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M.  DE  WILAMOWITZ'MOËLLËNDORFF 
ET  LA  QIËSTION  Dll  GREC 


"  Remplacer  le  libre  examen  des  problèmes  actuels  par 
d'oiseuses  Interprétations  des  œuvres  des  poètes,  c'est  agir 
à  la  façon  de  ces  parvenus  qui,  pour  se  divertir  dans  leurs 
banquets,  empruntent  la  voix  des  flûtes  et  des  cithares,  leurs 
propos  à  eux  manquant  trop  de  charme  et  d'intérêt.  „  Les 
champions  de  l'enseignement  moderne  connaissent  certaine- 
ment la  curieuse  tirade  du  Protagoras  (347C)  qui  se  laisse 
résumer  ainsi.  Us  sont  trop  bien  informés  pour  condamner  le 
grec  sans  avoir  lu  Platon,  et  trop  dévoués  à  leur  cause  pour 
n'avoir  pas  noté  un  passage  qui  la  sert  si  bien. 

A  Athènes  au  ¥•  siècle  —  que  l'on  me  permette  pour  un 
instant  de  remonter  jusque  là  — ,  les  poètes  enseignés  à  la 
jeunesse,  Homère,  Hésiode  et  les  lyriques,  n'étaient  plus  des 
contemporains,  et  il  y  avait  pourtant  à  côté  d'eux  toute  une 
littérature  moderne  que  la  pratique  de  l'enseignement  aurait 
pu  leur  préférer.  Mais  bientôt  on  voit  l'éducation  athénienne 
renoncer  à  ses  habitudes  et  s'adapter  à  un  milieu  entièrement 
renouvelé.  Elle  se  surcharge  et  se  complique,  elle  devient 
""  utilitaire  „.  Longtemps,  elle  avait  pris  pour  sa  mission  prin- 
cipale d'inculquer  de  sages  pensées  et  des  sentiments  généreux. 
La  jeunesse  lui  demande  à  présent  des  connaissances  qui 
servent  à  l'exercice  d'une  profession,  et  surtout  le  moyen  de 
parvenir  dans  la  cité.  L'école  fait  donc,  vers  le  début  du 
IV*  siècle,  une  place  aux  sciences  et  à  la  rhétorique.  En 
même  temps,  les  axiomes  pédagogiques  se  mettent  d'accord 
avec  les  croyances  et  les  besoins  du  temps.  On  maintient  dans 
le  programme  les  auteurs  anciens,  mais  on  cesse  de  traiter 
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leurs  œuvres  comme  des  oracles,  dépositaires  d'une  morale 
infaillible  et  d'une  science  universelle.  On  prend  Homère  et 
Hésiode  pour  des  hommes  dont  il  convient  de  discuter  les 
opinions.  La  curiosité  de  l'esprit  nouveau  s'intéresse  toujours 
beaucoup  à  eux,  mais  elle  refuse  de  leur  accorder  plus  d'auto- 
rité qu'aux  nouveaux  venus  de  la  littérature  philosophique, 
scientifique;  morale,  ou  aux  écrivains  des  autres  spécialités. 

Cette  révolution  ne  fut  qu'un  épisode  dans  la  vieille  et  salu- 
taire querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Mais  cet  épisode 
nous  intéresse  spécialement.  Il  nous  fait  voir,  dans  une 
situation  moins  compliquée,  une  évolution  pareille  à  bien  des 
égards  à  celle  qui  se  produit  aujourd'hui  chez  nous. 

Alors  que,  dans  les  grands  pays  qui  nous  entourent,  les 
esprits  vont,  dans  une  hésitation  caractéristique,  de  l'un  à 
l'autre  des  divers  types  d'éducation,  et  que  la  fin  du  siècle  a 
été  marquée  de  différents  côtés  par  une  réaction  plutôt  favo- 
rable, semble-t-il,  aux  études  classiques,  en  Belgique,  les 
modernes  prennent  l'offensive,  et  c'est  le  grec  qui  subit 
presque  tout  l'assaut.  Brochures,  articles  de  journaux  et  de 
revues,  programmes  de  réforme,  se  multiplient  autour  de  la 
situation  qu'il  a  dans  l'enseignement  moyen.  On  croit  décou^ 
vrir  contre  lui  des  arguments  nouveaux  ^  Sa  cause  semble 
bien  compromise.  A  côté  d'une  hostilité  impitoyable,  il  n'y  a 
plus  pour  elle  dans  le  public  qu'une  compassion  à  peine  émue, 
et  les  mieux  disposés  prennent  des  airs  résignés. 

Le  reste  de  l'enseignement  littéraire  est  traité  générale- 
ment avec  beaucoup  d'égards;  que  dis-je,  il  arrive  que  le 
latin  soit  entièrement  épargné.  La  grande  majorité  continue  à 
reconnaître  que  l'enseignement  moyen  doit  être  libéral  plutôt 
que  professionnel;  qu'il  doit  former  plutôt  qu'instruire;  qu'il 
doit  nous  donner  un  esprit  public,  une  atmosphère  morale  oii 
s'amortisse  le  choc  des  égoïsmes;  qu'il  s'agit  de  détourner 
vers  des  préoccupations  idéales  un  peu  des  ardeurs  que  solli- 


1  *  La  plupart  des  pères  regardent  comme  absolument  perdu  le  temps 

qu*on  oblige  leurs  enfants  de  donner  à  cette  étude Ils  avaient,  disent-ils, 

appris  aussi  le  grec  dans  leur  jeunesse,  et  ils  n'en  ont  rien  retenu.  C'est  le 
langage  ordinaire,  qui  marque  assez  qu'on  n'en  a  pas  beaucoup  oublié.  , 
Bollin,  Traifé  des  études,  livre  I,  ch.  If,  art.  1^  (t.  I,  p.  171,  de  Téd.  de 
Paris,  1838). 
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cite  le  conflit  des  intérêts.  On  ne  s'attaque  pas  non  plus  aux 
branches  historiques,  mais  ce  sont  les  sciences  naturelles  que 
Ton  est  surtout  en  train  de  découvrir  et  de  mettre  en  valeur 
comme  moyen  d'éducation. 

Un  parti  qui  se  défend  semble  être  un  parti  conservateur; 
le  préjugé  est  dangereux,  car  une  association  d'idées  forte- 
ment liées  fera  prendre  ce  même  parti  pour  le  parti  de  l'immo- 
bilité. Les  défenseurs  du  grec  n'échappent  pas  aux  désavan- 
tages de  leur  situation.  On  les  traite  comme  des  doctrinaires, 
et,  quoi  qu'ils  disent  pour  justifier  leur  conviction  et  appeler 
la  critique,  il  reste  entendu  qu'ils  ont  un  dogme,  et  que  leur 
croyance  n'est  plus  du  ressort  de  la  raison. 

Poui-tant,  dans  un  pays  qui  a  de  moins  en  moins  l'habitude 
de  se  décider  d'après  des  sentiments,  il  vient  de  se  produire 
un  fait  plutôt  déconcertant  pour  ces  préjugés. 

11  s'est  tenu  à  Berlin,  au  mois  de  juin  dernier,  une  confé- 
rence pédagogique  {Pfingstern  Schulconferenz)  chargée  de 
décider  s'il  fallait  conserver  à  l'enseignement  du  grec  dans 
le  programme  des  gymnases  sa  situation  privilégiée.  Les 
arguments  du  parti  des  anciens  ont  déterminé  un  vote  una- 
nime. Le  grec  n'a  rien  perdu  de  sa  position. 

Parmi  ceux  qui  l'ont  défondu,  M.  de  Wilamowitz-Moellen- 
dorfif  est  le  champion  le  plus  actif  et  le  plus  intéressant.  Des 
journaux  de  notre  pays  ont  déjà  parlé  du  succès  de  ses 
conférences  publiques  sur  le  drame  grec,  et  tout  récemment 
sa  traduction  de  VOrestie,  jouée  sur  des  scènes  de  Berlin  et 
de  Vienne,  a  provoqué  un  enthousiasme  dont  les  plus  fervents 
admirateurs  d'Eschyle  pourraient  eux-mêmes  être  surpris. 

Les  publications  scientifiques  de  M.  de  Wilamowitz  sont 
des  plus  marquantes  de  notre  époque,  et  il  serait  vraiment 
superflu  d'en  parler  longuement  ici.  La  science  extrêmement- 
étendue  dont  il  laisse  à  peine  deviner  toutes  les  ressources 
sous  les  formes  de  son  style,  rapide  et  incisif,  l'allure  entraî- 
nante qu'il  donne  à  tout  ce  qu'il  avance,  et  qui  fait  si  agréable- 
ment oublier  la  lourdeur  et  la  morosité  des  controverses 
philologiques;  l'imagination  poétique,  le  sens  littéraire,  le  don 
de  divination  avec  lequel  il  restaure  et  commente  les  œuvres 
des  anciens,  sont  des  qualités  qui  ont  été  souvent  indiquées, 
ici  même,  dans  des  comptes  rendus.  11  eut  certes  été  plus 
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agréable  pour  M.  de  Wilamowîtz  de  ne  pas  trouver,  dans  un 
article  qu'il  a  bien  voulu  compléter  par  une  notice,  des  éloges 
destinés  d'ailleurs  à  paraître  aux  spécialistes  presque  des  lieux 
communs.  Mais  on  est  très  tenté  de  se  défier,  généralement, 
de  ceux  qui  proposent  des  réformes.  Dès  les  premiers  mots 
qu'ils  disent,  on  se  demande  s'ils  savent  prêcher  d'exemple.  Il 
fallait  donc  bien  rappeler  que  M.  de  Wilamowitz  a  pratiqué 
lui-même  ce  qu'il  va  nous  recommander.  Il  n'est  personne  qui 
ait  tiré  aussi  heureusement  parti  que  lui  de  la  scène  moderne 
et  même  des  littératures  contemporaines  pour  faire  com- 
prendre le  génie  du  théâtre  d'Athènes,  et  qui  ait  jeté  autant 
de  jour  sur  les  origines  et  la  valeur  de  notre  poétique,  en 
les  rattachant  à  l'évolution  de  la  littérature  ancienne. 

M.  de  Wilamowitz  a  résumé  ses  idées  sur  l'enseignement 
du  grec  dans  un  mémoire  {Der  griechische  Unterricht  auf  dem 
Gymnasiutn,  als  Manuscript  gedruckt)  composé  en  vue  des 
travaux  de  la  conférence  scolaire  du  mois  de  juin  dernier. 
Cette  espèce  de  consultation  a  été  imprimée,  à  la  demande  du 
ministère  prussien.  La  brochure  n'étant  pas  dans  le  conmierce, 
j'ai  cru  qu'il  serait  agréable  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  la 
connaître  par  une  analyse. 

A  peine  répandues  dans  le  public,  les  idées  de  M.  de  Wila- 
mowitz ont  affirmé  leur  nouveauté,  par  le  mécontentement 
qu'elles  ont  causé.  Sans  prendre  la  peine  d'examiner  la  thèse 
fondamentale  sous  tous  ses  aspects  ni  de  l'exposer  systéma- 
tiquement, plusieurs  pédagogues  ont  critiqué  les  mesures  qui 
devraient,  dans  la  pensée  de  M.  de  Wilamowitz,  réaliser  le 
mieux  sa  conception  de  l'enseignement  du  grec.  C'est  préci- 
sément l'inverse  de  ce  que  je  voudrais  faire  ici. 

La  question  du  grec  se  subdivise  en  une  série  de  problèmes 
qu'il  convient  d'examiner  l'un  après  l'autre,  bien  que,  d'habi- 
tude, on  les  traite  comme  s'ils  étaient  indivisibles.  Quelle  est 
la  nature  et  la  mesure  des  services  que  l'étude  du  grec  peut 
rendre  aujourd'hui  dans  la  formation  intellectuelle  et  quel  but 
doit-elle  se  proposer?  —  La  valeur  de  cette  étude,  ainsi  déter- 
minée, est-elle  réalisable  dans  l'enseignement  moyen?  Les 
effets  qu'elle  y  produirait  seraient-ils  meilleurs  que  les  résul- 
tats obtenus  au  moyen  des  autres  instruments  d'éducation  qu'on 
voudrait  lui  opposer  :  étude  des  sciences,  des  langues  vivantes, 
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instruction  utilitaire,  c'est-à-dire  exclusivement  profession- 
nelle? Si  la  supériorité  du  grec  reste  démontrée  en  théorie, 
sera-t-il  possible  de  la  faire  reconnaître  par  l'esprit  public 
d'aigourd'hui?  Peut-on  songer  à  venir  à  bout  de  l'inertie  de 
certains  maîtres  et  de  l'apathie  des  élèves?  —  Quelles  mé- 
thodes, quels  programmes  devront  régler  cette  étude,  à  qui  et 
comment  devra-t-elle  être  imposée,  de  façon  qu'elle  produise 
tous  ses  fruits?  —  Étant  donné  ce  qui  existe  à  présent,  la 
réforme  que  réclamerait  renseignement  du  grec  ne  coûterait- 
elle  pas  trop  de  bouleversements  et  des  tâtonnements  trop 
ruineux  pour  être  entreprise  avec  des  chances  de  profit?  — 
Et  enfin,  si  c'est  par  des  expériences  et  des  essais  seulement 
que  toutes  ces  questions  peuvent  être  résolues,  comment  les 
organiser  pour  ne  pas  laisser  le  dernier  mot  aux  idées  les 
plus  étroites  et  aux  aspirations  les  plus  triviales? 

De  tous  ces  problèmes,  c'est  le  premier  seulement  que 
j'ose  aborder  ici. 

Au  point  de  vue  éducatif,  chaque  genre  d'études  vaut  par 
ce  qu'il  donne  de  lumières  et  de  principes  aptes  à  diriger  le 
cœur  ou  l'esprit,  et  aussi  par  les  habitudes  qu'il  fait  prendre 
et  l'exercice  qu'il  demande  à  nos  facultés.  Ces  résultats  ne 
seront  parfaitement  marqués,  cela  va  de  soi,  que  chez  l'homme 
fait.  Si  l'on  veut  les  analyser,  ce  n'est  pas  le  débutant  qu'il 
convient  d'avoir  en  vue.  La  pratique  et  la  connaissance  des 
sciences  mathématiques,  physiques,  naturelles,  philosophi- 
ques, juridiques,  produisent  une  intellectualité  et  une  moralité 
particulières.  Que  donne  à  cet  égard  la  science  de  l'antiquité  ? 
Comme  la  gymnastique  spéciale  qu'imposent  les  disciplines 
philologiques  et  historiques  dont  cette  science  est  faite,  a  été 
souvent  et  excellemment  définie,  et  que,  de  plus,  ce  n'est  pas 
sur  ce  point  que  portent  les  réflexions  de  M.  de  Wilamowitz, 
je  n'en  parlerai  qu'incidemment. 

Chaque  fois  que  j'aurai  à  faire  des  emprunts  au  mémoire, 
j'écarterai,  autant  que  possible,  les  considérations  et  les  allu- 
sions qui  ne  s'appliquent  qu'à  l'Allemagne.  Il  ne  faut  pas 
l'oublier,  en  effet,  l'éducation  intellectuelle  et  morale  de 
rhom^ne  a  d'autres  traditions  et  d'autres  besoins  à  ménager 
ou  à  utiliser  dans  un  Etat  germanique  et  protestant  que 
dans  un  pays  en  partie  roman,   et  presque  en  entier  de 
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religion  catholique.  J'aurais  voulu  faire  davantage,  et  deviner 
la  forme  que  la  pensée  de  M.  de  Wilamowitz  aurait  prise 
naturellement,  s'il  avait  eu  à  parler  à  un  congrès  siégeant  chez 
nous  et  pour  nous.  Heureusement,  la  réponse  que  M.  de 
Wilamowitz  m'a  autorisé  à  publier,  suppléera,  à  cet  égard,  à 
l'insuffisance  de  mon  exposé.  Par  goût  d'ailleurs,  je  préfère 
m'occuper  d'une  formation  purement  humaine  plutôt  que  d'un 
système  d'éducation  particulariste,  et  j'aime  mieux  m'attacher 
à  un  idéal  qui  soit  le  même  pour  les  honunes  cultivés  de  tous 
les  pays. 

Il  me  reste  à  faire  une  dernière  réserve.  M.  de  Wilamowitz 
n'est  pas  garant  de  tout  ce  que  j'avance  ici.  Son  idée  perdra 
forcément  et  se  dénaturera  peut-être  quelque  peu  à  passer 
dans  une  autre  langue  que  la  sienne.  Mais  si  même,  par  ma 
faute,  son  point  de  vue  nouveau  ne  séduisait  que  peu  de  per- 
sonnes, on  aurait  du  moins,  du  côté  des  modernes,  une  idée 
plus  complète  de  ce  que  l'on  pense  dans  l'autre  parti.  Pour 
que  le  conflit  soit  salutaire,  il  faut  qu'il  se  produise  entre  les 
formes  les  plus  viables  de  chacune  des  doctrines,  et  qu'il  ne 
dégénère  pas  en  une  polémique  stérile,  où  chacun  met  aux 
prises  avec  une  caricature  de  l'opinion  contraire  ses  propres 
préjugés. 

Au  début  de  ce  siècle,  on  avait  une  idée  très  systématique 
de  "  l'importance  formelle  „  ou  plutôt  du  rôle  éducateur  de 
l'étude  de  l'antiquité.  Ce  sont  des  penseurs  allemands,  Wolff, 
Guillaume  de  Humboldt,  Boeckh,  qui  l'ont  exprimée  le  mieux. 
Bien  que  cette  théorie  soit  généralement  connue,  il  convient 
de  la  rappeler  succinctement  ici. 

C'est  par  l'intermédiaire  du  peuple  juif  que  Dieu  s'est 
révélé;  c'est  aux  peuples  grec  et  romain  qu'il  a  été  donné  de 
révéler  l'humanité.  Celui  qui  veut  arriver  à  la  connaissance  de 
l'homme,  ne  peut  choisir  de  meilleur  sujet  d'étude  que  le  type 
humain  dont  les  restes  de  l'antiquité  classique,  et  spéciale- 
ment de  la  belle  époque  de  la  civilisation  grecque,  permettent 
de  refaire  le  portrait.  On  y  trouve  au  plus  haut  degré  les 
qualités  et  les  conditions  qu'il  faut  préférer  ici  :  un  caractère 
national  plus  voisin  que  n'importe  quel  autre  de  ce  que  sera 
le  caractère  de  l'homme  dans  toutes  les  situations;  une 
vision  de  la  nature  que  ne  déforme  pas  encore  tout  un  monde 
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de  mots  et  de  traditions,  intermédiaires  imposés  par  des  civi- 
lisations plus  anciennes  ;  de  la  spontanéité,  une  multiplicité 
sans  incohérence,  une  belle  et  harmonieuse  unité.  L'homme 
qui  veut  s'informer  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  doit  être,  ne 
peut  faire  mieux  que  de  revivre  d'une  manière  idéale  la  vie  de 
ce  peuple  élu,  avec  toutes  les  idées  et  tous  les  sentiments  qui 
s'y  sont  manifestés,  dans  leurs  diverses  actions  et  réactions. 

Pour  être  parfaite,  une  telle  connaissance  exigerait  d'autres 
conditions  que  celles  où  notre  intelligence  travaille.  La  repré- 
sentation ne  sera  jamais  exacte  ;  il  n'y  a  point  de  miroir  qui 
ne  déforme  tant  soit  peu  les  objets.  Mais  l'effort  que  nous 
ferons  pour  arriver  à  la  reproduction  du  monde  antique,  con- 
stituera le  meilleur  des  exercices.  Un  exemple,  le  premier  qui 
me  vient  à  l'esprit,  suffira,  je  pense,  pour  faire  comprendre  ici 
l'idée  des  humanistes  dont  je  résume  le  système  :  supposez 
qu'un  sentimental  veuille  se  représenter  les  actions  et  les 
mobiles  d'un  homme  dont  le  jugement  pondère  les  émotions,  il 
devra  t&cher  d'échapper,  au  moins  pour  un  instant,  à  ses 
habitudes  d'esprit  et  de  cœur,  afin  d'avoir  une  reproduction 
vivante  de  cet  équilibre  si  différent  de  son  propre  état.  Il  n'y 
arrivera  pas  tout  à  fait,  mais  l'essai  d'assimilation  produira 
chez  lui  des  dispositions  nouvelles;  si  le  type  choisi  pour  objet 
d'étude  est  le  peuple  grec  ou  l'homme  antique,  chaque  fois 
l'assimilation  sera  un  élément  de  progrès. 

On  ne  niait  pas  d'ailleurs  à  l'époque  de  Humboldt  ou  de 
Goethe,  que  l'étude  de  l'antiquité  eût  une  autre  importance 
encore  pour  notre  éducation.  L'art  et  la  littérature  des  Grecs 
paraissaient  toujours  offrir  des  chefs-d'œuvre  et  des  modèles. 
On  continuait  à  y  voir  une  révélation  quasi-surnaturelle  des 
formes  de  la  beauté.  A  chacune  des  œuvres  de  l'époque  clas- 
sique, à  une  tragédie  par  exemple,  on  attribuait  une  double 
vertu  éducatrice  :  rattachée  à  son  auteur,  replacée  devant  le 
public  du  théâtre  d'Athènes,  elle  faisait  revivre  un  moment  de 
la  vie  antique  (point  de  vue  historique);  considérée  abstrac- 
tion faite  et  de  l'auteur  et  du  public,  rapprochée  du  genre 
littéraire  auquelle  elle  appartient,  elle  devait  nous  en  faire 
voir  les  règles  et  les  formes  essentielles  (point  de  vue  esthé- 
tique). On  laissait  ainsi  le  grec  à  la  base  de  l'éducation  litté- 
raire et  artistique.  Mais  cette  valeur  esthétique  ayant  toujours 
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été  reconnue,  ce  n'était  pas  elle  qu'on  s'attachait  à  mettre  en 
relief.  Dans  les  œuvres  de  Shakespeare,  de  Molière,  de  Pascal, 
de  Descartes,  de  Goethe,  le  génie  moderne  s'était  complète- 
ment affirmé.  Il  était  devenu  capable  de  fournir  le  point  de 
comparaison  nécessaire  à  l'intelligence  et  à  la  définition  de 
l'antiquité.  On  venait  de  dépasser  la  période  de  l'imitation 
pour  entrer  dans  celle  de  la  compréhension. 

Les  deux  genres  d'utilité  reconnus  alors  à  l'étude  du  grec 
étaient  d'ailleurs  en  parfaite  harmonie.  Qu'il  s'agit  par 
exemple  de  choisir  des  auteurs  à  reconunander  à  l'enseigne- 
ment, c'est-à-dire  de  trouver  à  la  fois  les  meilleurs  modèles, 
et  les  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  l'humanité 
ancienne,  ce  fut  aux  mêmes  œuvres  que  l'on  s'arrêta.  L'huma- 
niste conmie  le  littérateur  préféra  les  poètes,  et  les  mêmes 
noms  s'imposèrent  surtout  :  Homère  et  Sophocle,  créateurs 
inimitables,  révélateurs  complets  de  la  Grèce  dans  sa  jeunesse 
et  dans  sa  maturité.  Et  de  même  que  les  œuvres  littéraires, 
les  formes  de  la  langue  que  l'on  fit  étudier,  furent  celles  de  la 
beUe  époque,  la  seule  importante. 

En  fait,  l'Iliade,  l'Odyssée,  les  tragédies  de  Sophocle,  quel- 
ques extraits  choisis  dans  les  dialogues  les  moins  philoso- 
phiques de  Platon,  et,  parallèlement  à  ce  choix  d'auteurs,  la 
grammaire  de  la  langue  attique  littéraire,  voilà,  aujourd'hui 
encore,  le  répertoire  des  cours  de  grec  dans  les  gymnases 
aUemands. 

A  l'époque  où  l'on  concevait  ainsi  le  rôle  éducateur  de 
l'étude  de  l'antiquité,  la  science  historique  n'était  qu'au  début 
de  sa  récente  évolution,  et  c'était  justement  dans  les  re- 
cherches entreprises,  à  la  suite  du  grand  travail  de  Winckel- 
mann,  sur  l'ensemble  de  la  civilisation  ancienne,  que  l'histoire 
se  rendait  compte  de  sa  vraie  méthode  et  de  sa  mission.  U  n'y 
avait  pas  d'autre  domaine  que  les  historiens  eussent  alors 
étudié  aussi  complètement.  Ce  fut  dans  l'étude  de  l'antiquité 
tout  d'abord  que  l'on  essaya  de  rattacher  l'une  à  l'autre,  pour 
en  faire  un  tableau  d'ensemble,  l'histoire  de  l'art,  celle  de  la 
littérature,  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  des  mœurs.  On 
voulait  retrouver  ainsi  sous  tous  les  aspects  de  cette  civili- 
sation, les  caractères  spéciaux  du  peuple  qui  l'avait  produite. 
D'autre  part,  on  ignorait  et  ce  qui  l'avait  précédée  et  ce  qui 
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l'avait  suivie;  on  crut  que  les  Grecs  Tavaient  tirée  de  leur 
propre  fonds,  on  la  donna  comme  autochtone  et  sa  naissance 
miraculeuse  exalta  le  lyrisme  des  historiens;  on  crut  aussi  que 
son  évolution  s'était  arrêtée  après  un  développement  com- 
plet. Bref,  on  eut  le  trompe-l'œil  d'une  section  de  l'histoire 
de  l'humanité  qui  semblait  être  isolée,  parce  que  le  reste  était 
comme  inexploré.  Étant  isolée,  cette  section  parut  séparable 
des  autres,  elle  sembla  former  ime  unité.  Prise  pour  une 
unité,  ayant  son  commencement  et  sa  fin,  elle  devait  —  la 
métaphore  était  presque  imposée  —  être  donnée  pour  une  vie, 
et  il  ne  restait  plus  qu'à  prêter  une  àme  à  ce  dont  elle  nous 
parlait,  pour  avoir  l'homme  antique.  On  crut  en  lui.  On  lui 
attribua  un  génie  et  un  caractère.  On  demanda  à  l'historien  de 
faire  sa  '  biographie  „.  Enfin,  cette  entité  se  trouvant  seule  à 
représenter  l'humanité,  on  crut  qu'elle  la  représentait  complè- 
tement. 

Mais  depuis  lors,  les  recherches  historiques  nous  ont  appris 
à  mieux  connaître  les  régions  qui  se  trouvent  aux  confins  de  la 
culture  grecque.  On  a  découvert  un  art  mycénien,  riche  d'em- 
prunts faits  à  l'Asie  et  à  l'Egypte.  On  a  reconstruit  toute  une 
préhistoire,  qui  rattache  par  des  filiations  directes,  la  langue, 
les  mœurs,  Itst  mythologie  des  Grecs  à  la  famille  indo-euro- 
péenne. D'un  autre  côté,  depuis  Droysen,  l'époque  hellénis- 
tique a  pris  la  place  à  laquelle  elle  avait  droit;  la  distinction 
entre  période  classique  et  période  post-classique  s'efface  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique;  on  a  compris  que  la  science 
doit  rapprocher  le  christianisme  et  les  dernières  productions 
de  l'hellénisme.  On  a  rattaché  à  l'histoire  grecque  bien  des 
faits  de  la  période  médiévale,  et  l'on  s'est  mis  à  étudier  les 
Byzantins  qui  sont  en  somme  les  auteurs  de  l'anthologie 
de  textes  et  de  témoignages  où  nous  puisons  notre  connais- 
sance de  la  littérature  grecque.  Enfin  l'observation  des  peuples 
restés  à  l'état  de  nature,  pour  ne  rien  dire  des  aperçus  ouverts 
sur  toutes  les  civilisations  exotiques,  ont  fait  reporter  les 
bornes  de  l'histoire  à  des  distances  presque  infinies.  Devant  ces 
horizons  nouveaux,  le  mirage  de  l'unité  du  monde  antique  s*est 
dissipé.  Nous  apercevons  à  sa  place  l'immensité  de  l'histoire 
universelle.  La  seule  division  qu'elle  admette  nous  donne  des 
disciplines  —  histoire  de  l'art,  de  la  science,  de  la  religion  — 
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OÙ  les  peuples  ne  jouent  que  des  rôles  épisodiques,  qui 
seraient  inintelligibles,  si  Ton  voulait  les  considérer  isolément. 
L'histoire  de  Tantiquité  n'étant  plus  séparable  des  autres, 
il  n'y  aura  plus  là  ni  une  unité,  ni  un  commencement  et  une 
fin,  et  les  impressionnantes  métaphores  de  VAItertumsiris- 
senschaft  cesseront  de  faire  illusion. 

Enfin,  pour  expliquer  l'évolution  des  arts  et  des  littératures, 
il  a  fallu  descendre  de  leur  piédestal  les  modèles  de  l'époque 
classique,  aussi  bien  que  les  plus  belles  créations  de  nos 
auteurs  modernes.  Malgré  toutes  les  révoltes  de  notre  senti- 
ment du  beau,  le  progrès  de  l'histoire  nous  astreint  à  opérer 
partout  des  dissections  et  des  mensurations.  A  force  de  lire 
des  livres  sur  les  diverses  couches  dont  se  composent  les 
poèmes  homériques,  sur  les  divers  remaniements  de  la  Bépu- 
blique  de  Platon,  sur  les  sources  philosophiques  d'Euripide,  on 
n'a  plus  le  temps  ni  l'habitude  de  se  laisser  aller  à  son  admi- 
ration. On  manie  trop  d'index,  on  lit  trop  peu  de  textes,  et 
ce  n'est  pas  tout  profit.  L'utilité  de  l'étude  du  grec  en  a  pàti. 
Le  culte  reste,  mais  la  ferveur  et  la  foi  sont  fort  attiédies. 
Une  querelle  des  anciens  et  des  modernes  à  la  façon  du 
XVIP  siècle  paraîtrait  un  non-sens  aujourd'hui  :  Homère, 
Sophocle,  Dante,  Shakespeare,  Molière  et  Goethe  sont  chacun 
incomparables,  mais  aucun  n'est  sans  défaillance.  Le  royaume 
de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde,  et  pas  plus  que  les  autres, 
les  Grecs  ne  sont  vraiment  des  surhumains. 

D'un  autre  côté,  l'application  de  plus  en  plus  fréquente 
de  la  méthode  comparative  a  fait  oublier  l'idée  de  ressus- 
citer un  des  peuples  anciens,  afin  d'y  voir  se  révéler  toute 
l'humanité.  C'est  par  des  rapprochements  et  des  généralisa- 
tions qu'on  essaie  à  présent  de  découvrir  les  lois  et  les  formes 
essentielles  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale.  On  peut  se 
passer  de  l'homme  antique.  Cette  chimérique  entité  a  vu  dis- 
paraître, avec  la  conception  rudimentaire  de  l'histoire  qui 
l'avait  produite,  sa  seule  raison  d'être  et  son  seul  appui.  L'his- 
toire des  Grecs  et  des  Romains  ne  donne  pas  une  idée  complète 
de  l'humanité,  mais  seulement  un  des  âges  —  ou  des  cycles  — 
d'une  vie  qui  peut-être  se  trouve  encore  plus  près  du  conunen- 
ment  que  de  la  fin  de  son  développement 

Ainsi  ont  disparu  un  à  un  les  fondements  du  système  qui 
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avait  servi  à  justifier  Torganisation  actuelle  du  gymnase, 
et,  en  général,  des  "  humanités  „.  En  même  temps  —  est-ce 
une  pure  coïncidence?  —  TindifFérence  et  la  torpeur  ont 
envahi  et  paralysé  de  plus  en  plus  dans  les  études  moyennes 
les  cours  de  grec  et  de  latin.  Les  modernes  triomphent  : 
à  des  temps  nouveaux,  il  faut  un  enseignement  nouveau 
Tandis  qu'aux  États-tnis,  pays  certes  tourné  vers  l'avenir 
plutôt  que  vers  le  passé,  et  oîi  l'enseignement  ne  s'est 
pas  encore  creusé  des  ornières,  on  fait  les  plus  grands 
sacrifices  pour  se  procurer  un  enseignement  des  langues 
classiques,  on  le  discrédite  chez  nous.  On  frémit  comme 
à  l'approche  d'une  émancipation.  On  se  sent  gagné  par 
l'enthousiasme  d'une  éducation  nouvelle,  scientifique,  démo- 
cratique, unitaire,  intégrale.  On  attend  la  journée  oîi  les 
maîtres  de  grec  et  de  latin  feront  le  sacrifice  de  leurs  privi- 
lèges. En  attendant,  le  grec  ne  s'apprend  plus,  bien  que  l'on 
continue  à  l'enseigner.  Le  savoir  est  un  luxe,  sinon  une 
spécialité,  à  peu  près  comme  la  connaissance  du  sanscrit.  On 
donne  raison  aux  mauvais  élèves,  et  les  professeurs  se  deman- 
dent si  vraiment  ils  savent  montrer  l'homme  antique  dans 
leurs  textes  d'Esope  ou  de  Xénophon.  Les  hellénistes  eux- 
mêmes  estiment  que  l'enseignement  du  grec  fonctionne  mal, 
et  ceux  qui  n'y  ont  jamais  prêté  ni  la  main  ni  l'oreille,  le 
condamnent  avec  une  impressionnante  conviction.  Bref  l'idéal 
classique  règne  encore,  il  ne  gouverne  plus. 

Pendant  que  le  public  s'enfièvre  ainsi  dans  le  malaise  d'une 
crise  qui  ne  fait  que  s*accentuor,  les  progrès  de  la  science  ne 
se  sont  pas  interrompus.  De  nouveau,  ils  ont  transformé 
l'histoire  grecque,  et  il  importe  de  àe  rendre  compte  ici  de 
l'aspect  nouveau  qu'ils  lui  ont  donné.  Les  papyrus  dont  les 
bibliothèques  s'encombrent,  et  que  l'on  commence  à  peine  à 
publier,  ont  produit  une  "  renaissance  „  de  la  science  de 
l'antiquité.  Des  régions  nouvellement  explorées,  comme  les 
littératures  et  les  ruines  de  l'Orient,  les  recueils  juridiques 
et  hagiographiques,  l'histoire  des  sciences,  mettent  de  plus 
en  plus  en  relief  la  part  considérable  des  Grecs,  même  dans 
les  traditions  qui  ont  paru  se  constituer  en  opposition  avec 
eux.  Si  l'histoire  grecque  n'est  qu'un  épisode,  c'est  certaine- 
ment celui  où  se  placent  la  plupart  des  grandes  créations. 
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^  La  linguistique  a  reconnu  dans  le  dernier  quart  de  siècle 
que  ce  n'est  pas  le  sanscrit,  mais  le  grec  qui  est  le  spécimen  le 
plus  important  pour  l'étude  de  la  confoimation  de  nos  langues 
européennes  M  d'autre  part,  la  linguistique  a  fait  voir  très 
clair  dans  la  structure  du  grec,  tandis  que  la  phonétique  et  la 
morphologie  du  latin  sont  demeurées  presque  aussi  difficiles 
qu'elles  l'étaient.  Les  recherches  des  historiens  ont  découvert 
que  l'Orient,  en  partie  déjà  l'Orient  judaïque,  ensuite  l'Orient 
syriaque,  arménien,  arabe  et  même  indien  ont  été  sous  l'in- 
fluence grecque.  La  théologie  comprend  chaque  jour  davan- 
tage que  le  christianisme  doit  être  expliqué  au  moyen  de 
l'hellénisme  contemporain.  La  philosophie  a  remplacé  l'étude 
de  Cicéron  et  d'Horace  par  celle  des  penseurs  grecs  qui  ont 
été  leurs  inspirateurs  et  leurs  modèles.  La  médecine  et  les 
sciences  naturelles  reportent  leur  attention  sur  les  fondateurs 
de  toutes  leurs  disciplines.  On  vient  à  peine  de  commencer  à 
refaire  leur  histoire,  mais  incontestablement  le  résultat  sera 
pour  elles  ce  qu'il  a  été  pour  l'astronomie,  les  mathématiques 
et  la  géographie;  dans  ces  sciences,  les  recherches  des  mo- 
dernes ont,  sans  rien  perdre  de  leur  autonomie,  repris  contact 
avec  celles  des  Grecs,  et  leur  ont  même  dérobé  plus  d'une 
découverte.  Le  droit  public  et  privé  franchissent  l'un  comme 
l'autre  les  limites  étroites  du  Corpus  juris,  depuis  qu'on 
connaît  le  code  syriaque,  les  lois  primitives  de  la  Crète,  anté- 
rieures aux  XII  tables,  et  la  masse  des  dociunents  égyptiens... 
L'antiquité  classique  {die  Antike)  conmie  unité  et  comme 
idéal,  a  vécu.  C'est  la  science  qui  a  détruit  cette  illusion.  „ 
Par  contre,  dans  le  dernier  demi-siècle,  elle  a  fait  réappa- 
raître, au  milieu  de  l'histoire  humaine,  une  nouvelle  unité  :  une 
période  longue  d'un  millénaire  et  demi,  grecque  d'un  bout  à 
l'autre,  allant  de  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  Justinien,  et  com- 
prenant toutes  les  créations  dont  est  fait  le  monde  de  nos 
traditions,  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments. 

**  Avec  Homère  *  commence  un  développement  continu  et 


1  Ces  citations  sont  empruntées  au  début  du  mémoire  de  M.  de  Wilamo- 
witz-Moellendorff. 

2  Philologie  unil   Schulrefonn,  discours  réimprimé  dans    Beden  und 
Vortràge,  Weidmann,  1901,  p.  104  et  suiv. 
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toujours  conscient  de  sa  continuité,  qui  se  produit  sur  des 
territoires  de  plus  en  plus  vastes,  d'abord  dans  toute  la 
Hellade,  ensuite  grâce  à  Alexandre  le  Grand,  en  Orient, 
ensuite,  grâce  à  Rome,  dans  l'ensemble  du  domaine  de  la 
Méditerranée.  Avec  la  chute  de  l'empire  romain,  cette  unité 
et  cette  continuité  disparaissent.  Les  barbares  s'émancipent 

de  cette  civilisation;  le  christianisme  la  renie La  particule 

Sv  et  l'entéléchie  d'Aristote,  les  grottes  sacrées  d'Apollon  et 
le  dieu  Bésas,  la  chanson  de  Sapho...  les  figures  des  vases  du 
Dipylon  et  les  thermes  de  Caracalla,  les  attributions  des 
magistrats  d'Abdère  et  les  hauts  faits  du  divin  Auguste,  les 
sections  coniques  d'Apollonius  et  l'astrologie  de  Pétosiris,  „ 
tout  cela  fait  partie  de  la  même  unité,  unité  non  d'esprit  et 
de  caractère,  mais  de  développement. 

Cette  époque  n'est  pas  intéressante  seulement  comme  point 
de  départ;  elle  forme  un  de  ces  cycles  qui  se  répètent  dans 
l'histoire.  On  y  retrouve  pour  ainsi  dire  un  prototype  de  la 
période  que  nous  sommes  en  train  de  parcourir.  Elle  nous  offre 
sous  une  forme  plus  simple  les  mêmes  problèmes  que  les  temps 
modernes,  chaque  cycle  faisant  revenir  dans  le  même  ordre 
les  variations  des  difficultés  éternelles  que  rencontre  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  de  l'humanité.  Le  monde 
romain  n'est  qu'une  section  de  cet  ensemble.  Le  christianisme 
est  la  dernière  et  la  plus  avancée  de  ses  productions.  Jadis 
l'Occident  n'en  connaissait  pas  d'autre,  et  il  ne  connaissait 
cette  civilisation  que  par  la  moins  importante  des  deux  langues 
oîi  elle  s'est  exprimée,  le  latin.  Le  renouveau  de  vie  de  notre 
culture  a  été  marqué,  entre  autres  traits  caractéristiques, 
par  le  fait  qu'on  a  repris  un  contact  immédiat  avec  les  vrais 
centres  de  la  production  artistique  et  scientifique  des  Grecs. 

L'enseignement  du  grec  est  aujourd'hui  déprécié,  parce  que, 
entre  autres  raisons,  il  parait  associé  à  une  erreur  et  à  un 
gaspillage  de  temps.  L'erreur,  c'est  ce  postulat  déjà  expliqué 
d'un  "  génie  antique  „,  unité  illusoire  qui  se  serait  exprimée 
dans  une  littérature  d'une  parfaite  beauté.  Le  gaspillage  de 
temps  parait  plus  indéniable  encore  :  si  le  maniement  raisonné 
d'une  syntaxe,  d'une  lexigraphie  et  d'un  vocabulaire  étranger 
est  un  exercice  excellent  pour  l'esprit,  il  y  aurait  profit  à  faire 
cet  exercice  sur  une  de  nos  langues  vivantes,  si  indispensables 
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aujourd'hui  dans  toutes  les  spécialités.  Quant  à  l'autre  utilité 
prétendue  de  l'étude  du  grec,  celle  qui  résiderait  dans  la  for- 
mation du  goût,  elle  n'est  pas,  dit-on,  un  monopole.  La 
littérature  grecque  n'est  plus  la  seule  où  le  beau  se  soit 
exprimé,  et,  s'il  faut  faire  un  choix  et  se  contenter  de  spéci- 
mens, pourquoi  n'aurait-on  pas  le  droit  de  préférer  les  œuvres 
plus  accessibles  des  auteurs  modernes,  dont  la  compréhension 
n'impose  pas  des  préliminaires  aussi  encombrants?  Comme  les 
sciences  prennent  forcément  une  place  de  plus  en  plus  grande 
dans  les  programmes  de  l'enseignement  moyen,  et  qu'il  est 
urgent  de  supprimer  le  surmenage,  il  faut  arriver  à  des  écono- 
mies de  temps,  et  nulle  part  il  n'y  a  de  sacrifices  aussi  peu 
nuisibles  à  faire  qu'aux  dépens  de  l'enseignement  des  langues 
mortes. 

Eh  bien,  ces  critiques  elles-mêmes  tiennent  à  des  erreurs 
que  la  vérité  historique  ne  peut  tolérer. 

Les  œuvres  des  anciens  eussent-elles  cessé  d'être  les 
meilleurs  modèles  à  proposer,  il  leur  resterait  le  mérite  d'avoir 
été  les  premières,  et  d'avoir  inspiré  les  autres.  Elles  expliquent 
tout  ce  qui  les  a  suivies  dans  une  tradition  à  peine  inter- 
rompue. *  Pour  comprendre  Gœthe,  non  pas  comme  le  com- 
prennent les  philologues  qui  se  sont  fait  de  Gœthe  une  spécia- 
lité, mais  de  façon  que  sa  sagesse  soit  comme  une  lumière 
pour  notre  pensée  et  nos  actions,  nous  avons  besoin  avant 
tout  de  l'hellénisme.  „  *  Ceux  de  nos  écrivains  qui  doivent  aux 
auteurs  latins  tout  ce  qu'ils  ont  emprunté  à  la  littérature 
ancienne,  ne  forment  pas,  à  cet  égard,  une  exception.  L'œuvre 
latine  elle-même  n'est  qu'à  moitié  intelligible,  si  on  l'isole  de 
son  modèle  grec.  Peut-on  apprécier  le  théâtre  de  Sénèque  en 
ignorant  Euripide,  ou  juger  les  odes  d'Horace  sans  remonter 
jusqu'à  Sapho,  Alcée  et  Archiloque?  Veut-on  saisir  la 
portée  réelle  des  problèmes  de  la  philosophie  moderne,  il  faut 
voir  comment,  dès  la  période  présocratique,  ces  mêmes  pro- 
blèmes ont  été  posés.  Heraclite  et  Parménide,  Zenon  et  Démo- 
crite,  tel  est  le  meilleur  des  points  de  départ  pour  qui  redoute 
de  se  perdre  dans  les  polémiques  des  métaphysiciens  de  notre 


1  Euripiâes  Uippohjtos,  Vorwort,  p.  3;  réimprimé  dans  Reden  und  Vor- 
irUge,  p.  2  et  suiv. 
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siècle.  Et  en  général,  les  créations  des  Grecs  doivent  être 
connues  de  celui  qui  veut  comprendre  notre  civilisation. 

'  De  même  que  l'individu  n'arrive  à  l'action  raisonnable 
que  parce  qu'il  a  la  faculté  de  se  souvenir,  de  même  un 
peuple  et  l'humanité  ne  pourraient  progresser  dans  les  voies 
de  la  raison  sans  connaître  leur  passé.  ,  ^  Le  résultat  de  l'en- 
seignement du  grec  ne  doit  plus  être  uniquement  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  quelques  fragments  de  chefs-d'œuvre,  il  doit 
mettre  l'homme  à  même  de  prendre  dans  la  vie,  quelle  que 
soit  la  spécialité  des  études  où  il  se  confine,  une  connaissance 
vivante  de  ses  créateurs  et  de  ses  origines,  le  mettre  à  même 
de  remonter  aux  sources,  c'est-à-dire  aux  penseurs  grecs. 
M.  de  Wilamowitz  rend  sa  thèse  extrêmement  nette  et 
précise,  en  communiquant  la  première  esquisse  d'un  livre  de 
lecture,  destiné  aux  élèves  de  l'avant-dernière  année  des 
humanités  :  On  y  trouve  sous  dix  rubriques  (I  Contes  — 
II  Histoire  —  III  Théorie  politique  —  IV  Sciences  naturelles 
et  géographie  —  V  Mathématiques,  physique  et  technique  — 
VI  Hygiène  —  VII  Philosophie  —  VHI  Christianisme  primitif 
—  IX  Esthétique  et  critique  —  X  Varia),  des  extraits  des 
prosateurs  les  plus  divers,  depuis  les  classiques  jusqu'aux 
écrivains  les  plus  ignorés  généralement,  comme  Denys  le 
Thrace,  Athénée,  Priscus,  Héron,  Oribase,  Cranter;  les 
auteurs  chrétiens  sont  représentés  surtout  par  saint  Paul 
et  Clément  d'Alexandrie. 

Plusieurs  de  ces  noms  causeront  de  l'étonnement;  si  l'on  ne 
suit  que  de  loin  les  travaux  de  l'érudition^  l'on  se  demandera 
ce  que  Priscus  et  Oribase  viennent  faire  à  côté  de  Platon.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  les  choix  faits  par  les  libraires  dans 
les  écrivains  de  l'antiquité,  depuis  l'époque  attique  et  alexan- 
drine  jusqu'à  celle  des  Byzantins,  n'a  pas  été  en  tout  des  plus 
intelligents.  Ne  donnerait-on  pas  tous  les  discours  de  Libanius 
et  de  Dion  Chrysostome,  n'y  ajouterait-on  pas  même  les  écrits 
philosophi(]^ues  de  Cicéron,  pour  posséder  les  œuvres  de  Démo- 
crite  ou  d'Epicure?  Cranter  ne  nous  a  laissé  pour  ainsi  dire 
que  son  nom  et  quelques  fragments;  Jamblique  ou  Diogène 

1  Hahs  von  Abmiii,  daos  un  compte  rendu  de  la  brochure  de  M.  de  Wila- 
mowitz (Deutsche  LUteraturzeitung,  1900,  n»  51-52,  col.  3808). 
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Laërce  occupent  une  place  considérable  dans  nos  biblio- 
thèques, mais  cela  ne  doit  pas  nous  tromper  sur  la  valeur 
de  ce  qui  nous  est  resté  et  de  ce  qui  a  disparu.  Chacun  des 
extraits  qui  ont  été  choisis  par  M.  de  Wilamowitz  suffit  à 
caractériser  un  genre  de  littérature  et  une  époque.  Le  recueil 
est  extrêmement  bien  composé  et  il  est  plein  d'enseigne- 
ments même  pour  un  spécialiste.  Il  nous  montre  ce  que  les 
anciens  pensaient  et  disaient  des  divers  problèmes  qui  conti- 
nuent à  nous  occuper  aujourd'hui,  et  dont  on  s'occupera  dans 
tous  les  temps. 

Beaucoup  de  ces  morceaux  appartiennent  à  la  littérature 
de  l'époque  impériale.  En  effet,  ce  n'est  pas  la  culture 
attique  du  V®  siècle,  c'est  la  culture  universelle  du  monde 
ancien,  à  qui  Voîxovfiévrj  de  l'époque  impériale  doit  son  unité, 
qu'il  s'agit  de  mettre  à  la  portée  de  l'homme  d'aujoui*d'hui. 
C'est  seulement  à  l'époque  impériale  que  s'est  manifestée 
complètement  cette  phase  de  l'histoire  du  monde  qui  a  pré- 
cédé la  nôtre.  Saisie  dans  son  ensemble  et  dans  ses  traits 
essentiels,  elle  produit  cet  élargissement  de  l'horizon,  qui 
transforme  la  manière  de  penser,  qui  donne  la  largeur  de  vues 
propre  à  l'honune  supérieur  *. 

*  A  ce  choix  de  lectures,  on  pourrait  faire  deux  reproches  *. 
D'abord  l'éloquence  manque...  mais  le  discours  stylisé  est 
amplement  représenté  dans  le  latin  et  le  français,  même  dans 
la  poésie  de  ces  langues,  et  il  semble  que  les  quatre  années  de 
grec  ne  laissent  pas  de  place  disponible  '.  On  pourrait  d'ailleurs 
insérer  à  la  fin  quelques  discours  pas  trop  longs.  L'autre 
reproche  serait  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  poésie.  Peut-être  y 
aurait-il  lieu  de  donner  un  peu  d'épigrammes  et  d'élégie.  Mais 
c'est  là  fort  peu  de  chose.  Il  faut  mettre  en  garde  contre  les 
fragments  des  lyriques.  Ils  exigent  des  connaissances  trop 


1  C'est  en  ces  termes,  ou  à  peu  près,  que  s'exprime  M.  H.  von  Amim, 
ibid.,  col.  8808. 

«  Der  grieehische  Unterricht  auf  dent  Gymnasium,  p.  6. 

8  M.  de  Wilamowitz  aurait  accepté  comme  limite  extrême  des  rédac- 
tions, qa*on  restreigne  la  place  du  grec  dans  le  programme  à  quatre  années 
d'études  avec  neuf  heures  par  semaine.  La  conférence  a  heureusement 
maintenu  les  six  années  et  les  six  heures. 
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étendues  en  matière  de  dialectes,  et  c'est  une  méprise  des 
modernes  d'attribuer  à  ces  petits  morceaux  une  valeur  éter- 
nelle... 

•  Si  la  matière  du  livre  de  lecture  parait  trop  abondante  \ 
il  n'est  pas  obligatoire  qu'on  l'épuisé  tout  à  fait.  Au  contraire, 
chaque  fois  que  le  professeur  est  entraîné  d'un  côté  par  des 
dispositions  particulières,  qu'il  se  laisse  aller.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé,  la  tragédie,  Platon,  Paul,  est  exigé  abso- 
lument. Si  nous  obtenons  qu'il  y  ait  à  l'œuvre  dans  chaque 
gymnase  deux  philologues  vraiment  doués  et  foimés  pour 
cela,  nous  pouvons  laisser  beaucoup  de  jeu  au  développement 
de  leur  individualité.  „ 

Mais  ici,  je  m'écarte  de  mon  sujet.  J'ai  reproduit  le  plan  de 
ce  livre  de  lecture  uniquement  pour  faire  comprendre  les 
idées  de  M.  de  Wilamowitz  en  les  montrant  dans  une  de  leurs 
applications.  Quels  services  rendrait  un  tel  livre  de  lecture, 
approprié  aux  besoins  de  notre  enseignement  et  mis  dans  les 
mains  de  nos  élèves  de  seconde  ou  de  rhétorique?  Cette  ques- 
tion donnerait  lieu  à  des  développements  dans  lesquels  je  ne 
puis  entrer. 

Le  changement  ne  s'est  pas  produit  uniquement  dans  la 
liste  des  auteurs  bons  à  lire  aujourd'hui  pour  qui  veut  se 
former  :  l'horizon  s'est  élargi  de  la  même  manière  dans  le 
domaine  des  études  grammaticales.  Pas  plus  qu'avant  en 
effet,  si  l'on  veut  garder  à  l'étude  de  l'antiquité  toute  sa  valeur 
éducative,  il  ne  sera  possible  de  la  mutiler  en  supprimant  la 
connaissance  de  la  langue,  la  plus  caractéristique  de  ses  pro- 
ductions. Seulement,  il  faudra  l'observer  dans  tout  son  déve- 
loppement, au  lieu  de  se  borner  à  pratiquer  la  norme  de 
l'époque  classique.  On  s'attachera  à  voir  comment  elle  a 
évolué  depuis  Homère  et  Hérodote  jusqu'aux  atticistes,  allant 
du  règne  de  la  spontanéité  et  du  sentiment  à  celui  de  l'entende- 
ment et  de  la  logique,  passant  ensuite  par  une  phase  d'abstrac- 
tion sèche  et  scientifique  et  essayant  enfin  de  renaître  à  la  vie 
artistique  par  divers  essais  d'imitations  artificielles.  Cette 
langue  est  pour  l'enseignement  grammatical  et  littéraire  ce 


i  Ihid.,  p.  7-8. 
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que  serait  pour  un  cours  de  géologie,  j'imagine,  un  sol  où  rien 
n'aurait  dérangé  la  superposition  normale  des  terrains.  C'est 
la  seule  de  nos  langues  littéraires  dont  la  syntaxe  et  la  mor- 
phologie aient  eu  ce  développement  autonome  et  complet,  au 
lieu  d'une  structure  bouleversée  plusieurs  fois  par  des  apports 
venus  de  l'étranger;  c'est  la  seule  qui  puisse  nous  faire  voir 
comment  notre  manière  d'écrire  et  de  penser  est  devenue  ce 
qu'elle  est. 

Si  ce  fait  incontestable  est  reconnu,  qui  pourra  dénier  à 
l'étude  de  la  grammaire  grecque  d'être  d'une  valeur  éducative 
incomparable?  Outre  la  gymnastique  intellectuelle  (analyse 
des  formes,  des  phrases,  des  rapports  des  idées,  etc.)  qu'elle 
fait  faire  mieux  —  mettons  même  aussi  bien  —  que  n'importe 
quelle  autre,  elle  offre  l'avantage  inappréciable  d'être  comme 
la  clef  de  l'histoire  du  langage. 

Bref,  après  avoir  vu  dans  les  Grecs  des  héros  d'un  autre 
âge,  on  en  a  fait  d'abord  des  hommes  comme  nous,  et  l'on  est 
occupé  aujourd'hui  à  constater  qu'ils  sont  nos  ancêtres  et  que 
nous  leur  devons  presque  tout  ce  que  nous  avons.  Il  faut 
étudier  l'antiquité,  parce  qu'elle  nous  expliquera  nos  idées  et 
nos  traditions,  et  parce  qu'elle  nous  permettra  d'établir  les 
rapprochements  les  plus  instructifs  pour  les  études  compara- 
tives qu'il  importe  de  pratiquer  aujourd'hui. 

Au  lieu  de  faire  valoir  dans  l'antiquité  un  choix  de  qualités 
uniques  qui  la  caractérisent  dans  son  individualité,  on 
s'attachera  à  mettre  en  relief  son  rôle  historique  :  elle  nous  a 
précédés  et  initiés.  Tout  nous  parait  chez  elle  plus  simple, 
plus  sincère,  plus  autonome,  plus  harmonieux  :  ce  sont  là  des 
caractères  qui,  dans  toutes  les  évolutions,  distinguent  les 
époques  de  spontanéité  créatrice  des  périodes  d'imitations 
conscientes  et  d'exagérations  maladives,  où  l'on  est  encombré 
par  d'obsédantes  traditions. 

Mais  ici  l'on  doit  prendre  garde  à  une  méprise  où  des 
critiques  sont  tombés.  L'utilité  de  l'étude  de  l'antiquité  qui 
réside  dans  la  compréhension  de  son  rôle  historique  n'est  pas 
la  seule.  Il  en  est  une  autre  dont  on  a  toujours  eu  le  senti- 
ment et  que  M.  de  Wilamowitz,  la  supposant  assez  connue, 
n'a  fait  qu'indiquer,  sans  prendre  la  peine  de  la  définir  systé- 
matiquement. 


ET  LA   QUESTION  DU  GREC.  19 

Pour  comprendre  l'antiquité  conrmie  facteur  historique,  je 
dois  avant  tout  replacer  chacune  de  ses  œuvres  dans  son 
milieu,  me  demander,  par  exemple,  ce  que  le  théâtre  était 
pour  les  Athéniens,  conunent  ils  l'ont  compris  et  fait  évoluer. 
Mais  quand  j'aurai  rempli  cette  tâche,  je  n'aurai  pas  épuisé 
le  sujet. 

La  littérature  grecque  renferme  des  livres  qu'on  n'a  pas 
entièrement  expliqués,  quand  on  a  déterminé  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire  à  ses  contemporains,  et  ce  que  ceux-ci  ont  en- 
tendu. Il  y  a  des  œuvres  qui  ne  se  laissent  pas  enfermer 
dans  un  seul  compartiment  historique.  Platon  a  produit  un 
Platonisme  à  Athènes,  mais  il  en  a  produit  un  également  à 
Alexandrie,  et  un  autre  à  Florence.  Il  est  clair  que  pour  lui, 
après  avoir  refait  le  sens  que  les  Athéniens  ont  donné  à  ses 
paroles,  nous  avons  à  nous  demander  comment  nous  devons 
le  comprendre  à  notre  tour,  comme  si  c'était  à  nous  qu'il 
s'adressait.  U  en  sera  de  même  de  l'art  des  Orecs,  et  de  toutes 
les  beautés  de  leur  littérature,  de  toutes  les  qualités  de  leur 
pensée,  de  la  puissance  et  de  la  noblesse  de  leurs  sentiments. 
C'est  même  un  des  mérites  de  M.  de  Wilamowitz  de  nous 
avoir  montré  que  la  liste  des  écrivains  bons  à  méditer 
à  notre  époque  comprend  trois  fois  plus  de  noms  qu'on  ne  le 
croyait  généralement. 

Seulement,  dans  cette  consultation  qu'il  importe  de  de- 
mander aux  anciens  sur  les  difficultés  dont  nous  sommes 
entourés  aujourd'hui,  il  y  a  aussi  une  routine  à  supprimer. 
D  ne  s'agit  pas  d'imiter  servilement  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  de 
rivaliser  avec  eux,  de  leur  faire  livrer  le  secret  de  tous  les 
progrès  qu'ils  ont  accompli,  afin  de  progresser  comme  eux. 
C'est  là  ce  que  M.  de  Wilamowitz  donne  à  penser,  quand  il 
montre  dans  l'antiquité,  non  seulement  le  point  de  départ, 
mais  aussi  le  prototype  de  notre  civilisation  moderne.  Nous 
ne  devons  pas  reproduire  ce  que  les  Grecs  ont  fait,  mais  tâcher 
d'être,  dans  notre  sphère,  actifs  et  productifs  comme  ils  l'ont 
été.  C'est  en  ce  sens  que  leurs  œuvres  sont  bonnes  à  consulter. 

Leur  poésie  mérite  encore  d'inspirer  la  nôtre.  Ne  copions 
pas  pour  cela  les  images  qui  en  font  la  beauté;  étudions 
plutôt  le  secret  de  leur  composition  pour  apprendre  à  en  créer 
de  nouvelles,  avec  les  données  des  langues  modernes,  d'après 
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les  mêmes  procédés.  Au  lieu  de  reproduire  les  comparaisons 
ou  les  épithètes  homériques,  souvent  vides  de  sens  pour  nous, 
étudions  dans  VTliade  l'art  d'analyser  les  scènes  à  décrire, 
de  mettre  en  relief  pour  chacune  les  traits  qui  donneront 
le  mieux  l'impression  du  mouvement  et  de  la  vie.  Les  descrip- 
tions du  Télémaque,  par  exemple,  diffèrent  bien  plus  du 
réalisme  d'Homère  que  celles  de  Flaubert  et  de  Gautier. 
N'essayons  pas  de  faire  une  strophe  saphique  ou  alcaïque  en 
français,  mais  cherchons  parmi  nos  vers  et  nos  rythmes  des 
combinaisons  qui  produisent  le  même  effet.  En  utilisant  dans 
ses  drames  lyriques  les  légendes  de  nôtre  moyen  âge  et  les 
ressources  de  notre  musique,  Wagner  est  plus  près  d'Eschyle 
que  ne  le  serait  l'auteur  d'un  Prométhée  avec  chœurs,  en 
cinq  actes  et  un  seul  tableau. 

Et  comme  toujours,  rien  n'offre  plus  d'avantages  pratiques 
que  le  retour  à  la  vérité.  Du  coup,  l'étude  du  grec  cesse  de 
paraître  en  désaccord  avec  l'esprit  du  temps,  d'être  comme  le 
rite  absurde  d'un  culte  aboli.  A  une  époque  où  tout  se  voit  du 
point  de  vue  historique,  ce  genre  d'éducation  restera  viable, 
on  l'aura  adapté.  Et  les  anciens  gagneront  au  change.  Au  lieu 
d'un  sanctuaire  fréquenté  sans  ferveur  et  sans  foi,  ils  auront 
une  place  parmi  les  êtres  vivants,  et  l'être  vivant  seul  agit. 

On  demande  souvent  de  la  liberté  pour  les  professeurs,  du 
jeu  pour  leurs  diverses  aptitudes.  Le  but  nouveau  proposé  à 
l'enseignement  du  grec  amènerait  un  changement  avantageux 
à  cet  égard.  Le  maitre  qui  se  complait  dans  la  critique  litté- 
raire, garderait  toutes  les  occasions  qu'il  avait  de  s'exercer. 
Celui  qui  s'intéresse  davantage  aux  realia,  ou  bien  au  rôle 
historique  des  œuvres,  pourrait  se  laisser'  aller  à  ses  goûts, 
sans  diminuer  la  portée  de  ses  leçons. 

Le  présent  est  une  époque  passionnante;  l'élève,  actuelle- 
ment, est  trop  tenté  de  regarder  par  la  fenêtre  pendant  les 
heures  de  grec  et  de  latin.  Vous  allez  lui  donner,  par  votre 
enseignement  même,  l'occasion  de  le  faire  sans  qu'il  doive 
pour  cela  cesser  de  vous  prêter  son  attention.  Vous  éclairerez 
les  textes  anciens  par  les  scènes  de  notre  vie  publique  et 
privée,  et  celles-ci  seront  mieux  jugées  à  leur  tour  si  on  les 
rapproche  de  ce  qui  s'est  passé  chez  les  anciens. 

Enfin,  on  a  reproché  souvent  à  l'enseignement  actuel  do 


ET  LA   QUESTION  DU  GREC.  21 

disperser  l'attention  de  l'élève  sur  des  domaines  mal  ratta- 
chés entre  eux,  sur  un  trop  grand  nombre  de  matières,  ensei- 
gnées chacune  par  des  professeurs  spéciaux.  "  On  criaille  à 
nos  oreilles  et  on  verse  comme  dans  un  entonnoir.  „  M.  de 
Wilamowitz,  dans  une  allusion  rapide  à  ce  grave  défaut 
des  programmes,  désigne  le  grec  comme  étant  la  discipline 
la  mieux  faîte  pour  servir  de  point  de  concentration  à  tout 
l'enseignement.  Mais  je  ne  puis  que  signaler  au  passage  et 
recommander  rapidement  aux  méditations  du  lecteur  ces 
avantages  pratiques.  II  y  a  là  matière  à  de  bien  longues  dis- 
cussions. Il  faut  les  écarter  provisoirement.  Pour  avancer  avec 
méthode,  nous  devons  nous  abstenir  d'aborder  ici  l'application 
du  système  à  l'enseignement  moyen.  D'ailleurs,  les  remarques 
de  M.  de  Wilamowitz  sur  ces  questions  purement  pédagogi- 
ques conviennent  surtout  au  gymnase  allemand. 

En  réalité,  l'importance  du  grec  dans  la  culture  des  classes 
dirigeantes  a  toujours  été  sentie,  et,  suivant  les  époques, 
exprimée  différemment.  Il  me  semble  que  M.  de  Wilamowitz 
aura  contribué  à  fixer  la  formule  la  plus  compréhensive,  et 
en  même  temps  celle  qui  nous  convient  spécialement. 

Au  lieu  de  dire  comme  G.  de  Humboldt  que  nous  devons 
étudier  l'homme  antique  pour  nous  rendre  compte  de  ce  que 
nous  sommes  et  apprendre  à  bien  user  de  ce  que  nous  avons, 
M.  de  Wilamowitz  nous  engage  à  mettre  autant  que  possible 
en  vue  le  cycle  de  la  civilisation  antique,  si  nous  voulons 
comprendre  la  nôtre  et  y  contribuer.  Le  but  reste  au  fond  le 
même,  mais  on  cesse  de  nous  le  présenter  en  faisant  appel 
à  des  théories  tombées  en  désuétude. 

Les  idées  de  M.  de  Wilamowitz  ne  paraîtront  pas  inatten- 
dues à  tous  les  esprits.  Plus  d'un  retrouverait  dans  sa  bro- 
chure, s'il  la  lisait,  des  considérations  auxquelles  il  avait  pensé. 
Déjà,  pour  notre  enseignement  du  latin,  M.  Paul  Thomas  a 
composé  un  recueil  d'extraits  dont  le  titre  est  significatif  ^  : 
il  nous  donne  un  choix  de  morceaux  précieux  non  seulement 
pour  leur  valeur  littéraire,  mais  aussi  pour  leur  importance 
historique  et  morale. 

Dans  les  dépositions  de  l'enquête  française  de  1899  sur  l'en- 

1  Mœurs  romaines,  Bruxelles,  Société  belge  d'éditions,  1899. 
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seignement  secondaire,  il  en  est,  comme  celle  de  M.  Gaston 
Paris  *,  que  M.  de  Wilamowitz  n'aurait  pas  entendu  sans  se 
sentir  d'accord  sur  bien  des  points  avec  ceux  qui  les  pronon- 
çaient. Mais  personne  n'a  déterminé  avec  la  même  connais- 
sance de  l'antiquité  et  la  même  puissance  de  conception,  le 
but  idéal  d'un  enseignement  du  grec  complètement  adapté  à 
la  situation  actuelle. 

Sans  quitter  le  point  de  vue  général  où  je  dois  bien  me  can- 
tonner, il  est  une  ou  deux  objections  que  je  veux  rencontrer. 
Ce  sera  d'ailleurs  un  moyen  de  se  représenter  mieux  encore 
toute  la  portée  des  projets  de  M.  de  Wilamowitz. 

Si  la  valeur  de  la  littérature  grecque  réside  spécialement 
pour  nous  dans  son  importance  historique,  et  non  dans  les 
qualités  de  la  forme,  ne  suffira-t-il  pas  qu'on  la  lise  dans  des 
traductions?  Cette  objection  pourrait  se  produire,  si  M.  de 
Wilamowitz  ne  faisait  pas  entrer  Tétude  de  la  langue  grecque 
elle-même  dans  son  programme,  conrnie  un  élément  essentiel, 
et  s'il  méconnaissait  le  moins  du  monde  l'importance  des 
formes  dans  lesquelles  les  Grecs  ont  exprimé  leurs  idées. 

A  moins  que  je  ne  me  sois  très  mal  exprimé,  il  apparaîtra 
clairement  à  tout  le  monde  que  la  lecture  des  traductions  et 
l'étude  des  auteurs  grecs  que  M.  de  Wilamowitz  a  en  vue,  se 
ressemblent  comme  le  jour  et  la  nuit.  Mais  cette  objection  est 
de  celles  qui,  malgré  tout,  obséderont  les  esprits.  Dans  un 
discours  rectoral  prononcé  au  mois  d'octobre  dernier  *^ 
M.  Prins  affirme  éloquemment  que  **  le  penseur,  en  posses- 
sion de  vues  générales,  parviendra  même  sans  la  connaissance 
des  langues  anciennes,  à  se  pénétrer  de  l'idéal  ancien...  Quand 
il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  la  formation  d'un  spécialiste, 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  lire  a  été  bien  traduit.  Enfin, 
même  pour  les  belles  lettres,  les  œuvres  qui  comptent  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  ])ays.  Elles  dominent  et  elles 
durent,  non  parce  qu'elles  sont  grecques  ou  romaines,  mais 
parce  qu'elles  sont  humaines,  parce  qu'elles  ont  des  caractères 
universels  et  permanents,  accessibles  à  tous  et  toujours.  Au 


i  Procès  verbaux  des  dépositions  (Extrait  du  Journal  officiel  de  la  Répu- 
blique française),  p.  30. 
z  Revue  de  r  Université  de  Bruxelles,  octobre  1900,  p.  20. 
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moment  de  l'apogëe  de  la  culture  classique,  Goethe  et  Schiller 
trouvaient  autant  de  plaisir  à  étudier  les  grands  auteurs  dans 
les  traductions  que  dans  roriginal.  Schiller  déclarait  même  à 
Humboldt,  qu'il  lisait  de  préférence  V  Odyssée  dans  le  texte 
allemand  de  Voss.  Non,  les  traductions  n'ont  jamais  ralenti 
l'essor  de  la  pensée!  Que  l'on  songe  aux  œuvres  dont  l'in- 
fluence a  été  la  plus  considérable  :  Homère,  Platon,  Aristote, 
la  Bible,  les  Védas,  le  Dante,  Shakespeare,  Goethe,  Kant. 
N'ont-elles  pas,  précisément,  exercé  leur  action  grÀce  aux 
traductions?  „ 

Maintenant  que  la  thèse  de  l'efficacité  des  traductions  nous 
apparaît,  gr&ce  à  M.  Prins,  dans  toute  sa  force,  reprenons-la 
point  par  point.  D'abord,  tout  ce  qu'il  faut  lire  n'a  pas  été 
bien  traduit,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Des  morceaux  choisis 
par  M.  de  Wilamowitz  pour  composer  son  livre  de  lecture 
—  et  l'on  ne  pourra  pas  dire  que  la  question  de  l'existence  de 
traductions  françaises  l'ait  préoccupé  le  moins  du  monde 
dans  son  choix  —  un  certain  nombre  n'ont  jamais  été  mis,  que 
je  sache,  en  français;  la  plupart  des  autres  ont  été  traduits  il 
y  a  un,  deux  ou  trois  siècles  d'après  des  textes  fautifs,  incom- 
plets, parfois  d'après  des  versions  latines  elles-mêmes  très 
défectueuses;  ai-je  besoin  d'ajouter  que  ces  traductions  sont 
toutes  détestables,  que  les  moins  mauvaises  sont  du  domaine 
de  l'a  peu  près,  l'ennemi  d'un  bon  enseignement,  et  qu'aucune 
ne  nous  donne  ce  qu'il  nous  faudrait  ici. 

De  quelle  espèce  de  reproduction  avons-nous  besoin,  en 
effet,  pour  que  le  but  proposé  par  M.  de  Wilamowitz  soit 
atteint?  Il  est  une  sorte  de  traduction  qui  doit  simplement 
faciliter  la  lecture  de  Foriginal  à  un  amateur  ou  à  un  débutant. 
La  principale  des  exigences  qu'elle  devra  satisfaire,  sera 
d'être  claire  et  exacte^  de  dispenser  du  maniement  ininter- 
rompu d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire.  Les  traductions 
françaises  qui  remplissent  parfaitement  ces  conditions  sont 
extrêmement  rares,  mais  ici  l'idéal  pourrait  être  atteint,  si  les 
'  spécialistes  et  les  éditeurs  s'y  mettaient,  et  encore  à  la  condi- 
tion que  les  traductions  fussent  accompagnées  de  vastes  com- 
mentaires, élucidant  toutes  les  difficultés. 

Seulement  ce  n'est  pas  de  ce  genre  de  décalque  que  nous 
avons  besoin.  Il  nous  faut  une  traduction  qui  soit  une  repro- 


24  M.   DE  WILAMOWITZ-MOELLENDORFF 

duction,  qui  puisse  tenir  lieu  de  Toriginal,  qui  donne  la  même 
impression  que  lui;  ou  plutôt  encore,  si  nous  tenons  compte  de 
ridée  fondamentale  de  M.  de  Wilamowitz,  qui  nous  fasse 
sentir  l'effet  produit  sur  les  Grecs  par  le  texte  grec,  déta- 
chant les  trouvailles  de  mots  et  d'idées,  toutes  les  nuances  du 
sentiment,  toutes  les  nouveautés  que  l'auteur  avait  mises  en 
relief,  toutes  les  allusions  qu'il  laissait  deviner.  Mais  ^  un 
bouquet  de  bruyère  ne  garde  ni  sa  couleur  ni  son  parfum  „, 
Traduire  n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  bien  que  les  enfants  s'y 
exercent.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  manier  des  lexiques  — 
abstraction  faite  des  termes  techniques,  jamais  deux  mots  de 
deux  langues,  même  si  elles  sont  contemporaines,  ne  s'équi- 
valent et  ne  produisent  le  même  effet  — .  Il  s'agit  de  s'assi- 
miler des  idées  et  des  sentiments,  puis  de  les  exprimer  dans 
sa  propre  langue,  avec  la  forme  et  avec  le  style  correspondant 
à  celui  qu'avait  choisi  l'auteur  grec.  Dans  la  vraie  traduction, 
l'âme  reste,  mais  elle  change  de  corps;  la  traduction  est  une 
métempsychose.  Où  est  l'essaim  de  traducteurs,  à  la  fois 
poètes,  écrivains  et  philologues,  qui  nous  donneront  en  textes 
français  l'équivalent  de  la  littérature  grecque? 

Les  reproductions  dont  nous  aurions  besoin  n'existeront 
jamais.  Il  faut  avoir  lu  la  jolie  étude  Was  ist  iibersetzen  pour 
savoir  ce  qu'est  l'idéal  en  ce  genre,  et  tout  ce  qu'il  présente 
d'exigences  et  de  difficultés  ^ 

L'Homère  de  Madame  Dacier,  l'Eschyle  de  Leconte  de  Lisle 
sont  deux  productions  de  mérite,  mais  après  les  avoir  lues,  on 
continue  à  ignorer  les  beautés  caractéristiques  d'Homère  et 
d'Eschyle,  et,  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  contre-sens 
seraient  difficiles  à  compter. 

On  pourrait  croire  que  l'exemple  des  pays  .de  langue  fran- 
çaise est  mal  choisi;  que,  l'Allemagne  étant  riche  en  bonnes 
traductions,  c'est  là  qu'il  faut  observer  ce  qu'elles  peuvent 
donner.  En  effet,  nous  avons  en  français  peu  de  traductions 


1  Euripides  Ilippolytos,  Berlin,  Weidmann,  1891,  Voncoti;  réimprimé 
dans  lieden  und  Vortràge^  ibid.,  1901,  p.  1  et  suiv.  Ceux  qui  n'ont  ni  l'un 
ni  l'autre  sous  la  main,  retrouveront  les  idées  de  M.  de  Wilamowitz  suc- 
cinctement et  nettement  résumées  dans  un  compte  rendu  de  M.  L.  Par- 
mentier,  publié  ici  même,  t.  XXXVI,  p.  55  et  suiv. 
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d'auteurs  grecs  qui  soient  aussi  consciencieuses  que  celles  des 
Allemands.  Voss  est  incontestablement  supérieur  à  Madame 
Dacier,  **  Voss,  Tinventeur  des  s((umnachschhppendefi  Weiber, 
du  helmumfiaiterten  IMtor,  le  créateur  d'un  langage  extra- 
ordinaire, à  la  fois  trivial  et  emphatique,  avec  lequel  T Alle- 
mand (qui  ne  sait  pas  le  grec)  est  obligé,  bon  gré  mal  gré,  de 
confondre  le  style  homérique  „.  *  Quant  aux  émules  de  ce 
célèbre  traducteur  d'Homère,  M.  de  Wilamowitz  a  amplement 
montré  les  bévues,  les  lacunes,  les  insuffisances  qui  les  rendent 
inaptes  à  remplacer,  que  dis-je,  à  faire  comprendre  l'original. 

Prenez  même,  parmi  les  œuvres  qui  ont  un  style  déteiminé, 
celles  qui  sembleraient  les  plus  faciles  à  rendre  dans  une 
langue  étrangère,  les  traités  philosophiques  de  Platon  :  il  fau- 
drait n'avoir  jamais  essayé  de  les  traduire,  pour  supposer  qu'on 
réussirait  à  donner  à  la  phrase  moderne  les  qualités  de  la 
période  grecque,  libre,  souple  et  vivante,  pleine  d'allusions 
comme  la  conversation  la  plus  fine  et  la  plus  familière,  ou 
bien  —  ce  qui  revient  au  même,  le  fond  no  pouvant  se  déta- 
cher de  la  forme  —  qu'il  serait  possible  de  conserver  à  la 
marche  du  raisonnement  l'allure  entraînante  de  la  dialectique 
de  Platon?  Le  français  deviendra  réfléchi,  abstrait  et  gourmé, 
raide  et  empesé,  et,  pour  prendre  les  choses  au  mieux,  il  aura 
la  solennité  oratoire  de  Cousin,  ou  la  régularité  paisible  de 
Saisset. 

Mais  ces  exigences  paraîtront  exagérées,  et  les  modernes 
seront  tout  disposés  à  accepter,  par  peur  du  grec,  des  traduc- 
tions grimaçantes  et  niaises  comme  celles  qui  se  fabriquent  à 
la  douzaine  aujourd'hui.  Homère,  Platon,  Aristote,  la  Bible, 
les  Védas,  Dante,  Shakespeare,  Goethe,  Kant,  n'ont-ils  pas 
exercé  leur  action  grâce  aux  traductions  ? 

Pour  contrôler  cet  ensemble  d'affirmations,  il  faudrait  une 
connaissance  extrêmement  approfondie  de  l'histoire  des  litté- 
ratures et  de  la  biographie  des  littérateurs,  une  connaissance 
dont  peut-être  les  spécialistes  eux-mêmes  ne  disposent  pas  à 
présent.  Quant  à  moi,  le  peu  que  je  sais  me  donne  de  nom- 
breux sujets  de  réserves  et  de  restrictions. 

H  faut  d'abord  écarter,  dans  l'examen  de  la  question  qui 


1  L.  Fabmbntibr,  article  cité,  p.  57. 
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nous  occupe  ici,  les  modernes  et  surtout  les  philosophes 
contemporains. 

Fût-il  prouvé  —  et  cela  même  ne  me  paraît  pas  établi  — 
que  Hegel,  par  exemple,  doit  à  la  traduction  française  de 
Véra,  ou  Kant  à  celles  de  Tissot  et  de  Barni,  tout  ce  qu'ils 
ont  eu  d'action  en  pays  de  langue  française,  cela  ne  ferait 
rien  préjuger  pour  la  question  du  grec.  Et  si,  pour  concéder 
davantage  encore,  l'influence  de  Shakespeare  en  Allemagne 
était  due  tout  entière  à  la  traduction  exceptionnellement 
bonne  de  Schlegel,  la  conclusion  à  tirer  de  là  ne  pourrait 
s'appliquer  aux  littératures  anciennes. 

Quand  il  s'agit  d'œuvres  appartenant  aux  langues  vivantes, 
la  langue  du  traducteur  et  celle  de  l'auteur  ont  le  môme 
génie,  celui  de  l'époque  moderne;  la  manière  de  penser,  de 
sentir,  de  s'exprimer  ne  diffère  pas  beaucoup  plus  d'une  de 
ces  langues  à  l'autre  qu'elle  ne  diffère  entre  les  poètes  du 
même  peuple.  Admettons  aussi  que  l'influence  d'Aristote  ait 
ou  des  effets  aussi  salutaires,  quand  les  scolastiques  le  lisaient 
dans  des  traductions  latines,  que  lorsqu'on  est  revenu  au 
texte  de  la  langue  originale,  il  ne  faudra  pas  oublier  qu'il  est 
plus  facile  de  traduire  du  grec  en  latin,  que  de  rendre  la 
pensée  d'Aristote  en  français  ou  en  anglais.  Et  il  s'agit 
encore  une  fois  d'œuvres  philosophiques,  où  le  style  est 
d'importance  secondaire,  qui  sont  composées  en  grande  partie 
d'abstractions  scientifiques  et  de  termes  techniques  *. 

Ce  sont  les  représentants  les  plus  caractéristiques  de  la 
littérature  grecque,  les  artistes  en  prose  ou  en  vers,  qui  nous 
intéressent  ici. 

C'est  pour  eux  qu'il  nous  faudrait  des  faits  précis,  établis- 


1  Voici  un  passage  des  procès-verbaux  de  Tenquête  française  déjà  citée, 
emprunté  à  la  déposition  de  M.  Garsonnet  (p.  78)  :  <  D.  £st-il  nécessaire 
d'étudier  dans  les  textes  mêmes  des  anciens  jurisconsultes?  Je  pose 
simplement  la  question.  —  R.  Il  serait  bien  difficile  de  procéder  autrement. 
—  D.  11  y  a  les  traductions.  —  R.  Elles  décolorent  le  texte  et  en  retirent 
toute  Texpression.  Ceux  qui  auraient  lu  le  droit  romain  dans  les  traductions 
ne  vaudraient  jamais  ceux  qui  auraient  lu  le  texte  original.  (Dans  la  pensée 
des  deux  interlocuteurs,  notons-le,  il  ne  s'agit  pas  de  la  formation  d'un 
spécialiste).  »  —  Ainsi  donc,  même  des  codes  de  lois  ne  peuvent  agir  comme 
il  convient  par  des  traductions.  C'est  un  professeur  de  droit  qui  nous  le  dit. 
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sant  qu'ils  ont  exerce  leur  action  grâce  aux  traductions; 
que  les  caractères  universels  et  permanents  des  grandes 
œuvres  ont  été  accessibles  dans  des  traductions  aussi  bien 
que  dans  l'original;  que  THomère  de  la  Bibliothèque  nationale, 
que  le  Platon  de  la  Collection  Charpentier,  que  toutes  ces 
contrefaçons  de  Grou  et  de  Dacier  qu'exploite  la  librairie, 
^  copies  dénuées  d'àme  et  de  vie,  squelettes  décharnés  „, 
peuvent  suffire  à  l'homme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Il  est  convenu  qu'on  peut,  en  parlant  d'un  ouvrage,  juger 
séparément  le  fond  et  la  forme.  Cette  abstraction  n'offre  aucun 
danger  quand  il  s'agit  d'un  livre  sans  portée,  mais  elle  ne  doit 
pas  faire  illusion.  La  magie  du  style  de  Platon  et  la  splendeur 
de  ses  idées  ne  sont  pas  comme  deux  éléments  complètement 
séparables.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire  sur  ce  sujet.  Admet- 
tons même  que  la  thèse  de  M.  Prins  n'ait  rien  "d'excessif.  Ici, 
il  s'agit  de  savoir  si  elle  a  pour  elle  le  passé.  Or,  chaque  fois 
que  Platon  ou  Homère  ont  eu  une  influence  réelle,  des  hellé- 
nistes nombreux  lisaient,  discutaient,  éditaient  et  commen- 
taient le  texte  grec.  Aidé  de  leurs  travaux,  inspiré  par  leurs 
idées,  le  public  devinait  dans  des  traductions  une  partie  des 
beautés  de  l'original.  Souvent  même,  on  connaissait  assez  de 
grec  pour  sentir,  en  juxtaposant  le  texte  et  la  traduction,  ce 
que  celle-ci  n'avait  pas  rendu.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
Oœthe  et  Schiller  pratiquaient  Voss  et  les  autres  traducteurs 
de  leur  temps  K  Dans  la  collaboration  de  tous  les  efforts 
auxquels  est  due  l'action  d'Homère  ou  de  Platon  dans  les 
temps  modernes,  où  est  le  rôle  principal?  Assurément  pas 
du  côté  des  traductions. 


I  Schiller  s'aidait  à  la  fois  de  traductions  latines  et  allemandes,  mais  il 
ne  négligeait  pas  de  recourir  aussi  à  Toriginal.  Il  écrit  à  K5mer  (Schillers- 
hriefe,  hergg.  von  F.  Jonas,  H,  132)  :  <  Ich  bin  jetzt  mit  einer  Ueberset- 
zung  der  Iphigenia  von  Auiiê  ans  Euripides  bfschaftigt,,,  Ich  habe  den 
griethisehen  Text,  die  lateinische  Uehersetzung  und  das  Théâtre  greé^von 
P.  Brumog  dazu,  >  Quant  à  Voss,  il  le  pratiquait  volontiers,  mais  il  savait 
deviner  en  quoi  ses  traductions  rendaient  mal  Toriginal  (Ibid,,  V,  887). 
C'est  à  mon  collègue  et  ami  M.  Bley  que  je  dois  de  connaître  ces  lettres 
intéressantes. 
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Depuis  la  Renaissance,  est*  ce  que  le  régime  de  la  traduction 
a  jamais  été  pratiqué  exclusivement?  Plusieurs  fois  on  aurait 
voulu  l'établir.  RoUin  juge  utile  d'en  montrer  l'impossibilité  \ 
et  depuis  on  n'a  guère  cessé  de  le  prôner.  En  France,  à  la 
grande  époque  des  encyclopédistes,  la  cause  des  langues 
classiques  a  passé  par  une  crise  qui  ne  fait  que  se  continuer 
aujourd'hui.  Mais  presque  toujours  jusqu'à  présent  le  parti 
des  anciens  a  eu  le  dessus,  sans  que,  semble-t-il,  la  civilisa- 
tion en  ait  pâti.  Ce  n'est  pas  aux  partisans  de  l'emploi  des 
traductions  que  l'histoire  fournit  des  arguments. 

Quant  à  l'idée  de  réserver  le  grec  à  une  élite,  notons-le  en 
passant,  elle  plait  surtout  à  ceux  qui  veulent  se  débarrasser 
de  lui.  L'élite,  ce  sont  les  autres,  ceux  dont  on  n'est  pas. 
Réserver  le  grec  à  une  élite,  c'est  le  supprimer  de  l'éducation 
des  hommes  cultivés.  Dans  les  pays  où  il  y  aura  à  peu  près 
autant  d'hellénistes  que  d'arabisants  ou  d'égyptologues,  l'hel- 
lénisme aura  vécu. 

Non,  l'histoire  ne  plaide  pas  en  faveur  des  lectures  de 
traduction.  La  Renaissance  n'a  pas  été  produite  par  des 
lectures  de  traductions.  On  prétendra  peut-être  que  ïç  mou- 
vement intellectuel  dont  elle  a  été  l'expression  se  fût  produit 
sans  le  retour  à  l'antiquité.  Refaire  une  histoire  irréelle, 
comme  on  fait  une  géométrie  à  quatre  dimensions,  est  peut- 
être  un  exercice  excellent.  Mais  ici,  il  s'agit  de  tirer  de  ce  qui 
s'est  fait  des  renseignements  pour  ce  que  l'on  doit  faire,  et  je 
m'étonne  qu'on  puisse  invoquer  l'expérience  du  passé  afin  de 
recommander  le  règne  exclusif  de  la  traduction. 

M.  de  Wilamowitz  fait  des  traductions,  et  de  celles  que  le 
public  apprécie  le  plus.  Son  avis  a  donc  un  certain  intérêt. 
Or,  voici  ce  qu'il  dit  *  :  "  Il  doit  y  avoir  en  allemand  d'excel- 
lentes traductions  des  auteurs  grecs,  on  le  dit  du  moins.  Mais 


1  Traité  des  études,  livre  I,  chap.  2,  art.  1  (éd.  1838,  t.  I,p.  166)  :  *  Mais, 
quand  on  se  humerait  à  ne  chercher  dans  les  anciens  que  les  choses 
mêmes  et  les  pensées  rendues  seulement  avec  fidélité  et  exactitude, 
est-on  sûr  de  trouver  cet  avantage  dans  les  traductions?  A  quelles 
absurdités  ne  s'expose-t-on  point,  quand,  on  ne  cite  les  auteurs  grecs  que 
sur  la  foi  des  imprimeurs  ou  des  traducteurs,  quelque  habiles  qu'ils  soient!  „ 

2  Eunpides  Hippolytos,  p.  7  ;  Reden  und  Vortrâge,  p.  8. 


ET  LA  QUESTION  DU  GREC.  29 

c'est  une  erreur  qui  doit  son  succès  ou  bien  à  Tétourderie,  ou 
bien  à  une  mauvaise  intention.  Que  les  ennemis  de  notre  culture 
parlent  de  la  sorte,  et  soutiennent  par  là  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'apprendre  le  grec,  cela  se  comprend  :  c'est  ainsi  qu'ils 
arriveront  à  leur  but.  Rien  n'est  mieux  fait  que  les  traduc- 
tions pour  dégoûter  des  originaux '.  Mais  des  hommes  sérieux 
devraient  avoir  honte  de  frapper  ainsi  la  vérité  en  pleine 
figure.  C'est  à  Schleiermacher  que  nous  devons  de  comprendre 
de  nouveau  le  vrai  Platon;  mais  sa  traduction  est-elle  lisible? 
Y  a-t-il  quelqu'un  qui  la  lit?  „ 

En  Allemagne,  le  côté  philosophique  du  système  de  M.  de 
Wilamowitz  a  causé  des  inquiétudes  dont  il  est  bon  de  dire 
un  mot  ici,  bien  que  ce  soit  toucher  à  des  questions  d'applica- 
tion. Dans  un  compte  rendu  qui  a  fait  du  bruit;  M.  0.  Immisch 
déclare  que  l'on  ne  pourrait  adopter  le  point  de  vue  nouveau 
dans  l'enseignement  du  grec,  sans  livrer  au  positivisme  la 
dernière  position  qui  lui  échappait  '.  Tous  les  dogmes  ont  été 
abandonnés.  Il  restait  encore  un  culte  où  les  esprits  se  ren- 
contraient, celui  de  la  beauté  dont  les  Grecs  ont  eu  la  révéla- 
tion. Déclarer  que  leurs  œuvres  sont,  comme  les  autres,  des 
essais  imparfaits  qu'il  s'agit  d'expliquer  historiquement,  c'est 
renoncer  au  seul  enthousiasme  capable  d'échauffer  encore  le 
cœur  et  d'ennoblir  l'esprit  de  la  jeunesse.  On  aura  lâché  le 
suprême  appui.  Tout  ira  à  la  dérive  dans  le  flux  des  opinions. 

"...  Les  gens  ne  veulent  rien  savoir  de  notre  idéal,  idéal 
auquel  nous  avons  voué  notre  vie  parce  que  nous  croyons  en. 
lui.  Cela  ne  peut  pas  nous  être  indifférent.  Nullement  dans 
l'intérêt  de  notre  idéal  :  il  est  divin,  et  il  a  montré  qu'une  puis-^ 
sance  terrestre  ne  prévaut  point  contre  lui,  et  bien  moins 
encore  les  cris  confus  de  la  plèbe  lettrée  moderne  (rfes  modernen 
BUdungspôbeU),  Mais  il  est  vraiment  triste  do  voir  sa  propre 
patrie  se  détourner  de  l'idéal,  non  seulement  de  l'idéal  hellé- 
nique, mais  de  l'idéal  en  général.  L'or,  les  plaisirs  des  sens, 
les  honneurs,  voilà  les  dieux  auxquels  on  croit;  le  reste  est 


i  C'était  yrai  en  1891.  Les  traductions  de  M.  de  Wilamowitz  donneront 
le  goût  de  lire  Foriginal,  elles  ne  veulent  pas  le  remplacer. 

2  Neue  Jahrhilcher  fur  das  klassische  Altertum,  28  août  1900,  V-VI, 
2^*  Ahteilung,  fasc.  6-7,  pp.  319  et  suiv. 
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de  la  phrase.  Détourner  de  cela,  non  point  seulement  au 
point  de  vue  esthétique  et  intellectuel,  mais  au  point  de  vue 
moral,  c'est  une  tâche  que  peut  remplir  TheÛénisme,  ou 
plutôt  son  âme,  qui  n'est  pas  morte  avec  le  corps  du  peuple, 
et  qui  ne  mourra  pas.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  besoin 
de  lui,  et  je  ne  connais  pas  beaucoup  de  choses  qui  le  peuvent 
aussi  bien  que  lui.  »  On  croit  peut-être  que  c'est  M.  0.  Immisch 
qui  continue  à  parler  ainsi?  Non,  cette  ardente  profession  de 
foi  est  de  M.  de  Wilamowitz  lui-même  K  Si  son  projet  de 
réforme  sert  le  positivisme,  il  se  sera  donc  étrangement  dupé! 

En  réalité,  l'idée  qui  le  guide,  c'est  justement  qu'il  est  urgent 
de  lutter  contre  les  influences  pernicieuses  de  cet  esprit 
moderne  qui  envahit  tout.  Le  principe  du  progrès  même  n'est-il 
pas  dans  la  résistance  que  l'on  oppose  aux  préjugés  de  son 
époque,  dans  la  défiance  et  l'esprit  de  critique  où  l'on  se  main- 
tient vis-à-vis  d'eux?  C'est  cette  indépendance  que  M.  de 
Wilamowitz  veut  assurer.  Une  génération  qui  saura  s'inspirer 
de  Platon  en  même  temps  que  de  Comte  et  de  Spencer,  verra 
mieux  que  le  positivisme  est  un  postulat  utile  peut-être  à  un 
moment  de  l'histoire  des  sciences,  ou  plutôt  une  sorte  de 
trêve  bonne  à  conclure  d'un  côté,  afin  de  faire  porter  tout 
l'effort  d'un  autre,  mais  rien  de  plus. 

Les  voyages  sont  le  plus  efficace  des  stimulants  et  la  plus 
sage  des  précautions  pour  l'esprit.  Ils  lui  donnent  des  vues  plus 
larges,  plus  de  vie  et  plus  de  curiosité.  Quels  sont  les  pays  les 
meilleurs  à  visiter?  Les  plus  cultivés,  et  aussi  les  plus  exoti- 
ques, car  il  ne  suffit  pas  que  le  voyage  soit  un  déplacement,  il 
faut  qu'il  nous  transporte  dans  un  milieu  différent  du  nôtre. 
Est-il  une  civilisation  —  l'exploration  des  littératures  étran- 
gères étant;  dans  les  lectures,  l'équivalent  d'un  voyage  —  où 
ces  deux  conditions  soient  aussi  bien  réunies  que  dans  l'en- 
semble de  la  vie  des  Orecs?  Trouverons-nous  donc  rien  qui  soit 
plus  capable  que  l'étude  du  grec  pratiquée  à  la  façon  d'un 
voyage,  de  nous  préserver  d'un  abus  d'esprit  moderne? 

Au  lieu  de  placer  la  valeur  éducative  de  la  littérature  grecque 
uniquement  dans  les  qualités  de  la  forme,  M.  de  Wilamowitz 


1  Euripides  îlippolytos,  p.  3;  Reâen  und  Vortrdge,  p.  2. 
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la  fait  dépendre  aussi  et  surtout  de  son  rôle  historique.  Est-ce 
la  déprécier  ?  Dire  qu'il  faut  connaître  les  chefs-d'œuvre  des 
Grecs  pour  s'expliquer  l'aspect  sous  lequel  le  beau  se  révèle 
aujourd'hui,  et  non  pour  savoir  ce  qu'est  le  beau  en  soi  ;  faire 
voir  en  même  temps,  en  fait  de  style,  les  acquisitions  qui  ont 
duré  et  qui  dureront  éternellement;  élargir  ainsi  le  champ  de 
l'observation,  est-ce  nier  quoi  que  ce  soit?  N'est-ce  pas  au 
contraire  augmenter  notre  aptitude  à  sentir  la  beauté  et,  si 
nous  y  sommes  destinés,  à  l'oxprimer? 

Et,  pour  considérer  l'aspect  moral  de  la  réforme  après  le 
point  de  vue  esthétique,  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à  élever 
les  cœurs  au-dessus  de  l'égoïsme,  que  de  les  intéresser  par 
des  vues  ouvertes  sur  les  moments  les  plus  décisifs  et  les 
plus  impressionnants  de  l'histoire  de  l'humanité?  On  sympa- 
thise avec  ce  dont  on  se  représente  les  souffrances  et  les 
joies.  Or,  la  vie  de  l'humanité  ne  peut  être  bien  comprise  et 
sentie  par  un  esprit  qui  n'en  connaîtrait  qu'un  seul  moment. 

Concevoir  le  rôle  de  l'étude  de  l'antiquité  comme  le  fait 
M.  de  Wilamowitz,  ce  n'est  pas  faire  disparaître  les  dernières 
des  croyances  où  tous  les  hommes  pouvaient  se  rencontrer.  Il 
semble  qu'au  contraire,  en  habituant  les  esprits  à  voir  le 
retour  fatal  des  mêmes  problèmes,  des  mêmes  antinomies, 
des  mêmes  ambitions  et  des  mêmes  insuccès,  on  met  une 
vérité  au  moins  à  l'abri  de  tous  les  doutes,  on  démontre  qu'il 
y  a  sous  le  flux -des  choses  quelque  chose  d'éternel,  ne  fût-ce 
que  la  manifestation  de  notre  faiblesse.  Rien  ne  peut  élargir 
plus  utilement  les  vues  à  une  époque  comme  la  nôtre. 

Bref,  la  fréquentation  assidue  de  l'hellénisme,  ou,  si  l'on 
veut,  de  notre  Bible  esthétique  et  scientifique,  est  d'une 
importance  vitale  pour  nous.  "  Ce  n'est  pas  un  hasard  qui  fait 
coïncider  la  primauté  intellectuelle  de  la  France  au  XVI*  et 
au  XVII*  siècle,  de  l'Angleterre  au  XVIII*,  de  l'Allemagne 
au  XIX*,  avec  l'hégémonie  des  études  grecques  „,  et  le  pays 
qui  donne  peut-être  le  plus  d'espérances  aigourd'hui,  ne 
semble  guère  disposé  à  se  laisser  guider  uniquement  par 
l'esprit  moderne. 

Les  deux  critiques  dont  j'ai  dit  un  mot  ne  seront  peut-être 
pas  les  seules  qui  se  présenteront  à  l'esprit.  Mais  ce  sont  les 
seules,  je  pense,  qui  touchent  vraiment  au  système  et  qu'il  im- 
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portait  de  prévenir  ici.  Que  Ton  dise  qu'une  telle  compréhension 
de  l'antiquité  ne  pourrait  être  introduite  dans  renseignement 
moyen,  qu'elle  est  inaccessible  pour  de  jeunes  esprits;  que  Ton 
sourie  en  songeant  à  la  disproportion  qu'il  y  aurait  entre  un* 
programme  si  exigeant  et  les  forces  réelles  dont  on  dispose  dans 
les  collèges  et  les  athénées,  toutes  ces  considérations  rentrent 
dans  un  problème  que  j'ai  écarté  pour  le  moment.  Il  faut 
diviser  les  difficultés.  Que  l'on  me  prouve,  par  contre,  que  la 
connaissance  de  l'antiquité  —  je  ne  dis  pas  la  manière  dont 
cette  connaissance  s'acquiert  —  possède  une  vertu  éducatrice 
qui  n'a  pas  sa  place  dans  la  théorie  de  M.  de  Wilamowitz,  ou 
bien  que  cette  connaissance  a  une  valeur  autre  ou  moindre 
qu'il  ne  le  pense,  et  l'on  m'aura  effectivement  contredit. 
Sinon,  la  formule  est  bonne,  et  un  premier  point  est  fixé. 

Il  resterait  alors  à  aborder  successivement  et  méthodique- 
ment une  série  d'autres  problèmes.  Il  faudrait  tout  d'abord, 
j'imagine,  définir  de  la  même  manière  les  services  rendus  à  la 
culture  de  l'homme  par  la  connaissance  des  sciences  natu- 
relles, mathématiques,  et  par  les  autres  ressources  de  l'en- 
seignement; puis  l'on  comparerait  et  l'on  jugerait  :  l'étude  du 
grec  est-elle  nécessaire  à  l'homme  éclairé,  ou  bien  y  a-t-il 
d'autres  études  qui  peuvent  la  remplacer?  Conviendrait-il 
d'utiliser  toutes  ces  ressources  dans  la  formation  de  la  jeu- 
nesse; sinon,  à  quelle  combinaison,  à  quel  choix  devrait-on 
s'arrêter? 

A  côté  de  ces  problèmes,  on  verrait  s'en  poser  d'autres,  qui 
nous  rapprocheraient  du  domaine  de  la  pratique  :  la  tâche  pro- 
posée à  l'étude  du  grec  est-elle  de  celles  auxquelles  l'enseigne- 
ment moyen  peut  et  doit  collaborer  chez  nous?  les  élèves  et 
les  professeurs  s'y  prêteraient-ils?  —  Les  pays  romans 
doivent-ils  accepter  de  tomber  du  côté  où  ils  penchent,  sacri- 
fier la  cause  du  grec  à  celle  du  latin,  et  se  résigner,  à  cause 
de  leurs  attaches  historiques,  à  une  situation  qui  serait  une 
infériorité  vis-à-vis  des  pays  germaniques  et  anglo-saxons? 
—  quelle  part  faut-il  faire,  dans  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment moyen,  aux  préoccupations  politiques  et  sociales  qui 
voudraient  s'en  mêler?  —  Enfin  viendraient  les  questions  de 
méthode  et  de  programme  auxquelles  j'ai  déjà  fait  allusion. 
Répondre  à  tout  cela  serait  long,  et  trop  difficile  pour  moi. 


ET  LA   QUESTION   DU  GREC.  33 

Mais  il  fallait  savoir  avant  tout  quelle  est  la  fonction  de  la 
connaissance  de  l'antiquité  dans  la  formation  intellectuelle  de 
rhomnie d'aujourd'hui;  en  d'autres  termes,  on  pouvait  souhaiter 
que  quelqu'un  fît  pour  notre  génération  ce  que  G.  de  Hum- 
boldt,  par  exemple,  avait  tenté  de  son  temps  ^  M.  de  Wilamo- 
witz  s'est  acquitté  de  la  tâche.  Sa  conception  tient  compte 
des  besoins  particuliers  de  notre  époque,  et  elle  n'est  pas  moins 
large  ni  moins  compréhensive  que  celle  de  son  devancier.  Il 
nous  montre  dans  quel  sens  il  faut  diriger  l'étude  du  grec  pour 
qu'elle  donne  tout  ce  qu'elle  doit  et  ce  qu'elle  seule  peut 
rapporter  :  "  le  sens  historique,  qui  conçoit  la  vie  de  l'humanité 
comme  un  développement  organique  et  la  culture,  non  comme 
une  création  toute  faite,  mais  comme  le  résultat  d'une  longue 
évolution;  —  l'intelligence  des  formes  simples  et  éternelles, 
qui,  malgré  la  variété  indéfinie  des  phénomènes,  pénètrent  les 
mondes  de  la  nature  et  les  mondes  de  l'esprit;  —  non  pas  des 
lettrés,  de  beaux  esprits,  mais  des  **  philosophes  „  dans  le 
sens  de  Platon,  des  hommes  qui  sentent  en  eux  un  élan,  une 
aspiration  invincible  vers  1  éternel;  qui  par  là  même  soient  des 
maîtres  dans  l'art  de  se  maintenir  sans  compromissions  ni 
défaillances  au  milieu  de  la  vie  du  jour;  qui  soient  capables 
de  garder,  vis-à-vis  de  ses  détresses  et  de  ses  combats,  la 
liberté  de  leur  âme;  qui  ne  se  détournent  pas  du  monde,  mais 
qui  ne  se  fassent  pas  non  plus  ses  esclaves,  qui,  au  contraire, 
sachent  le  dominer  „. 

Au  lieu  de  s'annihiler  pour  laisser  revivre  en  soi  l'homme 
antique,  il  faut  s'affirmer  en  face  des  anciens;  il  faut  demeurer 
préoccupé  des  problèmes  qui  nous  entourent,  et  s'adresser 
aux  Grecs  et  aux  iiomains  comme  à  des  hommes  qui  ont 
essayé  de  les  résoudre;  au  lieu  d'en  faire  des  êtres  extraor- 
dinaires, il  faut  leur  rendre  une  âme  pareille  à  la  nôtre;  il 
faut  les  rapprocher  de  nous.  **  Parmi  les  sculpteurs,  ceux-là 
seuls  ont  une  opinion  juste  de  l'antique,  qui  sont  tout  à  fait 
modernes,  comme  Constantin  Meunier.  „ 


1  11  faut  lire  sa  dissertation  Ueber  das  Studium  des  Alterthunis  und 
des  Griechischen  insbesondere^  écrit  abstrait  et  rebutant,  mais  bien  conçu, 
que  M.  A.  Leitzmann  a  publié  en  1896,  Sechs  ungedruckte  Aufsâtze  iiher 
das  klassische  AHertumf  von  W.  von  Huniboldt;  Leipzig,  Gôschen, 
p.  3  à  33. 
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Ces  habitudes  nouvelles  ne  s'établiront  pas  sans  heurter  des 
principes  longtemps  vénérés.  On  aura  du  regret  à  voir  tomber 
riiomme  antique,  avec  le  culte  et  la  foi  qui  l'avaient  produit. 
Mais  il  y  a  des  vaincus  qu'il  est  inutile  d'essayer  de  relever. 

J.  BiDEZ. 


LETTRE  DE  M.  U.  de  WILAMOWITZ-MOELLENDORFF. 
Monsieur  et  honoré  Collègue, 

Vous  avez  souhaité  de  me  voir  ajouter  quelques  mots  à 
l'exposé  des  idées  qui  nous  sont  communes  sur  le  rôle  des 
études  grecques.  Je  ne  puis  m'y  refuser,  bien  que  partout 
ailleurs  j'évite  d'intervenir  dans  les  débats  provoqués  par 
mon  mémoire  sur  cette  question.  Il  est  à  espérer  que  les 
comptes  rendus  sténographiques  de  la  conférence  scolaire 
prussienne  seront  imprimés  et  paraîtront  sous  peu  :  on  verra 
mieux  tout  ce  qu'elle  a  donné,  et  surtout  l'importante  décision 
qu'elle  a  prise  de  faire  mettre  sur  le  même  pied  tous  les 
établissements  d'instruction  moyenne  ayant  un  programme  de 
neuf  années  d'études.  Les  universités  auront  le  devoir  de 
s'acquitter  de  leur  tâche  avec  des  étudiants  auxquels  man- 
quera non  seulement  le  grec,  mais  aussi  le  latin.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  l'organisation  nouvelle  que  cet  état 
de  choses  rendra  nécessaire.  L'important  est  que,  à  présent,  le 
gymnase  peut  avoir  la  liberté  de  se  développer  conformément 
à  son  caractère  propre.  La  carrière  est  ouverte;  si  les  cham- 
pions d'études  humanitaires  sainement  conçues  n'obtiennent 
pas  que  la  nation  leur  accorde  de  nouveau  son  entière  sym- 
pathie, ce  sera  leur  faute  à  eux. 

Je  vois  à  votre  exposé  la  nature  de  l'objection  que  vous 
prévoyez  surtout  :  pour  des  lectures  du  genre  de  celles  que 
je  recommande,  faites  en  vue  du  contenu  des  textes  bien 
plus  que  de  la  perfection  do  leur  forme,  des  traductions 
ne  pourraient-elles  pas  suffire?  Mais  cela  même  fût-il  vrai, 
l'étude  du  grec  demeurerait  indispensable.  Les  grands  poètes, 
Homère  et  les  tragiques,  sont  loin  d'être  exclus  de  mon 
programme.  Adolphe  Harnack,  qui  a  rendu  à  la  bonne  cause 
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des  services  incomparables,  a  cité  un  joli  mot  d'un  étudiant  : 
""  Tant  que  je  lisais  Homère  uniquement  en  traduction, 
je  n'y  voyais  que  contes  et  légendes;  c'est  dans  le  texte 
grec  que  m'est  apparu  pour  la  première  fois  tout  ce  qu'il 
renferme  de  vie  et  de  réalité.  „  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le 
dire  à  vous,  mais  nous  devons  le  dire  au  public  :  il  en  est 
absolument  de  même  par  exemple  pour  la  philosophie  grecque. 
L'éthique  grecque,  €v  nqurrêiv^  évôm^oveXv^  tout  cela  n'est 
compréhensible  que  dans  la  langue  grecque.  Ici  seulement,  on 
trouve  une  langue  qui,  pour  le  sentiment  de  ceux  qui  la  par- 
lent, est  absolument  sans  mots  étrangers;  qui  peut  leur 
sembler  être  la  langue  en  soi;  une  langue  dont  la  logique 
abstraite  s'est  dégagée,  mais  n'a  pu  se  dégager  que  pénible- 
ment. C'est  dans  la  langue  grecque  que  Thumanité  a  appris  à 
penser;  c'est  dans  cette  langue  que  l'individu  apprendra  le 
plus  aisément  à  le  faire.  Pour  ma  part,  cet  appel  aux  traduc- 
tions me  donne  peu  d'inquiétudes.  Il  suffira  que  le  livre  de 
lecture  existe,  et  qu'il  soit  mis  dans  les  mains  de  la  jeunesse. 
L'inutilité  et  l'impossibilité  des  traductions  sauteront  aux 
yeux.  Supposé  même  que  nous  en  fassions  de  bonnes,  nous 
les  mettrions  toutes  dans  une  seule  et  même  langue,  tandis 
que  les  originaux  se  dispersent  sur  un  espace  d'au  moins 
mille  ans. 

Des  différences  de  style,  que  l'on  peut  imiter  jusqu'à  un 
certain  point,  ne  suppléent  pas  à  la  différence  qui  se  marque 
dans  les  pensées  et  dans  l'exposé  des  pensées,  quand  il 
s'agit  d'œuvres  appartenant  à  des  périodes  successives  d'un 
même  développement.  Celui  qui  part  de  la  prose  ionienne 
d'Hippocrate,  qui  passe  par  Aristote  et  Polybe,  et  va  jusqu'à 
Strabon  et  Épictète,  sans  oublier  le  Nouveau  Testament,  voit 
se  succéder  devant  lui  une  série  de  styles  tout  à  fait  diffé- 
rents, qui,  tous,  réalisent  parfaitement  ce  qu'ils  ont  voulu. 
Si  même  il  ne  devenait  pas  clair  —  et  ce  n'est  cependant  pas 
trop  difficile  à  comprendre  —  que  chacune  de  ces  différences 
correspond  à  une  phase  d'une  évolution  historique  longue  de 
cinq  cents  ans,  on  acquerrait  par  cet  examen  une  idée  infi- 
niment précieuse  pour  l'émancipation  du  jugement  :  que  l'ano- 
malie a  un  droit  à  l'existence.  Une  telle  connaissance,  dans 
une  école  où  le  latin,  forcément  classiciste,  accoutume  excel- 
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lemment  Tesprit  à  la  règle,  à  la  norme  inflexible,  est  un 
complément  nécessaire  de  l'éducation  pour  qui  veut  se  pré- 
server d'excès  dangereux.  L'absurde  résistance  qui  s'est 
opposée  dans  les  vingt  dernières  années  à  un  art  plastique 
nouveau,  Taveuglement  tout  aussi  inepte  des  jeunes  écoles, 
modernistes  et  ultra-modernistes,  à  croire  qu'avant  elles  il 
n'y  avait  rien  que  d'imparfait,  toutes  ces  prétentions  à  courte 
vue  seraient-elles  même  possibles  chez  l'homme  qui  aurait 
compris  l'histoire  des  styles  de  la  prose  grecque?  Mais  juste- 
ment l'école  avait  cloué  le  corps  vivant  du  véritable  hellé- 
nisme à  la  croix  de  la  règle  classique.  Il  est  vrai,  c'est  tout 
d'abord  en  vue  du  contenu  des  œuvres  que  nous  devons  trans- 
former le  choix  des  lectures;  mais  l'importance  des  textes 
que  nous  recommandons  réside  aussi  dans  leur  forme;  je  crois 
que,  à  elle  seule,  la  considération  indiquée  ci-dessus  le  mon- 
trerait suffisamment.  Les  avantages  que  doit  procurer  la 
lecture  de  cette  série  de  textes,  ne  peuvent  être  obtenus 
qu'au  moyen  de  l'étude  des  textes  originaux.  Forcément  les 
traductions  projetteraient  sur  la  surface  uniforme  de  la  langue 
actuelle,  des  objets  qui  sont  en  réalité  séparés  par  des  siècles. 
A  mon  avis,  cette  considération  a  son  importance  pour 
toutes  les  nations  modernes,  mais,  d'après  l'âge  et  la  nature 
de  leur  culture  particulière,  elle  prendra  différents  aspects. 
Nous,  Allemands,  nous  avons  une  littérature  très  jeune.  Parmi 
les  livres  écrits  avant  1789,  très  peu  sont  encore  vraiment 
vivants.  Déjà  la  prose  de  Lessing  commence  à  vieillir.  Mais 
même  les  littératures  française  et  anglaise,  qui  sont  tant  plus 
anciennes,  et  dont  les  modèles  ont  aidé  les  Allemands  à  se 
former  une  prose  littéraire,  n'ont  pas  eu,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  un  développement  aussi  long  ni  surtout  aussi  continu 
que  la  littérature  grecque.  La  langue  de  Thucydide  n'est  pas 
aussi  loin  de  celle  do  Pallade  que  Rabelais  ne  l'est  de  Taine; 
mais  entre  la  pensée  du  stratège  d'Athènes  et  les  moines  de  la 
Thébaïde,  il  y  a  une  bien  autre  distance  qu'entre  l'épopée  de 
Béoividf  et  le  Livre  de  la  Jungle,  Celui  qui  ne  connaît  pas 
grand  chose  à  la  philologie,  s'étonnera  devant  cette  assertion, 
car  les  anciens,  pour  le  grand  public,  c'est  encore  toujours 
une  unité.  Mais,  puisque  la  philologie  a  appris  à  voir  et  à 
distinguer,  elle  doit  bien  montrer  à  l'école  que  ce  n'est  que 


LETTBE  DE  M.   U.  DE  WILAMOWITZ-MOELLENDORFF.  37 

Tunité  d'une  évolution  jamais  interrompue.  L'ancien  classi- 
cisme ne  montrait  qu'un  ou  deux  anneaux  :  nous  montrerons 
la  chaîne.  Nous  savons  que  le  grec  seul  est  à  même  de  donner 
à  l'esprit  le  sens  et  la  connaissance  du  passé.  Quand  le  public 
le  saura,  nous  aurons  gagné  la  partie. 

Incontestablement,  chaque  nation  moderne  offrira  à  ses 
enfants  un  choix  différent.  Même  de  loin,  et  avec  une  connais- 
sance insuffisante  de  la  littérature  française,  je  vois  bien 
que,  eu  égard  à  Montaigne,  à  Bossuet  et  Fénelon,  à  Voltaire, 
je  traiterais  les  Œuvres  morales  de  Plutarque,  les  grands 
orateurs  chrétiens,  et  Lucien,  tout  autrement  que  je  ne  le  fais 
pour  des  élèves  allemands.  Mais  ces  exigences  spéciales  à 
chaque  nation  se  réduisent  au  fond  à  peu  do  chose,  et  elles 
s'effacent  devant  l'importance  de  ce  qui  est  destiné  à  former 
le  patrimoine  commun  de  l'enseignement  dans  tous  les  pays. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  pouvoir  m'exprimer  une  fois 
encore  sur  ce  sujet,  devant  un  public  étranger. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  privant  la  jeunesse  de 
la  culture  classique,  nous  mettons  le  monde  civilisé  en  danger 
de  voir  disparaître  son  unité.  La  langue  latine  a  irrévocable- 
ment perdu  sa  valeur  universelle.  Les  maîtres  bénévoles  qui 
même  parmi  nous  parlent  encore  de  l'idéal  de  l'humanité  que 
la  philosophie  de  Cicéron  doit  révéler,  sont  aussi  loin  d'une 
philologie  vivante  et  de  la  vie  elle-même,  que  M.  Bergeret, 
quand  il  travaille  à  son  Virgilius  nauticus.  Ils  feraient  mieux 
de  le  suivre  dans  son  aimable  scepticisme. 

Les  sciences  naturelles  ne  peuvent  apprendre  à  aucun 
peuple  ce  qu'il  est;  il  ne  s'en  rendra  compte  que  par  la  con- 
naissance de  son  passé.  Alors  il  ne  reste  plus  qu'à  admettre  une 
multiplicité  d'éducations  nationales.  Certes  nous  ne  voulons  pas 
leur  perte,  au  contraire.  Mais  elles  seront  toutes  mutilées,  le 
jour  où  elles  oublieront  ce  qui  leur  est  commun,  le  fondement 
sur  lequel  reposent  les  fiers  édifices  de  toutes  nos  grandes  civi- 
lisations. Ce  fondement  n'est  pas,  il  est  vrai,  l'hellénisme 
classique,  mais  un  hellénisme  plus  large  et  plus  grand,  qui 
comprend  à  la  fois  la  poésie  classique  et  le  christianisme  de 
l'Eglise  ancienne,  encore  vraiment  universelle.  C'est  pour 
rendre  ses  droits  à  la  vérité  que  l'on  a  mis  cet  hellénisme  à 
la  place  de  l'ancien  latin  et  d'une  Eglise  devenue  occidentale, 
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par  conséquent  particulariste;  nous  devons  dans  la  pratique 
aussi  rendre  les  mêmes  hommages  à  la  vérité.  Je  serais  le 
premier  à  considérer  comme  un  malheur  dont  mon  propre 
peuple  aurait  sa  part,  que  les  nations  romanes  risquent  le 
saut  fatal,  et  qu'elles  renient  l'héritage  commun,  constitué 
par  la  force  vivante  de  l'hellénisme.  Tôt  au  tard,  l'harmonie 
de  la  civilisation  universelle  perdrait  ses  notes  les  plus 
sonores,  d'abord  faussées,  puis  complètement  éteintes.  Mais  je 
suis  loin  de  désespérer.  Je  donnerais  beaucoup  pour  pouvoir 
éviter  à  tous  les  peuples  civilisés  comme  au  mien  une  triste 
période  de  fourvoiement.  Mais,  j'en  ai  la  confiance,  ils  tra- 
verseront l'épreuve  sans  y  succomber.  L'Amérique  nous  donne 
le  spectacle  admirable  d'une  nation  jeune,  se  mettant  en 
possession  du  patrimoine  antique  de  la  civilisation,  avec  une 
idée  nette  du  but  qu'elle  poursuit.  L'Église  catholique,  la  plus 
ancienne  des  puissances  civilisatrices,  apprécie  l'importance 
du  grec  tout  autrement  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent  ans.  Les 
évéques  allemands  ont  réclamé  récemment  encore  pour  leur 
clergé  qu'il  fasse  ses  études  préparatoires  dans  les  gymnases.' 
A  ce  qu'on  m'a  raconté,  le  parti  socialiste  est  intervenu  il  y  a 
quelque  temps  dans  un  canton  de  la  Suisse  en  faveur  du  grec, 
qui  était  menacé  par  la  démocratie  bourgeoise.  Ce  qui  est 
tant  demandé  n'est  pas  un  jouet  ni  un  objet  de  luxe  :  c'est 
une  force  vivante.  Nous  qui  nous  sommes  voués  à  son  service, 
nous  sentons  bien  cette  force  en  nous.  Prenons  nos  mesures 
pour  que  l'hellénisme  apparaisse  à  la  jeunesse  non  comme 
une  formule  morte,  mais  comme  une  force  vivante,  et  rien  ne 
sera  en  péril.  Mais  pour  cela  la  science  doit  dire  à  l'école  ce 
qu'il  y  a  dans  le  grec  do  plus  digne  d'être  CQseigné.  Nous 
devons  donner  à  l'école  sur-le-champ  le  meilleur  de  ce  que 
nous  avons.  Le  temps  viendra  oit  ces  biens  eux-mêmes  auront 
vieilli  à  leur  tour,  comme  a  vieilli  l'idéal  du  culte  des  formes 
classiques.  Alors  nous  devrons  faire  place  à  d'autres;  l'art 
est  long.  Mais  l'hellénisme  se  maintiendra  ;  la  vie  est 
éternelle. 


COMPTES  RENDUS 


H.  B.  SwETE.  An  introduction  to  the  Old  Testament  in 

fçreek.  With  an  appendix  containing  the  letter  of  Aristeas, 
edited  by  H.  Thackeray.  Cambridge,  University  Press,  1900. 
xi-592  pp.  in-8.  Prix  :  7  sh.  6  d. 

Parmi  les  tâches  qui  s'imposent  actuellement  à  la  philologie  grecque, 
il  en  est  peu  de  plus  importantes  que  Tétude  de  la  traduction  de  TAn- 
cien  Testament,  connue  sous  le  nom  de  Version  des  Septante.  Il  en  est 
peu  aussi  de  plus  négligées.  Mais  on  sait  combien  il  est  difficile  d*attirer 
les  philologues  hors  des  sentiei*s  qu'ils  ont  accoutumé  à  suivre,  et  Ton 
a  vu  quel  temps  ils  ont  mis  à  se  laisser  persuader  que  les  textes  épigra- 
phiques  étaient  aussi  dignes  de  leur  attention  que  les  manuscrits  ^ 
Niebuhr  a  caractérisé  jadis  d'un  mot  cruel  ces  habitudes  «  mouton- 
nières ». 

Cependant  quelques  indices  semblent  annoncer  que  l'on  ne  tardera 
plus  à  explorer  comme  il  le  mérite,  le  document  capital  que  nous  ont 
laissé  les  Juifs  d'Alexandrie.  L'étude  des  papyrus  égyptiens,  qui  attire 
l'attention  des  archéologues,  des  historiens  et  des  juristes,  fournit  aux 
philologues  des  points  de  comparaison  rigoureusement  datés  et  situés. 
La  grammaire  historique  du  grec  ancien  et  l'histoire  des  origines  de  la 
langue  moderne  exigent  toutes  les  deux  que  les  monuments  littéraires 
de  la  xoiyri  soient  confrontés  et  scrutés  à  fond  :  on  a  commencé  par 
Polybe  (Hultsch  et  Schmid),  on  a  poussé  jusqu'aux  inscriptions  con- 


1  Tout  récemment,  il  s'est  trouvé  encore  un  jury  do  philologues  pour 
déclarer  qu'on  ne  fait  de  la  philologie  que  quand  on  édite,  traduit  ou  inter- 
prète un  t«xte  conservé  dans  des  manuscrits,  mais  que,  quand  ce  labeur 
s'applique  à  des  documents  gravés  sur  le  bronze  ou  le  marbre,  on  fait  œuvre 
archéologique.  Il  suit  de  là  qu'une  édition  de  Thucydide  est  un  travail 
philologique,  mais  qu'une  édition  de  la  Loi  de  Gortyne  n'en  est  pas  un. 
(Voir  Moniteur  hehje  du  28  novembre  1900.  Rapport  du  Concours  décennal 
de  philologie.) 
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temporaines  (Jérusalem,  Wiener  Sliidien,  I;  Schweizer,  Grammafik 
der  Pergamenischcn  Inschrifien),  il  faudra  bien  que  Ton  se -décide  à 
suivre  Texemple  longtemps  isolé  de  ïliierscli  (De  Pentateuchl  Versiofie 
Alexandrina,  1841),  avec  MM.  Viteau.  Nestlé,  Anz  et  Deissmann.  Enfin, 
les  théologiens  éprouvent  le  besoin  d'un  texte  des  Septante  ç{\xi  satis- 
fasse aux  exigences  de  la  critique  moderne  et,  en  attendant  celui  que 
prépare  une  commission  de  savants  de  Cambridge,  l'un  de  ceux-ci  nous 
a  donné  une  édition  commode  et  très  soignée  du  célèbre  Codex  Vaii" 
canitë  du  IV*  siècle,  avec  les  variantes  des  plus  anciens  manuscrits 
(The  Old  Testament  in  Greek  according  ta  the  Septuagint  by  H.  B. 
Swete.  Cambridge,  2«  éd.,  3  vol.  in-8,  1895-99). 

Le  même  savant  publie  maintenant  nne  introduction  générale  à 
Tétude  de  la  Version  des  Septante  qui  est  comme  un  programme  des 
problèmes  qu'elle  soulève,  en  même  temps  qu'un  tableau  des  résultats 
acquis  jusqu'à  présent.  Cet  arrêté  de  situation  très  clair,  très  bien 
présenté  et  divisé,  richement  documenté,  est  précisément  le  livre  qui 
manquait  à  l'érudition  contemporaine  et  spécialement  aux  philologues 
classiques.  Ils  pouvaient  en  effet  jusqu'à  présent  s'effrayer  des  diffi- 
cultés de  tout  genre  qui  défendent  en  quelque  sorte  l'accès  de  ces 
études  et  dont  l'une  des  moindres  n'est  pas  la  peine  qu'il  fallait  se 
donner  pour  réunir  la  bibliographie  du  sujet,  car  les  Introductions 
à  l'étude  de  l'Ancien  Testament  passent  généralement  sous  silence  la 
plupart  des  questions  philologiques  qui  s'y  rattachent. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  appréciijr  la  valeur  du  service  que 
M.  Swete  rend  à  nos  études  qu'en  donnant  une  idée  du  plan  qu'il  a 
suivi.  Dans  une  première  partie  :  Histoire  de  V Ancien  Testament  grec 
et  de  sa  transmission,  i\  réunit  ce  qu'on  sait  des  origines  d'ailleurs 
obscures  de  la  version  grecque,  des  traductions  de  celle-ci,  des 
manuscrits  et  des  éditions.  Le  conienude  V Ancien  Testament  d'Alexan- 
drie forme  la  deuxième  partie,  et  nous  en  signalons  tout  spécialement 
les  chapitres  sur  la  langue  des  Septante  et  sur  la  valeur  de  l'œuvre  en 
tant  que  traduction  de  l'original  hébreu.  La  troisième  partie  étudie 
la  valeur  littéraire  de  la  célèbre  version,  les  citations  qu'on  en  trouve 
chez  les  écrivains  grecs,  dans  le  Nouveau  Testament,  et  chez  les  pères 
de  l'Eglise  et  les  secours  enfin  que  ces  citations  apportent  à  la  consti- 
tution du  texte.  Toutes  ces  questions  sobrement  et  clairement  traitées, 
avec  une  grande  abondance  de  renseignements  bibliographiques,  font 
du  livre  de  M.  Swete  un  Manuel  indispensable  et  que  l'on  ne  saurait 
trop  recommander.  L'Appendice  de  M.  Thackeray  contient  une  édition 
critique  très  savante  de  la  fameuse  lettre  d'Aristée  à  Philocrate  qui 
se  rapporte  à  l'origine  de  la  Version  et  qui  constitue  un  document 
philologique  du  plus  haut  intérêt.  Si  Téditeur  n'a  pas  eu  sous  les  yeux 
le  texte  de  P.  Wendland  (Teubner,  1900), qui  a  paru  eu  même  temps  que 
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le  sien,  il  a  pu  consulter  la  traduction  que  Wendland  lui-même  eu 
a  donnée  dans  le  grand  ouvrage  de  Kantzsch  (Die  Apokryphen  viid 
Pseudepigraphen  des  Allen  Teilametiis,  Tome  II,  Tubingue,  1900), 
et  son  édition  en  tous  cas  a  la  valeur  d'une  recension  personnelle,  eu 
pix>grès  considérable  sur  les  travaux  antérieurs.  Ajoutons  enfin  que 
l'ouvrage  est  terminé  par  d'excellents  index. 

Charles  Michel. 


H.  Ouvré.  Les  formes  littéraires  de  la  pensée  grecque. 
Paris,  Alcan.  1900.  573  pp.  in-8^  10  fr. 

lia  pensée  grecque  étudiée  par  M.  Ouvré  s'arrête  à  la  limite  que 
tracent  les  victoires  d'Alexandre;  par  formes  littéraires,  il  entend  en 
somme  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  les  genres,  en  donnant  toute- 
fois au  terme  <  littéraire  »  une  extension  plus  grande  qu'il  ne  com- 
porte dans  l'usage  ordinaire.  Sont  littéraires  au  sens  de  l'auteur  toutes 
les  phrases  ou,  pour  parler  sa  langue,  les  «  fériés  verbales  »,  ou  encore 
les  <  agrégats  fixes  de  formules  verbales  »  qui  sont  conservés  par  un 
acte  volontaire  de  l'individu  ou  de  la  société.  L'auteur  dans  sa  préface 
attache  une  grande  importance  à  cette  définition,  et  beaucoup  de 
personnes  sans  doute  prendront  plaisir  à  la  discuter.  De  telles  contro- 
verses sont  intéressantes  à  coup  sur,  mais  peut-être  n'ont-elles  pas 
grande  utilité.  En  bon  nombre  de  sciences,  rien  n'est  plus  difficile  que 
d'arriver  à  une  entente  sur  une  définition;  malgré  les  divergences 
théoriques  et  eu  dépit  du  caractère  contesté  de  certaines  limites,  tous 
les  savants  travaillent  néanmoins  dans  le  même  domaine;  M.  Ouvré 
lui-même,  tout  en  présentant  une  définition  origiuale  tV  certains  égards, 
parcourt  en  somme  les  mêmes  voies  que  ses  devanciers  dans  le  champ 
de  la  littérature  grecque.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  titres  de 
ses  différents  chapitres,  et  je  les  transcris  ici  pour  donner  aux  lecteurs 
une  idée  générale  du  plan  de  l'ouvrage  :  I.  Les  origines  de  la  pensée 
grecque.  —  IL  Les  premiers  genres  fixés.  —  III.  La  poésie  narrative. 
—  IV.  Le  lyrisme.  —  V.  Les  formes  scientifiques  du  genre  narratif. 
Passage  à  la  prose.  —  VI.  Les  commencements  de  la  raison  spéculative 
et  delà  raison  pratique.  —  VIL  Les  drames.  —  VIIL  L'histoire  com- 
préhensive.  —  IX.  L'apogée  de  la  métaphysique.  —  X.  Le  discours 
écrit.  —  Conclusion. 

Parmi  les  premiers  genres  fixés,  l'auteur  accorde  une  place  au  dicton, 
par  lequel  la  pensée  commune  Be  condense  en  des  aphorismes  et 
s'incruste  dans  la  mémoire.  En  confondant  dans  ce  genre  tout  le  trésor 
de  la  sagesse  traditionnelle,  M.  Ouvré  y  réunit  des  richesses  bien 
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disparates  et  dont  certaîneB  devraieat  peut-être  être  considérées  plutôt 
comme  un  fruit  détaché  du  genre  nantitif.  Je  veux  parler  d'un  grand 
nombre  de  maximes,  de  conseils  et  de  préceptes  moraux  qui,  à  première 
vue  et  sous  leur  forme  actuelle,  semblent  avoir  été  édictés  tout  d'une 
pièce  et  dans  une  intention  générale.  En  réalité  cependant,  ces  maximes, 
à  leur  origine,  ne  sont  le  plus  souvent  que  le  résidu  d*nn  récit  dont 
elles  fournissent  la  conclusion  et  condensent  Texpénence.  Le  récit,  la 
fabula,  est  antérieur  j\  sa  moralité,  nu  fabula  docet.  J'hésiterais  donc 
à  placer,  comme  le  fait  M.  Ouvré,  la  maxime  à  un  stade  plus  ancien 
que  la  poésie  narrative. 

Tout  le  chapitre  relatif  à  la  po<'»8ie  narrative  est  très  fortement 
construit  et  rempli  d'aperçus  originaux.  Je  me  bornerai  à  signaler,  à 
titre  d'exemple,  quelques  considérations  très  fines  de  l'auteur  sur 
certaines  différences  entre  TTliade  etTOdyssée  :  <  Qu'on  se  rappeille  le 
«  mot  fameux  sur  Eschyle  et  Euripide,  Tun  peignant  les  hommes  pins 
«  grands  que  nature,  l'autre  les  donnant  pour  ce  qu'ils  sont.  Cette 
«  phrase  résume  assez  exactement  les  paragraphes  qui  précèdent,  et 
«  Ton  ne  ferait  point  tort  à  l'aède  de  l'Odyssée  en  disant  qu'il  a  quelques 
«  caractères  euripîdéens.  Et  cette  formule  peut  s'appliquer  à  des 
«  époques  très  différentes.  Elle  est  vraie  de  la  tragédie  française,  et 
«  sauf  quelques  réserves,  elle  mai*que  assez  bien  le  rapport  antithétique 
«  de  Corneille  et  de  Racine. 

«  Cette  conclusion  soulève  une  difficulté  inattendue.  Si  les  genres 
«  reproduisent  en  miniature  le  mouvement  de  l'esprit  humain,  il  suit 
«  de  là  que  chez  une  seule  nation  l'histoire  semble  recommencer  plu- 
«  sieurs  fois.  A  certains  égards,  le  plus  ancien  des  tragiques  sera  logi- 
«  quement  antérieur  au  plus  jeune  des  épiques,  bien  qu'en  fait  Eschyle 
«  écrive  au  V*  siècle,  et  l'auteur  de  l'Odyssée  au  VIII*. 

«  Ce  fait  paradoxal  a  pour  cause  qu'un  groupe  d'œuvres  ne  renferme 
«  point  toute  la  pensée  du  peuple.  Il  en  détache  un  ensemble  de  repré- 
«  sentations  qui  appellent  d'autres  représentations,  suivant  les  lois 
«  psychologiques.  Ce  système  se  transforme  donc  rapidement,  grâce  à 
«  la  netteté  des  éléments  qu'il  contient,  et  à  l'attention  qui  porte  sur 
«  elles.  Mais,  tout  autour  de  cette  zone  brillante,  l'intelligence  moins 
«  agile,  la  sensibilité  moins  délicate,  restent  endormies.  Un  jour  vient 
<  où  l'on  abandonne  sa  formule  esthétique.  Une  autre  apparaissant  met 
«  en  jeu  d'autres  associations  mentales.  Elle  est  donc  archaïque  à  son 
«  début,  car  elles  n'ont  point  changé  aussi  vite  que  les  premières.  Puis 
«  la  série  des  métamorphoses  reprend  son  cours,  et  l'histoire  littéraire 
«  compte  un  chapitre  de  plus,  avec  un  plan  analogue  et  les  mêmes 
«  paragraphes  »  (p.  85). 

Cette  page  est  suivie  de  remarques  très  justes  sur  le  rôle  de  l'amour 
dans  la  littérature  :  il  est  la  suprême  ressource  des  genres  qui  ont  déjà 
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un  long  passé.  —  Le  même  chapitre  renferme  nue  assez  longue  étude 
sur  les  Œuvres  et  les  jours  d'Hésiode  qui  tient  peut-être  une  place 
disproportionnée  dans  Tensemble  du  volume,  mais  qui  est  un  petit 
modèle  d'analyse  littéraire. 

Dans  le  chapitre  du  lyrisme,  citons  encore,  pour  caractériser  un  des 
meilleurs  côtés  de  la  manière  de  Taut^ur,  ce  joli  portrait  de  Sapho. 
«  Un  caprice  dn  sort  nous  a  gardé  dans  Sapho  Timage  d'une  femme 

>  auteur.  Quelques  traits  du  sexe  sont  éternels,  puîsqu'à  trois  mille 
y  ans  de  distance,  les  voici  chez  cette  Lesbienne  d'Ërésos.  L'inépuisable 

>  intérêt  pour  le  sentiment,  une  inclination  vers  les  intrigues  amon- 

>  renses  et  les  mariages,  le  besoin  de  patronner,  de  faire  école,  un 

>  soupçon  (bien    léger)  de   pédantisme  technique,  de  dogmatisme 

>  ndsonnenr,  une  faiblesse  pour  les  mots  excessifs,  une  comédie  d'effu- 
»  sions,  qui  transfigure  les  rapports  d'élève  à  maîtresse,  toute  cette 

>  psychologie  d'une  âme  très  louable,  et  qui  du  reste  fut  doublée  d'un 

>  esprit  délicieux,  n'est-ce  point  l'origine  de  l'inconvenante  légende 
»  dont  s'amusa  la  verve  des  anciens?  >  (p.  135). 

Tout  entier  k  révolution  des  genres  considérés  dans  leurs  traits  les 
plus  généraux  et  les  plus  abstraits,  M.  Ouvré  n'accorde  qu'une  atten- 
tion restreinte  à  d'autres  facteurs  d'ordinaire  moins  négligés  aujour- 
d'hui, tels  que  la  race  et  le  milieu  historique.  Ces  facteurs  cependant 
sont  particulièrement  utiles  à  q^ui  veut  comprendre  les  transformations 
du  lyrisme  grec,  depuis  Callinos  jusqu'à  Bacchylide.  Mais  nous  n'insis- 
terons pas  sur  cette  critique  ;  le  point  de  vue  en  quelque  sorte  hégélien 
constitue  précisément  l'originalité  du  livre  de  M.  Ouvré,  et  aussi  son 
principal  intérêt,  car  ce  ne  sont  pas  les  considérations  proprement 
historiques  sur  la  littérature  grecque  qui  nous  manquent  aujourd'hui. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  drame,  on  trouvera  peut-être 
que  quelques-unes  des  explications  de  l'auteur  ne  sont  point  d'ac- 
cord avec  les  vraisemblances  historiques.  Par  exemple,  ou  lieu  de 
rattacher  les  origines  de  la  tragédie  au  lyrisme  choral,  même  à  celui  de 
Stésichoi-e  (p.  221),  il  convenait  peut-être  d'insister  sur  la  différence 
essentielle  qui  sépara  toujours  le  lyrisme  de  la  tragédie.  Le  chœur 
lyrique  n'est  jamais  un  personnage  distinct  du  poète;  il  exprime  les 
sentiments  et  n'est  qne  le  porte- voix  de  l'auteur.  Pour  expliquer  .la 
naissance  de  la  tragédie,  il  faut  donc  partir  d'un  genre  de  dithyrambe  où 
la  personnalité  du  poète  s'effaçait,  et  où  les  exécutants  représentaient 
des  personnages  étrangers.  D'autre  part,  il  n'est  pas  démontré  histo- 
riquement que  la  tétralogie  fut  à  l'origine  une  tragédie  compréhensive, 
un  système  à  quatre  membres.  En  fait,  on  constate  de  bonne  heure 
l'usage  de  faire  apparaître  le  chœur  sous  quatre  costumes  différents 
et  cette  tradition  se  maintint.  Mais  le  lien  logique  eutre  les  quatre 
pièces  ne  fut  peut-être  jamais  qu'une  exception. 
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Le  livre  de  M.  Ouvré  est  riche  d^idées,  et  dans  leur  nombre  il  est 
naturel  que  certaines  invitent  à  la  contradiction.  £n  f^énéral  cependant, 
bien  que  louvrage  n'ait  ni  notes,  ni  appareil  d*éradition,  on  sent  que 
Fauteur  fonde  ses  opinions  sur  un  vaste  savoir  et  sur  une  réflexiou 
intense,  et  qu'il  garde  par  devers  lui  oien  des  preuves  qu'il  ne  donne 
pas.  Voici  cependant  une  opinion  que  j'aurais  aimé  à  lui  voir  démontrer. 
C'est  à  propos  de  Xénophon  et  de  son  finalisnie  quelque  peu  puéril. 
«  Quiconque  a  feuilleté  les  Mémorables  se  rappelle  les  théories 
finalistes  exposées  à  deux  reprises,  et  qui  tiennent  étklemment 
à  l'essence  même  du  Socratisrae  >  (p.  371).  J'ai  souligné  évidem- 
ment parce  que  cet  adverbe  ainsi  placé  dispense  M.  Ouvré  d'appoyer 
de  preuves  une  opinion  qui  me  paraît  extrêmement  douteuse.  Je 
n'aime  pas  non  plus  que  Xénophon  continue  à  être  considéré  comme 
uu  témoin  sûr  du  Socratisme,  en  quelque  sorte  parce  qu'il  est  un  esprit 
limité  (p.  374).  Faire  de  Xénophon  uu  Marc  prosaïque  et  sage  (p.  376) 
est  un  joli  rapprochement,  mais  s'il  est  vrai  que  toute  comparaison 
lièche,  celle-ci  est  à  mon  sens  particulièrement  trompeuse.  Le  dialogue 
socratique  est  avant  tout  une  forme  littéraire  et  une  méthode  s'appli- 
quant  à  des  sujets  et  à  des  idées  très  variables.  Le  rôle  et  l'état  d'esprit 
des  disciples  de  Socrate,  l'apôtre  de  la  logique  et  de  la  raison,  n'ont 
rien  de  comparable  avec  l'œuvre  des  évangélistes  qui  se  donnent  comme 
les  historiens  et  les  démonstniteurs  d'une  mission  divine. 

Pour  l'exposé  de  l'évolution  de  la  prose,  M.  Ouvré  ne  me  paraît  pas 
toujours  avoir  assez  tenu  compte  (p.  510)  d'une  remarque  qui  a  été 
récemment  très  bien  mise  en  lumière  par  M.  Norden.  C'est  que  toute 
œuvre  grecque,  même  lancée  dans  le  public  comme  manuscrit  et  non 
destinée  à  être  déclamée,  était  cependant  toujours  composée  en  vue  du 
débit  oral,  puisque  les  Grecs  ne  jouissaient  jamais  d'une  œuvre  litté- 
raire que  par  la  lecture  à  haute  voix. 

Le  livre  de  M.  Ouvré  témoigne  d'un  effort  de  réflexion,  d'une  puis- 
sance de  synthèse  et  d'une  largeur  de  pensée  dont  peu  de  philologues 
sont  capables  aujourd'hui,  et  .nous  craignons  de  n'avoir  su  en  faire 
assez  ressortir  tout  le  mérite.  Les  érudits  trouveront  profit  à  le  lire 
et  à  le  méditer,  et  ils  y  découvriront  des  vues  nouvelles  et  intéressantes. 
En  particulier,  l'auteur  rapproche  en  maints  endroits  le  développement 
littéraire  de  jadis  de  celui  des  temps  modernes,  et  ces  comparaisons 
peines  d'intérêt  font  mieux  comprendre  les  questions,  et  elles  éclairent 
révolution  des  genres.  Je  doute  cependant  que  le  grand  public  prenne 
toujours  un  vrai  plaisir  à  la  lecture  de  l'ouvrage.  D'abord  il  suppose 
chez  le  lecteur  une  trop  grande  somme  de  connaissances  préalables. 
Assez  souvent,  le  tableau  semble  froid  et  abstrait  parce  que  l'auteur, 
trop  exclusivement  préoccupé  de  la  marche  de  la  pensée,  a  dédaigné 
de  faire  voir  les  penseurs.  M.  Ouvré  aurait  augmenté  l'attrait  de  son 
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œiiTTe,  en  accordant  ç&  et  là  une  place  plus  grande  aux  détails  con- 
crets et  anx  renseignements  hiKtoriques.  D^autre  part,  le  livre  est  écrit 
par  endroita  dans  le  style  trop  abstrait,  tendu,  fatigant  et,  disons  le 
root,  peu  clair  quelquefois,  do  certains  philosophes  français  d'aujour- 
d'hui. Comme  exemple,  je  cite  cette  définition  de  la  mythologie  :  «  Cet 

>  agrégat  discontinu  de  représentations  immédiates,  superposé  à  d'au- 

>  très  représentations  du  même  genre,  et  fortifié  par  un  accoi*d  des 

>  croyances  qui  supprime  les  discussions,  c'est  bien  Tœuvre  qu^on  peut 
»  attendre  d'un  peuple  qui  coordonne  encore  mal  ses  pensées,  qui 
»  n'élabore  pas  les  résidus  de  Tobservatiou  journalière,  et  qui  de  plus, 
»  encore  homogène  et  très  mal  différencié,  impose  à  chaque  individu 

>  la  contrainte  du  groupe  social  >  (p.  18).  Certains  passages  font  ainsi 
penser  quelquefois  au  style  des  pages  difficiles  de  M.  Tarde;  on  dirait 
que  c'est  là  un  tribut  que  Tauteur  a  cru  devoir  payer  au  titre  de  la 
ooliectiou  où  parait  son  livre  :  Bibliothèque  de  philosophie  contempo* 
raine.  £n  dehors  de  ces  passages  heureusement  assez  rares,  le  style  est 
en  général  clair  et  ferme,  rendant  bien  la  force  et  la  lucidité  de  la 
pensée;  çà  et  là  il  est  relevé  par  des  images  qui  sont  pleines  de  justesse 
et  de  charme.  » 

L.  PARBfKNTIBR. 


Friedrich  Beyschlao.  Die  Anirlage  des  Sokrates.  Neustadt 
a.  d.  H.,  Druck  von  W.  Kranzbtihler.  1900.  58  pp.  in-8«. 

I^  but  de  ce  travail  est  d'ét-ablir  quelle  était  exactement  la  teneur 
de  Taccusation  portée  en  justice  contre  Socrate.  On  sait  comment 
Xénophon  la  formule  au  début  de  ses  Mémorables  :  tlâiXBÎ  Siaxçârtiç 
avç  ftèy  tj  nôXiç  yofiiCft  O^eovç  ov  yoftiCayy  ireça  de  ntuvd  âaifiôviêt 
^Utfpi^v  dâutet  éè  xal  tovç  yéovç  âittfp^BiQuty.  £lle  nous  a  été  trans- 
mise à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  un  philosophe  contempo- 
rain de  Plutarque,  Favorinus  (Diog.  La.  Il,  40),  qui  disait  avoir  vu  le 
document  original  aux  archives  d'Athènes.  M.  Schanz,  dans  son 
commentaire  de  V Apologie  de  Platon,  a  essayé  d'infirmer  ces  témoi- 
gnages; il  ne  veut  conserver  qu'un  seul  chef  d'accusation,  celui 
d^asébiej  et  il  remplace  tovç  yiovç  âiafpddqtay  par  ruvid  tavuc  roiîç 
yéovç  âMaxtoy,  La  brochure  de  M.  Beyschlag  est  consacrée  à  réfuter 
l'opinion  de  Schanz,  et  il  me  paraît  qu'elle  y  réussit.  £n  particulier, 
elle  fait  bien  ressortir  la  valeur  du  témoignage  de  Favorinus,  et  elle 
montre  que  le  texte  de  Xénophon  se  concilie  parfaitement  avec  les 
écrits  de  Platon,  quand  on  les  interprète  comme  il  convient.  Cette 
dernière  démonstration  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  faire  de 
V Apologie  de  Platon  une  analyse  qui  témoigne  de  beaucoup  de  pcrspi- 
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cacité  et  de  jagement.  Les  considérations  sur  le  procès  de  Socrate 
et  sur  son  côté  politique  nous  paraissent  aussi  inspirées  en  général 
par  un  sentiment  très  juste  de  la  situation  historique.  Notons  cepen- 
dant qu'à  plusieurs  reprises,  Tauteur  cite  avec  une  admiration  que 
nous  ne  partageons  pas  le  travail  où  M.  Pohlmann  (Sokrates  und  sein 
Voîk)  est  parti  en  guerre  contre  les  idées  -  très  sages  émises  par 
M.  Gomperz  sur  le  même  sujet. 

£n  passant,  M.  Beyschlag  étudie  V Apologie  de  Xénophon  et  il 
conclut  à  sa  non  authenticité.  La  vérité  de  cette  conclusion,  heureuse- 
ment, n'est  point  nécessaire  à  Tensemble  de  la  thèse,  car  malgré 
l'autorité  de  certains  de  ses  partisans  et  les  arguments  ingénieux  de 
M.Beyschlag,  je  continue  à  penser  que  cette  inauthenticité  n'est  point 
démontrée.  L'argument  principal  que  l'on  allègue  est  toujours  celui-ci  : 
U Apologie  de  Xénophon  reproduit  des  passages  des  Mémorables  et 
elle  (présente  aussi  de  nombreuses  imitations  de  Vlaion  (Apologie, 
Critofij  PhédoUy  Mètion),  Mais  l'argument  est  sans  valeur  pour  celui 
qui,  d'après  l'étude  générale  du  caractère  de  Xénophon,  s'est  fait  de 
lui^cette  conception  qu'il  a  pu  très  bien  se  copier  lui-même  et  aussi 
les  autres.  M.  Beyschlag  annonce  sur  la  question  de  V Apologie  de 
Xénophon  un  travail  spécial  qui  ne  manquera  pas  d'être  intéressant. 
Sera-t-il  définitif?  Les  travaux  faits  isolément  sur  l'authenticité  de 
telle  ou  telle  œuvre  de  Xénophon  —  à  part  celle  où  comme  la  Bépu- 
bliquedesAihénietisïl  y  avait  des  critères  linguistiques  certains — n^ont 
en  général  abouti  qu'à  des  résultats  sans  cesse  remis  en  question.  Cette 
année  même,  pendant  que  M.  Beyschlag,  après  M.  de  Wilamowitz, 
dénie  à  Xénophon  la  paternité  de  V  Apologie  y  MM.  Wetzel  et  Immisch 
(Neue  Jahrb.  fiir  dos  kL  AUertum  lil,  389  ss.)  croient  démontrer 
irréfutablement  l'authenticité  de  la  même  œuvre.  Pour  trancher  la 
question,  il  faudrait,  je  pense,  examiner  une  bonne  fois  dans  son 
ensemble  l'activité  littéraire  de  Xénophon,  définir  son  talent,  son 
caractère,  ses  tendances  et  sa  façon  de  travailler,  avec  leurs  limites  et 
leurs  imperfections.  Mon  impression  est  qu'un  pai*eil  examen  amène- 
rait à  conclure  à  l'authenticité  des  écrits  aujourd'hui  contestés. 

L.  Parmentier. 


PaulLandormy.  Les  philosophes.  Socrate.  Paris,  Delaplane, 
1900.  141  pp.  in-18.  Prix  :  0,90  cent. 

Le  travail  de  M.  Landormy  fait  partie  d^une  collection  de  brèves 
études  sur  les  philosophes  de  tous  les  temps.  Elles  sont  écrites  pour 
le  grand  public,  et  la  pure  érudition  en  est  bannie.  Des  notes  biblio- 
graphiques signalent  les  principaux  travaux  sur  chaque  philosophe. 
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Le  Sacraie  de  M.  Landormy  fait  honneur  à  la  série.  Il  expose  dans 
une  langue  claire  et  précise  les  caractères  essentiels  du  Socratisme. 
En  particulier,  les  chapitres  relatifs  à  la  méthode  et  à  la  morale 
soci-atiqne  sont  très  hien  venus.  J'aime  un  peu  moins  le  chapitre  sur 
la  vie  de  Socrate  :  les  sophistes  y  sont  trop  poussés  au  noir  ;  le  portrait 
de  Socrate  lui-même  présente  trop  les  caractères  de  la  vulgarité 
propre  à  Xénophon,  et  ne  s'illumine  pas  assez  de  quelques  reflets 
empruntés  à  l'idéalisation  de  Platon. 

A  la  page  6,  nous  lison3  cette  phrase  :  «  liO  peuple  (d'Athènes), 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  citoyens,  n'était  pas  astreint  au  service 
militaire,  pour  lequel  il  payait  des  mercenaires.  »  Dans  le  travail  très 
soigné  de  M.  Landormy,  il  est  regrettable  de  trouver  cette  inexacti- 
tude ;  disons  plutôt  ce  lapsus  ou  cette  inadvertance,  d'autant  plus 
inexplicable  que  l'auteur  parle  ailleurs  de  l'éducation  militaire  des 
jeunes  Athéniens,  et  des  campagnes  de  Socrate. 

Étant  donné  le  but  de  la  publication,  les  notes  bibliographiques 
auraient  dû,  me  parait-il,  citer  uniquement  des  ouvrages  français  ou 
traduits  en  français,  et  ne  point  indiquer  en  outre  quelques  livres 
allemands  choisis,  sans  qu'on  en  voie  bien  la  raison,  de  préférence  à 
tant  d'aati-es. 

L.  P. 


Stylistique  latine,  traduite  de  Vallemand  de  E.  Bergeb  et 
remaniée  par  Max  Bonnet  et  Febd.  Gâche.  3^  édition^ 
revue  et  augmentée.  Paris,  Klincksieck,  1900,  1  vol.  in-12, 
de  xx-422  pp.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  trois  éditions  que  l'ouvrage  de  MM.  Bonnet  et  Gâche  compte 
depuis  seize  ans,  prouvent  l'estime  dont  il  jouit  en  France,  estime 
méritée,  s'il  en  fut,  car  cette  traduction,  ou  plutôt  cett«  adaptation 
aux  besoins  d^s  élèves  français,  de  la  Stylistique  latine  de  Berger  est 
très  habilement  faite  et  surpasse  même  l'original  en  plus  d'un  point. 
Les  auteui*s  ont  eu  à.  cœur  d'améliorer  sans  cesse  leur  travail  ;  aussi 
ceux-là  Doémes  qui  possèdent  la  première  ou  la  seconde  édition  feront- 
ils  bien  d'acquérir  la  troisième. 

Nous  n'avons  que  peu  d'observations  à  faire.  —  P.  4, 1.  20  :  «  Nulla 
pour  nihil.  »  II  serait  bon  d'indiquer  que  nulla  est  le  pluriel  neutre.  — 
P.  8, 1.  23,  «  prosaïque  »  peut  se  rendre  encore  par  humilis,  abiectus^ 
demissus  :  oratio  humilis  et  abiecta,  deuiissus  atque  humilis  sermo.  — 
P.  31, 1. 5  :  «  11  (deterior)  signifie  pire  seulement  en  comparaison  de 
ce  qui  est  mauvais.  »  Cela  n'est  pas  très  heureusement  exprimé.  — 
P.  45,  1.  8  :  «  Labi^  couler;  ne  doit  pas  se  dire  du  temps  qui  s'écoule.  » 
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La  forme  trop  absolue  de  cette  remarque  pourrait  faire  croire  à  Télève 
que  cet  emploi  de  labi  est  impropre,  alors  qu'il  n'est  que  poétique.  — 
P.  70, 1. 4,  il  fallait  renvoyer,  pour  demum,  à  la  p.  30,  l.  24.—  P.  83, 1.  11, 
scehts  se  traduira  bien  par  «  scélératesse.  »  —  P.  98,  1.  25  et  shîv., 
les  auteurs  ne  parlent  que  des  adjectifs  et  des  participes  féminins  et 
neutres  pris  substantivement,  et  pourtant  ils  citent,  parmi  les 
exemples,  natalis  (dies)  et  annales  (Ubri).  —  P.  135  (§  36),  idem 
répond  à  «  tour  à  tour,  »  si  les  qualités  réunies  dans  la  même  personne 
ne  peuvent  pas  se  manifester  simultanément,  comme  dans  Quintilien, 
X,  1,  46  ;  idem  (Homère)  îaetus  ac  pressas,  iucnvdus  et  gravis,  — 
P.  143  (§  44,  1"),  la  meilleure  traduction  de  ullus  est  «  le  moindre  ».  — 
P.  181,  note,  le  livre  de  MM.  Krekelberg  et  Remy,  Les  formes  typiques 
de  liaison  et  d'argumentation  dans  l'éloquence  latine  (Namur,  Wcsmael- 
Charlier,  1896),  avait  droit  à  une  mention  '.  —  P.  225  (§  88)  :  «  On 
omet  en  latin  certains  adverbes  français...,  »  tournure  à  modifier.  — 
P.  233, 1.  7  :  «  Plus  anciennement,  au  lieu  du  participe,  on  employait 
le  supin,  »  inutile  et  peu  clair.  —  P.  263,  1.  6  :  «  Les  deux  actions 
antérieures,  etc.  >  Ces  mots  sont  de  nature  à  donner  une  idée  inexacte 
de  la  valeur  du  futur  passé. 

Une  Stylistique  latine  est  nécessairement  incomplète.  La  matière, 
en  effet,  pourrait  s'étendre  pour  ainsi  dire  indéfiniment  ;  or,  dans  un 
manuel,  il  faut  bien  se  borner  à  l'essentiel.  Certaines  additions  cepen- 
dant nous  paraîtraient  désirables.  —  P.  27-28  se  contenter  de  (=  se 
borner  à),  nihil  aliud  facere  (ou  ageie) nisi...  :  Nihil aliud  fecerunt nisi 
rem  detulerunt.  Si  Torquatas  Snllam  solum  accusaret,  ego  quoque 
nihil  aliud  agerem  nisi  eum  defenderem.  Être  contint  de  soi,  sibi 
placere.  —  P.  105  (§  17),  l'emploi  du  substantif  xfo^'  i^ox^jy  dispense  de 
traduire  les  adjectifs  vrai,  bon,  etc.  :  un  vrai  général,  un  généi*al 
digne  de  ce  nom,  imperaior.  —  P.  115  (ij  24),  l'idée  que  nous  exprimons 
par  «  un  »  avec  un  nom  propre  (un  Antoine,  un  Crassus,  etc.)  est 
marquée  en  latin  par  la  simple  disposition  des  mots  :  Non  video  nec 
in  vita...  nec  in  rébus  gestis...  quid  despicere  possit  Antonius  (un 
Antoine).  —  P.  123, 1.  4  et  suiv.,  les  adjectifs  possessifs  peuvent  rendre 
aussi  l'idée  de  «  indépendant,  original.  »  Quod  quidem  ego  facerem,  nisi 
plane  esse  vellem  meus  (Cic,  De  leg.,  II,  7, 17).  —  P.  139  et  suiv.,  aux 
pronoms  indéfinis,  les  auteurs  auraient  dû  r<attacher  les  adverbes 
pronominaux  :  quofidam  (le  rapprochement  avec  quidam  explique 
pourquoi  qtiondam  ne  se  dit  que  du  passé  :  à  une  certaine  époque 


1  Dans  une  prochaine  édition,  les  auteurs  pourraient  tirer  parti  du 
Dictionnaire  de  style  fronça  Mat  in  de  D.  Keiffer  (Namur,  Wesmael- 
Charlier,  1898). 
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qu'on  pourrait  déterminer  exactement),  aliquando,  aliquantum  (que 
les  élèves  sont  toujours  tentés  de  traduire  par  «  un  pea  »),  quoquam^ 
usquaniy  usque,  etc.  —  P.  160  (§  51),  les  verbes  fréquentatifs  rempla- 
cent un  verbe  français  accompagné  d'un  adverbe.  —  Ibid.,  remarque, 
tijonier  paene  inierii,  ï'di  failli  périr.  —  P.  192-194  (§§  71  et  72),  les 
auteurs  n'ont  peut-être  pas  assez  insisté  sur  la  distinction  à  observer 
entre  les  propositions  relatives  et  les  propositions  interrogatives 
indirectes.  Les  élèves  se  laissent  facilement  entraîner  par  les  habitudes 
de  la  langue  française  à  substituer  les  premières  aux  secondes.  Cf. 
Th.  Preud'homme,  Observations  de  style  destinées  à  faciliter  Vintelli- 
gence  et  la  traduction  des  auteurs  latins,  p.  34  et  suiv.  (Namur, 
Wesmael-Charlier,  1896).  —  Tous  les  professeurs  savent  que  les 
élèves  sont  souvent  embarrassés  pour  rendre  en  latin  les  tournures 
françaises  «  malgré,  en  dépit  de,  nonobstant,  avec  (=  malgré)  tout...  » 
Une  remarque  à  ce  sujet  serait  nécessaire;  elle  pourrait  figurera 
l'article  intitulé  Périphrases  au  lieu  du  nom  abstrait  (p.  188  et  suiv.), 
car  loi*sque  malgré,  en  dépit  de,  etc.,  ont  pour  complément  un  nom 
abstrait,  ces  expressions  se  traduisent  généralement  en  latin  par  des 
propositions  concessives.  —  P.  225  (§  88),  aux  adverbes  cités  igouter 
«  même  »  :  cum  humillimis  (Sali.,  Jug,,  96,  2),  même  avec  les  plus 
humbles.  —  P.  237  (§  91,  2**),  il  conviendrait  de  dire  quelques  mots 
du  phénomène  que  les  grammairiens  appellent  res  pro  rei  defectu,  — 
P.  284  (§  136),  ajouter  :  être  victime  de,  opprimi,  etc.  —  Le  latin 
aime  à  coordonner  par  asyndète  deux  propositions  dont  Tune  devrait 
logiquement  être  subordonnée  à  Tautre  comme  proposition  concessive 
(on  mettrait  en  français  «  quoique,  alors  que...,  tandis  que...,  tout 
en...  »).  £x.  ;  Id  autem  in  cognitiane  tenue  est,  in  usu  necessarium 
(C/c,  De  leg.,  I.,  4,  14),  tout  en  étant  nécessaire.  Cuius  vim  Graeci 
noruntj  nomen  omnino  non  habent  (ibid.,  9,  27),  quoiqu'ils  n'aient  pas 
de  mot  pour  le  débiguer.  Sentit  idem,  quod  Xenocrates,  quod  Aristote-' 
les,  loquitur  alio  modo  (ib.,  21,  55),  quoiqu'il  s'exprime  autrement. 
Vehementer  Sullam  probo,  qui  tribunis  plebis»,.  iniuriae  faciendae 
potestaiem  ademerit,  auxilii  feretidi  reliquerit  (ib.,  III,  9,  22),  tout  en 
leur  laissant...  £tc.  Cette  observation  nous  semble  assez  importante 
pour  trouver  place  dans  une  stylistique  :  si  l'on  en  tient  compte,  on 
poun>a,  en  mainte  occasion,  donner  à  la  phrase  latine  une  allure  plus 
vive  et  plus  dégagée.  —  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  signaler  quelque 
part  le  rôle  de  l'apposition,  qui  est  d'un  usage  si  fréquent  en  latin  et 
qui  sei-t  à  exprimer  des  nuances  si  variées?  —  Enfin  il  ne  serait  pas 
inutile  de  rappeler  que  des  tournures  négatives  en  français  peuvent 
se  rendre  en  latin  par  des  tournures  positives,  et  vice  versa.  Ex.  :  ne 
pas  recevoir  (quelqu'un),  excludere\  sans  bouger,  quietus\  sans  être 
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inten'ompn,  silentio;  laisser  Teapoir,  spem  non  adimere^liàsaer  tran- 
quille, non  vexare;  etc. 

L^impressioD  est  correcte  *  et   des   tables  soignées   facilitent   les 
recherches. 

P.  Thomas. 


Cabbe.  Le  Vocabulaire  firançais.  Mots  dérivés  du  latin  et 
du  grec.  Paris,  Colin,  1900.  600  pp.  in-12.  Prix  :  4  fr.  25. 

<  Athénék....  dans  les  temps  modernes,  établissement  libre  d^insfruc- 
tion  où  des  gens  de  lettres,  des  savants  font  des  cours,  des  lectures  : 
r Athénée  royal  de  Liège.  »  On  n'est  pas  plus  aimable  pour  des  confrères 
étrangers,  ni,  hélas!  moins  bien  informé!  —  Mais,  dites- vous,  si  les 
autres  définitions  se  piquent  de  la  même  exactitude?  —  Rassnrez, 
vous,  lecteur;  Touvrage  est  au  contraire  fort  savant,  je  ne  lui  reproche 
même  que  d'être  beaucoup  trop  savant. 

Certes  je  suis  d'accord  avec  M.  Carré  pour  réclamer  une  étude  plus 
rationnelle  et  plus  complète  du  vocabulaire  dans  les  classes  inférieares 
de  nos  humanités  scientifiques,  et  je  regrette  avec  lui  que  des  notions 
de  latin  n'aient  pas  été  maintenues,  ou  inscrites,  à  la  base  des  pro- 
grammes de  l'enseignement  secondaire  moderne. 

Mais  dirai-je  toute  ma  pensée?  Je  ne  me  figure  pas  bien  des  enfants 
étudiant,  d'une  manière  suivie,  comme  le  demande  l'auteur,  ce  gros 
volume  de  600  pages,  et  je  tremble  à  penser  que  la  seule  liste  des 
principaux  mots  dont  la  formation  et  le  sens  y  sont  expliqués  dépasse 
le  chiffre  de  4000!  Quel  chai-me,  et  quelle  utilité  pratique  surtout,  de 
connaître  la  signification  de  mode  fier,  éradication,  préciput  on  procras- 
tination  ;  de  pouvoir  lancer  à  la  tête  de  ses  condisciples,  et  peut-être 
de  ses  maîtres  —  tel  le  bon  Rollin  ripostant  aux  injures  de  la  mar- 
chande de  fruits  par  les  noms  des  figures  de  rhétorique  —  des  vocables 
aussi  harmonieux  que  exosmose,  nyctalope,  phlogistique  et  straboîomie! 
Il  y  a  là  entre  autres  quatre  pages  de  mots  grecs  désignant  des  maladies, 
en  algie,  en  ite,  en  ose,  en  ie,  qui  vous  produisent  un  petit  frisson  ;  elles 
m'ont  rappelé  une  scène  de  Molière  —  en  beaucoup  moins  gai! 

A  s'encombrer  de  ce  fatras  technique,  j'ai  bien  peur  que  la  mémoire 
des  enfants  ne  laisse  couler  et  fuir  la  signification  d'une  foule  de  mots 
plus  simples,  plus  vulgaires,  d'usage  journalier,  j'entends  le  sens  net, 


i  P.  52.  1.  26,  lire  •  plant  „  au  lieu  de  *  plan  „  ;  p.  135,  1. 18,  minime  wi 
lien  de  mimime. 
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précis,  exact,  parfaitement  délimité  et  circonscrit,  et  non  les  approxi- 
mations, les  H  peu  près  dont  on  se  contente  trop  souvent. 

Et  puis  que  penser  dn  système  préconisé  par  M.  Carré?  «  Le  profes- 
seur donne  quelques  pages  à  préparer....  £n  classe  le  moment  de  la 
leçon  arrivé,  tous  les  livres  sont  fermés,  et  les  élèves,  à  tour  de  rôle, 
sont  appelés  au  tableau  noir  pour  y  écrire  successivement  tous  les  mots 
de  la  leçon  et  répondre  aux  questions  diverses  qui  peuvent  leur  être 
posées.  >  Je  vois  là  un  exercice  bien  fastidieux,  bien  pénible,  et  sans 
grand  bénéfice  pratique  au  fond.  Car  je  n^imagine  pas  que  les  élèves 
retiennent  pour  longtemps  ces  kyrielles  de  mots  que  Tétymologie  relie 
à  peine  entre  eux,  mais  que  nulle  succession  logique,  qu^aucun  déve- 
loppement suivi  ne  rapproche  ou  n'enchaîne.  A  ce  compte  mieux 
vaudrait  encore  étudier  certains  chapitres  de  Notre-Dame  de  Paris^  des 
Travailleurs  de  la  Mer  ou  du  Capitaine  Fracasse^  sans  oublier  les 
manuels  Roret.  Tant  il  est  vrai  que  le  meilleur  moyen  —  je  ne  dis  pas 
le  seul  —  d'étudier  la  langue  et  le  vocabulaire  sera  toujours  et  encore 
la  lecture,  la  lecture  des  bons  auteurs,  dirigée,  surveillée,  commentée 
par  un  maître  prudent  et  bien  informé. 

—  Si  j'entends  bien,  l'ouvrage  vous  paraît  de  mérite  assez  mince? 

—  Loin  de  moi  la  pensée  de  porter  un  jugement  aussi  ii^uste. 
An  contraire,  ce  livre  témoigne  d'une  érudition  peu  commune,  d'études 
et  de  recherches  consciencieuses;  le  plan  en  est  fort  bien  conçu;  on  y 
rencontre  une  foule  d'explications,  d'étymologies  intéressantes  et 
curieuses,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  le  volume  est  d'impression  nette  et 
claire. 

—  Un  dictionnaire  à  feuilleter  donc,  à  consulter  au  besoin  plutôt 
qu'un  manuel  de  classe  k  étudier  d'une  façon  continue  et  point  par 
point? 

—  On  ne  saurait  mieux  dire. 

OscAu  Pkcqueur. 


Â.  J.  BocQUET  et  p.  Clekox.  De  rédnoation  morale  dans 
renseignement  moyen.  Tournai,  Decallonne-Liagre,  1900. 

Ce  livre  a  été  écrit  dans  une  bonne  intention,  et  il  contient  beaucoup 
de  bonnes  choses. 

En  1893,  la  Fédération  des  professeurs  de  l'enseignement  moyen  a 
déclaré  «  que  les  études  moyennes  pourraient  seulement  porter  tous 
leui*s  fruits,  quand  une  place  plus  grande  y  serait  faite  à  l'éducation 
morale  ».  C'est  de  cette  déclaration  que  les  auteurs  se  sont  inspû'és: 
ils  eu  ont  voulu  prouver  expressément  la  vérité  et  faciliter  en  même 
temps  la  tâche  des  maîtres  «  en  recherchant  sur  quels  points  doit 
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porter  leur  mission  éducatrîce  et  de  quelle  manière  ils  peuvent  remplir 
celle-ci  »  (p.  m). 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  Ln  première  s'occupe  de  la 
nécessité  de  l'éducation  morale.  Cette  nécest^ité  résulte  des  tendances 
dominantes  de  la  société  actuelle  et  de  Tétat  moral  de  la  jeunesse. 

A  en  croire  MM.  Bocquet  et  Clercx,  Tégoïsme  et  l'esprit  utilitaire,  la 
soif  de  l'argent  et  l'avidité  des  jouissances  immédiates  tendent  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  ;  les  vertus  domestiques  sont  méprisées  et  consé- 
quemment  le  patriotisme,  qui  est  l'amour  de  la  famille  nationale,  s*en 
va;  il  est  considéré  par  les  cosmopolites  du  présent  comme  un  préjugé  du 
passé;  les  devoirs  sociaux  sont  négligés,  l'idée  de  Thonneur  elle-même 
s'affaiblit.  L'enthousiasme,  l'élan  généreux  vers  ce  qui  est  beau  et  grand 
se  perd  et  fait  place  au  scepticisme,  à  l'indifférence  et  au  dénigrement 
systématique.  On  aurait  honte  de  reconnaître  quelque  chose  de  bon 
chez  autrui.  Dans  ces  conditions,  la  foi  dans  l'avenir  et  dans  le  progrès 
de  l'humanité,  Tespérance  disparaît  également.  La  vie  est  devenue 
plate  et  monotone  ;  l'on  se  demande  si  elle  vaut  la  peine  d'être  vécue. 
Bref,  nous  sommes  dans  une  époque  d'abattement,  de  décadence  et, 
pour  le  dire  en  un  mot,  de  décrépitude  morale. 

Comment  peut-on  remédier  ii  ce  mauvais  état  moral,  qui  est  celui  de 
la  jeunesse  aussi  bien  que  de  Tâge  mûr?  demandent  MM.  Bocquet  et 
Clercx,  et  ils  répondent  qu'une  bonne  éducation  est  de  la  plus  haute 
utilité  pour  les  hommes  et  pour  les  sociétés.  A  leur  avis,  la  perfection 
intellectuelle  ne  suffît  pas;  sans  la  perfection  morale,  elle  n'est  qu'un 
leurre  (p.  53).  C'est  ainsi  qu'ils  sont  amenés  à  la  deuxième  partie  de 
leur  travail. 

Amis  de  l'éducation  morale,  ils  sont  adversaires  d'un  cours  théorique 
et  dogmatique  de  morale,  parce  que  les  jeunes  cerveaux  n'en  tireraient 
aucun  profit.  Pour  ceux-ci  il  faut  une  autre  méthode,  d'après  nos 
auteurs  :  il  faut  employer  la  méthode  socratique,  qui  se  base  sur  des 
exemples  et  des  faits  tangibles.  La  matière  d'un  tel  enseignement,  qui  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  pouvoir  s'adapter  facilement  aux  individualités 
et  tenir  compte  des  tendances  des  différentes  classes,  serait  fournie 
par  la  conduite  des  élèves,  par  certains  événements  contemporains, 
surtout  par  les  diverses  branches  qui  forment  l'objet  des  autres  leçons. 
A  ce  propos,  MM.  Bocquet  et  Clercx  montrent  avec  assez  de  détails  de 
quelle  valeur  l'histoire,  les  œuvres  littéraires  et  les  sciences  naturelles 
sont  pour  développer  chez  les  jeunes  gens  le  sentiment  du  bien,  pour 
leur  en  donner  une  connaissance  approfondie  et  pour  perfectionner 
leur  jugement  moral.  Quant  à  la  pratique,  ils  sont  d'avis  que  le  maître 
devrait  principalement  parler  à  ses  élèves  des  multiples  sociétés  et 
œuvres  qui  se  proposent  le  bien-être  ou  le  perfectionnement  de  leurs 
semblables.  «  Ainsi,  il  fera  naître  dans  son  auditoiie  des  prosélytes  pleins 
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de  zèle  et  de  dévouement  pour  ces  institutions,  et  là,  ces  jeunes  gens,  en 
adhérant  à  ces  sociétés,  se  familiariseront  avec  la  pratique  du  bien 
beaucoup  mieux  que  par  les  meilleurs  exemples  et  les  leçons  morales 
les  plus  tangibles  >  (p.  100). 

Je  ne  sais  si  ce  dernier  moyen  est  fort  recommandable.  Qu^un  jeune 
homme  soit  initié  à  la  pratique  de  l'épargne  et  se  fasse  membre  d'une 
société  de  tempérance,  il  n'y  a  rien  de  meilleur,  puisqu'il  s'agit  là  de  sa 
propre  perfection.  Mais,  certes,  ne  serait-il  pas  ridicule  de  voir  ce  même 
jeune  homme  de  seize  ou  dix-sept  ans  et  dont  Téducation  n'est  pas 
achevée,  s'occuper  de  l'éducation  dos  autres,  par  exemple,  des  «  enfants 
moralement  abandonnés  »  (p.  99)  ou  des  «  condamnés  libérés  »  (p.  100)  ?  Je 
m'attends  à  un  résultat  d'autant  moins  favorable  que  cette  activité  ne 
fei*ait  que  lui  donner  à  ses  propres  yeux  une  apparence  de  supériorité 
qui  s'opposerait  à  ses  progrès  réels  dans  la  vertu,  et  qu'elle  le  dôtiOur* 
nerait  très  intempestivement  de  ses  devoirs  professionnels  d'écolier. 
Par  les  mêmes  raisons  je  doute  qu'il  soit  utile  d'affilier  les  élèves  à  une 
société  de  bienfaisance.  Encore  si  ces  sociétés  développaient  réellement 
la  sympathie  et  la  bienveillance  !  Mais  ordinairement  on  y  apporte  sa 
cotisation  eu  argent  ou  en  nature  par  tout  autre  motif  que  parce  qu'on 
s'intéresse  de  cœur  aux  malheureux.  Pour  développer  la  pitié  et  la 
vraie  charité,  il  faut  le  contact  immédiat  de  la  misère,  et  ce  moyen  est 
en  généi'al  hors  de  la  portée  de  l'école.  La  seule  chose  que  celle-ci 
puisse  faire  sous  ce  rapport,  c'est  de  tirer  parti  de  la  littérature  et  de 
donner  aux  rhétoriciens  une  idée  des  multiples  nécessités  de  la  société 
actuelle  ainsi  que  des  œuvres  et  des  institutions  constituées  pour  y 
pourvoir. 

Nos  auteurs  préconisent  avec  raison  la  méthode  socratique,  mais  il 
me  semble  qu'ils  ont  tort  de  s'opposer  à  un  cours  distinct  de  morale. 
D'ailleurs,  pour  les  élèves  qui  suivent  l'enseignement  de  la  religion,  ce 
cours  existe  au  fond;  il  suffirait  donc  de  l'instituer  pour  les  élèves 
qui  ne  suivent  pas  l'enseignement  religieux.  C'est  le  caractère  théorique 
et  dogmatique  d'un  tel  cours  qui  efifraye  nos  auteurs.  Mais  leur  argu- 
ment n'est  pas  valable.  Car  ce  cours  distinct  n'a  pas  besoin  d'être 
purement  théorique  et  dogmatique;  on  peut  y  pratiquer  la  méthode 
socratique  aussi  bien  que  partout  ailleurs.  De  plus,  se  bornant  à  la 
morale  appliquée,  il  serait  destiné  à  condenser  systématiquement  les 
enseignements  dispersés  dans  les  différentes  leçons  scientifiques  :  il 
opérerait  une  concentration  de  tous  les  cours.  Les  auteurs  disent 
eux-mêmes  (p.  iv)  que  la  partie  éducative  est  propre  à  constituer  un 
lien  entre  les  divers  cours  dont  se  compose  le  programme.  Mais  pour 
que  ce  lien  devienne  sensible  à  l'élève,  pour  que  celui-ci  ait  conscience 
de  l'unité  morale  do  toutes  les  leçons,  un  arrangement  spécial  me 
paraît  être  indispensable.  Reprenons  l'exemple  de  tantôt.  Si  les  rhéto- 
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rîciens  ne  doivent  pas  quitter  rétablissement  sans  une  idée  des  insti- 
tutions qui  ont  pour  objet  le  bonheur  et  Tainélioration  de  leurâ 
semblables,  où,  dans  quel  cours  recevront-ils  cette  idée?  Tel  maître,  à 
roccasiofi  d'un  morceau  de  littérature,  aura  peut-être  parlé  de  Tune 
d'elles,  tel  autre,  d'une  autre.  Mais  cela  est  plus  ou  moins  efifet  du 
hasard.  Si  on  veut  avoir  la  certitude  que  toutes  les  choses  essentielles 
seront  communiquées  et  que  les  enseignements  épars  produiront  une 
idée  d'ensemble,  Ton  sera  bien  obligé  d'instituer  un  cours  distinct. 

Les  auteurs  ont  fait  aussi  la  réflexion  suivante  (p.  59)  :  «  Pour  que 
l'enseignement  soit  profitable  et  bienfaisant,  il  faut  qu'il  s'y  montra  une 
unité  parfaite  de  vue...  ainsi  qu'une  absolue  corrélation  dans  le  but 
poursuivi  par  tous  les  maîtres.  »  En  conséquence,  ils  se  sont  demandé 
comment  on  pouvait  garantir  cette  unité,  si  tous  les  professeurs  étaient 
chargés  de  cet  enseignement  spécial.  Voici  leur  réponse  :  «  Il  serait 
désirable  que  l'autorité  supérieure  dresse  un  prof^ramme,  aussi  large 
que  possible,  des  notions  morales  à  inculquer,  programme  qui,  tout  en 
fixant  les  limites  dans  lesquelles  devra  rester  l'enseignement  des 
maîtres,  leur  permettra  de  se  mouvoir  à  l'aise  dans  un  domaine  aussi 
vaste  que  celui-là.  » 

Mais  aucune  liste  de  notions  à  inculquer  ne  pourra  garantir  une 
unité  parfaite  de  vue.  Une  unité  plus  ou  moins  parfaite  résulte  d'abord 
de  la  matière  elle-même,  puisque,  heureusement,  dans  le  domaine  de  la 
morale  appliquée,  à  laquelle  on  se  bornerait,  les  divergences  d'opinion 
ne  sont  pas  très  nombreuses  ni  très  importantes.  Ensuite,  l'unité 
serait  opérée  par  l'enseignement  distinct  dont  je  viens  de  parler. 

Sans  cet  enseignement  distinct,  un  programme  est  surtout  nécessaii-e 
pour  empêcher  que  les  professeurs  d'une  même  classe  ne  s'occupent 
d^ objets  trop  divers  et  ne  perdent  ainsi  le  fruit  qu'ils  pourraient 
produire.  Dès  que  l'on  renonce  donc  au  cours  spécial,  l'intervention  du 
gouvernement  est  superflue  :  chaque  corps  professoral  peut  établir  lui- 
même  un  programme  suivant  ses  nécessités  et  ses  vues  particulières. 
Il  n'est  pas  besoin  de  mettre  en  mouvement  la  lourde  machine  admini- 
strative pour  réaliser  la  réforme  telle  que  l'entendent  MM.  Bocquet  et 
Clercx.  Car,  en  dernier  lieu,  il  ne  s'agit  que  de  Vesprit  dans  lequel  on 
interprétera  les  auteurs  et  enseignera  les  sciences  naturelles  et  his- 
toriques. 

J'ajoute  un  mot  sur  la  nécessité  de  la  réforme.  Nos  auteurs  ont 
consacré  plus  de  la  moitié  de  leur  livre  à  la  prouver  (63  pages  sur  104). 
Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  vrai  dans  ce  qu'ils  ont  dit.  Cependant  je 
croirais  volontiers  qu'ils  exagèrent  et  que,  par  excès  de  zèle,  ils  ont 
mis  trop  de  noir  dans  leur  tableau.  Il  sont  aussi  beaucoup  trop  pro- 
lixes, répètent  troj)  fréquemment  les  mêmes  choses  et  empiètent  sur  la 
deuxième  partie,  eu  indiquant  déjà  les  remèdes.  La  première  partie 
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aurait  donc  pu  être  considérablement  abrégée  et  simplifiée.  Mais,  de 
plus,  si  j'avais  été  à  leur  place,  je  n'aurais  pas  attaché  tant  d^impor- 
tance  à  Tétat  moral  actuel  de  la  jeunesse  et  de  la  société,  et  je  ne  me 
serais  pas  exposé  au  risque  d'amplifier  un  lieu  commun.  Cet  état  moral, 
en  effet,  n'est  qu'un  indice  de  devoirs  négligés  ;  il  n'est  qu'un  symptôme 
montrant  que  l'enseignement  moyen  est  mal  compris  chez  nous.  La 
véritable  nécessité  de  l'éducation  morale  vient  d'ailleurs;  elle  per- 
sisterait quand  la  moralité  qui  nous  entoure  serait  parfaite  :  car  elle 
découle  du  but  même  des  humanités. 

A  la  fin  de  la  préface  (p.  iv),  les  auteurs  ont  écrit  ceci  :  «  Nous  nous 
sommes  attachés  avant  tout  à  faire  preuve  d'originalité.  »  Ils  ont  évi- 
demment réfléchi  beaucoup  sur  la  question  et  se  sont  donné  une  grande 
peine  pour  découvrir  la  possibilité  pratique  d'une  réforme.  Mais  leur 
originalité  n'est  que  relative  :  ni  dans  l'étude  psychologique  de  la 
société  et  de  la  jeunesse  modernes,  ni  dans  l'exposé  de  la  méthode  et 
des  fruits  moraux  à  tirer  des  différentes  branches  de  l'enseignement,  ils 
n'ont  réussi  à  exposer  des  choses  absolument  nouvelles.  S'ils  avaient 
connu,  par  exemple,  la  pédagogie  de  Herbart  et  de  ses  disciples,  ils 
auraient  su  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  a  déjà  été  dit  de  l'une  ou  l'autre 
façon  par  ces  pédagogues. 

J'appelle  l'attention  là-dessus  non  pas  pour  insinuer  que  l'ouvrage 
est  superflu  :  il  est  des  choses  qu'il  est  indispensable  de  redire  à 
certains  moments  et  dans  certains  milieux.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
mettre  en  doute  la  sincérité  des  auteurs.  Cette  intention  m'est  absolu- 
ment étrangère.  Au  contraire,  je  vois  dans  le  fait  que  les  résultats 
auxquels  ils  sont  arrivés,  sont  en  général  conformes  aux  doctrines  de 
pédagogues  célèbres,  une  preuve  de  la  force  de  leur  intelligence  et  de  la 
bonne  direction  de  leurs  études.  Mais  je  tire  une  autre  conclusion  :  Si 
des  maîtres  aussi  intelligents  et  studieux  que  MM.  Bocquet  et  Clercx 
semblent  ignorer  les  doctrines  d'éducation  à  ce  degré,  c'est  qu'il  y  a  eu 
une  lacune  dans  leur  préparation  pédagogique.  La  même  lacune  existe 
dans  celle  de  la  plupart  des  maîtres  actuellement  en  activité.  Donc  la 
véritable  raison  pourquoi  l'éducation  morale  est  négligée  d'une  façon  si 
alarmante  dans  l'enseignement  moyen,  se  trouve  dans  une  préparation 
pédagogique  insuffisante  des  professeurs.  C'est  à  cela  que  le  gouver- 
nement devrait  remédier  avant  tout  en  complétant  l'enseignement  de 
la  pédagogie  et  en  instituant  un  stage  sérieux. 

Gand.  P.  Hoffmann. 
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littérature  Russe,  par  K.  Waliszewski.  In-8°,  x-447  pp. 
Armand  Colin,  Paris. 

La  Muse  de  THistoire  qui  a  inspiré  M.  Waliszewski  était  souriante, 
elle  lui  a  dicté  un  livre  agréable.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'érudition, 
appuyé  d'une  philosophie  obscure  et  profonde,  que  cette  Littérature 
Russe; c'est  une  suite  de  récits  animés,  dont  le  tour  rappelle  Timprévu 
d'une  conversation,  en  a  le  charme  et  Teffleureraent  rapide.  On  accorde 
beaucoup  à  un  livre  de  vulgarisation  quand  on  lui  reconnaît  ces  mérites, 
et  qu'il  présente,  comme  celui-ci,  une  collection  complète  de  tableaux. 
L'auteur  n'a  point  placé  son  idéal  dans  une  sérénité  voulue  et  forcée; 
dans  les  jugements  qu'il  porte,  il  se  donne  tout  entier,  avec  ses  sympa- 
thies et  ses  répulsions.  On  n'a  pas  manqué,  en  Russie,  de  lui  reprocher 
du  parti-pris  et  surtout  de  ne  pas  comprendre  Tâme  russe.  Il  eut 
vrai  que,  si  Ton  en  croit  les  critiques  indigènes,  nul  étranger  ne  parvient 
à  comprendre  cette  âme-là.  Mais  nous  pourrions  répondre  que  les 
Russes  ne  saisissent  pas  mieux  le  sens  intime  de  nos  livres  et  que, 
par  suite,  ils  jugent  mal  nos  historiens,  qu'ils  n'ont  pas  compris 
M.Waliszewski.  Après  cela,  nous  concéderons  cependant  que  M.  Walis- 
zewski  n'a  pas  toujours  apprécié  les  hommes  en  tenant  compte 
suffisamment  du  milieu  historique,  et  qu'il  a  parfois  des  mots  bien  vifs. 
Mais  reste  à  savoir  si,  à  son  point  de  vue,  c'est  un  défaut.  Supprimez 
telle  expression  trop  piquante  et  certaines  faiblesses  de  langue,  il  vous 
restera  un  bon  livre  de  salon.  Toute  considération  historique  mise  à 
part,  si  M.  Waliszewski  n'a  pas  interprété  les  Russes  au  goût  de  la 
nation,  c'est  que  le  génie  de  ce  peuple  offre  des  particularités  qui  ne 
nous  sont  point  assimilables  ou  que  nous  ne  désirons  point  nous 
assimiler. 

La  Littérature  Russe  met  vigoureusement  en  relief  un  de  ces  traits. 
Le  Russe  est  réaliste  et  pratique.  Toutes  ses  idées  se  rapportent  au 
inonde  dont  il  prend  la  connaissance  immédiate  par  l'expérience  de  la 
vie.  Le  sens  de  la  beauté  dans  l'expression  et  de  la  noblesse  dans  la 
pensée  paraît  lui  manquer,  en  comparaison  avec  les  grands  écrivains 
de  l'Occident  et  les  penseurs  de  l'antiquité.  S'il  lui  arrive  de  poétiser  la 
réalité,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  s'en  échapper  et  de  la  dominer.  S'il 
développe  des  idées  morales,  il  s'attachera  à  des  lieux  communs,  à  des 
paradoxes  usés  pour  nous,  ou  bien  il  confondra  dans  la  même  indul- 
gence les  infractions  aux  lois  civiles  et  aux  lois  morales.  Cette  appré- 
ciation est  vraie,  elle  n'est  pas  toute  la  vérité.  Les  littérateurs  russes 
croient  à  nos  paradoxes,  et  ils  veulent  faire  entrer  dans  la  vie  pi-atique 
ces  lieux  communs  do  morale  qui  demeurent  simple  théorie  pour  nous  ; 
ils  transforment  tout  ainsi,  et  pour  peu  que  Ton  veuille  y  réfléchir,  on 
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se  demandera  si  le  moins  réaliste  n'est  pas  celui  qui  place  un  peu  dHdéal 
dans  les  affaires  du  jour,  et  non  pas  celui  qui  le  relègue  dans  le  domaine 
des  idées  pures.  On  prendrait  aiusi  le  contre-pied  de  la  thèse  bien 
exposée  par  M.  Waliszewski. 

Il  est  remarquable  que  la  littérature  russe  ait  échappé  entièrement 
à  Tinfluence  des  anciens.  Elle  n'est  pas  classique;  elle  procède  d'une 
pensée  et  d'un  sentiment  très  différents  des  nôtres  ;  sa  vision  lui  est 
propre.  On  a  la  sensation  très  nette  d'un  monde  étranger,  jeune  et 
impatient  de  vivre;  on  est  transporté  dans  des  «  terres  vierges  ».  Le 
sujet  d'étude  est  vaste,  inépuisable,  sans  cesse  augmenté.  Ce  n'était 
pas  trop  peu  de  lui  consacrer  un  livre  français.  Il  existe  en  notre  langue 
quelques  traités  sur  l'histoire  des  lettres  russes  ;  les  uns  sont  déjà 
anciens  ou  trop  brefs,  comme  le  précis  de  Courrière,  d'autres  ne 
donnent  qu'une  suite  de  notices  et  d'extraits,  tel  l'ouvrage  de  M.  Léger; 
M.  de  Vogué,  M.  Dupuy,  M.  Rambaud  ont  donné  de  belles  monogra- 
phies. Il  restait  ù,  publier  une  histoire  générale;  M.  Walisicewski  l'a 
faite  de  manière  à  donner  une  idée  aussi  approchée  que  possible  du 
mouvement  littéraire  de  la  Russie.  Il  convient  de  l'en  féliciter.  Son 
travail  ne  peut  être  comparé,  pour  la  matière  mise  en  œuvre,  à  la 
grande  histoire  en  quatre  volumes  de  M.  Pypine,  qui  vient  de  paraître 
en  russe.  Mais  l'auteur  avait  d'autres  visées  ;  il  voulait  d'abord  inté- 
resser, et  fournir  une  vue  d'ensemble  :  il  parait  avoir  réussi.  Le  plan 
est  clair  et  certaines  appréciations  littéraires  méritent  d'être  retenues. 

F.  Mallieux. 


Le  Prince    de   Bismarck,    par  Charles   Anoler.   Paris, 
Georges  Bellais.  1900.  Pr.  3-50. 

Le  livre  de  M.  Andler  est,  sauf  quelques  additions  et  retouches,  une 
repn>duction  d'articles  parus  dans  la  Revue  de  Paris,  au  lendemain 
de  la  mort  de  Bismarck. 

M.  Andler  n'a  pas  voulu  donner  une  biographie  scientifiquement 
complète  de  l'illustre  homme  d'Etat,  —  elle  serait  impossible  aujour- 
d'hui, —  mais  faire  connaître  dans  ses  grandes  lignes  son  œuvre  et  son 
individualité.  Si  on  envisage  l'étendue  et  le  caractère  complexe  de  la 
matière  traitée,  ainsi  que  les  limites  étroites  dans  lesquelles  l'auteur 
s'est  renfermé,  son  travail  ne  comportant  qu'un  volume  de  400  pages 
in-8**,  on  ne  saurait  contester,  qu'il  n'ait  admirablement  atteint  non 
but.  Cet  heureux  résultat  n'a  pu  être  i-éalisé  que  par  un  ensemble 
de  qualités  de  fond  et  de  forme  assez  rarement  réunies:  Nous  nous 
bornons  à  en  signaler  les  plus  saillantes. 

M.  Andler  s'est  très  bien  documenté;  il  ne  semble  avoir  négligé 
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aucune  des  sources  aujourd'hui  connues,  bien  qu'elles  soient  déjà  très 
nombreuses  et  que  certaines  d'entre  elles,  non  encore  collectionnées, 
comme  par  exemple  les  conversations,  soient  parfois  difficiles  à 
atteindre.  Il  s'est  étonnamment  familiarisé  avec  les  choses  d'Alle- 
magne, et  a  notamment  des  vues  très  nettes  sur  Thistoire  de  ce  pays 
au  19*  siècle.  Il  fait  en*  général  preuve  d'une  grande  objectivité 
malgré  la  vivacité  de  son  sentiment  national  qui  a  dû  parfois  être 
mis  à  une  rude  épreuve.  Il  possède  enfin  à  un  degré  éminent  le  don 
d'écrire  et  de  composer.  Quand  il  a  à  relater  un  grand  événement 
historique,  à  exposer  une  grande  action  diplomatique  ou  législative, 
il  se  borne  aux  faits  les  plus  saillants  et  élimine  tous  les  détails  ac- 
cessoires. C'est  ainsi  que  sans  rien  négliger  d'important,  il  a  réussi 
à  condenser  en  un  volume  une  matière  qui  aurait  comporté  des  in- 
folios. 

Une  des  qualités  de  Bismarck  qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  succès, 
a  été  son  talent  de  plume  et  de  parole.  Sans  avoir  jamais  visé  à  la 
gloire  littéraire,  il  est  devenu  un  des  grands  écrivains  allemands,  dn 
moins  un  de  ceux  qui  ont  manié  la  langue  avec  le  plus  de  virtuosité. 
Ses  mémoires  diplomatiques,  ses  discours,  ses  lettres,  ses  conversations 
se  distinguent  par  certaines  qualités  qu'on  ne  retrouve  que  dans  la 
prose  de  Luther,  de  Lessing  et  de  Goethe.  M.  Andler  a  mis  admirable- 
ment en  évidence  ce  trait  caractéristique  de  sou  héros,  trait  qui  lui  a 
été  visiblement  sympathique;  il  a  fait  mieux,  il  eu  a  tiré  le  parti  le 
plus  avantageux  pour  son  ouvrage  :  il  n'a  pas  seulement  utilisé  les 
écrits  de  Bismarck  au  point  de  vue  des  renseignements  qu'ils  lui 
fournissent,  il  s'est  inspiré  jusqu'à  un  certain  point  de  la  forme  quMls 
revêtent.  Par  des  citations  bien  choisies,  des  adaptations  habilement 
faites,  il  a  réussi  à  en  faire  passer  comme  un  reflet  dans  son  style, 
à  donner  à  celui-ci  un  pittoresque  qui  rend  la  lecture  de  son  ouvrage 
fort  agréable. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  où  tant  de  questions  sont  traitées,  il 
est  impossible  que  le  lecteur  soit  dWcord  avec  l'auteur  sur  tous  les 
points.  Nous  nous  permettrons  de  faire  quelques  réserves. 

M.  Andler  sait  très  bien  résister  aux  suggestions  de  son  sentiment 
national.  11  n'en  est  pas  de  même  quant  à  ses  opinions  politiques  per- 
sonnelles. Au  lieu  de  juger  Bismarck  du  point  de  vue  des  réalités  qui 
ont  constitué  sa  base  d'opération,  il  lui  arrive  de  le  juger  du  point  de 
vue  du  démocratisme  radical,  système  politique  qui  a  sa  préférence. 
*  Ensuite,  M.  Andler,  à  notre  avis,  ne  rend  pas  justice  aux  Mémoires 
de  Bismarck.  Certes,  ceux-ci  présentent  des  défauts  de  composition 
graves  :  Bismarck  était  trop  peu  homme  de  lettres  et  trop  homme 
d'action  pour  pouvoir  produire  une  œuvre  littéraire  de  longue  haleine. 
Il  se  peut  que  les  c  Pensées  et  Souvenirs  »  n'aient  rien  appris  de 
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nouveau  aux  spécialistes  en  histoire  contemporaine,  qu^ls  contieuoent 
même  des  inexactitudes,  comme  on  Ta  démontré  :  il  n^en  est  pas  moins 
vrai  que,  malgré  tons  ces  défauts,  ils  présentent  une  galerie  unique 
de  portraits  et  de  tableaux  historiques,  et  qu'ils  constituent  une  mine 
féconde  d^enseignements  politiques  pour  la  nation  allemande.  Pour  ces 
deux  raisons,  la  presse  allemande  compétente  en  est  arrivée  à  une 
appréciation  assez  différente  de  celle  qu'émet  M.  Andler.  Nous  ren- 
voyons à  ce  sujet  à  Tétude  magistrale  publiée  par  M.  Marcks  dans 
la  <  Deutsche  Rundschau  »  XXV,  f.  7  et  8,  1899,  et  à  l'intéressante 
brochure  de  Ludwig  Bamberger  :  Bismarck  Posthumus,  1899. 

La  critique  la  plus  sérieuse  à  adresser  au  travail  de  M.  Andler 
concerne  l'appréciation  qu'il  a  faite  de  Guillaume  P^  Celui-ci  ne  fut 
certes  pas  un  prince  génial;  il  était  difficilement  accessible  aux  idées 
nouvelles;  il  avait  cependant  des  qualités  intellectuelles  et  surtout 
des  qualités  morales  dont  le  rapport  avec  les  grandes  choses  qui  furent 
accomplies  sous  son  règne  ne  saurait  être  nié.  Ainsi,  il  avait  une 
compétence  incontestable  en  matière  militaire,  et  la  réorganisation  de 
Tannée,  condition  préalable  de  l'unification  d'Allemagne,  est  avant 
tont  son  œuvre.  Il  savait  choisir  ses  serviteurs  avec  discernement. 
11  avait  une  conception  très  élevée  de  son  devoir,  auquel  il  sacrifia  bien 
des  fois  ses  sentiments  les  plus  chers.  Ce  ne  sont  certes  pas  là  des 
qualités  qui  justifient  Tépithète  de  Grand  qu'on  a  voulu  lui  décerner, 
mais  elles  suffisent  pour  le  faire  mettre  au  nombre  des  princes  qui  se 
sont  montrés  le  plus  dignes  du  trône  qu'ils  ont  occupé. 

Voilà  les  principaux  points  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  pas  être  de 
l'avis  de  M.  Andler.  Mais  ils  n'atteignent  guère  la  substance  de  son  tra- 
vail. Celui-ci  est,  nous  le  répétons,  un  des  meilleurs  exposés  que  nous 
avons  lus,  de  l'œuvre  et  de  l'individualité  du  prince  de  Bismarck. 

A.  Blkt. 


Euo.  Hubert.  Le  voyage  de  l'empereur  Joseph  II  dans 
les  Pays-Bas  (31  mal  1781  —  27  Juillet  1781).  Étude 
d'histoire  politique  et  diplomatique,  —  Bruxelles,  1900.  in  4°, 
483  pp.  —  Extrait  du  tome  LVIII  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

Quand  Joseph  II  visita  notre  pays,  il  avait  atteint  la  quarantaine; 
il  connaissait  les  affaires  puisque  depuis  la  mort  de  son  père  il  admi- 
nistrait les  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche  en  qualité  de 
corrégent;  il  avait  donc  Tâge  et  l'expérience  nécessaire  pour  entre- 
prendre un  voyage  d'études  dans  les  Pays-Bas,  s'enquérir  des  besoins 
des  habitants  et  y  pourvoir  efficacement  ;  comme  il  succédait  à  Marie- 
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Thérèse,  le  plus  aimé  de  nos  souverains,  il  était  sûr  d^être  bien  accueillî 
des  Belges.  Depuis  les  archiducs  c'était  le  premier  prince  de  la  maison 
d^Autriche  qui  venait  voir  nos  provinces.  On  comprend  Timportance 
de  ce  voyage  pour  les  contemporains  et  l'intérêt  quMl  présente  pour 
rhistoire.  Or,  jusqu^ici  on  n'en  connaissait  que  le  côté  anecdotic(ue. 
Il  importait  d'en  montrer  les  résultats.  C'est  le  sujet  du  récent  travail 
de  M.  Hubert. 

Dans  ce  mémoire  M.  Hubert  nous  donne  une  description  complète 
du  voyage  de  Joseph  U  en  1781.  Après  avoir  rappelé  tous  les  incidents 
qui  marquèrent  le  passage  de  l'empereur  dans  les  villes  principales  de 
Belgique  et  de  Hollande,  l'auteur  analyse  les  pétitions  nombreuses  dont 
le  souverain  fut  assailli  pendant  son  séjour  parmi  nous,  documents 
curieux,  non  seulement  pour  l'histoire,  mais  pour  le  psychologue  qui 
veut  étudier  l'âme  de  nos  ancêtres.  Il  expose  ensuite  toutes  les  mesures 
prises  par  Joseph  II,  soit  immédiatement,  soit  plus  tard,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  les  suites  de  cette  vaste  enquête  qui  roula  sur 
l'administration  de  la  justice,  la  transformation  du  conseil  de  Luxem- 
bourg en  conseil  souverain,  les  maisons  de  force,  le  droit  d'asile,  les 
cimetières,  les  finances,  les  corporations,  le  port  d'Ostende,  l'édit  de 
tolérance,  les  mariages  mixtes,  les  rapports  des  communautés  reli- 
gieuses des  Pays-Bas  avec  leurs  supérieurs  étrangers,  le  séminaire 
général,  la  juridiction  des  évêques  étrangers  dans  nos  provinces,  le 
projet  d'érection  d'un  nouveau  diocèse  dans  le  Luxembourg,  les  places 
de  la  Barrière,  les  contestations  de  frontière  avec  les  Provinces  Unies, 
la  question  de  l'Escaut.  Les  dix-sept  chapitres  consacrés  à  l'examen 
de  ces  différentes  questions  ont  été  faits  surtout  d'après  des  documents 
d'archives  provenant  en  grande  partie  des  Archives  générales  du 
royaume  à  Bruxelles,  des  Archives  de  l'État  à  La  Haye,  et  des  Archives 
du  ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris.  M.  Hubert  nous  donne  de 
nombreux  extraits  des  documents  qu'il  a  eus  entre  les  mains  et  il 
reproduit  in-extenso  les  pièces  justificatives  les  plus  importantes. 
Enfin,  dans  nn  appendice  il  publie  différents  documents  relatifs  à 
Joseph  II  qui  avaient  été  réunis  aux  Archives  du  royaume  par  Gachard 
et  que  lui  même  ne  connut  qu'au  dernier  moment. 

Cette  simple  analyse  d'un  mémoire  de  près  de  500  pages  nous  montre 
l'importance  de  la  question  traitée  par  M.  Hubert  et  le  soin  qu'il  a  mis 
à  nous  en  exposer  tous  les  détails.  Il  semble  qu'en  nous  racontant  le 
voyage  de  Joseph  II  l'auteur  ait  été  animé  du  même  zèle  que  le  souve- 
rain dont  il  décrivait  les  travaux.  Il  est  impossible  d'être  plus  conscien- 
cieux. L'art  de  M.  HubeH,  comme  nous  le  disions  à  propos  de  son  étude 
sur  la  torture  aux  Pays-Bas,  consiste  à  épuiser  un  sujet  en  rappelant 
toutes  les  circonstances  et  eu  publiant  tous  les  documents  essentiels 
qui  s'y  rapportent.  C'est  ce  qui  fait  la  valeur  de  cette  description  du 
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Yoyage  de  Joseph  II  en  1781.  Grâce  à  cette  minutieuse  enquête  nous 
connaissons  mieux  rhorame  et  le  souverain.  Nous  sommes  à  même  de 
constater  l'activité  prodigieuse  du  fils  de  Marie-Thérèse,  sa  passion 
des  affaires,  son  amour  pour  le  bien  de  TEtat.  Nous  pouvons  voir 
aussi  que  certaines  réformes  de  Tempereur  ne  vinrent  pas  de  sa  seule 
inspiration,  mais  furent  le  résultat  d'un  examen  approfondi  des 
questions  qui  lui  furent  soumises.  C'est  le  cas,  notamment,  pour  la 
suppression  des  kermesses  et  même  pour  Tédit  de  tolérance.  M.  Hubert 
a  élacidé  l'histoire  des  débuts  du  règne  de  Joseph  II,  et  le  résultat  de 
cette  savante  et  impartiale  étude,  c'est  que  Joseph  II  sera  plus  aimé  de 
ses  admirateurs  et  plus  équitablement  jugé  de  ses  adversaires. 

H.   LONOHAY. 


L.  Decheske.  —  L'évolution  économique  et  sociale  de 
l'Industrie  de  la  laine  en  Angleterre.  —  Paris,  Librairie 
de  la  Société  du  Recueil  général  des  Lois  et  des  Arrêts. 
1900,  in-8^  de  282  pp. 

Ce  livre  qui  a  valu  à  son  auteur  l'obtention  du  diplôme  scientifique 
spécial  de  Docteur  en  économie  politique  de  l'Université  de  Liège, 
poursuit  lliistoire  de  Tindustrie  de  la  laine  en  Angleterre  depuis  la 
première  mention  qui  en  est  faite  au  commencement  de  notre  ère 
jusqu'à  ces  toutes  dernières  années.  M.  Dechesne  étudie  successive- 
ment les  temps  primitifs  avec  leur  organisation  économique  commu- 
nautaire, le  moyen  âge  et  les  gildes  de  Tindustrie  de  la  laine,  Tancien 
régime  (depuis  la  fîn  du  16'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  18*)  avec  ses  deux 
modes  de  production,  la  petite  industrie  de  métier  et  la  grande  indus- 
trie à  domicile  d'un  caractère  plus  capitaliste.  M.  Decbesne  connaît  à 
fond  la  littérature  du  sujet  et  il  a  fait  le  plus  judicieux  emploi  des 
grands  travaux  (pour  ne  citer  que  ceux  là)  d'Ashley,  de  Cunningham, 
de  James  et  de  Bûcher. 

La  plus  grande  partie  du  volume  (près  des  deux  tiers)  et  la  plus 
intéressante,  est  consacrée  à  l'étude  de  la  révolution  industrielle  et 
du  régime  nouveau  qu'elle  inaugure.  La  fin  du  18*  siècle  vit  l'avène- 
ment de  la  gi'ande  industrie  de  fabrique  qui  se  caractérise  «  non 
seulement  par  une  production  en  moyen,  mais  par  l'emploi  de  moteurs 
mécaniques  et  d'outils  perfectionnés,  desservis  par  des  ouvriers 
groupés  en  dehors  de  leurs  familles  dans  des  ateliers  plus  ou  moins 
vastes,  dits  fabriques  ».  H  en  résulta  un  abandon  de  la  politique  écono- 
mique de  l'Ancien  Régime  qui  entravait  l'importation  en  Angleterre 
des  laines  étrangères  et  Texportation  des  laines  anglaises.  On  se  rallia 
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à  une  politique  libre  échangiste.  D'autre  part,  Tancienne  législation 
industrielle  et  sociale  était  incompatible  avec  le  nouveau  mode  d'exploi- 
tation économique;  elle  disparut  également  pour  faire  place  à  un 
régime  de  liberté,  liberté  qui  dégénéra  en  licence  et  dont  la  conséquence 
a  été  de  ramener  le  gouvernement  anglais  dans  la  voie  de  la  législation 
sociale.  M.  Dechesne  consacre  toute  une  série  de  chapitres  que  je  ne 
puis  malheureusement  qu'indiquer  à  étudier  le  développement  de  la 
grande  industrie  à  notre  époque,  notamment  Taugraentation  de  lemplol 
de  la  force  mécanique  comparé  à  celui  de  la  main  d'œuvre,  puis  les 
crises  commerciales,  le  mouvement  syndical,  le  mouvement  des  salaires, 
la  législation  protectrice  sur  Je  travail  des  femmes  et  des  enfants,  la 
statistique  des  déplacements  de  population,  de  la  natalité  et  des 
mariages. 

Le  chapitre  consacré  à  la  condition  actuelle  des  ouvriers  de  Tindus- 
trie  de  la  laine  est  particulièrement  intéressant.  M.  Dechesne  est  allé 
en  Angleterre,  il  a  interrogé  les  grands  industriels  et  vu  leurs  ouvriers. 
—  Je  ne  dois  pas  oublier  des  diagrammes  fort  bien  faits  qui  i*en8eignent 
très  vite  le  lecteur  sur  Tétat  des  salaires  de  1795  à  1898. 

A.  Hansat. 


Bloemenkrans.  Bloemlezing  uit  de  werken  van  Hendrik 
Conscience,  geschrevefi  tusschen  1837  eîi  1860,  samengesteld 
door  H.-N.  Van  Kai.ken^  leeraar  aan  de  Noimaalscholen 
van  Brussel  en  aan  de  Tuinbouwschool  van  Vilvoorden. 
Brussel,  J.  Lebègue  en  C«,  pp.  V+  323. 

HerfiBtbloemen,  Bloemlezing,  etc.,..,  1800-1881,  samengesteld 
door  H.-N.  Van  Kalken,  etc....,  pp.  V+409. 

Sous  ces  titres,  M.  U.-N.  Van  Kalken,  vient  de  faire  paraître  une 
anthologie  en  deux  volumes  des  œuvres  d'Henri  Conscience.  Il  a  réuni 
une  soixantaine  d'extraits,  empruntés  à  autant  d'ouvrages  différents  du 
romancier,  depuis  le  Wonderjaar  de  1837  jusqu'à  la  Gcschiedenis 
mijfier  Jeugd,  parue  après  la  mort  de  Tauteur.  Dans  son  choix  M.  Van 
Kalken  a  eu  la  main  heureuse.  Il  a  su  réuuir  ce  que  Conscience  a 
produit  de  meilleur  et  de  plus  caractéristique,  de  sorte  qu'il  nous 
permet  d'apprécier  les  mérites  du  romancier,  et  le  développement  de 
son  talent,  beaucoup  plus  rapidement  et  presque  aussi  exactement 
qu'on  peut  le  faire  avec  les  œuvres  complètes.  La  plupart  des  extraits 
sont  précédés  d'un  résumé  de  l'ouvrage  entier,  résumé  très  succinct, 
mais  suffisant  pour  guider  le  lecteur. 

Pans  une  introduction,  placée  à  la  tête  de  chaque  volume,  M.  Yau 


COMPTES    RENDUS.  63 

Kalken  nous  retrace  brièvement  Phistoire  de  la  vie  de  Conscience 
JQsqu^à  ses  premiers  essais  littéraires.  Cette  introduction  est  surtout 
intéressante  en  ce  qu'elle  nous  renseigne  sur  les  éléments  (milieu,  édu- 
cation, etc.),  qui  ont  imprimé  à  Tesprit  de  Conscience  sa  tournure 
particulière,  et  qui  ont  contribué  à  déterminer  le  champ  d^actiou  de 
son  imagination.  L'ouvrage  est  orné  de  deux  portraits  très  bien  réussis, 
représentant  Conscience,  Tun  comme  jeune  homme,  Tautre  dans  son 
âge  mûr. 

Ce  qui  aurait  gagné  A  être  un  peu  mieux  soigné,  c'est  l'orthographe 
hautement  fantaisiste  des  extraits  que  Conscience  a  donnés  en  note 
daus  ses  romans  historiques,  extraits  empruntés  le  plus  souvent  à  des 
auteurs  flamands  et  français  du  moyen  âge.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  six  vers  suivants  que  Conscience  cite  dans  la  première  édition 
du  Leeuto  van  Vlaanderen,  de  1838,  comme  suit  : 

Segher  Lonke  werd  oec  gevelt, 
Die  den  Ghenschen  standert  helt, 
Yier  werven  op  sinen  cnien  ; 
Dor  genen  anxt  wildi  vlien, 
Ende  ember  op,  met  groter  cracht, 
Daer  men  boven  syn  hovet  vacht. 

Van  Yelthem,  Spiegel  HistoriaeL 

L'édition  d'Amsterdam,  1727,  a  : 

Seger  Lonke  werd  oec  gevelt 
Die  den  Ghenscen  standert  helt 
Yier  werven  op  sine  cnien  ; 

etc.  (comme  chez  Conscience). 

Ces  yers  deviennent  chez  Van  Kalken  : 

Segher  Lonke  werd  ook  gevelt, 
Die  den  Gentschen  standert  helt, 
Vier  verven  op  sinen  cnien; 
Dor  geenen  anxt  wildi  vlien, 
Ende  ebmer  op,  met  groter  cracht, 
Daar  men  boven  zijn  hovet  vaoht. 

(Van  Velthem). 

Dans  ces  six  petits  vers  je  compte  huit  incorrections,  dont  au  moins 
deux  de  nature  à  rendre  le  texte  absolument  inintelligible;  et  les 
autres  citations  ne  sont  guère  meilleures. 

Peut-être  M.  Y.  K.  aurait-il  bien  fait  aussi  de  compléter  les  indica- 
tions par  trop  vagues  que  Conscience  nous  donne  concernant  les  sources 
où  il  puise  ses  informations  :  Van  Yelthem,  Froissart^  Yoisiu,  ne 
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disent  pas  beaucoup  au  lecteur  désireux  de  comparer  et  de  s^instroire 
sur  la  manière  dont  Conscience  a  utilisé  ses  sources. 

En  somme,  M.  Y.  K.  a  fait  de  la  besogne  utile  en  nous  mettant  à 
même  d^apprécîer  plus  facilement  les  qualités  d'un  auteur  qui  a,  malgré 
ses  grandes  imperfections,  joué  un  rôle  si  considérable  dans  notre 
histoire  littéraire  nationale. 

Remarquons  en  passant  quUl  y  a  bien  d'autres  auteurs  néerlandais 
moins  connus  et  surtout  moins  lus  que  Conscience,  dont  une  antho- 
logie comme  celle-ci  serait  éminemment  désirable. 

A.  LODEWTCKX. 


Das  dentBCheVolkBtamunterMUmrkung  von  D"  H.Helmolt, 
Prof,  ly  A.  KiRCHHOFF,  Prof.  Z>'  A.  Kôstlin,  Landrichter 
D"  A.  Lobe,  Prof  D'  E.  Mook,  Prof  D'  K.  Sell,  Prof, 
ly  H.  Thode,  Prof.  D'  0.  Weize,  Prof  D'  J.  Wychgram 
herausgegeben  von  D""  H.  Meyeb.  Mit  30  Tafein  in  Farben- 
druck,  Holzschnitt  und  Kupferàtzung.  Leipzig.  Wien.  Biblio- 
graphisches  Institut.  1899.  679  p.  Pr.  relié  15  m. 

«  Was  ist  deutsch  ?»  Le  premier  qui  essaya  de  répondre  à  cette 
question  fut  le  vénérable  père  de  la  g^'mnastique  allemande,  L.  Jabn. 
La  réponse  fut  nécessairement  très  imparfaite.  La  notion  «  nationalité» 
ne  peut  être  définie  exclusivement  au  point  de  vue  ethnologique, 
historique  ou  philosophique;  elle  touche  à  la  fois  à  tous  les  domaines, 
dans  lesquels  se  manifeste  la  vie  d*un  peuple.  Les  nombreux  travaux 
spéciaux  de  tout  genre  de  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  n'étaient 
pas  de  trop,  pour  pouvoir  entreprendre  à  la  fin  de  celui-ci  une  pa- 
reille encyclopédie.  Et  encore  le  sujet  était  trop  vaste  pour  pouvoir 
être  dominé  par  un  seul  savant.  L'auteur  Ta  compris  ;  il  a  abandonné 
chaque  domaine  particulier  à  uu  spécialiste  et  s'est  contenté  d'écrire 
l'introduction,  dans  laquelle  il  étudie  en  général  les  caractères  distinc- 
tifs  du  peuple  allemand,  trace  ainsi  de  fait  le  programme  à  ses  collabo- 
rateurs et  leur  indique  les  motifs  à  approfondir  chacun  de  son  côté 
dans  une  étude  spéciale.  On  ne  s'atterdra  pas  à  rencontrer  dans  cette 
étude  des  résultats  nouveaux;  ou  se  contentera  d'y  trouver  une 
heureuse  condensation  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  matière,  un 
exposé  qui  évite  d'un  côté  les  plaisantes  exagérations  des  Fichte, 
Vilmar,  Scherr  et  autres  —  dont  PI  Combes  s  est  si  agréablement 
moqué  dans  ses  «  Profils  et  types  de  la  littérature  allemande  »  —  et 
d'un  autre  côté  les  lieux  communs.  Meyer  opère  surtout  par  compa- 
raison avec  les  Anglais  et  les  Français  et  indique  comme  caractère 
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distinctif  essentiel  de  la  race  allemande  la  c  Gemuetstiefe,  »  de  laquelle 
il  dédait  les  qualités  et  défauts  de  son  peuple. 

Ïjb  docteur  Kirchhuff  décrit  les  différents  pays  et  les  différentes 
nationalités  allemandes  depuis  le  sommet  des  Alpes  jusqu^à  la  Baltique 
et  la  Mer  da  Nord;  je  signale  dans  cet  exposé  une  excellente  caractéris- 
tique dea  Flamands.  Suit  Thistoire  allemande  par  Helmolt,  divisée 
en  une  partie  générale  et  spéciale.  Dans  la  première  Tauteur  développe 
le  caractère  historique  des  Allemands,  c'est-à-dire  les  qualités  qui 
ont  particulièrement  influencé  la  marche  de  l'histoire  et  celles  que 
cette  dernière  a  développées.  Gela  devient  par  moments  assez  subtil 
et  coïncide  un  peu  trop  avec  Tétude  de  Meyer;  la  seconde  partie, 
moins  étendue  que  la  premièi'e,  esquisse  à  grands  traits  Thistoire 
allemande.  0.  Weisk  traite  la  langue  allemande.  Ici  même  subdivision  : 
le  cai*actère  allemand  dans  sa  langue  et  histoire  de  la  langue  allemande. 
'  Cet  exposé  est  un  résumé  de  Touvrage  très  connu  de  l'auteur  :  «  Die 
deutsche  Sprache  »  (3°  éd.  Teubner.  1897).  Il  a  du  reste  fait  un  travail 
analogue  sur  la  langue  latine.  Une  étude  très  attrayante  est  celle  du 
Dr  MoGK  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  Allemands,  1"*  dans  le  passé, 
2"  dans  le  présent.  Le  même  savant  expose  dans  le  chapitre  suivant  la 
mythologie  germanique,  et  montre  en  elle  les  sources  des  usages  qu'il 
vient  de  décrire.  Un  travail  très  solide,  certainement  le  plus  neuf  du 
recueil,  est  celui  de  Sell  sur  le  christianisme  allemand.  Il  Fétudie 
sous  ses  deux  formes  :  catholicisme  et  protestantisme  et  traite  ensuite 
dans  un  chapitre  à  part  la  religion  allemande  non  confessionnelle,  dans 
laquelle  prennent  place,  selon  Tauteur,  entre  autres  Leibniz  (?),  Kant, 
Fichte,  I^essing,  Goethe.  Comme  représentants  typiques  des  trois 
fonues  de  religion  il  distingue  :  Charlemagne,  Luther  et  Goethe.  Le 
droit  allemand  est  traité  par  Lobe,  avec  d'intéressantes  considérations, 
pailiculièrement  sur  la  poésie  et  l'humour  dans  le  droit;  il  appuie 
notamment  sur  l'idée  que  chez  l'Allemand  le  sentiment  du  droit  est 
plus  fort  queja  conscience  du  droit. 

Viennent  ensuite  les  beaux-arts  et  la  littérature.  U.  Thode  étudie 
l'art  plastique,  et  développe  notamment  Tidée  que  Tart  allemand 
s^oppose  comme  art  réaliste  à  l'idéalisme  de  la  renaissance  romane; 
il  voit  bien  plus  dans  Bôcklin  et  Thoma  des  représentants  caractéri- 
stiques du  génie  national  que  dans  les  naturalistes.  Kôstlix,  nous 
parle  de  la  musique  allemande;  il  y  trouve  aussi  comme  caractères 
distinctifs  Tidéalisme  et  l'individualisme.  Quoiqu'il  défende  contre  les 
Wagnériens  la  «  musique  pure  »  (reine  Musik),  il  reconnaît  pourtant 
que  ridée  de  faire  entrer  la  musique  au  service  de  la  poésie  et  en 
particulier  du  drame  est  essentiellement  allemande;  il  termine  son 
exposé  par    une  glorification  de  R.  Wagner,    comme  représentant 
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typique  et  idéal  de  Fart  allemand.  Thode  arrive  du  reste  à  la  même 
conclusion. 

Wyghobam,  qui  s'est  réservé  la  poésie,  fait  dans  son  exposé  un 
choix  judicieux  des  écrivains  qui  reflètent  tout  particulièrement  le 
génie  allemand.  Il  est  aussi  très  réservé  vis-à-vis  des  modernes  et  voit 
dans  la  c  Frau  Sorge  »  de  Sudermann  et  dans  la  c  Versunkene  Glocke  » 
de  Hauptmann  les  productions  relativement  les  plus  importantes  des 
contemporains,  qu'en  général  d'ailleurs  il  ne  prise  pas  très  haut.  La 
partie  la  plus  intéressante  de  son  travail,  sont  les  considérations  géné- 
rales qu'il  développe  sur  les  principaux  caractères  distinctifs  de  la 
littérature  allemande;  c'est  là  une  des  meilleures  études  du  recueil. 

L'ouvrage  est  splendidement  imprimé  et  richement  illustré. 

Henri  Btschoff. 


CHRONIQUE 


1.  —  Les  professeurs  des  Collèges  communaux  devant  la  Commission  du 
gouvernement.  —  Par  arrêté  ministériel  du  20  mai  1900,  une  commission 
est  instituée  en  vue  de  Texamen  de  toutes  les  questions  se  rattachant  aux 
traitements  et  aux  pensions  des  membres  du  personnel  de  renseignement 
de  rÉtat  des  deux  degrés.  Les  professeurs  des  collèges  communaux,  qui 
rentrent  dans  le  personnel  de  l'enseignement  moyen  officiel,  mais  ([ui  ne 
sont  pas  fonctionnaires  de  TÉtat,  échappent  par  conséquent  à  la  compé- 
tence de  la  commission. 

Des  démarches  ont  été  tentées  après  coup  et  semblent  avoir  abouti  : 
la  commission  pourra  étudier  la  question  du  recrutement  du  personnel 
enseignant  des  athénées,  et  l'on  espère  que  ses  conclusions  sur  ce  point 
seront  favorables  aux  professeurs  des  collèges  communaux. 

11  faudrait  être  fort  étranger  aux  choses  de  notre  enseignement  moyen 
pour  ignorer  la  situation  intolérable,  tant  matérielle  que  morale,  qui  est 
faite  au  personnel  des  collèges  communaux.  A  ce  double  point  de  vue,  la 
lecture  du  Bulletin  de  la  Fédération  est  pleinement  suggestive.  L'histoire 
plutôt  lamentable  des  traitements  est  éloquemment  racontée  par  l'An- 
nuaire, c^tte  excellente  création  dont  M.  Wittmann,  le  dévoué  secrétaire 
de  la  Fédération,  est  la  cheville  ouvrière. 

Mais  ce  qui  est  inouï,  c*est  la  situation  des  professeurs  communaux  au 
point  de  vue  légal.  Qu'ils  demandent  pour  eux  les  garanties  dont  jouissent 
leurs  collègues  de  l'enseignement  primaire,  on  leur  répond  que  celui-ci 
est  régi  par  une  loi,  que  la  commune  n'est  pas  libre  de  ne  pas  organiser 
cet  enseignement.  Vous  devinez  le  reste.  L'enseignement  moyen  communal 
est  un  luxe.  L'autorité  supérieure  subventionne,  il  est  vrai  :  simple  encoura- 
gement d'une  aussi  généreuse  initiative.  N'essayez  pas  davantage  un 
rapprochement  entre  les  professeurs  et  d'autres  agents  communaux.  Les 
secrétaires  communaux,  pour  citer  un  seul  exemple,  sont  des  agents 
indispensables,  imposés  par  le  gouvernement  à  qui  ils  rendent  service 
non  moins  qu'à  la  commune.  Qui  songerait  dès  lors  à  leur  marchander  la 
protection  de  la  loi  ?  —  Les  professeurs  communaux  sont  hors  la  loi  : 
ainsi  le  veut  Tautonomie  communale. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  opposer  aux  revendications  du  personnel 
communal  un  non  possumus  catégorique?  L'intérêt  des  communes  —  ne 
pas  »e  Tavouer  serait  trop  puéril  —  leur  commande  de  ne  pas  se  montrer 
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chatoailleuses  sur  le  chapitre  de  leur  autonomie.  Un  bon  subside  fait 
mieux  leur  affaire.  Au  reste,  sans  sortir  de  renseignement  moyen  commu- 
nal, chaque  nomination  dans  le  personnel  est  pour  le  principe  de  l'auto- 
nomie l'occasion  d*un  nouvel  accroc.  L'autorité  supérieure  tient  la  main  — 
condition  aine  qua  non  du  subside  —  à  ce  que  tous  les  titulaires  soient 
munis  des  diplômes  requis  par  la  loi  organique  sur  l'enseignement  moyen, 
et  l'on  a  vu  le  ministre  annuler  des  nominations  dûment  fiiites  par  des 
conseils  communaux,  parce  que  la  condition  du  diplôme  n'était  pas  remplie. 
Que  son  intervention  devienne  de  l'intrusion  quand  elle  s'exerce  en  faveur 
du  personnel,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  trop  vivement  regretter. 

De  telles  bizarreries  méritaient  bien  de  faire  l'objet  des  délibérations 
d'une  commission  spéciale.  Celle  qui  vient  d'être  instituée  ne  s'occupera 
du  personnel  communal  que  par  ricochet,  et  seulement  à  la  condition 
qu'elle  ait  à  examiner  la  question  du  recrutement  qui,  à  l'heure  qu'il  est, 
peut-être  n'est  pas  encore  portée  à  son  ordre  du  jour. 

La  question  du  recrutement  du  personnel  des  athénées  est  de  celles  qui 
depuis  plusieurs  années  passionnent  le  monde  enseignant.  Plusieurs  fois 
déjà,  elle  a  figuré  à  l'ordre  du  jour  des  assemblées  générales  de  la  Fédéra- 
tion. Ce  qui  paraît  manquer  aux  jeunes  docteurs,  c'est  la  préparation  péda- 
gogique. En  attendant  qu'un  choix  soit  fait  entre  les  solutions  proposées, 
l'expérience  acquise  dans  l'enseignement  communal  doit  être  une  présomp- 
tion d'aptitude  suffisante.  S'inspirant  de  cette  manière  de  voir,  la 
Fédération,  en  assemblée  générale  du  4  avril  1898,  a  émis  ce  vœu  que 
son  comité  a  transmis  ensuite  à  M.  le  ministre  : 

*^  Tout  professeur  se  trouvant  dans  les  conditions  requises  par  l'art.  5 
,  de  la  loi  du  15  juin  1881  modifiée  par  la  loi  du  6  février  1887,  et  ayant, 
„  pendant  trois  années,  occupé  une  chaiie  soit  dans  un  collège  communal, 
,  soit  dans  une  section  d'athénée  ou  classe  latine  annexée  à  une  école 
,  moyenne,  serait,  après  avis  favorable  de  l'inspection,  considéré  comme 
,  apte  à  enseigner  dans  un  athénée  royal.  Il  prendrait  rang,  avee  ses  titres 
,  d'ancienneté  et  de  capacité,  sur  la  liste  des  candidats  à  choisir  par  le 
,  Gouvernement.  , 

On  admet  généralement  que  l'enseignement  dans  un  collège  communal, 
comme  dans  une  section  d'athénée  annexée  à  une  école  moyenne,  n'est  pour 
le  jeune  docteur  qu'une  position  d'attente.  A  preuve  encore  ce  paragraphe 
d'une  circulaire  de  la  Fédération,  du  20  décembre  dernier,  qui  a  trait 
précisément  aux  travaux  de  la  commission  gouvernementale  :  *  Le  même 
,  bénéfice  (les  avantages  du  barème  actuel)  doit  légitimement  être  acquis 
,  aux  surveillants,  intérimaires,  professeurs  des  collèges  communaux  ou 
,  des  sections  d'athénée,  entrés  dans  l'une  de  ces  fonctions  avant  l'appli- 
,  cation  de  la  réforme;  il  est  évident  que,  si  en  optant  pour  la  carrière  de 
,  renseignement,  ils  ont  accepte  ces  positions,  considérées  comme  position 
,  d'attente,  c'est  avec  la  conviction  que,  lors  de  leur  admission  dans  le 
„  personnel  des  athénées,  ils etc.  , 

En  réalité,  il  n'en  est  rien,  au  contraire.  Au  mois  de  mars  1899,  il  restait 
dans  les  collèges  communaux  ainsi  que  dans  la  section  d'athénée  de  Thnin, 
41  professeurs  dont  17  ayant  plus  de  6  années  de  service  (3  agrégés  ou 
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docteurs  «vaient  de  12  à  15  années  de  service!).  De  ce  nombre  il  faut 
défalquer  aujourd'hui  deux  ou  trois  nominations  au  plus  qui  ont  été  faites 
depuis  au  profit  de  ces  diplômée.  L*avouerai-je  ?  La  tactique,  pour  le 
professeur  de  collège  communal  en  quête  d'une  chaire  d'athénée,  c'est  de 
laisser  ignorer  ses  fonctions  actuelles.  "  Ne  déclinez  jamais  votre  qualité  , 
sera  le  conseil  que  les  "  anciens  „  animés  du  sincère  désir  de  rendre  servi  ce, 
donneront  désormais  à  leurs  jeunes  collègues  du  collège,  novices  dans  Tart 
de  devenir  professeur  d'athénée.  Combien  en  effet  ont  eu  à  combattre  ce 
sophisme  déconcertant  :  **  Vous  vous  plaignez  !  Y  pensez-vous  ?  Regardez 
autour  de  vous  :  un  tel,  diplômé  comme  vous,  serait  heureux  d'être  casé 
à  votre  place.  ,  Vous  avez  beau  répondre  que  vous  seriez  tout  aussi 
heureux  de  lui  céder  cette  place  ;  le  sophisme  se  répète  tocgours.  11  établit 
au  moins  que  vous  ne  mourez  pas  littéralement  de  faim,  et  comme  en  cette 
lutte  pour  la  vie  il  convient  d'aller  au  plus  pressé,  un  autre  que  vous,  iln 
jeune  diplômé  peut-être,  mais  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'enseigner 
dans  un  collège  communal,  est  nommé  à  la  chaire  d'athénée  vacante. 
Ni  l'ancienneté,  ni  l'expérience  acquise,  ni  les  notes  de  l'inspection,  si 
flatteuses  soient-elles,  ne  constituent  un  titre  pour  le  professeur  communal. 
An  rebours  des  autres  carrières  oii  pareil  honneur  est  un  privilège  de 
l'âget  le  jeune  docteur  tient  en  main  un  b&ton  de  maréchal,  du  jour  où  il 
débute  dans  l'enseignement  communal.  D'aucuns  diront  que  c'est  un  bien. 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  quelque  chose  reste  à  conquérir.  On  dit  que 
cela  stimule. 

L'inconvénient,  je  vous  prie,  en  l'absence  de  dispositions  régissant  le 
recrutement,  d'admettre  dans  le  cadre  du  personnel  de  l'État  les  pro- 
fesseurs communaux,  par  rang  d'ancienneté  ?  Je  suppose  qu'on  ne  chan- 
tera pas  victoire,  parce  que  M.  le  Ministre,  cédant  déjà  en  cela  aux 
démarches  pressantes  de  la  Fédération,  a  nommé  un  ou  deux  professeurs 
communaux  à  des  chaires  d'athénée,  se  réservant  de  choisir  les  titulaires 
des  autres  chaires  vacantes  ou  les  surveillants  en  dehors  du  personnel 
communal,  parmi  des  diplômés  moins  anciens.  Mais  il  faut  garder  une  juste 
proportion.  Entre  quels  termes  ?  11  n'y  a  en  présence  que  des  diplômés  de 
même  catégorie.  Les  professeurs  communaux  ont  en  plus  l'expérience,  mais 

l'expérience  parait  n'être  pas  un  titre  en  matière  d'enseignement,  alors ? 

Je  le  dis  en  toute  sincérité;  que  les  professeurs  des  collèges  communaux 
démissionnent  en  chœur  pour  rentrer  dans  la  phalange  des  candidats  qui 
n'enseignent  déjà  pas:  si  mes  calculs  sont  exacts,  leurs  chances  d'être 
nommée  à  une  chaire  d'athénée  seront  quintuplées  ipso  facto. 

11  est  une  condition  dont  je  n'ai  pas  parlé,  tant  il  est  évident  qu'elle  doit 
être  remplie  par  tous  les  candidats  :  la  moralité.  On  sera  forcé  de  m'ac- 
corder  que  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  le  personnel  dont 
j'ai  l'honneur  de  défendre  ici  la  cause  présente  les  plus  sérieuses  garanties. 
Lee  tournées  d'inspection  et  le  contrôle  des  administrations  communales 
intéressées  —  elles  le  sont  au  premier  chef,  on  en  conviendra  —  donneront 
à  M.  le  Ministre  tous  ses  apaisements.  Et  d'ailleurs,  le  professeur  qui  n'est 
pas  digne  d'enseigner  dans  un  athénée  ro3ral,  peut-il  prétendre  le  faire  dans 
un  collège  communal?  Elle  serait  à  plaindre,  la  jeunesse  studieuse  des 
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établissements  communaux,  et  mieux  vaudrait  fermer  ces  établissements 
demain,  s'ils  devaient  être  le  refuge  des  indignes  de  renseignement  de 
rÉtat.  Heureusement,  un  tel  inconvénient  n'est  pas  à  craindre  dans  la 
petite  localité,  siège  ordinaire  du  collège  communal,  oii  le  professeur  passe 
constamment  au  crible  de  l'opinion  publique. 

On  assure  qu'à  la  Commission,  les  travaux  de  la  Fédération  serviront 
souvent  de  base  à  la  discussion.  Reprendra-t-ellc  pour  son  compte  le  vœu 
émis  en  assemblée  générale  du  4  avril  1898  ?  Que  par  besoin  de  concilia- 
tion, elle  double  le  nombre  d'années  de  stage  à  faire  dans  un  collège  com- 
munal, personne  n'y  contredira.  Mais  il  est  urgent  qu'il  y  ait  une  règle. 

Que  la  Ck)mmission  ait  à  cœur  de  l'établir,  et  elle  aura  bien  mérité  de 
notre  enseignement. 

Janvier  1901.  P.  Altenhoven. 


2.  —  Sous  le  titre  VolkslcUein,  M.  H.  Diels,  professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  vient  de  publier  une  conférence  *  Sur  l'importance  du  latin  pour 
notre  peuple  et  pour  notre  époque  ,  (Leipzig,  Teubner,  1901).  Elle  est 
destinée  à  servir  de  préface  à  un  petit  livre  d'exercices  composé  par 
M.  R.  Helm  pour  les  cours  populaires  de  latin  institués  à  Berlin  par  un 
Comité  de  professeurs  de  l'Université.  Ceux-ci  ont  constaté  que  leuni 
leçons  publiques  auraient  des  résultats  beaucoup  plus  féconds  si  elles 
s'adressaient  à  des  auditeurs  préparés  par  l'indispensable  discipline  des 
études  latines.  De  là  l'institution  des  cours  populaires  de  latin,  dont  la 
conférence  de  M.  Diels  montre  éloquemment  la  nécessité.  La  méthode  très 
ingénieuse  de  M.  Helm  tient  compte  naturellement  des  circonstances  spé- 
ciales et  du  but  de  cet  enseignement.  Le  nombre  des  auditeurs  a  été  très 
grand.  Dans  la  statistique,  je  relève  les  chiffres  suivants  :  181  hommes 
appartenant  aux  professions  industrielles  on  commerciales,  65  employés, 
52  femmes.  —  Dans  un  second  cours  (janvier-février  1901),  M.  Helm  expli- 
quera le  quatrième  livre  de  la  Guerre  des  Gaules  de  César.  Des  étudiants 
de  l'Université  se  sont  chargés  de  donner  des  répétitions  aux  élèves  des 
cours.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  portée  de  cette  inno- 
vation. Le  latin  qui  servait  de  barrière  entre  les  classes  supérieures  et  le 
peuple  est  ainsi  en  train  de  conquérir  de  nouvelles  couches  de  la  popu- 
lation ;  il  vérifiera  ici  encore  sa  puissance  éducatrice  et  sa  mission  histo- 
rique; comme  langue-mère  de  la  civilisation  européenne.  '  On  a  cru  d'un 
cœur  trop  léger,  dit  M.  Diels,  pouvoir  se  passer  du  fondement  des  huma- 
nités pour  notre  haute  éducation.  Tôt  ou  tard  on  s'apercevra  que  l'on  a 
ainsi  ébranlé  tout  l'édifice  de  la  science,  et  que  privé  de  ses  assises 
idéales,  celui-ci  doit  succomber  aux  attaques  de  la  pure  technique.  Alors» 
trop  tard  peut-être,  on  reconnaitra,  comme  les  Américains  pratiques  en 
ont  fait  depuis  longtemps  l'expérience,  que  sans  humanités  il  n'y  a  pas 
moyen  de  concevoir  de  haute  culture  ni  de  science  désintéressée.  Alors 
sans  doute,  comme  c'est  le  cas  maintenant  en  Amérique,  il  y  aura  dans 
l'opinion  publique  une  réhabilitation  des  études  classiques.  Cette  renais- 
sance devra  partir,  à  mon  sens,  des  couches  du  peuple  encore  avides  de 


CHRONIQUE.  71 

culture,  et  non  de  celles  qui  en  ont  la  satiété.  Une  des  voies  qui  conduit 
à  ce  but  est  renseignement  populaire  du  latin.  , 


3.  —  Je  ne  sais  si  le  Golden  Bough  de  M.  Frazer  a  conquis  encore  sur  le 
continent,  en  dehors  d'un  cercle  étroit  de  spécialistes,  toute  la  notoriété 
qu'il  mérite.  Une  deuxième  édition,  qui  paraît  dix  ans  après  la  première 
(Londres,  MacmiUan,  1900),  nous  montre  qu'au  moins  en  Angleterre  cet 
ouvrage  de  science  a  su  intéresser  de  nombreux  lecteurs.  Rappelons,  pour 
que  nul  n'en  ignore,  que  dans  l'antiquité  le  prêtre  de  Diane  à  Némi,  le 
rex  NemorensiSf  restait  en  fonctions  jusqu'au  moment  où  il  succombait 
sous  les  coups  d'un  adversaire  qui,  après  avoir  brisé  un  rameau  d'un  arbre 
sacré,  se  mesurait  avec  lui  en  combat  singulier.  L'explication  de  ce  rite 
étrange  a  servi  de  prétexte  au  professeur  de  Cambridge  pour  interpréter 
avec  une  érudition  impeccable  les  mythes  de  la  végétation  et  bien  d'autres 
phénomènes  religieux  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Ils  nous  promène 
avec  une  aisance  et  une  sûreté  merveilleuses  à  travers  les  croyances  et 
les  usages  du  monde  entier,  et  il  en  dégage  l'esprit  comme  Ulysse  : 

noXXtSy  ày&çiuntoy  Xâsv  aatea  xtd  voov  eyya). 

11  n'a  pas  seulement,  dans  l'espace  de  dix  ans,  recueilli  une  multitude 
d'observations,  qui  l'ont  obligé  à  diviser  son  ouvrage  en  trois  volumes  au 
lien  de  deux,  il  a  aussi  précisé  sa  pensée  sur  des  points  capitaux  :  persoune 
ne  lira  sans  profit  les  pages  suggestives  où  il  montre  comment  la  magie  et 
la  religion  partent  de  principes  opposés,  et  sont  au  fond  hostiles,  bien  que 
souvent  confondues.  Toutefois  les  théories  fondamentales  de  l'auteur  n'ont 
point  changé;  il  les  a  au  contraire  étayées  de  nouveaux  arguments  :  son 
hypothèse  que  primitivement  le  prêtre  de  Némi,  incarnation  de  *  l'esprit 
des  arbres  „  devait  être  immolé  tous  les  ans  a  trouvé  une  confirmation 
inattendue  dans  ce  fait,  aujourd'hui  établi,  que  le  roi  des  Saturnales 
romaines  subissait  encore  au  iy«  siècle  le  même  sort.  Le  chapitre  consacré 
à  ces  fêtes  et  d'autres  analogues,  est  l'un  des  plus  attachants  d'un  livre 
dont  la  richesse  défie  l'analyse. 

4.  —  Entre  l'Ile  de  Cythère  et  le  Cap  Malée,  des  pêcheurs  d'épongés  ont 
trouvé  dans  la  mer,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  des  statues  antiques  et 
d'autres  objets.  Une  partie  de  ces  antiquités  ont  été  retirées  des  eaux  et 
transportées  au  Musée  d'Athènes.  Les  pièces  principales,  malheureusement 
très  mutilées,  sont  les  suivantes  :  1.  Deux  statues  d'homme  en  marbre, 
sans  tète.  Tune  de  grandeur  naturelle,  l'autre  un  peu  plus  petite  ;  2.  Divers 
fragments  de  statues  de  marbre  et  de  bronze  ;  3.  Des  vases  de  bronze  et 
d'argile; 4.  Une  épée  de  bronze,  brisée  à  la  pointe;  5.  L'extrémité  du  pied 
droit  d'une  statuette  en  marbre,  appuyé  sur  un  socle  d'un  très  beau  travail; 
6.  La  tête  en  bronze  d'une  statue  d'athlète,  qui  ressemble,  parait-il,  à  la 
statue  d'athlète  en  bronze  qui  se  trouve  au  Musée  du  Capitole.  —  Les 
recherches  continuent.  Au  dernier  moment,  on  annonce  la  découverte  d'une 
magnifique  statue  en  bronze. 

5.  —  La  Vénus  de  Mîlo  a  ce  privilège  ■  qu'il  n'est  jamais  trop  tard  pour 
parler  encore  d'elle  ,.  Ce  motif,  qu'invoque  M.  Etienne  Michon,  n'était 
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point  nécessaire  poar  justifier  l'article  très  documenté  qull  vient  de  consa- 
crer à  la  célèbre  statue  {Revue  des  études  grecques,  p.  302, 1900).  Â  roccasion 
de  la  découverte  au  Louvre  de  Tinscription  de  Théodoridas,  acquiae  par 
M.  de  Rivière  avec  la  Vénus,  il  a  réuni  et  discuté  tous  les  témoignagjes 
connus  sur  la  trouvaille  de  Milo,  l'arrivée  des  marbres  à  Paris  et  leur 
conservation  jusqu'à  ce  jour.  Un  simple  exposé  des  faits  suffit  à  faâre 
justice  de  certaines  hypothèses  ou  allégations  que  l'ignorance  ou  même  la 
mauvaise  foi  ont -fait  exprimer  à  propos  du  chef-d'œuvre  qui  a  provoqué 
tant  de  commentaires. 

6.  —  Le  D^  Deneffe,  qui  continue  la  série  de  ses  curieuses  études  sur  la 
chirurgie  antique,  nous  entretient  aujourd'hui  des  Band<iges  herniaires  à 
Véj^oque  tnérovingienne  (Caals,  Anvers,  1900).  Les  bandages  métalliques 
qui  étaient  peut-être  déjà  connus  des  Grecs  —  on  en  aurait  retrouvé  dans 
des  tombes  du  Vil**  siècle  avant  J.-G.  —  ont  certainement  été  d*un  usage 
peu  fréquent  dans  l'antiquité,  car  il  n'en  est  point  question  dans  la  littéra- 
ture médicale,  et  ils  passaient  généralement  pour  avoir  été  inventés  au 
XlVe  siècle  par  Gordon  de  Montpellier.  Or,  on  a  mis  au  jour  dans  des 
sépultures  franques  du  Nord  de  la  France,  six  de  ces  bandages  tous  de  fer, 
qui  étaient  fixés  à  l'aide  d'une  courroie.  Ces  appareils  ne  semblent  pas 
avoir  été  empruntés  par  les  Germains  à  la  médecine  romaine  mais  ils 
doivent  avoir  une  origine  barbare. 

7.  ->  La  nouvelle  édition  de  l'excellente  Gramtnaire  des  inscriptions 
attiques  de  K.  Meisterhans  a  été  parfaitement  mise  au  courant  par 
M.  £.  Schwytzer  (K.  Meisterhans,  Grammatik  der  Attischen  Insckriften. 
3*«  vermehrte  und  verbesserte  Auflage,  von  E.  Schwytzer,  Berlin,  Weid- 
mann,  1900,  xvi-288  pp.  in-S"*.  9  marcs).  L'ouvrage  est  augmenté  d'une 
cinquantaine  de  pages  et  les  améliorations  portent  sur  toutes  les  parties  du 
livre.  Pour  les  inscriptions  sur  vases  peints,  on  renvoie  désormais  au  livre 
de  M.  P.  Kretschmer  {Die  Griechischen  Vaseninschriften,  Gtltersloh,  1894) 
où  le  siget  est  traité  d'une  façon  complète;  mais  en  revanche,  le  Corpus 
des  inscriptions  attiques  a  été  repris  d'un  bout  à  l'autre,  et  les  nouveaux 
textes  dûment  enregistrés,  ce  qui  a  amené  nombre  d'amélioratioiia  de 
détail.  Sous  sa  forme  nouvelle,  l'ouvrage  rendra  plus  de  services  que 
jamais  aux  épigraphistes,  aussi  bien  qu'aux  grammairiens  et  aux  lin- 
guistes. C'est  un  outil  indispensable. 

8.  —  M.  H.  Thiersch  a  fait  paraître  récemment  un  important  travail  qui 
tranche  définitivement  une  des  questions  les  plus  difficiles  de  l'histoire  de 
la  Céramique  grecque  (*  Tyrrhenische  „  Amphoren,  Eine  Studis  zur 
Geschichte  der  altaltischen  Vasenmalerei.  Leipzig,  £.  A.  Seemann,  1900. 
162  pp.  in-8o,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  6  planches. 
6  marcs).  Examinant  d'une  façon  approfondie  tous  les  spécimens  actuelle- 
ment dans  les  musées,  de  ce  que  l'on  appelait  à  tort,  les  Amphores  tyrrhé- 
niennes,  il  a  montré,  par  l'étude  de  la  décoration,  des  sujets  traités,  des' 
animaux  figurés,  du  costume  et  de  l'armement  des  personnages,  que  cette 
catégorie  de  vases  appartient  à  l'ancienne  école  attique  et  doit  être  placée 
au  commencement  du  VI*  siècle  avant  notre  ère.  Par  la  rigueur  de  la 
méthode  et  l'étendue  des  connaissances  céramographiques  qu'il  décèle. 
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lo  iirre  de  M.  Thiersch  mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  publications 
récentes  sur  les  Ysses  grecs. 

9.  —  MM.  Ferdinand  Haug  et  Gustave  Sixt  viennent  de  terminer  un 
travail  qui  devrait  servir  de  modèle  à  d'autres  entreprises  analogues  et 
dont  nous  pourrions  spécialement  eu  Belgique  nous  inspirer  :  c'est  le 
Catalogue  complet  des  inscriptions  et  des  monuments  figurés  de  l'époque 
romaine  découverts  dans  le  Wurtemberg  (Die  rômiachen  Inschriften  und 
BUdwerke  Wûrtiembergs,  Stuttgart,  Koblhammer,  1900.  413  pp.).  Ces  mo- 
numents sont  classés  par  ordre  topographique,  et  généralement  une 
vignette  accompagne  leur  description.  La  bibliographie  parait  être  sans 
lacune  et  l'interprétation  est  souvent  originale.  L'introduction  résume 
l'histoire  des  études  archéologiques  et  épigraphiques  dans  le  Wurtemberg, 
et  un  bon  index  achève  de  donner  tout  son  prix  à  cet  inventaire,  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  romanisation  des  provinces 
frontièrds. 

10.  —  Au  sujet  du  vase  de  Uerstal  (voir  Chronique^  n<>  '221, 1900),  un  savant 
archéologue  gantois  propose  (Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles, 
p.  400412)  une  interprétation  assez  différente  de  celle  de  M.  Demarteau. 
Lee  philosophes  représentés  ne  seraient  point  des  adeptes  de  l'école  de 
Cyrène  ou  d'Épicure.  L'un  d'entr'eux  serait  manifestement  un  pythagori- 
cien; les  autres  sont  peut-être  un  stoïcien,  un  platonicien  et  un  péripatéticien. 
Les  couples  lubriques  placés  au  dessus  des  philosophes  visent  surtout  un 
effet  railleur  et  satirique,  en  montrant  le  contrasta  entre  la  gravité  des 
philosophes  plongés  dans  leurs  méditations  et  les  débordements  auquels 
ils  s'abandonnent.  Jje  vase  de  Uerstal  est  donc  une  expression  de  la 
moquerie  populaire,  toujours  hostile  aux  philosophes  et  aux  prédicateurs 
de  vertu.  Sa  composition  **  exprime  la  protestation  de  l'esprit  bourgeois 
contre  l'ascétisme,  importun  à  autrui  et  sujet  à  des  chutes  profondes.  Elle 
est  issue  du  même  sentiment  qui  a  dicté  au  moyen  âge  les  satires  contre 
les  moines.  ,  —  Dans  le  Bulletin  de  Vlnstitut  archéologique  liégeois^ 
M.  Léon  Renard  consacre  également  un  article  à  la  trouvaille  de  Herstsl. 
G'esl  un  rapport  très  consciencieux  des  fouilles,  et  une  étude  foi't  érudite 
de  chacune  des  pièces  exhumées  du  tumulus. 

11.  —  Émilb  Châtelain.  Introduction  à  la  Ucture  des  notes  tironiennes. 
Paris,  chez  l'auteur,  1900.  232  pp.  in-8<*,  avec  18  planches.  —  Cet  ouvrage 
est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
paléographie  latine  et  de  diplomatique.  On  ne  possédait  pas  jusqu'ici  de 
traité  méthodique  et  commode,  vraiment  propre  à  exercer  l'étudiant  au 
déchiffrement  des  notes  tironiennes.  M.  Châtelain  a  comblé  cette  lacune 
de  façon  à  faire  apprécier  une  fois  de  plus  ses  qualités  de  savant  conscien- 
cieux et  de  maître  consommé.  11  a  fait  mieux  :  il  nous  apporte  des  renseigne- 
ments nouveaux  et  des  remarques  personnelles  d'un  haut  intérêt. 


12.  —  L'état  actuel  des  études  d'anthropologie  et  d'ethnographie  est  fort 
bien  exposé  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  J.  Deniker,  Les  races  et  les 
peuples  de  la  terre  (Paris,  Reinwald).  Nous  recommandons  ce  bon  travail  à 
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tous  ceax  qu'intéressent  des  études  où  la  fantaisie  et  le  dilettantisme 
sévissent  encore  trop  souvent.  Un  de  nos  collaborateurs  parlera  prochaine- 
ment plus  en  détail  de  cet  ouvrage. 

13.  —  La  récente  histoire  d'Edouard  IH  par  M.  James  Mackinnon  est  bien 
composée  et  clairement  écrite,  mais  ne  répond  pas  complètement  à  ce  que 
Ton  était  en  droit  d'attendre  d'un  livre  consacré  à  un  règne  si  important  à 
tous  égards  {The  histortj  of  Edtcard  the  thirâ.  Londres,  Longmans^ 
Outre  que  l'auteur  n'exam'ne  guère  que  l'histoire  militaire  de  son  héros, 
il  n'a  utilisé  que  des  sources  imprimées  et  ne  paraît  pas  toujours  au  courant 
de  la  bibliographie  de  son  sujet.  Les  relations  si  importantes  d'Edouard  III 
avec  le  continent  eussent  mérité  d'attirer  davantage  son  attention.  M.  Mac- 
kinnon, à  cet  égard,  n'est  guère  en  progrès  sur  la  Geschichte  von  England 
déjà  ancienne  de  Lappenberg.  Pour  la  Belgique  il  semble  n'avoir  puisé  ses 
renseignements  que  dans  l'Histoire  de  Flandre  de  Kervyn. 

14.  —  On  ne  possédait  jusqu'aujourd'hui  pour  se  guider  commodément  à 
travers  la  bibliographie  de  l'histoire  d'Angleterre  que  la  courte  Introduc- 
tion to  the  English  history  de  MM.  Gardiner  et  Mullinger.  On  disposera 
désormais,  du  moins  pour  la  période  médiévale  de  cette  histoire,  d'un 
instrument  de  travail  excellent,  grâce  à  l'ouvrage  de  M.  Ch.  Gross,  The 
Hources  and  liferature  of  English  history  front  the  earliest  times  to  about 
1485  ;Londres,  Longmans).  L'auteur  a  suivi  un  plan  assez  différent  de  celui 
qui,  depuis  l'apparition  de  la  Quellenkunde  de  Dahlmann-Waitz  a  été  géné- 
ralement adopté  dans  les  bibliographies  d'histoire  nationale.  L'usage 
décidera  s'il  a  eu  raison  d'innover  à  cet  égard.  En  tous  cas,  son  livre  est 
destiné  à  rendre  les  plus  grands  services  et  les  nombreuses  notices 
critiques  dont  il  est  parsemé  lui  communiquent  une  valeur  particulière. 

15.  —  Robert  Fruin  préparait,  quand  il  a  été  surpris  par  la  mort,  une 
nouvelle  édition  du  traité  que  Philippe  de  Leyde  composa  au  milieu  du 
Xiy<*  siècle  pour  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hollande  et  de 
Hainaut,  sous  le  titre  de  De  cura  reipublicae  et  sorte  principantis.  Œuvre 
d'un  jurisconsulte  et  tout  imprégné  de  droit  romain,  ce  traité  expose  ex 
professOf  la  politique  centralisatrice  et  monarchique  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne devaient  bientôt  faire  prévaloir  dans  les  Pays-Bas.  Fruin  n'a  pas  eu 
le  temps  de  composer  le  commentaire  qu'il  se  proposait  de  joindre  au  text-e 
de  l'ouvrage  établi  par  lui  d'après  l'édition  princeps  de  1516.  M.  P.  C.  Mol- 
huijsen  vient  de  faire  paraître  ce  dernier  avec  quelques  appendices  et  une 
préface  dont  on  regrettera  l'extrême  brièveté  (P.  Fruin  et  P.  C.  Molhuijsen, 
Philippus  de  Leyden^  De  cura  reipuhUrae  et  sorte  principantis,  La  Haye, 
Nijhoi^. 

16.  —  La  troisième  édition  de  Die  Entstehung  der  Volkswirthschaft  par 
M.  K.  Bûcher  (Tubingue,  Laupp)  atteste  suffisamment  le  succès  mérité  de 
ce  remarquable  ouvrage.  Elle  ne  diffère  de  la  seconde,  dont  nous  annoncions 
récemment  l'excellente  traduction  par  M.  A.  Hansay  (Bruxelles,  Lamertin), 
que  par  une  étude  intitulée  :  Die  Wirthschaft  der  Naturvdlker,  et  par  un 
court  appendice  destiné  à  combattre  les  objections  que  divers  savants,  et 
entre  autres  MM.  Ed.  Meyer  et  G.  von  Below,  ont  fait  valoir  contre 
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certaines  assertions  de  Vauteur  relativomont  à  I^histoiro  économique  de 
Tantiquité  et  An  moyen  âge. 

17.  —  M.  E.  Levasseur  entreprend  une  seconde  édition  entièrement 
refondue  de  son  HiMoire  des  classes  ouvrières  et  de  Vindustrie  en  France 
arant  17A9( Paris,  Rousseau).  Le  tome  I,  seul  paru,  va  de  la  période  gauloise 
à  la  fin  du  XV*^  siècle.  Mentionnons  encore,  à  côté  de  cet  ouvrage,  l'un  de 
plus  importants  que  Ton  possède  sur  l  histoire  économique  de  la  France, 
le  second  fascicule  des  Documents  relatifs  à  f 'histoire  de  Vindustrie  et  du 
commerce  en  France  publiés  par  M.  (1.  Fagnicz  dans  la  Collection  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  et  à  Venseitjnement  de  l'histoire  (Paris,  Picard). 

18.  —  Notre  collaborateur,  M.  G.  Lacour-Cfayet,  a  fait  paraître  dans  un 
des  derniers  numéros  du  Corresjtondant  (10  janvier  1901)  une  très  intéres- 
sante étude  sur  Les  projets  de  débarquement  en  Angleterre  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XV.  Dans  ce  chapitre  d'un  ouvrage  actuellement  sous 
presse  {La  Marine  militaire  de  la  France  sous  Louis  XV.  Paris,  Cham- 
pion), le  savant  historien  nous  donne  des  détails  extrêmement  précis  sur  la 
préparation  d'une  descente  en  Angleterre,  entreprise  par  Ghoiseul,  ministre 
des  Affaires  étrangères,  en  même  temps  que  par  le  comte  de  Broglie,  dès 
1763,  arrêtée  par  la  chute  de  Choiseul,  en  1700,  reprise  au  début  du  règne 
de  Louis  XVI,  avec  une  ardeur  infatigable,  par  le  comte  de  Hroglie,  et 
finalement  anéantie  par  sa  disgrâce  et  son  cvil  en  Lorraine  en  1780.  M.  U. 
Lacour-Gayet  a  retrouvé  aux  archives  de  la  marine  tous  les  plans,  les 
tableaux,  les  mémoires  justificatifs  et  le  programme  complet  de  cette 
expédition  qui  devait  jeter  60,000  hommes  sur  les  côtes  anglaises,  et  il  en 
expose  de  la  façon  la  plus  attachante  toute  la  genèse  occulte  et  tous  les 
préparatifs  dus  à  l'énergie  prodigieuse  de  co  comte  de  Broglie  dont  la  vraie 
place  était  aux  affaires  étrangères  ou  à  la  marine. 

19.  —  Dans  le  Bulletin  de  r Académie  royale  de  Belgique  (Classe  des 
lettres),  1900,  n^  11,  Mgr.  G.  Monchamp  a  publié  une  étude  sur  Le  Distique 
de  V Église  Saint-Servais  à  Maesfricht  (tirage  à  part,  28  pp.  in-S*»;  Bruxelles, 
Bayez).  Ce  distique  ainsi  conçu  :  excitus  hac  archa  mondolphus  AguisguE- 

DICATO  I  OOKDOLPHCrS  TEMPLO  SE  BEDDIT  UTERQUE  JERARCHA,   a   doUUé   licU  à 

diverses  interprétations.  Mgr.  Monchamp  en  propose  une  nouvelle  :  tandis 
que  ses  prédécesseurs  admettent  tous  que  aquis  est  un  nom  propre  et 
désigne  Aix-la-Chapelle,  il  prend  ce  mot  pour  le  nom  commun  qui  signifie 
eaux  ci  pense  qu'il  s'agit  de  la  consécration  (par  l'eau)  de  l'église  Saint- 
iServais,  événement  qui  eut  lieu  en  1039  et  qui  fut  rendu  nécessaire  par 
l'agrandissement  du  temple.  Les  restos  des  SS.  Monulphe  et  Gondulphe 
furent  exhumés  à  cette  occasion,  comme  c'était  T usage,  et  réintroduits 
dansTégltse  après  sa  nouvelle  consécration.  Une  contre-sens  a  donné  lieu 
à  la  légende  de  la  résurrection  des  deux  Saints  lors  de  la  dédicace  de 
l'église  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  explication  est  assurément  ingénieuse, 
mais  elle  ne  lève  peut-être  pas  toutes  les  difficultés  de  l'énigmatique 
inscription. 

20.  —  Nous  avons  reçu  :  Une  correspondance  d'écoWres  du  XI^  siècle, 
publiée  par  MM.  Paul  Tannery  et  l'abbé  Clerval  (Notices  et  extraits  des 
nus.  de  la   Bibl.   Nat,  Paris,  Kliucksiek,  in-4^).  La  correspondance  en 
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question,  relative  à  des  questions  de  mathématique,  a  été  échangée  aux 
environs  de  Tan  1025,  entre  Régimbald  de  Cologne  et  Radulf  de  Liège. 
La  eonclusion  qu'en  tirent  les  auteurs  c'est,  qu'à  cette  époque,  on  n'avait 
pas  dépassé,  en  fait  de  connaissances  géométriques  véritables,  le  niveaa  où 
pouvaient  avoir  atteint  les  Grecs  avant  Pythagore.  Les  lettres  des  deux 
écolfttres  sont  précieuses  encore  pour  la  critique  de  la  Geomeiria  Gerbtrti 
et  du  De  qitadratura  circuli  de  Francon  de  Liège.  Elles  obligeront  M.  Bnb- 
nov,  comme  l'observe  M.  Tannery  dans  un  post-scriptum,  à  modifier  sea 
idées  sur  la  valeur  du  premier  de  ces  textes. 

21.  —  [Te  livre  de  lecture  que  M.  À.  Smets  vient  de  publier  sous  le  titre 
de  :  Notre  Paya  (2*  édit.  Bruxelles,  Lebègue)  nous  parait  parfaitement 
approprié  à  son  but  :  inspirer  aux  jeimes  gens  le  goût  de  l'histoire  natio- 
nale et  l'amour  de  la  patrie.  Si  les  tendances  patriotiques  dominent  trc^ 
exclusivement  parfois  dans  l'enseignement  de  pays  voisins,  elles  sont  en 
revanche  trop  lamentablement  absentes  du  nôtre,  pour  que  nous  n'apphui- 
dissions  pas  à  une  tentative  faite  pour  susciter  dans  le  cœur  des  élèves,  les 
sentiments  virils  et  généreux  qu'une  éducation  nationale  bien  comprise 
devrait  chercher  par  tous  les  moyens  à  y  cultiver. 

22.  —  Sous  le  titre  de  La  chronique  liégeoise  de  1402,  M.  Eug.  Bâcha, 
donne  dans  les  publications  in>8<^  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  le 
texte  de  la  compilation  désignée  jusqu'ici  par  le  nom  de  Chronicom  Oen^ 
blacânse.  On  saura  gré  à  l'éditeur  des  peines  qu'il  s'est  donnée  pour 
retrouver  et  identifier  tontes  les  sources  utilisées  par  le  chroniquenr  «no- 
nymc.  Pour  la  première  fois  dans  les  éditions  de  chroniques  publiées  par 
la  Commission,  des  caractères  différents  ont  été  employés  pour  distinguer 
\es  passages  empruntés  à  des  textes  connus  des  parties  originales  de 
l'œuvre.  Cette  innovation  si  utile  fera  doublement  regretter  que  la  maison 
Hayez  n'ait  pas  apporté  plus  de  soin  et  de  goût  dans  l'impression  du 
volume. 

2:3.  —  Le  10*  fascicule  de  k  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  philosophie  et 
lettres  de  l'Université  de  Liège  renferme  une  Étude  critique  sur  la  chro- 
nique de  Saint-Hubert  dite  cantatoriutn,  par  M.  Karl  Banquet.  Ce  travail,  qui 
prélude  à  une  édition  nouvelle  de  cette  chronique,  l'un  des  mcmuments  les 
plus  précieux  de  notre  historiographie  du  XI«  siècle,  abonde  en  remarques 
fines  et  ingénieuses  et  atteste  chez  son  auteur  un  sens  critique  très  délié 
encore  que  parfois  un  peu  subtil.  M.  Banquet  s'écarte  en  plusieurs  endroits 
des  conclusions  formulées  antérieurement  en  Allemagne  par  M.  Krolliek, 
en  Belgique  par  M.  Cauchie.  Nous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici  dans 
Texamen  des  problèmes  souvent  fort  abstrus  que  soulève  le  Cantatorium. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  son  nouvel  exégète  l'attribue  au  moine 
Lambert  le  jeune  qu'il  croit  également  l'auteur  de  la  Vita  Theoderici  et 
des  Miraeula  S.  Huberti. 

23.  —  La  librairie  £.  A.  Seemann  de  Leipzig  a  commencé,  il  y  a  quelque 
temps  déjà,  une  remarquable  collection  de  monographies  consacréeq  aux 
localités  artistiques  célèbres  (BerûhnUe  Kunststâtte),  D'élégants  volumes, 
abondamment  illustrés,  ont  décrit  la  Rome  ancienne,  Venise,  Pompéi, 
Nuremberg,  Paris,  Prague,  et  voici  que  la  Belgique  prend  place  dana  la 
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wèriet  avec  une  deBcription  très  complète  de  Brnges  et  dTpres  {Brûgge  und 
Tpern,KA,  Seemann,  Leipzig-Berlin.  116  pp.  in-«».  116  grav.,  cartonné, 
S  mares).  Le  texte,  d'une  grande  valeur  documentaire,  est  dû  à  M.H.HyraanB, 
rémlBent  conservateur  à  la  bibliothèque  royale  de  Brazelles,  et  contient 
nue  éescription  vivante  et  érudite  des  principaux  monuments  des  deux 
villes,  éclairée  par  le  récit  des  événements  historiques  dont  ils  ont  été  les 
témoins.  L'illustration  extrêmement  soignée  et  complète  donne  tout  ce  qui 
est  important  en  fiiit  de  monuments  et  d'œuvres  d'art.  On  annonce  que 
deux  volumes  encore,  consacrés  à  Anvers  et  Bruxelles,  et  à  Gand  et  Tournai, 
sont  en  préparation.  Ils  seront  de  premier  ordre  s'ils  ressemblent  à  celui 
dent  nous  venons  de  parler. 

â5.  —  Dans  la  Sevue  de  l'art  chrétien  (1900,  6»  livraison),  M.  J.  Helbig 
publie  un  intéressant  article  sur  Joachim  Patenier.  C'est  un  résumé  clair 
et  complet  de  la  carrière  et  de  To^uvre  du  paysagiste  dinantais  (f  1524), 
illustré  de  trois  belles  reproductions  phototypiques.  —  P.  B. 

26.  —  M.  Jules  Laude,  bibliothécaire  de  l'université  de  Glermont,  a  publié 
dans  la  Bévue  des  bibliothèques  un  important  travail  sur  les  Bibliothèques 
unitersiiaires  aUemanâes  et  leur  organisation.  Les  éléments  de  cette 
monographie  lui  ont  été  fournis  par  les  bibliothécaires  allemands  eux- 
mftnmo  :  c'est  en  dire  l'exactitude  et  la  précision.  Comme  le  remarque  fort 
justement  M.  Laude,  c'est  en  Allemagne  que  les  bibliothèques  universitaires 
sont  le  mieux  conçues  et  rendent  les  plus  utiles  services.  En  en  faisant 
cotmattre  l'organisation  d'une  manière  détaillée,  il  a  voulu  les  donner  en 
exemple  aux  bibliothèques  françaises  qui,  malgré  leurs  sensibles  progrès, 
httssont  encore  à  désirer.  Mais  son  étude  est  également  des  plus  intéres- 
santes pour  la  Belgique,  car  nos  établissements  similaires,  pour  prospérer 
comme  il  le  faudrait,  devraient,  sur  bien  des  points,  être  régis  d'après  les 
principes  adoptés  en  Allemagne.  Si  nous  ne  pouvons  songer  à  la  résumer 
ici,  nous  tenons  du  moins  à  la  siiçnaler  à  ceux 'qui  s'intéressent  au  dévelop- 
pement et  au  progrès  de  notre  enseignement  supérieur,  auxquels  les 
bibliothèques  sont  si  intimement  liées.  —  P.  B. 

27.  —  Le  quatrième  fascicule  du  Trierisches  Archiv  publié  par  M.  Max 
Ketaffer  contient  une  étude  de  M.  Armin  Tille  sur  l'abbaye  bénédictine  de 
Saint-Martin,  près  de  Trêves,  et  la  suite  du  catalogue  des  manuscrits  des 
archives  de  cette  ville. 

28.  *—  La  troisième  partie  du  catalogue  des  pamphlets  de  la  bibliothèque 
royale  de  La  Haye  {Catalogus  van  de  pampflettenverzameling  berustende  in 
de  koninklifke  Bihliotheek),  dressé  par  M.  W.-P.-C.  Knuttel,  contient  la 
description  de  3136  pièces  parues  de  16^9  à  1713,  c'est-à-dire  durant  *les 
dernières  grandes  guerres  de  Louis  XIV.  L'importance  de  ces  brochures 
est  bien  connue»  et  la  Revue  critique  en  a  fait  encore  récemment  ressortir 
tout  rintérftt  en  rendant  compte  du  volume  de  M.  Knuttel  (n»  du  7  janvier 
1901).  Comme  dans  les  parties  précédentes,  la  description  bibliographique 
est  très  soignée,  et  le  volume  se»  termine  par  une  table  des  auteurs, 
compl^Âsnt  des  plus  utiles  qui  manque  mallieurettsement  aux  catalogues 
similaires  des  collections  Meulman  et  MuUer.  —  P.  B. 

89.  —  M.  Ulysse  Chevalier  vient  de  publier  le  quatrième  fascicule  (K-Nj 
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de  la  partie  topo-bibliographiqae  de  son  Répertoire  des  sources  hi^&rique» 
du  moyen  âge, 

30.  —  Le  Bibliographe  moderne  (n^  de  mai-aoûfc  1900,  p.  305),  relève  les 
"^  méfaits  „  de  la  classification  décimale  à  propos  d'un  répertoire  annuel  des 
travaux  de  bibliographie  élaboré  par  Tlnstitut  international  de  bibliographie 
de  Bruxelles  pour  1897-1898  et  publié  dans  le  Bulietin  de  Tlnstitut  (1900, 
n^  1-2).  Cette  liste  n'est  ni  exacte,  ni  complète  ;  et  encore  y  a-t-on  fait 
figurer  plusieurs  fois  le  même  ouvrage  ou  entrer  des  livres  qui  n*oiit 
aucun  rapport  avec  la  bibliographie,  tels  que  le  Recueil  des  documents 
concernant  le  Poitou^  de  Paul  Guérin,  et  le  Catalogue  des  sculptures  et 
inscriptions  antiques  du  Musée  du  Cinquantenaire,  de  Fr.  Cumont.  Tout 
cela  n'est  pas  de  nature  à  réconcilier  avec  le  sy sterne  Dewey  ceux  qui,  dès 
la  première  heure,  ont  contesté  l'utilité  do  la  classification  décimale.  —  P.B. 

31.  —  Un  Siècle.  Mouvement  du  monde  de  18u0  à  1900  (Paris,  II.  Oadin, 
1900.  xxvi-914  pp.  gr.  in-8".  Fr.  7-5U).  Sous  ce  titre,  un  comité  de  lettrés  et 
de  savants,  parmi  lesquels  on  retrouve  quelques-uns  des  noms  les  plus 
distingués  de  la  littérature  française  contemporaine,  a  essayé  de  faire  au 
triple  point  de  vue  politique  et  économique,  intellectuel  et  religieux,  le 
bilan  du  siècle  qui  vient  de  finir. 

Le  volume  s'ouvre  par  un  Préambule  de  M.  Ë.  M.  de  Vogué,  puis  viennent 
successivement:  Pbemiîsre  Partie.  L'Œuvre  et  V  Influence  de  Napoléon: 
M.  Sepet.  —  Les  yationalilés  :  É.  Lamy.  —  Les  Gouvernements  :  H.  Joly, 

—  La  Législation  :  Emile  Chénon.  —  Le  Partage  du  monde  :  R.  Pinon. 

—  Les  peuples  nouveaux  :  V^«  de  Meaux.  —  La  Guerre  :  G^i  de  la  Girennerie. 

—  L'Industrie  et  le  Commerce  depuis  un  siècle  :  G.  d'Avenel.  —  L'Homme 
et  la  l'erré  cultivée  :  J.  Brunhes.  —  Lu  QueMion  s(*ciale  au  XIX'  siècle  : 
C^  A.  de  Mun.  —  L'Lylise  romaine  et  lei<  courants  politiques  du  siècle  : 
G.  Goyau.  —  Seconde  Partie.  La  Presse  :  K.  Tavcrnier.  —  L'Éducation  : 
P.  L.  Péchenard.  —  La  Critique  :  K.  P.  A.  Lapotre.  —  La  Philosophie  : 
J.  Didiot.  —  Leit  Sciences  mathématiques  :  G.  Humbert.  —  Les  Sciences 
physiques  et  chimiques  :  B.  Brunhes.  —  Les  Sciences  de  la  vie  :  M.  Arthus.  — 
Les  Sciences  de  la  l'erré  :  A.  de  Lapparent.  —  L'Archéologie  :  P.  Allard.  — 
L'Histoire:  L.  Duchesne.  —  La  Littérature  :  F.  Brunetière.  —  Les  Beaux» 
Arts  :  A.  Pératé.  —  La  Musique  :  C.  Bellaigue.  —  Troisième  Pabtik.  La 
Religion  et  les  Religions  :  K.-P.  Kené- Marie  de  la  Broise.  —  Les  Religions 
non  chrétiennes  :  li*'^  Carra  de  Vaux.  —  Les  Eglises  chrétiennes  séparées  : 
Ch"*  Pisani.  —  Les  Luttes  de  l'Église  :  G.  Fonsegrive.  —  L'Expansion  de 
r  Église  catholique  :  K.-P.  A.-D.  Sertillanges.  —  Le  Mouvement  théologique: 
R.-P.  Bainvel.  —  Les  Œuvres  et  la  charité  de  rÉjlise  :  0.  d'Hausson ville. 

—  La  Vie  intime  de  V Église  :  Mgr.  Touchot.  —  Conclusion  :  Vers  l'Unité  : 
Mgr.  Richard.  —  Le  point  de  vue  auquel  se  placent  tous  les  collaborateurs 
est  nettement  chrétien,  uitiis  on  no  saurait  trop  louer  la  parfaite  conve- 
nance du  ton  toujours  modéré,  la  réelle  impartialité,  l'objectivité  vraiment 
remarquable  de  tous  ces  essais,  dont  pUsieurs  sont  de  premier  ordre.  Pour 
rester  dans  le  domaine  dont  s'occupe  notre  revue,  nous  signalerons  particu- 
lièrement les  études  de  MM.  F.  Brunetière  sur  \&  Littérature  du  XIX^  siècle 
qu'on  peut  mettre  à  côté  de  ses  meilleurs  essais  ;  P.  Allard,  sur  VArchéo- 
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loffie,  L.  Dachesne,  sur  V Histoire.  Mais  toue  sont  à  lire,  et  méritaient  de 
prendre  place  à  côté  des  noms  que  nous  venons  de  citer. 

32.  —  La  Société  des  anciens  textes  français  a  distribué  le  tome  HT  du 
Meliador  de  Jean  Froissart,  publié  par  M.  Longnon,  contenant  la  iin  du 
texte,  le  glossaire,  l'index  des  noms  propres,  une  note  sur  Tarmorial  de  la 
table  ronde  et  les  blasons  décrits  dans  le  Meliador,  et  une  réponse  aux 
objections  de  M.  Kittredge  relativement  à  la  date  du  poème.  M.  £.  L.  Kit>* 
tredge  avait  combattu,  en  1899,  dans  les  Englische  Studien  les  opinions  de 
Téditeor  à  ce  sujet;  M.  Longnon  fait  remarquer  que  les  arguments  de  son 
contradicteur  ne  reposent  que  sur  des  hypothèses,  et  il  s'en  tient  à  son 
opinion  que  la  première  rédaction  du  poème  est  antérieure  à  1369,  et  que  la 
seconde  a  été  faite  pour  le  duc  Wenceslas. 

La  Société  a  distribué  en  même  temps  Or  son  de  Beauvaify  publié  d'après 
le  manuscrit  unique  de  Cheltenham  par  M.  Gaston  Paris,  avec  une  substan- 
tielle introduction  sur  cette  chanson  de  geste  de  la  fin  du  XII°  siècle,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  ronmn  de  Valent  in  et  Orson,  —  P.  B. 

33.  —  M.  £.  Bourciez  vient  de  nous  donner  une  deuxième  édition  de  son 
Précis  historique  de  j^honétique  française  (FariSy  Klincksieck,  1900,  xxxvu- 
250  pp.  in-12<>.  Cart.,  3,50  fr.),  qui  est  véritablement  un  livre  nouveau.  11 
est  inutile  de  dire  que  l'ouvrage  a  profité  judicieusement  de  tout  le  travail 
philologique  accompli  depuis  une  dizaine  d'années,  mais  il  faut  faire  remar- 
quer que  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Bordeaux  a  résumé  dans 
une  excellente  introduction  les  principes  généraux  de  la  phonétique,  et  que 
dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage  la  partie  historique  a  été  très  développée. 
C'est  en  réalité  tout  un  traité  d'étymologie  que  l'auteur  nous  présente  dans 
ce  petit  volume,  avec  une  érudition,  une  précision  et  une  clarté  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  £n  même  temps,  il  nous  fournit  tous  les  éléments 
d'une  théorie  raisonnée  de  la  prononciation  française,  dont  on  ne  saurait 
trop  recommander  l'étude  dans  notre  pays,  oîi  tant  de  prononciations 
vicieuses  continuent  à  se  propager  même  dans  les  classes  les  plus  instruites, 
et  où  tel  lettré,  qui  se  croirait  déshonoré  par  un  solécisme,  prononce  couram* 
ment  drolle,  Alfret,  Belche,  persuadé  que  c'est  là  du  plus  pur  parisien. 


KoMAiîiCA.  •—  34.  --  Enfin  a  paru  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition, 
de  la  chanson  de  Koland;  elle  est  due  au  savant  professeur  de  Grcifswald, 
M.  £d.  Stengel,  et  renferme  le  texte  critique  et  les  variantes  esscntieUes 
de  toutes  les  versions,  ainsi  que  la  table  onomastique  (Leipzig,  Th. 
Weicher,  in-8«).  Un  second  tome  sera  rempli  par  la  préface,  un  commentaire 
philologique  et  un  glossaire  complet.  Dès  1878  M.  Stengel,  en  donnant 
l'édition  diplonuitique  du  ms.  Digby  23,  s'était  préparé  à  son  entreprise 
actuelle;  la  publication  des  textes  rimes  pai*  M.  Foerster,  les  Extraits  de 
M.  6.  Paris,  les  réimpressions  de  l'édition  dite  classique  de  M.  Léon  Gautier, 
enfin  de  nombreux  articles  n'ont  pas  épuisé  l'intérêt  qui  s'attache  à  notre 
plus  beau  texte  épique  ;  l'ouvrage  de  M.  Stengel  sera  donc  le  bienvenu,  et 
nous  en  rendrons  un  compte  détaillé. 

35.  —  Parmi  les  innombrables  livres  de  vulgarisation  qui  voient  le  jour 
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en  Italie,  îl  faut  signaler  favorablement  le  manuel  de  M.  F.  Flaraini,  Cam- 
pendio  di  storia  deUa  letteratura  italiana^  ad  use  délie  scuole  secondare. 
L*anteur  est  bien  informé;  il  a,  sans  recherche  vaine  d'originalité,  adopté 
un  plan  clair  et  commode;  son  introduction  atteste  des  connaissances 
précises  dans  le  domaine  des  études  romanes  ;  les  grands  classiques  italiens 
sont  traités  avec  un  soin  et  un  respect  des  proportions  qu'il  faut  louer;  le 
XIX*  siècle  n'est  pas  sacrifié,  et  d'Ânnunzio,  par  exemple,  est  jugé  avec 
cette  sympathie,  qui  n'exclut  pas  de  nécessaires  réserves;  une  part  est 
faite  à  la  littérature  scientifique,  contrairement  à  l'usage  de  la  plupart  des 
manuels  français. 

36.  —  Le  dernier  n^  de  la  Romania  (octobre  1900),  renferme  uta  Impor- 
tant article  de  M.  Paul  Meyer  sur  Lambert  le  Bègue.  Dans  un  manuscrit  da 
British  Muséum  [addit%onaVi\\\^\  ce  savant  a  cru  retrouver  la  main,  et, 
en  tout  cas,  il  a  retrouvé  la  trace  de  Lambert  le  Bègue,  le  clerc  liégeois 
persécuté  pour  l'indépendance  de  ses  allures,  qui  traduisit  les  épîtres  de 
S^  Paul  et  fonda  l'ordre  des  béguines.  Le  manuscrit,  dont  il  s'agit,  a  appar- 
tenu à  un  Catalan  vers  la  fin  du  moyen  ftge  ;  il  contient  une  table,  dont 
M.  Meyer  donne  la  description  et  qui  est  due  à  Lambert,  et  une  miniature 
représentant  ce  dernier  dans  une  attitude  extatique,  le  corps  traversé 
obliquement  d'une  banderole  sur  laquelle  on  lit  : 

Je  sui  ichis  Lambers,  nel  tenez  pas  à  fable, 
Ei  funda  Sain  Christophle,  ki  enscri  ceste  table. 

Enfin  dans  le  même  codex  se  trouvent  deux  prières,  qu'avec  toute  vrai- 
semblance M.  Meyer  attribue  au  même  personnage;  c'est,  en  fait,  tout  ee 
qu'il  nous  reste  de  lui  en  langue  vulgaire,  car  son  Antigraphum  (voyez 
Comptes  rendus  de  la  Cotnmisition  royale  d'histoire,  1899),  est  écrit  en 
latin  ;  nous  n'avons  plus  sa  traduction  des  Épîtres  de  S^  Paul,  et  quant  aux 
vies  des  Saints,  et  particulièrement  à  la  Vie  de  S**  Bathilde,  que  différents 
érudits,  entre  autres  M.  F.  Hénaux,  lui  ont  attribuées,  rien  ne  confirme 
qu'elles  soient  de  lui. 

37.  —  M.  Langlois  a  publié  dans  la  Berne  de  Paris  un  article  étendu  sur 
Siger  de  Brabant,  oîi  il  revient  sur  les  questions  qui  ont  été  résumées  ici 
même  en  19(X)  {Chronique,  n^  79).  Il  conclut,  dans  des  termes  peu  encou- 
rageants pour  la  critique  historique,  h  l'impossibilité  où  est  celle-ci  d'-établir 
de  façon  certaine  comment  périt  le  célèbre  docteur.  M.  G.  Paris  a  répliqué 
dans  la  Romania  (1900,  p.  627). 

38.  —  On  invoque  souvent,  parmi  les  plus  anciens  témoignages  en  ifaveur 
de  la  diffusion  de  la  langue  vulgaire,  en  Gaule,  celui  d'une  vie  de  S*-Mum- 
moiin,  qui  aurait  été  nommé  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  en  659  quia 
praevalebat  non  tantum  in  teutonica  sed  etiam  in  romana  Hngua, 
M.  Novati,  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Rendi^^onti  del  R.  Istituio 
Ijombardo  (ser.  II,  t.  23)  vient  de  démontrer  que  le  texte,  ainsi  libellé,  est 
dû  à  un  remanieur  du  Xll^  siècle  et  que  la  version  primitive  portait  : 
et  latina  et  teutonica  praepcllébat  facundia;  la  suite  du  texte  primitif 
n'en  a  que  plus  d'intérêt  pour  notre  histoire,  car  l'auteur  écrit  •  Ecdesîa 
siquidem  Noriomensis  romana  ndgariterlitigua^  Tornacensis  vero  teutonica 
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majori  ex  parte  utitur  ,.  Voilà  un  renBcignement  qui,  ainsi  rectifié,  ne  sera 
pas  perdu  pour  nos  historiens.  Dans  ce  même  travail,  M.  Novati  prouve  que 
le  premier  texte  en  date,  d*où  il  ressorte  qu'on  a  officiellement  employé 
le  c  roman  y*,  est  celui  du  concile  de  Tours  de  813. 

39.  —  M.  Brûckner,  déjà  connu  avantageusement  par  son  livre  sur  la 
langue  des  Langobards  (Strasbourg,  1895),  a  publié,  en  1899,  une  Charakte- 
risiik  der  gennaninchen  Elemente  im  Italienischen  (annexe  du  Rapport 
du  Gymnase  de  Bâle).  Il  y  établit  un  classement  des  mots  d'origine  germa- 
nique qui  ont  pénétré  dans  l'italien,  en  partant  des  origines  ([-V'  siècle)  pour 
aller  jusqu^à  notre  temps.  Les  périodes  les  plus  riches  en  documents  sont 
naturellement  celles  des  dominations  gothiques  et  langobardes.  Il  a  fallu 
à  M.  Br.  un  grand  effort  d'ingéniosité  pour  opérer  son  classement,  d'autant 
plus  grand  qu'il  s'agissait  d'établir  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  une 
forme  langobai'de  ou  gothique,  dont  nous  n'avons  pas  d'exemple,  d'une 
forme  apparentée  de  l'un  des  autres  dialectes  germaniques.  Il  va  de  soi  que 
la  part  conjecturale  reste  considérable  dans  un  travail  de  l'espèce  et  que 
tous  les  critères  proposés  par  l'auteur  n'ont  pas  une  valeur  égale.  Néanmoins 
il  faut  louer  une  initiative  qui  a  été  généralement  approuvée  (voyez 
Zs.  f,  B,  Phil,  XXIV,  574  et  Homania,  XXIX,  586),  et  noter  que  l'auteur 
a  complété  ses  données  sur  un  point  spécial  dans  une  étude  plus  récente 
{Zs.  f.  R.  Phil.  XXIV,  61). 

40.  —  Le  mot  français  lutin  qu'on  a  rapproché  du  wallon  mit  on  dès  1880 
(Reçue  des  langues  romanes^  XVIII,  304;  cmp.  Fôrster  dans  l'édition  de 
Yvain^  vers  5271)  a  été  depuis  confirmé  par  des  exemples  du  vieux-français, 
portant  neutun,  nuitun,  dûs  peut-être  à  l'influence  analogique  du  mot  nuitf 
et  désignant  un  monstre  marin  (Troie  14680).  M.  Schneegans  publie  dans 
la  Zs.  f.  /?.  Ph.  (XXIV,  557),  d'intéressantes  considérations  sur  ces  étranges 
survivances  du  paganisme,  qui  durent  à  un  simple  transfert  de  résister  à 
l'avènement  de  la  religion  nouvelle  dans  l'imagination  du  peuple.  Neptune 
lui-même,  méconnu  par  les  Romains  en  tant  que  dieu  des  mers,  avait  peu 
à  peu  pris  la  place  et  supplanté  le  culte  de  divinités  locales  des  sources  et 
des  fleuves  dans  les  provinces,  notamment  en  Gaule,  en  Germanie  et  en 
Dalroatie;  ainsi  s'explique  l'importation  du  mot  neptunus  dans  le  pays  qui 
sera  plus  tard  la  France;  déjà  dans  Krédégairc  {S,  R.  M.,  Il,  95,  5)  il  signifie 
un  dieu  des  eaux  (non  un  dieu  marin,  comme  le  veut  M.  Kurth,  ilist,  poét. 
des  Mérar.,  p.  150);  plus  tard  il  est  tout  à  fait  considéré  comme  un  appel- 
iatif  sans  idée  de  nom  propre  (voyez  les  neptuni  daemones  dans  Thomas  de 
Cantimpré  et  d'autres  exemples  allégués)  et  il  désigne  des  lutins  véri- 
tables, ayant  tout  à  fait  perdu  leur  caractère  primitif.  C'est  le  cas  chez 
Oervaia  de  Tilbury  et  dans  nos  vieux  auteurs,  où  M.  Schneegans  a  fait 
une  pins  ample  cueillette  ^  que  ses  devanciers.  Je  lui  signalerai,  cependant, 
des  exemples  anciens,  les  uns  du  dérivé,  l'autre  d'une  forme  probablement 


1  Ttyret  cité  à  propos  de  Wace  (Rou^  II,  4591)  a  donné  lieu  à  un  rappro- 
chement ingénieux  de  M.  Joret  (Mél.  dephan,  norm.f  p.  31). 
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féminine  du  mot  nuiton  ou  luiton;  luitonel  (où  Gdf.  voit  (sic)  une  *  sorte  de 
peau  ,)  est  dans  le  Montage  Renouart  et  aussi  dans  Aliscans,  5998: 

Et  si  avoit  en  son  chief.  i.  chapel 
Qui  estoit  fais  de  cuir  de  luitoneJ. 

Oei,ie  peau  d'un  monstre,  dont  était  fait  le  couvre-chef  du  personnage, 
reparaît  dans  un  autre  passage  d'AiiscaMs  (6266,  éd.  Jonckbloct)  : 

D'une  Intime  ot  envolsé  la  pel. 

11  faut  probablement  lire  lutine  ou  lutopte  (Jonckbloet  lit  Urame  qui  est 
absurde).  —  M.  W. 

41.  —  On  sait  avec  quelle  force  de  pensée  et  quelle  lucidité  d*esprit 
M.  Emile  Faguet  a  récemment  abordé  Tétude  des  questions  politiques  et 
sociales.  11  donne  aujourd'hui  une  suite  aux  Questions  politiques  qu*il  a 
publiées  Tannée  dernière  et  qui  ont  été  si  remarquées.  Il  étudie  dans  ce 
nouveau  volume  (Problèmes  politiques  du  Temps  présent.  Paris,  Colin, 
xix-331  pp.  in-12.  3  fr.  50).  la  question  du  régime  parlementaire  en  France, 
la  question  de  la  Liberté  de  V  Enseignement,  la  question  des  rapports  de  la 
Démocratie  et  de  V Armée,  la  question  des  origines  du  Socialisme  dans  la 
Révolution  française,  les  rapports  de  V Église  et  de  l'État,  d'autres  Pro- 
blêmes  encore,  dont  la  solution  s'impose  aux  sociétés  modernes.  Ces  études 
aussi  consciencieuses,  aussi  impartiales  que  les  précédentes,  inspirées 
uniquement  par  l'amour  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  sont 
dignes  en  tout  point  du  volume  précédent  et  de  la  remarquable  série  des 
Philosophes  et  Moralistes  du  XIX'  siècle  (3  vol.  in-12.  A.  Colin). 

42.  —  Le  **  Théâtre  de  l'Ouest,  ,  à  Berlin,  a  donné  au  mois  de  décembre 
dernier  une  représentation  de  la  Trilogie  de  TOrestie  d'Eschyle  dans  la 
traduction  allemande  de  M.  de  Wilamowitz-Moellendorff.  Cette  représen- 
tation est  due  à  l'initiativd  de  *  l'Association  académique  pour  l'art  et  la 
littérature,  ,  de  Berlin,  qui  l'hiver  dernier,  lit  exécuter  sur  le  même  théâtre 
VOedipe-roi  et  VAntigone  de  Sophocle.  Le  succès  de  cette  intéressante 
entreprise  parait  avoir  été  très  grand  et  est  dû,  au  dire  de  la  presse  alle- 
mande, en  grande  partie,  à  l'excellente  mise  en  scène  de  M.  de  Wila- 
mowitz  et  à  la  musique  de  M.  Max  Schillings.  Dans  un  article  paru  dans  la 
Neue  Freie  Presse,  de  Vienne  (n.  1804.5;,  M.  P.  Scfalenther,  directeur  du 
théâtre  de  la  Burg,  constate  que  la  traduction  de  M.  de  Wilamowitz  a 
rouvert  au  **  plus  puissant  drame  de  la  littérature  universelle  .  le  chemin 
de  la  scène.  Mais  le  dramaturge  moderne  doit  adapter  le  drame  antique 
aux  conditions  actuelles  du  théâtre;  une  imitation  de  la  scène  antique  n'est 
plus  possible  aujourd'hui.  Au  point  de  vue  de  l'enseignement  scientifique 
intuitif,  une  imitation  de  ce  genre  peut  avoir  son  intérêt;  mais  on  doit 
présenter  l'art  antique  aux  spectateurs  sous  les  formes  qui  leur  sont 
familières.  La  trilogie  de  l'Orestie  d'Eschyle  supporte  une  adaptation 
moderne  tout  aussi  bien,  mieux  peut-être,  que  la  trilogie  d'Oedipe  de 
Sophocle.  —  Dans  plusieurs  articles  concernant  la  tentative  de  M.  de 
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Wilamowitz,  on  signale  le  livre  de  Paul  de  Saint-Victor,  Le»  deux  Masques^ 
qui  vient  de  paraître  en  traduction  allemande  par  Carmen  Sylva  (chez 
Duncker,  à  Berlin)  —  comme  une  excellente  introduction  h  Tétude  du  théâtre 
antique.  —  Le  théâtre  de  la  Burg,  à  Vienne,  a  suivi  lïnitiative  berlinoise  et 
a  représenté  TOrestie  d'une  façon  que  la  presse  s'accorde  à  qualifier  de  ma- 
gistrale. Dans  la  Gegenwart  (n.  29-49),  M.  Wolfgang  Kirchbach  reconnaît  et 
admire  dans  Eschyle  un  esprit  vraiment  moderne.  Sa  trilogie  offre  des 
analogies  avec  plusieurs  drames  de  Shakespeare  et  des  modernes,  surtout 
avec  HamJet  et  Macbeth,  jusqu'à  un  certain  point  aussi  avec  Le  marchand 
de  Venise,  On  constate  également  des  rapports  étroits  avec  Jphigénie,  de 
(xoetfae  et  La  fiancée  de  Mesaine,  de  Schiller;  de  là  l'auteur  nous  conduit 
même  jusqu'aux  Retenants^  d'Ibsen,  qu'il  qualifie  de  "  modernisation  en 
prose  ,  de  la  tragédie  de  Schiller.  Aristophane  se  serait  certainement 
moqué  des  Rerenant».  Un  passage  intéressant  est  celui  où  l'auteur  montre 
les  éléments  naturalistes  dans  le  drame  d'Eschyle,  éléments  qui  ne  peuvent 
être  bien  rendus  que  par  un  jeu  extrêmement  réaliste. 

43.  —  Le  critique  d'art  du  VonvHrtSy  M.  Erik  Schlaikjer,  félicite,  dans  un 
article  intitulé  **  Aristophane  et  nous  „  (n°  296),  le  grand  comique  grec  de 
ne  pas  vivre  en  l'an  1900  à  Berlin.  Il  fait  un  tableau  effrayant  du  sort  qui 
lui  serait  réservé,  et  en  même  temps  une  charge  à  fond  contre  la  *  corrup- 
tion hypocrite  de  la  société  moderne  „  ;  le  fameux  procès  Sternberg  vient 
bien  à  point  à  l'auteur. 

Une  imitation  moderne  d'Aristophane  par  Ad.  Wilbrandt  —  un  des 
grands  noms  de  la  littérature  contemporaine  allemande  —  a  eu  un  grand 
succès  au  *  Berliner  Theater.  ,  La  pièce  est  intitulée  *  Frauenherrschaft  „ 
et  constitue  une  refonte  de  **  Lysistrata  „  combinée  avec  le  premier  acte  du 
1'"  Assemblée  des  femmes.  „  L'œuvre  de  Wilbrandt  est,  au  dire  presque 
unanime  de  la  critique  allemande,  pleine  d'esprit  et  de  véritable  humour; 
Fauteur  a  su  moderniser  adroitement  et  faire  accepter  la  plus  indécente 
de  toutes  les  comédies  d'Aristophane. 

M.  Ernest  Heilbronn  trouve  très  digne  d'attention  le  retour  à  l'antiquité 
qui  semble  se  manifester  de  nouveau  en  Allemagne.  Dans  un  article  de  la 
•  Nation  ,  (XVII.  11),  il  étudie  les  phénomènes  que  je  viens  d'indiquer;  ils 
lui  paraissent  d'autant  plus  surprenants  que  **  jamais,  à  aucune  époque, 
il  n'y  eut  une  opposition  aussi  radicale  que  de  nos  jours  entre  la  conception 
moderne  et  antique.  ,  11  appelle  la  représentation  de  l'Orestie  une  parodie, 
et  s'évertue  à  démontrer  que  l'œuvre  de  Wilbrandt  n'a  rien  d'antique. 

44.  —  Dans  la  <  Zukunft  „  (IX.  10)  M.  Mâhly  fait  un  parallèle  entre  la 
poésie  lyrique,  antique  et  moderne,  et  étudie  longuement  leurs  différences, 
s'étendant  surtout  sur  les  chœurs  dans  la  tragédie  antique. 

45.  —  Un  article  très  documenté  du  professeur  H.  Diels  dans  la  "  Deutsche 
Rerue  „  (numéro  de  janvier^  soulève  de  nouveau  le  problème  de  la  langue 
universelle,  passe  en  revue  tous  les  essais  avortés  et  arrive  à  la  conclusion 
que  seul  le  latin  pourra  jouer  ce  rôle;  non  pas  le  latin  des  philologues, 
mais  un  latin  modernisé,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  revue  américaine 
'  Praeco  latinus  „  et  dans  la  revue  romaine  "  Vox  urbis  „.  —  H.  B. 
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46.  —  Le  GouYcrneDieot  japonais  vient  de  réformer  radicalement  récri- 
ture nationale  par  Tintrodaction  des  caractères  latins  comme  transcription 
graphique  des  sons  japonais.  Cette  réforme  sera  introduite  immédiatement 
dans  toutes  les  écoles  publiques. 

47.  —  Notre  ennemi  ou  le  Cabaret  du  Diable  tert  par  Edmond  Cattier 
(Bruxelles,  Lebègue,  1^  pp.  in-18)  est  un  pciit  livre  de  propagande  anti- 
alcoolique conçu  dans  les  meilleures  intentions  et  agréablement  écrit. 
L'auteur  s'est  visiblement  inspiré  de  V Assommoir ,  avec  discrétion,  s'en- 
tend, car  son  opuscule  est  destiné  à  la  jeunesse.  N'a-t-il  pas  forcé  la  note 
en  accumulant  catastrophes  sur  catastrophes  vers  la  fin  de  son  récit  ?  Il 
n'est  pas  prudent  de  vouloir  trop  prouver  :  la  mesure  est  la  condition  de 
la  vraisemblance,  et  la  vraisemblance  seule  peut  produire  une  impression 
morale  forte  et  durable.  N'oublions  pas  que  les  oiseaux  se  familiarisent 
vite  avec  les  épouvantails. 

48.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  M.  Jules  Pirson,  doctenr 
en  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège  (à  la  fois  pour  la  section 
de  philologie  classique  et  pour  la  section  de  philologie  romane),  a  subi 
d'une  façon  brillante  au  mois  de  décembre  dernier  les  épreuves  de  Vhabili' 
talion  et  a  été  proclamé  Privaf-docent  pour  les  langues  romanes  à  l'Uni- 
versité de  Munich.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons 
également  que  notre  savant  compatriote  vient  d'être  nommé  professeur  de 
philologie  romane  à  l'Université  d'Ërlangen.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  do 
rappeler  aujourd'hui  que  pendant  six  années,  M.  Pirson  a  sollicité  vaine- 
ment d'entrer  dans  notre  enseignement  moyen,  fut-ce  à  titre  de  surveillant. 
L'hommage  éclatant  qui  est  rendu  par  l'étranger  à  son  mérite  le  consolera 
des  dédains  officiels  de  la  Belgique.  Les  jeunes  gens  les  meilleurs  et  les 
plus  indépendants,  sortis  de  nos  universités  de  l'État,  sont  obligés  d'aller 
faire  leur  carrière  à  l'étranger.  Je  ferai  un  jour  ici  le  compte  de  ces  forces 
perdues  pour  notre  enseignement.  —  L.  P. 
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ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

FEB80NNBI.  ENSEIGNANT. 

Par  arrêté  royal  du  12  novembre  1900,  M.  Doutrepont  (C.-N.-L.-J),  est 
nommé  professeur  dans  les  athénées  royaux. 

Par  arrêté  royal  du  26  décembre  1900,  M.  Lallemand  (Â.-T.).  est  déchargé, 
sur  sa  demande,  des  fonctions  de  professeur  d*histoire  et  de  géographie  à 
TÂthénée  royal  de  Bruxelles,  avec  autorisation  d*en  conserver  le  titre  hono- 
rifique. Il  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension. 

Par  arrêté  royal  du  31  décembre  1900,  M.  Demeyst  (J.),  professeur  de 
mathématiques  inférieures  à  TAthénée  royal  d'Ath,  est  mis  à  la  pension.  Il 
est  autorisé  à  conserver  le  titre  honorifique  de  ses  fonctions. 


CONSEIL    DE    PERFECTIONNEMENT 


Par  arrêté  royal  en  date  du  26  décembre  1900,  M.  le  sénateur  Braun  est 
nommé  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'instruction  moyenne, 
en  remplacement  de  M.  Greyson,  décédé. 


ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR,  DES 
SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

UNIVERSITÉ  DE  OAND.   —   TITRE  HONORIFIQUE   DE  PROFESSEUR. 

Un  arrêté  royal  du  19  janvier  1901  autorise  M.  Vanderhaeghen  (Ferdi- 
nand), bibliothécaire  en  chef  de  l'Université  de  Gand,  à  prendre  le  titre 
honorifique  de  professeur  ordinaire  d'université. 


CONSEIL  DE  PERFECTIONNEMENT   DE   l'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR. 
RENOUVELLEMENT  PARTIEL. 

Aux  termes  d'un  arrêté  ministériel  du  1*'  janvier  1901,  sont  nommés 
membres  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supérieur,  pour 
la  pénode  1901-1904  : 

MM.   Michel    Ch.),  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  et 
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lettres  do  rUniversité  de  Liège;  Le  Paige  (C),  id.  à  la  faculté  des  scien- 
ces, id.;  Habets  (A.\  à  la  faculté  technique,  id.  ;  D*Hondt  (V.),  id.  à  la  faculté 
de  droit  de  rUniversité  de  Gand  ;  Lcboucq  (H,),  id.  à  la  faculté  de  méde- 
cine, id. 


COXmsSION  d'eNTÉBINEHENT   DBS  DIPLÔMES   ACADÉMIQUES. 
NOMINATION   DES  MEMBRES  POUR   1900-1901. 

Par  arrêté  royal  du  20  novembre  1900,  sont  nommés  pour  un  terme  d'un 
an  qui  prendra  cours  le  1®''  décembre  1900,  membres  de  la  commission  d'en- 
térinement dos  diplômes  académiques  : 

MM.  Crahay  et  De  Bavay,  conseillers  à  la  cour  de  cassation  ;  Van  Baste- 
laer  et  Yleminckx,  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine;  Monchamp 
et  de  Paepe,  membres  de  T  Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres  ; 
De  Tilly  et  Mourlon,  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  classe  des 
sciences. 


ACADÉMIE   BOYALE  DES  SCIENCES,   DES  LETTRES   ET   DES  BEAUX-ARTS 
DE   BELGIQUE. 

Par  arrêté  royal  du  1*'  décembre  1900,  M.  Edouard  Fétis,  directeur  de  la 
Classe  des  beaux-arts  pour  1901,  est  nommé  président  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique  pour  la  dite  année. 


ACADÉMIE  ROYALE  FLAMANDE  DE  LANGUE  ET  DE  LITTÉRATUBE. 

Par  arrêté  royal  du  17  décembre  1900,  est  approuvée  l'élection  faite  par 
l'Académie  royale  flamande,  dans  sa  séance  du  21  novembre  dernier  : 

1»  De  M.  Th.  Coopman,  actuellement  sous-directeur,  en  qualité  de  direc- 
teur pour  l'année  1901 ,  2*  de  M.  .1.  Obrie,  membre  efiFectif,  en  qualité  de 
sous-directeur  pour  la  même  année  :  8»  de  M.  G.  Segers,  homme  de  lettres, 
à  Anvers,  membre  correspondant,  en  qualité  de  membre  effectif,  en  rem- 
placement de  feu  le  baron  Aug.  de  Mnere  d'Aertrycke. 


Bibliothèque  royale  et  bibliothèques  des  Universités  de  Gand, 
de  Liè^  et  de  Louvain. 

EXAMEN   DES   STAGIAIBES. 

L'examen  pour  Tadmission  des  aspirants  stagiaires  est  fixé,  pour  l'année 
1901,  au  15  mai. 

Les  docteurs  en  droit,  en  philosophie  et  lettres,  en  sciences  ou  en  méde- 
cine ainsi  que  les  ingénieurs  sont  dispensés  de  cette  épreuve  et  peuvent 
être  admis  directement,  sur  leur  demande,  en  qualité  de  stagiaires,  sous 
réserve  de  l'approbation  du  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique. 
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Ceux  qui  désirent  se  présenter  à  Texamen  doivent  également  adresser 
une  requête  à  cette  fin  au  Ministre  de  Tintérieur  et  de  l'instruction  publique. 
Ils  joindront  à  cette  requête  une  copie  certifiée  conforme  du  certificat 
homologué  d'humanités  complètes  dont  ces  candidats  d«>ivent  être  posses- 
seurs, aux  termes  de  l'article  6  de  Tarrêté  ministériel  du  24  décembre  1897, 
pour  pouvoir  participer  à  Texamen. 

Ils  diront  s'ils  désirent  subir  cette  épreuve  en  français  ou  en  flamand  et 
seront  informés,  un  mois  avant  l'ouverture  de  la  session,  s'ils  peuvent  s'y 
présenter. 

£XAJf£N  DE  CANDIDAT   BIBLIOTHÉCAIRE. 

Les  stagiaires  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  bibliothèques  des  Univer- 
sités de  Gand,  de  Liège  et  de  Louvain,  sont  informés  que  l'examen  pour  le 
grade  de  candidat-bibliothécaire,  établi  par  Tarrêté  ministériel  du  24  dé- 
cembre 1897,  est  fixé,  pour  Tannée  1901,  au  81  mai. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  l'instruction  publique  et  être  accompagnées  d'une  note  indiquant 
les  langues,  autres  que  le  français,  le  fiaman^l,  le  latin  et  le  grec,  que  les 
récipiendaires  déclarent  connaître  et  sur  lesquelles  ils  désirent  être  inter- 
rogés. Ces  langues  doivent  être  au  nombre  de  deux  au  moins  et  Tune  d'elles 
prise  parmi  les  suivantes  :  l'allemand,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol. 

Ils  feront  connaître  en  même  temps  s'ils  désirent  subir  leur  examen  en 
français  ou  en  flamand. 


DécOBATION   CIVIQUE. 

Par  arrêté  royal  du  21  décembre  1900,  la  croix  de  l^^  classe  est  décernée 
à  MM.  Lamarche  (L.),  préfet  des  études  de  l'Athénée  royal  d'Anvers;  Gouder 
de  Beauregard  (H.),  professeur  id.,  id.;  Maerten  (H.-J.),  professeur  à  l'Athénée 
royal  de  Bruges;  et  la  croix  de  2®  classe  à  MM.  Fredericq  (P.),  professeur 
ordinaire  à  l'Université  de  Gand;  Motte  (A.),  id.;  Neetesonne  (L.),  professeur 
de  dessin  à  l'Athénée  royal  d'Anvers  ;  Angenot  (F.),  professeur  à  l'Athénée 
royal  d'Ixelles;  Otten  (F.),  id.,  id..  de  Louvain;  Dumarteau  (A.),  id.,  id., 
d'Ostende;  Libbrecht  (C),  id.,  id.,  de  Gand;  Galand  (G.),  id.,  id.,  d'Ath; 
Bley  (N.),  id.,  id.,  de  Mons;  Lindeman  (E.),  id.,  id.,  id.;  Bertrand  (T.),  id.,  id., 
de  Tournai. 

OBDRE   DE   LÉOPOLD.  —  PROMOTION. 

Par  arrêté  royal  du  14  janvier  1901,  M.  Bender  (C),  directeur  au  ministère 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique,  est  promu  au  grade  d'officier  de 
l'Ordre  de  Léopold. 
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NOUVELLES    ET   INFORMATIONS 


M.  Mallerm,  docteur  en  philosophie,  est  nommé  surveillant  à  TAthénée 
royal  de  Namnr. 

M.  Stassart,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Huy,  est  nommé  professeur 
de  6«  latine  à  l'Athénée  royal  de  Namur. 

M.  A.  Grégoire,  surveillant  à  TAthénée  royal  d* Anvers,  est  nommé  pro- 
fesseur de  ?•  latine  à  l'Athénée  royal  de  Huy. 

M.  Derie,  professeur  de  b^  latine  à  l'Athénée  royal  d'Ostende,  est  nommi^ 
prctfessenr  de  rhétorique  française  en  remplacement  de  M.  Mathieu,  décédé. 

M.  Feytmans,  surveillant  à  l'Athénée  royal  de  Bruges,  est  nommé  pro- 
fesseur de  5«  latine  à  l'Athénée  royal  d'Ostende. 

AI.  Van  de  Putte,  surveillant  intérimaire  à  l'Athénée  royal  d'Ostende,  est 
nommé  surveillant  à  l'Athénée  royal  de  Bruges. 

M.  Doutrepont,  professeur  dans  les  athénées  royaux,  est  détaché  à  l'Ecole 
des  Cadets,  à  Namnr,  en  qualité  de  professeur  de  français  en  remplacement 
de  M.  Gérard. 

M.  Sohet,  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  régent  à 
l'École  moyenne  de  Thuin,  est  nommé  professeur  de  mathématiques  à 
l'Athénée  royal  d'Ath,  en  remplacement  de  M.  Demeyst,  pensionné. 

M.  Compère,  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  est  nommé 
régent  à  la  section  latine  de  l'École  moyenne  de  Thuin. 


NECROLOGIE 


M.  Mathieu,  professeur  de  rhétorique  française  à  l'Athénée  royal 
d'Ostende,  né  à  S^  Josse-ten-Noode  le  14  mars  1843,  est  décédé  à  Ostende. 

M.  J.  Cuvelier,  surveillant  à  TAthénée  royal  d'Anvers,  né  à  Looz  en 
1857,  est  décédé  à  Anvers  le  6  février  1901. 


PÉRIODIQUES 


Analecta  BoUandiana,  t.  XIX,  fasc.  3.  —  Esioves  Pereira,  Légende 
grecque  de  THomme  de  Dieu  saint  Alexis.  —  Paulus  De  Loë,  De  vite  et 
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Revue  des  Études  anciennes,  t.  Il,  n»  4.  —  G.  Rodier.  Remarques  sur 
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Bulletin  hispanique  :  Waltz,  Trois  villes  primitives  nouvellement  explorées. 
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Adan  de  lb  Hale,  CanchoHSy  hrsgg.  v.  R.  Bbrobb.  Halle  a.  S.,  1900. 
580  pp.  *  Texte  établi  d'une  manière  exacte,  intelligible  et  sûre;  commen- 
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Aesghyli  EumenideSf  éd.  H.  M.  Blaydbs.  Halle,  Librairie  de  l'Orphe- 
linat, 1900.  x-152  pp.  in-8*^.  '^  N'ajoutera  pas  beaucoup  à  la  renonmiée  do 
l'auteur. ,  Albert  Martin,  Rev.  crit,  1900,  n»  49. 

L.  Apulei  Madaubensis  Apologia  sive  De  magia  liber  et  Florida,  rec. 
J.  VAN  DBR  Vlibt.  Leipzig,  Teubner,  1900.  4  mk.  *  Cette  édition  n'est  pas 
sans  défauts,'  mais  elle  marque  un  véritable  progrès  sur  les  éditions  anté- 
rieures. ,  P.  Thomas,  Muséum,  VI II,  n»  12. 

H.  d'Arbois  de  Jubaïn ville.  Études  sur  la  langue  des  Francs  à  l'époque 
mérovingienne.  Paris,  1900,  in-8*».  7  fr.  •  Travail  extrêmement  intéressant, 
bien  que  l'auteur  ne  soit  pas  spécialement  germaniste.  ,  W.  Van  Helten, 
Muséum,  VIII,  n»  11. 

V.  Blaze  de  Bury,  Les  romanciers  anglais  confemjMrains.  Paris,  Perrin, 

1900,  xxviii-245  pp.  in-18.  *  Série  d'études  détachées  qui  ne  constituent  pas 
un  livre  et  qui  sont  parfois  mal  proportionnées.  L'auteur  y  fait  preuve 
néanmoins  de  qualités  réelles  et  solides. ,  J.  Lecoq,  Rev.  crit.,  1900,  n»  51. 

E.  BouRciEZ,  Précis  historique  de  Phonétique  française,  nouvelle  édition. 
Paris,  Elincksieck,  1900,  xxxvii-250  pp.  in-8<».  •  Cette  nouvelle  édition  est 
un  ouvrage  nouveau.  C'est  un  très  bon  petit  traité.  *  A,  Jeanroy,  Rev,  crit., 

1901,  n»  3. 
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J.  TBN  Brixk,  Romans  in  proza,  1-4.  Leide,  1899-1900,  in-S®.  *  Manque 
de  précision  et  de  méthode.  ^  E.  T.  Kuiper,  Muséum,  YIII,  n''  10. 

F.  CuBacHUAvyyHunyentnoele  im  MUtelaUer.  Leipzig,  1900,  in-S***  Travail 
critique  très  soigneusement  composé  sur  les  grandes  famines  du  moyen 
âge.  ,  R[euss],  Rev.  rrit.,  1900,  n»  50. 

Dante,  La  Divine  Comédie ^  trad.  en  vers  p.  Am.  de  Margerie.  Paris, 
1900. 2  vol.  in-8"  de  lxxxviii-382  et  507  pp.  **  C'est  une  des  meilleures  tra- 
ductions que  nous  possédions.  „  Charles  Dejob,  Rev.  crit,  1900,  n^  50. 

J.  Denikeb,  Races  et  peuples  de  la  terre.  Paris,  1900,  in-h®.  *  Manuel 
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1900,  no  51. 
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en  a  aussi  le  décousu  et  l'absence  de  proportions.  La  plupart  des  grands 
auteurs  sont  trop  sacrifiés  ;  il  y  a  des  lacunes  choquantes,  et  la  méthode  de 
l'auteur  est  un  peu  fantaisiste.  Son  livre  n'en  a  pas  moins  des  mérites  très 
sérieux;  des  analyses  pleines  d'esprit  et  de  goût,  des  remarques  ingé- 
nieuses, des  rapprochements  piquants,  en  font  le  plus  amusant  de  tons  les 
manuels  d'histoire  de  la  littérature  française.  „  H.  Pcrgameni,  Rev.  de 
l'Université  de  Bruxelles,  6»  année,  n»  3.  —  Cf.  Rev.  de  l'f.  P.,  t.  XLIll, 
p.  337-345. 

K.  Fischer,  Goethes  Iphiyenie,  ein  Festoorirng,  3«»  éd.  Heidelberg,  Winter, 
1900. 60  pp.  in-8<*.  "  La  meilleure  étude  qui  ait  été  consacrée  à  Y  Iphigenie 
de  Goethe  ;  remarquable  par  la  finesse  des  aperçus  et  la  clarté  de  l'exposi- 
tion. ,  G.  Dalmeyda,  Rev.  crit.,  1901,  n<»  3. 

E.  J.  W.  GiBB,   A  history  of  Ottoman  Pœtry,  l.  Londres,  1900,  21  sch. 

*  Marque  un  grand  progrès  sur  la  seule  histoire  de  la  poésie  turque  que 
l'on  possédât  jusqu'ici,  celle  de  von  Hammer.  ,  Th.  Houtsma,  Muséum, 
VIII,  no  11. 

Glascotv  Archaeological  Society.  The  Antonine  If  a//,  an  account  of 
excavations,  etc.  Glascow,  Mac  Lehose,  1899,  173  pp.  in-4*.  *  Étude  intéres- 
sante et  recherches  qui  épuisent  à  peu  près  la  question.  ,  R.  Cagnat,  Rev. 
crit,  1900,  n'»  48. 

Paul  GuiRAUD,  Lfl  trmin-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne  Grèce.  Paris, 
1900. 217  pp.  in-8<*.  *  Plein  de  science  et  de  talent.  L'auteur  a  su  parfaite- 
ment limiter  son  sujet  et  il  le  présente  avec  une  excellente  méthode.  Les 
résultats  auxquels  il  aboutit  sont  de  nature  à  rectifier  bon  nombre  d'idées 
courantes. ,  A.  Bouché- Leclercq,  Rev.  crit.,  1901,  n»  3. 

Paul  Hagen,  Der  Gral.  Strasbourg,  Trlibner,  1900.  124  pp.  in-8o.  3  mk. 

*  Selon  l'auteur,  Ift  littérature  arabe  fournit  la  clef  du  Graal.  »  F.  Piquet, 
Bev,  crit.,  1900,  n»  48. 
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Rudolf  Hirzbl,  ATPÀ^OS  N0M0£,  Leipzig,  Teubner,  1900.  99  pp.  in-4». 

*  Sajot  heureusement  choisi  et  parfaitement  traité.  ,  Albert  Martin.  Bev. 
crit,  1901,  n«  1. 

Stefan  Hock,  Die  Vampyrsagen  und  ihre  Yerwertung  in  der  deutscheti 
LUteratur  (tome  XVII  des  Forschungen  zur  neueren  LitteraturgeMchichie 
de  Franz  Muncker).  Berlin,  Dunck.  r,  1900.  xii-133  pp.  in-8°.  2  mk.  85.  *  Bien 
informé  et  judicieux.  „  V.  Henry,  Rev.  crit,  1900,  n®  49. 

M.  KaluzAi  Historische  Grammatik  der  Englischen  Sprache.  I.  Geschichte 
der  Englischen  Sprache,  Berlin,  1900,  in-8*.  *  Supérieur  à  tous  les  travaux 
du  même  genre  parus  jusqu'aujourd'hui.  A  recommander  chaudement  aux 
débutants.  ,  A.  Swaen,  Muséum,  VIIF,  n»  12. 

F.  KiENER,  Verfassungêgeschichte  dé'r  Provence  (510-1200).  Leipzig,  1900, 
in-8°.  *  Étudie  pour  la  première  fois  d'une  façon  scientifique  la  condition 
des  personnes  et  les  institutions  de  toute  la  Provence. ,  L.  Labande,  Rev. 
crit.,  1901,  no  4. 

U.  P.  C.  Kkuttel,  Ciitalogus  van  de  pamfletten-verzameling  berustende  in 
de  Koninklijke  Bibliotheek,  III  (1689-1713).  La  Haye,  1900,  in-4»  .*  Excel- 
lente continuation  de  ce  répertoire  indispensable  pour  les  études  d'histoire 
moderne.  ,  R[euss],  Rev.  crit.,  1901,  n»  1. 

W.  KocH,  Kaiser  Julian  der  Abirûnnige.  Leipzig,  1899,  in-8o.  •  Étude 
très  importante.  „  K.  Strootman,  Muséum,  VIII,  n^^  10. 

Et.  Koumanoudis,  'Ivvaytûyrj  yétay  ké^eiay  vno  riJv  Xoyiuty  nXctaOeunôy. 
Athènes,  Sakellarios,  1900. 2  vol.  in-8».  1165  pp.  *  Forme  le  complément  de 
tous  les  dictionnaires  de  la  langue  grecque  moderne  et  est  à  recommander.  , 
Michel  Bréal,  Rev.  crit.,  1900,  n"  52-53. 

Lacoub-Gayet,  L'éducation  politique  de  Louis  XIV.  Paris,  1900,  in-S®. 

*  Intéressant,  mais  pas  assez  complet.  >  A.  Gazier,  Rev.  crit.,  1901,  n^  1. 
André  Lefèvre,  La  Grè^^e  antique.  Paris,  Schleicher,  1900.  463  pp.  •  Ne 

manque  pas  d'intérêt,  mais  n'oifre  pas  grande  nouveauté.  «  My,  Rev.  crit., 
1900,  no-  52-53. 

H.  M.  Leopold,  De  orationibtis  quatuory  quae  iniuria  Ciceroni  vindican- 
tur,  Leyde,  Van  Doesburg,  19(K}.  "  Défend  habilement  l'opinion  de  Mark- 
land. .  J.  H.  Smit,  Muséum,  VIII,  n«  11, 

M.  DE  Marcère,  Le  seize  Mai  et  la  fin  du  Septennat.  Paris,  1900,  iwS'*. 
'^  Manifeste  d'un  homme  politique  plutôt  que  narration  d'un  historien.  „ 
Ch.  Seignobos,  Rev.  crit.,  1901,  n«  4. 

Horace  Marucchi,  Éléments  d'archéologie  chrétienne.  T.  I.  Paris,  Désolée, 
1900.  xxvi-399  pp.  (avec  figg.).  *  Remarquable  par  la  clarté,  la  précision, 
l'érudition  et  la  sincérité.  *  J.-B.  C,  Rev.  crit.,  1900,  n»  50. 

P.  M.  Mbybr,  Das  Heerwesen  der  Ptolemaêr  und  Rômer  in  Ae^ypten. 
Leipzig,  Teubner,  1900. 231  pp.  in-8<>.  "  L'auteur  n'examine  qu'une  question  : 
quelle  place  revient  aux  différentes  nationalités  dans  l'armée  des  Ptolémées 
et  dans  celle  des  Ronuiins  en  Egypte  ?  U  arrive  à  des  résultats  curieux 
grâce  à  Tétude  des  papyrus.  «  R.  Gagnât,  Rev.  crit.,  1900,  n*'  48. 

Eberhard  Nestlé,  Einfûhrung  in  das  Griechische  Neue  Testament^ 
2e  éd.Goettingue,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1809.  4  mk.  40.  '^  Éminemment 
utile.  La  nouvelle  édition  est  considérablement  augmentée. ,  W.  H.  van  de 
Sande-Bakhuyzen,  Muséum,  VIII,  n»  12. 
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Kb.  Nybop,  Grammaire  historique  de  la  langue  française  y  tome  I.  Copen- 
hague, Leipzig  et  Paris.  1899.  xyi-488  pp.  m-8o.  **  Valeur  scientifique  et 
habile  entente  de  la  disposition  matérielle,  tout  se  réunit  pour  recommander 
ce  volame  aux  étudiants  et  aux  maîtres.  ,  A.  Jeanroy,  Rev.  crit.,  1901,  n»  3. 
Pascal,  Opuscules  et  pensées^  publ.  p.  M.  Brunschvig.  Paris,  Hachette, 
1900,  lV-804  pp.  in-12«>.  *  L*édition  la  plus  soignée  qui  ait  été  faite  depuis 
celle  d'Havet. ,  A.  G.,  Rev.  crit..  1908,  n»-  52-53. 

R,  PiscHBL,  Grammaiik  der  Prakrit-Sprachen.  Strasbourg,  Trtibner.  1900. 
430  pp.  gr.  in-8<».  21  mk.  50.  *"  Monument  d'érudition  exacte  et  sagace.  , 
V.  Henry,  Rev.  crit.,  1900,  n«  52-53. 

Aimé  Puech,  Saint  Jean  Chrysostome,  Paris,  Lecoffre,  iii-200  pp.  in-12*. 
2  fr.  *  La  discrétion  et  la  grftce  du  style,  les  proportions  harmonieuses  des 
divers  chapitres,  leur  distribution  heureuse,  la  finesse  des  analyses  font 
de  cette  vie  de  saint  un  livre  choisi.  ,,  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1900,  n**  49. 

J.  Roy,  Saint  Nicolas  /•'.  Paris,  1899,  in-12o.  •  Dans  l'ensemble  le  volume 
est  terne  et  la  personnalité  si  vivante  de  Nicolas  l  ne  se  dégage  pas.  „ 
M.  Dohl,  Rev.  crit,  1900,  n»  49. 

O.  ScHBADEB,  Reallexicon  der  Indojermanischen  AUertumskunde,  l.  Stras- 
bourg, Trabner,  1900.  560  pp.  gr,  in-8o.  14  mk.  «  On  peut  prédire  à  cet 
ouvrage  un  succès  très  honorable.  11  se  distingue  par  la  mesure,  la  finesse 
et  l'absence  de  parti  pris,  ainsi  que  parla  richesse  et  la  variété  des  informa- 
tions. >  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n"  4. 

G.  ScHtTCBHABDT,  Rômisck-Germaniscke  Forschung  im  Nordwest-Deutsch- 
land.  Leipzig,  1900,  in-S^.  *  Cherche  à  démontrer  l'origine  germanique  de 
beaucoup  de  travaux  attribués  aux  troupes  romaines  en  Allemagne.  , 
J.  Berlage,  Muséum,  VIH,  n»  12. 

Herbert  W.  Smtth,  Greek  Melic  Poets.  lA>ndres,  Macmillan,  1900. 
cxtii-564  pp.  *  Anthologie  qui  sera  utile  aux  étudiants.  „  My,  Rev.  crit., 
1900,  n-  52-53. 

O.  Stock,  Lébenszweck  und  Lehensauffassung,  Greifswald,  Abel,  1897. 
177  pp.  mS^.  *  Théorie  très  ingénieuse  qui  se  fonde  sur  une  définition 
intéressante  de  la  loi  morale;  la  moralité,  en  dernière  analyse,  est  la 
volonté  de  la  vérité.  Ce  système  prête  à  plus  d^une  objection.  „  Henri 
Lichtenberger,  Rev.  crit.,  1900,  n"  48. 

Albert  Thumb,  Die  Griechische  Sprache  im  Zeitalter  des  HellenismuSf 
Strasbourg,  TrObner,  1901.  7  mk.  **  Fait  bien  ressortir  l'importance  de  la 
connaissance  du  grec  moderne  pour  l'étude  de  la  xoiyri.  Les  résultats  de  ce 
savant  travail  paraissent  bien  établis.  „  D.  C.  Hesseling,  Muséum,  VIII) 
no  12. 

Vak  Dam  et  C.  Stoffel,  William  Shakespeare,  prosodg  and  te.rt,  etc. 
Leyde,  Brill,  1900.  437  pp.  *  Livre  intéressant,  mais  trop  systématique 
pour  qu'on  en  accepte  sans  réserve  les  conclusions.  „  Ch.  Bastide,  Rev. 
crit.,  1900,  no  48. 

C.  DE  Waard,  De  nederlandsche  Vlag,  Groningue,  1900,  in-8.  •  Prouve 
péremptoirement  que  le  rouge  dans  le  drapeau  actuel  des  Pays-Bas  était 
primitivement  orange.  ,  S.  Van  Gyn,  Muséum,  VI II,  n*»  10. 
Wolframs  vok  ëschenbacu,    Parziral  und    Titurel,  hrsgb.   v.  Ebn. 


94  PÉRIODIQUES. 

Martin.  I  :  Text.  Halle,  Librairie  de  FOrphelinat,  1900.  lii-315  pp.  in-S». 
5  mk.  *  Renferme  de  judicieuses  corrections  au  texte  classique  de 
Lachmann. ,  P.  Piquet,  Rev.  crit.,  1900,  n«  48. 

W.  WuHDT,  Vœlkerpsychoiogie,  ï.  Die  Sprache,  1.  Leipzig,  1900. 
xv-627  pp.  in-8o.  "  Ce  livre  est  de  ceux  qui  ouvrent  une  voie  et  dont  les 
erreurs  même  sont  fécondes.  ,  A.  Meillet,  Rev.  crit.,  1900,  n»»  52-53.  — 
Analyse  par  G.  Heymans,  Muséum,  VIII,  n»  11. 


J.  BiDEZ,  Deux  versions  grecques  itMites  de  la  Vie  de  Paul  de  Thèbes, 
Gand,  Engelcke,  1900.  xlviii-33  pp.  in-8<>.  (Rec.  de  Trav.  publ.  par  la  Faculté 
de  Phil.  et  Lettres  de  Gand,  25°  fasc).  •  Démontre  que  les  différentes  ver- 
sions de  la  Vie  de  Paul  de  Thèbes  dérivent  de  Topuscule  de  S^  Jérôme. 
L'édition  des  textes  grecs  est  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Excellent  tra- 
vail. ,  P.  van  den  Ven,  Revue  d'Histoire  ecclésiastique  (Université  catho- 
lique de  Louvain),  2«  année,  n°  I. 

G.  BiowooD,  Les  impôts  généraux  dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Lou- 
vain, 1900,  in-8o.  *  Exposé  exact  et  consciencieux,  tout  entier  puisé  aux 
sources.  ,  M.  Huisman,  Archives  belges,  1900,  n»  10. 

H.  BiscHOFF,  Ludwig  Tieck  aïs  Dramaturg,  "  Connaissance  profonde  du 
sujet;  montre  d'une  façon  brillante  et  impartiale  la  valeur  de  Tieck  comme 
dramaturge  et  critique  ;  le  travail  est  une  contribution  extrêmement  pré- 
cieuse à  l'histoire  du  théâtre  et  de  la  littérature.  ,  F.  Moest,  Die  Gesell- 
schaft,  IV,  1900,  p.  227. 

A.  BoNDBOiT,  De  capacitate  possidendi  ecclesiae  nec  non  de  regio  proprie- 
tatis  vel  dispositionis  dominio  in  putrimonio  ecclesiastiroactatemerovingiea. 
I.  Louvain,  1900,  in-S®.  •  L'auteur  défend  avec  beaucoup  d'érudition  la 
thèse  du  droit  complet  de  propriété  de  l'Église  à  l'époque  mérovingienne.  „ 
G.  Kurth,  Archives  Belges,  1900,  n»  10. 

C.  DE  BoRKAir,  Les  échevins  de  la  souveraine  justice  de  Liège,  Liège, 
1892-99.  2  vol.  in-4«.  *  De  tous  points  remarquable.  „  S.  Bormans,  Archives 
belges,  1901,  n»  1. 

K.  Bûcher,  Études  d*histoire  et  d^  économie  politique,  trsd.  par  A.  Hansay. 
Bruxelles-Paris,  1900,  in-8".  "  Traduction  recommandable  par  la  précision 
de  la  langue,  d'un  livre  qui  devrait  être  lu  par  tous  les  historiens.  „ 
M.  P[rou],  Moyen  âge,  sept.-oct.  1900.  —  *  Du  plus  haut  intérêt.  Remar- 
ques critiques  intéressantes  sur  les  théories  de  Bûcher.  ,  M.  Vauthier, 
Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  février  1901. 

Catalogus  codicum  hagiographicorum  graecorum  hihliothecae  Vaiicanae, 
edd.  Hagiographi  Bollandiani  et  Pius  Franchi  de'  Cavalieri.  Bruxelles, 
1899,  in-8''.  *"  Digne  des  publications  antérieures  des  Bollandistes  et  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services.  „  0.  v.  Gebhardt.  Deutsche  Litteratur- 
zeitung,  1900,  n«  50. 

J.  Demabtbau,  Le  vase  hédonique  de  Herstal.  Liège,  Gothier,  1900.  25  pp. 
in-8^.  *  L'explication  proposée  par  l'auteur  est  ingénieuse  et  plausible. , 
J.  P.  Waltzing.  Bull,  bibliogr.  du  Musée  belge,  1901,  n»  1. 

Edji-  Dekvs,  Onafhanhelijk  Congoland,  Roulers,   1900.  2  vol.  in-8«»  de 


PÉRIODIQUES.  95 

xii-376  et  424  pp.  in-8*»  (avec  carte  et  figg.).  10  fr.  "  Ce  travail  est  le  plus 
complet  et  Tiin  des  meillears  sar  la  matière.  La  partie  la  moins  réassie  est 
peut-être  celle  qui  est  relative  à  la  géologie,  j,  Âd.  De  Geuleneer,  Bull, 
bibliogr.  du  Musée  belge,  1900,  n''  10. 

Henbi  Francotte,  L* Industrie  dans  la  Grèce  ancienne.  Tome  I.  Bruxel- 
les, Schepens,  1900.  6  fr.  (Bibl.  de  la  Fac.  de  Philosophie  et  lettres  de 
rCniv.  de  fjiège,  t.  VU).  •  Le  principal  mérite  de  l'auteur,  c'est  d'avoir  le 
premier  traité  dans  toute  son  ampleur  et  avec  la  méthode  voulue  cette 
question  importante  de  Tindustrie  dans  la  Grèce  ancienne  :  il  Ta  étudiée  à 
la  fois  en  historien  et  en  économiste,  et  il  a  mis  l'industrie  grecque  à  sa 
véritable  place,  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  Critique  solide,  connaissance  par- 
faite des  sources,  style  souple  et  clair.  „  J.  Sencie,  Bull,  bibliogr.  du  Musée 
Belge,  1900,  n®  10.  —  •  Œuvre  savante  et  documentée,  intéressante  pour 
l'histoire  économique.  ,  G.  D.  L.,  Rev.  de  l'Univ.  de  Bruxelles,  6*^  année, 
n»  4.  —  •  L'auteur  a  plus  d'érudition  que  de  critique.  „  Notes  crit.,Nov.  1900. 
—  •  Recherches  importantes  et  qui  méritent  le  meilleur  accueil.  Le  rp. 
trouve  toutefois  que  Tauteur  restreint  outre  mesure  l'importance  de  l'in- 
dastrie  grecque.  ,  £.  Drerup,  Deutsche  Litteraturzeitung,  1901,  n^  1. 

P.  FbedbricQ;  Corpus  documentorum  haeniicae  pravitatis  neerlandicae. 
IV  (1514-152Ô).  Gand,  1900.  in-8o.  *  Très  intéressant.  Quelques  critiques 
relatives  à  la  disposition  des  Cables.  ,  R[eus8],  Rev.  crit.,  1900,  n»  50. 

V.  Fais,  Schets  van  den  economischen  tœstand  van  Vlaanderen  in  het 
midden  der  XV^  eeuw.Qr^nit  1900, in  8".  *  Contribution  intéressante  à  l'his- 
toire encore  si  mal  c^onnue  de  la  période  bourguignonne.  „  A.  Hansay, 
Archives  belges,  nov.  1900. 

EUGENE  GiLBEBT,  A'»  marge  de  quelques  pages.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'*. 
xvi-500  pp.  in-12.  3  fr.  50.  **  Ce  qui  distingue  ces  études,  c'est  leur  sincérité, 
leur  impartialité  et  leur  ton  de  bienveillante  sympathie.  „  Edw.  G.,  Rev. 
bibliogr.  belge,  30  novembre  1900. 

L.  GiLLiODTS  Van  Seveben,  Inventaire  diplomatique  des  archives  de 
r ancienne  école  Bogaerde  à  Bruges.  Bruges,  1899-1900,  in-8».  *  Publication 
très  intéressante.  Observations  sur  le  mode  d'édition. ,  J.  Cuvelier,  Archives 
belges,  nov.  1900. 

Alfbed  Haksay,  Les  Origines  de  VÉtat  liégeois.  Bruxelles,  Lamertin, 
in-8».  (Extrait  de  la  Rev.  de  l'Instr.  publ.).  •  Méthode  excellente  ;  étude 
solide  et  ingénieuse.  ,  E.  v.  d.  M.,  Rev.  bibliogr.  belge,  30  novembre  1900. 

E.  Hubebt,  Le  Voyage  de  V Empereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas. 
Bruxelles,  1900,  in-4o.  *  Abonde  en  renseignements  nouveaux  aussi  précieux 
pour  l'appréciation  du  caractère  de  Joseph  II  que  pour  celle  de  Tétat  moral 
et  social  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  X VI  1I«  siècle.  ,  R[euss],  Rev.  crit., 
1901,  D«  2. 

H.  LoGBXAN,  Faustus  Notes.  Gand,  1900,  in-S*".  E.  Eoeppel,  Englische 
Studien,XXViII,n'>3. 

Ch.  Michel,  Becueil  d'inscriptions  grecques.  Bruxelles,  Lamertin.  "  Faite 
avec  un  soin  scrupuleux  et  une  connaissance  parfaite  de  la  littérature 
épigraphique,  cette  collection,  merveilleusement  variée,  porte  un  nouveau 
témoignage  de  la  floraison  des  études  anciennes  en  Belgique.  „  Perdrizet, 
Revue  des  études  anciennes,  1900,  u^  4. 


96  PERIODIQUES. 

Don  Germain  Morin,  Aneedota  Mnredsolana.  Vol.  I-III.  Oxford,  Parker 
1893-1897,  pei.  in^^".  *  Série  de  textes  importants  et  de  recherches  pleines, 
de  sagacité. ,  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  ri»  4. 

H.  PiRENNB,  Geschichte  Belgiens.  I,  Gotha,  1899,  in-S».  "  Excellent  par 
la  forme  et  la  méthode.  ,  0.  Redlich,  Mittheilnngen  ans  der  historischen 
Litteratur,  1900,  n»  4. 

H.  PiREVNE,  Le  Soulèvement  de  la  Flandre  maritime  de  1323-1328. 
Bruxelles,  1900,  in-8*'.  "  Explique  ce  mouvement  par  la  situation  sociale  du 
pays  sur  laquelle  il  apporte  d'instructifs  renseignements.  ,  P.  J.  Blok, 
Muséum,  VIII,  n<»  12.  —  *  L'auteur  interprète  dans  un  sens  trop  favorable 
les  textes  publiés  par  lui  sur  la  condition  des  paysans  de  la  région  maritime 
au  XlVe  siècle.  „  M.  Vauthier,  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles, 
janvier  1901. 

E.  PoNCELET,  Les  bons  métiers  de  la  cité  de  Liège,  Liège,  1901,  in-S*. 
"  L'auteur  exagère  les  mérites  de  l'organisation  corporative,  mais  son 
travail,  bien  conçu  et  très  documenté,  rendra  de  grands  services.  „  H.  V. 
H.,  Rev.  Bibliogr.  Belge,  1900,  n»  12. 

Revue  bénédictine^  Abbaye  de  Maredsous  (Belgique).  *  Cet  organe  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  société  religieuse  qui  le  soutient.  ,  Paul  Lejay, 
Rev.  crit.,  1901,  n«  4. 

C.  G.  Roland,  Toponymie  namuroise.  2.  Bruxelles,  1900,  in-8o.  •  Très 
instructif  malgré  quelques  explications  contestables.  «  G.  Kurth,  Archives 
belges,  1901,  n«  1, 

E.  Rolland,  Une  copie  de  la  rie  de  saint  Théodose  conservée  dans  le 
Baroccianus  183.  Gandj  Engelcke,  1899  (Recueil  de  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres,  fasc.  23).  *"  Intéressante  monographie  de 
philologie  byzantine.  „  L.  Mallinger,  Revue  des  Humanités,  1900,  p.  42.  — 
*  Étude  intéressante.  ,  Analecta  Boilandiana. 

F.  Van  Du yse,  Ilet  oude  Nederlandsche  Lied.  Teksten  en  Melodien. 
1'*  livraison.  La  Haye-Anvers,  1900.  *  La  compétence  de  l'excellent  musi- 
cologue belge  garantit  la  valeur  de  ce  grand  ouvrage,  qui  aura  35  livrai- 
sons. ,  G.  Kolff,  Muséums,  VllI,  n»  11. 

M.  WiLHOTTE,  Les  Passions  allemandes  du  Rhin.  "  Étude  précieuse  et 
suggestive  ;  on  attend  avec  impatience  la  seconde  partie  qui  complétera  et 
confirmera  encore  ses  résultats.  ,  Ë.  Stengel,  Zeitschr.  fClr  franzdaische 
Sprache  und  Litteratur,  XXll,  1900,  p.  129-131. 


LE  BIT  DES  HUMANITES 
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Lorsque  les  Grecs  eurent  constitué  l'ensemble  des  sciences 
auxquelles  leur  génie  devait  atteindre,  ils  en  distinguèrent, 
dès  l'époque  d'Aristote  et  d'Alexandre  le  Orand,  celles  qui 
servaient  habituellement  à  l'instruction  de  la  jeunesse  libre, 
et  leur  donnèrent  le  nom  d'êyxvxha  fAad-rjfiara.  Ils  consa- 
crèrent ainsi  une  institution  existante,  qui  s'était  développée 
peu  à  peu  avec  le  progrès  scientifique;  car  par  éyxvxha 
fUKxhjfucra  il  ne  faut  proprement  entendre  autre  chose  que  les 
sciences  ordinaires,  c'est-à-dire  communément  enseignées 
dans  les  écoles,  par  conséquent  ces  sciences  et  ces  arts  que 
tous  les  citoyens,  chacun  à  son  tour  {ev  xvxiçj),  étaient  obligés 
d'étudier.  L'éducation  reçue  par  ces  moyens  fut  elle-même 
appelée  syxvxIioç  naiâeia,  éducation  usuelle.  Si  nous  négli- 
geons la  gymnastique,  le  système  comprenait  les  sept  matières 
suivantes  :  la  granmiaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie,  l'astronomie.  Issu  de  la 
polymathie  des  sophistes  ainsi  que  du  désir  ardent  qu'avaient 
les  jeunes  gens  d'étendre  et  les  maîtres  de  communiquer  leurs 
connaissances,  il  avait  été,  non  sans  hésitations,  reconnu  enfin 
pour  être  celui  qui  pouvait  le  mieux  former  le  citoyen  pensant 
et  le  préparer  aux  études  supérieures,  particulièrement  de  la 
philosophie. 

Dans  la  pratique  des  écoles,  il  est  vrai,  ces  différentes 
matières  n'occupaient  pas  le  même  rang.  Au  premier  plan  se 
trouvaient  régiilièrement  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
enseignées  sur  les  meilleurs  auteurs;  puis  venaient,  avec 
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beaucoup  d'arbitraire  et  avec  des  omissions,  les  autres  bran- 
ches du  système.  Mais  si  celles-ci  n'étaient  pas  toigours  appro- 
fondies au  môme  degré  que  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
si  l'une  ou  l'autre  était  môme  quelquefois  écartée  du  cours 
d'instruction,  elles  n'étaient  jamais  négligées  dans  leur  tota- 
lité. Car,  d'un  côté,  les  besoins  journaliers  de  la  vie  exigeaient 
pour  le  moins  quelques  notions  d'arithmétique,  un  peu  de 
calcul;  d'autre  part;  les  rhéteurs  ou  professeurs  de  rhéto- 
rique, depuis  Isocrate,  et  les  philosophes,  depuis  Platon,  sont 
unanimes  à  reconnaître  que  L'étude  des  mathématiques  et 
de  la  logique  est  un  exercice  aussi  indispensable  au  futur 
orateur  qu'au  futur  philosophe. 

De  cette  façon,  la  théorie  et  la  pratique  s'accordaient  pour 
attribuer  à  Véducatùm  usuelle  une  valeur  générale.  C'était  elle 
qui  préparait  les  jeunes  gens  à  toutes  les  sciences  et  à  la  car- 
rière civile;  c'était  elle  qui  formait  l'adolescent  libre,  le 
citoyen  de  l'État,  qui  seul  était  considéré  comme  un  véritable 
homme.  Aussi,  quand  ce  système  se  répandit  parmi  les 
Romains,  Gicéron,  qui  en  est  un  des  défenseurs  les  plus  zélés, 
ne  trouva-t-il  pas  de  meilleur  terme  pour  traduire  éyxvxJUoç 
ncuêêia  que  celui  à'humanitas^  ni  de  meilleur  terme  pour 
traduire  éywxha  fucâ-i^fucTa  que  celui  d'artes  libérales  {bonae 
artes);  et  lui  aussi  restait  d'avis  que  l'art  de  bien  dire,  un 
langage  correct,  poli  et  élégant,  constituait  la  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  et  comme  le  signe  visible  de  ses  fruits. 
Son  idéal  de  l'humanité,  c'est  le  vir  bonus,  dicendi  peritus. 

Le  système  des  sept  arts  libéraux  passa  au  moyen  âge  sous 
la  forme  abrégée  et  scolastique  que  lui  avaient  donnée  les  der- 
niers professeurs  romains  et  les  premiers  encyclopédistes 
chrétiens.  Mais,  en  môme  temps,  il  fut  augmenté  de  la  religion 
et  il  reçut  une  orientation  nouvelle.  Celle-ci  ne  consistait  pas 
tant  en  ce  que  les  matières  mathématiques  et  physiques,  les 
matières  du  quadrivium,  étaient  souvent  abandonnées  dans  les 
écoles  ordinaires  ou  n'étaient  enseignées  qu'après  le  irivium^ 
après  la  granunaire  et  la  rhétorique,  mais  plutôt  elle  consistait 
en  ce  qu'on  négligeait  de  plus  en  plus  les  auteurs  classiques, 
la  langue  et  le  style,  pour  s'occuper  de  préférence  de  la  pure 
théorie,  et  qu'on  faisait  converger  trop  exclusivement  toute 
l'étude  vers  la  dialectique  et  la  philosophie. 
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Le  dialecticien  Platon,  Tennemi  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
des  rhéteurs,  aurait  pu  se  réjouir  de  l'éducation  du  moyen  âge. 
Il  aurait  trouvé  tout  au  plus  à  blâmer  l'absence  des  exercices 
corporels,  de  la  gymnastique.  Mais,  sans  doute,  ni  Cicéron  ni 
Quintilien  n'auraient  approuvé  semblable  éducation.  On  com- 
prend donc  facilement  que  les  humanistes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  les  restaurateurs  des  lettres,  combattaient 
cette  pédagogie  et  qu'ils  essayaient  de  la  remplacer  de  nou- 
veau par  celle  de  Quintilien  et  de  Cicéron.  A  la  Renaissance, 
l'idéal  qui  avait  eu  le  plus  de  vogue  dans  l'antiquité,  reparait 
avec  un  éclat  particulier  et  fascine  les  yeux.  Pleins  d'admira- 
tion pour  les  œuvres  littéraires  des  Grecs  et  des  Romains,  les 
meilleurs  esprits  désirent  que  leur  époque  produise  quelque 
chose  d'analogue,  et  ils  croient  que  le  juste  moyen  pour 
atteindre  ce  but,  est  de  faire  étudier  ces  œuvres  à  l'école,  de 
former  ainsi  des  poëtae  et  des  oratores.  Ils  sont  confirmés  dans 
cette  manière  de  voir  par  l'opinion  des  autorités  anciennes, 
qui  considéraient  l'étude  des  auteurs  classiques  comme  propre 
à  développer  non  seulement  l'intelligence,  le  goût  et  le  style, 
Biais  encore  le  cœur  et  la  vertu,  en  un  mot,  l'humanité  de 
l'élève.  Enfin  ils  soutiennent  que  le  système  qu'ils  proposent 
est  une  nécessité  scientifique,  puisque  la  science  se  sert  du 
latin  comme  de  la  langue  universelle  et  que  toutes  ses  sources, 
voire  celles  de  la  religion,  se  trouvent  chez  les  anciens. 

Oràce  aux  humanistes,  les  auteurs  classiques  reprirent  au 
seizième  siècle  la  place  qu'ils  avaient  occupée  jadis  dans  l'in- 
struction. Ce  n'est  pas  que  le  système  des  sept  arts  libéraux 
eût  été  changé  :  il  restait  le  même.  La  seule  chose  qui  fût 
changée,  était  la  façon  d'enseigner  et  l'importance  relative 
attribuée  auÈ  différentes  matières.  La  grammaire  et  la  rhéto- 
rique latines, avec  l'interprétation  et  l'imitation  des  modèles  de 
style,  furent  le  principal  objet  de  l'enseignement;  et  comme  la 
distinction  entre  le  degré  préparatoire  et  le  degré  supérieur 
de  l'insti'uction  devint  plus  nette,  plus  prononcée,  les  élèves 
qui  ne  se  destinaient  pas  aux  études  universitaires,  abotrdèrent 
à  peine  la  dialectique  et  les  autres  branches  du  savoir,  si  ce 
n'est  dans  quelques  établissements  dont  le  programme  était 
particulièrement  développé.  En  même  temps,  sous  l'influence 
de  la  Réforme  et  par  suite  de  la  nécessité  de  garder  la  foi 
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beaucoup  d'arbitraire  et  avec  des  omissions,  les  autres  bran- 
ches du  système.  Mais  si  celles-ci  n'étaient  pas  toujours  appro- 
fondies au  même  degré  que  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
si  l'une  ou  l'autre  était  même  quelquefois  écartée  du  cours 
d'instruction,  elles  n'étaient  jamais  négligées  dans  leur  tota- 
lité. Car,  d'un  côté,  les  besoins  journaliers  de  la  vie  exigeaient 
pour  le  moins  quelques  notions  d'arithmétique,  un  peu  de 
calcul;  d'autre  part;  les  rhéteurs  ou  professeurs  de  rhéto- 
rique, depuis  Isocrate,  et  les  philosophes,  depuis  Platon,  sont 
unanimes  à  reconnaître  que..l!étude  des  mathématiques  et 
de  la  logique  est  un  exercice  aussi  indispensable  au  futur 
orateur  qu'au  futur  philosophe. 

De  cette  façon,  la  théorie  et  la  pratique  s'accordaient  pour 
attribuer  à  l'éducation  usuelle  une  valeur  générale.  C'était  elle 
qui  préparait  les  jeunes  gens  à  toutes  les  sciences  et  à  la  car- 
rière civile;  c'était  elle  qui  formait  l'adolescent  libre,  le 
citoyen  de  l'État,  qui  seul  était  considéré  comme  un  véritable 
honune.  Aussi,  quand  ce  système  se  répandit  parmi  les 
Romains,  Cicéron,  qui  en  est  un  des  défenseurs  les  plus  zélés, 
ne  trouva-t-il  pas  de  meilleur  terme  pour  traduire  eyxvMÀioç 
ncuâskc  que  celui  d'humanitas,  ni  de  meilleur  terme  pour 
traduire  êyxvxlia  fAa&ijfiara  que  celui  d'artes  libérales  {bonae 
artes);  et  lui  aussi  restait  d'avis  que  l'art  de  bien  dire,  un 
langage  correct,  poli  et  élégant,  constituait  la  partie  essen- 
tielle de  l'éducation  et  comme  le  signe  visible  de  ses  fruits. 
Son  idéal  de  l'humanité,  c'est  le  vir  bonus^  dicendi perUus. 

Le  système  des  sept  arts  libéraux  passa  au  moyen  âge  sous 
la  forme  abrégée  et  scolastique  que  lui  avaient  donnée  les  der- 
niers professeurs  romains  et  les  premiers  encyclopédistes 
chrétiens.  Mais,  en  même  temps,  il  fut  augmenté  de  la  religion 
et  il  reçut  une  orientation  nouvelle.  Celle-ci  ne  consistait  pas 
tant  en  ce  que  les  matières  mathématiques  et  physiques,  les 
matières  du  quadrivium^  étaient  souvent  abandonnées  dans  les 
écoles  ordinaires  ou  n'étaient  enseignées  qu'après  le  trivium^ 
après  la  grammaire  et  la  rhétorique,  mais  plutôt  elle  consistait 
en  ce  qu'on  négligeait  de  plus  en  plus  les  auteurs  classiques, 
la  langue  et  le  style,  pour  s'occuper  de  préférence  de  la  pure 
théorie,  et  qu'on  faisait  converger  trop  exclusivement  toute 
l'étude  vers  la  dialectique  et  la  philosophie. 
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Le  dialecticien  Platon,  rennemi  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
des  rhéteurs,  aurait  pu  se  réjouir  de  l'éducation  du  moyen  âge. 
II  aurait  trouvé  tout  au  plus  à  blâmer  l'absence  des  exercices 
corporels,  de  la  gymnastique.  Mais,  sans  doute,  ni  Cicéron  ni 
Quintilien  n'auraient  approuvé  semblable  éducation.  On  com- 
prend donc  facilement  que  les  humanistes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle,  les  restaurateurs  des  lettres,  combattaient 
cette  pédagogie  et  qu'ils  essayaient  de  la  remplacer  de  nou- 
veau par  celle  de  Quintilien  et  de  Cicéron.  A  la  Renaissance, 
l'idéal  qui  avait  eu  le  plus  de  vogue  dans  Tantiquité,  reparait 
avec  un  éelat  particulier  et  fascine  les  yeux.  Pleins  d'admira- 
tion pour  les  œuvres  littéraires  des  Grecs  et  des  Romains,  les 
meilleurs  esprits  désirent  que  leur  époque  produise  quelque 
chose  d'analogue,  et  ils  croient  que  le  juste  moyen  pour 
atteindre  ce  but,  est  de  faire  étudier  ces  œuvres  à  Técole,  de 
former  ainsi  des  poëtae  et  des  oratores.  Ils  sont  confirmés  dans 
cette  manière  de  voir  par  l'opinion  des  autorités  anciennes, 
qui  considéraient  l'étude  des  auteurs  classiques  comme  propre 
à  développer  non  seulement  l'intelligence,  le  goût  et  le  style, 
Biais  encore  le  cœur  et  la  vertu,  en  un  mot,  l'humanité  de 
l'élève.  Enfin  ils  soutiennent  que  le  système  qu'ils  proposent 
est  une  nécessité  scientifique,  puisque  la  science  se  sert  du 
latin  comme  de  la  langue  universelle  et  que  toutes  ses  sources, 
voire  celles  de  la  religion,  se  trouvent  chez  les  anciens. 

Grâce  aux  humanistes,  les  auteurs  classiques  reprirent  au 
seizième  siècle  la  place  qu'ils  avaient  occupée  jadis  dans  l'in- 
struction. Ce  n'est  pas  que  le  système  des  sept  arts  libéraux 
eût  été  changé  :  il  restait  le  même.  La  seule  chose  qui  fût 
changée,  était  la  façon  d'enseigner  et  l'importance  relative 
attribuée  aut  différentes  matières.  La  grammaire  et  la  rhéto- 
rique latines, avec  l'interprétation  et  l'imitation  des  modèles  de 
style,  furent  le  principal  objet  de  l'enseignement;  et  conmae  la 
distinction  entre  le  degré  préparatoire  et  le  degré  supérieur 
de  l'instruction  devint  plus  nette,  plus  prononcée,  les  élèves 
qui  ne  se  destinaient  pas  aux  études  universitaires,  abordèrent 
à  pane  la  dialectique  et  les  autres  branches  du  savoir,  si  ce 
n'est  dans  quelques  établissements  dont  le  progrQjnme  était 
particulièrement  développé.  En  même  temps,  sous  l'influence 
de  la  Réforme  et  par  suite  de  la  nécessité  de  garder  la  foi 
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pure,  on  modifia  renseignement  de  la  religion,  qui,  jusque-là, 
s'était  donné  d'une  manière  plutôt  pratique,  dans  le  sens  d'un 
enseignement  du  dogme  et  de  la  théologie,  s'adressant  à  l'in- 
telligence presque  au  même  degré  que  les  sciences  reçues. 

Si  cette  éducation  avait  été  appliquée  à  des  Romains,  i]  est 
probable  qu'elle  se  serait  maintenue  encore  pendant  plusieurs 
siècles.  Mais  elle  s'appliquait  à  des  Italiens,  à  des  Espagnols, 
à  des  Français,  à  des  Allemands,  à  des  Anglais,  c'est-à-dire,  à 
des  peuples  qui  possédaient  chacun  une  langue  propre,  déjà 
assez  parfaite  et  différente  de  celle  qu'on  leur  faisait  apprendre. 
L'école  ignorait  pour  ainsi  dire  totalement  ces  langues,  les 
langues  nationales;  elle  regrettait  de  devoir  les  employer  la 
première  année,  conune  on  emploie  un  véhicule  incommode, 
mais  indiBpensable,  et  elle  avait  hâte  de  les  quitter  pour 
enseigner  tout  en  latin  et  par  le  latin. 

Cependant,  malgré  le  temps  énorme  qu'on  consacrait  à 
l'idiome  de  Cicéron,  on  s'aperçut  bientôt  qu'on  n'avançait 
guère,  qu'en  tout  cas  on  ne  faisait  pas  les  grands  progrès  que 
les  théoriciens  de  l'humanisme  avaient  rêvés.  L'enthousiasme 
avait-il  diminué?  Les  méthodes  étaient-elles  mauvaises?  Pour- 
quoi ne  pouvait-on  plus  réaliser  avec  la  langue  classique  ce  que 
le  moyen  âge  avait  facilement  réalisé  avec  sa  langue  dégé- 
nérée et  barbare?  Il  y  a  là  sans  doute  des  causes  qui  tiennent 
à  la  civilisation  générale  et  au  développement  de  la  conscience 
populaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  crut  trouver  le  remède  dans 
l'enseignement  de  la  langue  maternelle,  qui  paraissait  être  le 
moyen  le  plus  aisé  pour  arriver  à  l'intelligence  des  écrivains' 
classiques.  Dès  le  dix-septième  siècle,  on  commença  à  écrire 
les  granmiaires  latines  en  français  et  en  allemand,  à  inter- 
préter les  textes  au  moyen  de  ces  langues,  à  faire  même  à 
celles-ci  une  place  à  part  dans  les  programmes.  C'était  une 
innovation  des  plus  graves.  Car  si,  pour  le  moment,  le  latin 
restait  le  centre  nominal  de  l'instruction,  on  avait  créé  un 
fait  qui  devait^  tôt  ou  tard,  le  déloger  de  sa  position  privilégiée. 

Parmi  les  causes  qui  contribuèrent  à  ce  résultat,  il  convient 
de  citer  en  premier  lieu  le  développement  des  littératures 
nationales  :  la  gloire  de  ces  littératures  ne  pouvait  pas  ne  pas 
tourner  au  profit  de  l'enseignemet  des  langues  maternelles. 
Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  cause  ait  été  la 


LE  BUT  DES  HUMANITES.  101 

seule.  Une  part  presque  aussi  grande  revient  aux  branches 
spéciales,  dont  renseignement  s'introduisit  peu  à  peu  dans 
les  écoles. 

La  première  en  date,  c'est  Thistoire  avec  sa  compagne,  la 
géographie.  Primitivement  l'histoire  avait  été  étudiée  dans  les 
auteurs  interprétés,  et  par  conséquent  on  n'apprenait  à  con- 
naître que  l'histoire  ancienne.  Cependant  quelques  pédagogues 
avaient  reconnu  de  bonne  heure  l'utilité  que  présenterait  pour 
l'interprétation  elle-même  un  exposé  systématique  des  faits 
de  l'histoire,  de  la  géographie,  de  la  mythologie,  de  l'archéo- 
logie, et  ainsi  nous  voyons,  dès  le  seizième  siècle,  apparaître 
Yeruditio  dans  les  collèges  des  Jésuites.  D'autres,  amis  de  leur 
nation,  trouvaient  étrange  qu'on  consacrât  tant  de  temps  à 
l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  sans  jamais  dire  un  mot  de 
celle  des  peuples  modernes,  et  ils  tentèrent  de  rédiger  des 
manuels  d'histoire  universelle.  Mais  ce  n'est  qu'au  dix-sep- 
tième siècle,  lorsqu'on  se  fut  décidé  à  employer  la  langue 
maternelle  comme  langue  vihiculaire,  que  l'histoire  parvint  à 
se  faire  recevoir,  non  sans  beaucoup  de  lenteurs,  comme  une 
branche  ordinaire  de  l'enseignement. 

C'était  là  déjà  une  branche  spéciale.  Les  autres  branches, 
l'histoire  naturelle,  la  physique  et  les  mathématiques  sont  de 
date  plus  récente,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  la  régularité 
avec  laquelle  on  les  enseigne,  et  l'extension  qu'on  leur  donne 
actuellement.  Elles  ont  été  inscrites  dans  les  programmes,  en 
partie  après  une  résistance  très  vive,  sur  les  attaques  des 
*  réalistes  ^,  qui  ne  cessaient,  depuis  la  Renaissance,  mais 
surtout  depuis  le  dix-septième  siècle,  de  reprocher  aux  écoles 
latines  leur  culture  purement  verbale,  vide  de  toute  connais- 
sance positive,  utile,  exacte.  Et  en  effet,  ces  écoles,  donnant 
dans  un  formalisme  exagéré,  négligeaient  souvent  jusqu'aux 
réalités  exposées  dans  les  auteurs  qu'elles  interprétaient. 

Par  ces  changements  successifs,  qui  furent  complétés  enfin 
par  l'étude  régulière  des  langues  vivantes  étrangères,  étude 
qu'on  appuyait  surtout  de  considérations  d'utilité,  le  système 
d'instruction  des  humanistes  a  pour  ainsi  dire  disparu.  Cer- 
tainement, nous  n'étudions  plus  le  latin,  parce  qu'il  serait  le 
véhicule  et  la  source  de  toutes  les  sciences;  encore  moins  les 
humanités  classiques  ont-elles  pour  but  de  former  des  poëtae 
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et  des  oratores  latins.  On  ne  peut  pas  même  dire  qu'elles 
pour  but  de  former  des  poètes  et  des  orateurs  se  servant  de  la 
langue  nationale.  Il  est  vrai,  l'usage,  dans  toutes  les  leçons, 
de  cette  langue  et  les  exercices  de  rédaction  montrent  claire- 
ment qu'elle  a  occupé  de  fait  la  place  du  latin;  mais  bien 
qu'elle  ait  occupé  cette  place,  elle  n'est  pas  enseignée  pour 
le  but  que  plusieurs  pédagogues  de  la  Renaissance  assi- 
gnaient autrefois  au  latin.  Nous  concevons  que  la  poésie 
et  l'éloquence  sont  des  spécialités  très  intéressantes;  mais 
il  est  impossible  et  faux  de  les  cultiver  par  renseignement 
public.  Nous  sommes  heureux  si  nous  réussissons  à  produire 
chez  la  généralité  des  élèves  l'exactitude  de  l'expression,  la 
clarté  et  la  correction  du  style.  Sans  cesser  de  viser  à  l'élé- 
gance, aux  embellissements  du  discours,  nous  savons  cepen- 
dant qu'ils  sont  le  privilège  de  quelques-uns,  et  nous  nous 
consolons  d'autant  plus  facilement  de  ne  pouvoir  y  atteindre 
que  nous  sommes  convaincus  que  ce  n'est  pas  là  le  but  unique 
ou  principal  des  études.  Avec  le  parti  modéré  des  humanistes, 
nous  croyons  que  le  recte  et  le  plane  loqui  suffisent,  pour  qu'on 
puisse  aborder  les  recherches  scientifiques  et  pour  qu'on  ait 
droit  au  titre  d'esprit  cultivé.  Uornaie  loqui,  qui  constitae  une 
perfection  désirable,  n'est  pas  une  nécessité  absolue,  pourvu 
que,  d'ailleurs,  on  soit  sensible  aux  beautés  littéraires. 

Voilà  sur  l'objet  des  exercices  de  style  et  en  général  sur 
l'aspect  verbal  de  l'étude  de  la  langue  maternelle  une  opinkm 
qui,  je  crois,  sera  partagée  par  la  plupart  des  théoriciens  et 
des  professeurs  de  nos  jours. 

n. 

Dans  les  humanités  classiques  telles  qu'elles  sont  organisées 
dans  tous  les  pays,  la  langue  maternelle  remplit  une  des 
fonctions  du  latin  d'autrefois,  celle  d'être  le  véhicule  de  toutes 
les  pensées,  de  toutes  les  acquisitions  intellectuelles  et 
d'ouvrir  l'accès  aux  lettres.  Mais  nous  n'admettons  plus  que 
l'école  ait  pour  fin  de  former  des  stylistes  parfaits.  Quelle  est 
donc  sa  fin?  Et,  avant  tout,  qu'est  devenu  le  traditionnel 
système  des  sept  arts  libéraux? 

A  la  première  vue,  on  serait  tenté  de  supposer  qu'il  est 
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mtîèreBient  désorganisé;  on  croirait  se  trouver  en  présence 
d'un  assemblage  de  sciences  fragmentaires,  résultat  fortuit  du 
travail  inconséquent  des  générations  successives.  Et  cepen- 
dant, dès  qu'on  regarde  de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à  décou- 
vrir, je  ne  dis  pas  un  système  harmonieux  et  complet,  mais 
au  moins  une  certaine  tendance  à  un  tel  système. 

D'abord,  en  faisant  enseigner  hardiment  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  parallèlement  aux  langues  et  aux 
littératures,  on  semble  enfin  avoir  reconnu  qu'il  ne  s'agit  pas 
là  d'un  ordre  chronologique  arbitraire  ou  d'une  priorité  appa- 
remment justifiée  par  l'importance  plus  grande  des  matières 
morales,  mais  qu'il  s'agit  d'influences  mutuelles  et  simultanées 
qui  sont  absolument  nécessaires  à  l'œuvre  bien  conduite  de 
l'éducation.  Et  puis,  pour  ce  qui  regarde  les  sciences  elles- 
mêmes  de  cette  catégorie,  n'avons-nous  pas  au  fond  le  vieu;s 
quadfivium?  Celui-ci  comprenait  l'arithmétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l'astronomie.  Si  les  mathématiques  y  sont  pré- 
pondérantes, la  physique  est  loin  de  manquer;  carl'astro- 
nonaie  en  est  une  partie,  et  souvent,  sous  le  nom  de  géométrie, 
on  s'occupait  également  de  choses  géographiques. 

Il  parait  donc  en  effet  qu'en  enseignant  à  la  jeunesse  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  nous  n'avons  fait  que 
tirer  les  conclusions  de  prémisses  posées  par  les  anciens.  Pour 
compléter  le  cycle,  nous  avons  ajouté  l'histoire  naturelle.  La 
connaissance  de  la  nature,  dans  ses  principes  essentiels,  nous 
semble  ôbre  un  élément  indispensable  de  toute  instruction 
supérieure,  et,  par  suite  de  ce  jugement,  la  valeur  des  mathé* 
matiques,  appréciées  de  tout  temps  et  dont  aucune  science  ne 
peut  se  passer  entièrement,  a  encore  augmenté  à  nos  yeux. 

lie  trioium  comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
dialectique.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  la  dernière.  Pour  ce 
qui  concerne  les  deux  premières,  notre  innovation  la  plus 
frappante  consiste  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes 
et  dans  l'extension  donnée  aux  parties  historiques.  Si  je  ne 
me  trompe,  ces  deux  choses  se  tiennent.  Car  quels  que  soient 
les  moti&  réels  pour  lesquels  on  a  introduit  l'enseignement 
des  langues  vivantes,  un  des  motifs  qui  le  justifient,  est  sans 
pontredit  la  nécessité  pour  un  jeune  homme  destiné  à  occuper 
une  place  dirigeante  dans  la  société,  de  savoir  comment  cette 
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isociété  est  devenue  ce  qu'elle  est,  et  quelles  sont  les  multiples 
influences  qui  en  ont  déterminé  le  caractère.  Or,  pour  cela,  il 
n'y  a  rien  de  mieux  que  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture d'un  peuple.  Seule  cette  étude,  complétée  par  celle  de 
l'histoire  proprement  dite,  est  capable  de  donner  une  vue 
juste  des  hommes  et  des  choses,  de  les  montrer  dans  leur  vraie 
couleur  et  dans  leur  sentiment  intime,  de  nous  révéler  l'esprit 
et  r&roe  d'une  nation. 

Que  serions-nous  si  nous  ne  connaissions  ni  l'histoire  ni  la 
littérature?  De  pauvres  êtres  dont  le  regard  est  borné  par  un 
horizon  étroit,  qui  vivent  dans  le  présent  sans  savoir  d'où  ils 
viennent  ni  où  ils  vont;  des  orphelins  ignorant  leurs  parents  et 
profilant  de  trésors  amassés  dont  ils  ne  soupçonnent  ni  l'ori- 
gine ni  la  quantité.  Les  études  historiques  étendent,  élèvent 
la  vue;  elles  répandent  un  jour  lumineux  sur  toute  l'humanité, 
elles  permettent  d'en  déterminer  la  marche  et  en  nous  mon- 
trant l'évolution  des  siècles,  elles  nous  gardent  d'un  dogma- 
tisme stérile  et  paresseux.  Sans  elles,  personne  ne  peut  être 
considéré  comme  instruit,  puisqu'il  manque  de  cette  instruc- 
tion qui  le  dispose  â  agir,  avec  une  intelligence  complète  de  la 
situation,  dans  la  société  dont  il  fait  partie. 

C'est  la  conscience  plus  ou  moins  nette  de  cette  vérité  qui 
me  parait  être  une  des  causes  secrètes  de  l'extension  qu'on  a 
donnée  de  nos  jours  à  l'enseignement  des  langues  et  de  l'his-- 
toire.  Mais,  à  côté  d'elle,  l'ancienne  raison,  tirée  du  fond  des 
ouvrages  littéraires,  a  conservé  toute  sa  force  :  par  l'étude  des 
auteurs  et  de  l'histoire,  l'élève  apprend  à  connaître  le  cœur 
humain;  il  apprend  à  se  connaître  lui-même;  enfin  il  apprend 
à  connaître,  sous  leur  forme  abstraite  et  concrète,  les  grands 
principes  qui  constituent  le  patrimoine  moral  de  l'humanité. 

Les  termes  de  grammaire  et  de  rhétorique  avaient  donc, 
déjà  dans  l'usage  didactique  des  anciens,  un  sens  beaucoup 
plus  vaste  que  ne  l'indiquent  ces  simples  mots.  Us  se  rappor- 
taient un  peu  à  toutes  les  connaissances  qui  ont  pour  objet 
l'homme  et  la  société,  les  événements  humains,  les  manifesta* 
tiens  de  l'activité  humaine.  Aussi  comprend*on  maintenant 
comment  on  a  pu  arriver  dans  cette  voie  à  un  enseignement 
systématique  de  l'histoire,  et  on  comprend  aussi  comment, 
même  sans  aucun  des  motifs  qui  ont  porté  la  religion  et  la 
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morale  sur  les  programmes,  on  aurait  pu  éprouver  le  besoin 
de  concentrer  les  leçons  éparses  résultant  de  la  lecture  et  de 
rinterprétation  des  textes,  dans  un  cours  spécial  de  religion 
et  de  morale  appliquée. 

Le  triviutny  ainsi  entendu  et  étendu,  embrasse  la  substance 
des  sciences  morales.  Or,  j'ai  établi  précédemment  que  le 
quadrivium  s'était  changé  en  la  substance  des  sciences  natu- 
relles et  mathématiques.  Avec  cela,  la  tendance  essentielle  de 
révolution  pédagogique  dans  les  temps  modernes  parait  s'indi- 
quer assez  clairement.  Ou  n'est-elle  pas  de  communiquer  à 
reniant  tout  le  savoir  élémentaire  qui  est  exigé  pour  qu'il 
puisse  s'orienter  convenablement  aussi  bien  dans  le  monde 
extérieur  de  la  nature  et  de  la  société  que  dans  le  monde 
intérieur  de  sa  propre  âme?  Si  la  connaissance  de  ces  objets 
lui  donne  une  satisfaction  purement  intellectuelle,  elle  lui 
fournit  également  les  données  et  les  moyens  de  diriger  raison- 
nablement sa  conduite,  et  c'est  cette  considération  qui 
l'emporte. 

III. 

Jamais  aucun  pédagogue  n'a  regardé  la  communication 
de  certaines  connaissances,  fussent-elles  les  plus  sublimes, 
comme  la  fin  suprême  de  l'instruction,  bien  moins  de  l'éduca- 
tion. Ce  qui  doit  s'y  ajouter  nécessairement,  c'est  la  faculté  de 
faire  usage  de  ces  connaissances,  de  les  appliquer.  Sans  cette 
faculté,  sans  certaines  habitudes  logiques,  celles-ci  sont  un 
capital  mort.  Elles  constituent  une  acquisition  qui  peut  avoir 
été  agréable,  mais  qui  est  improductive. 

Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de  désaccord.  Les  "*  réalistes  » 
qui  nieraient  la  nécessité  en  question,  risqueraient  tout  le 
profit  de  leur  enseignement,  si  toutefois  il  était  possible  de 
conmiuniquer  vraiment  un  savoir  quelconque  sans  exercer  la 
pensée.  Ce  n'est  donc  pas  la  nécessité  d'un  certain  dévelop- 
pement des  facultés  intellectueUes  qui  est  la  raison  de  leurs 
disputes  avec  les  humanistes,  mais  c'est  plutôt  l'espèce  des 
matières  qu'ils  voudraient  enseigner  ainsi  que  l'étendue  et 
l'intensité  des  exercices  inteUectuels. 

Tournés  vers  la  vie  pratique  et  économique,  les  repré- 
sentants du  '^  réalisme  ,  préfèrent  les  sciences  appliquées 
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oa  se  prêtant  à  une  application  immédiate,  telles  que  la  phy- 
sique, la  chimie,  l'agriculture,  la  tenue  des  livres;  l'étude  des 
langues  même,  ils  ne  l'apprécient  que  par  son  utilité.  Mais  la 
théorie  non  moins  que  l'histoire  leur  donnent  tort  :  la  pre- 
mière, en  montrant  qu'une  instruction  générale  doit  précéder 
l'instruction  professionnelle;  la  seconde,  soit  en  transformant 
les  écoles  établies  par  eux  en  écoles  industrielles,  commer- 
ciales ou  agricoles  exigeant  une  préparation  scientifique  de 
portée  générale.  En  effet,  on  ne  saurait  douter  que  l'ancienne 
Realschule  allemande  n'ait  perdu  aujourd'hui  son  caractère 
exclusif  d'autrefois;  l'enseignement  spécial  a  subi  une  évolu- 
tion semblable  en  France,  et,  en  Belgique,  nous  avons  même 
changé  le  nom  de  section  professionnelle  en  celui  d'humanités 
modernes.  La  question  n'est  évidemment  pas  résolue  pour 
toujours,  mais  on  peut  dire  dès  maintenant  que  l'humanisme 
tend  à  triompher.  Malgré  quelques  apparences  contraires,  les 
sciences  pratiques  tendent  à  disparaître  dans  ces  écoles  qui 
ne  sont  pas  franchement  professionnelles,  pour  faire  place 
aux  sciences  pures  qui  leur  servent  de  fondement. 

De  même  que  l'humanisme  donne  la  préférence  à  ces  con- 
naissances qui  sont  à  la  base  de  notre  savoir  de  la  nature 
et  de  l'âme,  sans  se  préoccuper  de  leur  valeur  spéciale,  de 
même  il  aspire  à  développer  toutes  les  facultés  essentielles 
sans  se  restreindre  au  besoin  d'un  métier  ou  d'un  art  déter* 
minés.  Sa  devise  est  :  d'abord  l'homme  et  les  grands  intérêts 
humains,  puis  le  conunerçant,  l'industriel,  l'avocat,  le  médecin 
et  les  intérêts  de  la  profession. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles  ou  pour 
employer  l'expression  en  vogue,  la  discipline  intellectuelle 
prend  ici  une  étendue  et  une  intensité  différentes  de  ce  qu'elle 
serait  s'il  s'agissait  directement  d  une  profession  civile,  et  ce 
ne  sera  pas  trop  de  toutes  les  matières  du  programme  pour  la 
rendre  complète  et  efficace.  Peut-être  est-ce  même  autant  le 
désir  de  compléter  cette  discipline  que  celui  de  compléter  les 
connaissances,  qui  a  fait  recevoir  de  nouvelles  matières  dans 
le  courant  des  siècles.  On  a  donc  le  droit  d'être  étonné  de 
l'assertion  de  quelques  fervents  qui  voudraient  réserver  le 
pouvoir  de  former  l'esprit  aux  langues,  particulièrement  aux 
langues  classiques.  Car  l'acquisition  de  tout  savoir,  pourvu 
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qu'elle  se  fasse  suivant  une  vraie  méthode  active,  met  en 
<Bttvre  les  forces  de  l'intelligence  et  les  perfectionne  par 
l'exiercice.  Si  les. langues  jouissent  d'un  avantage  sous  ce 
ranpof  t»  <^'^  que  l'emploi  de  la  méthode  habituelle  des  thèmes 
«fc  des  versions  exige  de  l'élève  toujoui-s  un  minimum  d'ac- 
tivité personnelle,  sans  que  le  maître  ait  pour  ainsi  dire  besoin 
d'intervenir,  de  faire  un  effort  spécial,  tandis  que,  dans  les 
autres  branches,  il  doit  faire  cet  effort  pour  réaliser  toute  la 
valeur  éducative  qu'elles  possèdent.  11  y  est  plutôt  disposé 
à  ne  s'adresser  qu'à  la  mémoire.  Mais  bien  que  la  chose  soit 
pins  délicate  et  plus  difficile,  par  exemple,  dans  l'enseignement 
de  l'histoire  et  des  sciences  naturelles,  elle  n'est  pas  impos- 
sible, et,  par  conséquent,  aucun  privilège  de  ce  genre  n'appar- 
tient aux  langues. 

Pas  même  les  difficultés  extrêmes  dont  sont  hérissées  les 
langues  classiques,  —  difficultés  qu'on  vante  si  éloquemment, 
—  ne  me  paraissent  fournir  un  argument  péremptoire.  Ce  ne 
sont  pas  en  effet  les  difficultés  seules  qu'il  faut  considérer, 
mais  encore  la  possibilité  qu'ont  les  jeunes  esprits  d'en  triom- 
pher sans  perdre  trop  de  temps  et  surtout  sans  perdi*e  courage. 

Enfin,  en  aucun  cas,  les  langues  ne  sont  propres  à  déve- 
lopper égal^nent  toutes  les  facultés  :  l'observation  extérieure, 
rimagination  scientifique,  les  longs  raisonnements  déductifs  et 
inânetifs  ne  trouvent  dans  leur  étude  presque  nul  moyen  de  se 
déployer. 

Si  la  gymnastique  intellectuelle  ne  doit  pas  être  un  dres- 
sage pour  un  métier  déterminé,  si  elle  ne  doit  pas  fortifier 
certains  organes  au  détriment  des  autres,  mais  si  elle  veut 
produire  un  développement  harmonieux  et  vraiment  humain, 
il  fiant  que  ses  exercices  s'étendent  également  sur  toutes  les 
opérations  fondamentales  de  l'intelligence,  et  pour  cela  il 
faut  qu'ils  soient  puisés  dans  toutes  les  sciences  fondamen- 
tales. 

L'étendue  et  l'intensité  de  la  discipline  intellectuelle  à 
laquelle  l'humanisme  désire  soumettre  la  jeunesse,  se  justifie 
par  le  but  supérieur  qu'il  se  propose.  Pour  ce  qui  concerne 
les  habitudes  logiques,  qu'on  consacre  tant  d'années  à  former, 
le  bvt  direct  est  de  créer  le  sens  et  l'amour  de  la  vérité. 

Naturellement  les  *  réalistes  „  entendent  aussi  que  leurs 
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élèves  apprennent  à  rechercher  et  à  aimer  la  vérité;  mais 
cette  vérité  ne  leur  apparaît  que  comme  un  moyen  d'applica- 
tions utiles.  Pour  eux,  elle  n'est  pas  une  fin  et  c'est  là  le  motif, 
je  l'ai  déjà  dit,  pourquoi  ils  préfèrent  les  artes  reaies  comme 
on  les  a  appelés,  et  restreignent  les  exercices  en  les  subor- 
donnant à  leurs  vues  étroites. 

Chez  leurs  adversaires,  au  contraire,  les  exercices  occupent 
plus  de  place  et  s'élargissent  avec  les  objets  auxquels  ils  se 
rapportent.  Non  que  l'on  néglige  ici  absolument  la  profession 
future,  mais  on  est  d'avis  que  la  meilleure  préparation  à  la 
profession  future  est  le  développement  d'une  humanité  com- 
plète et  l'affermissement  de  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
propre,  dans  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  connaissance.  Préci- 
sément les  carrières  libérales  semblent  avoir  un  besoin  plus 
grand  de  cet  amour  que  les  autres  carrières.  L'aptitude  à 
découvrir  le  vrai  y  est  plus  indispensable  qu'ailleurs.  Sans  un 
art  spécial  de  penser  et  de  raisonner  juste,  sans  un  goût 
dominant  des  choses  intellectuelles,  on  ne  possède  pas  les 
conditions  les  plus  élémentaires  pour  y  avancer. 

Et  puis,  plus  une  fonction  est  élevée,  plus  la  sphère  d'ac- 
tivité d'un  individu  est  grande,  et  plus  il  importe  que  cet 
individu  n'ait  pas  l'esprit  étroit,  partial,  borné  par  l'horizon  de 
son  métier,  mais  qu'il  soit  réellement  sensible  à  toutes  les 
réalités,  qu'il  s'intéresse  à  tous  les  grands  problèmes,  en  un 
mot,  qu'à  l'élévation  de  son  rang  corresponde  l'élévation  et 
la  justesse  de  sa  pensée. 

Or,  cette  étendue,  cette  rectitude,  cette  mobilité  de  l'esprit 
qu'exigent  les  fonctions  supérieures,  ne  s'acquièrent  que  par 
une  étude  prolongée  des  sciences  fondamentales  et  par  l'ap- 
prentissage pratique  des  méthodes  essentielles  de  la  pensée 
humaine. 

Donc  la  discipline  logique  n'est  pas  moins  nécessaire  au 
point  de  vue  de  la  profession  qu'à  celui  de  l'humanité  pure. 

Mais  si  le  but  direct  de  tous  les  exercices  inteUectuels  est  de 
créer  l'amour  de  la  vérité  et  du  savoir,  ce  n'est  pas  leur  but 
suprême.  Les  pédagogues  reconnaissent  à  l'unanimité  que  le 
but  suprême  de  toute  éducation  est  la  moralité  de  l'élève. 
L'instruction  est  considérée  comme  un  moyen  d'y  arriver, 
comme  une  de  ses  conditions  essentielles,  puisque  la  moralité 
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ne  saurait  exister  sans  Tintelligence  au  moins  de  certaines 
vérités,  que  sa  force,  sa  fermeté  ne  peut  s  accroître  et  que  sa  sphère 
ne  peut  s'élargir  que  par  V extension  des  connaissances.  Mais,  de 
plus,  il  faut  bien  Tavouer,  les  vertus  intellectuelles,  en  tant 
que  leur  acquisition  dépend  de  Teffort  conscient,  font  partie  de 
la  moralité  elle-même.  Je  ne  saurais  me  figurer  un  véritable 
homme  de  bien  qui,  dans  ses  raisonnements,  n'aimerait  la 
vérité  à  aucun  degré  ou  qui  n'aurait  à  aucun  degré  le  désir 
d'apprendre  ce  qui  est  à  sa  portée.  Enfin  le  sens  de  Tidéal 
développé  dans  un  domaine  engendre  dans  l'esprit  une  ten- 
dance à  le  développer  dans  d'autres  domaines,  de  sorte  que, 
d'une  façon  générale,  la  bonne  culture  scientifique  est  un 
élément  qui  favorise  les  aspirations  morales. 

C'est  pour  ces  multiples  raisons  sans  doute  qu'on  a  accordé 
de  tout  temps  une  si  large  part  au  perfectionnement  des 
feu^ultés  de  l'esprit  :  on  a  vu  dans  ce  perfectionnement  un 
moyen  précieux  de  former  la  moralité  des  élèves.  D  y  a  eu 
même  dûs  époques  oii  l'on  parait  avoir  cru  que  ce  moyen  dis- 
pensait de  tout  autre.  Aujourd'hui  encore  on  entend  quelque- 
fois répéter  que  l'instruction  et  la  diffusion  des  lumières  sont 
les  meilleurs  agents  moralisateurs.  Elles  sont  en  effet  des 
agents  indispensables,  mais  sans  une  éducation  directe  du 
sentiment  et  de  la  volonté,  elles  seraient  presques  inefficaces, 
en  tout  cas,  elles  seraient  insuffisantes. 

D  faut  qu'à  la  discipline  intellectuelle  s'ajoute  la  discipline 
morale.  Le  soin  de  cette  discipline  constitue  ou  devrait  consti- 
tuer un  des  caractères  distinctifs  de  la  pédagogie  de  l'huma- 
nisme, à  côté  de  ceux  dont  j'ai  déjà  fait  mention.  Je  dis  que 
ce  soin  devrait  constituer  un  caractère  distinctif  ;  car  s'il  est 
vrai  que  la  discipline  morale  est  négligée  d'ordinaire  dans 
l'enseignement  professionnel,  tout  occupé  à  inculquer  des  con- 
naissances utiles,  il  est  vrai  aussi  qu'elle  est  négligée  souvent 
dans  l'enseignement  des  humanités,  soit  qu'on  s'arrête  à  l'étude 
des  mots  et  de  la  langue,  soit  qu'en  développant  trop  l'imagi- 
nation et  le  raisonnement  probable,  on  produise  même  invo- 
lontairement une  espèce  de  scepticisme  ou  d'égoïsme  latent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  discipline  morale  est  l'essence  de  toute 
éducation  qui  mérite  ce  nom;  à  plus  forte  raison  doit-elle  être 
l'essence  de  cette  éducation  qui  prétend  former  en  nous  l'hu- 
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manité.  Ou  y  a-t-il  une  humanité  sans  la  sympathie  et  la 
bienveillance  qui  unissent  une  créature  à  ses  semblables,san8  le 
sentiment  de  la  justice,  sans  la  volonté  intime  de  faire  le  bien? 

C'est  donc  là  le  but  suprême  qu'on  devrait  se  proposer.  La 
théorie,  au  moins,  Ta  toigours  reconnu  pour  tel.  Les  Orecs 
avaient  en  vue  la  xaloxaya&ia;  pour  Cicéron  et  Quintilien,  le 
parfait  orateur  n'était  pas  différent  du  vir  bonuSj  et  en  résu- 
mant les  fins  de  l'éducation  intellectuelle,  morale  et  reli- 
gieuse, Sturm  parlait  d'une  doquens  atque  sapiens  pietas  à 
laquelle  il  fallait  tendre. 

La  discipline  morale,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  conduite 
qu'exige  invariablement  l'ordre  scolaire,  est  puisée  presque 
tout  entière  dans  la  littérature.  Les  rigoristes  tels  que  Platon 
et  saint  Augustin  ont  beau  protester  et  soutenir  que  la  poésie 
profane  est  plutôt  une  école  des  passions;  l'histoire  de  Tédu- 
cation,  tout  en  accordant  qu'il  convient  de  faire  un  choix 
judicieux  des  œuvres  destinées  à  la  jeunesse,  leur  a  donné  tort. 
Ces  œuvres,  en  effet,  ne  sont  pas  seulement  des  instruments 
de  culture  intellectuelle  et  d'instruction  morale;  elles  ne 
s'adressent  pas  seulement  à  la  raison,  mais  encore  elles 
s'adressent  au  sentiment  et  à  la  volonté.  Les  événements 
humains  qui  y  sont  rapportés,  excitent  la  sympathie  des 
enfants,  appellent  leur  approbation  ou  leur  désapprobation^ 
font  parler  la  voix  de  leur  conscience,  inspirent  le  besoin 
d'imitation.  C'est  comme  un  ensemble  d'expériences  idéales 
qui  complètent  la  série  restreinte  des  expériences  réelles  de 
chacun,  et  c'est  par  l'expérience  que  les  sentiments  moraux 
et  bienveillants  s'accroissent,  s'élargissent  et  s'ancrent  dans 
l'âme.  C'est  par  elle  aussi  que  sont  produits  les  b<ms  désirs 
et  les  bonnes  résolutions,  qui  ne  tarderont  pas  à  éprouver 
leurs  forces  contre  la  réalité. 

L'étude  de  la  littérature  a  donc  une  part  très  large  dans 
l'éducation  morale;  pour  des  raisons  analogues,  une  autre 
part  revient  à  l'histoire,  comme  on  l'a  reconnu  depuis  long* 
temps.  Quant  aux  sciences  mathématiques  et  physiques,  on  ne 
semble  pas  se  douter  jusqu'ici  qu'eUes  y  aient  une  part  quel- 
conque. Et  cependant  elles  ne  sont  pas  dépourvues  de  toute 
influence.  A  mon  avis,  si  elles  sont  enseignées  comme  elles 
devraient  l'être,  elles  pomTont  rendre  de  grands  services,  en 
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développant  le  sentiment  de  la  nature,  en  étendant  la  sympa- 
thie de  façon  qu'elle  embrasse  d'une  certaine  manière  tous  les 
êtres,  du  moins  les  êtres  vivants,  enfin  en  donnant  l'idée  d'un 
ordre  invariable,  de  lois  inexorables  que  personne  ne  saurait 
transgresser  et  surtout  que  personne  ne  saurait  transgresser 
impunément.  Cette  idée  a  une  valeur  affective  d'autant  plus 
grande  qu'elle  parait  être  une  des  conditions  psychologiques 
d'une  adhésion  sévère  au  devoir  et  de  l'émotion  religieuse. 

De  même  que  la  discipline  intellectuelle  tend  à  produire  le 
sens  et  l'amour  du  vrai,  de  même  la  discipline  morale  tend 
à  produire  le  sens  et  l'amour  du  bien.  Mais  le  domaine  de 
l'idéal  est  constitué  de  telle  sorte  qu'on  peut  à  peine  pénétrer 
daaia  une  partie  sans  toucher  à  l'autre.  Aussi,  dans  tous  les 
systèmes  d'éducation,  a-t-on  réservé  régulièrement  une  place 
au  troisième  idéal  que  recherche  l'esprit  humain,  consé- 
quemment  à  la  discipline  esthétique.  Le  moyen  âge  est  peut- 
être  parvenu  à  l'écarter  le  plus  possible  de  l'enseignement 
public,  mais  il  n'a  pas  réussi  à  Téliminer  d'une  façon  com- 
plète. La  Renaissance  et  l'antiquité,  au  contraire,  inclinaient 
à  lui  accorder  la  priorité.  Elles  ont  même  par  ci  par  là  cultivé 
le  beau  au  détriment  du  reste.  U  y  a  un  juste  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes.  S'il  faut  que  les  élèves  deviennent  sensibles 
aux  choses  du  goût  et  apprennent  à  s'y  intéresser,  il  ne  faut 
pas  qu'ils  apprennent  à  leur  sacrifier  le  souci  de  la  vérité 
supérieure  et  d'une  noble  vertu.  Sans  prendre  parti  dans  les 
questions  controversées  et  sans  s'embarasser  par  des  scru- 
pules minutieux,  l'école  doit  faire  apprécier  toute  espèce  de 
beauté,  relever  celle  que  présentent  le  vrai  et  le  bien  et  mûrir 
les  fruits  moraux  qu'ils  pourront  porter. 

Les  excès  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  sont  moins  à 
redouter  dans  le  temps  présent.  Il  y  a  un  autre  défaut  qui  est 
plus  grave.  Ce  défaut  est  la  conséquence  de  l'admiration 
exclusive  qu'avait  la  pédagogie  de  la  Renaissance  pour  la 
beauté  littéraire.  De  là  vient  en  effet  que,  jusqu'à  nos  jours, 
c'est  le  goût  littéraire  presque  tout  seul  que  nous  nous  propo- 
sons de  former  dans  la  jeunesse.  Nous  négligeons  la  nature, 
dont  les  charmes  ne  sont  cependant  pas  accessibles  à  toute 
âme;  nous  négligeons  les  formes,  les  couleurs  et  les  sons. 
Dans  nos  établissements  d'instruction,  le  chant,  la  musique,  le 
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dessin  n'ont  pas  un  rang  très  distingué  :  ils  figurent  aux  pro- 
grammes à  titre  de  cours  facultatifs.  Je  sais  bien  que,  dans 
ces  matières,  l'individualité  des  élèves  joue  un  rôle  beaucoup 
plus  important  qu'ailleurs,  mais  peut-être  une  meilleure  orga- 
nisation permettra-t-elle  à  l'avenir  de  se  servir  justement  de 
cette  individualité  pour  développer  dans  une  certaine  mesure 
chez  tous  le  sentiment  esthétique  des  formes  et  des  sons.  Le 
dessin,  en  tout  cas,  devrait  être  rendu  obligatoire  dans  toutes 
les  classes  et  dans  toutes  les  sections,  non  seulement  parce 
qu'il  est  un  excellent  moyen  de  développer  le  sens  de  la  vue 
et  le  sentiment  des  formes,  mais  encore  parce  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  à  une  étude  fructueuse  de  toutes  les  sciences, 
notamment  des  sciences  mathématiques  et  naturelles  \  Alors 
seulement  on  pourrait  se  vanter  de  donner  cette  culture  inté- 
grale dont  l'humanisme  a  toujours  voulu  être  le  défenseur. 

IV. 

Pour  que  le  sens  et  l'amour  de  Tidéal  s'épanouissent  pleine- 
ment, pour  qu'ils  s'affermissent  en  prenant  conscience  d'eux- 
mêmes,  pour  que  les  multiples  connaissances  acquises  soient 
unies  par  un  lien  distinct,  mises  chacune  à  sa  place  et  revêtues 
de  la  forme  scientifique  définitive,  un  dernier  complément  est 
nécessaire,  qui  couronne  dignement  les  humanités.  Il  s'agit  de 
ces  sciences  qui  ne  peuvent  être  étudiées  qu'après  que  l'esprit 
a  été  déjà  initié  aux  éléments  et  qu'il  a  contracté  les  habitudes 
correspondantes. 

Ce  qu'Aristote  dit  à  propos  de  la  morale  *,  à  savoir  qu'elle 
ne  saurait  être  à  la  portée  de  l'adolescent  qui,  réglant  sa  vie 
par  la  passion,  ne  posséderait  aucune  disposition  vertueuse, 
s'applique  au  même  titre  à  la  logique  et  à  l'esthétique.  Com- 
ment voudrait-on  enseigner  la  théorie  des  procédés  par  les- 
quels on  découvre  la  vérité,  à  celui  qui  n'aurait  fait  aucune 


i  Ce  point  est  bien  mis  en  lumière  par  M.  Mac  Leod,  Het  tegenwoordig 
programma  van  het  Middelbaar  Onderwijs  en  dt  studie  der  naiuur-  en 
geneeskundige  tcetenschappen  in  Handelingen  ran  het  tweede  Vlaam9eh 
Sataur-  en  Geneeskundig  Congres,  Gand,  1898,  p.  184. 

i  Morale  à  ^iconutque,  ch.  UL 
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acquisition  intellectuelle,  qui  serait  incapable  d'employer 
réellement  ces  procédés?  Un  tel  enseignement  serait  absolu- 
ment inintelligible  et  stérile. 

Mais  si  l'élève  sait  déjà  penser  logiquement,  s'il  sait  distin- 
guer naturellement  un  raisonnement  faux  d'un  raisonnement 
vrai,  s'il  possède  l'instinct  développé  du  vrai,  on  peut  s'at- 
tendre à  un  grand  fruit  en  lui  donnant  la  connaissance 
réfléchie  de  la  méthode.  A.vant  tout,  l'usage  qu'il  fait  de  celle-ci, 
devient  plus  assuré,  de  même  que  l'usage  que  nous  faisons  de 
la  grammaire,  devient  plus  si1r  par  la  connaissance  des  règles. 
S'il  doute,  il  dispose  d'autres  moyens  de  trancher  la  question 
qu'en  recourant  à  son  sentiment  aveugle.  Il  apprend  ensuite  à 
choisir  la  méthode  qui  convient  à  chaque  sujet;  il  acquiert  une 
idée  du  vaste  domaine  des  recherches  possibles  ainsi  que  des 
grandes  catégories  qui  sont  comme  les  bornes  de  la  raison. 
Finalement  l'étude  de  la  logique,  en  montrant  toutes  les  diffi- 
cultés qui  entourent  les  investigations  humaines,  toutes  les 
erreurs  qui  guettent  l'esprit,  rend  la  conscience  scientifique 
plus  circonspecte,  plus  scrupuleuse,  et  en  faisant  briller  claire- 
ment l'idéal  aux  yeux  des  jeunes  gens,  elle  tend  à  augmenter 
cet  amour  dont  ils  étaient  déjà  saisis.  Il  est  donc  incontestable 
que  la  discipline  intellectuelle  s'achève  par  une  réflexion  sur 
les  procédés  et  les  fins  de  l'intelligence  elle-même. 

Des  considérations  analogues  montrent  que  la  discipline 
morale  s'achève  par  une  réflexion  philosophique  sur  les  règles 
de  la  conduite  humaine  et  les  objets  de  la  volonté.  A  peine 
ai-je  besoin  d'exposer  l'utilité  pratique  de  cette  réflexion.  Elle 
est  reconnue  unanimement  par  les  spécialistes  et  semble  l'être 
de  fait  par  l'usage  général  d'enseigner  la  philosophie  morale  à 
la  jeunesse. 

Socrate  soutenait  que  la  vertu  était  une  science.  Si  tous  les 
anciens  n'ont  pas  partagé  cette  opinion,  tous  ont  été  d'avis 
qu'au  moins  sans  la  science,  la  vertu  n'existe  pas.  En  effet,  la 
vertu  est  une  qualité  de  la  volonté,  et  sans  une  connaissance 
certaine  de  la  fin  morale,  la  volonté  ne  possède  pas  cette  fixité 
et  cette  immuabilité  qui  conviennent  aux  principes  fondamen- 
taux de  la  conduite.  La  même  chose  peut  se  montrer  par  une 
considération  des  motifs  moraux.  Car  l'amour  du  bien,  s'il  ne 
doit  pas  être  un  caprice  variable  ou  un  instinct  aveugle,  a 
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besoin  d'une  notion  claire  et  distincte  de  son  objet.  Par  là  il 
pénètre  plus  avant  dans  l'âme  et  acquiert  une  intensité  plus 
grande.  Cela  est  d'autant  plus  utile  que  la  passion,  par  ses 
sophismes,  tend  à  séduire  l'esprit  et,  par  sa  violence,  à  faire 
fléchir  les  meilleures  intentions.  Enfin  comment  pourrait-on 
résoudre  avec  sûreté  les  nombreuses  difficultés  morales,  les 
nombreux  cas  de  conflit  que  présente  la  vie  réelle,  si  l'on  ne 
connaît  rien  que  les  préceptes  ordinaires  ou  son  sentiment 
inmiédiat?  Ne  faut-il  pas,7pour  sortir  d'embarras  et  pour  se 
garder  contre  le  danger  de  préférer  la  solution  la  plus  com- 
mode, la  conscience  scientifique  de'la  raison  suprême  du  devoir 
et  du  but  souverain  vers  lequel  toute  notre  activité  doit  être 
dirigée? 

Une  théorie  du  beau  serait  également  nécessaire  pour  com- 
pléter la  discipline  esthétique.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  personne 
ne  semble  avoir  pensé  à  ce  complément.  On  a  cru  suffisant 
d'initier  les  élèves,  sous  une  forme  plus  ou  moins  concrète,  aux 
différents  aspects  de  la  beauté  littéraire  ainsi  qu'aux  princi- 
paux moyens  de  la  réaliser.  Peut-être,  si  l'on  s'est  abstenu 
d'aller  plus  loin,  cela  provient-il  du  fait  qu'une  science  esthé- 
tique généralement  reconnue  n'existe  pas  encore,  comme  il 
existe  une  logique  et  une  morale.  Dans  ces  circonstances,  il 
faut  déjà  savoir  bon  gré  à  la  pédagogie  d'avoir  au  moins  permis 
de  toucher  ces  choses,  en  exigeant  l'enseignement  de  la  psy- 
chologie. 

En  effet;  la  psychologie  est  la  base  indispensable  de  la 
logique,  de  la  morale  et  de  l'esthétique,  à  tel  point  que  ces 
doctrines  n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  des  parties  développées. 
Conunent  donc  y  aurait-il  des  humanités  complètes  sans  psy- 
chologie? D'ailleurs,  pourvu  que  celle-ci  s'occupe  de  l'homme 
au  point  de  vue  physique  non  moins  qu'au  point  de  vue 
moral,  pourvu  qu'elle  soit  réellement  une  espèce  d'anthropo- 
logie,  elle  est  toute  faite  pour  éclaircir,  condenser  et  systéma- 
tiser les  notions  éparses  que  l'élève  a  acquises  dans  le  cours 
de  ses  études  tant  sur  les  âmes  que  sur  les  corps. 

De  toutes  ces  sciences  philosophiques  le  système  primitif 
ne  comprenait  que  la  dialectique,  qui  figure  parmi  les  branches 
du  trivium.  Elle  avait  évidemment  été  introduite  à  cause  de  la 
rhétorique,  dont  elle  constituait  une  aide  précieuse.  Mais  la 
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même  évolution  qui  a  fait  recevoir  la  morale  pratique  et  la 
religion  au  nombre  des  matières  ordinaires,  semble  justifier 
un  enseignement  de  la  philosophie  morale. 

Dans  le  cadre  des  humanités,  les  éléments  de  la  philosophie 
sont  enseignés  aujourd'hui  en  France.  Mais  cet  enseigne- 
ment, qui  fait  partie  d'un  cours  général  comprenant  même 
la  métaphysique,  est  plutôt  une  survivance  qu'une  innova- 
tion. Au  fond,  malgré  les  vues  particulières  des  différents 
régimes  qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays,  il  doit  son  existence 
à  une  délimitation  de  domaines  contigus.  L'enseignement  de  la 
philosophie  se  donnait  autrefois  dans  la  faculté  des  arts,  et 
justement  le  grade  dj  bachelier  s'obtenait  après  des  épreuves 
qui  avaient  pour  objet  essentiel  la  logique.  Ailleurs  on  a  con- 
servé aux  sciences  élémentaires  de  philosophie  leur  place 
historique,  et  ainsi  il  arrive  qu'elles  soient  portées  chez  nous 
au  programme  de  la  candidature  en  philosophie  et  lettres. 
Cette  place;  qu'il  est  utile  de  leur  laisser,  ne  doit  pas  nous 
faire  illusion.  Si  les  arguments  que  j'ai  fait  valoir,  sont  justes, 
il  est  évident  que  l'étude  de  la  psychologie,  de  la  logique  et  de 
la  morale  est  le  complément  désirable,  sinon  nécessaire,  des 
humanités. 


L'analyse  qui  précède  a  prouvé  que  le  but  des  humanités 
est  très  complexe.  Cette  complexité  est  celle  qui  caractérise 
la  vertu  ou  la  bonne  volonté  consciente  d'elle-même  et  de  ses 
moyens.  Comme  éléments  essentiels  il  faut  considérer  les 
suivants  : 

1)  Les  sciences  fondamentales  permettant  à  l'homme  de 
s'orienter  aussi  bien  dans  le  monde  intérieur  de  l'âme  que  dans 
le  monde  extérieur  de  la  nature  et  de  la  société  dans  laquelle 
il  vit. 

2)  L'intelligence  des  langues  qui  ouvrent  l'accès  à  ces 
sciences,  et  particulièrement  la  faculté  de  s'exprimer  et  d'ex- 
poser avec  clarté  une  suite  d'idées  dans  la  langue  maternelle. 

8)  Le  sens  et  l'amour  de  l'idéal  sous  son  triple  aspect, 
intellectuel,  moral,  esthétique. 

Je  ferai  peut-être  saisir  le  mieux  le  point  vers  lequel  con- 
vergent ces  trois  éléments,  par  la  définition  que  voici  :  les 
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humanités  ont  pour  but  de  développer  le  sens  et  l'amour  du 
bien,  du  vrai  et  du  beau,  en  créant  ces  dispositions  et  en 
communiquant  ces  connaissances  qui  mettent  la  jeunesse 
destinée  à  jouer  un  rôle  dirigeant,  en  état  de  contribuer 
effectivement  à  la  réalisation  de  Tidéal  humain. 

Celui  qui  se  pénétrera  de  cette  définition,  pourra  facilement 
déterminer  la  différence  des  humanités  anciennes  et  des  huma- 
nités modernes  et  voir  quel  est  le  vrai  titre  des  unes  et  des 
autres. 

Les  humanités  anciennes  se  distinguent  par  la  place  privi- 
légiée qu'elles  accordent  à  l'étude  des  langues  et  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires  de  l'antiquité  classique.  Comme  je  l'ai 
expliqué,  cette  étude  elle-même  sert  à  beaucoup  de  choses  : 
elle  se  fait  d'abord  dans  l'intention  de  discipliner  l'esprit; 
ensuite  c'est  par  elle  qu'on  veut  former  le  goût;  par  elle 
encore  on  se  propose  d'agir  sur  le  cœur  et  la  volonté  ;  enfin 
elle  fournit  un  savoir  plus  ou  moins  étendu,  surtout  en  matière 
de  psychologie  et  de  morale,  et  elle  donne  une  idée  claire  des 
bases  historiques  de  notre  civilisation. 

D  y  eut  une  époque  oîi  l'on  croyait  aveuglément  que  les 
'  anciens  avaient  produit  les  modèles  parfaits  en  tout  genre  de 
littératm-e.  Cette  époque  est  passée.  Sans  cesser  d'admirer  ce 
qu'il  y  a  réellement  de  beau  et  de  sublime  dans  leurs  produc- 
tions, nous  n'entendons  pas  renoncer  à  la  critique,  et  nous 
savons  que  les  modernes  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  eux.  Pour  le  fond  des  ouvi*ages,  ils  paraissent  même  être 
supérieurs  aux  anciens  :  incontestablement  les  œuvres  mo- 
dernes sont  plus  riches  en  idées;  les  problèmes  y  sont  infini- 
ment plus  délicats  et  plus  compliqués.  Quelques  défenseurs  des 
humanités  se  servent  justement  de  la  simplicité  antique  pour 
affirmer  que  les  auteurs  grecs  et  romains  conviennent  mieux 
à  la  jeunesse.  Mais  quand  même  les  compositions  simples 
feraient  absolument  défaut  dans  nos  littératures,  —  ce  qui 
n'est  pas  le  cas,  —  ils  n'auraient  pas  encore  raison.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cette  richesse  réelle  plus  grande  des 
modernes,  pour  l'appeler  ainsi,  n'exige  pas  nécessairement  un 
effort  d'appropriation  plus  considérable  que  celui  qui  est  exigé 
par  les  Virgile  et  les  Homère.  Les  notions  qu'emploie  un 
auteur  français  ou  allemand,  les  situations  qu'il  dépeint,  ayant 
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plus  d'affinité  avec  nos  situations  et  nos  pensées  habituelles, 
sont  d'autant  plus  faciles  à  comprendre  ;  le  tour  d'esprit,  res- 
semblant davantage  au  nôtre,  s'y  insinue  plus  aisément;  la 
langue,  présentant  moins  de  difficultés,  nous  permet  de  nous 
appliquer  davantage  à  l'intelligence  des  choses.  Trop  souvent, 
dans  l'interprétation  des  textes  anciens,  l'écolier  s'épuise  à 
pénétrer  le  sens  littéral  et  ne  conserve  plus  aucune  énergie 
pour  entrer  dans  le  vrai  sens  du  morceau. 

Il  est  vrai,  on  tire  également  un  argument  des  difficultés  dont 
les  langues  classiques  sont  hérissées;  ces  langues  seraient  pré- 
cisément pour  cela  le  meilleur  moyen  d'exercer  l'esprit,  le 
parfait  instrument  de  gymnastique  intellectuelle.  Malheu- 
reusement cette  conclusion  est  un  peu  trop  positive.  Ce  n'est 
pas  le  nombre  absolu  ni  la  grandeur  des  difficultés  qui  font  la 
valeur  d'un  exercice,  mais  leur  nombre  relatif  et  leur  gradation 
insensible,  suivant  de  près  l'accroissement  des  forces,  et  ces 
choses  sont  plutôt  affaire  d'arrangement  et  de  méthode.  Toute 
langue  littéraire,  comme  toute  science,  possède  un  fond  assez 
vaste  pour  faire  travailler  l'intelligence;  il  ne  s'agit  que  de 
mettre  ce  fond  à  profit  par  des  dispositions  appropriées.  C'est 
en  cela  que  consiste  la  tâche  des  maîtres. 

Si  ce  que  je  dis  n'était  pas  vrai,  on  arriverait  à  l'absurdité 
de  soutenir  que  certaines  matières  ne  peuvent  être  étudiées 
logiquement  qu'après  qu'on  a  appris  à  penser  ailleurs.  L'étude 
de  certaines  matières  suppose  des  connaissances  sans  lesquelles 
elle  ne  peut  être  abordée;  l'énergie  intellectuelle  acquise  par 
le  travail  dans  un  domaine  déterminé,  facilite  le  travail  dans  un 
autre  domaine.  Je  l'accorde  volontiers.  Mais,  à  un  point  de 
vue  général,  cette  énergie  peut  s'acquérir  dans  n'importe 
quel  domaine,  pourvu  que  l'éducateur  prenne  soin  de  se  con- 
former aux  aptitudes  de  ses  élèves.  Les  différentes  matières 
ne  se  distinguent  sous  ce  rapport  que  par  le  plus  ou  le  moins. 
Mais  c'est  un  plus  ou  un  moins  très  vague  et  qui  n'est  pas 
susceptible  d'une  détermination  exacte.  Au  raisonnement  de 
tantôt  qui  voudrait  estimer  la  valeur  éducative  des  langues 
classiques  par  les  difficultés  qu'elles  présentent,  il  sera 
toujours  loisible  de  faire  la  réponse  suivante  :  Puisque  l'esprit 
et  la  durée  de  l'éducation  sont  des  quantités  limitées,  on  ne 
pourra  tout  de  même  pas  aller  au  delà  d'un  certain  point,  et 
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c'est  à  atteindre  ce  point,  ce  juste  terme  que  les  langues 
modernes  avec  les  autres  branches  de  renseignement  suffisent. 
Si  ces  langues  sont  plus  faciles,  il  faut  y  voir  plutôt  un  avan- 
tage. On  aura  la  faculté  de  les  apprendre  d'autant  mieux  et 
d'approfondir  la  syntaxe,  dont  les  règles,  qu'il  s'agisse  de  les 
trouver  par  induction  ou  de  les  appliquer,  offrent  un  sujet 
presque  inépuisable  aux  exercices  les  plus  variés. 

L'étude  des  langues  et  des  littératures  modernes,  aussi  bien 
que  celle  des  langues  et  des  littératures  classiques,  est  capable 
de  servir  de  discipline  intellectuelle,  morale,  esthétique;  elle 
est,  de  plus,  une  riche  mine  de  connaissances  qui  familiarisent 
les  jeunes  gens  avec  le  monde  où  ils  vivent.  Mais,  dira-t-on, 
seule  l'étude  de  l'antiquité  donne  une  idée  claire  des  bases 
historiques  de  notre  civilisation.  Tout  récemment  un  philo- 
logue célèbre,  interprété  par  un  jeune  helléniste  distingué, 
nous  a  développé  cet  argument  au  long  pour  justifier  l'ensei- 
gnement du  grec  *;  à  fortiori  peut-on  s'en  servir  pour  justifier 
l'enseignement  du  latin,  puisque  cette  langue  est  liée  encore 
plus  intimement  avec  le  passé  des  peuples  occidentaux.  En 
effet,  **  les  œuvres  des  anciens  ont  le  mérite  d'avoir  été  les 
premières  et  d'avoir  inspiré  les  autres  „  *,  et  en  général  leur 
civilisation  est  le  point  de  départ  des  civilisations  modernes. 
Personne,  je  pense,  ne  niera  cette  proposition.  Seulement,  à 
notre  point  de  vue,  la  question  est  de  savoir  si  *  la  compré- 
hension du  rôle  historique  de  l'antiquité  „  et  dans  quelle 
mesure  cette  compréhension  est  indispensable  pour  qu'on 
possède  la  culture  d'esprit  que  l'humanisme  prétend  donner. 

De  la  réponse  à  cette  question  dépend  le  titre  des  humanités 
modernes. 

Nous  avons  établi  plus  haut  ^  que,  sans  une  certaine  con- 
naissance historique,  la  culture  dont  nous  parlons  est  impos- 


1  J.BiDKZ,  M.  de  Wilatnowitz-M^llendor/f  et  la  question  du  greCy  v.  Uetue 
de  V Instruction  publi'jue,  t.  XLIV,  p.  1,  surtout  p.  \2  etsuiv.  —  D'ailleurs 
j'ai  montré  ibid,  t.  XLI,  p.  401  et  t.  XLU,  p.  10  que  cet  argument,  qu*on 
pourrait  appeler  l'argument  historique,  remonte  jusqu'à  l'historien  Edouard 
Gibbon. 

«  L,  (T.,  pp.  13-14 

3  P.  104. 
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sible;  sans  elle,  disions-nous,  personne  n'a  le  droit  de  s'appeler 
cultivé  ou  instruit.  Une  certaine  connaissance  du  passé  entre 
toujom-s  pour  quelque  chose  dans  la  véritable  instruction 
classique;  elle  en  est  une  condition  nécessaire,  à  peu  près 
comme  la  mémoire  est  une  condition  nécessaire  de  Tintelli- 
gence  et  de  son  développement.  C'est  qu'il  y  a  des  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  des  pensées  et  des  sentiments  qui  ne  peu- 
vent se  constituer  à  un  degré  suffisant  que  par  ce  moyen. 

D'abord,  l'étude  des  civilisations  concrètes  pourra  seule  pro- 
duire une  idée  vive  et  féconde  des  éléments  constitutifs  des 
sociétés  humaines,  de  leurs  principaux  agents  ainsi  que  des 
grands  problèmes  qui  les  agitent.  Elle  aussi,  avec  l'expérience 
journalière  qu'elle  complète,  fournira  une  matière  appropriée 
aux  jugements  et  aux  sentiments  moraux  et  inspirera  des 
résolutions  généreuses.  Particulièrement,  en  montrant  les 
hommes  d'autres  temps  et  d'autres  lieux,  cette  étude  con- 
tribuera à  étendre  la  sympathie  de  l'élève  et  lui  apprendra  à 
s'intéresser  à  tout  ce  qui  est  humain.  De  plus,  elle  le  préservera 
d'un  acquiescement  irréfléchi  aux  traditions  reçues,  elle  l'em- 
pêchera d'approuver  aveuglément  les  institutions  actuelles. 
La  connaissance  d'une  civilisation  passée,  de  mœurs,  de  lois  et 
d'opinions  différentes  des  nôtres,  stimulera  inévitablement  la 
réflexion  des  jeunes  gens  ;  elle  provoquera  des  rapprochements 
et  des  comparaisons;  elle  rectifiera  l'appréciation  du  présent 
et  en  dévoilera  les  défauts.  De  cette  façon,  elle  excitera  la 
faculté  que  tout  être  raisonnable  possède  d'idéaliser  et  four- 
nira les  matériaux  des  conceptions  nouvelles.  En  môme  temps, 
comme  elle  n'oriente  pas  seulement  dans  le  monde  social  et 
porte  vers  un  idéal  supérieur,  mais  encore,  comme  elle  fait  voir 
combien  le  progrès  réel  est  lent  et  pénible,  et  comme  elle  en  fait 
pressentir  la  direction,  elle  pénètre  ceux  qui  l'ont  acquise,  du 
bon  sens  pratique  qui  sait  se  contenter  du  possible  et  qui  est, 
si  je  ne  me  trompe,  un  des  fruits  les  plus  précieux  des  études 
historiques  et  morales.  Enfin  ces  études,  par  l'idée  qu'elles 
donnent  d'une  évolution  à  travers  les  siècles,  évolution  en 
grande  partie  indépendante  des  volontés  individuelles  ou 
collectives,  affermissent  la  foi  dans  l'avenir  et  servent  à 
développer  le  sentiment  religieux. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  les  raisons  principales  des  parties 
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historiques  dans  un  cours  complet  d'humanités.  Aucune  de 
ces  raisons  ne  parait  exiger  la  connaissance  également  appro- 
fondie de  toutes  les  périodes  de  l'histoire  ni  particulièrement 
celle  des  origines.  S'il  y  a  une  période  dont  on  ne  peut  se 
passer,  c'est  plutôt  le  présent  et  une  époque  plus  ou  moins 
longue  qui  le  précède.  Car,  d'un  côté,  il  faut  déjà  comprendre 
jusqu'à  un  certain  degré  la  société  actuelle,  l'histoire  dont  on 
est  témoin,  avant  de  pouvoir  étudier  avec  fruit  les  temps 
passés.  Aussi  les  maîtres  ne  commencent-ils  généralement 
l'enseignement  de  l'histoire  qu'avec  les  enfants  qui  ont  déjà 
atteint  Tàge  de  onze  ou  douze  ans.  De  l'autre  côté,  c'est 
l'époque  immédiatement  antérieure  qui  donne  une  intelligence 
utUe  du  présent,  de  ses  éléments  constitutifs  et  de  ses  ten- 
dances; par  une  ressemblance  plus  grande  de  fond  et  de 
milieu  avec  la  vie  du  jour,  elle  facilite  les  comparaisons,  tout 
en  apprenant  à  distinguer;  par  les  mêmes  motifs,  elle  fournit 
des  matériaux  plus  appropriés  à  nos  jugements  et  à  nos 
idéalisations.  Ainsi  elle  devient  une  source  plus  abondante 
d'inspirations;  elle  contribue  davantage  à  développer  le  bon 
sens  pratique  et,  puisqu'elle  nous  montre  des  peuples  encore 
vivants,  elle  donne  un  objet  réel  à  nos  intérêts  sociaux  et 
sympathiques. 

S'il  était  vrai  ce  que  M.  de  Wilamowitz  affirme,  à  savoir 
que  la  civilisation  gréco-romaine  dans  son  développement 
complet  "  forme  un  de  ces  cycles  qui  se  répètent  dans  l'his- 
toire „  et  que  **  chaque  cycle  fait  revenir  dans  le  même  ordre  " 
les  variations  des  difficultés  éternelles  que  rencontre  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  de  l'humanité  ^  »,  on  pourrait 
se  servir  de  ce  fait  pour  soutenir  qu'il  est  superflu  de  faire 
étudier  l'antiquité  par  la  jeunesse.  En  effet,  puisque  le  même 
cycle  revient  toujours,  ne  suffirait-il  pas  d'en  connaître  un, 
celui  qui  est  le  plus  proche  de  nous?  à  moins  qu'on  ne  fasse 
valoir  qu'aucun  cycle  ne  s'est  jamais  répété  jusqu'ici.  Mais  sur 
quoi  repose  alors  cette  affirmation?  Le  fait  est  que  si  les 
mêmes  problèmes  se  représentent  souvent  dans  un  ordre 


1  C'est  moi  qui  souligne. 

2  L.  c,  p.  13. 
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tantôt  identique,  tantôt  contraire  à  celui  de  leur  apparition 
antéiîeure,  il  y  a  ausai  des  problèmes  effectivement  nouveaux. 
En  choisissant  une  période  assez  longue,  on  est  sûr  d'y 
trouver  les  choses  essentielles  à  un  point  de  vue  pédagogique^ 
surtout  si  Ton  y  ajoute  un  aperçu  des  autres  périodes. 

Vainement  essaie-t-on  de  tirer  avantage  de  la  forme  plus 
simple  sous  laquelle  les  problèmes  se  présenteraient  dans 
l'antiquité  ^  Supposé  que  cette  simplicité  ne  soit  pas  une 
illusion  ou  ne  soit  pas  due  à  nos  sources,  —  toute  chose  vue 
de  loin  a  l'air  plus  simple,  —  elle  est  suffisamment  balancée 
par  d'autres  désavantages.  Je  cite  notamment  la  différence 
d'aspect  et  d'expression,  qui  nous  rend  souvent  si  difficile  de 
reconnaître  nos  problèmes  chez  les  anciens,  ainsi  que  le  fond 
étrange  sur  lequel  ils  se  détachent.  Si  les  problèmes  sont  plus 
simples  dans  l'antiquité,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient 
aussi  plus  faciles  à  comprendre,  puisqu'on  nous  les  offre  dana 
une  enveloppe  et  sur  des  plans  qui  sont  eux-mêmes  des 
problèmes. 

Ni  la  théorie  des  cycles  historiques  ni  le  fait  appai'eat  d'une 
simplicité  plus  grande  des  problèmes  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  sont  donc  capables  de  prouver  que  les  humanités  ont 
besoin  d'une  étude  approfondie  de  l'antiquité,  tandis  qu'il  est 
dès  maintenant  évident  qu'elles  ont  besoin  d'une  étude  appro- 
fondie des  temps  modernes.  Mais,  et  c'est  en  cela  que  consiste 
la  substance  de  l'argument  que  MM.  Bidez  et  de  Wilamowitz 
font  valoir  en  faveur  du  grec,  —  on  ne  peut  comprendre, 
disent-ils,  les  temps  modernes  sans  une  connaissance  de  l'an- 
tiquité. *"  Les  œuvres  des  anciens  expliquent  tout  ce  qui  les  a 
suivies  dans  une  tradition  à  peine  interrompue...  L'œuvre 
latine  elle-même  n'est  qu'à  moitié  intelligible,  si  on  l'isole  de 
son  modèle  grec...  Et  en  général,  les  créations  des  Grecs 
doivent  être  connues  de  celui  qui  veut  comprendre  notre 
civilisation  -  '. 


1  Ibid.,  p.  13  :  *  Elle  (cette  époque)  nous  offre  sous  une  forme  plus  simple 
les  mdmes  problèmes  que  les  temps  modernes.  ,  P.  18  :  *  Tout  nous  parait 
chez  elle  plus  simple,  plus  sincère,  plus  autonome,  plus  harmonieux.  „ 
Je  reviendrai  tantôt  sur  ces  dernières  qualités. 

t  L.  c,  p.  14-15. 
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Tout  homme  de  science  souscrira,  je  crois,  à  ces  proposi- 
tions. Pour  comprendre  parfaitement  notre  civilisation  sous  tous 
ses  aspects  et  dans  toute  son  évolution,  comme  on  comprend  un 
effet  par  sa  cause,  il  faut  remonter  à  une  de  ses  conditions 
principales,  qui  est  l'antiquité  classique.  Seulement,  si  c'est  là 
un  service  que  l'étude  de  Tantiquité  rend  réellement,  M.  Bîdez 
a  eu  raison  d'ajouter  que,  ce  service  reconnu,  il  reste  à  savoir 
si  l'étude  de  l'antiquité  est  nécessaire  à  l'homme  éclairé  ^  Elle 
ne  l'est  pas  en  effet,  si  on  entend  que  cette  étude  doit  se  faire 
sur  les  sources  originales.  Car,  pour  atteindre  le  but  des 
humanités,  il  suffit  que  l'élève  ait  l'idée  d'un  développement 
historique  déterminé  et  de  ses  agents  essentiels,  et  cette  idée 
peut  être  acquise  sur  la  période  moderne  moyennant  quel- 
ques notions  du  point  de  départ.  Ou  nierait-on  sérieusement 
que,  sans  connaître  le  grec  et  le  latin,  on  ne  puisse  compren- 
dre assez  pour  concevoir  le  changement  continuel  des  sociétés, 
l'histoire  des  peuples  européens  depuis  cinq  siècles? 

On  l'accordera  probablement  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
proprement  dite,  l'histoire  politique,  économique  et  sociale, 
mais  on  persist.era  à  le  nier  pour  ce  qui  concerne  le  mouve- 
ment artistique,  scientifique  et  religieux.  M.  de  Wilamowitz 
a  écrit  ceci  :  *  Pour  comprendre  Goethe,  non  pas  comme  le 
comprennent  les  philologues  qui  se  sont  fait  de  Gœthe  une 
spécialité,  mais  de  façon  qu  c  sa  sagesse  soit  comme  une  lumière 
pour  notre  pensée  et  nos  actions,  nous  avons  besoin  avant 
tout  de  l'hellénisme  „  *.  Ces  mots  me  paraissent  être  justement 
le  contrepied  de  la  vérité.  Pour  comprendre  Gœthe  comme  les 
philologues  le  comprennent,  c'est-à-dire,  pour  analyser  toutes 
les  influences  qui  ont  formé  cet  esprit  et  qui  ont  déterminé 
ses  créations,  on  a  besoin  de  l'hellénisme;  mais  on  n'en  a  pas 
besoin  ou  l'on  n'en  a  que  fort  peu  besoin  pour  apercevoir  la 
sagesse  du  poète  telle  qu'elle  se  reflète  dans  ses  œuvi*es. 

Dans  toute  production  d'art,  il  y  a  à  distinguer  un  double 
c6té  :  le  premier  ne  dépasse  pas  le  contenu  même  avec  les 
opérations  intellectuelles  qui  sont  la  condition  de  l'apprécia- 


i  L,  c,f  p.  4  et  p.  32.  ' 
2  L.  c,  p.  14. 
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tion  et  de  la  jouissance  esthétiques.  Il  se  fait  voir  par  une 
analyse  qu'on  peut  appeler  immanente.  Puisque  les  auteurs 
modernes  ont  écrit  pour  le  public  moderne,  ce  côté  n'exige 
qu'une  teinture  très  superficielle  d'instruction  classique,  si 
toutefois  il  en  exige  une.  Celui  qui  ne  connaîtrait  pas  le  grec, 
qui  n'aurait  pas  lu  Euripide,  peut  tout  de  môme  apprécier 
riphigénie.  jouir  de  ses  beautés  et  en  saisir  le  fond  de  vérité 
et  de  moralité. 

L'autre  côté  regarde  l'origine  des  ouvrages  et  leur  expli- 
cation historique  dans  les  détails.  Sous  ce  rapport,  il  convient 
de  faire  la  part  des  anciens  et  des  modernes,  celle  du  carac- 
tère individuel  de  l'auteur  et  celle  du  milieu  où  il  a  vécu.  Chez 
certains  écrivains,  l'influence  des  anciens  est  assez  grande, 
chez  d'autres,  elle  est  très  petite  ou  nulle;  mais  les  modernes, 
l'individualité  poétique  et  le  milieu  ont  exercé  sur  tous  les 
écrivains  une  action  qui,  pour  n'être  pas  toujours  décisive  ou 
prépondérante,  permet  d'initier  le  jeune  homme  à  cette  exé- 
gèse supérieure,  par  conséquent  à  l'idée  des  conditions  histo- 
riques et  de  l'évolution  de  l'art,  sans  qu'on  ait  besoin  de  lui 
faire  étudier  l'antiquité  dans  les  langues  originales.  Cela  suffit 
pour  former  l'homme  complet  tel  que  l'humanisme  le  conçoit. 

Je  fais  grand  cas  des  études  littéraires  et  historiques;  mais, 
je  dois  le  dire,  il  me  semble  qu'à  notre  époque,  on  exagère 
quelquefois  leur  valeur;  surtout  on  exagère  l'utilité  qu'il  y  a 
à  voir  le  tout.  Pour  justifier  l'enseignement  du  grec  et  du 
latin,  un  savant  a  fait  cette  comparaison-ci  :  De  même  que, 
dans  le  développement  embryonnaire,  l'ontogenèse  est  un 
raccourci  de  la  phylogenèse,  de  même,  dans  l'éducation,  l'indi- 
vidu devrait  parcourir  toutes  les  phases  qui  forment  l'évolu- 
tion de  la  race.  Une  intention  semblable  a  inspiré  la  phrase 
suivante  à  un  défenseur  de  M.  de  Wilamowitz  *  :  *  De  même 
que  l'individu  n'arrive  à  l'action  raisonnable  que  parce  qu'il  a 
la  faculté  de  se  souvenir,  de  même  un  peifple  et  l'humanité  ne 
pourraient  progresser  dans  les  voies  de  la  raison  sans  con- 
naître leur  passé  „  '.  Quelle  exagération,  et  si  la  chose  était 


1  H.  voM  Abmim,  /.  c,  p.  15. 

i  Comme  la  suite  le  prouve,  il  veut  dire  to\U  leur  passé. 
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vraie,  que  rhumanité  serait  à  plaindre!  Déjà  maintenant  le 
temps  consacré  à  Téducation  suffit  à  peine  pour  étudier  la 
civilisation  des  peuples  européens.  Mais  un  jour  viendra  où 
l'on  en  sera  au  trentième  et  au  quarantième  siècle.  Pourra-t-on 
alors  toujours  enseigner  également  à  la  jeunesse  l'histoire 
universelle  dans  toutes  ses  parties?  S'il  le  fallait,  la  vie  elle- 
même  serait  absorbée  par  le  travail  de  l'éducation,  et  les 
hommes  de  ces  âges  futurs  ressembleraient  assez  bien  à  ces 
vieillards  qui,  —  jouissant  d'un  repos  d'ailleurs  mérité,  —  ne 
font  pour  ainsi  dire  plus  rien  que  se  rappeler  leur  existence 
passée. 

Heureusement  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  sî 
un  certain  enseignement  de  l'histoire  est  un  moyen  nécessaire 
d'une  éducation  supérieure,  on  peut  "  progresser  dans  les 
voies  de  la  raison  „  sans  connaître  tout  le  passé,  et,  au  moral 
du  moins,  il  est  nullement  besoin  que  l'individu  parcoure  toutes 
les  phases  qui  forment  l'évolution  de  la  race.  Bien  plus,  en 
donnant  trop  de  place  aux  parties  historiques  de  l'instruction, 
on  nuit  positivement  au  développement  de  l'esprit,  comme  on 
nuit  à  ce  développement  en  apprenant  trop  de  langues.  "  Tout  „, 
écrit  M.  Bidez,  "  nous  parait  chez  elle  (l'antiquité)  plus  simple, 
plus  sincère,  plus  autonome,  plus  harmonieux;  ce  sont  là  des 
caractères  qui,  dans  toutes  les  évolutions^  distinguent  les 
époques  de  spontanéité  créatrice  des  périodes  d'imitations 
conscientes  et  d'exagérations  maladives,  où  l'on  est  encombré 
par  d'obsédantes  traditions  „  \  Mais  c'est  avouer  implicite- 
ment que  les  études  historiques,  poussées  trop  loin,  tuent 
la  spontanéité  et  l'originalité.  En  effet,  dans  aucun  domaine, 
les  génies  créateurs  n'ont  excellé  par  la  connaissance  du 
passé,  et  l'on  sait  que  les  périodes  où  cette  connaissance 
forme  presque  la  totalité  de  la  vie  intellectuelle,  les  périodes 
des  souvenirs  et  des  conmientaires.  sont  justement  les  périodes 
d'impuissance  et  d'épuisement. 

Je  dis  cela  non  pas  pour  contester  la  valeur  pédagogique 
que  l'étude  des  civilisations  antérieures  parait  posséder,  — 
il  est  acquis  et  j'ai  prouvé  moi-même  qu'elle  a  réellement  une 


1  L.  c,  p.  18, 
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grande  valeur.  —  mais  je  le  dis  pour  montrer  que  Toxcès,  ici 
comme  en  toutes  choses,  est  plutôt  nuisible. 

C'est  une  grave  question  de  savoir  si  nous  ne  dépassons  pas 
déjà  la  mesure,  du  moins  dans  les  humanités  gréco-latines.  Car, 
en  théorie  et  en  pratique,  les  élèves  de  cette  section  doivent 
étudier  non  seulement  l'antiquité,  mais  encore  les   temps 
modernes.  Cela  est  indispensable,  ainsi  qu'il  résulte  de  mon 
exposé,  et  cela  est  de  nécessité  d'autant  plus  urgente  qu'avec 
le  changement  de  l'esprit  public,  ce  sont  les  modernes  et  non 
pas  les  anciens  qui  offrent  les  modèles  les  plus  faciles  et  les 
plus  convenables  à  Timitation.  M.  de  Wilamowitz  a  une  très 
haute  idée  de  l'imitation  des  anciens,  qu'il  ne  voudrait  pas  du 
tout  servile.  "  Nous  ne  devons  pas  ,,  dit-il,  "  reproduire  ce  que 
les  Grecs,  —  j'ajoute,  et  les  Romains,  —  ont  fait,  mais  tâcher 
d'être,  dans  notre  sphère,  actifs  et  productifs  comme  ils  l'ont 
été  9  '.  Il  est  seulement  à  regretter  que,  dans  quelque  domaine 
qu'elle  se  fasse,  dans  celui  de  l'action  et  de  la  pensée  ou  dans 
celui  de  la  composition,  cette  imitation  supérieure,  qui  est  un 
véritable  travail  d'adaptation,  soit  l'affaire  d'un  esprit  mûr  et 
ne  soit  nullement  l'affaire  d'élèves.  La  Renaissance  nous  a 
montré  suffisamment  combien  il  est  difficile  même  à  des 
hommes  faits  de  s'émanciper  à  quelque  degré  de  modèles 
donnés  dans  une  langue  étrangère.  Le  travail  du  paon  de  la 
fable  se  substitue  insensiblement  au  travail  de  l'abeille  par- 
tout oti  les  différences  de  forme  et  de  fond  sous  lesquelles  une 
œuvre  apparaît,  exigeraient  un  effort  très  intense  pour  l'ap- 
proprier à  un  nouveau  milieu.  Les  anciens  ont  donc  cessé 
d'être  des  modèles,  particulièrement  des  modèles  de  style, 
dont  la  jeunesse  retire  un  fruit  très  appréciable  :  ils  ont  été 
remplacés  par  les  écrivains  qui  se  sont  servis  de  la  langue 
maternelle  et  des  autres  langues  vivantes. 

Néanmoins  l'antiquité  classique  est,  non  pas  comme  le  dit 
M.  de  Wilamowitz,  le  prototype  de  notre  civilisation,  mais 
elle  en  est  une  des  sources  principales,  et  cette  source  coule 
toujours.  Voilà  pourquoi  il  faut  la  conserver  comme  agent  de 
l'éducation  générale  aussi  longtemps  que  possible  :  un  homme 


i  L.  c,  p.  19. 
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sensé  ne  renonce  pas  sans  nécessite  à  des  biens  qu'il  possède. 
Mais  s'il  était  démontré  avec  évidence  que  les  études  classi- 
ques se  font  nettement  au  détriment  des  études  modernes,  le 
temps  serait  venu  d'y  renoncer.  Le  présent  et  l'avenir  doivent 
l'emporter  sur  le  passé.  Peut-être  dans  notre  pays,  où  les 
élèves  qui  font  choix  du  grec  et  du  latin,  sont  obligés  d'ap- 
prendre cinq  ou  six  langues,  le  moment  critique  est-il  arrivé 
pour  le  grec.  Je  n'examine  pas  ici  cette  question.  Ce  que  j'ai 
voulu  établir,  ce  sont  les  deux  propositions  suivantes  :  1**  Les 
humanités  peuvent  exister  sans  une  étude  approfondie  de 
l'antiquité,  bien  que  cette  étude  leur  donne  un  complément 
précieux;  2^  il  n'y  a  pas  d'humanités  sans  une  certaine  con- 
naissance des  civilisations  antérieures  et  particulièrement 
sans  une  connaissance  approfotidie  de  l'époque  moderne. 

Si  j'ai  raison,  les  humanités  modernes  prennent  rang  à  côté 
des  humanités  classiques,  dont  le  titre  n'a  jamais  été  con- 
testé ^  L'on  voit  également  oii  se  trouve,  au  point  de  vue 
historique  et  littéraire,  leur  centre  de  gravité.  Il  se  trouve 
évidemment  dans  la  civilisation  qui  date  de  la  Renaissance  et 
et  de  la  Réforme.  Cela  n'exclut  pas,  d'ailleurs,  la  lecture  d'ou- 
vrages originaux  ou  traduits,  appartenant  à  d'autres  périodes, 
pour  autant  qu'une  telle  lecture  parait  présenter  quelque 
utilité,  mais  cela  veut  dire  simplement  que  l'enseignement 
régulier  se  concentrera  sur  les  œuvres  modernes. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser,  est  très  fécond.  Il  permet 
de  désigner  aussi  bien  les  langues  et  les  littératures  qui 
devront  être  reçues  au  programme,  que  la  mesure  dans  laquelle 
elles  devront  être  cultivées.  Quelques  indications  sur  ce  point 
ne  seront  peut-être  pas  superflues  pour  faire  comprendre 
parfaitement  la  différence  des  deux  humanités.. 

Montaigne  a  dit  avec  raison  :  **  Je  vouldrais  premièrement 
sçavoir  ma  langue  et  celle  de  mes  voisins  oîi  j'ay  le  plus  ordi- 
naire commerce  ».  En  effet,  avant  tout  il  importe  de  savoir 
bien  sa  langue  maternelle,  puis  les  langues  et  les  littératures 


1  Ce  qui  est  contesté,  je  le  répète  pour  éviter  tout  malentendu,  c'est  la 
réalissbilité  de  leur  valeur  théorique  dans  l'enseignement  moyen.  Voii* 
i3ii>£Z,  /.  r.,  p.  4  et  p.  32« 
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de  ces  peuples  qui  ont  exercé  une  influence  durable  sur  la 
nation.  Chez  nous,  outre  le  néerlandais  et  le  français,  qui  sont 
les  deux  langues  nationales,  il  est  clair  que  les  élèves  devront 
étudier  l'allemand  et  l'anglais. 

Mais,  quant  à  ces  langues  étrangères,  il  faut  se  garder  d'une 
erreur.  Le  nombre  considérable  d'heures  affectées  générale- 
ment au  grec  et  au  latin,  pourrait  faire  croire  que  les  langues 
étrangères  servent  un  but  tout  à  fait  particulier,  qu'elles  con- 
stituent le  centre  des  études.  Cette  opinion,  qui  est  d'ailleurs 
assez  répandue,  est  adoptée  quelquefois  par  les  représentants 
officiels  de  l'instruction  publique.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les 
programmes  et  règlements  des  gymnases  de  Prusse,  il  est  dit 
que  l'enseignement  du  latin  a  pour  objet  spécial  la  discipline 
logique  de  l'esprit.  Je  crois  avoir  déjà  assez  réfuté  la  doctrine 
qui  attribue  le  pouvoir  de  former  l'esprit  à  une  branche  de 
préférence  à  d'autres.  Le  latin  ne  jouit  sous  ce  rapport  d'au- 
cune supériorité  de  nature.  Si  l'on  consacre  tant  de  leçons  aux 
langues  classiques,  c'est  que  l'enseignement  de  ces  langues  ne 
donnerait  guère  de  résultat  sans  cela.  Il  n'est  donc  pas  néces- 
saire d'assigner  un  nombre  aussi  considérable  d'heures  aux 
langues  modernes,  pourvu  qu'on  réalise  la  fin  désirée.  Cette 
fin  est  d'amener  les  élèves  à  une  connaissance  si  parfaite  de 
ces  langues  qu'ils  puissent  aisément  lire  et  comprendre  les 
ouvrages  qu'on  leur  interprète.  Seulement,  à  quelque  perfec- 
tion qu'on  atteigne,  il  ne  s'agit  pas  de  substituer  les  langues 
étrangères  à  la  langue  maternelle.  Il  ne  s'agit  pas  de  former 
de  petits  Allemands  ou  de  petits  Anglais,  mais  des  citoyens 
belges,  parlant  correctement  leur  propre  langue.  La  Renais- 
sance, par  une  raison  qu'il  est  facile  de  saisir,  a  été  d'un  avis 
contraire;  ses  pédagogues  n'ont  connu  d'objet  plus  noble  de 
l'instruction  que  l'usage  parfait  du  latin,  qu'ils  considéraient 
comme  la  langue  universelle  des  lettres  et  des  sciences.  Pour 
nous,  cette  raison  a  disparu,  et  la  langue  nationale  a  repris 
dans  l'éducation  la  position  centrale  que  peut-être  elle  n'au- 
rait jamais  dû  céder.  C'est  elle  qui  sert  de  véhicule  à  toutes 
les  acquisitions  intellectuelles  et  d'expression  à  toutes  les 
pensées. 

De  tout  ce  que  j'ai  exposé,  il  résulte  qu'entre  les  humanités 
anciennes  et  les  humanités  modernes  il  n'y  a  pas  de  différence 
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de  but.  Les  unes  et  les  autres  sont  des  humanités,  c'est-à- 
dire,  elles  constituent  un  cours  d'instruction  et  d'éducation 
qui  se  propose  de  développer  l'humanité  complète.  De  part  et 
d'autre,  on  veut  former  l'esprit,  le  cœur,  le  goût;  on  veut  incul- 
quer la  somme  de  savoir  indispensable  à  tout  homme  qui  est 
appelé  à  exercer  une  fonction  dirigeante  dans  la  société.  Les 
moyens,  eux  aussi,  sont  en  grande  partie  identiques  :  la  langue 
maternelle,  l'histoire  et  la  géographie,  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  sont  enseignées  ou  devraient  être  ensei- 
gnées de  part  et  d'autre  de  la  même  façon  et  dans  la  même 
mesure.  La  seule  différence  réside  dans  une  partie  des  langues 
étrangères  et  dans  le  soin  avec  lequel  on  s'occupe  de  certaines 
périodes  de  l'histoire.  En  me  servant  de  la  définition  déjà 
donnée,  je  pourrai  dire  que  les  humanités  modernes  ont  pour 
but  de  développer  le  sens  et  l'amour  de  l'idéal  en  créant  ces 
dispositions  et  en  communiquant   cette   connaissance    des 
éléments  constitutifs  de  la  civilisation  moderne  qui  rend  la 
jeunesse  capable  d'établir  un  commerce  intelligent  avec  les 
meilleurs  esprits  et  de  contribuer  effectivement  au  vrai  pro- 
grès, tandis  que  les  humanités  anciennes  se  proposent  le  même 
objet  en  complétant  l'éducation  historique  et  littéraire  par 
une  étude  des  sources  classiques  de  cette  même  civilisation. 

Gand,  P.  Hoffmann. 
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Th.  NOldeke.  Die  semitischen  Sprachen.  Eine  Skizze, 
Deuxième  édition,  Leipzig,  Tauchnitz,  1899,  96  pp.  in-8*». 
Prix  :  2  Mk. 

M.  Nôldeke  est  sans  contredit  Tun  des  orientalistes  les  plus  émi- 
nents  de  notre  époque.  Il  a  publié  dans  le  domaine  de  Thistoire  et  de 
la  philologie  orientale,  et  plus  spécialement  sémitique,  de  nombreux 
travaux  qui  ont  puissamment  contribué  au  progrès  de  la  science. 

L'opuscnle  dont  nous  annonçons  la  seconde  édition  —  la  première 
édition  parut  en  1887  et  donnait  Toriginal  allemand,  revu  et  aug- 
menté, d'un  ai'ticle  publié  en  anglais  dans  V FMcyclopaedia  britannica 
—  doit  être  rangé  parmi  les  meilleurs  écrits  de  M.  Nôldeke.  C'est  une 
esquisse  rapide  de  l'histoire  des  langues  sémitiques.  Bien  qu'elle  ne 
soit  pas  subdivisée  en  chapitres  et  qu'on  ne  puisse  embrasser  d'un 
coup  d'œîl  son  contenu ,  elle  est  d'une  parfaite  clarté  et  tracée  avec 
une  méthode  rigoureuse;  aussi  se  lit-elle  facilement  et  avec  un  vérita- 
ble plaisir.  Nous  la  résumerons  brièvement. 

On  désigne  sous  le  nom  de  langues  sémitiques  un  groupe  de  lan- 
gues, les  unes  encore  vivantes,  les  autres  déjà  mortes,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique.  Ce  eont  l'hébreu,  le  phénicien,  laraméen,  l'assyrien,  l'arabe 
et  l'éthiopien.  La  dénomination  de  sémitiques,  que  Schlôzer  a  mise  en 
vogue  en  1781  et  que  les  savants  modernes  ont  adoptée  à  la  suite 
d'Ëichhorn,  est  due  à  ce  que ,  dans  le  X"  chapitre  de  la  Genèse,  la 
plupart  des  peuples  qui  parlent  une  de  ces  langues  sont  rangés  dans 
la  postérité  de  Sem,  fils  de  Noé. 

La  parenté  des  langues  sémitiques  est  assez  étroite;  elle  l'est  beau- 
coup plus  que  celle  des  langues  indo-européennes.  Les  anciens  idiomes 
sémitiques  ne  sont  guère  plus  éloignés  les  uns  des  autres  que  les 
différents  dialectes  germaniques.  Aussi  les  grands  orientalistes  du 
XVII*  siècle,  tels  que  Hottinger,  Bochart,  Castel,  Ludolf,  et  même 
plusieurs  siècles  auparavant  des  doct-eurs  juifs  comme  Jehouda  ben 
Koraisch  (commencement  du  X*  siècle  environ),  ont-ils  déjà  eu  une 
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idée  assez  claire  de  la  parenté  des  langaes  sémitiques  qui  leur  étaient 
connues.  Les  traits  qui  caractérisent  cette  famille  de  langues  sont  les 
suivants  :  la  prédominance  des  racines  trilittères,  les  deux  temps 
principaux,  la  grande  importance  grammaticale  des  changements 
vocaliques  internes ,  la  manière  semblable  de  former  les  thèmes  nomi- 
naux et  verbaux,  la  grande  concordance  dans  les  formes  des  pronoms 
personnels  et  dans  leur  emploi,  puis  la  grande  similitude  dans  la  place 
des  mots  et  dans  la  formation  des  phrases,  enfin  la  multitude  des  mots 
communs. 

Les  idiomes  sémitiques  de  Tépoque  historique  descendent  d'une 
langue  primitive  éteinte  depuis  très  longtemps.  On  peut  restitner 
scientifiquement  certains  traits  fondamentaux  de  celle-ci,  mais  il  ne 
faut  pas  vouloir  aller  trop  loin  sous  ce  rapport.  Il  n^est  pas  pins 
possible  de  reconstituer  complètement  la  langue  sémitique  mère  qu*il 
ne  serait  possible  de  refaire  de  toute  pièce  le  latin  si  la  connaissance 
directe  de  celui-ci  avait  disparu. 

On  s'est  plu  à  croire  pendant  longtemps  que  Tarabe,  qui  est 
Tidiome  le  plus  riche  de  la  famille,  était  encore  très  rapproché  de  la 
langue  sémitique  primitive.  L'arabe  a  sans  conteste  conservé  plus 
fidèlement  que  les  autres  langues  maint  trait  primitif,  mais,  sur  plus 
d'un  point,  l'hébreu  et  même  Taraméen  sont  plus  anciens  que  lui. 
Quoique  Tunité  de  la  famille  sémitique  ait  été  aperçue  bien  longtemps 
avant  que  Bopp  eût  établi  la  parenté  des  langues  indo-européennes, 
une  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques,  entrant  dans  tous 
les  détails  et  fournissant  des  résultats  durables,  reste  encore  à  écrire 
à  rheure  actuelle.  La  raison  en  est  qu'un  travail  de  ce  genre  est  rendu 
extrêmement  difficile  par  suite  de  la  notation  insuffisante  des  sons 
dans  la  plupart  des  langues  de  cette  famille. 

On  a  souvent  essayé  de  démontrer  que  la  famille  sémitique  serait 
apparentée  à  la  famille  indo-européenne,  mais  ces  essais  ont  tous  com- 
plètement échoué.  Par  contre,  les  langues  sémitiques  présentent  des 
analogies  si  frappantes  avec  les  langues  dites  chamitiques  —  formation 
du  féminin  au  moyen  de  tj  du  causatif  au  moyen  de  s,  identité  dans 
les  suffixes  et  les  préfixes  pour  la  formation  des  temps,  identité  des 
pronoms  personnels  —  que  Ton  est  obligé  d'admettre  entre  elles  une 
certaine  parenté.  Cette  parenté  permet  de  supposer  que  la  patrie 
originaire  des  Sémites  doit  être  cherchée  en  Afrique  plutôt  qu'en 
Arménie,  en  Arabie  ou  sur  les  bords  de  TËuphrate  inférieur. 

Il  est  assez  malaisé  d'établir  quel  est  exactement  le  deg^  de  pa- 
renté des  di£Pérents  idiomes  sémitiques  entre  eux.  Cependant  il  n'est 
pas  douteux  que  les  langues  du  Sud,  l'arabe  (avec  le  sabéen)  et  Téthio- 
pisQ,  ne  soient  apparentées  de  très  près  et  qu'elles  ne  forment  un 
MHipe  bien  défini  qui  s'oppose  à  celui  des  langues  du  Nord  compre- 
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nant  Thébrea,  le  phénicien,  Taraméen  et  Tassyrien.  Les  langues  du 
Snd  possèdent  seules  la  caractéristique  du  pluriel  brisé,  et  elles 
concordent  dilna  de  nombreux  phénomènes  grammaticaux. 

Après  avcnr  classé  les  langues  sémitiques  en  deux  groupes,  M.  Nôl- 
deke  fait 'successivement  Thistorique  de  chacune  d'elles  :  de  Thébreu, 
du  phénicien,  de  Taraméen,  de  Tassyrien,  de  Tarabe,  du  sabéen  et  de 
Téthiopien.  Nous  non»  abstiendrons  d^analyser  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, qui  n^est  pas  cependant  la  moins  instructive.  Une  analyse  même 
sommaire  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  contenteiTMis  d'en 
recommander  vivement  la  lecture  à  tous  ceux  qui  sont  soucieux 
d'avoir  des  notions  vraiment  scientifiques  sur  lea  divers  idiomes  dç 
la  famille  sémitique.  Malgré  la  petitesse  de  son  cadre,  Topuscule  de 
M.  Nôldeke  «  contient  plus  d'idées  solides  et  apprend  plus  de  faits 
ignorés  ou  mal  observés  que  maint  gros  volume  >  (Halévy). 

Pour  finir,  nous  croyons  utile  de  faire  observer  que  cet  opuscule 
n'a  nullement  la  prétention  de  remplacer  la  magistrale  Histoire  des 
langues  sémitiques  de  Renan.  Quoique  l'œuvre  de  Renan  ait  vieilli 
dans  sou  ensemble  par  suite  des  recherches  et  des  découvertes  faites 
dans  la  seconde  partie  du  XIX*  siècle,  elle  peut  encore  inspirer  et 
éclairer  aujourd'hui  les  sémitisants.  Un  livre  qui  rendrait  à  ia  science 
actuelle  les  mêmes  services  que  celui  de  Renaa  a  rendu  à  la  science 
de  son  époque,  reste  à  écrire. 

M.  A.   KUOBNSB. 


Kanst^eschichte  in  Bildern.  Systematische  Darsidlung  der 
Eniwickdufig  der  bildenden  Kunst  tam  Hassischen  Altertum 
bis  zum  Ende  des  18  Jahrhunderts.  Âbteilung  I.  Bas  Altar- 
tam,  bearbeitet  von  F.  Winter.  100  Tafeln  in-4.  Leipzig- 
Berlin,  E.  A.  Seemann,  1900.  Prix  :  10  Mk.  50  Pf. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  une  nouvelle  édition,  mais 
complètement  transformée  et  considérablement  améliorée,  des  Kunàt- 
hislorische  BUderbogen  que  la  maison  Seemann  de  Leipzig  avait  fait 
paraître  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et  qui  avaient  eu  un  très  grand 
et  très  légitime  succès.  Il  s'agissait  alors  de  mettre  à  la  disposition 
des  élèves  des  universités  et  des  classes  supérieures  des  collèges  une  col- 
lection abondante  de  gravures  à  bon  marché  pouvant  servir  à  Ulustrer 
toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'ai-t,  de  rendre  en  un  mot  à  l'enseigne- 
ment de  cette  bistoii-e  le  service  que  rendent  les  Atlas  à  l'enseignement 
de  la  géographie.  L'idée  était  excellente,  le  plan  était  fort  bien  conçu, 
mais,  en  raison  des  circonstances,  l'exécution  laissait  à  désirer.  On  ne 
disposait  guère  à  cette  époque  comme  moyeu  de  reproduction  h  l>oa 
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lâftTchë,  qtie  de  la  gravure  sur  bois  ou  sur  zinc,  aussi  un  grand  nombre 
de  dessins  étaient-ils  absolument  insuffisants.  On  sait  tout  ce  que 
perdent,  notamment  les  belles  statues  classiques,  dans  les  reproduc- 
tions au  trait  qui  étaient  presque  seules  en  usage  à  cette  époque. 

On  a  fait  cette  fois  presque  complètement  table  rase  de  ces  anciens 
dessins,  et  c^est  véritablement  un  ouvrage  nouveau  que  nous  présenta 
le  vaillant  éditeur.  Les  similigravures,  ou  les  directs,  comme  on  dit 
quelquefois,  ont  remplacé  la  plupart  des  bois  et  des  gravures  au  trait., 
et  en  général  les  reproductions  sont  fort  bonnes  et  faites  d'après 
d'excellents  clichés.  Le  choix  est  devenu  beaucoup  plus  sévère  et  le 
plan  plus  systématique  et  plus  clair;  enfin  les  découvertes  récentes  ont 
été  utilisées,  non  seulement  les  fouilles  d'Olympie,  de  Pergame,  de 
TAcropole  d'Athènes  et  de  Délos,  mais  même  celles  de  Delphes,  dont 
on  nous  donne  des  fragments  de  la  frise  des  Cnidiens,  et  une  excellente 
reproduction  de  VAurige  d'après  les  Monuments  Pwt,  Dans  la  partie 
consacrée  à  l'architecture,  on  a  multiplié  les  vues  perspectives  extrême- 
ment bien  venues,  sans  diminuer  les  nombres  des  plans,  ni  des  croquis 
destinés  à  faire  comprendre  les  détails  de  la  construction.  Les  cinquante 
quatre  planches  (33-86)  consacrées  à  la  sculpture  grecque  et  romaine 
font  connaître  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  statues  ou  bas- 
reliefs  généralement  bien  choisis  pour  donner  une  idée  complète  du  déve- 
loppement de  l'art  depuis  le  ,VI'  s.  av.  J.-C.  jusqu'au  IV*  s.  de  notre 
ère.  Nous  regrettons  cependant  l'absence  de  quelques  belles  statues  da 
liouvre,  comme  la  Pallas  de  Velletri,  la  Vémts  d'Arles,  le  Diane  de 
Versailles  et  les  Bas-reliefs  archaïques  de  Thasos  en  faveur  desquels 
on  aurait  pu  sacrifier  quelques  œuvres  beaucoup  moins  importantes 
du  Musée  de  Berlin.  En  l'absence  d'un  texte  explicatif,  nous  aurions 
voulu  les  légendes,  placées  au  bas  de  chaque  gravure,  un  peu  plus 
complètes.  Il  eût  été  notamment  très  facile  à  M.  F.  Winter  de  renvoyer 
pour  chacune  à  un  ouvrage  classique,  où  le  maître  au  moins,  sinon 
l'élève,  aurait  trouvé  d^utiles  commentaires.  Le  Catalogue  de  Friede- 
richs-Wolters,  V Histoire  de  la  Sculpture  grecque  de  M.  Collignon,  les 
Meistertverke  de  Furtwângler,  V Histoire  de  VArt  de  Perrot  et  Chipiez 
auraient  dû  être  cités  constamment.  Nous  ne  discuterons  pas  certaines 
dates  qui  nous  semblent  contestables,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'il  serait  temps  enfin 
de  reporter  une  bonne  fois  au  IV*  siècle  la  Vénm  de  Milo  que  les 
archéologues  allemands  s'obstinent  à  attribuer  au  l'**  siècle.  Il  y  a  là  une 
impression  artistique  beaucoup  plus  forte  que  tous  les  arguments 
archéologiques  dont  il  est  d'ailleurs  facile  de  faire  justice. 

L'index,  très  bien  fait,  permet  de  se  retrouver  aisément  au  milieu 
de  cette  masse  considérable  de  monuments  artistiques,  et  complète  très 
utilement  cette  belle  publication,  à  laquelle  nous  souhaitons  le  succès 
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qu'elle  mérite,  c'est-à-dire  de  se  trouver  bientôt  entre  les  mains  de 
tous  les  étudiants  en  philologie  classique  :  le  temps  n^est  plus  éloigné 
où  ils  comprendront  qu'un  recueil  de  ce  genre  est  aussi  indispensable 
qu'une  gi*ammaire  ou  un  atlas. 

Chables  Michel. 


Louis  Pbat.  Le  Mystère  de  Platon,  Aglaophamos,  avec  une 
/>r^are  rfe  Ch.  Renouvier.  Paris,  Alcan,  1901.  215  pp.  4  fr. 

Les  questions  pliilosophiques  qui,  à  toute  époque,  dominent  les 
autres,  demeurent  les  mêmes  aux  yeux  du  penseur  qui  les  reconnaît 
sous  leurs  formes  changeantes.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  de 
transporter  dans  les  débats  des  anciens  philosophes  les  problèmes  qui 
s'agitent  dans  les  sociétés  modernes?  Une  difiîculté  qui  est  au  fond  du 
même  ordre  a  été  résolue  par  les  grands  tragiques  français  :  ils  ont 
analysé  les  passions  et  les  sentiments  éternels  de  l'âme  humaine,  avec 
ce  qu'ils  ont  de  particulièrement  intéressant  pour  des  Français  du 
XVn*  siècle,  en  faisant  intervenir  des  personnages  et  des  incidents 
empruntés  à  l'antiquité.  Pareillement,  dans  une  transposition  philoso- 
phique, le  thème  général,  les  termes  employés,  le  cadre  de  la  discussion 
devront  être  intéressants  pour  l'homme  moderne,  et  en  même  temp^ 
vraisemblablement  acceptables  pour  les  personnages  anciens  qu'on  fait 
parler.  11  s'agit  donc  d'une  sorte  de  compromis  ;  un  compromin,  pour 
se  faire  accepter,  n'a  pas  besoin  d'être  parfaitement  équitable  ;  c'est 
même,  le  plus  souvent,  ce  qu'on  appelle  une  cote  mal  taillée.  On  sent  tout 
de  suite  qu'ici,  de  même  que  pour  la  tragédie,  la  partie  lésée  impuné- 
ment sera  la  partie  absente  et  la  plus  éloignée  de  nous,  à  savoir  l'anti- 
quité. G*est  là,  je  crois  bien,  une  condition  même  du  genre,  et  il  faut 
admettre  la  vraisemblance  comme  suffisante,  du  moment  que  rien  ne 
choque  trop  manifestement  dans  les  attitudes  et  dans  le  ton  des 
personnages  anciens,  et  que  l'auteur  a  su  faire  ressortir  des  similitudes 
piquantes. 

La  forme  antique  choisie  par  M.  Prat  est  celle  du  dialogue  platoni- 
cien. La  scène  est  le  jardin  d'Académos,  ou  temps  de  la  vieillesse  de 
I  Platon,  et  les  interlocuteurs,  des  penseurs  à  vues  très  divergentes 
réunis  autour  de  lui  pour  la  célébration  d'un  anniversaire  socratique. 
Appliquons  aux  personnages  le  système  des  clefs,  à  l'exemple  de  ce 
qui  se  fait  pour  la  tragédie  classique. 

Platon,  <  le  Chorège,  le  maître  du  Discours,  »  Platon  arrivé  à 
l'extrême  vieillesse  et  à  la  perfection  de  la  sagesse,  c'est,  je  le  pense 
bien,  M.,Renouvier  lui-même,  le  fondateur  du  néocriticisme.  Je  ne 
mettrai  pas  de  nom  sur  l'antagoniste  de  Platon,  Eudoxos  de  Cnide, 
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tant  il  serait  difficile  de  faire  un  choix  entre  les  nombreiix  champions 
modernes  de  la  doctrine  qu'il  représente,  à  savoir  Fenipirisme  et  le 
positivisme.  Dans  le  personnage  qui  donne  son  nom  au  dialogue, 
Aglaophamos,  on  reconnaît  sans  peine  les  principes  et  les  argunnent^ 
catholiques,  unis  à  ceux  d'un  socialisme  autoritaire  absolu.  Enfin  — 
last  not  least^ —  un  personnage,  qui  a  été  <  élevé  par  des  prêtres  ponr 
être  prêtre  >,  tient  le  rôle  d'Ernest  Renan,  qui  sourirait  doucement 
de  se  voir  préincamer  dans  Caliiclès,  vous  lisez  bien,  Calliclès, 
rimmoral  antagoniste  de  Platon  dans  le  Gorgias,  mais  Caliiclès  devenu 
vieux,  et  passé  de  Tardeur  sophistiq  ue  et  insolente  de  sa  jeunesse  à 
Tétat  d'âme  ironiste  et  universellement  bienveillant. 

Le  style  essaie  de  rappeler  la  manière  de  Platon  ;  je  n'étonnerai  pas 
M.  Prat  en  lui  disant  qu'il  n'y  parvient  que  très  imparfaitement  ;  sa 
langue  fait  penser,  avec  plus  de  naturel,  de  grâce  et  de  facilité,  à  relie 
des  traducteurs  comme  Cousin  ou  Saisset,  et  c'est  déjà  un  grand  mérite. 
Le  dialogue  est  le  premier  d'une  série  qui  formera  sans  doute  une 
trilogie.  Pour  le  prochain,  on  nous  promet  l'intervention  d'une  femme 
philosophe,  la  l)elle  et  sage  Âréta,  fille  d'Âristippe. 

L.  Pakmentier. 


Garl  Jentsgh.  Drei  Spaziergftnge  eines  Laien  ins  klassi- 
sche  Altertum.  Leipzig,  Grunow,  1900.  372  pp.  3  m. 

M.  Jentsch  est  un  esprit  libéral,  curieux  et  très  moderne  qui  s^est 
complu  jusqu'à  présent  à  écrire  sur  des  questions  sociales  de  l'intérêt 
le  plus  actuel.  Qu'il  ait  été  aussi  attiré  par  le  problème  des  humanités 
classiques,  il  n'y  a  là  rien  que  de  naturel  et  même  de  très  logique,  la 
question  de  leur  valeur  éducative  offrant  une  importance  capitale 
pour  la  société  présente.  Mais  A'oici  ce  qui  est  étonnant,  exemplaire,  et 
même  tout  à  fait  original  en  un  temps  où  sur  les  choses  de  l'antiquité 
l'opinion  publique  est  faite  par  des  gens  qui  ne  les  connaissent  pas 
du  tout  :  M.  Jentsch,  avant  de  rien  écrire  sur  la  matière,  a  cru  devoir 
consacrer  huit  années  à  lire  ou  à  relire  avec  attention  les  œuvres  des 
principaux  classiques  anciens.  Le  résultat  de  ce  travail  est  le  livre 
présent  qui  noas  donne  une  chose  rare  et  tout  à  fait  précieuse  :  un 
jugement  sur  l'antiquité  qui  n'émane  ni  d'un  profane,  esthète  ou 
réformateur,  enflé  d'une  outrecuidance  encyclopédique,  ni  d'un 
philologue  de  carrière,  toujours  quelque  peu  atteint  de  la  difformité 
professionnelle;  quelque  chose  comme  serait  un  jugement  porté  sur 
l'Évangile,  non  par  un  sectaire  ignorant  ou  par  un  théologien  de 
métier,  mais  par  un  esprit  libre,  intelligent  et  ouvert,  qui  tout  simple- 
ment aurait  lu  et  laissé  agir  sur  lui  le  Nouveau  Testament. 
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Voici  les  titres  des  trois  études  de  M.  Jentsch  :  La  morale  populaire 
dans  le  drame  attique.  —  L'esclavage  chez  les  poètes  anciens.  — 
L*État  romain  :  L  Religion.  2.  Luttes  sociales.  3.  De  TÉtat-cité  à 
Tempire  du  monde.  —  Je  prie  les  lecteurs  de  ne  pas  m*en  croire  sur 
parole  et  de  se  convaincre  en  lisant  Tonvrage  lui-même  :  on  ne  peut 
guère  imaginer  d'étude  des  choses  antiques  plus  vivante,  plus  origi- 
nale, plus  moderne,  plus  féconde  en  vérités  bonnes  à  dire  et  en  sugges- 
tifs rapprochements.  On  se  sent  en  présence  d'un  auteur  qui  ne  se 
borne  pas  à  classer  et  à  ai'ranger. les  idées  d'autrui,  mais  qui  s'est 
mis  directement  eu  face  de  son  sujet  et  qui  pense  par  lui-même.  Le 
style  est  personnel,  vif,  entraînant,  pittoresque  par  endroits  et  semé  du 
meilleur  humour  allemand.  En  vérité,  M.  Jentsch  a  donné  là  une  gerbe 
de  ce  q\i*on  peut  appeler  à  bon  droit  des  <  idées  à  répandre  »  ;  plus 
d'une  fois  au  cours  de  ma  lecture,  j'ai  regretté  que  le  manque  d'initia- 
tive des  éditeurs  français  ne  nous  permette  guère  d'espérer  voir  paraître 
uue  adaptation  française  d'une  œuvre  aussi  excellente. 

L.  Parhkntier. 


CiceroB  Rede  gegen  Q.  Gaecilius  und  der  Anklagerede 
geiren  G.  Verres,  viertes  und  fiinftes  Buch,  erkl.  von 
K.  Halm.  Zehnte,  umgearbeitete  Auflage,  besorgi  ton 
G.  Laubmann.  Mit  einer  karte  von  Sicilien.  Berlin, 
Weîdmann,  1900.  Prix  :  M.  2.40. 

M.  L.  remet  au  courant  les  discours  choisis  de  Cicéron  publiés 
autrefois  par  Halm  et  qui  en  sont  à  leur  dixième  édition.  Ceux  qui 
sont  contenus  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître  ont  été  choisis 
pour  des  raisons  spéciales  :  la  Divinaiio,  parce  que  Ton  y  trouve 
exposé  le  devoir  noble  mais  difficile  de  l'orateur  ;  la  quatrième  Verrine, 
à  cause  du  nombre  des  matériaux  pour  servir  à  T histoire  de  l'art 
antique  qu'elle  renferme,  et  la  cinquième  Verrine,  en  raison  de  l'éclat 
oratoire  dont  elle  brille. 

Le  texte  a  subi  d'importantes  modifications  pour  ce  qui  est  des 
Verrines  :  il  repose  sur  la  collation  du  ms.  7774*  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  puisée  dans  l'excellente  édition  de  M.  £.  Thomas. 
On  a  pu,  grâce  à  cette  œuvre  française,  atteindre  le  texte  le  plus 
ancien  auquel  on  puisse  remonter.  Un  appendice  critique  indique  les 
variantes  et  contient  un  choix  des  meilleures  conjectures. 

Une  savante  introduction,  agrémentée  de  notes  exubérantes  dans 
lesquelles  sont  cités  à  profusion  les  derniers  travaux  sur  les  Verrines, 
pi-écède  le  texte.  On  y  trouve  retracée  tout«  l'histoire  du  fameux 
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procès  que  gagna  Cicéron,  mais  il  est  à  craindre  qne  son  allure  trop 
éru dite  ne  rebute  les  élèves.  Les  notes  sont  copieuses,  et  de  bon  aloi 
comme  c'est  Thabitude  dans  les  éditions  Weidmann. 

V.  T. 


H.  Francotte.  De  la  léfirislation  athénienne  sur  les  distinc- 
tions honorifiques  et  spécialement  des  décrets  des 
dérouchies  athéniennes  relatifls  â  cet  oldet.  80  pp.,  in-8^* 
(Extrait  du  Musée  Belge,  tomes  III  et  IV.  Louvain,  1900). 
Prix  :  2  fr. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  Foucart  sur  les  clérou- 
cbies  athéniennes  *,  on  a  découvert  une  trentaine  de  décrets  plus 
on  moins  complets  conférant  des  distinctions  honorifiques  à  des 
étrangers  ou  à  des  magistrats  de  ces  colonies.  Plusieurs  d'entrVux 
subordonnent  Toctroi  de  ces  récompenses  à  Tassentiment  du  peuple 
d'Athènes.  Mais  cette  condition  de  validité  est  loin  d'être  générale, 
comme  le  montre  le  tableau  dressé  par  M.  Fi*ancotte  au  commencement 
de  son  travail  (pp.  4  ss.). 

C'est  pour  expliquer  cette  différence  entre  les  deux  catégories  de 
décrets  que  M.  Francotte  reprend  Tétude  de  la  législation  athénienne 
sur  les  distinctions  honorifiques.  Il  examine  et  analyse  successivement 
les  décrets  honorifiques  du  peuple,  du  Conseil,  des  prytanes  et  des 
collèges  de  magistrats,  des  tribus,  des  dé  mes,  des  garnisons  et  des 
associations  particulières  (pp.  10  ss.). 

Les  récompenses  sont  généralement  accordées  à  l'occasion  des  fêtes, 
à  des  magistrats  civils  ou  militaires,  politiques  ou  religieux  pour  les 
services  qu'ils  ont  rendus  au  peuple  ou  à  Tassociation  qui  les  honore. 
Une  législation  spéciale  en  subordonnait  l'octroi  à  des  conditions  assez 
strictes.  Elle  exigeait  des  titres  précis  pour  les  particuliers  et  les 
magistrats  et  de  plus,  pour  ceux-ci,  créait  des  catégories  limitatives. 
Une  corporation  particulière  ne  pouvait  honorer  un  magistrat  du 
peuple  sans  l'autx^risation  de  Tekklésia.  La  loi  n'avait  cependant  pas 
réglementé  d'une  manière  minutieuse  la  nature  des  récompenses;  en 
certains  cas  seulement,  elle  déterminait  les  honneurs  à  décerner.  Elle 
soumettait  encore  les  décrets  honorifiques  à  la  règle  générale  du  pro- 
bouleuma  et  fixait  le  lieu  où  les  couronnes  pouvaient  être  proclamées. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude  (pp.  66  s.),  M.  Francotte  te 


^  Mémoires  présentés  à  TÂcad.  des  Inscr.  Série  I,  tome  9,  pp.  328  sa. 
Paris,  1878. 
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borne  à  foire  remarquer  que  la  publicité  des  distinctions  honorifiques 
obtenues  à  Tétranger  par  des  citoyens  athéniens  était  subordonnée  à 
Tapprobation  de  rassemblée  du  peuple.  Cette  clause  n^explique  pas  la 
nécessité  d'une  ratification  pour  les  décrets  des  clérouchies  qui  sont 
des  communautés  d'Athéniens  et  non  d'étrangers.  Il  faut  en  chercher 
rorigine  dann  la  nature  même  de  ces  établissements  et  dans  la  loi  qui 
oblige  les  associations  particulières  d'Athènes  à  demander  le  consente- 
ment du  peuple,  lorsqu'elles  veulent  honorer  ses  magistrats. 

C'est  d'après  ce  principe  que  M.  Francotte  explique  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  opuscule  (pp.  67  ss.)  les  décrets  honorifiques  des 
clérouchies  de  Délos,  d'Hephaïstia,  d'Imbros,  de  Mj'rina,  de  Salaraine 
et  de  Skyros.  Lorsque  les  clérouques  honorent  des  étrangers,  il  n'y  a 
pas  de  décret  confirmatif  du  peuple  athénien  et  il  ne  doit  pas  y  en 
avoir.  Celui-ci  n'est  nécessaire  que  lorsqu'il  s'agit  d'Athéniens  et  de 
magistrats  nommés  par  la  métropole. 

M.  Francotte  définit  ensuite  la  clérouchie  :  c'est  un  établissement  de 
citoyens  athéniens  en  dehors  de  l'Attique,  organisé  comme  une  cité 
suivant  les  principes  démocratiques,  possédant  une  assemblée  populaire 
et  un  Conseil,  mais  n'ayant  dans  l'Etat  athénien  d'autre  autonomie, 
d'autre  compétence,  d'autres  pouvoirs  que  ceux  d'un  dème.  Cette 
situation  intermédiaire  à  égaie  distance  du  dème  et  de  la  cité  dérive  du 
droit  que  la  métropole  s'est  réservé  de  nommer  les  magistrats  des 
clérouques. 

Quelques  observations  sur  la  terminologie  des  décrets  et  une  table 
des  inscriptions  citées  terminent  le  travail  de  M.  Francotte,  qui  com- 
plète on  résume  les  études  antérieures  et   nous   fonruit  un  exposé 

clair  et  succinct  de  la  nature  des  colonies  athéniennes. 

• 

H.  Dkmoulin. 


Vie  de  Saint  Didier,  évoque  de  Gahors  (630'655),  publiée 
par  René  Poupardin  (dans  la  Collection  de  textes  pour 
servir  à  l'étude  et  à  renseignement  de  Vhistoire).  Paris,  Picard; 
1900,  xx-64  pages. 

Nous  connaissons  Saint  Didier,  évêque  de  Cahors  sous  le  règne  de 
Dagobert  I,  par  ses  lettres  «  et  par  sa  biographie  éditée  par  Labbe  au 
tome  I  de  sa  Nova  Bibliotheca  Manuscriptorum  Librorum  (Pari8,1657). 


I  Epistolae  quindecim  et  epistofae  mriorum  21  ad  eundem,  éd.  par 
W.  Amdt  dans  les  Monum.  Gtrm.  Hisfon'ca,  Epistolae  Merowinqîcî  et 
Carolini  aevi,  t.  lU  (1892),  p.  191-214. 
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C'est  cette  vie  que  M.  Poupardin  vient  de  republier  d  après  un  manus- 
crit de  Paris  et  un  autre  de  Copenhague.  Les  nombreuses  variantes  en 
notes  prouvent  la  corruption  du  texte  et  la  difficulté  de  la  tâche  de 
Téditeur.  M.  P.  a  été  amené  à  présenter  quelques  conjectures  dont  plu- 
sieurs sont  fort  heureuses.  A  la  p.  5,  au  passage  :  Interea  rex  frcdegius, 
pius  et  mansuetus  Clotharius  ».  il  propose  de  lire  «  Francartim  clemais^ 
pi  us  et  mansuetus  >.  Ne  pourrait-on  pas  lire  :  <  Interea  rex  Frode- 
ffwidae  filius,  pius  et  mansuetus  Clotharius  »?  Cette  lecture  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  Fauteur  a  parlé  un  peu  plus  haut  de 
«  Brunihilde  quoque  equorum  pedibus  inretita  >  (p.  2). 

Si  le  texte  nous  paraît  établi  avec  le  pins  grand  soin,  V Introduction 
de  Téditeur  décèle  par  contre  (une  certaine  négligence.  Ainsi,  parlant 
de  Rusticus,  frère  de  Didier,  elle  affirme  (p.  XI)  qu'il  devint  <  archi- 
diacre de  Cahors  ».  Or,  le  texte  porte  à  deux  reprises  archidiacre  de 
Rodez  :  «  archidiaconatus  est  adeptus  in  urbe  Rutena  »  (p.  2,  4).  M.  P. 
prétend  (p.  XII)  que  Tauteur  deia  Viia  nous  a  conservé  les  deux  actes 
émanés  du  roi  pour  Tinstallation  sur  le  siège  épiscopal  de  Cahors,  c  de 
Tancien  trésorier  du  Palais,  qui,  à  cette  époque,  exerçait  à  Marseille 
les  fonctions  de  praefectus.  »  Or,  Didier  était  encore  trésorier,  puisque 
dans  son  précepte  et  dans  son  indiculus,  Dagobert  le  nomme  «  tesaura- 
rius  noster  »  (p.  13,  15):  de  plus,  le  biographe  dit  en  termes  exprès  que 
Didier  n'était  allé  à  Marseille  à  la  mort  de  son  frère  Siagrius.que  comme 
subrogé  de  celui-ci  dans  la  préfecture  judiciaire  et  qu'avant  la  mort 
de  Rusticus,  il  était  c  aulam  regressus  »  (p.  8)  où  il  continuait  son  office. 
M.  P.  avance  également  (p.  11)  que  Didier  avait  été  «  investi,  sans  doute 
avant  618,  des  fonctions  de  trésorier  royal  »  ;  or,  la  Vita  dit  expressé- 
ment :  <  Opulentissimos  quidem  tesauros  summamque  palatii  supel- 
lectilem  hujus  arbitrio  rex  Dacobertus  commisit  »  (p.  6),  ce  qui  vous 
reporte  à  une  date  postérieure  à  la  mort  de  Clotaire  II  (a^  629). 
Ailleurs  M.  Poupardin  nous  apprend  à  deux  reprises  différentes  qu'en 
630.  Pâques  tombait  le  8  mars  (lisez  8  avril). 

Pour  montrer  la  véritable  légèreté  avec  laquelle  V ItUroduction  a  été 
éciite,  je  me  permets  de  citer  la  n.  1  de  la  p.  XIY  :  «  Les  douze  miracles 
dont  le  récit  suit  le  texte  de  la  vie  ne  contiennent  aucun  renseignement 
historique,  sinon  le  nom  d'un  évêque  de  Rodez,  Aredius,  inconnu 
d'ailleurs  (Mir.  Y).  Us  sont  surtout  intéressants  pour  faire  connaître  la 
manière  dont  les  pèlerins  ou  les  malades  s'adressaiant  au  saint  afin  d'en 
obtenir  leur  guérison.  »  Or,  c'est  au  moyen  du  miracle  V  (p.  49)  où  se 
trouve  cité  l'évêque  Auvaruus  et  du  miracle  XI  (p.  52),  que  M.  P. 
parvient  à  prouver  (pp.  IV,  V,  VI,  n.  1)  que  W.  Arndt  a  eu  tort  de 
regarder  la  Vita  comme  l'œuvre  d''un  contemporain  ! 

M.  P.  établit  que  cette  biographie  doit  avoir  été  écrite  à  la  fin  du 
VllI**  siècle  ou  au  commencement  du  IX"",  par  un  moine  de  Saint-Géry 
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de  Cahors  (p.  IX).  Il  aurait  pu  citer  à  ce  propos  le  passage  suivant 
dn  ch.  11  :  <  Ëcclenias  competenter  exstruxit,  quaeper  sîngula  nari-are 
non  sufficinius,  ex  quibus  Jiodie  quidem  pars  maxime  regionis  adhiic 
decorata  consistit  »  (p.  23). 

Voici  comment  je  remanie  la  biographie  de  Saint  Didier  telle 
qu'elle  est  établie  dans  V Introduction  (p.  XI-XII).  Saint  Didier  naquit 
àAlbi:  son  père  se  nommait  Salvias  et  sa  mère  Haerchenfreda.  Il 
avait  deux  frères  Rusticus  et  Siagrius,  et  deux  souirs.  lies  trois  frères 
furent  envoyés  jeunes  à  la  cour  du  roi  Clotaire  II  (613-629),  où  ils  no 
tardèrent  pas  à  remplir  de  hautes  fonctions.  En  618,  leur  père  mourut, 
leur  mère  Haerchenfreda  vécut  jusqu'après  630.  Le  fils  aîné,  Rusticus, 
qui  avait  embrassé  la  cléricature  dès  son  jeune  âge,  devint,  en  618, 
archidiacre  de  Rodez  et  abbé  de  l'oratoire  du  palais  (p.  2,  3).  A  la  mort 
de  l'évêque  Ëusèbe  de  Cahors,  en  622-623,  il  le  remplaça  sur  son  siège, 
mais  fut  assassiné  «  a  perfidis  Ecclesiae  incolis  »  sept  ou  huit  ans  après 
vers  630  (p.  8,  9, 11);  le  roi  Dagobert  vengea  sa  mort  par  de  terribles 
représailles.  Le  second,  Siagrius,  après  avoir  longtemps  exercé  de  hauts 
emplois  à  la  cour  et  vécu  dans  l'intimité  du  roi  (contubernalis,  p.  2), 
devint  l'année  même  de  la  mort  de  son  père,  comte  d'Albi,  où  il  épousa 
une  jeune  Albigeoise  de  naissance  illustre,  Bertolena  (p.  2,  4,  5);  en 
même  temps  il  exerçait  la  préfecture  judiciaire  à  Marseille  (p.  2,  3), 
où  il  mourut  vers  la  fin  de  629  (p.  8);  sa  femme  lui  survécut  et  céda 
tous  ses  biens  aux  églises. 

Saint  Didier,  le  fplus  jeune  des  trois  frères,  après  avoir  étudié  les 
lettres  et  «  l'éloquence  gauloise  *,  fut  reçu  encore  adolescente  la  cour 
du  roi  ClotAire  parmi  les  nutriti  du  prince;  il  s'y  appliqua  à  l'étude  du 
droit  romain  «  ut  ubertatem  eloquii  gallici  nitoremque  sermonis  gravitas 
romana  temperaret  >,  comme  dit  élégamment  son  biographe  (p.  2). 
Déjà  dignitaire  du  palais  sous  le  fils  de  Frédegonde,  Didier  y  eut  comme 
amis  quatre  futurs  évéques  :  St.  Paul  de  Verdun  (f  v.  648),  St.  Arnoul 
de  Metz  (t  v.  640),  St.  Eloy  de  Noyou  (f  v.  683)  et  St.  Ouen  de  Rouen 
(t  V.  684),  avec  lesquels  d'ailleurs  il  resta  en  correspondance.  A  la  mort 
de  son  père,  le  roi  lui  permit  d'aller  visiter  sa  mère;  revenu  à  la  cour, 
il  y  conserva  ses  fonctions  jusqu'au  décès  de  Clotaire.  Dagobert  I  éleva 
Didier  à  la  dignité  de  trésorier  (p.  5,  6,  etc.)  A  la  cour  il  jouissait  de 
l'estime  de  tous  et  fut  honoré  de  l'amitié  de  la  reine  Nanthilde  (p.  6). 
C'est  vers  cette  époque  (fin  de  629)  qu'il  perdit  son  frère  Siagrius;  le 
roi  chargea  Didier  de  l'administration  de  la  préfecture  de  Marseille  ; 
rentré  à  la  cour,  il.n'occupa  plus  longt-emps  le  ministère  de  trésorier 
(p.  8).  En  effet,  quelques  mois  après  son  frère  Rusticus  ayant  été  assas- 
siné, les  gens  de  Cahors  le  réclamèrent  comme  son  successeur  au  siège 
épiscopal,  et  Dagobert  exauça  ce  vœu  en  chargeant  l'ai'chevêq  ue  du 
Bourges,  Sulpice  II  (f  v.  640),  de  procéder  à  Pâques  (8  avril)  630  à 
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riiitronisation  du  nouveau  prélat.  Saiut  Didier  se  consacra  tout  entier 
à  sou  épiscopat;  il  construisit  quelques  églises  et  fonda  des  monastères 
dans  le  Quercy  ;  il  fut  en  relations  avec  les  plus  grands  personnages  de 
son  temps,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Grimoald,  le  maire  du  palais 
d'Austrasie,  et  il  mourut  le  15  novembre  655. 
A  part  ces  quelques  remarques,  tout  le  reste  me  paraît  excellent. 

V.  Fris. 


G.  BiGwooD.  Les  Impôts  généraux  dans  les  Pays-Bas 

autrichiens.  —  Lou vain,  F.Giele,  1900,  in-8«,  xxv-336  pp.  *. 

«  Lliistoire  financière  de  1^  Belgique  n^est  pas  encore  faite.  >  Nous 
ne  connaissons  en  effet  qu'imparfaitement  la  nature  et  l'importance 
des  revenus  du  Souvei*ain,  des  Etats,  des  villes  et  des  communautés 
rurales,  le  mode  de  gestion  et  les  règles  administratives  propres  à  ces 
diverses  personnes  morales;  nous  ne  nous  rendons  pas  encore  un 
compte  fort  exact  ni  fort  clair  de  la  situation  du  trésor  public,  de 
l'état  des  finances  provinciales  ou  communales,  et  maintes  questions 
connexes  et  essentielles  attendent  d'être  éclaircies  <  pour  qu'on 
arrive  un  jour  à  connaître  les  finances  de  l'ancienne  Belgique  »  (Intro- 
duction, p.  I). 

M.  Bigwood,  en  offrant  au  public  le  fruit  de  ses  patientes  et  longues 
recherches  sur  l'une  des  plus  intéressantes  de  ces  questions,  à  savoir 
«  à  quels  impôts  les  pouvoirs  publics  avaient  eu  recours,  à  quelles 
charges  les  Belges  avaient  été  assujettis  »,  a  commencé  à  remplir  cette 
lacune  profonde  qu'il  constate  dans  l'histoire  de  nos  anciennes  institu- 
tions. Nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
de  travaux  semblables  à  celui  que  nous  signalons  ici,  pour  que  cette 
lacune  fût  bientôt  et  entièrement  comblée. 

Ce  livre  projette  une  vive  lumière  sur  l'ensemble  du  système  des 
impôts  publics  et  généraux  en  vigueur  au  XVIII*  siècle  dans  les  Pays- 
Bas  autrichiens.  De  prime  abord  les  limites  dans  lesquelles  l'historien 
a  restreint  son  sujet  semblent  assez  étroites,  surtout  au  point  de  vue 
du  temps. 

Mais  en  ne  s'occupant  que  de  l'étude  des  ressources  et  des  dépenses 
d*ordre  général,  il  évite  de  s'embarrasser  dans  les  broussailles  du  droit 
privé   ou    du    droit  féodal,   qui   règlent   les  impositions  de  nature 


1  Thèse  présentée  au    mois  de  juillet  1900  à  la  faculté  de  droit  de 
r  Université  de  Bruxelles,  pour  l'obtention  du  doctorat  spécial. 
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seigneuriale  ;  d'autre  part,  en  négligeant  l'examen  des  charges  com- 
munales, il  ne  risque  pas  de  fatiguer  le  lecteur  par  d'encombrants  et 
multiples  détails  ainsi  que  par  des  énumérations  qui  sont  plutôt  le 
fait  d^histoires  locales.  —  Au  point  de  vue  du  temps,  en  se  bornant 
au  XVIII*  siècle,  Tauteur  nous  déclare  avoir  voulu  étudier  Tépoque 
que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  présenté  r«  état  dernier  »  et 
somme  toute  définitif  de  la  législation  fiscale.  L'histoire  de  Torigine 
et  du  développement,  celle  des  nombreuses  variations  des  institutions 
financières,  il  a  délibérément  laissé  à  d'autres  le  soin  de  la  faire.  Son 
but,  tout  aussi  vaste,  a  été  d'exposer  le  système  d'impôts,  tel  que 
l'avaient  en  fin  de  compte  réalisé  chez  nous,  avec  le  temps,  les  gouver- 
nements qui  nous  régirent.  Â  partir  du  XVIII^  siècle,  les  traits  géné- 
raux du  régime  économique  sont  fixés.  C'est  Je  moment,  pense-t-il, 
de  les  étudier  et  d'en  donner  une  idée  aussi  exacte  et  aussi  méthodique 
que  possible.  Ainsi  se  trouve  légitimé  le  titre,  de  portée  restreinte, 
du  savant  mémoire  de  M.  Bigwood. 

Si  ce  dernier,  nouveau  venu  dans  la  carrière,  avait  l'avantage  de 
s'avancer  sur  un  terrain  presque  inexploré,  il  lui  fallait  par  contre, 
étant  donnée  la  nature  même  du  sujet,  apporter  de  la  clarté  dans  une 
matière  où,  en  fait,  régnent  essentiellement  la  confusion  et  la  di£Pnsion, 
répandre  air  et  lumière  là  où  subsistait  beaucoup  d'obscurité,  démêler 
avec  la  netteté,  la  sûreté  et  l'aisance  désirables  l'écheveau  touffu, 
inextricable  parfois,  constitué  par  l'amas  des  faits  de  toute  nature 
relatifs  à  la  gestion  financière.  Or  Ton  sait,  —  et  c'est  précisément  la 
constatation  nouvelle  que  nous  apporte  le  livre  de  M.  fiigwood  — , 
quelles  étaient  la  diversité,  la  variété,  la  multiplicité  («  inutile  >),  la 
«  bigarrure  >  des  impôts,  résultat  de  l'indépendance  administrative 
des  anciennes  provinces  belges  entre  elles  et  vis-à-vis  du  pouvoir 
central.  Le  jeune  historien,  il  faut  le  reconnaître  hautement,  a  réussi 
pleinement  dans  cette  tâche,  et  sur  ce  point  les  éloges  seront,  pensons- 
nous,  unanimes. 

Un  travail  de  reconstitution  synthétique,  tel  que  celui  dont  nous 
signalons  ici  Timportance  et  Tiutérêt,  est  peu  susceptible  d'une  analyse 
critique  détaillée  :  la  matière  en  est  trop  spéciale,  trop  vaste  et  d'une 
nature  trop  aride.  Qu'on  en  juge  par  le  titre  et  le  contenu  des  princi- 
paux chapitres.  Ce  sera  par  là-même  faire  comprendre  au  lecteur  la 
puissante  utilité  et  l'ampleur  des  recherches  auxquelles  M.  Bigwood 
s'est  livré  : 

I.  Des  aides  et  subsides  :  origine,  vote,  acceptation  et  procédure  par 
provinces;  leur  précarité,  leur  consistance  relatives;  causes  de  diminu- 
tion; mode  de  perception,  etc.  —  Les  dons  gratuits. 

IL  Des  différents  impôts  en  vigueur  dans  chacune  des  provinces  des 
Pays-Bas  autrichiens  (en  Brabant,  Flandre,  etc.) 
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III.  L'impôt  direct  :  foncier  (caractères  et  éléments);  personnel 
(bases);  leur  perception  et  répartition;  abus, modes  de  paiement,  frai8,etc. 

IV.  Droits  d'accises  :  leur  variété,  leur  administration;  impôts 
sur  le  vin,  la  bière,  la  mouture,  le  tabac,  etc.;  fraudes,  juridiction, 
procédure. 

V.  Droite  de  douanes  :  droits  d  entrée  et  de  sortie,  et  historique  de 
rétablissement  des  piincipaux  tarifs;  droits  de  transit,  de  toBHeOr 
d'entrepôts.  Amiuistration  de  ces  droits  :  les  fermes;  perception; 
juridiction.  —  Produits  des  douanes. 

VI.  Droits  divei-s. 

VII.  Les  impôts  et  les  dernières  années  de  Tancien  régime. 

Les  Annexes  ne  forment  pas  la  partie  la  moins  instructive  da  livre. 
Ce  sont  les  tableaux  en  chiffres  représentant  :  les  aides  et  subsides 
accordés  pendant  le  XVIII*  siècle  (1715  à  17d4)  au  gouvememeDt 
autrichien  —  les  principaux  <  dons  gratuits  »  accordés  pendant  1» 
même  période  —  les  produits  détaillés  des  impôts  perçus  pour 
Tannée  1782  en  Brabant,  Flandre,  West-Flaudre,  Haiiuiut,  Lîmbourg, 
Tournai-ToumaiBis,  Malines  et  Gueldre  —  les  revenus  et  dépenses  de 
chaque  province  en  1778;  enfin  une  carte  de  la  Belgique  ancienne, 
renseignant  tous  les  bureanx  de  douanes,  avec  Findication  des  tarifs 
qui  y  étaient  en  vigueur. 

Ces  annexes  doivent  être  rapprochées  des  documents  publiés  par 
M.  £ug.  Hubert,  dans  les  Bulletins  de  la  commission  royale  d'his- 
toire ^  Les  uns  et  les  auti'es  sont  les  premiers  bilans  publics,  de  nature 
à  nous  éclairer  sur  la  situation  des  finances  au  siècle  dernier. 

Il  faut  du  reste  constater  avec  joie  que  les  préocupations  des  émdits 
belges  semblent  bien  se  reporter  depuis  quelques  années  da  côté 
du  régime  autricbieo.  Le  XVIII*  siècle,  en  effet,  a  toujours  para  no 
peu  négligé  à  côté  4^  Autres.  11  offrait  cependant  des  matières  d'un 
intérêt  de  premier  oriret  comme  le  témoignent  les  récents  travaux  de 
M.  Hubert,  et  de9  champs  d'études  à  défricher  presque  entièrement, 
comme  le  montre  le  livre  à  tous  points  de  vue  remarquable  de 
M.  Bigwood. 

11  nous  plaît  également  de  constater,  à  propos  de  ce  dernier,  la  bdle 
activité  par  laquelle  se  signalent  dans  tous  les  domaines  de  Thistoire 
les  <  jeunes  »  qu'a  fait  sans  doute  éclore  un  enseignement  universitaire 
plus  complet  et  plus  scientifique,  et  en  qui  nous  avons  la  promesse  d^un 
fécond  et  rassurant  avenir. 

F.  Magnsttx. 


1  Voir  t.  IX,  n«  3,  5«  série  :  les  Finances  des  Pays-Bas  à  Varènement  de 
Joseph  IL 
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LÉON    Leyrault.    Les   Grenres    littéraires-.    Le    roman. 

L'épopée  {évolution  du  genre).  Paris,  Paul  Delaplane.  2  vol., 
116  et  112  pp.  m-12.  Prix  :  fr.  0-75  chacun. 

Des  brochures  de  format  commode,  d'aspect  riant,  d'impression  nette 
et  agréable,  de  prix  modéré,  où  Tauteur  résume  en  une  centaine  de 
pages  tout  ce  qui  intéresse  Thistoire  et  révolution  des  différents  genres 
dans  la  littérature  françabe,  et  où  défileront  successivement  TÉpopée, 
le  Roman,  la  Comédie,  la  Tragédie,  la  Fable  et  la  Satire,  TÉloquence, 
les  Moralistes,  les  Historiens,  les  Correspondances,  la  Poésie  lyrique, 
la  Critique  littéraire,  le  Journalisme  ;  nul  étalage  de  science  rébarbative, 
rien  de  lourdement  didactique,  aucune  préoccupation  d'épuiser  la 
matière,  les  grandes  lignes,  summa  fastigia;  une  érudition  générale- 
ment bien  informée  quoique  un  peu  à  fleur  de  peau,  s'allégeant  de 
tout  détail  d'intérêt  infinitésimal  ou  de  pédanterie  inopportune;  le 
résumé  clair  et  précis  des  œuvres  caractéristiques,  des  jugements 
simples,  nets,  sagement  pondérés,  des  appréciations  de  tout  repos,  un 
style  élégant,  roire  même  fleuri,  tels  sont  ces  tracts  qui,  aux  mains  des 
élèves  de  nos  athénées,  constitueraient,  j'en  suis  convaincu,  une  base 
excellente  pour  le  cours  de  littérature  française. 

J'exprimerai  un  seul  regret  :  pourquoi  à  l'histoire  du  genre  en  France 
Tantenr  n*a-t-il  pas  ajouté  l'esquisse  de  l'histoire  du  genre  chez  les 
autres  peuples?  Une  théorie  rapide,  un  nom,  une  date,  un  titre, 
quelques  lignes  de  résumé  :  ces  notes  eussent  formé  un  aide-mémoire 
précieux,  propice  surtout  aux  rappels  et  aux  comparaisons  litté- 
raires. 

Deux  volumes  de  la  collection  ont  paru,  ils  sont  consacrés  à  l'Épopée 
et  au  Roman.  L'évolution  de  l'épopée  est  racontée  en  quatre  chapitres  : 
rÉpopée  an  moyen  âge,  l'Épopée  au  XV!**  siècle,  d'Alaric  aux  IVfortyrs, 
de  Chateaubriand  à  nos  jours,  et  cette  division  seule  peut  faire  juger 
de  la  manière  de  l'auteur.  Si  la  formation  de  l'épopée  au  moyen  âge  ne 
se  dégage  pas  avec  assez  de  netteté  et  de  précision  —  l'auteur  qui  cite 
Pio  Rajna  et  Kurth  aurait  pu  trouver  dans  leurs  œuvres  des  données 
plus  exactes  et  plus  décisives,  —  le  reste  est  suffisamment  clair,  intéres- 
sant et  complet.  Notons  au  passage  l'analyse  détaillée  des  Tragiques 
d'Agrippa  d'Aubigné,  une  réhabilitation  de  la  Fanhypocrisiade  de 
N.  Lemercier  et  l'appréciation  presque  enthousiaste  de  la  Chute  d'un 
Ange  de  Lamartine. 

Même  procédé  pour  le  second  volume  où  l'auteur  étudie  successive- 
ment le  roman  au  XVP  siècle,  au  XVIP  siècle,  de  Lesage  à  Chateau- 
briand, à  l'époque  romantique,  de  la  Comédie  humaine  r\\  Bèsasire, 
Ici  encore  Thistoire  du  genre  pourra  paraître  un  peu  étriqiUH^  et 


144  COMPTES  BENBtJS. 

superficielle,  particulièrement  aux  origines  et  pour  notre  siècle.  Mais 
Ton  comprendra  aisément  qu'il  ait  fallu  courir  au  plus  pressé  et, 
surtout  pour  la  période  contemporaine,  laisser  dans  Tombre  bien  des 
œuvres  et  des  auteurs;  sans  compter  que  des  scrupules  pédagogiques 
et  des  considérations  d'ordre  moral  rendaient  parfois  la  tache  assez 
délicate.  Or  Touvrage  nous  parait  répondre  k  toutes  les  exigences  de 
renseignement  moyen  ;  il  offre  aux  élèves,  A  côté  des  renseignements 
indispensables,  des  indications  prudentes,  des  jugements  marqués  an 
coin  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  auxquels  le  rigorisme  le  plus 
austère  ne  trouverait  rien  à  reprendre.  J'en  cite  volontiers  la  conclu- 
sion :  €  que  les  romanciers  le  sachent  bien  :  leur  œuvre  sera  seulement 
bonne  et  durable,  si  nous  sortons  de  la  lecture  de  leurs  livres  la  volonté 
plus  ferme  et  l'âme  plus  haute!  » 

Espérons  que  les  volumes  à  venir  seront  digues  de  leurs  aînés  et 
souhaitons -leur  de  conquérir  une  vogue  rapide,  non  seulement  dans 
les  milieux  scolaires,  mais  encore  parmi  le  public  mondain  qui  ne  se 
désintéresse  pas  complètement  des  choses  de  la  littérature. 

Oscar  Pecqueur. 


E.Ckaubhy,  professeur  au  lycée  Voltaire.  —  I. Fables  choisies 

d^Esope.  Vol.  in-18,  cart.,  142  pp.,  90  c. 
IL  Fables  de  Phèdre.  Vol.  in-18,  cart.,  216  pp.,  1  fr. 
III.  Fables  de  La  Fontaine.  Vol.  in-12,  cart.,  420  pp.  (Libr. 

Lecoffre,  1900). 

M.  Chnmbry  vient  d'éditer,  presque  simultanément,  les  trois  fabu- 
listes classiques,  et  ces  éditions,  très  coquettes  d*aspect,  pourvues  de 
notices  substantielles  et  de  commentaires  soignés,  prendront  certes 
une  place  très  honorable  à  côté  de  leurs  aînées  déjà  si  nombreuses. 

I.  Les  affabulations  d'Ësope  me  paraissent  inutiles  dans  un  livre 
classique  :  ce  serait  à  la  fois  plaisir  et  profit  pour  Télève  que  de 
préciser  par  lui-même  la  portée  allégorique  de  chaque  fable.  Leur 
suppression  permettrait  à  M.  Ch.  d'ajouter  aux  62  fables  choisies  une 
dizaine  de  c  petits  chefs-d'œuvres,  »  comme  il  appelle  complaisamment 
ces  compositions  de  forme  généralement  peu  intéressante. 

M.  Ch.  vise  un  peu  trop,  dans  son  commentaire,  à  épargner  Teffort 
de  1  élève.  Les  traductions  sont  nombreuses.  Les  formes  verbales  tant 
soit  peu  compliquées  sont  analysées  en  note,  précaution  excessive 
puisque  la  plupart  des  formes  difficiles  se  retrouvent  au  lexique.  Et 
j'ajouterai   que    cette    complaisance   est   nuisible   au   point  de  vue 
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pédagogique,  Télève  ne  se  doonant  pas  la  peine  de  retenir  les  analyses 
qne  lui  fournit  son  livre  *. 

II.  Pour  le  texte  de  son  Phkdrk,  M.  Gh.  a  mis  à  contribution  la 
grande  édition  Havet,  dont  il  n'hésite  pas  à  8*écarter,  fréquemment  et 
avec  raison,  dans  un  sens  nettement  conservateur.  Par  exemple, 
1.  II  prol.  et  épil.,  il  rejette  Texistençe  du  problématique  Ulius  inventé 
par  Havet.  Il  admet  l'hiatus  après  les  polysyllabes,  ainsi  que  le 
neuvième  demi-pied  formé  d'une  brève  unique  et  finale.  £n  consé- 
quence, il  garde  ]a  leçon  des  mss.,  «  sans  chercher  à  rendre  Phèdre 
plus  classique  qu'il  n'a  voulu  Têtre.  » 

Outre  une  notice  suffisante  sur  Phèdre,  Télève  trouvera  dans  Plntro- 
dnction  les  notions  essentielles  sur  la  métrique  de  l'auteur.  Dans  le 
commentaire,  souvent  intéressant,  figurent  ici  encore,  à  mon  sens,  trop 
de  traductions  et  de  notes  grammaticales  sur  des  points  faciles,  par 
ex.  p.  10  si  voluerit,  l'emploi  du  futur  antérieur  est  longuement 
expliqué;  il  vaudrait  mieux  remarquer  haec  inter^  p.  40  *. 

III.  L'édition  de  La  Fontaine  est  digne  des  deux  précédentes.  Sans 
doute  elle  n'aspire  pas  à  remplacer, auprès  des  professeurs  et  des  lettrés, 
la  remarquable  édition  Clément  (Colin  1894);  mais  elle  rendra  d'utiles 
services  aux  élèves  qui  l'emploieront.  Tel  est  d'ailleurs  l'unique  but  de 
M.  Ch.  :  il  retranche  un  certain  nombre  de  fables  qu'on  ne  lit  jamais 
eu  classe  ^,  recherche  dans  son  commentaire  le  tour  clair  et  précis,  et 
s'abstient  de  toute  érudition  déplacée.  Nous  lui  souhaitons  le  succès 
qu'il  mérite.  J.  Uaust. 


1  P.  30,  n.  15,  f4ij  pour  ov,  règle  trop  subtile  pour  des  commençants.  — 
P.  47.  n.  2.  C'est  seulement  avec  un  temps  secondaire  de  l'indicatif  que  la 
période  conditionnelle  exprime  la  non-réalité.  —  P.  60,  nçoaameîa  (et  non 
7f QoctÊTieia)  neçixeifAeya  :  signaler  le  sens  passif,  être  entouré  (de  masques). 
—  P.  18,  dans  labor  omnia  picit  (Georg.  1,  145),  ricit  n'est  pas  l'équivalent 
d'an  aor.  gnom.  —  P.  76,  ànùtd-éto  ne  figure  pas  au  lexique.  —  P.  40,  f^vaç 
mérite  la  même  note  que  ^étçvaç  p.  5.  —  Accentuation,  p.  36,  n.  4,  6»/e; 
p.  75  Ti;;;  p.  50  dXovQyijç. 

2  P.  8,  césure  après  le  3*  demi-pied,  1.  après  le  5«.  —  P.  18,  n.  1,  "  les 
adjectifs  décl.  sur  prudens  ont  l'abl.  en  t  non  en  e  quand  ils  sont  pris 
substantivement. ,  C'est  le  contraire.  —  P.  20,  quaerit  Jupiter.  Caumm.f 
ponctuation  fautive.  —  P.  41  n.  27  queinjuhet  occidi  praedatnque  iollit  : 
"  que  tient  lieu  du  pronom  relatif!  ,  —  P.  51,  n.  5,  lire  12.  —  P.  50, 
corop.  II  20  avec  Esope  164.  —  M.  Ch.  indique  les  comparaisons  à  faire  avec 
les  fables  d'Esope  et  de  La  Fontaine;  il  pourrait  y  ajouter  celles  de  Babrius 

3  La  jeune  Veuve,  la  Souris  métamorphosée  en  fille,  le  Singe,  Tircia  et 
Atnarante,  etc.  La  suppression  de  Philomèle  et  Proené  me  parait  moins 
justifiée.  —  Ajouter  aussi  des  comparaisons  avec  Babrius.  —  P.  156,  n.  4. 
1.  Chant  m  270. 
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AcH.  RuYFFELAERT,  leevaav  aan  de  middelbare  school  te  L/uik. 
Berste  nederlandsch  leesboek  {Gouhis  Méthode).  Liège, 
Dessain,  1897.  96  pp. 

L^inéhictable  nécessité  de  la  connaissance  des  langues  modernes  a 
fait  ndtre,  en  ces  dernières  années,  de  nombreuses  <  méthodes  non- 
▼eUes  >,  recommandables  à  des  titres  divers  et  rompant  toutes,  à  bon 
droit,  avec  les  <  Cours  de  thèmes  et  versions  »  d^abrutissante  mémoire. 
Berlitz,  Gouin,  Ohlert,  Schmidt,  Hôlzel-Wallenstein,  et  d'antres,  se 
sont  efforcés  d^mprimer  à  renseignement  des  langues  vivantes  une 
allure  pratique,  un  caractère  intuitif  et  attrayant,  dont  les  effets 
seront  certes  des  plus  salutaires.  Oserions-nous  dire,  en  présence  de 
Tengouement  général,  que  la  réaction  a  été  trop  forte,  qu*eUe  a 
dépassé  le  but  et  tombe  manifestement  dans  le  travers  opposé?  Non; 
ces  excès  sont  dans  la  logique  des  choses;  le  courant  nouveau  nous 
emportera  jusqu'à  ce  que  là  aussi  nous  rencontrions  des  écueils.  On 
ne  tai'dera  pas  à  s'apercevoir  que  Tétude  d'une  langue  nouvelle  ne 
peut  pas  se  modeler  absolument  sur  celle  de  la  langue  maternelle; 
que  la  méthode  préconisée  aujourd'hui  impose  au  professeur  une 
besogne  souvent  accablante,  et  qu'il  faut  à  nos  jeunes  gens,  qui 
n'entendent  parler  l'idiome  nouveau  qu'aux  rares  heures  de  leçon, 
un  guide  sûr,  leur  permettant  de  s'exercer  avec  fruit  en  dehors  de  la 
surveillance  contrariante  du  maître  :  à  savoir,  un  enseignement 
systématique  et  non  occasionnel  des  grandes  règles  de  la  grammaire. 

Le  <  Eerste  nederlandsch  leesboek  »  de  M.  Ruyffelaert  se  compose 
d'une  trentaine  de  fables,  de  légendes,  d'anecdotes,  auxquelles  l'auteur 
a  appliqué  la  méthode  de  Gouin.  Le  choix  des  morceaux  et  la  disposi- 
tion générale  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
recommander  Touvrage  à  ceux  de  nos  collègues  que  la  chose  concerne. 

Mais  ce  livre  est-il  réellement  destiné  à  des  commençants?  Nous 
aimons  à  croire  que  non,  vu  les  difficultés  sans  nombre  avec  lesquelles 
l'enfant  se  trouverait  aux  prises  dès  le  début.  A  notre  avis,  celui-ci 
doit  étudier  d'abord  les  choses  qui  le  frappent  directement,  le  milieu 
où  il  vit,  et  s'assimiler  les  éléments  de  la  conversation  usuelle. 

Il  a  —  pour  me  servir  d'un  terme  de  sport  —  besoin  d'être 
c  entraîné  »  sur  la  route  longue  et  raboteuse  qu'on  s'apprête  à  lui 
faire  parcourir.  Or,  l'auteur  sait  comme  nous  que  l'élève  wallon  se 
montre  jusqu'ici  peu  tenace  dans  l'étude  des  langues  germaniques;  il 
se  rebiffe  volontiers,  et  il  faut  des  prodiges  de  simplicité  et  de  persé- 
vérance pour  vaincre  cette  apathie.  C'est  là  une  situation  fort  déplo- 
rable, mais  qui  n'en  existe  pas  moins;  et  le  professeur  ne  peut  la 
perdre  de   vue  un  seul  instant  sans  compromettre  le  succès  final. 
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Aussi  espérons-Doas  que  le  «  Premier  manuel  de  langue  néerlandaise  », 
que  Téditeur  nous  annonce  en  dernière  page,  comblera  la  lacune  que 
nous  venons  de  signaler. 

G.  V. 


Un  offieier  de  l'ancienne  France.  —  Les  personnages  ori- 
l^aux  de  la  «  Fille  naturelle  ».  Deux  études  sur  Qoethe 
par  Michel  Bréal.*  in-16.  Hachette  et  C*®.  Paris,  1898. 
Prix  :  3  fr. 

La  première  des  études  sur  Goethe  que  M.  Michel  Bréal  nous  présente 
dans  ce  volume  se  rattache  à  un  des  épisodes  les  plus  attrayants  de 
Tautobiographie  du  célèbre  poète. 

Cet  épisode  a  pour  héros  un  officier  français,  le  comte  de  Thorane, 
ou  plutôt  le  comte  de  Thorane  ou  Thoreuc  comme  il  s'appelait  lui- 
même.  On  B*était  souvent  demandé  ce  qu^il  y  avait  d'authentique  dans 
la  peinture,  en  apparence  assez  romanesque  que  Goethe  fait  du  KônigS' 
lieutenant,  mais  une  réponse  satisfaisante  n'avait  pas  pu  être  donnée 
jusqu'à  une  date  récente.  C'est  un  savant  allemand,  M.  Martin  Schubart 
qui  nous  a  renseigné  le  premier  sur  ce  personnage,  grâce  à  des  docu- 
ments qu'il  a  eu  la  bonne  foilune  de  trouver  dans  la  ville  natale  de 
Thorenc,  à  Grasse  en  Provence  *. 

D'après  ces  documents  le  comte  de  Thoreuc  représente  un  type 
militaire  sympathique,  mais  peu  conforme  à  l'idée  que  nous  sommes 
habitués  à  nous  faire  des  militaires  d'autrefois.  C'était  un  intellectuel 
et  un  méditatif.  11  possédait  des  qualités  à  première  vue  difficiles  à 
concilier  avec  sa  profession,  mais  comme  ces  qualités  portent  bien 
l'empreinte  de  sa  nation  et  de  son  temps,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
ne  constituaient  pas  uue  exception  dans  la  classe  sociale  à  laquelle  il 
appartenait. 

Le  comte  de  Thorenc  fut  gouverneur  de  Fraucfoit  durant  l'occupa- 
tion de  cette  ville  par  les  Français  à  l'époque  de  la  guerre  de  sept  ans. 
Cette  fonction,  délicate  surtout  en  raisou  des  conflits  qui  surgissaient 
entre  civils  et  militaires,  il  l'a  remplie  avec  l'urbanité,  l'impartialité  et 
l'intégrité  la  plus  pai'faite.  De  plus  il  a  témoigné  l'intérêt  le  plus  vif 
à  la  prospérité  de  la  petite  république.  Profitant  du  grand  ascendant 
dont  il  jouissait,  il  y  a  introduit  plusieurs  réformes  très  utiles.  Aussi 
le  magistrat  et  la  population  conçurent-ils  pour  lui  la  plus  haute 


1  François  de  Théas,  cotnte  de  Thorane,  Goethes  Kônigalieutenant,  par 
Mabtu;  Scuubabt.  Munich,  1896.  Bruckmann.  1  vol.  orné  de  photogravures. 
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estime  et  lui  donnèrent-ils  à  différeotes  reprises  les  témoignages  les 
les  moins  équivoques  de  leur  sympathie. 

Pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Francfort  le  comte  de  Thorenc 
logeait  dans  la  maison  paternelle  du  jeune  Goethe.  Celui-ci  avait  alors 
dix  ans.  Enfant  d'une  rare  précocité  intellectuelle  et  d'un  talent 
d'observation  peu  commun  pour  son  âge,  il  fut  vivement  impressionné 
par  la  personnalité  du  comte  de  Thorenc  et  par  les  événements  d'ordre 
pnblic  ou  privé  qui  se  rattachaient  directement  ou  indirectement  à  lui. 
Ces  impressions,  il  les  a  consignées  cinquante  ans  plus  tard  dans  son 
autobiographie  d'après  ses  souvenirs  d'enfance.  Les  recherches  de 
M.  Schubart  ainsi  que  d'autres  faites  aux  archives  de  la  ville  de  Franc- 
fort ont  confirmé  de  façon  éclatante  dans  les  traits  essentiels  l'exacti- 
tude du  portrait  tracé  par  Goethe.  Elles  prouvent  par  un  exemple 
bien  significatif  que  la  part  que  le  poète  fait  à  la  fiction  dans  sob 
autobiographie  porte  plutôt  sur  la  forme  que  sur  le  fonds.  En  lui 
donnant  donc  le  titre  de  «  Poésie  et  Vérité,  »  il  en  a  voulu  affirmer  le 
caractère  artistique  et  n'a  pas  voulu  indiquer  que  la  Vérité  fut  subor- 
donnée à  la  Poésie.  C'est  en  cela  surtout  que  consiste  l'intérêt  scienti- 
fique et  littéraire  que  le  livre  de  M.  Schubart  a  eu  pour  les  Allemands. 

M.  Bréal  a  estimé  que  la  pernonnalité  du  comte  de  Thorenc  devait 
intéresser  ses  compatriotes  tout  autant  pour  des  raisons  d'ordre 
national  et  historique.  C'est  pourquoi  il  s'est  décidé  à  la  leur  faire 
connaître,  mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  simplement  ce 
que  d'autres  avaient  déjà  dit.  En  homme  de  science,  il  a  encore  une 
fois  contrôlé  l'histoire  du  comte  de  Thorenc  et  il  a  présenté  son  héros 
sons  le  jour  le  plus  intéressant  pour  les  Français.  Mettant  en  lumière 
les  rares  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  distinguaient  cet 
officier,  sa  courtoisie,  sa  générosité,  son  sentiment  du  devoir  et  de 
l'honneur,  il  montre  que  tout  cela  s'alliait  chez  lui  à  l'amour  le  plus 
intense  de  sa  profession.  Le  comte  de  Thorenc  est  donc  un  tjrpe  militaire 
qui  fait  honneur  à  l'ancienne  armée  et  à  la  France,  et  c'est  ce  type 
que  l'étude  de  M.  Bréal  nous  fait  surtout  connaître.  Mais,  naturelle- 
ment, celui-ci  n'a  pas  négligé  d'examiner  à  fond  le  portrait  du  Kônigs- 
lieutenant.  Ainsi,  son  étude  a  en  même  temps  une  portée  littéraire,  et 
prenant  pour  point  de  départ  l'épisode  en  question,  elle  précise  d'une 
façon  remarquable  les  qualités  essentielles  qui  caractérisent  l'auto- 
biographie du  poète. 

La  deuxième  étude  de  M.  Bréal  porte  également  sur  une  œuvre  de 
Groethe;  elle  est  consacrée  à  la  tragédie  :  la  Fille  naturelle.  Elle 
s'occupe  de  la  source  de  cette  œuvre  et  en  donne  une  analyse  littéraire 
détaillée  qui  en  élucide  les  obscurités  et  fournit  les  éléments  d'appré- 
ciation esthétique  nécessaires. 

Goethe  a  puisé  son  sujet  dans  les  mémoires  de  la  princesse  de  Conti 


COMPTES  BEin)US.  149 

qui  ont  para  sous  ce  titre  :  Mémoires  histonques  de  Stéphanie-Louise 
de  Bourbon-Gonti  écrits  par  elle-même.  A  Paris  chez  Fauteur,  rue 
Cassette,  n'  914,  Floréal,  an  VI.  En  voici  un  résumé  succinct  : 

Ije  prince  de  Gonti  avait  une  fille,  du  nom  de  Stéphanie-Louise,  issue 
d^ane  liaison  irréguliére  avec  une  dame  mariée  appartenant  A  la  plus 
haute  aristocratie  française.  Il  aimait  beaucoup  cette  fille  et  se 
proposait  de  la  légitimer  quand  elle  eut  onze  ans.  Ayant  obtenu 
l'autorisation  du  roi,  il  avait  déjà  fixé  la  date  de  la  cérémonie  ;  mais 
avant  que  ceUe-ci  pût  avoir  lieu,  la  jeune  fille  fut  enlevée,  victime  d^nn 
complot,  ourdi  par  son  frète  le  comte  de  la  Marche,  probablement  avec 
Taide  de  sa  propre  mère.  Celui-là,  unique  héritier  de  la  fortune 
colossale  du  prince,  avec  lequel  il  vivait  en  désaccord  depuis  de  longues 
années,  craignait  que  la  légitimation  ne  portât  préjudice  à  ses  intérêts 
futurs,  celle-ci,  qu'elle  ne  donnât  à  sa  faute* d'autrefois  un  éclat  extra- 
ordinaire qu'elle  avait  des  raisons  spéciales  de  voir  avec  déplaisir  en  ce 
moment  même.  Pour  empêcher  que  la  disparition  subite  de  Stéphanie- 
Ix)iiîse  ne  fit  naître  des  rumeurs  qui  auraient  pu  devenir  compromet- 
tantes, les  complices  répandirent  le  bruit  qu'elle  était  morte  par  suite 
d'an  accident  de  chasse  et  à  cet  efiet  ils  avaient  fait  fabriquer  des 
pièces  constatant  et  sa  mort  et  son  enterrement.  En  réalité,  ils  l'avaient 
fait  conduire  au  loin  dans  une  petite  ville  de  province  et  après  quelque 
temps,  ils  lui  firent  épouser  un  homme  de  petite  condition,  sur  la  foi 
d'un  faux  extrait  de  naissance,  majorant  considérablement  son  âge. 
C'est  ainsi  qu'ils  croyaient  sans  doute  s'être  débarrassés  à  tout  jamais 
des  inconvénients  qu'ils  avaient  redoutés.  Leurs  espérances  cependant 
ne  devaient  pas  se  réaliser  entièrement.  Au  début  de  la  Révolution 
française  Stéphanie-Louise  parut  subitement  à  Paris.  Elle  embrassa  la 
cause  de  la  royauté  avec  un  courage  et  un  désintéressement  qui  la  firent 
remarquer  de  la  Cour.  Le  roi  se  rappela  l'avoir  connue  enfant,  il  eut 
pitié  de  ses  infortunes,  lui  témoigna  sa  faveur  et  n'eût  certainement 
pas  manqué  de  lui  attribuer  le  rang  qui  lui  revenait  par  sa  naissance, 
s'il  n'en  avait  pas  été  empêché  par  sa  fin  prématurée.  Sans  se  décou- 
rager, Stéphanie-Louise,  continua  à  revendiquer  ses  droits;  elle  fit 
annuler  son  mariage  au  prix  des  plus  grands  efforts  et  en  appela  à 
l'opinion  publique  par  la  publication  des  mémoires,  dont  nous  avons 
donné  le  titre. 

L'authencité  des  faits  rapportés  dans  ces  mémoires  a  été  mise  en 
doute.  En  France  du  moins,  l'ouvrage  fut  considéré  comme  celui  d'une 
aventurière,  surtout  sur  la  foi  d'un  libelle  paru  en  1810,  auquel  le 
comte  de  la  Marche  n'était  sans  doute  pas  étranger,  libelle  dont 
s'inspira  même  l'auteur  de  l'article  consacré  à  Stéphanie-Louise  dans 
la  Biographie  universelle.  M.  Bréal  a  de  nouveau  examiné  tout  le 
problème  et  il  a  acquis  la  conviction  que  dans  leur  ensemble  les  faits 
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rapportés  sont  exacts,  malgré  la  forme  romanesque  sous  laquelle  ils 
sont  présentés  et  malgré  certaines  altérations  indubitables.  Encoani^ 
par  ce  résultat  et  désirant  le  préciser,  il  s'est  mis  à  la  recherche  de 
documents  nouveaux  et  il  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  découvrir  d^une 
importance  capitale,  notamment  les  faux  qui  devaient  établir  la  mort 
et  l'enterrement  de  Stéphanie- Louise  ainsi  que  le  faux  acte  de  naissance 
et  l'acte  du  mariage.  Par  ces  documents  leà  mémoires  de  la  princesse 
se  trouvent  confirmés.  Celle  qu'on  avait  crue  une  aventurière  devient 
ainsi  une  victime  digne  de  compassion.  En  la  réhabilitant,  en  rétablis- 
sant la  vérité  historique,  M.  Bréal  a  fait  œuvre  de  science,  il  a  fait 
mieux,  il  a  réparé  une  injustice  éclatante  qui  n'avait  duré  que  trop 
longtemps. 

Ses  investigations  terminées,  M.  Bréal  passe  à  l'étude  de  «  la  Fille 
naturelle  >  de  Goethe  qui'  les  avait  provoquées.  Il  en  donne  un  résumé 
substantiel,  rend  compte  de  l'accueil  que  la  pièce  reçut  à  son  appari- 
tion, de  l'appréciation  qu'on  en  fait  aujourd'hui,  examine  le  rapport 
qu'elle  présente  avec  sa  source  et  détermine  d'un  coté  les  éléments 
qui  furent  conservés,  d'un  autre  côté  ceux  qui  subirent  des  transfor- 
mations et  en  quoi  ils  consistent.  Comme  la  Fille  naturelle  dans  l'idée 
de  Goethe,  ne  devait  être  que  la  première  partie  d'une  trilogie, 
M.  Bréal  esquisse  également  l'action  probable  de  la  continuation 
projetée  en  se  basant  pour  la  deuxième  pièce  sur  un  scénario  posthume 
et  pour  la  troisième  sur  les  données  des  deux  premières.  Ensuite  il 
expose  les  causes  qui  ont  inspiré  à  Goethe  le  dessein  d'une  si  vaste 
composition  et  recherche  celles  qui  l'ont  empêché  de  le  réaliser. 

Dans  un  chapitre  final,  complétant  et  approfondisant  des  idées  déjà 
émises  antérieurement,  il  examine  la  tragédie  de  Goethe  au  point  de 
vue  esthétique.  U  lui  reconnaît  de  grandes  qualités,  mais  il  montre 
aussi  que  ces  qualités  ne  sont  pas  celles  qu'on  exige  d'une  œuvre 
dramatique  ni  celles  que  des  drames  antérieurs  de  Goethe  possèdent 
à  un  degré  si  éminent.  Ainsi  il  est  amené  à  exposer  les  caractères 
essentiels  qui  distinguent  les  différentes  phases  de  l'évolution  littéraire 
du  poète.  La  conclusion  qu'il  dégage  de  cet  exposé  c'est  qu'on  n'a 
aucune  raison  de  déplorer  que  la  trilogie  projetée  n'ait  pas  été  achevée. 
Goethe,  à  cette  époque  de  sa  vie,  n'avait  plus  la  puissance  créatrice 
nécessaire  pour  traiter  un  sujet  aussi  vaste,  et  il  s'était  confiné  dans 
un  style  trop  exclusif,  trop  peu  approprié  au  caractère  de  la  matière. 

Si  on  pèse  les  considérations  que  M.  Bréal  fait  valoir  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir,  on  ne  pourra  guère,  nous  semble- t-il,  ne  pas  se  rallier 
À  son  avis,  mais,  dût-il  en  être  autrement,  l'auteur  a,  en  tout  cas, 
fourni  un  commentaire  précieux  de  «  la  Fille  naturelle.  »  Celui-ci  est, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  le  meilleur  que  nous  possédions.  Il 
renseigne  pour  la  première  fois  avec  la  précision  désirable  sur  la  source 
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à  laquelle  le  poète  a  puisé  son  sujet,  il  fait  mieux  coraprendre  Taction 
et  mieux  apprécier  la  valeur  esthétique  du  drame.  Pour  ces  raisons, 
il  y  a  lieu  de  souhaiter  que  cette  belle  étude  trouve  Taccueil  qu'elle 
mérite,  surtout  en  Allemagne  où  on  étudie  de  nos  jours  Goethe  d'une 
façon  si  intense. 

A.  Blky. 


F.  H.  BuRNETT.  Little  Lord  Fauntleroy,  annotated  by 
L.  P.  H.  Eykman  and  C.  J.  Voortman.  Noordhoif,  Gro- 
ningen,  1900. 

En  voulant  faire  une  édition  scolaire  de  ce  roman  célèbre,  les  com- 
mentateurs, désireux  d'expliquer  le  texte  anglais  en  notes  anglaises, 
se  sont  inspirés  d'un  principe  détestable  :  au  mot  propre  ils  substituent 
lin  terme  vague,  au  mot  pittoresque  une  expression  incolore,  à  l'argot, 
un  équivalent  appartenant  au  langage  litt-éraire.  Au  lieu  d'explica- 
tions ils  donnent  la  paraphrase.  Or  il  n'existe  que  deux  manières 
d'expliquer  une  langue  par  elle-même  :  remonter  du  composé  au 
radical,  et  du  sens  métaphorique  au  sens  matériel.  Dans  les  cas  où 
aucun  de  ces  deux  procédés  n'est  possible,  on  peut  avoir  recours  à  la 
périphrase  et  à  la  définition,  qui  sont  presque  toujours  plus  difficiles 
que  la  difficulté  à  résoudre,  ou  à  l'image.  Une  grossière  esquisse  au 
tableau  noir  vaut,  pour  des  écoliers,  la  plus  belle  définition  du  monde. 
Mais  à  côté  de  ces  moyens  d'instruction,  la  traduction  restera  tou- 
jours, comme  le  plus  net  et  le  plus  bref  de  tous.  Surtout  l'argot  et  la 
métaphore  ne  sont  accessibles  que  par  l'intermédiaire  de  la  traduction. 

Ceci  dit  sur  le  commentaire,  nous  devons  encore  condamner  haute- 
ment la  tendance  à  mettre  un  livre  en  style  vulgaire  entre  les  mains  de 
jeunes  gens.  Qu'ils  apprennent  d'abord  lo  langage  correct  et  gramma- 
tical, le  seul  qui  couvienne  à  un  homme  cultivé  dans  la  vie  courante. 

P.  Hamélius. 


Recueil  de  Gallicismes  et  Anglicismes,  par  le  professeur 
W.  WiLuox.  —  20,000  locutions  anglaises  et  françaises, 
—  Lebègue  et  C»*',  Paris.  Prix  :  4  fr. 

Quand  nous  voulons  traduire  ou  rédiger  en  langue  étrangère,  le 
dictionnaire  ne  nous  sert  pas  à  grand  chose  :  un  mot  isolé  est  sans 
valeur  s'il  n'est  placé  exactement  dans  la  tournure  de  phrase  qui  lui 
convient.  Les  vingt  mille  gallicismes  que  M.  Wilcox  a  traduits  en 
anglais  sont  surtout  destinés  à  faciliter  la  rédaction  de  lettres  et 
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docaments  commerciaux,  mais  comprennent  aassi  un  grand  nombre 
d'expressions  d*an  usage  général.  Le  professeur  désireux  d'augmenter 
iBa  provision  de  tournures  idiomatiques  anglaises  s'en  servira  avec 
fruit.  Les  locutions  françaises  y  sont  rangées  dans  Tordre  alphabétique 
de  leur  premier  mot,  et  l'équivalent  anglais  est  placé  à  côté,  comme 
dans  un  dictionnaire.  Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  la  collec- 
tion de  M.  Wilcox,  nous  signalerons  les  expressions  composées  avec 
le  verbe  mettre^  qui  n'occupent  p.is  moins  de  neuf  pages  in-8*,  de 
55  lignes  chacune.  Nous  avons  cherché  des  erreurs  et  n'avons  trouvé 
qu'une  toute  petite  faute  d'impression,  dans  la  partie  française  : 
cémentation  pour  cimentation.  Parmi  les  20,000  idiotismes  du  livre, 
il  s'en  trouve  naturellement  d'assez  rares,  mais  nous  n'en  avons  pas 
découvert  d'incorrects.  C'est  dire  que  l'ouvrage  est  le  fruit  d*nn 
travail  prolongé  et  consciencieux. 

P.  tt 


L'Université   d'Avignon  aux  XV!!"»    et  XV!!!""  siècles, 

par  J.  Mabchand,  docteur  es  lettres,  inspecteur  d'Académie. 
Paris,  A  Picard,  1900. 

Voici  un  travail  remarquable  entre  ceux  qui  essaient  de  reconsti- 
tuer l'histoire  des  anciennes  Universités  de  France.  Les  savants  y 
puiseront  à  pleines  mains  les  matériaux  d'une  étude  plus  générale 
sur  le  mouvement  universitaire  français,  et  ils  pourront  le  faire  avec 
pleine  confiance,  en  raison  de  la  richesse  des  documents  originaux  qui 
lui  servent  de  fondement.  Grâce  à  son  mérite  littéraire,  l'ouvrage 
réussira  également  à  intéresser  le  grand  public.  Tel  qu'il  est  pré- 
senté, le  tableau  de  la  vie,  des  mœurs  et  des  coutumes  d'une  classe 
très  typique  de  la  société,  celle  des  «  escholiers  »,  gens  gais  et  tur- 
bulents, mais  aussi  gens  studieux  et  futurs  graves  docteurs,  offre 
autant  d'attrait  pour  le  simple  lettré  que  pour  l'homme  d'étude.  Le 
livre  de  M.  Marchand  se  distingue  par  la  claiié  et  la  concision.  Il  est 
partagé  en  chapitres  bien  découpés  et  il  rejette  au  bas  des  pages  les 
notes  et  les  observations  de  menue  valeur.  Il  peut  servir  de  modèle 
aux  nombreuses  études  de  ce  genre  qui  restent  encore  à  faire. 

Gélestin  Baiwib. 


CHRONIQUE 


49.  —  La  Fédération  do  F  Enseignement  moyen  (section  des  athénées  et 
collèges  communaux)  s'est  réunie  le  Dimanche  81  Mars  à  T  Université  libre 
de  Bruxelles.  L'assemblée,  extrêmement  nombreuse,  a  procédé  d'abord  à 
Félection  d'un  Vice-Président  en  remplacement  de  M.  Descamps,  démis- 
Bionnaire.  C'est  M.  Pecqueur,  professeur  à  l'athénée  de  Liège  et  trésorier 
de  la  Fédération,  qui  a  été  appelé  à  ces  fonctions.  M.  Poiry,  professeur  de 
gymnastique  et  maître  d'études  à  l'athénée  de  Bruxelles,  a  été  nommé 
membre  du  Comité,  à  charge  d'y  représenter  plus  spécialement  les  intérêts 
de  cette  partie  du  corps  enseignant. 

On  liquide  ensuite  la  question  du  Barème  des  traitements.  Le  président, 
M.  Discailles,  dans  un  exposé  clair  et  lumineux  autant  qu'énergique,  dissipe 
les  équivoques,  relève  les  erreurs,  fait  justice  des  préventions  qui  s'étaient 
glissées  dans  l'esprit  de  certains  membres  du  corps  enseignant.  Après  une 
discussion  pleine  d'entrain  et  d'animation  mais  toujours  courtoise,  à 
laquelle  prennent  part  entr'autres  MM.  Outer,  Henen,  Van  Hove,  Bovy, 
Pecqueur  et  Wittmann,  on  vote,  à  l'unanimité  moins  deux  ou  trois  voix,  un 
ordre  du  jour  de  pleine  et  entière  confiance  pour  le  Comité  de  la  Fédération, 
de  félicitations  et  de  remerciements  pour  son  si  dévoué  et  actif  secrétaire, 
M.  Wittmann.  On  décide,  sur  la  proposition  de  M.  Hanst,  que  les  proposi- 
tions nouvelles,  déposées  à  cette  séance,  seront,  conformément  au  règle- 
ment, mises  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  assemblée. 

Puis  M.  Claes,  professeur  au  collège  de  Tirlemont,  commentant  l'article 
de  M.  Altenhoven,  qui  a  paru  ici-même,  en  précise  les  revendications  et 
donne  lecture  d'une  série  de  propositions  réglementant  l'avancement  des 
professeurs  dans  les  collèges  communaux. 

L'heure  tardive  empêche  d'aborder  le  dernier  point  à  l'ordre  du  jour 
(organisation  d*une  section  de  véritables  humanités  modernes)  et  l'on  se 
sépare  en  se  donnant  rendez-vous  au  prochain  Congrès,  qui  promet  d'être 
fort  brillant.  Le  gouvernement  vient  de  lui  accorder  son  appui  moral  et 
financier.  —  X. 

50.  —  La  question  de  l'organisation  des  études  moyennes  ne  cesse  pas  de 
provoquer,  dans  tous  les  pays,  la  naissance  de  livres  et  de  brochures.  Signa- 
lons aujourd'hui  un  discours  académique  prononcé  à  Marbourg,  en  janvier 
dernier,  par  M.  Paul  Natorp,  bien  connu  par  ses  savants  travaux  sur  la 
philosophie  grecque.  L'auteur  vient  de  publier  son  discours  sous  le  titre  Was 
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uns  die  Griechen  sînd  (Marbourg,  Elwert,  1901  ;  26  pp.  60  pf.).  La  thèse  de 
M.  Natorp  est  que  de  véritables  humanités  ne  peuvent  exister  sans  le  fonde- 
ment de  rhellénisme.  Il  ne  s'agit  plus  d'imiter  l'antiquité,  comme  à  l'époque 
de  la  Renaissance,  mais  de  la  comprendre  et  d'acquérir  la  conscience  du  déve- 
loppement historique  de  l'humanité.  L'importance  des  études  grecques 
provient  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  compléter  notre  formation  rationnelle 
par  une  formation  historique.  Nulle  part  les  éléments  essentiels  de  notre 
civilisation  ne  se  retrouvent  à  un  état  aussi  clair  et  aussi  complet  que  dans 
le  monde  grec  qui  possède  ainsi  une  valeur  véritablement  typique.  On  voit 
que  les  idées  de  M.  Natorp  sont  conformes  à  celles  exprimées  dans  cett« 
Revue  par  MM.  Bidez  et  Wilamowitz.  Comme  eux,  il  s'attache  à  réfuter 
fortement  l'opinion  que  la  lecture  des  traductions  pourrait  remplacer  d*une 
manière  quelconque  l'étude  directe  des  sources. 

51.  —  A  partir  du  mois  de  mars  de  cette  année,  la  maison  Dieterich  à 
Leipzig  fera  paraître  des  Beitràge  zur  alten  Geachichte  sons  la  direction  de 
M.  Lehman,  privatdocent  à  l'université  de  Berlin.  Ces  Beitrâge  étudieront 
tout  le  domaine  de  l'histoire  ancienne,  depuis  les  vieilles  civilisations 
orientales  jusqu'à  l'époque  byzantine.  Les  articles  pourront  être  rédigés  en 
.allemand,  français,  anglais,  italien  ou  latin.  Trois  fascicules  formeront  un 
volume  du  prix  de  20  marks.  Un  grand  nombre  d'articles  sont  déjà  annon- 
cés, entr'autres  de  MM.  Ginzel,  Prasek,  Kornemann,  Beloch,  Brandis,  Bn- 
solt.  Hiller  von  Craertringen,  Holzapfel,  Niese,  R.  von  Scala,  Usener,  etc. 

52.  —  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  un  récent  travail  de  M.  Kurt  Sethe 
(SesostHs,  Leipzig,  Hinrichs,  1900,  24  pp.  in-4''.  5  mks.),  qui  fait  sensation 
parmi  les  égytologues  et  les  orientalistes.  Jusqu'à  présent,  comme  on  sait, 
l'opinion  courante  identifiait  Sésostris,  le  héros  national  de  l'Egypte,  avec 
Ramsès  II,  roi  de  la  XIX*  dynastie.  M.  Sethe,  au  contraire,  vient  de  retrouver 
le  véritable  Sésostris  parmi  les  rois  de  la  Xll»  dynastie  où  le  rangeait  déjà 
Manéthon.  Le  nom  du  roi  Wartsn^  lu  vulgairement  Uset-tesen,  doit  se  lire 
plutôt  avec  métathèse  iSin-ir^i-f,  Senicosret^  et  c'est  ce  nom  qui,  dans  la 
bouche  des  Grecs,  est  devenu  Zeaùinçt'Ç.  De  là  résulte  qu'il  faut  insérer 
trois  Sésostris  parmi  les  rois  de  la  Xll*»  dynastie  (environ  2000-1800). 
M.  Sethe  montre  en  même  temps  que  la  légende  de  Sésostris  s'explique 
beaucoup  mieux  par  son  identification  nouvelle,  que  si  on  la  rattache  à 
Ramsès  II. 

53.  —  La  mosaïque  de  Medaba,  qui  reproduit  une  carte  de  la  Terre  Sainte 
jusqu'au  Delta  du  Nil,  a  déjà  depuis  Tépoqiie  de  sa  découverte  (1895)  pro- 
voqué l'éclosion  de  toute  une  littérature.  M.  Kubitschek  vient  de  lui  consa- 
crer à  son  tour  une  étude  détaillée,  dont  les  résultats  sont  fort  curieux 
(3ft7M.  der  K.  K.  Geogr.  Gesellschaft  in  Wien,  1900).  Rapprochant  la 
mosaïque  de  Palestine  d'une  miniature  qui  accompagne  dans  un  ms.  de 
Londres  VOnomasticon  de  SMéromc,  il  soutient  et  maintient  contre  M.Schul- 
ten, — qui  s'est  occupé  simultanément  de  la  question,  —  que  Tune  et  l'autre 
carte  dérivent  d'un  même  original.  Cet  archétype  aurait  été  exécuté  par 
Eusèbe  pour  servir  d'illustration  à  son  Lexique  des  noms  géographiques 
de  la  Bible.  La  démonstration  du  professeur  viennois  semble  convaincante. 

54.  —  La  petite  collection  de  marbres  antiques  du  Musée  de  Bruxelles 
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vient  de  s'enrichir  de  trois  morceaux  remarquables,  découverts  à  Smyrne 
il  y  a  peu  d'années.  Ce  sont  d*abord  deux  bustes,  dans  un  état  de  conserva- 
tion parfait,  qui  datent  du  11"  siècle  de  notre  ère.  Ils  appartiennent  à  cette 
école,  qui  florissait  sous  les  Antonins  et  dont  les  productions  se  distinguent 
par  un  souci  minutieux  du  détail.  La  manière  dont  la  barbe  bouclée  de  ces 
personnages  est  traitée  rappelle  Tart  du  ciseleur  plutôt  que  celui  du  sculp- 
teur. —  La  troisième  pièce  est  un  torse  de  jeune  homme  d'une  rare  élégance. 
Il  appartenait  à  une  réplique  du  Satyre  versant  à  boire  de  Praxitèle.  Cette 
statue  célèbre,  dont  l'original  était  en  bronze,  nous  est  connue  par  plusieurs 
répliques  romaines,  mais  le  fragment  de  Bruxelles  parait  être  resté  plus 
fidèle  qu'aucune  autre  reproduction  à  l'œuvre  créée  par  le  grand  maître  du 
IV»  siècle. 

55.  La  section  égyptienne  du  même  musée  de  Bruxelles  a  fait  aussi  des 
acquisitions  impoi'tantes.  Elle  a  reçu  de  l' Kgypt  exploration  Fund  de  nom- 
breuses pièces  panni  lesquelles  il  convient  de  citer  un  sarcophage  de  pierre. 
De  plus,  des  achats  considérables  ont  été  faits  cet  hiver  en  Egypte  par 
M.  Jean  Gapart,  qui  se  propose  d'organiser  bientôt  une  exposition  de  tous 
ces  accroissements  récents. 

56.  —  Le  musée  de  Constantinople  dirigé  par  Uamdi  Bey  a  acquis  récem- 
ment un  sarcophage  trouvé  dans  le  vilayet  de  Konia  en  Asie  Mineure; 
l'œuvre  est  un  digne  pendant  du  célèbre  sarcophage  d'Alexandre-le-Grand 
qui  se  trouve  dans  le  même  musée. 

57.  — Nous  avons  annoncé  en  son  temps  (Chronique,  1897,  n«>  120),  le 
début  de  la  belle  publication  de  M.  É.  Pottier,  sur  les  Vases  antiques  du 
IjQutre.  La  deuxième  série  vient  de  paraître  (Paris,  Hachette,  1901,  in-4». 
pp.  61  à  156;  planches  52  à  102);  elle  est  consacrée  aux  salles  £.  F.  G. 
(le  siyU  archaïque  à  figures  noires  et  à  figures  rouges  :  écoles  ionienne  et 
iUtiqiu)  et  les  planches  l'emportent  encore  sur  celles  du  premier  album.  Le 
procédé  photographique  est  le  seul  mode  de  reproduction,  mais  par  des 
manipulations  très  simples,  sans  retouches  aux  figures  elles-mêmes,  M.  Pot- 
tier, et  son  collaborateur  M.  J.  Devillard,  sont  parvenus  à  supprimer  à  peu 
près  les  luisants,  ce  grand  écueil  des  photographies  de  vases  peints.  Plus 
d'unité  a  été  donnée  aux  fonds  ;  il  en  résulte  que  les  silhouettes  des  per- 
sonnages se  détachent  plus  nettement.  H  est  inutile  d'ajouter  que  les 
descriptions  que  l'auteur  donne  de  chaque  vase  sont  des  modèles  do  préci- 
sion et  de  goût,  et  que  la  bibliographie  est  absolument  complète.  Tel  qu'il 
est,  le  nouveau  volume  sera  un  outil  bien  commode  et  absolument  indispen- 
sable dans  tout  enseignement  archéologique  qui  fera  une  part  à  l'étude  si 
importante  des  documents  céramographiques.  Son  prix  (BO  fr.)  le  met  il  la 
portée  des  bibliothèques  les  moins  richement  dotées. 

58.  —  A  Oxyrhynchos,  on  a  trouvé  un  papyrus  qui  contient  le  1"  cha- 
pitre de  l'Évangile  de  S^- Mathieu;  le  papyrus  date  de  Tan  150  ap.  J.-C,  et 
appartient  à  la  même  classe  que  les  manuscrits  du  Sinal  et  du  Vatican. 

59.  —  La  maison  Vandenhoeck  et  Ruprecht  de  Goettingue  va  entreprendre 
Qoe  nouvelle  édition  complètement  refondue  et  mise  à  jour  du  Dictionnaire 
de  la  langue  grecque  de  Passow.  Le  travail  sera  dirigé  par  M.  Crônert,  et 
la  première  livraison  paraîtra  on  1905.  L* ouvrage  complet  formera  doux 
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gro8  volumes  petit  in-4^  et  coûtera  environ  100  francs.  L*éditear  eompt'e 
qu'il  sera  terminé  vers  1908. 

60.  —  M.  Wilhelm  Vollgraff,  qui  est  presque  un  de  nos  compatriotes, 
vient  de  passer  avec  succès  son  doctorat  en  philosophie  à  TUniversité  de 
Berlin.  Sa  thèse  De  Ovidii  mythopoeia  quaestioneft  nex  (Berlin,  Hermann, 
1901)  s'occupe  successivement  des  fables  de  Lycaon,  de  Daphné,  de 
Phaéthon,  d'Europe  et  de  Cadmus,  et,  pour  chacune  d'elles  il  recherche  la 
source,  mythographe  ou  poète  alexandrin,  dont  l'auteur  des  Métamorphoses 
s'est  servi.  Cette  discussion  amène  M.  Vollgraff  à  remonter  très  haut  dans 
l'étude  de  la  tradition  mythologique  et  à  examiner  des  problèmes  d*histoire 
littéraire  d'un  intérêt  beaucoup  plus  général  que  la  modestie  de  son  titre 
ne  le  ferait  supposer.  Des  deux  dernières  quaestfonfs^  la  première  combat 
une  opinion  de  Robert  sur  les  Métamorphoses,  VIF,  294  ss.,  la  seconde  traite 
des  Manuels  ou  extraits  mythographiques  qu'Ovide  a  consultés. 

61. — Après  le  Socrate  de  M.  Landormy  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
précédente  livraison,  la  maison  Delaplane  vient  de  publier  Platon^  par 
Marcel  Renault,  professeur  au  Lycée  de  Cherbourg  (118  pp.,  prix  :  90  cent.). 
Sans  avoir  la  valeur  éminente  du  Piaton  de  M.  Windclband  {Frommanf 
Klassiker  der  Philosophie ^  Stuttgart,  1900,  2  m.),  l'ouvrage  de  M.  Renault 
est  d'un  esprit  clair  et  bien  informé,  et  il  sera  certainement  accueilli  avec 
faveur  par  le  grand  public  auquel  s'adresse  l'intéressante  collection  des 
philosophes  entreprise  par  la  librairie  Delaplane. 

62.  —  The  Antigone  of  SophocleSy  edited  with  an  introduction  and  notes 
by  G.  K.  Wells  (Londres,  Greorge  Bell,  1900,  184  pp.,  3  s.  6  d.),  est  une  jolie 
édition  classique  anglaise  du  chef-d'œuvre  de  Sophocle.  Il  faut  surtout 
signaler  les  illustrations  nombreuses  (55  en  tout)  et  très  réussies  dont 
l'auteur  a  orné  son  volume  :  statue  de  Sophocle,  masques  tragiques,  scènes 
d'Ântigone  empruntées  à  des  vases  peints,  diverses  statues  de  dieux,  etc. 
C'est  là  une  excellente  innovation  qu'on  ne  peut  assez  souhaiter  de  voir 
imiter.  L'introduction  et  le  commentaire  sont  irréprochables.  Les  étudiants 
anglais  ont  ainsi  entre  les  mains  une  édition  qui  pour  l'élégance  et  le  goût 
l'emporte  sur  celles  de  tous  les  pays  voisins. 

63.  —  La  collection  de  classiques  grecs  et  latins,  publiée  par  M.  E. 
Loescher,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  souvent  nos  lecteurs,  nous  donne 
aussi  une  édition  de  V  Antigone,  par  M.  P.  Cesareo  (Turin,  Loescher,  1901, 
xxviu-197  pp.  in-12.  3  fr.).  Si  elle  n'a  pas  les  jolies  gravures  de  sa  concur- 
rente anglaise,  elle  n'en  a  pas  moins  une  très  réelle  valeur,  et  pourra  rendre 
de  grands  services,  même  à  nos  étudiants.  Le  commentaire  est  abondant 
et  joint  à  une  grande  précision  philologique  des  rapprochements  pleins  de 
goût  et  de  tact  avec  les  autres  littératures  ;  les  difficultés,  qui  ne  manquent 
pas  dans  les  vers  de  Sophocle,  sont  abordées  franchement  et  résolues  avec 
une  parfaite  compétence  et  une  intelligence  très  nette  de  ce  que  doivent 
être  des  notes  de  ce  genre.  Le  texte,  établi  avec  soin,  est  sagement  conser- 
vateur, et  l'introduction  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire.  IjO  livre  fait 
honneur  à  son  auteur  et  à  la  collection  de  M.  Loescher  et  mérite  d'être 
chaudement  recommandé. 

64.  —  La  Clarendon  Press  de  l'Université  d'Oxford  vient  de  mettre  en 
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vente  quatre  nonveaux  volumes  de  la  Seriptorum  classieorum  Bibliathéca 
Oxonien9i8  (cf.  Chronique,  1900,  n"  4  et  110)  :  V  Horace  de  M.  S.  C.  Wick- 
ham  C^  sh.  7  d.),  le  De  hello  civili  de  M.  Du  Pontet  (2  sh.  6  d.),  le  1er  yol.  des 
IMseours  de  Cieéron  de  M.  A.  C.  Glark  (2  sh.  6  d.)  et  le  2^  vol.  du  Thucydide 
de  M.  U.  Stnart  Jones  (8  sh.).  Nous  avons  insisté  récemment  sur  la  valeur 
de  cette  nouvelle  édition  de  rhistorien  athénien,  il  nous  suffira  de  dire  ici 
que  le  terne  II  est  digne  en  teus  pointe  du  premier,  et  que  ces  jolis  volumes 
méritent  de  devenir  classiques.  On  serait  heureux  de  les  voir  entre  les 
mains  des  étudiante  au  lieu  des  textes  maussades  et  dépourvus  de  notes 
critiques,  de  Tancienne  collection  Teubner.  La  qualité  du  papier,  la  netteté 
de  rimpression  et  la  beauté  des  caractères,  pour  ne  plus  parler  de  Texcel- 
lenee  de  la  recension,  compensent  largement  le  prix  un  peu  plus  élevé. 

65.  —  Le  grand  Corpus  des  écrivains  grecs  chrétiens  entrepris  par  TAca- 
demie  de  Berlin  {Die  griechischen  christlichen  Schriftsteller  der  ersten  drei 
Jahrhunderte,  Leipzig,  Hinrichs)  dont  nous  avons  annoncé  jadis  les  débute 
(CAroif.,  1897,  n*"  114),  s'est  augmenté  cette  année  de  trois  tomes,  ce  qui 
porte  à  six  le  nombre  des  volumes  actuellement  publiés.  £n  1899,  on  nous 
avait  donné  les  deux  premiers  volumes  des  œuvres  d'Origène  contenant 
VExhortatio  ad  Martyrium,  le  Contra  CeUum  et  le  De  oratione.  On  ajoute 
cette  année  un  troisième  volume  (Tome  6  de  la  collection)  du  même  écri- 
vain, comprenant  vingt  homélies  sur  Jérémie,  et  des  fragmente  provenant 
des  chaînes.  Le  quatrième  volume  de  la  série  est  consacré  à  un  dialogue 
anonyme  :  De  reeta  in  Deum  fide,  attribué  quelquefois  à  tort  à  Origène,  qui 
y  figure  sous  le  nom  d*Adamantios.  Le  cinquième  est  formé  par  le  lÀvre 
d'Hénoch,  dont  on  n'a  qu'une  faible  partie  du  texte  grec;  mais  le  reste 
conservé  en  éthiopien,  est  donné  ici  en  traduction  allemande.  On  annonce 
la  prochaine  publication  d'un  Eusèhe^  dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir. 
Espérons  aussi  que  les  Stromates  de  Clément  d'Alexandrie  et  les  Philoso- 
phumena  d'Hippolyte  ne  se  feront  pas  trop  attendre. 

66.  —  Sous  ce  titre  "  Le  8^  Georges  histerique  ,  (Sitzungsber,  d,  bayer, 
Akad.  d.  Wissensch,,  philos.'philol,  und  histor.  Cl.  1900,  II,  p.  159-203), 
M.  J.  Friedrich  démontre  que  S^  Georges,  le  chevalier  de  la  légende,  n'est 
pas  nn  être  mythique,  une  divinité  égyptienne  ou  babylonienne,  mais  un 
homme  en  chair  et  en  os.  11  n'est  autre  que  l'évêque  arien  ou  semiarien 
opposé  à  Athanase,  Georges  de  Cappadoce,  qui  fut  tué  en  861  à  Alexandrie, 
pendant  une  émeute  païenne.  Dans  les  milieux  semiariens  d'Alexandrie,  on 
fit  de  l'évêque  mort  un  martyr;  ensuite  les  partisans  du  symbole  de  Nicée 
le  réclamèrent  et  l'adoptèrent  également;  comme  ils  ne  pouvaient  admettre 
un  adversaire  épiscopal  d' Athanase,  ils  lui  enlevèrent  sa  dignité  d'évèque 
et  en  tirent  un  simple  guerrier.  Dans  sa  jeunesse  d'ailleurs,  Georges  avait 
occupé  des  fonctions  militeires. 

67.  —  Dans  nn  curieux  article  de  la  Byzantinische  Zeiischrift  (1901, 
p.  204  88.)  M.  Jannaris  propose  une  étymologie  nouvelle  du  mot  capitaine, 
eapUano.  Leur  prototype  latin  capitanus  ne  serait  pas  un  vrai  mot  latin. 
Ce  serait  une  forme  corrompue  de  l'adverbe  grec  xineméyw.  A  l'époque 
Byzantine,  cet  adverbe  joint  à  l'article,  d  xtasTnivia,  était  un  titre  admi- 
nistratif, équivalent  à  préfet,  ou  gouverneur.  De  là  est  venu  la  forrno 
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populaire  o  xavenâyoç,  et  par  assimilation  phonétique  xatanâvaç.  En  pas- 
sant en  latin,  ces  formes  devinrent  catepanus  et  cafapanuSf  d'où  est  sorti 
capUanus  par  corruption  phonétique  et  fausse  étymologie. 

68.  —  Le  contenu  du  nouveau  volume  de  M.  Liebenam,  StàdteverwaUuMg 
im  rômischen  Kaiserreiche  (Leipzig,  100,  Duncker  et  Humbolt),  ne  répond 
pas  complètement  à  son  titre.  11  est  consacré  presque  tout  en  entier  anx 
finances  des  villes  romaines.  L'auteur  énumère  d'abord  les  sources  de 
revenus  des  cités  et  les  dépenses  qui  leur  incombaient  et  il  montre  comment 
elles  devaient  souvent,  pour  équilibrer  leur  budget,  recourir  à  la  générosité 
privée.  La  partie  la  plus  neuve  du  volume  est  celle  qui  est  relative  à  Tadmi- 
nistration  financière  non  seulement  du  trésor  public,  mais  des  divers  dépar- 
tements (culte,  instruction,  douanes,  etc.).  On  y  voit  notamment  comment 
dans  les  époques  de  crise  les  communes  endettées  furent  à  la  merci  des 
grands  capitalistes.  La  fin  du  livre  traite  de  l'intervention  de  plus  en  plus 
envahissante  de  l'État,  et  de  la  grave  question  de  la  décadence  des  villes 
qui  se  confond  avec  celle  de  l'empire.  —  Un  appendice  donne  la  liste  des 
inscriptions  grecques,  mentionnant  les  noms  de  chacun  des  fonctionnaires 
municipaux  et  il  nous  prouve  combien  les  dépouillements  de  M.  Liebenam 
ont  été  faits  consciencieusement. 


69.  —  La  huitième  livraison  de  VHistoire  de  France^  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Lavisse,  qui  a  paru  récemment  à  la  librairie  Hachette  et  C**, 
termine  le  volume  de  M.  A.  Luchaire,  intitulé  :  Les  premiers  Capétiens 
(987-1137). 

En  traitant  de  VHistoire  de  France  sous  les  cinq  premiers  rois  capétiens 
M.  Luchaire  a  voulu  mettre  en  lumière,  dans  un  livre  à  la  fois  substantiel 
et  de  lecture  courante,  les  grands  événements  d'ordre  politique,  social, 
religieux,  intellectuel  et  artistique  qui  se  sont  produits  dans  la  France  du 
onzième  et  du  douzième  siècle.  11  a  donné  une  place  très  restreinte  à  l'his- 
toire de  la  dynastie  capétienne,  et  très  grande  au  contraire  à  l'histoire  des 
principales  dominations  seigneuriales  et  surtout  de  l'Église,  de  façon  à 
attribuer  aux  choses  et  aux  personnes  la  place  qu'elles  ont  tenue  réellement 
dans  la  société  et  dans  les  préoccupations  des  contemporains.  M.  Luchaire, 
tout  on  faisant  revivre  devant  nous  cette  société  si  curieuse,  s'est  interdit 
d'entrer  dans  le  détail  abstrait  des  institutions.  11  a  cherché  surtout  à  pré- 
senter les  faits,  les  hommes  et  les  mœurs  par  leur  côté  le  plus  pittoresque 
et  le  plus  vivant,  et  il  y  a  pleinement  réussi. 

L'ouvrage  complet  formera  64  fascicules  à  fr.  1-50,  ou  16  demi- volumes 
de  400  pages  de  6  fr.,  ou  8  volumes  de  800  pages  de  12  fr. 

70.  —  Un  groupe  de  savants  parmi  lesquels  nous  citerons  au  hasard 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Batiifol,  Baudrillart,  Châtelain,  Chevalier. 
F.  Foumier,  Goyau,  Valois,  vient  de  se  constituer  pour  la  publication 
d'Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France,  Cette  publication  commen- 
cera en  1901,  comprendra  cinq  séries  :  1^  Documents  ecclésiastiques  (docu- 
ments pontificaux,  nonciatures,  assemblées  de  clergé,  universités,  etc.); 
^<>  Documents  administratifs  (lettres,  mandements,  instructions,  ambaa- 
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sades);  3^  Docnments  judiciaires;  4*^  Documents  non  catholiques;  b^  Docu- 
ments privés. 

71.  —  La  Société  des  Bollandistes  continue  régulièrement  la  publication 
de  sa  Bibliatheca  hctgiographica  latina;  le  cinquième  fascicule,  qui  va  de 
Xazarius  à  Silvesier,  vient  de  paraître,  et  on  annonce  que  le  sixième,  qui 
complétera  ce  répertoire  éminemment  utile,  est  déjà  sous  presse. 

72.  —  Cinq  livraisons  ont  paru  jusqu'à  présent  du  dictionnaire  bio-biblio- 
graphique consacré  par  le  Fr.  Léon  Gocvaerts  aux  Écrivains,  artistes  et 
savants  de  l'ordre  de  Prémontré  (Bruxelles,  Soc.  belge  de  librairie). 

73.  —  Depuis  les  ouvrages  de  Daroste  (1854)  et  de  M.  Doniol  (1857),  bon 
nombre  de  monographies  et  surtout  la  publication  d'une  quantité  de  textes 
ont  renouvelé,  en  France,  l'histoire  des  classes  rurales  au  moyen  âge. 
M.  Henri  Sée  s'est  proposé  d'en  tirer  un  tableau  d'ensemble  et  de  dégager 
les  résultats  principaux  de  ce  long  travail  {Les  classes  rurales  et  le  régime 
domanial  en  France  au  moyen  âge.  Paris,  Giard  et  Brière,  1901.  12  fr.).  Le 
livre  nettement  écrit  et  puisé  aux  sources  sera  le  bienvenu  auprès  des  histo- 
riens et  des  économistes  que  M.  Doniol  a  cru  sans  doute  plaisant  d'étonner, 
il  y  a  quelques  mois,  en  jetant  sur  le  marché  une  nouvelle  édition,  non 
remaniée,  de  son  travail  vieux  d'un  demi  siècle. 

74.  —  A  signaler  parmi  les  derniers  travaux  d'histoire  économique 
l'apparition  du  t.  Il  du  rapide  et  vivant  aperçu  de  M.  W.  Cunningham, 
An  essay  on  western  civilisation  in  its  économie  aspects,  Mediaeval  and 
modem  times  (Cambridge,  University  press,  1900),  et  surtout  de  l'ouvrage 
monumental  de  M.  A.  Schulte,  Geschichte  des  mittelalterlichen  Handeîs  und 
Verkehrs  zwiechen  Westdeutschland  und  Italien  mit  Anschluss  an  Venedig 
(Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  2  vol.;,  qui,  par  l'abondance  des  renseigne- 
ments, peut  être  comparé  à  la  célèbre  histoire  du  commerce  du  Levant 
au  moyen  ftge  de  Ueyd.  ^ 

75.  —  M.  K.  Breysig  se  propose  de  donner,  dans  sa  Kulturgeschichte  der 
Neuzeit  (Berlin,  6.  Bondi),  une  histoire  synthétique  de  la  civilisation  euro- 
péenne pendant  les  derniers  siècles.  Le  point  do  vue  de  l'auteur  présente, 
malgré  des  différences  de  détail,  une  grande  analogie  avec  celui  de  M.  K. 
Lamprecht  qui  a  provoqué  en  Allemagne  des  discussions  si  passionnées. 
Les  deux  volumes  parus  constituent  l'introduction  de  l'ouvrage.  Le 
premier  est  consacré  à  l'exposé  des  principes  philosophiques  qui  doivent 
diriger,  d'après  l'auteur,  tout  essai  de  synthèse  historique.  Le  second  con- 
tient une  vue  d'ensemble  du  développement  social  de  l'antiquité  et  du 
moyen  ftge.  Nous  espérons  y  revenir  quelque  jour  dans  la  Revue. 

76.  —  Dans  le  Jahrbuch  der  kunsthistorischen  Sammlungen  des  aller- 
hôehsten  Kaiserhauses  (t.  XX,  Vienne,  1899),  M.  Aug.  Schestag  décrit  minu- 
tieusement un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  :  Lres 
croniques  de  Jherusalem  abrégées  (n®  2533),  exécuté  pour  Philippe  le  Bon 
vers  1450,  et  dont  les  superbes  miniatures  ont  une  grande  importance  pour 
l'histoire  de  l'art  néerlandais.  On  y  reconnaît  le  travail  de  deux  mains,  dont 
Tune  a  créé  des  fonds  de  paysage  d'une  admirable  perspective.  M.  A. 
Schestag  attribue  aux  auteurs  de  ces  miniatures,  —  Guillaume  Vrelant  et 
ses  élèves,  à  Bruges,  —  deux  autres  œuvres  :  un  ms.  du  roman  de  Cfirarf  ih' 
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Rou8iin<m  (Vienne,   bibL    impér.,   n»   2549)    et  VHistaire  du  Bafmau 
(Bruxelles,  bibl.  roy.,  n«  9242-44).  —  P.  B. 

77.  —  Une  nouvelle  édition  du  fameux  Traité  des  études  monastiques  de 
Mabillon  (Paris,  Robustel,  1691)  rendrait  encore  bien  des  services,  il  suffi 
rait  de  le  mettre  à  jour  en  quelques  parties  et  d*en  compléter  la  btblio* 
graphie  pour  en  faire  un  guide  précieux  dans  toute  une  série  de  recherches 
d^érudition.  En  attendant  ce  livre,  qu'on  nous  donnera  peut^tre  un  jour, 
un  savant  bénédictin,  Dom  Besse,  de  Tabbaye  de  Ligugé,  fait  paraître 
un  petit  volume  tout  pénétré  de  Tesprit  de  Tillustre  auteur  du  De  re 
diplomatiea  (Les  Études  Ecclésiastiques  d*après  la  méthode  de  MabilUm. 
Paris,  Blond  et  Barrai,  1900,  xivl92  pp.  in-12,  fr.  1-dO).  Choix  des 
auteurs  à  lire,  esprit  dans  lequel  il  convient  de  faire  ses  lectures,  prin- 
cipes de  critique,  manière  pratique  de  prendre  des  notes,  conseils  snr  la 
rédaction  d'un  travail  :  tout  cela  sera  utile  à  d'autres  encore  qu'aux  éto 
diants  en  théologie  et  en  histoire  ecclésiastique.  Signalons  tout  partieuliè 
rement  Texcellent  appendice  bibliographique  qui  fait  une  place  importante 
aux  travaux  de  critique  et  d'histoire  et  qui,  conçu  dans  un  esprit  très  lar^ 
et  tout  à  fait  scientifique,  ne  néglige  aucun  des  grands  ouvrages  de  Téradi- 
tion  contemporaine.  On  y  retrouve  en  bon  rang  les  travaux  de  Schfirer, 
Harnack,  Krûger,  Kantzsch,  Nestlé  et  Holtzmann,  à  côté  de  ceux  de 
P.  Lejay,  Loisy,  Duchesne,  Batiffoi,  Bruneau,  Tunnel,  Margival  et  La- 
grange,  pour  ne  citer  que  des  noms  de  protestants  allemands  et  de  catho- 
liques français.  On  ne  peut  que  souhaiter  à  ce  manuel  bon  nombre  de 
lecteurs  dans  les  séminaires...  et  ailleurs.  —  M.  J. 

78.  -^  Tous  ceux  qui  ont  lu  l'excellent  livre  de  M.  Thureau-Dangin  sor 
Neicfnann  et  le  mouvement  d*Oxford  (Paris,  Pion.  1899)  connaissent  l'impor- 
tant ouvrage  de  M.  W.  Ward,  The  Life  and  Titnes  of  Cardinal  Wisemam 
(Londres,  Longmans,  1898)  oui  y  est  utilisé  et  cité  avec  éloge.  Il  faut  savoir 
gré  à  M.  J.  Cardon  de  n'avoir  pas  reculé  devant  la  tftche  de  rendre  en 
français  ces  gros  volumes  (W.  Ward,  Le  Cardinal  Wiseman,  sa  vie  et  sfm 
temps.  Trad.  par  J.  Cardon.  Paris,  Lecoffre,  1900.  2  vol.  in- 12.  8  fr.).  Dans 
cette  importante  monographie,  l'auteur  fait  revivre  la  figure  originale  du 
premier  archevêque  de  Westminster,  à  la  fois  orientaliste,  archéologne, 
publiciste,  conférencier  et  diplomate,  mais  en  même  temps  il  retrace  une 
partie  considérable  de  l'histoire  d'un  des  mouvements  religieux  les  plus 
fameux  du  XIX«  siècle.  Les  documents  nouveaux  abondent  et  ils  sont  mis 
en  œuvre  de  la  façon  la  plus  attachante.  Grâce  à  cette  traduction,  très  scru- 
puleusement faite  et  qui  néanmoins  se  lit  avec  le  charme  d'une  œuvre 
originale,  le  public  de  langue  française  pourra  suivre  de  près  tout  l'inté- 
ressant détail  du  rétablissement  de  la  hiérarchie  romaine  en  Angleterre  et 
de  l'émancipation  des  catholiques  dans  ce  pays.  Cette  œuvre  de  haute 
valeur  vient  compléter  heureusement  l'ouvrage  de  M.  Thureau-Dangin  que 
nous  rappelions  plus  haut,  et  Le  Cardinal  Manning  (Paris,  Perrin,  1896, 
in-12)  de  M.  F.  de  Pressensé,  qui  depuis...  Rome  alors  estimait  ses 
vertus.  —  M.  J. 

79.  —  Essai  d'une  Psychologie  politique  du  peuple  Anglais  au  XlX^siède, 
par  M.  É.  Boutmy  (Paris,  Colin,  1901.  4  fr.).  Ce  nouveau  livre  de  M.  fioutmy 
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vient  bien  h  son  heure.  L'aateur  précise  d'abord  les  marques  distinctives 
que  la  race  anglaise  doit  au  milieu  physique  oii  elle  s'est  formée,  et  il  les 
retrouve  dans  les  manifestations  les  plus  variées  du  caractère  britannique. 
—  Puis,  c'est  le  milieu  humain  qui  exerce  son  influence  par  les  races  venues 
du  dehors,  et,  plus  tard,  par  des  phénomènes  ethniques  se  produisant  sur  le 
sol  lui-môme.  —  Enfin,  après  avoir  successivement  considéré  Thomme 
moral  et  social,  Thomme  politique  et  le  citoyen,  l'homme  de  parti  et 
rhomme  d*Etat,  l'auteur  termine  par  l'étude  des  rapports  qui  régissent  les 
deux  grands  facteurs  de  la  vie  politique  et  sociale  en  Angleterre  :  d'un  côté 
l'individu,  de  l'autre  l'État.  Tels  sont  l'objet  et  le  plan  général  de  ce  livre, 
auquel  les  événements  d'aujourd'hui  donnent  un  intérêt  de  vivante  actualité. 


80.  —  Le  premier  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  paru  en  1624, 
d'une  si  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  langue,  était  devenu  fort 
rare,  et  coûtait  très  cher.  M.  P.  Dupont,  professeur  à  l'Université  de  Lille, 
vient  d'en  faire  exécuter  une  reproduction  fac-similé.  L'ouvrage  complet, 
2  vol.  in-8",  est  rais  en  souscription  au  prix  de  20  fr.  (G.  Leleu,  libraire, 
11,  rue  Neuve,  à  Lille).  La  souscription  a  été  close  à  la  fin  de  mars,  et  le  prix 
porté  à  25  fr. 

81.  —  L'École  sijfnboliste.  Contribution  à  Vhistoire  de  la  poésie  lyrique 
française  contemporaine,  par  Georges  Beaujon  (Bâle,  imprimerie  Btirgin, 
1900,  48  pp.)  est  l'histoire  curieuse  très  documentée  d'un  mouvement  qui  a 
sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Jusqu'à  présent, 
le  grand  public  qui,  en  général,  n'a  témoigné  à  ce  mouvement  que  l'indiffé- 
rence et  son  horreur  instinctive  pour  toute  originalité,  devait  se  contenter 
des  renseignements  incomplets  que  des  complateurs  ignorants  ont  réuni  le 
plus  souvent  au  hasard  des  ciseaux.  A  l'aide  des  livres,  de  documents 
inédits  et  de  souvenirs,  M.  Beaujon  donne  le  premier  une  étude  d'ensemble 
sur  le  mouvement  symboliste.  Cette  étude  arrive  à  son  temps;  l'agrément 
du  style,  l'heureux  choix  des  citations,  l'érudition  de  l'auteur,  l'absence  de 
préjugé  et  Timpartialité  des  jugements  en  font  une  lecture  aussi  instructive 
qu'intéressante. 

82.  —  L'Académie  royale  flamande  vient  de  distribuer  le  premier  fascicule 
d'un  dictionnaire  bio-bibliographique  des  écrivains  flamands  :  Leven  en 
werken  der  Zuid  Nederlandsche  schrijvers  {A.-Bijns).  La  lecture  de  cette 
livraison  n'est  pas  pour  donner  une  idée  très  favorable  de  l'importance 
scientifique  de  la  nouvelle  publication.  Certains  articles  sont  tout  simple- 
ment extraits  d'ouvrages  antérieurs  et  signés  du  nom  des  auteurs,  parfois 
morts  depuis  longtemps,  de  ceux-ci  ;  dans  d'autres,  les  sources  ne  sont  pas 
indiquées,  ce  qui  leur  enlève  toute  valeur;  de  plus  l'étendue  des  notices  ne 
parait  pas  toujours  proportionnée  à  l'importance  des  personnages.  Enfin 
l'illustration  est  sans  intérêt  :  au  lieu  de  reproduire  des  portraits  d'auteurs 
contemporains,  on  eût  mieux  fait  de  donner  quelques  fac-similés  de  manus- 
crits, d'estampes  ou  d'éditions  anciennes  :  une  page  des  manuscrits  d'Anna 
Bijns  eût  été  plus  utile  que  le  portrait  du  curé  Bets. 
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83.  —  Dans  le  Zeit  (Vienne,  n*  329),  M.  (lomperz  traite  de  Timportance  de 
Tantiquité  classique  dans  l'enseignement.  Le  grand  écueil  à  éviter  est  de 
faire  perdre  le  goût  de  la  littérature  ancienne  par  un  excès  de  fatras  gram- 
matical. Il  faut  arriver  à  faire  goûter  cette  littérature  au  point  que  ceux 
qui  ont  appris  à  la  connaître  au  gymnase,  s'en  délectent  encore  volontiers 
plus  tard  dans  la  vie. 

84.  —  Ije  n®  197  du  Kritik  renferme  une  réponse  de  M.  Elisar  von 
Kupffor  à  l'article  de  M.  Machly  dans  le  Zukunft  (v.  plus  haut  Chroniçêtr, 
no  44)  sur  la  poésie  lyrique  antique  et  moderne.  Kupffor  conteste  que  la 
poésie  antique  ne  représente  la  nature  qu'extérieurement,  sans  rapport  avec 
l'homme.  Dans  la  peinture  d'un  genre  d'amour  spécial  à  l'antiquité,  la 
poésie  lyrique  trouve  des  notes  les  plus  touchantes.  Il  est  également  faux  de 
prétendre  que  l'élément  religieux  lui  manquait. 

85.  —  On  se  plaint  beaucoup  en  Allemagne  de  la  lenteur  avec  laquelle 
avance  le  grand  dictionnaire  de  la  langue  allemande  de  Grimm,  surtout  en 
comparaison  du  Thésaurus  linguae  ItUinae,  qui  sera  achevé  dans  quinze  ans. 
Le  dictionnaire  allemand,  commencé  il  y  a  cinquante  ans,  est  arrivé  au 
neuvième  volume,  et  on  prévoit  qu'il  faudra  encore  vingt  ans.  avant  qu'il 
ne  soit  complet. 

86.  —  Deux  revues  allemandes,  le  Litterarische  Echo  et  la  Deutsche 
Zeitschrift  publient  une  série  d'articles  sur  la  littérature  allemande  d*une 
région  déterminée.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  à  l'ordre  du  jour.  Trois 
grands  ouvrages  ont  paru  tout  dernièrement;  celui  de  Nagl  et  Zeidler  sur 
la  littérature  allemande  en  Autriche,  celui  de  Wolkan  sur  celle  de  la  Bohème 
et  celui  de  Kraus  sur  celle  de  la  Souabe. 

87.  —  La  formation  pédagogique  des  professeurs  d'université  est  signalée 
de  divers  côtés  comme  un  besoin  en  Allemagne;  mais  elle  soulève  aussi  do 
nombreuses  protestations.  Je  cite  pour  la  réforme  un  article  de  Schmidkunz 
dans  Westertnanns-Monatahefte  livr.  533),  contre  :  Paulsen  dans  Der  Lotite 
(Hambourg,  I,  11). 

88.  —  Dans  :  Die  neueren  Sprachen,  M.  Melon,  un  adepte  convaincu  de  la 
méthode  directe  basée  sur  l'intuition,  passe  en  revue  ce  qui  a  été  fait  en 
Belgique  dans  le  sens  du"  mouvement  réformateur ,.  Un  premier  article 
(VIII,  9)  collationne  les  offizieîle  und  private  Verordnungen.  Un  second 
article  (lin.  10)  traite  des  theoretische  Eroerterungen,  Un  troisième  concer- 
nant les  Praktische  Versuche  doit  suivre. 

89.  —  M.  Betz  publie  dans  le  Litterarisches  Echo  (III.  10)  un  intéressant 
article  sur  la  littérature  comparée.  11  fait  à  grands  traits  l'historique  de 
la  critique  littéraire  comparative  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours 
établit  entre  autres  que  la  critique  comparative  moderne  naquit  en  France 
et  non  en  Allemagne  et  que  dans  les  deux  pays  elle  sortit  d'un  mouvement 
littéraire  national ^  dirigé  en  France  contre  le  joug  de  l'antiquité,  en  Alle- 
magne contre  celui  de  la  France.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  princi- 
paux promoteurs  de  cette  science  et  ses  théoriciens  modernes,  et  esquisse 
lui-même  une  théorie.  Le  travail  dans  ce  domaine  est  très  intense  de  nos 
jours  et  il  serait  temps  que  les  universités  allemandes  ouvrissent  leurs 
portos  à  la  nouvelle  science.  Le  premier  professeur  de  littérature  comparée 
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fat  I.  Texte  à  Lyon.  Lyon  possède  jusqu'aujourd'hui  le  seule  chaire  de  ce 
genre  en  France.  En  Amérique  il  en  existe  plusieures.  M.  Betz  a  publié 
récemment  une  bibliographie  de  la  littérature  comparée,  avec  une  préface 
de  M.  Texte.  Celui-ci  est  mort  peu  de  temps  avant  l'ouverture  du  Congrès 
d'histeire  littéraire  comparée  à  Paris,  qui  fut  principalement  son  œuvre; 
il  a  été  remplacé  à  Lyon  par  M.  Baldensperger. 

90.  —  L^AIlemagne  déploie  une  étonnante  activité  dans  la  traduction  des 
œuvres  littéraires  françaises.  Je  note  parmi  les  traductions  d'auteurs 
français  parues  depuis  octobre  dernier  les  noms  suivants  :  Musset,  Dumas, 
Verlaine,  Ohnet,  Flaubert,  Daudet,  Hervieu,  Prévost,  Louys,  A.  France, 
J.  Case,  E.  Zola,  Maupassant,  H.  Becque,  Rangabé,  Marni,  de  Nion,  Stendhal, 
Braun,  Courteline,  Maeterlinck,  Laforcst,  Mondes,  Cahu.  Y  a-t-il  plus  de 
trois  ou  quatre  noms  de  la  littérature  allemande  contemporaine  qui  aient 
pénétré  en  France  ? 

91.  —  Un  grand  nombre  de  journaux  et  de  revues  allemands  consacrent 
un  article  commémoratif  au  traducteur  d'Homère,  J.  H.  Voss,  à  l'occasion 
du  150^  anniversaire  de  sa  naissance.  De  beaucoup  la  meilleure  de  ces 
études  est  celle  de  £.  Heilbronn  dans  le  Tuer  mer  (iii-5),  un  travail  très 
complet  et  très  fouillé. 

92.  —  Le  succès  du  jour  en  Allemagne  est  le  roman  Dos  taegliche  Brot 
de  Clara  Viebig,  pseudonyme  de  M''^  Cohn  de  Berlin.  L'héroïne  est  une 
servante  et  le  roman  respire  une  pitié  profonde  pour  la  classe  de  la  sociéte 
à  laquelle  elle  appartient.  L'auteur  dépeint  avec  une  saisissante  vérité  le 
monde  de  petits  paysans,  d'où  sort  son  héroïne  et  celui  avec  lequel  sa 
profession  la  met  en  contect,  notamment  le  prolétariat  et  la  petite  bour- 
geoisie de  la  capitale.  Une  figure  de  contraste,  servante  aussi,  lui  est 
opposée  et  les  impressions,  les  états  d'âme  de  "  ces  pauvres  muettes,  qui 
peuvent  à  peine  avoir  une  autre  pensée,  un  autre  souci  que  celui  du  pain 
quotidien  ,  sont  notes  avec  une  fine  psychologie. 

93.  —  On  vient  d'inaugurer  ii  Berlin  un  théfttre  ultra-moderne,  une 
manière  de  Diable  au  corps  ou  de  Chat  noir.  Cela  s'appelle  Ueherhreiil  — 
le  *  surtréteau  „  et  comme  excuse  pour  ce  néologisme,  on  invoque  l'exis- 
tence de  moto  analogues,  tel  que  le  fameux  Uebermensch  **  surhomme  „. 
Il  s'agit  tout  simplement  d'une  imitetion  des  cabarets  artistiques  de 
Paris. 

Les  promoteurs  du  mouvement  prennent  la  chose  de  très  haut  et  ne 
parlent  de  rien  moins  que  du  début  d'une  ère  artistique  nouvelle;  ils 
veulent  garder  à  l'entreprise  un  caractère  essentiellement  artistique  et 
choisir  pour  leur  répertoire  tout  ce  que  la  littérature  classique  et  moderne 
offre  de  comique  et  d'amusant.  En  attendant  ils  ont  déjà  publié  un  recueil  de 
leur  propre  composition  :  Deutsche  Chansons  (Berlin.  Schuster  et  Lœffier), 
qui  renferme  plus  d'une  chanson  originale  très  réussie.  Parmi  les  dix 
poètes  qui  ont  collaboré  à  ce  recueil,  il  y  en  a  notamment  un,  M.  Bierbaumi 
qui  fait  preuve  d'un  réel  telent  pour  ce  genre. 

94.  —  Le  11  février  est  mort  à  Paris,  le  philosophe  et  poète  Louis 
Ménard,  Il  fut  le  premier  Français  qui  essaya  d'éveiller  chez  ses  compa- 
triotes rinterêt  pour  la  chanson  allemande.  Avant  la  guerre  il  publia  ses 
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Chansons  alletnandes;  depuis,  diinB  une  édition  ultérieure,  il  changea  le 
titre  en  Chansons  suédoises.  —  H.  B. 


95.  —  Nous  avons  reçu  :  Wilh.  Victor  and  Franz  Dôrr  :  Englisches  Lèse- 
buch.  Unterstufe,  6«h  édition,  Part.  I.  Phonrtic  Transcription  by  E.  R. 
Edwards.  Leipzig,  Teubner,  1901  (76  pp.  in-12.  Mk.  1-^0),  qui  forme  le  com. 
plément  de  Touvrage,  et  qui  contient  la  prononciation  figurée  des  textes  de 
la  Ghrestonathie. 

96.  —  Un  savant  danois  a  déchiffré  récemment  Tinscription  énigmatiqae 
qai  se  trouve  sur  un  des  lions  placés  devant  TArsenal  de  Venise.  Ces  lions, 
qui  datent  du  V*  ou  du  VI«  siècle  avant  notre  ère,  furent  rapportés  comme 
butin  du  Pirée,  en  1687.  L'inscription  a  été  gravée  par  les  Normands  au 
Xle  siècle ap.  J.  C.  En  voici  le  sens:  *  Hakon  avec  Alf,  Âsmund  et  Âim  ont 
conquis  ce  port.  Sur  Tordre  de  Harold  le  Long,  ils  ont  imposé  au  peuple 
grec  une  contribution  comme  châtiment  de  sa  révolte.  Dalk  était  absent 
dans  des  contrées  lointaines;  Egil  et  Ragner  faisaient  la  guerre  en  Mésie 
et  en  Arménie.  Asmund  a  gravé  ces  runes  avec  Taide  d'Asgir,  de  Thorleif, 
de  Thor  et  de  Goar,  sur  Tordre  d'Harold  le  Long  et  en  dépit  des  protesta- 
tions des  Grecs.  , 

97.  —  Depuis  le  mois  de  janvier  de  cette  année,  il  parait  à  Berlin,  chez 
Calvary  une  revue  juive  intitulée  :  Ost  und  West,  Llhistr.  Monatssehrift  fur 
modernes  Judenthum  (Prix  :  6  marks  par  ans).  Parmi  les  rédacteurs  se 
trouvent  MM.  L.  Geiger,  Lazarus,  Nordau,  Philipson.  *  De  nos  jours,  dit 
Tarticle-programme,  il  s'accomplit  une  remarquable  transformation.  De  la 
confusion  des  tendances  étrangères  qui  au  siècle  passé  remplissaient  le 
judaïsme,  il  se  dégage  un  élément  longtemps  négligé,  la  nuance  de  culture 
spécifiquement  juive,  et  cet  élément  apparaît  toujours  plus  évident  et 
réclame  son  droit  à  un  développement  propre.  La  vie  juive  d'autrefois, 
longtemps  méprisée  et  rabaissée,  se  relève,  s'habille  à  la  moderne,  et  gravit 
lentement,  mais  d'un  pas  sûr,  les  degrés  du  trône.  ,  Telle  est  l'idée  que 
veut  servir  la  revue  nouvelle.  Elle  veut  cultiver  une  science  "  qui  dans  les 
forces  du  passé  reconnait  déjà  les  œuvres  de  l'avenir  ,,  un  art  et  une  poésie 
*  où  palpite  et  chante  Tàme  du  peuple  ,,  qui  *  pour  le  fonds  et  pour  la 
forme  détermine  le  caractère  de  la  destinée  de  notre  race  ,.  Elle  prônera 
une  vie  juive  qui  *"  dans  le  domaine  d'une  belle  humanité  et  d'une  collabora- 
tion pacifique  au  progrès  permette  à  notre  race  de  manifester  son  bon 
génie  ,.  Elle  cherchera  à  réunir  à  nouveau  les  éléments  aujourd'hui  séparés, 
avec  la  conviction  que  chez  tous  les  Juifs  en  général  '  malgré  les  diffé- 
rences, on  retrouve  les  mêmes  qualités  héréditaires  ,. 


98.  —  V Institut  anthropologique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  publie 
à  partir  de  cette  année  une  revue  intitulée  :  Man,  A  tnonthly  record  of 
anthropological  science.  Elle  s'occupera  d'anthropologie  physique,  d'ethno- 
graphie, de  psychologie,  des  langues  et  des  civilisations  primitives. 

99.  -—  La  librairie  Welter  de  Paris  commence  la  publication  mensuelle 
d'une  Bévue  d'histoire  et  de  critique  musicale^  à  laquelle  collaboreront 
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MM.  P*  Aubry,  G.  CombaneU;  M.  Emmanuel,  Lalloy,  R.  Rolland.  Le  prix 
d'abonnement  pour  Tétranger  est  de  25  francs. 

100.  —  On  annonce  la  réunion  prochaine,  à  Dublin,  d'un  congrès  des 
langues  celtiques,  provoqué  par  l'initiative  de  la  nouvelle  revue  Celtia. 
Tous  les  districts  du  royaume-uni  où  se  trouvent  encore  des  Celtes  y  seront 
représentés.  Le  but  du  congrès  est  d'établir  des  relations  étroites  entre 
tous  les  habitants  celtiques  de  la  (Irande-Brétagne,  et  de  faire  enseigner 
la  langue  celtique  partout  où  habitent  des  Celtes. 

101.  —  Voici  le  total  des  sommes  que  quelques  Universités  américaines 
ont  reçues  de  riches  donateurs  pendant  ces  vingt  dernières  années  : 
Université  de  Chicago,  50,000,000  fr.  (de  J.  Rockefeller);  Gérard  Collège 
37,000,000  fr.  (de  S.  Gérard);  Pratt  Institute,  18,750,000  fr.  (de  Ch.  Pratt); 
John  Hopkins  University,  16,250,(X)0  fr.  (de  J.  Hopkins);  Drexel  Institute, 
16,250,000  (de  A.  J.  Drexel);  Stanford  Univ.,  13,750,000  fr.  (de  L.  Stanford). 


NÉCROLOGIE 


Le  28  février  dernier,  est  décédé  à  Anvers  M.  J.  KeelhofT,  professeur  de 
rhétorique  à  l'Athénée,  un  de  nos  anciens  et  fidèles  collaborateurs,  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  ont  eu  souvent  l'occasion  d'apprécier  la  science  et  le 
talent.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  une  partie  du 
discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  son  collègue,  M.  Uenen  :  *  Joseph 
Keelhofif  avait  su  gagner  l'estime  et  l'affection  de  tous  ses  collègues.  Sa  vie 
faite  de  labeur,  l'élévation  de  son  caractère  et  les  hautes  qualités  de  son 
esprit  honoraient  notre  profession.  Né  à  Néerpelt  le  20  avril  1860,  il  révéla 
dès  sa  jeunesse  les  plus  heureuses  dispositions  pour  l'étude.  Après  avoii 
remporté  de  nombreux  succès  à  l'Athénée  royal  de  Hasselt,  il  conquit 
brillamment  à  l'Université  de  Gand  son  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
et  lettres.  Nommé  en  1887  professeur  de  rhétorique  latine  à  l'Athénée 
d'Ostende,  chargé  successivement  des  cours  de  troisième  latine  à  Mons,  de 
poésie,  puis  de  rhétorique  latine  à  Tongres,  il  fut  désigné  par  le  Gouverne- 
ment, en  1897,  pour  occuper  l'importante  chaire  de  rhétorique  latine  à 
l'Athénée  royal  d'Anvers...  11  apportait  à  l'accomplissement  d'une  tâche 
souvent  pénible  les  soins  d'une  conscience  toujours  en  éveil  et  l'ardeur 
d'une  nature  généreuse.  Professeur,  il  avait  l'autorité  que  donnent  le  savoir 
et  le  talent.  Épris  de  la  beauté  des  langues  anciennes,  il  avait  consacré  sa 
vie  à  Tétude  de  la  philologie  gi*ecque  et  latine.  Quels  progrès  n'y  fit-il  pas  ? 
Quel  feu,  quelle  perspicacité,  quel  robuste  bon  sens,  quelle  sûreté  de  goût 
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n 'apportait-il  pas  dans  l'examen  des  ouvrages,  qui  mettaient  en  jeu  U 
langue  des  anciens,  et  surtout  celle  des  Grecs  ! 

Des  Revues  spéciales  accueillirent  avec  empressement  ses  études  d'éru- 
dition si  solide,  et  de  style  si  ferme,  si  net  et  si  précis.  Le  monde  savant 
n'ignorait  pas  son  nom  et  lui  donna  souvent  dos  témoignages  flatteurs  de 
haute  estime.  Plusieurs  ouvrages  importants  et  de  nombreux  articles  de 
critique  établissent  la  continuité  de  son  labeur  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances; et  aucun  de  ceux  qui  sont  an  courant  des  choses  de  l'enseignement 
ne  se  fût  étonné  de  le  voir  un  jour  appelé  à  une  chaire  d'université.  Le 
Gouvernement  d'ailleurs  avait  reconnu  son  mérite.  En  1892,  le  Ministre  de 
l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  lui  confia  la  mission  de  prononcer  le 
discours  à  la  distriliution  des  prix  du  Concours  général;   en  cette  cir- 
constance, notre  collègue  traita  la  question  du  rajeunissement  des  études 
classiques  avec  une  largeur  de  vues  et  une  indépendance  d'esprit,  qu'on  n'a 
pas  oubliées. 

Ces  travaux  austères,  Messieurs,  n'ôtaient  à  l'homme  rien  des  qualités 
précieuses  qui  font  le  charme  de  la  société.  D'une  rare  modestie,  Keelhoff 
avait  toutes  les  délicatesses  du  cœur.  Obliger  les  autres  paraissait  être  un 
besoin  de  sa  nature  affable.  Quels  sont,  parmi  nous,  ceux  qui  n'ont  pas 
éprouvé  les  effets  de  sa  bonté  V...  Sa  raison  élevée,  non  moins  que  sa  probité 
professionnelle,  lui  montrait,  dans  la  dignité  de  nos  fonctions,  une  condition 
de  notre  autorité.  Et  nous  savons  qu'une  de  ses  dernièreà  pensées,  et  peut- 
être  le  dernier  effort  de  son  intelligence,  fut  pour  sauvegarder,  pour  affermir 
cette  dignité,  llélas!  la  plume  s'est  brisée  trop  tôt  entre  ses  mains,  et 
l'œuvre  qu'il  avait  soutenue  avec  toute  l'expérience  du  talent,  reste 
inachevée...  , 


Le  0  mars  1901  est  décédé  à  Gand,  à  l'âge  de  81  ans,  M.  Joseph  Fuerison, 
ancien  recteur  et  professeur  émérite  de  l'Université  de  cette  ville,  com- 
mandeur de  l'Ordre  de  Léopold,  etc.  M.  Fuerison,  lauréat  du  concours 
universitaire  en  1842,  avait  succédé,  jeune  encore,  à  Moke  dans  la  chaire  de 
littérature  française,  qu'il  occupa  jusqu'en  1891.  Il  a  publié  diverses  études 
littéraires  élégamment  écrites. 


ACTES  OFFICIELS 


ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

Par  arrêté  royal  du  7  février  1901  est  nommé  définitivement  aux 
fonctions  de  professeur  de  rhétorique  française  à  TA.  R.  de  Ghimay, 
M.  Bronet  (J.-B.). 

Par  arrêté  royal  du  21  mars  1901,  sont  nommés  définitivement  à  leurs 
fonctions  respectives  : 

MM.  Tyou  (H.-F.-J),  cert.  d'human.  comp.,  surv.  à  l'A.  R.  d'Anvers; 
Gérard  (Gustave),  D"^  en  philos,  et  lettres,  préf.  des  études  à  l'A.  R.  d'Arlon  ; 
Boyens  ;P.-J.),  D'  en  phil.  et  lettres,  surv.  à  TA.  R.  d'Arlon;  Tumelaire 
(Emile),  disp.  par  àpplic.  de  l'art.  7,  §  3,  de  la  loi  du  15  juin  1881,  préf.  des 
études  à  TA.  R.  d'Ath;  Daxhelet  (A.-E.),  prof.  agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré 
snp.,  prof,  de  rhét.  française  à  TA.  R.  de  Bruges:  De  Meyore  (J.-F.),  D'  en 
phil.  et  lettres,  prof,  de  2«  lat.  à  TA.  R.  de  Bruges  ;  Chot  (Edmond),  prof, 
agr.  de  Tens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de  3*  lat.  à  l'A.  R.  de  Bruges; 
Sosset  (François),  D"^  en  phil.  et  lettres,  prof,  do  5*  lat.  à  l'A.  R.  de  Bruges  ; 
Peltzer  (Léopold),  disp.  du  dipl.  par  arr.  royal  du  25  mai  1889,  prof,  d'hist.  et 
géogr.  à  l'A.  R.  dv  Bruxelles;  Lambotte  (E.-J.-J.),  prof.  agr.  de  l'ens.  moyen 
du  degré  sup.,  préf.  des  études  à  l'A.  R.  de  Cbarleroi  ;  fiertrand  (Augustc\ 
D'  en  philos,  et  lettres,  prof,  de  4«  lat.  à  l'A.  R.  de  Charleroi  ;  Mairlot  (J.-J.), 
D'  en  se.  nat.,  prof,  de  physique,  de  chimie  et  d'hist.  nat.  à  l'A.  R.  do 
Chimay;  Gaye  (J.-J.),  D»"  en  phil.  et  lettres,  préf.  des  études  à  l'A.  R.  do 
de  Huy;  Monet  (P.-H.-E.),  prof.  agr.  do  l'ens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  do 
rhét.  française  à  l'A.  R.  d'Ixelles;  Mathieu  (G.-C),  D»*  en  phil.  et  lettres, 
surv.  à  l'A.  R.  d'Ixelles;  Liégeois  (Camille),  D""  en  phil.  et  lettres,  surv.  à 
TA.  R.  d'Ixelles;  Drumaux  (M.-E.-A.),  disp.  par  applic.  de  l'art.  7,  §  3,  de  la 
loi  du  15  juin  1881,  préf.  des  études  à  l'A.  R.  de  Liège;  Bernard  (E.-J.),  prof, 
agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de  rhét.  lat.  à  l'A.  R.  de  Liège; 
Molitor  (L.-A.-P.-J.),  prof.  agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de  2«  lat. 
à  l'A.  R.  de  Liège;  Haust  (Jean),  prof.  agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré  sup., 
prof,  de  3'  lat.  à  l'A.  R.  de  Liège;  Maréchal  (Louis),  D^  en  phil.  et  lettres, 
prof.  de4«  lat.  à  l'A.  R.  de  Liège;  Ausseras  (Gérard),  D^  en  phil.  tt  lettres, 
surv.  à  l'A.  R.  do  Liège;  Lardinois  (T.-A.),  cert.  d'hum.  compl.,  surv.  à 
l'A.  R.  de  Liège;  Darras  (Louis),  prof.  agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré  sup., 
deuxième  prof,  de  français  à  l'A.  R.  de  Mons  ;  Graiudor  (M.-L.-M\  Dr  eu 
phil.  et  lettres,  surv.  à  l'A.  R.  de  Mons;  Caprasse  (V.-H.-J.;,  prof.  agr.  de 
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Tens.  moyen  da  degré  sup.,  préf.  des  études  à  TA.  R.  de  Namur;  Ver- 
bruggen(M.),  disp.  du  diplôme  par  arr.  royal  du  28  avril  1890,  prof,  d'hist. 
et  géogr.  à  TA.  R.  d'Ostende  ;  Mathieu  (P.-A.),  D'  en  philos,  et  lettres,  préf. 
des  études  à  l'A.  R.  de  Tournai;  Gorissen  (Emile),  D'  en  phil.  et  lettres, 
surv.  à  l'A.  R.  de  Verviers;  Foucart  (J.-J.-A.),  dipl.  de  cap.  pour  Tens.  du 
dessin  dans  la  sect.  prof,  des  ath.  et  collèges,  prof,  de  dessin  à  l'A.  R.  de 
Hasselt. 


ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR, 
DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

Bourses  de  voyage.  —  CSoncours  de   1900.   —  Résultais. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  déclare  que  les 
jeunes  gens  désignés  ci-après,  ayant  subi  avec  succès  les  épreuves  du 
concours  do  1900,  ont  été  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

DOCTEURS  EN  PHILOSOPHIE  ET   LETTBE8. 

1»  M.  Mansion  (Joseph),  né  à  Gand,  reçu  docteur  par  la  faculté  de  l'uni- 
versité de  cette  ville  ; 

2*  Ex  œquo  MM.  Uohiwein  (Nicolas),  né  à  Liège,  reçu  docteur  par  la 
faculté  de  l'université  de  cette  ville,  et  Tourneur  (Victor),  né  à  Verviers, 
reçu  docteur  par  la  faculté  de  l'université  de  Liège. 


NOUVELLES    ET   INFORMATIONS 


MM.  Gonder  de  Beauregard  est  nommé  prof,  de  rhétorique  latine  à  l'A.  R. 
d'Anvers;  Tilmaut,  prof,  de  2^  latine  à  Malincs,  le  remplace  en  2«  latine  à 
Anvers;  G.  Meyer,  prof,  de  2«  latine  à  Hasselt  est  nommé  dans  la  même 
qualité  à  Malines;  Moureau.  prof,  à  l'A.  R.  d'Ath,  est  nommé  prof,  de 
2*  latine  à  Hasselt;  Gloots,  prof,  au  Collège  communal  de  Nivelles,  est 
nommé  prof,  de  1^  latine  à  l'A.  R.  d'Ath;  Aussems,  surveillant  à  l'A.  R.  de 
Liège,  est  nommé  prof,  de  français  à  l'A.  R.  de  Gharieroi  ;  M.  Graindor, 
surveillant  à  l'A.  R.  de  Mons,  est  nommé  en  la  môme  qualité  à  l'A.  R.  de 
Liège;  Demeur,  doc  t.  en  phil.,  est  nommé  prof,  au  Collège  communal  de 
Nivelles. 

M.  Weemaes,  doct.  en  philos,  et  lettres,  est  nommé  surv.  à  l'A.  R. 
d'Anvers.  M.  Sonneville,  doct.  en  phil.  et  lettres,  régent  à  l'école  moyenne 
de  Schaerbeek,  est  nommé  surveillant  à  TA.  R.  d'Anvers.  M.  Van  Emelen, 
doct.  en  se.  phys.  et  math.,  est  nommé  surv.  intérimaire  à  Anvers. 
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Analecta  BoUandiana,  t.  XIX,  fasc.  4.  —  Hughes  Vayancy,  Essai 
de  bibliographie  des  sonnets  relatifs  aux  saints.  —  Un  recueil  de  niiracles 
de  8^  Saturnin,  évèque  de  Toulouse.  —  Bulletin  des  publications  hagiogra- 
phiques. —  Suite  du  Repertorium  hymnologicum  d'Ulysse  Chevalier. 

Bysantiniache  Zeitachrift,  Â.  X.  (1901),  1  et  2  Heft.  —  H.  Graeven, 
Die  Madonna  zwischen  Zacharias  und  Johannes.  —  Papageorgiu,  9f(r(rr<~ 
Xoyixijç  BvÇfeyriaxol  yaol  x«t  i7îiyQ€ifijH€tr€c  avttày.  —  E.  Patzig,  Die  Ab- 
hângigkeit  des  Jo.  Antiochenus  von  Jo.  Malalas.  —  P.  Maas,  Metrisches 
zu  den  Sentenzen  der  Kassia.  —  Papadopoulos-Kerameus,  JVea  at(>xr^ç€t 
Kaaiaç  ^ouaxTJç.  —  De  Boor,  Zu  Genesios.  —  Th.  Bûttner-Wobst,  Der  codex 
Bruzellensis  11317-21.  —  De  Boor,  Weiteres  zur  Ghronik  des  Logotheten.  — 
Â.  Hausrath,  Die  Aesopstudien  des  Maxiinus  Planudes.  —  J.  Dr&seke, 
Kantakuzenos*  Urteil  flber  Gregoras.  —  P.  Batiffol,  Le  Synodikon  de  S. 
Athanase.  —  Papageorgiu.  Zur  Vita  der  hl.  Theodora  von  Thessalonike.  — 
P.  Zerlentis,  Ubçï  rov  d^ioniffrov  rov  ffvyfc^nQiov  Beoxriartjç  rrjç  oairtç.  — 
E.  V.  DobschQtz,  Der  Kammerherr  Tbeophanes.  —  Papadopoulos-Kera- 
meus, 9e6âù}çoç  Fa^vixoç  narQiit/iX^Ç  oixovfAeyixoç  èv  Nixalif.  —  Le 
mème/H  fjioyi^  'jyn^nuaUtç  t^ç  ^aQfictxoXvTçluç.  —  S.  Krauss,  Zur  Erklâ- 
rung  der  tiburtinischen  Sibylle.  —  A.  N.  Jannaris,  Karemtyta,  Capitano, 
Captain.  —  D.  C.  Hesseling,  Le  livre  de  Jonas.  —  J.  Strzygowski,  Der 
illustrierte  Physiologus  in  Smyrna. 

Mofléon  (lie),  nouv.  série,  vol.  I,  n»"  3-4.  —  A.  Hebbelynck,  Les  Mystères 
des  Lettres  grecques.  —  Raoul  do  la  Grasserie,  Du  verbe  prépositionnel. 

—  P.  Van  den  Ven,  S*  Jérôme  et  la  Vie  du  Moine  Malchus  le  Captif. 

Revue  des  Études  anoiennee,  t.  III,  1901,  ix<*  4.  —  Ph.-E.  Lcgrand, 
La  victoire  au  pentathle.  —  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  Le  poète  Laevias 
(dernier  article).  —  Ph.  Fabia,  La  préface  des  Histoires  de  Tacite.  —  Anti- 
quités nationales.  C.  Jullian,  A  propos  des  pagi  gaulois  avant  la  conquôte 
romaine.  —  Chronique  gallo-romaine.  —  Bibliographie. 

RiTieta  difllologia,  XXVIII  (1900),  fasc.  4.  —  Sabbadini,  L^ortograiia 
latina  di  Foca.  —  Bersano,  Affinità  del  pensiero  etico  di  Sofocle  e  di  Platone. 

—  Levi,''Orê,  nôre  xrX.  —  Cima,  Appunti  Oraziani.  —  Olivieri,  Osservazioni 
entiche  sulla  Mnesterofonia  (Odyss.  lib.  XXll).  —  Bibliografia. 

Ann.  XZIX  (1901),  fasc.  1.  —  C.  Pascal,  Osservazioni  critiche  sui  Gaptivi 
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di  Plauto.  —  Sabbadini,  La  composizione  délia  Georgica  di  Vergilio.  —  De 
Marcbi,  "  Rex  „  nella  stela  arcbaica  del  Foro.  —  Giri,  Due  questioni  Locre- 
ziane.  —  Yalmaggi,  Quaestiones  grammaticae  Ënnianae.  —  UssaDi,  Oontro- 
versia  Lucanea.  —  Gaccialanza,  Sulla  quinta  orazione  di  laeo.  —  Olivierî, 
Sal  papiro  del  Louvre  7733.  —  Bassi,  Notizie  di  codici  greci  nelle  biblioteche 
italiane  (suite).  —  Cosfcanzi,  L'oligarchia  dei  Quattrocento  in  Atcne  e  Toci- 
dide.  —  Bibliografia. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  4«  année,  n«  5.  —  R.  Lapaille, 

Coup  d'œil  sur  le  programme  de  renseignement  moyen.  Nécessité  d'une 
classe  préparatoire.  —  J.  Melon,  Choses  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
Â  propos  du  mouvement  réformateur  dans  l'enseignement  des  lang:ue8 
vivantes.  —  P.  ScharfF,  La  question  des  langues  étrangères  dans  l'enseigne- 
ment moyen.  —  Chronique  et  documents.  —  Revue  bibliographique. 

Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  6«  année,  n»  6.  —  Georges 
Dwelshauvers,  Le  préjugé  des  Humanités.  —  F.  Scaduto,  La  propriété  ecclé- 
siastique en  Italie  et  sa  réorganisation.  —  Maurice  Vaut  hier,  Gustave 
Frédérix  et  Trente  ans  de  critique.  —  Lucien  Jottrand,  Escales  d'Adria- 
tique. —  Bibliographie. 

COMPTES  RENDUS. 

A.  Bartels,  Der  Bauer  in  der  deutschen  Vergangenheit,  Leipzig,  1900, 
in-8.  "  L'illustration  de  ce  livre  populaire  aurait  pu  être  mieux  choisie. 
Le  texte  est  satisfaisant  dans  l'ensemble. ,  T.  J.  de  Boer.  Muséum,  IX,  n*  1. 

A.  Bouché-Leclebcq, y-.Vi«^7'o^o^iV  grecque.  Paris,  Leroux,  1899.  •  L'auteur 
connaît  à  fond  le  sujet,  l'expose  avec  clarté,  et  oriente  parfaitement  les 
chercheurs  dans  un  domaine  encore  trop  inexploré.  „  H.  Usener,  Byzant. 
Zeitscbrift,  X,  p.  246. 

E.  BouTROUx,  Pascal.  (Collection  des  Grands  Écrivains  française.  Paris, 
Hachette,  1900.  205  pp.  in-12.  "  Livre  un  peu  austère,  dont  l'auteur  essaie 
de  reconstituer  les  raisonnements  qui  ont  pu  faire  agir  Pascal  dans  les 
grandes  circonstances  de  sa  vie.  Cette  méthode  donne  peut-être  une  trop 
grande  part  à  la  conjecture  et  tend  à  effacer  les  défauts  et  les  faiblesses  de 
Pascal.  ,  Raoul  Rosières,  Rev.  crit.,  1901,  n®  9. 

R.  Broersma,  Het  tusffchenbestuur  in  het  Leycestersche  tijdvak.  Goes, 
1899,  in-8.  *  Monographie  très  neuve  bien  que  n'épuisant  pas  le  sujet.  , 
H.  C.  Rogge,  Muséum,  IX,  n»  1. 

llie  Christ  of  Cynetvulf,  éd.  by  Albert  S.  Cook.  Boston,  Ginn,  1900. 
ciii-294  pp.  in-8.  *  Le  poème  est  édité  avec  un  soin  parfait.  L'introduction, 
les  notes,  le  glossaire,  sont  excellents.  ,  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n*  11. 

L.  Clédat,  L'arrêté  ministériel....  relatif  à  la  simplification  de  renseigne- 
ment de  la  sgnta.ve  française.  —  La  question  de  l'accord  du  jxirticipe  passé, 
Paris,  Bouillon.  *  Brochures  intéressantes,  mais  dont  toutes  les  conclusions 
ne  sont  pas  acceptables.  „  E.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1901,  no  5. 

D.  CoMPARETTi,  Iscrizione  arcaica  del  foro  romano.  Florence-Rome, 
Bcncini,  24  pp.  in-fol.  avec  1  pi.  **  Considère  le  texte  de  la  fameuse  inscrip- 
tion découverte  en  1899  comme  une  loi  sacrée  concernant  le  lieu  oii  elle 
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était  placée.  Cette  hypothèse  n'est  pas  plas  invraisemblable  que  n'importe 
quelle  autre,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  ,  Paul  Lejay,  Rev.  cri  t., 
1901,  no  7. 

Â.  Ehbhabo,  Franz  Grillparzer.  Le  théâtre  en  Autriche.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1900.  •509  pp.  *  Écrit  avec  goût  et 
avec  on  sens  littéraire  très  sûr,  ce  livre  nourri  de  faits  et  d'idées  intéresse 
d'un  bout  à  Tautre. ,  C.  Senil,  Rev.  crit.,  19(»1,  n»  10. 

Exiao,  /  frammenti  iletfH  Annali  editi  ed  Uluntrati  da  Luioi  Valmagoi, 
Turin,  Loescher,  1900.  *  Travail  qui  fait  honneur  à  la  philologie  italienne. , 
Âmatacci,  Rivista  di  iiloiogia. 

Ph.  Fabia,  OnoftmMtiron  Taciteum.  Lyon,  Rey,  et  Fans,  Fontemoing, 
772  pp.  gr.  in-8*.  *  Complet,  rédigé  avec  autant  d'ingéniosité  que  de  soin 
et  de  conscience,  ce  livre  rendra  les  plus  grands  services  aux  hiât4>riens  et 
aux  philologues.  ,  Henri  Qoelzer,  Rev.  crit,  1901,  n"  10. 

G.  Faonibz,  Documents  relatifs  à  Vhistoire  de  Vinduntrie  et  du  commerce 
en  France.  II.  XIV  et  XV  siècles.  Paris,  Picard,  1900,  in-8«.  •  Plus  riche 
encore  que  le  premier  fascicule;  offrira  un  grand  nombre  de  documents 
typiques  aux  commençants.  „  H.  Hauser,  Rev.  crit,  1901,  n<*  10. 

Forschungen  zur  romanischen  Philologie,  Festgabe  fttr  H.  Suchieb. 
Halle,  Niemeyer,  1900.  xxxvi-646  pp.  in-8'.  Analyse  p.  A.  Jeanroy,  Rev. 
crit,  1901,  n'  12. 

W.  Wabdb-Fowleb,  The  Roman  Festivals  ofthe  period  ofthe  Republic, 
Londres,  Macmillan,  1899.  ix-373  pp.  in-8.  6  sh.  *  Commentaire  des  Fasti 
embrassant  sous  une  forme  succincte  tout  le  culte  public  de  l'État  romain. 
Érudition  judicieuse  et  indépendante.  ,  A.  Bouché-Leclercq,  Rev.  crit., 
1901,  n»  7. 

H.  Gelzeb.  Geistliches  und  weltliches  aus  dem  tUrkisch-griechischen 
Orient.  Leipzig,  Teubner,  1900.  xii-268  pp.  in-8«.  •  Récit  de  voyage  instruc- 
tif, qui  servira  à  redresser  bien  des  préjugés  sur  l'Orient,  quoique  certaines 
assertions  soint  contestables. ,.  N.  Jorga,  Rev.  crit,  1901,  no  11. 

G.P.  GoocH,  The  historg  of  the  english  démocratie  ideas  in  the  XVII 
centurg.  Cambridge.  1898,  in-8<>.  *  Établit  excellemment  que  la  souveraineté 
du  peuple  et  le  suffrage  démocratique  apparaissent  tout  d'abord  en  Europe 
dans  la  première  révolution  anglaise  du  XYII»  siècle. ,  Ch.  Seignobos,  Rev. 
crit,  1900.  n«  8. 

G.  Gbusomavn,  Die  geographischen  und  vôlkerkundigen  Quellen  in 
Herders  Ideen  zur  Geschichte  der  Menschheit.  Berlin,  Weidmann,  1900. 
vii-139  pp.  in-8<».  3  mk.  **  Le  problème  a  été  indiqué  plutôt  que  résolu,  mais 
cette  brochure  facilitera  les  recherches  ultérieures.  „  L.  Roustan,  Rev.  crit, 
1901,  n»  6. 

H.  Hauser,  Vor.  Paris,  1901,  in-S».  *  Ouvrage  de  vulgarisation  que  l'on 
voudrait  mieux  au  courant  du  rôle  de  l'or  dans  l'antiquité. ,  S.  R[oinach], 
Rev.  crit,  1901,  n«  9. 

Em.  Haust,  Die  Religion  der  Rômer,  Munster,  1899.  vii-268  pp.  in-8''. 
3  mk.  .50.  *  Travail  solide,  qui  dépasse  le  niveau  ordinaire  des  livies  de 
vulgarisation. ,  A.  Bouché-Leclercq,  Rev.  crit.,  1901,  n<>  7. 

Hoffmann  von  Fallebslbben,   Unsere  rolksthUmlichen  Lieder.  4«  Aull. 
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von  K.  H.  Pbahl.  Leipzig,  1900,  in-S".  '  Cette  nouvelle  édition  de  Tatile 
bibliographie  des  chants  populaires  allemands  est  enrichie  de  200  numéros., 
J.  W.  G.  van  Haarst,  Muséum,  IX,  n»  1. 

J.  H.  HoLWERDA,  Hellas  en  Rotne.  Gneksche  en  Romeinsche  Archaeoiogie 
(avec  pU.).  Leyde,  Van  Doesburgh,  1900.  4  fi.  25.  *  Laisse  à  désirer  sons 
certains  rapports,  mais  n'en  sera  pas  moins  le  bien  venu,  car  le  besoin 
d*un  pareil  ouvrage  se  faisait  vivement  sentir.  „  J.  Six,  Muséum,  IX,  n*^  1. 

Gh.  Huit,  La  Philosophie  de  la  ncUure  chez  les  Anciens.  Paris,  Fonte- 
moing,  1901.  587  pp.  in-8<*.  *  Remarquable  par  l'étendue  des  recherches,  la 
solidité  des  résultats  et  le  talent  d'exposition. ,  Â.-Ed.  Chaignet,  Rev.  crît., 
1901,  n»  5. 

Otto  Ebbn,  Die  Inschriften  von  Magnesta  am  Maeander.  Berlin, 
Spemann,  1900.  xxxvn-296  pp.  in-4*  (pi.  et  fig.).  20  mk.  "  Recueil  extrême- 
ment intéressant  pour  lequel  l'éditeur  n'a  point  ménagé  ses  peines  et  qui 
rendra  de  notables  services  à  l'épigraphie  grecque. ,  B.  Haussoullier,  Rev. 
crit.,  1901,  n»  11. 

GusTAV  Kettneb,  Die  Episteln  des  Horaz,  Berlin,  Weidmann.  1900. 
3  mk.  60.  •  Plus  philosophe  qu'Horace,  l'auteur  veut  retrouver  dans  toutes 
les  épîtres  du  poète,  y  compris  VArt  poétique  y  une  disposition  rigoureuse- 
ment logique.  Ses  explications  sont  claires  et  ses  analyses  minutieuses 
rendront  des  services,  sans  démontrer  pour  cela  qu'Horace  est  un  parfait 
logicien.  Dans  l'introduction,  Kettner  exagère  l'épicuréisme  d'Horace.  „ 
J.  van  Wageningen  J*",  Muséum,  IX,  n"  1. 

Landnâmahôk,  MIL  Copenhague,  Thiele,  1900.  lx-404  pp.  in-4o.  8  fr.  40. 
*  Cette  édition  d'un  recueil  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'Islande  ne 
fait  nullement  double  emploi  avec  celle  de  1843:  elle  est  plus  utile  pour  les 
travaux  de  paléographie  et  de  linguistique.  „  Eug.  Beauvois,  Rev.  crit, 
1901,  n°  5. 

Laurin  und  der  Kleine  Rosengarten,  herausgg.  v.  (teobo  Holz.  Halle, 
Niemeyer,  1897.  xlvi-213  pp.  *  Édition  qu'il  sera  indispensable  de  consulter 
à  côté  de  celle  de  Mttllenhoff. ,  F.  Piquet,  Rev.  crit.,  1901,  n«  6. 

Attilio  Levi,  UEletnento  storico  nel  Greco  antico.  72  pp.  in-fol.  (Extr. 
des  Mém.  de  l'Acad.  des  se.  de  Turin,  t.  XIX).  Turin,  Clausen.  "  Recherche 
dans  la  langue  grecque  (classique)  les  traces  de  l'histoire  (dans  le  sens  le 
plus  large)  du  peuple  hellène.  Le  travail  n'est  pas  approfondi,  mais  est 
écrit  avec  méthode  et  clarté  ;  il  sera  lu  avec  plaisir  par  les  débutants.  , 
A.  L.  B.,  Le  Muséon,  nouv.  série,  vol.  1, 3-4. 

LoPB  DE  Veoa,  Los  Guzmanes  de  Toral,  etc.,  p.  p.  Ant.  Restori.  Halle, 
Niemeyer,  1899.  xix-100  pp.  in-12.  •  Cette  comédie  inédite,  découverte  dans 
un  ms.  de  Parme,  a  été  restituée  à  Lope  de  Vega  par  l'éditeur,  qui  a  établi 
le  texte  avec  soin  et  compétence.  ,  H.  L.,  Rev.  crit.,  1901,  n«  5. 

Alcide  Macé,  Essai  sur  Suétone.  Paris,  Fontemoing,  1900.  450  pp.  in-S® 
(Biblioth.  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  82).  •  Livre 
mêlé,  on  ce  qui  est  bon  et  précieux  est  amalgamé  de  toutes  sortes  de 
scories,  mais  qui  en  somme  sera  utile. ,  Emile  Thomas,  Rev.  crit.,  1901,  n"  9. 

Hbinbich  Maieb,  Die  Syllogistik  des  AtHstcieles,  II,  2.  Tubingue,  Laupp, 
1900.  vui-501  pp.  in-8°.  •  Analyse  et  interprétation  continues  des  Premiers 
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Analytiques.  L'exposé  est  lucide  et  détaillé.  „  E.  Tfaouverez,  Rev.  crit., 
1901,  n»  6. 

K.  Meisterhahs,  Gramtnatik  der  Attischen  Inschriften,  3"  Aufl.  bes.  v. 
Ed.  Schwyzsb.  Berlin,  Weidmnnn,  1900,  9  mk.  •  Nombreoses  additions.  , 
D.  C.  Hesseling,  Museam,  IX,  n^  1. 

G.  Millet,  Le  monastère  de  Daphni.  Paris,  Leroux,  1899.  *  Travail 
consciencieux  et  plein  de  goût.  „  J.  Strzygowski,  Byzant.  Zeitschrift,  X, 
p.  228. 

Ue^bi  Mobin,  Au  Pays  Bleu  (Alpes  Maritimes).  Paris,  Pion,  1901.  222  p. 
in-4"  (aquarelles  et  gravures).  40  fr.  "  Description  exacte  et  agréable; 
illustration  superbe;  renseignements  bibliographiques  dont  les  érudits 
sauront  faire  leur  profit. ,  A.  G(huquet),  Rev.  crit.,  1901,  n^  12. 

Abthtjb  s.  Napieb,  Old  English  Glosses.  Oxford,  Clarendon  Press,  1900. 
xL-302  pp.  in-8''.  15  sh.  "  Relève  de  8500  à  9000  gloses  anglo-saxonnes,  dont 
350  manquent  au  dictionnaire  de  Sweet.  Corrections  et  commentaires  aussi 
judicieux  que  concis.  ,  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n©  9. 

J.  Nicole,  Les  Papyrus  de  Génère,  l"  vol.,  fasc,  1-2.  Genève,  Georg  et 
Kûndig,  1896-1900.  "  Un  grand  nombre  des  documents  publiés  sont  intéres- 
sants à  divers  titres.  ,  My,  Rev.  crit.,  1901,  n»  10. 

Geoboes  Pellissixb,  Études  de  littérature  contemporaine,  2^  série.  Paris, 
Perrin,  1901.  312  pp.  in-8».  3  fr.  50.  *  Intéressant  et  instructif.  L*auteur 
est  consciencieux,  équitable  et  sagace.  ,  A.  C[buquet],  Rev.  crit.,  1901, 
nM2. 

E.  Poktbexoli  et  M.  Colliomon,  Pergame^  Restauration  et  description 
des  monuments  de  V Acropole.  Paris,  May,  1900.  v-235  pp.  in-fol.  avec  pli.  et 
vignettes.  110  fr.  '  Ce  beau  livre  serait  le  bienvenu  alors  même  qu'il  ne 
ferait  que  vulgariser  élégamment  des  choses  connues  ;  mais  c'est,  en  partie 
du  moins,  une  œuvre  originale.  L'illustration  du  livre  est  digne  de  tous 
éloges.  ,  Salomon  Reinach,  Rev.  crit.,  1901,  n<*  10. 

J.  Raedeb,  De  Theodoreti  Graecarum  affectionum  curatione.  Copenhague, 
Gad,  1900.  190  pp.  "  Étudie  les  manuscrits  et  les  sources  de  la  Curât io; 
bonne  méthode.  „  My,  Rev.  crit.,  1901,  n'>  7. 

A.  RiBOT,  La  réforme  de  l'enseignement  secondaire,  Paris,  1900.  *  Résume 
les  projets  de  la  commission  parlementaire  française.  ,  Cesca,  Rivista 
di  filologia. 

Mabtin  Schanz,  Geschichte  der  rômischen  Litteratur,  11,  2  (d'Auguste 
a  Hadrien).  Munich,  Beck,  1901.  425  pp.,  gr.  in-8*.  7  mk.  50.  *  Édition  trans- 
formée, oti  les  additions  ne  se  comptent  plus.  On  y  trouvera  toujours  les 
mêmes  qualités  :  soin,  conscience,  érudition,  clarté.  Ouvrage  parfaitement 
au  courant  et  indispensable.  „  Ëm.  Thomas,  Rev.  crit.,  1901,  n"*  10. 

R.  ScBLÔssEB,  Rameau' s  Neffe.  Berlin,  Duncker,  1900.  292  pp.  in-8o. 
7  mk.  20.  *  Volumineuse  introduction  à  la  traduction  du  Neveu  de  Rameau^ 
par  Gœthe.  Travail  complet,  consciencieux  et  sûr. ,  L.  Roustan,  Rev.  crit., 
1901,  n«  6. 

Georo  Steikdobff,  Die  Bliithezeit  des  Pharaonenreichs,  Bielefeld  et 
Leipzig,  Velhagen  et  Klassings,  1900,  170  pp.  in-8°  (pi.,  photogr.  et  carte). 
4mk.  *  Clair,  précis,  au  courant  des  dernières  découvertes.  L'auteur  n  un 
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faible  pour  les  théories  nouvelles  et  hardies.  ,  J.  G.,  Rev.  de  F  Univ.  de 
Bruxelles,  6"«  année,  n»  6. 

C.  Stoffel,  Intensives  and  down  ioners.  A  siudy  in  English  Adrrrifs. 
Heidelberg,  Winter,  1901.  156  pp.  in-8<>.  4  mk.  '  Travail  intéressant,  bien 
fait,  rempli  d'exemples  heureusement  choisis,  mais  qui  est  forcément  incom- 
plet. ,  Ch.  Bastide,  Rev.  crit.,  1901,  n»  5. 

Studies  in  European  Literature  (Taylorian  Lectures  1889-1899).  Oxford, 
Glarendon  Press,  1900.  370  pp.  in-S"".  *"  Onze  conférences  sur  les  littératures 
française,  allemande,  italienne,  espagnole,  etc.  La  plupart  ont  les  qualités 
et  les  défauts  du  genre.  ,  F.  Baldensperger.  Rev.  crit,  1901,  n<»  6. 

Victor  Tebbet,  Homère,  Paris,  Fontemoing,  1899.  15  fr.  *  Gros  volume 
ennuyeux  et  bizarre. L'auteur  croit  fermement  qu'Homère  a  composé  V Iliade 
et  V  Odyssée  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier.  Çà  et  là,  une  remarque 
utile;  mais  en  général  manque  de  critique  et  de  méthode.  Un  pareil  ouvrage 
ne  peut  avoir  qu'une  nmuvaise  influence  sur  le  public  français.  ,  H.  J.  Polak, 
Muséum,  IX,  n^"  1. 

U.  y.  DB  Visses,  De  Graecorum  diis  non  refereniihus  speciem  humanam. 
283  pp.  in-8o.  *  Le  répertoire  des  textes  et  des  monuments  figurés  est  la 
partie  solide  et  la  seule  véritablement  utile  du  travail.  „  A.  de  Ridder,  Rev. 
crit,  1901,  n«  10. 

EuG.  Bach  A,  La  chronique  liégeoise  de  1402,  Bruxelles,  1900,  in-8o.  "  Bonne 
édition  critique.  Le  rp.  ne  partage  pas  l'opinion  de  l'éditeur  sur  Jean  de 
Wamant. ,  S.  Balau,  Archives  belges,  février  1901. 

V.  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes 
2)ubliés  dans  l'Europe  chrétienne  de  1810  à  1885.  IV.  Leipzig,  1900,  in-S«. 
*  Continue  dignement  cet  excellent  répertoire.  ,  EL  St^e,  Literariaches 
Ccntralblatt,  1901,  n»  10. 

V.  Chauvin,  La  Constitution  du  Code  théodosien  sur  les  Agri  deserti  et 
le  droit  arabe.  Mons,  1901,  in-8".  *  Ingénieuse  explication.  ,  J.  F.,  Revue 
bibliographique  belge,  janvier  1901. 

Classiques  latins  comparés  du  chanoine  Guillauke,  II*  série.  M.  Legbain, 
Proses d* Adam  de  Saint-Victor.  Fr.  l-*25.  —  B.  Baelds  et  M.  Leorain,  Odes 
choisies  d*Horace.  Fr.  1-25.  —  B.  Baeldb,  L.  Guillaume  et  M.  Lbobain, 
Proses  d'Adam  de  Saint-  Victor  et  Odes  d'Horace^  traduction  et  études,  4  fr. 

—  Bruges,  Desclée,  De  Brouwer  et  C**,  1900.  3  vol.  *  Publication  intéres- 
sante et  originale,  qui  fournit  des  indications  précieuses  et  d'instructife 
renseignements.  ,  J.  P.  Waltzing,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n*  3. 

—  *  Quoique  l'appréciation  objective  fasse  place  quelquefois  à  Tesprit  de 
tendance,  l'entreprise  est  digne  d'intérêt;  il  y  a  dans  ces  volumes  des 
choses  tout  à  fait  réussies.  ,  G.  Dwelshauvers,  Rev.  de  l'Université  de 
Bruxelles,  6e  année,  n*  6. 

F.  CuMONT,  A  propos  du  vase  de  lierstal  (Extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  d'areh. 
de  Brux.,  t.  XIV).  Bruxelles,  Vromant,  16  pp.  •  Explication  nouvelle,  ingé- 
nieuse et  spirituelle. ,  J.  P.  Waltzing,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901, 
n^H. 

A.  Delescluse  et  D.  Bbou  webs.  Catalogue  des  Actes  de  Henri  de  GueJdre» 
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Braxelles,  IdOO,  in-8'>  (Bibl.  de  la  Facalté  de  philosophie  de  l'Université  de 
Liège).  *  Atteste  l'activité  du  mouvement  historique  liégeois  actuel.  , 
P.  K.,  Literarisches  Centralblatt,  1901,  n«  10. 

A.  Delbscluse  et  K.  Uanquet,  Nouvelles  Chartes  inédites  de  Vabhaye 
d' Orrai.  Bruxelles,  1900,  in-4o.  *  Intéressants  documents.  Le  rp.  développe 
plusieurs  critiques  de  détail.  ,  E.  V.  D.  M.,  Revue  bibliographique  belge, 
Janvier  1901. 

H.  Fbancotte,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  *  Gontribulion  très 
estimable  à  Thistoire  économique  de  la  Grèce.  ,  B.  BUchsenschUtz,  Berliner 
Philol.  Wochenschr.,  1901,  n*»  1.  —  *  Livre  utile  et  riche  en  observations  de 
valeur,  mais  sa  théorie  fondamentale  sur  l'industrie  grecque  est  insoute- 
nable. „  De  Sanctis,  Rivista  di  filologia. 

Henri  Francotte,  De  la  législation  athénienne  sur  les  distinctions  hono- 
rifiques et  spécialement  des  décrets  de  clérouchie.  •  Les  conclusions  de 
l'auteur  atteignent  un  haut  degré  de  probabilité. ,  De  Sanctis,  Rivista  di 
iilologia. 

P.  Fredericq,  Corpus  documentorum  inquisitionis  haereticae  pravitatis 
Xeerlandicae.  IV  (1514-1525).  Gand,  1900,  in-8».  "  Contient,  outre  des  docu- 
ments déjà  imprimés,  plus  de  100  textes  inédits.  „  Ch.  M[oeller],  Revue 
bibliographique  belge,  janvier  1901.  —  •  Précieux  parla  foule  de  renseigne- 
ments nouveaux  qu'il  contient.  ,  H.  Haupt,  Deutsche  Litteraturzeitung, 
1901,  no  9. 

Camille  Gaspar,  Essai  de  Chronologie  pindarique.  Bruxelles,  Lamertin, 
1900. 196  pp.  in-8°.  *  L*auteur  a  su  tirer  bon  parti  des  sources  ;  sa  méthode 
est  rigoureuse  et  sûre;  il  a  réussi  à  replacer  chacune  des  odes  du  poète 
dans  son  milieu  historique.  „  F.  D.,  Rev.  de  l'Univ.  de  Bruxelles,  6^  année, 
n'>  6.  —  *  Consciencieux  et  parfois  heureux  dans  ses  résultats.  ,  U.  von 
Wilamowitz-MôUendorfF.  Deutsche  Litteraturzeitung,  1901,  n<*  9. 

L.  GiLLioDTS  Van  Severen,  Relations  politiques  des  Pays-Bas  et  de 
V Angleterre  sous  le  règne  de  Philippe  II.  XI.  Bruxelles,  1900.  in-4".  "  Il  est 
regrettable  que  les  documents  ne  soient  pas  plus  abondamment  annotés.  , 
H.  Lonchay,  Archives  belges,  février  1901. 

M.  HuiSMAH,  Essai  sur  le  règne  du  prince-évêque  de  Liège,  Maximilien- 
Uenri  de  Bavière.  Bruxelles,  1899,  in  8°.  *  Excellente  dissertation  qui 
donne  une  preuve  de  plus  de  l'activité  du  mouvement  historique  en  Bel- 
gique. ,  A.  W.  Ward,  English  Historical  Review,  janv.  1901. 

P.  L.  McLLER  et  A.  DiEOERicK.  DocumetUs  concernant  les  relations  entre 
le  duc  d'Anjou  et  les  Pays-Bas,  1676-1584.  V.  Amsterdam,  1899,  in-8«. 
Résumé  du  contenu  de  cette  intéressante  collection,  par  Ë.  Armstrong, 
Ënglish  Historical  Review,  janv.  1901. 

LooEMAN,  Faustus  Notes.  *  On  peut  approuver  la  plupart  des  explica- 
tions et  des  conclusions  de  l'auteur.  S'il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  la 
faute  n'en  est  pas  à  l'auteur,  dont  les  recherches  approfondies  seront  très 
utiles  à  tous  les  interprètes  de  Marlowe. ,  Kooppel,  Englische  Studien,  1900, 8. 
M.  DE  Maere  d'AERTRYCKE,  Campagnes  flamandes  de  1302  et  de  1304. 
Gand.  1901,  in-8«.   **  Ouvrage  d'un  dilettante  complètement  dépourvu  do 

critique.  ,  V.  Fris,  Archives  belges,  février  1901. 
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P.  MoNBT,  La  prononciation  francahe.T  oaTnsi\tl>QCA\\onne,l900.2  fr.  25. 
'  Supérieur  à  tous  les  autres  traités  par  la  science  et  l'originalité.  , 
J.  Fleuriaux,  Revue  des  Hum.  en  Belgique,  4,  p.  163. 

F.  Pholien,  La  verrerie  au  Pays  de  Liège.  Liège,  1900,  in-8®.  *  Excellente 
monographie  d'histoire  artistique.  ,  G.  Kurth,  Archives  belges,  février  1901. 

H.  PiBENNE,  Le  soulèvement  de  la  Flandre  Maritime  de  IS2S^132S. 
Bruxelles,  1900,  in-S®.  •  Texte  et  préface  fort  importants  pour  Thistoire 
sociale  du  X1V<>  siècle.  Objections  relatives  à  la  date  assignée  par  Tanteor 
au  Kerelslied. ,  H.  V.  H[outte],  Rev.  bibliographique  belge,  janvier  1901. 

J.  PoiRY,  Méthode  directe  de  la  langue  allemande  pour  les  écoles.  Broxelleft, 
Imprimerie  *  La  Gutenberg, ,  1900.  328  pp.  3  fr.  50.  *  Go  livre  est  le  premier 
en  Belgique  qui  fasse  une  application  rigoureuse  et  logique  de  la  méthode 
dite  directe.  11  renferme  une  matière  riche  et  variée,  et  mérite  d*ètre  vive- 
ment recommandé.  „  J.  Houben,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n^  3. 

H.  ScHUEBM ANS,  Inscription  de  Tongres  {Bulletin  de  la  Société  sciemii- 
fique  et  littéraire  de  Tongres,  t.  XVI II.  1901).  *  Restitution  inadmissible.  , 
J.  P.  Waltzing,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge.  1901,  n«  3. 

P.Thomas,  Remarques  critiques  sur  les  œuvres  philosophiques  d'Apulée. 
4«  série.  Bruxelles,  Uayez,  1900.  *  Complète  la  dissertation  de  Gatscha  en 
montrant  Tinfluence  de  Lucrèce  sur  Apulée. ,  G.  W.,  Wochenschr.  f.  klass. 
Philol.,1901,noll. 

A.  Van  Brandt,  Introduction  t)  l'étude  de  la  syntaxe  latine.  Grammaire 
latine  {Syntaxe,  l).  Exercices  sur  la  syntaxe  latine.  Bruxelles.  Duval,  1899- 
1900.  6  fasc.  '^  Méthodologie  originale,  dont  il  importe  de  prendre  connais- 
sance. ,  Gh.  Gaeymaex,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n»  2. 

J.  Vercoullib,  Nederlandsche  SprurtH-unst.  2*  éd.  Gand,  Vuylsteke,  1900. 
1  fr.  50.  "  Cette  grammaire  est  la  meilleure  que  nous  ayons  en  Belgique  en 
ce  sens  que  c'est  la  seule  qui  soit  exacte  ;  mais  elle  a  le  défaut  d'être  trop 
concise.  „  C.  Lccoutere,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n®  3. 

J.  Vercoullie,  Schets  eener  historische  grammatica  der  Nederlandsche 
taal  (Phonologie  en  flexie).  2«  éd.  Gand,  Vuylsteke,  1900,  2  fr.  50.  •  Cette 
édition  ne  se  distingue  de  la  première  que  par  quelques  corrections  de 
détail.  On  regrette  que  l'auteur  ait  laissé  de  côté  la  syntaxe  et  la  forma- 
tion dos  mots.  Tel  qu'il  est,  ce  petit  ouvrage  est  très  recommandable.  „ 
C.  Lecoutere,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n'  3. 

W.  L.  De  Vreese,  Taalzuiveraar's  borsturering.  Gand,  Siffer,  1900. 260  pp. 
in-8o.  *  Brochure  instructive  qui  forme  en  quelque  sorte  le  complément  dn 
traité  :  Gallicismen  in  het  Zuidnederlandsch,  du  même  auteur. ,  C.  Lecoutere, 
Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n«  2. 


UN  PASSAGE  DE  JULIEN 

(ÉPITRE  A  THÉMISTIUS  256  C). 


Julien  est  un  personnage  énigmatique,  on  Ta  dit  souvent. 
Pourtant,  il  a  pris  soin  de  nous  parler  abondamment  de  lui- 
même  dans  ses  écrits,  et  sa  lutte  contre  les  progrès  du 
christianisme  est  un  des  sujets  sur  lesquels  il  nous  a  laissé  le 
plus  de  renseignements.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  quel 
idéal  singulièrement  renouvelé  il  proposait  à  ses  prêtres  pour 
essayer  de  les  faire  sortir  de  leur  indiflférence  ?  Il  suffira  de 
lire  la  longue  missive  qu'il  envoya  à  un  certain  Théodore, 
pontife  d'Asie.  On  y  verra  en  quels  termes  il  prêchait  la 
piété,  la  pratique  austère  des  rites  traditionnels,  la  charité,  le 
soin  des  pauvres  et  des  malheureux,  la  dignité  vis-à-vis  des 
grands,  la  modestie,  l'horreur  des  mauvais  livres  et  des 
mauvais  lieux,  ou  bien  encore,  comment  il  recommandait  au 
clergé  de  se  recruter  parmi  les  "  meilleurs  „,  qu'ils  fussent 
pauvres  ou  riches,  hommes  de  condition  ou  gens  de  rien. 

Le  commencement  de  cette  épître  à  Théodore  figure  sous  le 
numéro  63  de  la  collection  des  lettres  de  Julien,  t.  II,  p.  585 
de  l'édition  Hertlein  (Teubner,  1876),  et  M.  Asmus  a  rendu 
fort  vraisemblable  que  le  morceau  intitulé /'ra^rtnen^tim  epistolae 
(ibidem,  1. 1,  p.  371  à  392)  appartient  à  ce  même  document  ^ 


1  Eine  Encyklika  Julians  des  Ahtrûnnigen  {Zeitschrift  fur  Kirchen- 
geschichte,  t.  XVI,  p.  45  et  220).  11  me  suffira  d'appeler  ici  spécialement 
Tattention  sur  quelques  coïncidences  très  probantes  :  585, 10  et  382,  26  — 
586. 12-13  et  383,  4-6  —  585,  17  et  382,  25  et  suiv.  —  586,  20  et  389,  20. 
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Le  fragmentum  epîstolae  nous  est  donné  par  deux  ma- 
nuscrits, le  Vossianus  77,  III  (=  V)  et  le  Parisinus  2964 
(=  U);  ce  Parisinus  n*est  qu'une  copie  de  V  *,  et  nous  pouvons 
le  négliger  ici. 

Dans  le   Vossianus  V,  le  fragmentum  epistolae  figure  au 
beau  milieu  de  Yépitre  à  Thémistius  (folios  73^  à  79^),  sans 
séparation  aucune,  comme  s'il  appartenait  à  ce  morceau. 
Le  premier  éditeur  des  œuvres  complètes  de  Julien,  Petau, 
a  reconnu  la  méprise  à  laquelle  est  dû  l'état  du  Vossianus,  et 
il  l'a  corrigée  en  séparant  les  deux  documents  qu'une  inadver- 
tance avait  soudés  si  malheureusement  '.  Comment  la  méprise 
a-.t-elle  pu  être  faite?  Il  y  a  un  moyen  très  simple  de  se 
l'expliquer.  La  lettre  63  est  le  dernier  des  morceaux  que 
donne   le    Vossianus;    on   peut  supposer   que   la  lettre   à 
Théodore  au  complet  {ep.  63  +  fragm.  epistolae)  occupait  la  fin 
du   manuscrit  dont  le  Vossianus  dérive;  que  les  dernières 
feuilles  de  ce  volume  primitif  (=  fragmentum  epistolae)  se 
trouvèrent  détachées  à  un  certain  moment  et  que  même  la 
toute  dernière  disparut;  que,  pour  éviter  que  les  autres  ne 
s'égarent  aussi,  une  main  soigneuse  les  aura  placées  dans 
l'intérieur  même  du  manuscrit,  entre  deux  des  feuillets  de 
Yépitre  à  Thémistius;  que  le  copiste   à  qui  nous  devons  le 
Vossianus  V,  n'aura  pas  remarqué  que  ces  feuillets  n'étaient 
plus  à  leur  place,  et  les  aura  transcrits  là  même  oii  une  suite 
de  circonstances  toutes  fortuites  les  lui  avaient  fait  rencontrer- 
Une  question  se  pose  ici.  Pour  séparer  le  fragmentum 
epistolae  de  VépUre  à  Thémistius  où  il  est  inséré,  Petau  a 
dû  pratiquer  une  double  section,  l'une  au  commencement, 
l'autre  à  la  fin  du  fragment  à  détacher.  L'opération  était 
délicate.  A-t-elle  pleinement  réussi?  Personne,  à  ma  connais- 
sance, n'a  songé  à  se  le  demander.  Du  moins,  Spanheim  et 
Hertlein,  les  éditeurs  qui  ont  suivi  Petau,  ont-ils  laissé  les 
deux  coupures  là  même  où  leur  devancier  les  avait  faites,  et 


1  BiDEZ  et  GUMONT,  Recherches  sur  la  tradition  manuscrite  des  lettres  de 
l'empereur  Julien,  Brnxelles,  1898,  p.  33  et  suiv. 

2  Juliani  imperatoris  opéra.  Paris,  Cramoisy,  1630,  p.  467  et  528  du  t. 
et  t.  JI,  p.  302. 
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nulle  part  on  ne  s'est  avisé  de  critiquer  la  tradition  qui  se 
perpétuait  ainsi. 

Voici  le  passage  (les  crochets  indiquent  les  premiers  et  les 
derniers  mots  du  fragmentnm  epistolae,  d'après  les  éditeurs)  : 
xài  rovç  év  noXixëiff  ^ùSvtceç  ovx  evstfTiv  avêv  TavTrjç  dvanvêXv 
xi  rfr)  XëyofAëvov,  [nkr^v  €i  rtç  ror  ^affiXta  émâdasiëv  dta^ 
xxovt'tdç  Tii'ûfç,  avTixa  fiaXa  xokd£ov(Tiv.„  èvi^yayov  eîç  Tijv 
ddêàzTjTa^  xal  nsTtoirjxatn  xai  axQaTr^yàv  koyoi  etc. 

Le  résultat  n'est  pas  brillant.  Petau  doit  le  reconnaître,  une 
fois  la  section  opérée  et  l'interpolation  écartée,  les  deux 
tronçons  de  Vépître  à  Thémistius  ne  se  rattachent  pas  bien 
l'un  à  l'autre;  entre  les  deux,  Petau,  Spanheim  et  Hertlein 
ont  supposé  qu'il  y  aurait  une  lacune,  sans  d'ailleurs  expliquer 
comment  elle  se  serait  produite  :  Kai  tovç  év  noXneiff  ^wvraç 
ovx  ivsaxiv  avBv  ravTtjç  dvanvsTv,  tu  ârj  Xeyiiiêvov^  *  *  *  xal 
TrêTtoirjxatn  xai  axqa%y]yàv  Xôyoi  ',  xaSdncQ  ol  xdç  iâé'aç  sïxb 
dXrjSâç  BsiûQOvvxeç  sïxê  xal  ipsvâwç  ^vvxiBevxsç  etc.  *. 

De  plus,  les  mots  qui  formeraient  le  commencement  du 
fragment  lui-même  sont  incompréhensibles,  et  l'on  s'est  vaine- 
ment ingénié  à  les  amender  :  nlr/v  et  xiç  xov  {nlf^v  eï  xiç  eiç 
xôv  Petau;  nXrjv  si  eîç  xov  Reiske;  nX}]v  ijv  sic  xùv  Hertlein) 
^aaiXta  éniêmaeiëv  [sniâoiev  Petau;  imâœaiv  Reiske)  axa- 
xxovvxdç  xivaçy  avxixa  fidXa  xoXd^ovtT^v  '  etc. 

En  d'autres  termes,  l'opération  pratiquée  par  Petau  a  laissé 
dans  le  texte  de  l'épUre  à  Thémistius,  après  que  le  fragment 
en  a  été  enlevé,  comme  une  plaie  mal  fermée.  Visiblement,  la 
section  n'a  pas  été  bien  exécutée;  il  faut  la  refaire,  et  il  n'est 
pas  difficile,  ce  me  semble,  de  réussir  mieux  que  le  premier 
éditeur  :  xal  xovç  év  noXixHf^  ^Mvxaq  oix  eveaxiv  dv€v  xaixrjç 
{id  est  xtjç  xvxT^ç)  dvanvtiv  xo  ât]  XsyofJLsvov  •  nh)v  £i  xiç  * 
xov  fiaffiXéa  [^éniâwtreisv  dxaxxovvxdç  xivaç^  etc évrjyayov 


1  Reiske  proposait  Xoyt^  :  •  faciunt  (illi  philosophi)  imperatorem  mera 
oratione,  verboienus,  non  qui  reapse  ait^  sed  tantummodo  in  conceptione 
mentis,  „  C'est  compliqué. 

2  Petau,  1. 1,  p.  473  =  256  c  Spanheim  =  332  Hertlein. 

8  Petau,  ibid,,  p.  528  =  288  a  Spanheim  =  371  Hertlein. 
4  On  trouve  la  même  tournure  ailleurs  dans  Julien,  par  exemple,  dans  le 
fragm.  ep.,  372, 28. 
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€Îç  vijv  àBeoxrita  xal  nsnoirjxaai]  xaî  aTQarTjyàv  ityoi  (au 
liea  de  loyot),  xaSaneç  oi  tàç  lâéaç  shê  àlîjSwç  dewQovt^sç 
€Ïte  xal  ipevâdûç  ^vvTiSèVTëç  év  toïç  dffcû^aroêç  xal  vor/roTçy 
tSqvaQai  nov  tû)V  xvxaiiav  vneQccvw  ndvifûv  *,  ^  %ov  Jioyei'ovç 
ixBÏvov  *^  anohvy  aotxo%\  natçiâoç  €(TT€çrjfitvov  *,  ,  ovx  ixovxa 
fièv  eîç  o  Ti  Tira^'  avTijç  st  ndSy  xaî  rovvavriov  ini  %ivi 
a(paXy, 

Cette  fois  la  suture  se  fait  d'elle-même  et  la  phrase  de 
VépUreà  Thémistius  se  reconstitue  sans  lacune:  ''(Le  bonheur 
se  défie  volontiers,  pour  sa  sécurité,  des  coups  de  la  fortune) 
et  ceux  qui  vivent  dans  la  politique  ne  sauraient,  comme  on 
dit,  respirer  sans  elle  (la  fortune);  à  moins  que  l'on  n'aille 
affirmer  du  roi  et  du  général  ce  que  disent  des  idées  ceux  qui 
les  contemplent  réellement  ou  qui  les  placent  par  une  fiction 
mensongère  dans  les  régions  incorporelles  et  intelligibles;  et 
que  Ton  ne  veuille  prétendre  qu'eux  aussi,  ils  sont  établis 
au-dessus  du  domaine  de  la  fortune;  ou  bien  encore  que  Ton 
n'objecte  l'homme  de  Diogène  ^  sans  cité,  sans  maison,  sans 
patrie,  „  lui  qui  n'a  rien  que  les  caprices  de  la  fortune  puissent 
faire  prospérer  ou  conduire  à  la  ruine.  „ 

Pour  obtenir  cette  phrase,  je  n'ai  eu  qu'à  éliminer  le 
fragment  interpolé,  tel  qu'il  est  indiqué  par  les  crochets. 

Le  changement  de  Xoyoi  en  A«yo*  n'a  même  rien  de  conjec- 


1  Cf.  Amm.  Mabcell.,  XV,  8, 2  :  *  Nihil  esse  ita  asperum  dictUantes,  quod 
praepotens  ejus  (il  s'agit  de  Tempereur  Constance)  virtus  fobtunaque  tam 
vioiNA  siDBBiBUS  fion  supcrarct  ex  more.  ,  De  ce  texte  d'Ammien,  on  peut 
rapprocher  entre  autres  un  passage  de  Salluste,  le  néoplatonicien  ami  de 
Julien.  De  Dits  et  Mundo,  chap.  IX  à  la  tin  :  eV  toiç  vno  a$Xyyijy  âè  t^y 
dvyafiiy  l/€t  (r  rwjjriy),  èneiâtj  vnèç  aeXijytjy  ovâè  iy  ix  riî/iyç  a  y  yéyoïro,  — 
On  se  rappellera  à  ce  propos  la  situation  privilégiée  que  certains  astro- 
logues firent  à  la  destinée  des  empereurs,  pour  empêcher  les  questions  « 
indiscrètes  et  périlleuses  sur  le  salut  du  souverain.  Fibmicus  Matebkus, 
Mathes.  II,  30,  5  :  *  Sed  nec  aliquis  mathematicus  verum  aliquid  de  fato  im- 
peratoris  definirepotuit;  solus  enim  imperaior  stellarum  non  subiacet  cursi- 
bus  et  solus  est  in  cuius  fato  stelîae  decernendi  non  hctbeant  potestatem,  etc.  „ 
Ammibn  Mabcbllin  allait  jusqu'à  dire  (XXVIII,  4,  24)  :  «  Opinaniur  quidam 
fatum  vinci  principi»  potestate  vel  fieri.  ,  Voir  BoucHé-LscLBBCQ,  VAstr(h 
logie  grecque,  p.  568. 

i  Elibk,  V.  iL,  III,  29  et  Dioo.  La.,  VI,  38. 
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tural  :  on  voit  distinctement  dans  le  Vossianus  que  ioyoi  est 
une  correction  mise  par  le  scribe  lui-même  à  la  place  de 
Xéyoi  :  Ve  reste  visible  sous  Vo  qui  l'a  recouvert  K 

Quant  aux  deux  extrémités  du  fragmentum  epistolae,  elles 
sont  ce  qu'elles  devaient  être  :  des  tronçons  de  phrases  muti- 
lées, attendant  qu'un  lecteur  imaginatif  et  ingénieux  retrouve 
le  sens  des  mots  disparus. 

J.   BiDEZ. 


1  C*e8t  à  la  perplexité  du  copiste  qu'il  faut  attribuer  également,  sans 
doute,  la  leçon  intâtôaeuy. 
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Basil  Lanneau  Gildersleeye.  Syntax  of  classical  greek 
from  Homer  to  Demosthenes.  First  part.  New- York, 
Cincinnati,  Chicago.  American  book  company.  1900. 190  pp. 

La  première  partie  de  la  syntaxe  grecque  de  M.  Gildersleeve  est 
consacrée  à  Tétude  de  la  phrase  simple,  y  compris  la  théorie  des  modes 
et  des  temps.  Le  plan  correspond  à  celui  de  la  grammaire  latine  du 
même  savant,  dont  la  première  édition  a  paru  en  1867.  Les  divisions 
sont  très  claires,  et  le  maniement  de  Touvrage  est  rendu  plus  agréable 
encore  grâce  à  Theureuse  exécution  typographique  que  nous  avons  si 
souvent  l'occasion  d'admirer  dans  les  livres  imprimés  pour  le  monde 
anglo-saxon.  Les  190  pages  du  volume  ne  contiennent  pas  moins  de 
467  paragraphes,  et  une  table  détaillée  vient  encore  faciliter  les 
recherches. 

Le  grand  mérite  de  Touvrage  réside  dans  le  choix  des  exemples. 
Pour  cette  partie  tout  à  fait  originale  du  travail,  M.  Gildereleeve  s'est 
adjoint  la  collaboration  d'un  de  ses  élèves  et  collègues,  M.  Miller. 
Comme  type  de  grec  conventionnel,  les  auteurs  ont  pris  les  orateurs 
attiques;  les  exemples  empruntés  à  la  comédie  servent  en  quelque  sorte 
de  transition  entre  la  syntaxe  de  TAgora  et  celle  du  Parnasse.  Grâce  à 
leurs  habiles  recherches,  les  auteurs  ont  pu  donner  pour  les  faits  syn- 
taxiques une  foule  d'exemples  nouveaux  qui  viennent  enrichir  heureu- 
sement le  fonds  de  phrases  traditionnelles  qui  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  syntaxes  de  notre  continent.  £n  multipliant  ainsi  les 
exemples,  en  les  commentant  et  en  les  classant  avec  une  méthode 
rigoureuse,  les  auteurs  éclairent  d'une  lumière  nouvelle  les  phénomènes 
syntaxiques,  et  à  ce  point  de  vue,  nous  recommandons  vivement  leur 
ouvrage  à  l'attention  des  professeurs  de  grec.  C'est  un  répertoire  très 
riche  où  ils  trouveront  en  abondance  des  applications  nouvelles  pour 
les  règles  qu'ils  doivent  enseigner. 

L.P. 
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Patnun  apostolicomm  opéra,  textnm  ad  fidem  codicum  et 
graecorum  et  latinorum  adhibitis  praestantissimis  editionibus 
recensuerunt  0.  de  Gebhardt,  A.  Harnack,  Th.  Zahn. 
£ditio  tertia  minor.  Leipzig,  Hinrichs,  1900.  v-226  pp.  in-S**. 
3Mk. 

On  a  coutume  de  grouper  sous  le  nom  de  Pères  apostoliques  une 
série  d^opuscules  que  Ton  considère  comme  les  monuments  les  plus 
anciens  de  la  littérature  chrétienne,  après  les  écrits  canoniques  du 
Nouveau  Testament.  La  première  collection  en  fut  faite  par  le  savant 
J.  B.  Cot^lier  (  Patres  aevi  aposfoUci  sîve  S  S.  Patrum  qui  temporihus 
aposfoîicis  floruerunt  opéra.  Paris,  1672.  2  vol.  in-fol.).  Elle  comprenait 
les  lettres  de  S.  Clément  de  Rome,  de  S.  Ignace  d'Antioche,  et  de 
S.  Polycarpe,  avec  Tépitre  attribuée  à  S.  Barnabe,  le  martyre  de 
S.  Polycarpe,  et  le  Pasteur  d'Hermas.  Plus  tard  on  joignit  à  ces  textes 
VÉpître  anonyme  à  Diogniie.  un  des  joyaux  du  recueil,  les  fragments 
de  Papias,  les  fragments  dee  presbytres,  disciples  des  apôtres,  conservés 
par  S.  Irénée,  et  enfin,  tout  récemment,  la  Didaché  des  Apôtres, 
retrouvée  en  1883,  et  qui  dat^  très  probablement  du  I*'  s.  de  notre  ère. 
Quand  on  se  rappelle  quelle  faible  partie  de  la  littérature  apostolique 
nous  est  parvenue,  combien  de  livres  ont  péri,  combien  d*auteurs  dont 
nous  n*auront  probablement  jamais  une  ligne,  pour  concevoir  la  valeur 
et  l'intérêt  théologique,  historiqueet  littéraire,  de  ces  vénérables  écrits, 
dont  aucun  n'est  postérieur  au  II*  s.  et  qui  représentent  pour  nous 
les  aspects  principaux  de  Tceuvre  littéraire  de  la  primitive  Eglise. 
Les  éditions  critiques  et  commentées,  qui  les  réunissent  pour  la 
plus  grande  commodité  des  travailleurs,  sont  assez  nombreuses,  mais 
elles  sont  en  général  d*un  prix  élevé  et  plutôt  volumineuses. 
MM.  de  Gebhardt,  Harnack  et  Zahn,  qui  ont  procuré  une  des  plus 
importantes  (Patrum  apostolicorum  opéra,  Textum,..  recensuerunt, 
commentario  exegetieo  et  historico  illustraverunt,  apparatu  critico, 
versiofte  laiinapassim  correcta,  prolegomenis,  indicibus  instruxerunt, 
3*  édit.  Leipiîig,  Hinrichs,  1876-78.  3  vol.  in-S*»),  ont  tenu,  dès  1877,  à 
fournir  aux  étudiants  une  edUio  minor  qui  pût  servir,  par  exemple,  à 
des  cours  d'interprétation.  Cette  édition,  qu'ils  avaient  réimprimée 
telle  quelle  en  1894,  vient  d*être  remaniée  et  complétée.  Désormais 
Vfjpîire  à  Diognlte  et  la  Didaché  y  ont  pris  place  et  le  texte  des 
épitres  de  S.  Clément  a  profité  des  plus  récentes  publications.  C'est 
le  volume  que  nous  annonçons  ici.  Les  auteurs,  qui  le  destinent, 
comme  ils  disent,  in  usum  scholarum,  ont  supprimé  non  seulement 
tout  €  apparat  »  critique,  mais  même  les  indications  les  plus  néces- 
saires sur  les  leçons  des  mss.  C'est  là  une  lacune  assez  sensible.  Si  le 
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livre  devait  servir  exclusivement  à  renseignement  oral,  on  poarrait 
supposer  que  celui-ci  suppléera  ce  qui  manque,  mais  une  édition  de 
ce  genre  devrait  s'adresser  aussi  à  des  lecteurs  attentifs  qui  aiment  à 
se  rendre  compte  du  texte  quUls  ont  sous  les  yeux  et  qui  veulent 
savoir  sur  quelle  autorité  il  repose.  Une  annotation  discrète,  donnant 
toujours  la  leçon  des  meilleurs  mss.  quand  on  s^en  écarte,  comme  celle 
de  Lightfoot  dans  son  editio  minor  (The  apostoUc  Fathers^  revised 
tejcts  with  short  introductions  and  english  translations^  by  the  late 
J.  B.  Lightfoot,  edited  by  J.  R.  Harmer.  Londres,  Macmillan,  1898. 
1  vol.  in-S""),  n^aurait  pas  pris  beaucoup  de  place  et  aurait  rendu  de 
bons  services.  Tous  les  philologues  ne  peuvent  avoir  les  grandes 
éditions  allemandes,  ni  même  la  petite  édition  anglaise  qui  est  presque 
aussi  chère.  Mais  tous  veulent  qu'on  leur  dise  que,  Didaché^  IV,  3,  le 
manusciit  unique  a  ov  nodrjaBiç  a/îa^a^  quand  ils  lisent  dans  leur  texte 
ov  7ïïoirja$iç;  que  dans  VÉpUre  à  Diognète^  II,  3,  eixd^eiy  est  une  conjec- 
ture de  Lachmann  pour  in  xal  yvy  du  manuscrit,  etc.  Ce  sont  là  des 
scrupules  que  respecte  maintenant,  à  juste  titre,  la  moindre  édition 
classique;  à  plus  forte  raison  faut-il  en  tenir  compte  pour  des  textes 
qui  s'adressent  à  un  public  mieux  formé  et  plus  difficile.  Du  même 
coup,  on  aurait  été  obligé  de  donner  quelques  indications  sur  les 
sources  principales  du  texte,  et  c'eût  été  tout  profit.  Il  va  de  soi  que 
ceux  qui  étudieront  la  recension  présentée  par  les  savants  éditeurs, 
n'auront  en  général  qu'à  approuver  les  leçons  choisies  et  les  corrections 
admises  ici,  et  il  est  certain  que  ceux  même  qui  ont,  sur  les  rayons  de 
leur  bibliothèque,  soit  la  grande  édition  de  MM.  de  Gebhardt,  ILimack 
et  Zahn,  soit  celle,  non  moins  méritoire,  de  M.  Funk  (Tubingue,  Laupp, 
1887),  recourront  volontiers  à  ce  petit  Volume  portatif  et  clairement 
imprimé  pour  relire  l'un  ou  l'autre  de  ces  savoureux  documents  où 
s'est  conservé  le  pur  esprit  du  christianisme  primitif. 

M.  J. 


£.  Pfuhl.  De  Atheniensiam  pompis  sacris.  Berlin,  Weid- 
maiin.  1900.  vi-112  pp.  in-S^.  4  Mk. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  E.  Pfuhl  de  nous  donner  le 
travail  d'ensemble  qui  nous  manquait,  sur  les  processions  athéniennes. 
L'ouvrage  comprend  deux  parties  d'étendue  inégale  :  la  première,  de 
beaucoup  la  plus  longue  (pp.  3-102),  est  consacrée  aux  processions  pro- 
prement dites.  Celles-ci  sont  réparties  en  deux  groupes  :  Pùmpae  ttm- 
poris  certi,  qui  sont  énumérées  dans  l'ordre  chronologique  et  parmi 
elles,  les  Panathénées  ut  les  Grands  Mystères  occupent  naturellement 
la  plus  grande  plivue;  rompae  teniporis  incerti,  parmi  lesquelles  nous 
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remarquons  la  procession  en  Tlionneur  d'Aphrodite  Pandémos,  celle  des 
grands  Dieux  et  les  Kalamaia.  La  seconde  partie  n'a  que  quelques 
pages  (pp.  103-111)  :  elle  traite  sommairement  des  théories  de  Delphes, 
de  Délos,  d'Olympie,  de  Némée  et  de  Corinthe. 

Tout  cela  est  bien  présenté,  quoique  écrit  dans  une  langue  parfois 
laborieuse,  clairement  divisé,  et  assez  complètement  informé  au  moins 
pour  les  sources  anciennes  et  les  travaux  allemands. 

Dans  le  détail,  nous  aurions  bien  des  observations  à  présenter.  Et 
tout  d'abord,  puisque  Tauteur  écrit  ex  professa  sur  les  processions 
athéniennes,  il  aurait  dû  nous  donner  une  idée  d'ensemble  de  ce 
qu'étaient  ces  cérémonies  religieuses,  et  faisant  abstraction  des  parti- 
cularités qui  caractérisent  chacune  d'elles,  synthétisant  les  données 
fondamentales,  il  nous  aurait  montré  ce  que  l'on  appelait  une  procession 
à  Athènes.  M.  A.  Martin  {Les  Cavaliers  Athéniens.  Paris,  1886,  pp.  137- 
159)  lui  aurait  fourni  un  excellent  modèle.  Mais  M.  Pfuhl  ignore 
l'existence  de  cet  ouvrage  comme  celle  de  tous  les  livres  français  ou 
anglais  qui  auraient  pu  lui  fournir  de  très  utiles  renseignements.  La 
littérature  étrangère  est  non  avenue  pour  lui.  Au  chapitre  consacré 
aux  Oschophories  (pp.  48  ss.),  l'auteur  n'admet  pas  qu'à  Phalère,  le 
culte  d'Athéna  Skiras  ait  été  uni  à  celui  de  Dionysos.  Le  texte 
d'Athénée  XI,  495  F  est  formel  cependant,  et  on  n'apporte  aucune 
raison  sérieuse  pour  le  déclarer  altéré.  Dans  bien  des  cas,  M.  Pfuhl  nous 
paraît  avoir  subi  un  peu  trop  l'influence  de  M.  C.  Robert  ;  c'est  ainsi 
qu'il  va  jusqu'à  suivre  celui-ci  dans  sa  thèse  insoutenable  {Hermès,  XX 
[1885],  pp.  357  ss.)  qui  nie  l'existence  à  Skirou,  non  seulement  d'Athéna 
Skiras,  mais  même  d'une  Athéna  quelconque,  et,  pour  cela,  corrige  les 
textes  gênants.  Il  est  naturel  que  dans  un  travail  d'ensemble  comme 
celui-ci,  l'information  sur  certains  points  laisse  à  désirer.  Nous  recon- 
naissons volontiers  que  ces  détails  ne  nuisent  pas  à  l'impression  d'en- 
semble qui  est  bonne,  et  nous  souhaitons  que  l'auteur  puisse,  eu 
apportant  les  améliorations  nécessaires,  nous  donner  un  utile  complé- 
ment à  VUéùriologie  de  M.  A.  Mommsen. 

Grobges  Sciibiitz. 


H.  Frâncotte.   L'industrie    dans    la    Grèce    ancienne. 

Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  t.  I,  1900,  t.  II,  1901. 

Toutes  les  préoccupations  des  historiens  sont  tournées  vers  les. 
phénomènes  économiques;  le  Moyen  Age  a  cessé  d'appartenir  exclusi- 
vement aux  guerriers  et  aux  moines,  et  de  même  on  s'adresse  à  l'anti- 
quité et  on  sol  licite 'd'elle  les  secrets  de  la  vie  laborieuse  que  jusqu'ici 
elle  n'avait  pas  livrés. 
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M.  Francotte  qui  a  appliqué  son  esprit  pénétrant  à  Tétode  de 
Tindustrie  dans  la  Grèce  ancienne,  est  donc  venu  à  son  heure;  le 
problème  était  difficile  et  la  pénurie  des  documents  en  rendait  certaines 
parties  tout  à  fait  ardues.  Les  écrivains,  poètes  ou  prosateurs,  ne 
renferment  que  des  données  vagues  sur  la  condition  des  travailleurs, 
sur  le  montant  du  salaire,  sur  sa  valeur  réelle  comparée  au  prix  des 
choses,  sur  la  concurrence  que  l'esclavage  a  dû  susciter  au  travail 
libre  ;  il  a  fallu  procéder  à  l'analyse  minutieuse  des  autres  sources 
recueillies  en  nombre  immense  par  Tépigraphie,  Tarchéologie,  la  numis- 
matique, interprêter  des  inscriptions  bien  souvent  obscures  et 
presque  toujours  fragmentaires,  combiner  des  renseignements  qui  se 
rapportant  à  des  régions,  à  des  époques  différentes,  bref  foire  un 
travail  de  reconstructiou  où  nécessairement  Thypothèse  a  son  rôle  et 
qui  pour  demeurer  intéressant  et  ne  pas  se  perdre  dans  Tinfini  détail 
doit  obéir  à  quelques  idées  dii'ectnces. 

J'ose  affirmer  que  l'œuvre  de  M.  Francotte  répond  à  ces  exigences 
et  qu'il  a  su  combiner  les  ressources  d'une  érudition  profonde  avec 
une  connaissance  parfaite  des  faits  économiques  et  une  réelle  largeur 
de  vues. 

M.  F.  rappelle  d'abord  (ici  il  avait  des  précurseurs)  quelles  étaient 
les  industries  pratiquées  dans  le  monde  hellénique,  leurs  principaux 
centres,  leur  importance,  le  rôle  de  l'importation  et  de  l'exportation. 

Il  étudie  la  classe  ouvrière  en  elle-même,  la  place  qu'elle  occupait 
dans  la  société,  la  considération  dont  elle  jouissait. 

Il  montre  les  développements,  les  transformations  que  le  temps  a 
apportés  aux  formes  du  travail,  et  comment  celui-ci,  domestique  à 
l'origine,  s'est  de  plus  en  plus  spécialisé,  est  devenu  professionnel, 
sans  que  jamais  son  expansion  ait  abouti  &  quelque  chose  d'analogue  à 
la  grande  industrie  moderne. 

Vient  ensuite  le  problème  du  salaire,  considéré  en  lui-même  et  dans 
ses  rapports  avec  les  besoins  de  la  vie,  par  conséquent  avec  le  bien-être 
qu'il  pouvait  assurer  (i  l'ouvrier.  Ce  point  capital  demandait  une 
sagacité  toute  particulière;  il  i-este  assurément  beaucoup  d^obscurités, 
mais  on  n'en  peut  rendre  l'auteur  responsable. 

Le  secoud  volume  essaie  d'abord  de  déterminer  l'influence  qu'a 
exercée  le  travail  des  esclaves  sur  la  condition  des  hommes  libres  et  par 
contre-coup  sur  l'état  social  tout  entier. 

Viennent  ensuite  quelques  questions  connexes  qui  ne  sont  peut-être 
pas  tout  à  fait  à  leur  place  :  les  soldes  que  la  démocratie  athénienne 
distribuait  aux  citoyens  et  l'organisation  des  travaux  publics. 

Le  livre  III  est  consacré  à  la  législation  du  travail  ;  le  livre  IV  à  la 
question  sociale,  étudiée  d'abord  dans  les  théorie^  des  réformateurs, 
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Platon  et  Aristote  ;  dans  les  faits  ensuite  :  la  politique  agricole  chez 
les  Spartiates,  et  la  politique  mercantile  chez  les  Athéniens. 

L*auteur  a  donc  su  composer  une  véritable  encyclopédie  économique 
de  la  Grèce  ancienne,  et  il  faudrait  une  présomption  singulière  pour 
dire  dès  aujourd'hui  :  sur  tel  point  il  a  vu  juste  et  sur  tel  point  il 
s'est  trompé.  Je  ne  m'y  hasarderai  point,  mais  je  crois  qu'il  me  sera 
permis  de  formuler  sur  les  grandes  conclusions  du  livre  quelques 
réserves,  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  avoir  pour  objet  d'en  amoindrir  en 
aucune  façon  la  valeur  :  c'est  le  privilège  des  œuvres  fortes  de  provoquer 
la  discussion. 

M.  Francotte  pense  que  l'industrie  grecque  est  toujours  demeurée 
très  modeste,  qu'elle  n'a  jamais  occupé  beaucoup  de  bras;  elle  ne  s'est 
exercée  que  dans  de  petits  ateliers,  et  les  entreprises,  même  quand  il 
s'agissait  de  travaux  publics,  n'embrassaient  qu'un  champ  restreint. 
La  vie  industrielle  a  contribué  à  améliorer  l'état  social  des  cités  qui 
s'y  sont  livrées,  mais  elle  n'a  pu  le  modifier  complètement  ;  elle  n'a 
jamais  fait  disparaître  l'iDiportance  du  capital  agricole,  et  loin  de 
faire  naître  les  crises  redoutables  qui  résultent  des  excès  du  capita- 
lisme, elle  les  a  conjurées. 

Les  salaires  étaient  élevés,  précisément  parce  qu'une  offre  trop 
abondante  ne  dépréciait  pas  la  valeur  du  travail,  et  quant  à  la  concur- 
rence servile,  elle  a  été  sans  effets  sensibles;  l'esclave  était  payé  autant 
que  l'ouvrier  libre;  celui-ci  n'était  donc  pas  exposé  à  devoir  se  louer  à 
bas  prix. 

J'avoue  que  ces  thèses  me  paraissent  contestables. 

Assurément  la  Grèce  n'a  pas  connu  la  fabrique  moderne  et  le  prolé- 
tariat qui  en  est  le  fruit,  mais  ceci  est  hors  de  cause;  c'est  donc  une 
question  de  mesure  de  savoir  ce  qu'il  faut  appeler  la  grande  industrie. 
Beaucoup  de  petits  ateliers  ne  créent-ils  pas  dans  un  pays  la  grande 
industrie?  Gand,  Ypres,  Bruges  n  ont-ils  pas  connu  la  grande  industrie, 
bien  que  le  tissage  du  drap  s'opérât  au  domicile  même  du  patron  et 
avec  l'aide  d'un  nombre  très  restreint  d'apprentis?  £t  pour  qu'il 
surgisse  une  crise  économique  et  des  luttes  sociales,  faut-il  nécessaire- 
ment qu'un  seul  maître  dirige  des  centaines  d'artisans  ? 

Des  cités  comme  Athènes,  Corinthe,  étaient  certes  très  riches.  D'où 
venait  leur  richesse?  £st-ce  uniquement  du  tribut  des  alliés?  Mais,  en 
admettant  que  cela  soit  vrai  pour  Athènes,  où  les  alliés  eux-mêmes 
trouvaient-ils  les  ressources  qu'ils  versaient  au  trésor  athénien?  Les 
puisaient-ils  exclusivement  dans  des  opérations  commerciales?  Mais 
tout  achat  suppose  une  vente,  toute  importation  une  exportation. 
L'affluence  des  marchandises  dans  un  port  ne  s'explique  que  si  l'in- 
dustrie locale  fournit  la  valeur  correspondante. 

Considérons  d'ailleurs  la  masse  énorme  de  produits  fabriqués  qui 


188  COMPTES  RENDUS. 

remplissent  nos  musées;  ce  sont  des  débris  minimes  arrachés  aux  cata- 
strophes dans  lesquelles  a  péri  la  civilisation  antique;  on  peut  affirmer 
sans  crainte  de  se  tromper  que  chaque  pot  de  terre  qui  a  échappé  à  la 
ruine  en  suppose  plusieurs  millions  qui  ont  disparu.  Et  n'est-il  pas 
dangereux  de  dire,  parce  que  nos  sources  écrites,  les  plaidoyers  des 
orateurs  (combien  en  avons-nous  ?)  nous  révèlent  Texistence  à  Athènes 
d'une  fabrique  de  lits,  d'une  fabrique  de  couteaux,  d'une  fabrique  de 
parfums  (encore  a-t-elle  fait  faillite)  —  qu'il  n'y  en  avait  pas  plusieurs 
centaines  du  même  genre  ? 

Je  suis  disposé  à  croire  que  M.  Francotte  a  amoindri  l'importance  de 
l'industrie  hellénique;  je  crois,  d'autre  part,  qu'il  a  sur  le  travail  des 
vues  trop  optimistes  et  que  le  problème  de  la  concurrence  servile  n'est 
pas  ici  définitivement  résolu. 

Il  semble  établi,  sans  doute,  que  la  journée  de  l'ouvrier  esclave  était 
payée  du  même  salaire  que  celle  de  l'ouvrier  libre.  Mais  à  qui  allait  ce 
salaire?  Au  maître;  et  tandis  que  l'homme  libre  devait  pourvoir  à  son 
entretien,  nourrir  sa  famille,  le  maître  ne  déduisait  du  salaire  que  la 
stricte  nourriture  et  le  peu  que  coûtait  le  vêtement  de  lesclave;  tout 
le  surplus  constituait, son  gain;  il  avait  donc  un  avantage  énorme  à 
employer  des  travailleurs  de  cette  espèce,  même  en  tenant  compte  de 
l'amortissement  du  capitid  engagé. 

M.  Francotte  fait,  il  est  vrai,  un  calcul  qui  n'aboutit  pas  à  la  même 
conclusion;  il  cite  (tome  II,  page  15)  l'exemple  d'une  brigade  d'ouvriers, 
les  uns  libres,  les  autres  esclaves,  gagnant  chacun  indistinctement 
20  drachmes  par  prytanie.  «  Le  citoyen  s'en  va  avec  ses  20  drachmes; 
chacun  des  esclaves  rend  son  gain  à  Laossoos  (l'entrepreneur).  Dlui 
faut  en  déduire  leur  nourriture,  puis  leurs  vêtements,  leur  logement, 
l'amortissement  du  prix  qu'ils  ont  coûté.  Supposons  qu'il  leur  remette 
pour  le  premier  chef  3  oboles  par  jour  :  dans  une  prytanie  de  35  jours, 
il  aura  dépensé  17  drachmes  3  oboles.  »  Ici  j'arrête  l'auteur  et  je  lui 
fais  remarquer  que  cette  supposition  est  complètement  inadmissible. 
Quoi  !  Voilà  un  entrepreneur  qui  pour  la  seule  nourriture  de  ses  esclaves 
doit  dépenser  17  drachmes  et  demie  sur  20  drachmes  qu'ils  loi  rap- 
portent; il  lui  reste  donc  2  drachmes  et  demie  pour  le  vêtement,  le 
logement,  l'amortissement;  encore  dois-je  ajouter  que  M.  Francotte 
caloule  3  drachmes  par  tête  et  par  prytanie  pour  le  vêtement  seul  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  déjà  déficit.  Mais  cet  homme  sera  ruiné  avant  la  fin  de 
l'année;  il  fera  beaucoup  mieux  de  n'embaucher  que  des  citoyens  qui  se 
tireront  d'afiaire  comme  ils  peuvent  et  dont  la  perte  éventuelle  ne  lui 
imposera  aucun  sacrifice. 

M.  Francotte  objectera  que  si  le  travail  servile  était  à  meilleur 
compte,  les  hommes  libres  n'auraient  plus  trouvé  preneur  qu'à  un  taux 
moindre.  Je  n'en  suis  pas  convaincu  ;  il  est  probable  que  la  tradition 
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réglait  les  prix  de  la  main  d'œuvre  et  que  celle-ci  ne  variait  guère;  on 
ne  voit  pas  que  dans  les  années  de  disette  et  de  cherté  le  salaire  fût 
augmenté;  on  constate,  d'autre  part,  que  dans  des  milieux  fort  diffé- 
rents et  où,  sans  doute,  le  prix  des  subsistances  ne  pouvait  être  iden- 
tique, le  travail  est  rémunéré  de  la  même  façon.  C^est  une  sorte 
d'application  du  minimum  de  salaire,  correspondant  aux  nécessités 
essentielles  de  la  vie,  et  dont  les  propriétaires  d'esclaves  devaient  être 
les  premiers  à  bénéficier. 

Enfin,  est-il  exact  que  le  développement  de  la  politique  mercantile 
n'ait  pas  provoqué  chez  les  petits  de  réelles  souffrances,  des  revendi- 
cations violentes,  en  un  mot  une  crise  sociale,  et  que,  suivant  l'expres- 
sion de  l'auteur  (t.  II,  p.  362)  «  c'est  le  régime  agricole  qui  a  vraiment 
été  le  régime  capiialistique^  où  il  y  avait  trop  de  pauvres  et  trop  peu  de 
riches,  où  les  pauvres  devenaient  toujours  plus  pauvres,  les  riches 
toujours  plus  riches  »  V 

Cette  thèse,  neuve  au  moins  sous  cette  forme  absolue,  est  précisément 
le  contre-pied  de  celle  que  défend  Pôhlmann  dans  son  récent  et  ma- 
gistral ouvrage  sur  le  Socialisme  dans  l'Antiquité.  Il  me  faudrait  trop 
d'espace  pour  essayer  de  la  discuter  ici.  Certes,  aux  origines  de  Tétat 
grec,  il  y  avait  de  grandes  inégalités  sociales,  mais  c'était  l'inégalité 
des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  conquérants  qui  avaient  pris  pour 
eux  la  terre,  et  des  anciens  habitants  qui  la  cultivaient  pour  leurs 
nouveaux  maîtres.  Que  cet  état  de  choses  engendrât  des  souffrances, 
cela  n'est  nullement  douteux,  mais  qu'il  ait  dès  l'abord  mis  en  péril 
l'autorité  même  et,  par  conséquent,  l'existence  de  l'état,  c'est  ce  que 
je  ne  crois  nullement  établi.  Au  moyen  âge,  pareillement,  il  régne  entre 
les  grands  et  les  petits  une  extrême  inégalité,  mais  ce  n'est  pas  elle 
qui  directement  a  provoqué  un  ébranlement  social,  et  les  jacqueries 
n'ont  été  dans  les  campagnes  que  le  contre-coup  des  mouvements 
urbains.  La  révolution  dont  la  Laconie  a  été  le  théâtre  au  IIP  siècle 
résulte  de  ce  fait  qu'on  y  avait  maintenu  artificiellement  un  régime 
incompatible  avec  les  exigences  de  la  vie  nouvelle;  mais  cette  vie  nou- 
velle, qui  faisait  une  large  place  au  commerce  et  à  l'industrie,  donnait- 
elle  vraiment  toutes  les  garanties  contre  les  excès  du  capitalisme,  et 
n'a-t-elle  pas  contribué  elle-même  dans  une  large  mesure  à  la  ruine 
sociale  de  la  Grèce  antique?  11  suffit  de  relire  Polybe  pour  se  convaincre 
que  le  mal  était  inguérissable  et  que  le  développement  industriel,  loin 
d'adoucir  le  conflit  entre  les  pauvres  et  les  riches,  avait  contribué  à 
l'envenimer  cruellement. 

Tel  est  du  moins  mon  humble  avis,  et  si  je  l'exprime  ici  franche- 
ment, je  tiens  à  répéter  encore  que  cette  différence  de  vues  ne  m'em- 
pêche pas  de  rendre  hommage  au  talent  de  l'érudit  et  du  penseur. 
M.  Francotte  a  jeté  un  peu  plus  de  lumière  sur  cette  Grèce  que  nom 
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aimons  malgré  tous  ses  défauts  et  qui  nous  charme  toujours  aotant 
qu^elle  nous  irrite. 

L.  Vanderkindere. 


Vie  de  Saint  laOuïSypar  Guillaume  de  Saint-Pathus,  confes- 
seur de  la  Reine  Marguerite,  publiée  d'après  les  manuscrits 
par  H.  François  Delaborde  (dans  la  "  Collection  de  textes 
pour  servir  à  Vétude  et  à  l'enseignement  de  Vhistoire  „).  Paris, 
Picard,  1899,  xxxii-166  pages. 

Les  grands  hommes  ne  manquent  pas  de  biographes  ;  cet  aphorisme 
est  vrai  surtout  pour  Saint  Louis.  Outre  les  Mémoires  bien  connus  de 
Jean  de  Joinville,  édités  en  dernier  lieu  par  N.  de  Wailly,  nous  avons 
les  Gesta  Ludovici  IX  de  Guillaume  de  Nangis,  publiés  dans  le 
Recueil  des  Ilist,  des  Gaules  et  de  la  France  (t.  XX),  et  Tœnvre  de 
deux  religieux  qui  ont  conservé  à  la  postérité  le  souvenir  des  vertus 
privées  du  pieux  roi.  Ce  sont  d^une  part,  le  confesseur  de  Louis  IX, 
Geofifroy  de  Beaulieu  (f  1274)  dont  la  Viia  a  été  publiée  dans  le 
Recueil  des  Historiens  (t.  XX),  de  l'autre  le  moine  auteur  du  texte 
qui  fait  Tobjet  de  la  publication  de  M.  Delaborde. 

Cette  Vie  de  SaitU  Louis  comme  le  prouve  le  savant  éditeur,  fut 
originairement  écrite  en  latin,  mais  traduite  très  peu  de  temps  après. 
Elle  a  pour  auteur  le  confesseur  de  la  veuve  de  Saint  Louis,  morte  en 
1295.  M.  D.  a  démontré  que  ce  co^delier  se  nommait  Guillaume  de 
Saint-Pathus  (Seine-et-Marne,  cant.  de  Oammartin),  nom  que  Daunou 
et  Naudet,  dans  leur  édition  du  Recueil  des  Historiens,  et  Paulin  Paris 
dans  sa  notice,  au  t.  XXV  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  avaient 
rejeté. 

On  sait  que  dès  1274  les  évèques  de  la  province  de  Reims  avaient 

demandé  au  pape  la  canonisation  de  Louis  IX .  Nicolas  III  fit  instituer  à 

ce  sujet  une  enquête  (1278  à  12^0),  qui  fut  interrompue  par  sa  mort. 

Reprise  par  Martin  IV,  continuée   par  Nicolas  IV,  elle  ne  fut  close 

qu'au  mois  d'août  1297  par  Boniface  VIII. 

De  ce  vaste  procès  de  canonisation,  dont  ce  dernier  pape  disait  c  que 
le  poids  des  écritures  nécessitées  par  les  enquêtes  aurait  excédé  la 
charge  d'un  âne  »,  il  ne  nous  était  guère  resté  qu'un  sermon  de 
Boniface  VIII.  Depuis  lors  il  e^t  vrai,  le  comte  P.  Riant  avait  publié 
dans  les  Notices  et  Documents  publiés  pour  la  Société  de  V Histoire 
de  France  (Paris,  1884,  p.  155-176)  des  fragments,  tirés  du  Ms.  Vati- 
can. Christ.  547,  de  la  déposition  de  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi, 
favorables  à  la  canonisation,  et  M.  Delaborde  avait  inséré  d'autres 
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fragments  du  même  genre  sur  qnelqnes  Miracles  de  Saint  Louis  dans 
lesMênwires  de  la  Société  de  V Histoire  de  Paris  (t.  XXIII,  p.  1-71). 

Heureusement,  sur  la  prière  de  Blanche  de  France,  son  confesseur 
composa  entre  1302-1303,  une  Vie  de  Saint  Louis,  dans  laquelle  il 
nous  a  conservé  un  abrégé  de  Ténor  me  enquête.  Une  partie  de  celle-ci 
lui  avait  été  envoyée  par  Jean  d'Antioche,  pénitencier  du  pape,  et  une 
antre  partie  lui  avait  été  remise  à  Paris  par  Jean  de  Samois,  évêque  de 
Lisieux,  procureur  de  la  dite  canonisation  en  cour  de  Rome.  En  outre 
Guillaume  s'est  servi  de  quelques  passages  de  la  bulle  de  canonisation 
de  Boniface  7 III,  et  a  ajouté  à  son  récit  des  confidences  de  la  reine 
Marguerite  K 

C'est  naturellement  à  une  véritable  apologie  du  pieux  roi,  que  nous 
avons  affaire.  M.  D.,  dont  cette  nouvelle  édition  de  Tœuvre  de  Guillaume 
de  Saint-Pathus  satisfait  en  tous  points  aux  exigences  de  la  critique 
contemporaine,  me  semble  en  exagérer  quelque  peu  Timportance.  Sans 
doute,  lés  enquêtes  de  canonisation  dont  cette  biographie  est  le  résumé, 
constituent  des  documents  fort  précieux.  Mais  je  préfère  encore,  à  leur 
témoignage  intéressé,  les  Mémaires  de  Joinville  qui  respirent  une  sincé- 
rité si  naïve.  Quoiqu'il  en  soit,  le  livre  de  G.  de  Pathus  constitue  «  une 
source  extrêmement  riche  en  renseignements  sur  la  personnalité  de 
Saint  Louis.  »  En  lisant  les  divers  portraits  que  les  contemporains  nous 
ont  laissé  du  fils  de  Blanche  de  Castille,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'étonner  de  la  rigueur  avec  laquelle  le  roi  pratiquait  les  vertus  chré- 
tiennes :  un  jour  il  voulut  abandonner  le  trône  et  entrer  en  religion.  S'il 
inspirait  à  l'inquisiteur  Simon  du  Val,  un  respect  presque  religieux 
(p.  124),  le  peuple  se  scandalisait  parfois  de  ses  excès  de  piété  et  de  zèle. 
J'en  citerai  comme  preuve  ces  cris  qu'une  femme  lança  au  roi  à  sa  sortie 
du  Parlement  à  Paris  :  «  Fi!  Fi!  Deusses  tu  estre  roi  de  France! 
Moût  miex  fnst  que  un  autre  fust  roi  que  tu;  car  tu  es  roy  tant  seule- 
ment des  Frères  Meneurs  et  des  Frères  Preecheurs  et  des  prestres  et 
des  clers.  Grant  damage  est  que  tu  es  roy  de  France,  et  c'est  grant 
merveille  que  tu  n'es  bouté  hors  de  France  »  (p.  118).  Grâce  à  la  com- 
mode édition  de  M.  D.,  les  historiens  pourront  désormais  puiser  avec 
la  plus  grande  facilité  à  cette  pieuse  biographie  *. 

1  II  a  d'ailleurs  connu  la  Vita  de  GeoiFroy  de  Beaulieu,  qu'il  cite  p.  55, 
et  les  Enseignements  de  Saint  Louis  à  son  fils,  p.  20,  64  et  suiv.  (cf.  N.  de 
Wailly,  Biblioth,  de  VÉcole  des  Chartes,  t.  XXXIII  (1872),  pp.  424-442)  et 
ses  Enseignements  à  sa  fille,  p.  59  et  suiv.  (cf.  Kervyn  de  Lettenhove, 
BuU.  Comm,  Roy.  d'Histoire,  2»  s.,  t.  XI  (1858),  p.  448). 

s  Nous  nous  permettrons  pourtant  de  relever  une  petite  erreur  qui  s'est 
glissée  dans  la  Préface.  A  la  p.  XXV,  1.  2,  au  lieu  de  :  *  G.  de  Saint- Pathus 
n'ayant  été  attaché  à  la  personne  de  M.  de  Provence  que  sept  ou  huit  ans 
Qvant  la  mort  du  roi ,,  lisez  ;  après  la  mort  du  roi;  en  1277, 
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On  sait  d^ailleurs  que  le  culte  de  Saint  Louis  se  répandit  rapidement 
en  France,  et  que  même  dans  les  églises  de  la  Flandre  on  honorait  son 
image.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  durant  le  soulèvement  des 
Flamands  contre  Philippe  le  Bel,  au  moment  même  où  Guillaume  de 
Saint-Pathus  rédigeait  son  livre,  les  révoltés  s'emparer  en  juillet  1303 
de  la  statue  de  Louis  IX  dans  Téglise  de  Térouanne  et  lui  couper  la 
tête  sur  le  marché,  en  haine  de  son  petit-fils!  * 

V.  Fris. 


Â.  Van  Hove.  —  Étude  sur  les  conflits  de  Juridiction  dans 
le  diocèse  de  Liège  à  l'époque  d'Érard  de  la  Marck 
(1506-1538).  —  Dissertation  présentée  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  V  Université  de  Louvain  pour  V obtention  du  grade  de 
docteur  en  droit  canon,  —  Louvain,  J.  van  Linthout,  1900, 
in-8*^  de  xxv-160  pp. 

Cette  étude  d'un  élève  de  M.  Gauchie  apporte  une  contribution 
précieuse  au  rèsne  d'Erard  de  la  Marck. 

Le  règne  d'Erard  a  fait  l'objet  de  nombreux  travaux,  mais  sa 
politique  ecclésiastique,  sauf  à  Tégard  du  protestantisme,  n'avait  pas 
jusqu'ici  été  sérieusement  étudiée.  Ce  livre  de  M.  Van  Hove  consacré 
à  l'étude  des  conflits  juridiques  en  matière  ecclésiastique  qui  mar- 
quèrent  le  règne  de  ce  prince-évêque,  vient  donc  combler  une  lacune. 

Outre  la  mibe  en  œuvre  des  documents  imprimés,  l'auteur  a  su 
excellemment  tirer  parti  de  manuscrits  des  archives  de  Bruxelles  et 
de  Liège,  surtout  d'un  manuscrit  du  Vatican  et  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne. 

La  première  partie  de  Touvrage  (la  seule  parue  jusque  maintenant) 
comporte  trois  sections  :  Dans  la  première,  l'auteur  étudie  les  conflits 
entre  les  princes-évêques  et  les  collégiales  du  diocèse  de  Liège.  Au 
13*  et  au  14*  siècle,  les  collégiales  du  diocèse  de  Liège  étaient  par- 
venues à  se  soustraire  à  l'autorité  judiciaire  de  Tévêque,  au  droit  de 
correction  qu'il  pouvait  exercer  sur  le  clergé  et  au  droit  de  visite  des 
églises.  Ces  autonomies  préjudiciables  à  leur  autorité,  dès  le  15*  siècle, 
les  évêques  s'efforcèrent  d'y  mettre  fin.  La  place  me  manque  pour 
suivre  l'auteur  dans  l'exposé  de  ces  conflits.  Il  me  suffira  de  dire  que 
tous  les  eflbrts  d'Erard  furent  impuissants  à  priver  les  collégiales  de 
leurs  exemptions. 

La  seconde  section  est  consacrée  à  l'exposé  des  privilèges  du  diocèse 


1  Chronique  artésienne,  publiée  par  F.  Funck-Brentano,  p.  68. 
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de  Liège  en  matière  de  collation  de  bénéfices  ecclésiastiques  et  des 
privilèges  accordés  par  les  souverains  pontifes  à  l'Université  de 
Louvain,  grâce  auxquels  TUniversité  nommait  à  des  bénéfices  situés 
dans  le  diocèse  de  Liège.  Les  conâits  qui  en  résultèrent  entre  Tévêque 
et  rUniversîté  se  terminèrent  en  1523  à  l'avantage  de  T  Université. 
Toutefois  Ërard  étant  devenu  cardinal,  réserve  fut  faite  de  ses 
droits  de  coUateur,  mais  simplement  à  titre  personnel. 

On  trouve  enfin  dans  la  troisième  section  l'historique  des  conflits  de 
juridiction  et  des  négociations  entre  lus  ducs  de  Brabant  et  les  princes 
évêques  depuis  le  XIV*  siècle  jusque  1542,  date  du  concordat  préparé 
sous  le  règne  d'Erard  et  conclu  entre  Corneille  de  Berghes  et  Charles  V 
en  sa  qualité  de  duc  de  Brabant.  L'auteur  fait  ressortir  les  solutions 
juridiques  qui  furent  adoptées  et  étudie  la  compétence  du  juge 
ecclésiastique  d'abord  à  raison  de  la  matière  (causes  civiles  et  causes 
spirituelles),  ensuite  à  raison  de  la  qualité  des  personnes  (privilège  du 
for  en  matière  criminelle  et  dans  les  actions  civiles).  L'auteur  arrive 
à  cette  conclusion  que  les  stipulations  du  concordat  de  1542  accusent 
un  recul  sensible  de  la  juridiction  ecclésiastique,  notamment  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires  mixtes  (testaments,  contrats  de 
mariage,  biens  ecclésiastiques). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  que  nous  espérons  voir  bien- 
tôt paraître,  l'auteur  nous  exposera  les  conflits  de  juridiction  d'Erard, 
en  matière  ecclésiastique,  avec  le  duc  de  Clèves-Juliers  et  avec  les  villes 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Maestricht  et  de  Huy;  il  y  joindra  un  appendice 
sur  la  juridiction  temporelle  de  l'évêque  de  Liège  dans  la  ville  et 
châtellenie  de  Huy. 

Si  je  trouve  les  conflits  de  juridiction  parfaitement  exposés  par 
M.  Van  Hove,  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  lui  sur  le  jugement  qu'il 
convient  de  porter  sur  eux.  L'auteur  reconnait  à  Erard  un  but  noble  et 
des  idées  larges;  il  voulait  léformer  son  diocèse,  et  à  cette  fin,  la  sup- 
pression des  exemptions  des  collégiales  était  le  moyen  de  remédier 
aux  abus  dans  une  large  mesure.  Mais  M.  Van  Hove  objecte  que  les 
exemptions  des  collégiales  étaient  consacrées  par  un  long  usage,  que 
le  pape  Jules  H  les  avait  confirmées  et  qu'Erard  s'était  engagé  à  les 
respecter  dès  le  début  de  son  règne.  Il  me  parait  pour  ma  part 
qu'Erard  avait  pleinement  raison  et  que  ces  privilèges  bien  que 
confirmés,  avaient  cessé  d'être  légitimes  du  jour  où  ils  entravaient  le 
progrès  de  la  société  religieuse. 

Quant  aux  stipulations  du  concordat  de  1542,  comment  s'étonner 
que  le  pouvoir  laïque  ait  essayé  de  se  substituer  à  l'autorité  ecclésias- 
tique de  l'évêque  de  Liège  qui  débordait  hors  de  la  principauté  sur  des 
territoires  rattachés  aux  Pays-Bas?  Qu'il  y  ait  eu  là  empiétement  sur 
les  droits  traditionnels  de  l'évêque  de  Liège,  personne  n'en  doute,  mais 
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tandis  qu^en  perdant  ses  droits,  TÉglise  de  Liège  ne  perdait  qu'âne 
jaridiction,  surannée  dans  un  État  bien  ordonné,  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  par  Tacquisition  qu'il  en  faisait,  travaillait  en  vue  d'une 
centralisation  politique  qui  était  une  des  nécessités  de  Tâge   moderne. 

A.  Haksat. 


D^  Hanks  Schlitteb  :  Die  Regiemiifir  Joseph  II  in  den 
Ssterreichischen  Niederlanden.  I  Theil  von  Regiemng- 
antritt  Joseph  II  bis  zur  Abbemftuig  des  Gralbn 
Murray.  Wien,  Adolf  Holzhausen,  1900.  xi-297  pages, 
grand  in-8**. 

D'^  Hanns  Schlitter  :  Biiefe  und  Denkschriften  zn  Vorge- 
sohichte  der  belgischen  Révolution.  Ibidem,  1900.  xi- 
125  pages,  petit  in-8°. 

Décidément  Joseph  II  est  à  la  mode.  Après  M.  Hubert,  dont  nous 
avons  analysé  dans  cette  revue  même  le  beau  livre  sur  le  Voyage  de 
Joseph  II  aux  Pays-Bas  en  1781,  voici  qu'un  savant  autrichien, 
M.  Hanns  Schlitter,  archiviste  aux  archives  impériales  et  royales  de 
la  Maison,  de  la  Cour  et  de  TÉtat  de  rAutriche>Hongrie,  publie  la 
première  partie  d'un  grand  travail  sur  le  règne  de  Joseph  II  dans  les 
Pays-Bas  en  même  temps  qu^un  petit  volume  de  documents  pour 
servir  d'introduction  à  une  histoire  de  la  Révolution  brabançonne. 
Cette  première  partie  s'étend  de  Tavènement  de  Joseph  II  au  rappel 
du  comte  de  Murray  et  comprend  ainsi  les  sept  premières  années  de 
ce  règne  mémorable.  Après  avoir  exposé  la  situation  politique  et 
administrative  de  nos  provinces  avant  Joseph  II  et  les  circonstances 
qui  poussèrent  l'empereur  à  la  transformer  radicalement,  Tauteur 
analyse  minutieusement  les  nouveaux  édits  en  matière  religieuse, 
administrative  et  judiciaire.  Il  décrit  l'agitation  que  ces  édits  provo- 
quèrent depuis  les  protestations  du  haut  clergé  jusqu'au  refus  des 
états  de  Brabant  de  voter  les  subsides.  On  voit  comment  l'attitude 
des  représentante  des  dififérentes  provinces  devint  de  plus  en  plus 
menaçante,  au  point  que  les  gouverneurs  généraux  durent  par  leur 
édit  du  30  mai  1787  consentir  à  tenir  en  surséance  toutes  les  disposi- 
tions contraires  à  la  Joyeuse  Entrée.  Des  députés  des  provinces  ayant 
été  appelés  à  Vienne  en  même  temps  que  le  ministre  plénipotentiaire, 
comte  de  Belgiojoso,  et  les  gouverneurs  généraux  eux-mêmes,  pour 
exposer  les  griefs  des  Belges,  Joseph  II  accorda  les  concessions 
connues  sous  le  nom  de  Préalables  indispetisableSy  concessions  insuffi- 
santes que  le  comte  de  Murray,  gouverneur  intérimaire,  ne  pat  faire 
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accepter  définitivement,  des  Brabançons,  du  moins.  An  contraire,  des 
troubles  éclatèrent  à  Bruxelles;  les  volontaires  ne  consentirent  à 
quitter  leur  uniforme  militaire  que  sur  la  promesse  de  la  ratification 
de  la  Joyeuse  Entrée,  et  Murray  qui  n'osait  procéder  à  une  exécution 
militaire  ratifia  par  son  décret  du  21  septembre  les  concessions  pré- 
cédemment accordées  par  les  gouverneurs  généraux.  Il  avait  outre- 
passé les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  Vienne;  aussi  Joseph  II  le 
rappela  tout  en  maintenant,  sur  le  conseil  de  Kaunitz  les  concessions 
que  le  gouverneur  intérimaire  avait  faites  aux  Belges. 

Les  événements  qui  sont  racontés  dans  ce  volume  étaient  jusqu'ici 
fort  mal  connus,  et  si  Fauteur  a  pu  les  élucider,  c'est  grâce  aux 
nombreux  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition,  documents  prove- 
nant la  plupart  des  archives  de  Vienne  et  qu'il  a  reproduits  en  extraits 
ou  in  extenso,  soit  dans  le  volume  consacré  spécialement  aux  pièces 
justificatives  destinées  à  servir  d'introduction  à  une  histoire  de  la 
Révolution  brabançonne,  soit  dans  l'appendice  qui  fait  suite  au  tome  I 
de  son  Règne  de  Joseph  II,  Cet  appendice  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  150  pages,  soit  près  de  la  moitié  du  volume,  est  un  vrai  trésor 
d'informations  et  à  certains  égards  il  est  plus  intéressant  que  le 
livre  lui  même.  On  y  trouve  tantôt  des  dépêches  inédiles  de  Joseph  II 
et  des  principaux  hommes  d'£tat  qui  furent  mêlés  aux  événements 
de  l'époque,  tantôt  des  documents  qui  nous  font  connaître  les  dessous 
de  la  politique  et  nous  révèlent  ce  que  certains  notables  belges 
pensaient  de  la  nouvelle  législation,  comme  ce  long  mémoire  du 
marquis  de  Chasteler,  du  1*'  octobre  1788,  destiné  à  montrer  comment 
les  bonnes  intentions  du  souverain  autrichien  furent  mal  appliquées 
par  des  conseillers  maladroits.  Belgiojoso,  Murray,  Henri  de  Crumpipen, 
Van  der  Noot,  Cornet  de  Grez,  surtout  Joseph  II,  nous  apparaissent 
sous  leur  vrai  jour,  et  nous  pouvons  pour  ainsi  dire  pénétrer  dans 
leur  conscience  grâce  à  tous  ces  documents  révélateurs. 

Le  nouveau  travail  de  M.  Schlitter  où  l'on  trouve  partout  une 
critique  serrée  et  une  connaissance  approfondie  des  sources  est  donc 
un  travail  de  premier  ordre,  et  il  serait  parfait  si  l'auteur  avait 
réalisé  complètement  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Mais  M.  Schlitter  qui 
nous  promet  une  histoire  du  règne  de  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas, 
comme  le  titre  du  livre  l'annonce,  ne  traite,  dans  ce  volume  du  moins, 
que  l'histoire  intérieure  de  nos  provinces.  Quand  parlei*a-t-il  de 
l'histoire  exténeure?  Dans  le  second  volume?  Cela  nous  parait  diffi- 
cile, attendu  que  les  édits  réformateurs  du  souverain  sont  presque 
tous  postérieurs  aux  tentatives  qu'il  fit  pour  affranchir  l'Escaut  et 
à  la  démolition  des  places  de  la  Barrière.  Or,  si  l'on  veut  juger 
Joseph  II,  il  faut  le  connaître  en  bien  comme  en  mal.  On  peut  penser 
ce  que  Ton  veut  des  réformes  du  fils  de  Marie  Thérèse,  les  louer  ou 


196  COMPTES  RENDUS. 

les  flétrir;  on  ne  peut  nier  qu'en  voulant  rouvrir  PEscant  il  avait  en 
vue  le  relèvement  du  commerce  des  Pays-Bas  et  qu'en  faisant  démolir 
les  places  de  la  Barrière  il  nous  affranchissait  d'un  traité  honteux. 
Et,  des  édits  même  du  souverain  autrichien,  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
méritent  une  approbation  sans  réserve,  par  exemple,  les  ordonnances 
relatives  à  l'emploi  et  à  la  suppression  de  la  torture,  auxquelles 
M.  Schlitter  se  borne  à  faire  une  allusion  trop  discrète,  à  notre  gré?  ' 

L'auteur,  avons  nous  dit,  nous  permet  de  reconstituer  la  physionomie 
des  différents  personnages  qui  collaborèrent  à  l'œuvre  réformatrice 
de  Joseph  II  ou  qui  la  combattirent,  mais  les  nombreux  détails  biogra- 
phiques qui  font  la  principale  richesse  de  ce  livre  ne  sont  pas  fondus 
dans  le  texte;  il  faut  les  chercher  soit  dans  la  préface  du  petit  volume 
réservé  aux  pièces  justificatives,  soit  dans  les  notes  de  la  première 
partie,  travail  d'autant  plus  malaisé  que  toutes  ces  notes,  petites 
comme  grandes,  ont  été  reléguées  à  la  fin  de  l'ouvrage  dans  l'appendice 
où  elles  figurent  au  milieu  de  documents  de  toute  nature;  il  en 
résulte  une  certaine  difiiculté  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  générale 
du  caractère  ou  de  la  politique  des  contemporains  de  Joseph  IL 
L'auteur  aurait  dû  nous  faire  un  portrait  des  différents  personnages 
de  son  livre  dès  qu'ils  paraissent  sur  la  scène,  et  son  récit  dont  la 
trame  est  si  ferme  aurait  gagné  en  beauté  et  en  intérêt. 

De  même,  M.  Schlitter  ne  nous  apprend  pas  comment  Joseph  II 
est  devenu  un  prince  si  hardiment  réformateur.  Est-ce  à  son  éducation, 
à  son  entourage,  à  ses  lectures  qu'il  faut  attribuer  ce  besoin  d'innover 
qui  devait  lui  faire  perdre  les  Pays-Bas  ?  Ou  Joseph  cédait-il  simple- 
ment à  son  génie?  Nous  savons,  comme  feu  Kuntziger  l'a  montré,  •  que 
les  doctrines  de  Febronius  agirent  puissamment  sur  le  souverain 
autrichien.  M.  Hubert  nous  a  prouvé  que  plus  d'un  édita  été  pris  à 
la  suite  des  enquêtes  faites  par  Joseph  II  lors  de  son  voyage  dans  nos 
provinces  en  1781.  Mais  il  reste  toujours  à  connaître  comment  s'est 
développée  cette  nature  originale.  Nous  reconnaissons  que  ce  sujet  est 
plein  de  difficultés,  qu'il  exige  une  lecture  attentive  de  la  correspondance 
de  tous  ceux  qui  vécurent  dans  l'intimité  du  fils  de  Marie  Thérèse; 
mais  le  travail  est  trop  intéressant  pour  ne  pas  tenter  un  savant  aussi 
consciencieux  et  aussi  documenté  que  M.  Schlitter. 

H.   LONCHAY. 


1  Dans  le  répertoire  bibliographique  qui  termine  Touvrage  nous  ne 
trouvons  mentionnés  ni  le  mémoire  de  M.  Magnette  sur  Joseph  II  et  la 
liberté  de  V Escaut ,  ni  celui  de  M.  Hubert  sur  la  Torture  aux  Pays-Bas 
autrichiens. 

%  Febronius  et  le  fébronianisme^  pp.  152  as.  Bruxelles,  1889. 
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P.  Roussel.  Correspondance  de  Le  Goz,  évoque  constitu- 
tionnel d*IUe-et- Vilaine  (Publiéo  par  la  Société  d'Histoire 
contemporaine).  Paris,  Picard,  grand  in-8^,  430  pp.  1900. 
Prix  :  8  fr. 

Ce  Claude  Le  Coz,  dont  la  Société  d'histoire  contemporaine  vient  de 
se  mettre  en  peine  de  publier  une  assez  volumineuse  correspondance, 
était  évoque  dit  «  constitutionnel  »  du  département  dllle-et- Vilaine. 
Élu  en  mars  1791,  il  ne  quitta  le  siège  épiscopal  de  Rennes  qu'après  la 
conclusion  du  Concordat,  pour  être  promu  à  Tarchevêché  de  Besançon 
en  avril  1802.  Il  faillit  revêtir  la  pourpre  cardinalice,  et  mourut  le 
3  mai  1815,  après  avoir  fait  acte  d'adhésion  au  régime  bourbonien. 

Cet  honorable  et  digne  ecclésiastique  n'aurait,  sans  doute,  laissé 
que  peu  ou  point  de  souvenirs  dans  l'histoire  de  son  pays,  si  les  cir- 
constances n'en  avaient  fait  un  prélat  à  une  des  époques  les  plus 
troublées  en  France,  et  dans  un  ressort,  la  Bretagne,  où  les  passions 
politiques  et  religieuses,  plus  excitées  que  partout  ailleurs,  ren- 
daient la  situation  d'un  évêque  «  assermenté  »  particulièrement 
délicate  et  personnellement  dangereuse.  C'est  cette  situation  même  qui 
rend  la  correspondance  de  Le  Coz  intéressante  à  lire,  utile  à  consulter. 
Notre  évêque  avait  pour  principal  correspondant  le  célèbre  abbé 
Grégoire,  le  chef  de  Téglise  républicaine  constitutionnelle.  Ayant 
adhéré,  dès  les  premiers  jours,  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  il  resta 
inébranlablement  fidèle  à  ses  convictions  politiques,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'il  eut  tous  ses  apaisements  de  conscience  qu'en  1801,  une  fois  le 
concordat  signé,  il  donna,  ainsi  que  tous  les  autres  prélats  assermentés, 
sa  démission,  pour  accepter  une  charge  sous  le  régime  nouveau.  Il  ne  se 
laissa  jamais  entraîner  à  aucune  compromission  vis-à-vis  de  personne 
ni  de  quelque  parti  que  ce  fût,  pas  plus  devant  Grégoire,  avec  lequel  il 
discute  constamment  et  dans  une  pleine  indépendance  d'idées,  que 
devant  les  jacobins,  hêbertistes,  <  théosophistes  »  et  autres  fanatiques 
de  la  Révolution,  ou  devant  les  multiples  ennemis  de  celle-ci,  ardents  à 
détruire  tous  les  soutiens  des  lois  religieuses  votées  par  les  deux  pre- 
mières assemblées  révolutionnaires. 

Le  Coz  fut  ce  qu'on  peut  réellement  appeler  un  modéré  :  il  fut 
un  apologiste  sans  réserves  de  l'élection  des  membres  du  clergé  par 
les  assemblées  électorales,  mais,  évêque  constitutionnel,  il  consacra 
toute  son  activité  épiscopale  à  prêcher  le  respect  des  lois,  à  combattre 
les  intolérants,  d'où  qu'ils  vinssent;  il  n'eut  qu'un  désir,  amener  la 
pacification  des  esprits  sur  le  terrain  religieux,  établir  l'unité  religieuse 
en  un  diocèse  qu'avaient  profondément  divisé  les  décrets  de  la  Consti- 
tuante. Mais  il  eut  beau  faire,  être  cinimé  des  plus  charitables  et  des 
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plus  équitables  intentions.  Il  parlait  ot  agissait  en  modéré  :  il  ne  devait 
donc  pas  cesser  d'être  le  point  de  mire  des  clubs,  des  représentants  en 
mission  et  des  autorités.  Aussi  connut-il  la  prison,  et  risqua-t-il  de  finir 
ses  jours  sur  Téchafaud  !  II  était  «  assermenté  »  :  il  ne  devait  donc  pas 
cesser  non  plus  d'être  en  butte  aux  accusations,  insinuations,  calomnies, 
mépris  ou  même  aux  attaques  à  main  armée  des  chouans,  prêtres  inser- 
mentés et  autres  soutiens  de  la  contre-révolution.  Aussi  fallait-il  être 
assassiné  et  mourir  de  faim  dans  son  palais  épiscopal  ! 

Il  devait,  du  reste,  en  être  ainsi.  Vouloir  travailler  à  établir  la  paix  et 
Tunion  religieuses,  alors  qu'on  se  trouvait  affligé  d'un  vice  rédhibitoire, 
celui  d'être  revêtu  du  titre  d'évêque  constitutionnel,  c'était  là  s^atteler 
à  une  œuvre  irréalisable,  car,  nous  savons  aujourd'hui  quels  furent  les 
effets  profondément  désastreux  provoqués  par  les  décrets  sur  le  clergé, 
après  1791.  Vouloir  d'autre  part  faire  preuve  de  modération,  de  tolé- 
rance dans  l'exercice  d'une  fonction  publique,  était  bien  dangereux  à 
cette  époque  terrible  où  les  pouvoirs  centraux  n'étaient  portéd  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre,  par  nécessité  ou  par  fanatisme. 

Aux  époques  troublées  de  l'histoire,  les  modérés  ont  toujours  tort, 
surtout  quand  les  passions .  religieuses  sont  en  jeu.  Tel  est  l'enseigne- 
ment qui  se  dégage  de  la  lecture  de  la  correspondance  de  Claude 
Le  Coz.  II  fut  honnête  homme,  il  voulut  être  bon,  il  prêcha  la  paix,  et 
loubli  des  offenses  :  c'était  plus  qu'il  n'en  faillit,  en  un  temps  où 
tout  était  comme  en  dehors  des  conditions  ordinaires  de  la  vie  sociale, 
pour  n'être  ni  heureux  ni  compris. 

F.  MaG NETTE. 


Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  universelles. 

2  fr.  le  vol.  Paris,  C.  Reinwald  (Schleicher).  —  I.  André 
Lefèvre.  Les  Gfraulois  (origines  et  croyances).  1900. 
203  pp.  14  fig.  —  II.  E.  SiEURiN.  Notre  Globe.  1900.  313  pp. 
44  fig.  2  cartes. 

Les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  contemporaines  et  des 
Livres  d'or  de  la  science  viennent  de  mettre  en  vente  les  premiers 
volumes  d'une  petite  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie  univer- 
selles. Succès  oblige.  La  collection  nouvelle  s'est  assurée,  pour  ses 
débuts,  la  collaboration  d'un  publiciste  aussi  connu  dans  le  monde  des 
philologues,  des  historiens  et  des  philosophes  que  dans  celui  des 
poètes  néo-hellénistes,  M.  André  Lefèvre.  Son  livre  Les  Gaulons 
(origines  et  croyances)  nous  présente  le  tableau  du  monde  celtique 
pré-romain,  vivifié  à  l'aide  des  données  les  plus  récentes  de  la  linguis- 
tique et  de  l'anthropologie. 
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Après  avoir  délimité  le  domaiDe  anfcique  des  Celtes  à  droite  et  à 
gauche  du  Rhin  et  identifié  les  Hyperboréens,  les  Celtes,  les  Galates, 
les  Gaulois,  les  Bolgs  on  Yolks,  M.  A.  I^.  suit  les  Gaulois  dans  leur 
marche  vers  Tltalie,  en  Espagne  et  en  Gaule.  Il  résume  ensuite  dans 
une  forme  lumineuse  —  qu'on  souhaiterait  pourtant  plus  brève  —  la 
conquête  des  Gaules  par  Jules  César;  il  recueille,  dans  les  textes  anciens 
et  les  monuments,  les  vestiges  de  la  langue  gauloise  et  des  idiomes 
celtiques,  établit  an  moyen  de  la  philologie  celtique  les  affinités  du 
gaulois  avec  les  langues  indo-européennes,  en  particulier  avec  le  latin. 
Dans  la  i*eligion  gauloise  anté-romaine,  M.  A.  L.  fait  voir  une  mytho- 
logie c essentiellement  polythéiste»,  indo-européenne  dans  ses  éléments, 
mais  mêlée  de  «  légendes  et  pratiques  ligure^i,  ibères  et  phéniciennes  » .  * 
Quant  anx  druides  et  au  druidisme,  il  n'hésiste  pas  à  leur  enlever  la 
c  faveur  posthume  »  dont  on  les  a  gratifiés  indûment.  Un  court 
chapitre  est  consacré  à  la  recherche  des  débris  confus  des  ongines  et 
.  croyances  primitives  de  la  nation  erse  et  galloise.  Le  volume  se  termine 
par  un  aperçu  sur  les  Ligures  et  les  Prêcelfes,  ces  celtes  bruns  anté- 
rieurs peut-être  de  douze  cents  ans  à  leurs  conquérants  gaulois,  qui 
forment  encore  aujourd'hui  «  la  masse  du  peuple  français  »  dans  les 
bassins  de  la  Seine,  de  la  lioire,  du  Rhône  et  de  la  Garonne.  Remontant 
jusqu'aux  Ibères  auqnels  les  Ligures  se  substituèrent  graduellement 
dans  le  Nord  de  -l'Italie  et  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  M.  A.  L. 
accepte  en  grande  partie  la  thèse  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  sur 
l'origine  indo-européenne  de  ces  derniers,  arrivés  dans  l'Europe  occi- 
dentale avant  les  Celtes,  les  Ombriens  et  les  Germains.  Les  Gaulois 
blonds  an  sixième  siècle,  les  Romains  plus  tard  rejetèrent  les  Ligures 
au-delà  du  Var.  Avec  M.  d'Arbois,  M.  A.  L.  retrouve  dans  leur  voca- 
bulaire, leurs  mœurs  et  leurs  mythes  le  caractère  indo-européen. 

M.  A.  L.  a  su  développer  avec  une  aisance,  une  élégance  pleine  de 
charme  une  matière  encore  obscure  et  controversée.  Le  seul  reproche 
qu'on  adressera  peut-être  à  son  livre,  c'est  celui  d'être  un  peu  trop... 
savant.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu'il  serait  bien  difficile  de 
mieux  vulgariser  un  ensemble  de  faits  intéressants  que  les  ccUomanes 
—  le  mot  est  employé  par  M.  A.  L.  —  ont  parfois  défigurés  comme  à 
plaisir. 

M.  E.  Sieurin,  auteur  de  publications  géographiques  destinées  à 
renseignement,  étudie  dans  le  volume  intitulé  «  Notre  Globe  »  le 
passé,  le  présent  et  même  l'avenir  de  la  Terre.  Partant  de  la  nébuleuse 


1  Parmi  les  figures  intercalées  dans  le  texte,  on  remarque  la  reproduction 
de  plusieurs  fragments  des  bas-reliefs  provenant  des  autels  élevés  à 
Jupiter  par  les  Nautes  parisiens. 
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primitive,  il  esquisse  à  grands  traits  les  époques  géolo^ques  pour 
s'attacher  surtout  à  Texaraen  des  transformations  lentes,  mais  conti- 
nues et  multiples  que  subit  le  globe  terrestre  dans  ses  formes  exté- 
rieures. L'origine  de  la  Terre,  le  relief  terrestre,  la  mer,  les  côtes,  les 
eaux  douces,  le  climat,  la  flore,  la  faune,  Thomme  et  Tavenir  de  la 
Terre  :  telle  est  la  succession  des  chapitres  de  ce  petit  volume. 

L'information  est  sûre  *,  la  matière  est  bien  ordonnée,  la  forme 
alerte  et  vivante.  A  côté  de  chaque  fait,  constaté  brièvement,  mais 
avec  clarté,  M.  £.  S.  nous  dit  sa  raison  d'être  et  nous  en  montre  les 
effets  les  plus  saisissants.  Les  théories,  forcément  généralisées,  ne 
vulent  ici  que  par  les  exemples  :  ceux-ci  sont  bien  choisis,  la  plupart 
très  concluants  ;  leur  nouveauté  repose  de  la  banalité  fatigante  de  ces 
exemples  clitssiqiies  dont  sont  encombrés  tant  de  traités  de  géographie 
physique.  De  petits  dessins  très  simples  et  très  suggestifs  ou  le  plus 
souvent  des  reproductions  photographiques  aident  à  la  démonstration. 
Aux  nombreuses  figures  dont  le  texte  est  émaillé  sont  jointes  deux 
petites  cartes  :  Tune  du  lac  de  Genève  (relevé  bathymétrîque),  l'autre 
du  bassin  parisien  de  la  Seine  (exemple  d'érosion  fluviale).  Le  meilleur 
chapitre,  selon  nous,  est  celui  dans  lequel  M.  E.  S.,  après  nous  avoir 
décrit  sommairement  les  influences  de  milku  qui  agissent  sur  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  en  général,  nous  montre  en  traits  nets  et 
incisifs  les  péripéties  de  la  lutte  entre  l'homme  et  la  nature,  signalant 
tour  à  tour  les  victoires  les  plus  décisives  du  premier  et  les  efibrts 
parfois  triomphants  de  la  seconde  pour  reconquérir  son  domaine 
(chap.  IX,  pp.  161-197). 

Em.  Dont. 


J.  Verest.  Manuel  de  Littérature.  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  1900.  700  pages.  Prix  :  fr.  4-50. 

L^utilité  des  manuels  classiques  est  de  nouveau  mise  à  Tordre  du 
jour  et  Ton  sait  que  cette  question  figure  au  nombre  des  problèmes 
complexes  que  soulève  la  revision  prochaine  des  programmes  dans 
renseignement  moyen.  On  doit  reconnaître  que  lé  traité  publié  par 
M.  Verest  ne  peut  que  fournir  des  arguments  et  des  armes  aux  profes- 
seurs qui  demeurent  partisans  d'une  étude  théorique,  approfondie  et 


1  Nous  ne  contesterons  pas  Texactitude  de  quelques  chiffres  invoqués 
çàet  là;  mais  nous  voudrions  voir  rectifier  une  orthographie  fautive:  la 
Leysse  (pour  la  Lesse),  p.  132  (texte)  et  p.  209  (index  des  noms  cités  dans 
l'ouvrage). 
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complète,  des  principes  de  style  et  de  littérature.  Cet  ouvrage,  en 
effet,  nWt  pas  seulement  le  dernier  en  date  et  le  plus  complet  des 
manuels;  il  se  distingue  encore  par  une  méthode  rigoureuse,  une 
langue  claire  et  sobre  et  le  choix  judicieux  des  exemples. 

Mais  malgré  tout  Tintéi  et  qu'on  prend  à  le  lire,  M.  Verest,  pas  plus 
que  Baron,  lieclerc,  Lefranc  et  tant  d'autres  ne  pourra  échapper  aux 
critiques;  car  beaucoup  pensent  aujourd'hui  que  renseignement  systé- 
matique des  préceptes  littéraires  fait  perdre  à  la  classe  un  temps 
précieux  et  ne  répond  qu'imparfaitement  au  but  que  Ton  se  propose. 

Dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  nous  tacherons  de  donner  une  idée 
exacte  de  l'ouvrage  de  M.  Verest,  tout  en  formulant  les  réserves  et  les 
réflexions  que  nous  suggère  l'emploi  des  manuels  au  cours  de  litté- 
rature. 

Le  livre  qui  nous  occupe  représente  une  somme  de  travail  considé- 
rable et  dénote  chez  son  auteur,  en  même  temps  qu'une  connaissance 
approfondie  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  époques,  un  sens  esthé- 
tique très  affiné  et  une  compréhension  nette  des  principes  qui  doivent 
guider  l'écrivain  et  l'orateur.  Il  suffit  de  parcourir  cet  ouvrage  pour 
se  convaincre  que  l'auteur  a  abordé  toutes  les  questions,  toutes  les 
controverses  qui  de  près  ou  de  loin  se  rattachent  à  l'art  d'écrire  et  à 
l'évolution  des  littératures.  En  une  matière  tant  de  fois  traitée  et 
ressassée,  M.  Verest  a  su  s'écarter  des  sentiers  battus  et  rester  lui- 
même,  ce  qui  n'était  point  banal,  car,  d'ordinaire  rien  ne  ressemble 
autant  à  un  manuel  de  littérature  qu'un  autre  manuel.  Sans  doute, 
on  ne  peut  guère  innover  en  pareille  matière,  ni  sous  prétexte  de 
faire  œuvre  originale,  transformer  les  lois  de  la  composition  et  du 
style;  mais  il  peut  y  avoir  des  façons  nouvelles  de  présenter  des  notions 
dont  la  justesse  est  depuis  longtemps  démontrée,  en  même  temps  que 
des  arguments  nouveaux  pour  les  mieux  établir  encore.  C'est  ce  qu'a 
voulu  faire  M.  Verest  qui,  dans  ses  développements  et  sa  méthode, 
ne  s'astreint  jamais  à  suivre  la  voie  indiquée  par  l'un  ou  l'autre 
rhéteur. 

On  peut  certes  discuter  plusieurs  de  ses  appréciations  et  de  ses 
réserves,  regretter  des  omissions  qui  ne  doivent  pas  être  involontaires  : 
mais  au  moins  n'avons-nous  plus  à  déplorer  ici  le  ridicule  ou  dédai- 
gneux silence  que  croyaient  généralement  devoir  observer  les  auteurs 
de  ces  sortes  d'ouvrages  à  l'égard  de  certaines  écoles  et  de  certains 
hommes  dont  on  peut  désapprouver  les  tendances,  mais  qui  malgré 
tout  forcent  l'attention  par  l'originalité  de  leur  talent.  Car  M.  Verest 
est  classique  et  moderne  tout  à  la  fois;  dans  l'énumération  des  modèles 
et  le  choix  des  exemples  il  sait  faire  une  large  place  aux  chefs  d'œuvre 
littéraires  du  siècle  qui  vient  de  finir  :  c'est  ainsi,  pour  n'en  citer  que 
quelques-uns,  que  vous  trouverez  ici  les  noms  de  Daudet,  de  Dumas,  de 
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primitive,  U  esquisse  à  grands  Jr^Uj^g^   ^^T^'o"^-^'^^' 

attacher  surtout  à  rexarnen  des  tr^^^est     .«  et^      ^ruo^-'^ 

nues  et  multiples  que  Bj'tjegi^^    «"»'  ^Cjo.   Sa^^^X 

rieures-L'origlue  de  1»  Terre,  je  ^  .  I^^^»'*' J  eUp*»*^*  *^^ 

eaux  douces,  le  climat,  la  flore.  U  ^^  ^^,qae  cU    V 

Terre  :  telle  est  la  succession  des  chap     ^  ^^^  ^^j^  J^ 

L'information  est  sûre  •.  la  ^»f  ferne  comP»'^r^^^   P*>«'^ 

alerte  et  vivante.  A  côté  *«  fj-^i  dire  que  «"^''^«t  en  «o«. 

avecclarté,M.  E.  S.  nous  dit    a     /J^^  par  Vauteur,  ^^^^  ^„t  paru 

effets  les  plus  saisissante.  I^"     V '"^eloppe^e"**' "^^ 

valent  ici  que  pai- les  exemples      .^^e    PF  ^  ,1^ 

très  concluants;  leur  nouver  ^^^  x^^loi' oom^^^  de  l'el*^^ 
exemples  rfoasiîues  dont  se  , . -^J  J ^  la  co.T.po^'*"»'^^^  P^y*'''"i**C 
physique.  De  petits  d«««-  ^  ;>1^«J;;^  aux  "'''^'^îlr  u«  t-^*^  t  ï 
souvent  des  reproducUc  fl^  ^  MV^  ^^  commencer  o^^ar  et^ 
Aux  nombreuses  agu-  > jj  ^  ^'^^uent  en  ^^^J  ,t  conv»«»«^; 
petites  _cartes:run.     _  .^^^J^ers  po^^^^^^ 


souvent  des  reproouc «.        ,-    ;„  --  -       ^^  com'»"-        vorat»"'  . 
Aux  nombreuses  agu-       > jj  ^  ï'^^ttent  en  ^^^J  ,t  conv»«»«^; 
petites  cartes:  l'un.       ^^J^^S^r.  V^^  ^^ 

du  bassin  parisien  '.^  Vlld'autroi.  Ces  ««'''*  oo»  P»°,' >•. 
chapitre,  selon  n  ■  P^t^  mais  -^  ^^v^  de  4- J  ^^^ 
décrit  sommair  •    ,,V^"'  leâ  ««»**     «^  captWer  le»  ^i  Revoir  ^^ 

incisifs  les  p  .  •  i  ^Vï**^  ^^elq^^.     «  Aérlvaï^^»  '®^  „  dit  ai»®^*^  \^ 

-r  '  -  •  -;-,v.':ï!iss: t«'»":.î  r".»«  -r.!?: 


parfois   t 
(chap.  17 
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'^SJ^  'nés  gens  ne  seront  que  trop  tôt 

^'^ y  ^ais  nous  pensons  précisément 

>  ^    "  '>,^  ^ré  leur  précision,  sont  machi- 

^'  *-  .  ^  /-^^  jjr  ne  se  préoccupe  guère  du  sens 

-'  ./  A',       "-<^^  u)s  son  enseignement,  le  maître  peut, 

'•\^    -'■-      "^  vis    et    des  rapprochements   ingénieux, 

'\'    '  '^  ,      '  oens  moral  de  son  jeune  auditoire. 

'  -y  .  il  consacre  au  style,  M.  Verest  adopte  une 

.  .       <•  .  eute  de  celle  qu*on  rencontre  d^ordinaire  dans 

"  '  pèce  :  Fauteur  part  de  ce  principe  que  pour  s'initier 

un  art  quelconque,  il  faut  tout  d'abord  connaître  la 

effets  propres  des  moyens  et  des  instruments  que  cet  art 

aos  mains;  aussi  s'occupe-t-il  en  premier  lieu  du  mécanisme 

^dge  qu'il  considère  au  point  de  vue  linguistique,  puis  au  point 

ue  littéraire,  c'est-à-dire  qu'il  passe  successivement  en  revue  les 

iioyens  grammaticaux  et  les  moyens  musicaux.  Aux  premiers  se 

rattache  l'étude  du  mot,  de  la  proposition,  de  la  phrase,  des  figures  de 

syntaxe  et  de  pensée,  dont  l'auteur  s'attache  à  nous  donner  une 

énomération  aussi  complète  et  détaillée  que  possible;  nous  croyons 

même  qu'il  détient  le  record  en  cette  matière.  —  L'étude  des  moyens 

musicaux  Tamène  ensuite  à  examiner  la  mélodie  et  le  rythme  de  la 

phrase,  ainsi  que  les    figures    d'harmonie    telles    que   l'allitération, 

Tassonance  et  les  diverses  formes  de  la  répétition.  Il  nous  parle  assez 

longuement  aussi  de  la  versification  française,  de  la  manière  de  scander 

le  vers,  de  la  richesse  et  de  la  disposition  des  rimes,  et  de  l'importance 

de  l'accent  rythmique. 

Dans  le  chapitre  suivant  intitulé  :  les  lois  du  style,  M.  Verest  examine 
l'usage  que  l'écrivain  et  l'orateur  devront  faire  de  ces  moyens  gram- 
maticaux et  musicaux.  S'écartant  des  dénominations  traditionnelles,  il 
demande  pour  le  style  la  correction,  la  dignité,  la  vigueur,  le  coloris, 
le  mouvement  et  le  nombre.  Cette  partie  du  livre  nous  semble  bien 
conçue,  d'autant  plus  que  l'auteur  a  toujours  soin  d'appu^'er  ses  dires 
de  citations  étendues  et  nombreuses,  très  souvent  empruntées  aux 
écrivains  de  ce  temps-ci.  Mais  chacun  de  ces  divers  points  donne  lieu 
à  des  développements  beaucoup  trop  longs;  car  M.  V.  a  l'amour  des 
Bubdivisions  et  se  plait  à  accumuler  à  tout  propos  les  lois,  les  règles  et 
les  remarques.  Sans  doute  celles-ci  sont  judicieuses  et  dénotent  de  sa 
part  une  réelle  subtilité  en  matière  littéraire  ainsi  qu'un  grand  souci  de 
méthode  et  de  clarté.  Mais  nous  plaignons  l'élève  qui.  dès  la  quatrième 
devrait,  selon  l'auteur,  s'assimiler  ce  chapitre  toufi'u  de  l'élocution  et 
nous  nous  demandons  si  le  résultat  final  sera  pour  lui  en  rapport  avec 
le  temps  et  les  efforts  qu'aura  exigés  cett«  étude. 
De  même  les  observations  relatives  au  débit,  à  la  diction  et  au  geste 
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sont  très  intéressantes  à  lire;  mais  il  va  de  soi  que  c'est  grâce  à  une 
pratique  constante  de  Télocution  et  de  la  lecture  que  Télève,  guidé  par 
un  maître  intelligent,  arrivera  peu  à  peu  à  s'exprimer  avec  la  netteté 
et  la  correction  voulues. 

On  voit  que  dans  le  livre  de  M.  Verest  Tétude  du  style  précède  celle 
de  rinvention  et  de  la  disposition.  Si  Ton  veut,  dit-il,  développer  chez 
rélève  le  goût  du  beau,  il  faut  que  tout  d'abord  il  apprenne  à  donner 
aux  idées  et  aux  sentiments  les  plus  divers  leur  expression  parfaite; 
c'est  à  partir  de  la  troisième  seulement  qu'il  devra  faire  des  assem- 
blages d'idées  et  rédiger  des  touts  complets.  Aussi  destine-t-il  à  cette 
classe  le  livre  de  la  composition,  lequel  embrasse  tout  à  la  fois  l'art  de 
trouver  les  idées  et  l'art  de  les  disposer. 

Si  donc  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  l'auteur,  dans  les  classes 
de  6*,  5*,  et  4*  on  ne  devrait  s'occuper  que  d'analyses  littéraii'es  et 
d'exercices  de  phraséologie;  nous  croyons,  au  contraire,  qull  est  utile 
de  familiariser  de  très  bonne  heure  l'enfant  avec  les  travaux  de  compo- 
sition, appropriés  à  son  développement  intellectuel  et  aux  connaissances 
qu'il  a  acquises.  La  rédaction  de  phrases  isolées  l'habituera  évidemment 
à  bien  dire  ce  qu'il  veut  dire;  mais  il  est  rare  que  l'analyse  d'un  senti- 
ment ou  la  vue  d'un  objet  n'éveillent  immédiatement  dans  l'esprit  le  sou- 
venir d'autres  sentiments  et  d'autres  objets.  N'est-il  pas  naturel  de  suivre, 
d'aider  et  de  diriger  cette  tendance  de  notre  esprit  à  grouper  les  idées 
qui  s'appellent  l'une  l'autre,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  l'enfant 
apprenne  sans  retard  à  mettre  parmi  elles  de  Tordre,  de  T unité,  de  la 
cohésion?  Il  faudra  de  très  bonne  heure  aussi  remédier  à  la  pauvreté 
d'imagination,  dont  se  plaignent  naïvement  les  élèves,  en  leur  montrant 
comment  par  la  réflexion  et  les  recherches  on  arrive  à  féconder  une 
matière  qui,  à  première  vue,  paraissait  ingrate  et  stérile.  Il  ne  nous 
semble  donc  pas  rationnel  de  répartir  ainsi  entre  plusieurs  classes  la 
théorie  de  l'art  d'écrire;  car,  au  fond,  l'élève  de  sixième  et  le  rhétoricien 
s'inspirent,  dans  leurs  travaux  écrits,  des  mêmes  préceptes  et  du  même 
esprit,  mais  les  procédés  qui,  chez  les  premiers  demeurent  à  l'état 
élémentaire,  de  classe  en  classe,  se  perfectionnent,  se  compliquent  et  se 
précisent. 

Si  nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  M.  Verest  en  ce  qui  concerne  le 
pensum  qu'il  attribue  aux  différentes  classes,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver les  judicieux  conseils  qu'il  donne  aux  jeunes  gens  pour  com- 
battre la  stérilité  littéraire  et  recueillir  les  matériaux  nécessaires  dans 
le  travail  d'invention.  La  lecture  de  ces  pages,  faite  et  commentée  par 
le  maître  sera  écoutée  avec  intérêt  et  profit,  d'autant  plus  que  la 
théorie  des  topiques  est  ici  exposée  d'une  manière  succincte,  exempte 
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de  tonte  phraséologie  scolastique,  et  envisagée  aa  point  de  vue  des 
résultats  pratiques  et  immédiats. 

11  en  est  de  même  du  chapitre  de  la  disposition  hien  que  quelques- 
unes  des  remarques  présentées  ici  nous  paraissent  se  rapporter  plutôt 
à  la  découverte  des  idées  qu'à  Tart  de  les  arranger.  M.  Yerest  examine 
tour  à  tour  comment  on  développe  une  proposition,  comment  on 
dépeint  un  objet,  comment  on  raconte  ou  représente  une  action.  Car 
tontes  les  compositions  littéraires  peuvent,  dit-il,  se  ramener  à  trois 
types  généraux  :  thèse,  description  et  narration  --r  lesquels  se 
combinent  dans  certaines  œuvres. 

L'examen  méticuleux  des  caractères  pai*ticuliers  à  chacun  de  ces 
geni'es,  amène  inévitablement  Tauteur  à  multiplier  les  points  de  vue, 
les  qualités  et  les  espèces  :  ces  dénombrements  arides  sont  heureuse- 
ment compensés  par  d'intéressantes  citations  empruntées  à  la  littéra- 
ture contemporaine. 

«  Théorie  spéciale  des  genres  »  tel  est  le  titre  suffisamment  explicite 
de  la  2™*  partie  dans  laquelle  Tauteur  s'occupe  de  la  conversation, 
du  genre  didactique,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Ce  n'est  plus  un 
simple  commentaire  de  l'Art  poétique  que  nous  offre  ici  M.  Yerest  qui 
ne  néglige  l'étude  d'aucune  forme  littéraire  et  montre  comment  les 
anciens  genres  se  sont  transformés,  ce  qu'ils  sont  devenus  sous  la 
plame  des  écrivains  modernes.  Mais  l'habitude  et  le  besoin  de  tout 
classer  et  subdiviser  conduit  parfois  l'auteur  à  des  combinaisons,  pour 
le  moins  inattendues.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  établi  avec  suffisam- 
ment de  netteté  les  différences  qui  séparent  l'épopée  naturelle  de 
l'épopée  savante,  M.  Yerest  rattache  à  ce  dernier  genre  le  roman 
qu'il  appelle  l'épopée  moderne;  il  y  a  sans  doute  dans  ce  rapproche- 
ment quelque  chose  de  fondé,  mais  le  roman  méritait  d'être  traité  à 
part  et  non  d'une  manière  accessoire,  comme  succédané  d'une  genre 
poétique,  d'autant  plus  que  l'auteur  lui  même  écrit  quelque  part  que 
depuis  un  demi  siècle  le  roman  a  relégué  en  quelque  sorte  à  l'arrière 
plan  tous  les  antres  genres  littéraires. 

Il  fiuit  de  même  beaucoup  de  bonne  volonté  an  lecteur  pour  décou- 
vrir des  «  compositions  secondaires  du  genre  épique  »  dans  les  petits 
poèmes  descriptifs  de  Gautier  et  de  Hérédia,  dans  les  tableaux  idyl- 
liques de  Yirgile  et  d'Autran,  dans  l'énigme  du  sphynx,  dans  le  logo- 
griphe  et  même...  dans  la  charade.  Car  tous  ces  mets  disparates  nous 
sont  présentés  sur  le  même  plat  ayant  nom  :  poésie  épique,  de  manière 
à  constituer  une  assez  indigeste  salade  :  malgré  les  distinctions  subtiles 
établies  par  l'auteur,  on  ne  peut  que  s'étonner  du  bon  voisinage  qu'en 
ce  chapitre  encore  il  crée  entre  les  métamorphoses  d'Ovide,  les 
ballades  de  Hugo,  les  contes  d'Andrieux  et  de  Daudet,  pour  finir  par 
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les  apologues  de  La  Fontaine.  Puisque  plus  loin  M.  Verest  consacre  un 
chapitre  aux  genres  intermédiaires,  n'eût-il  pas  été  plus  logique  et 
plus  simple  de  ranger  également  sous  ce  titre  les  développements  aux- 
quels nous  venons  de  faire  allusion  ? 

D'autres  fois  Tauteur  de  ce  manuel  croit  devoir  faire  entrer  dans 
la  théorie  des  genres  des  détails  accessoires  dont  le  maître  pourra,  et 
devra  même  parler  à  Toccasion,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
grouper  d'une  façon  systématique  dans  des  chapitres  dont  l'étude  ne 
pourrait  que  surcharger  la  mémoire  des  élèves.  A  propos  de  la  dialec- 
tique, par  exemple,  l'auteur  s'étendra  longuement  sur  les  différences 
qui  séparent  le  doute,  l'opinion,  la  certitude;  au  chapitre  de  l'éloquence 
il  multipliera  les  explications  touchant  la  procédure  des  quaestkmes 
et  les  délibérations  du  sénat  romain.  Ailleurs,  après  avoir  établi  la 
règle  de  la  vraisemblance  dramatique  il  en  déduit  cette  conséquence 
qu'il  faut  bannir  de  la  scène  Isérieuse  le  merveilleux  direct  et  les  agents 
surnaturels  invisibles  par  nature,  tels  que  les  anges  et  les  démons. 
Parlant  ensuite  des  moyens  de  représentation  dont  dispose  le  drama- 
turge, il  indiquera  le  jeu  des  acteurs,  les  décors,  les  trucs  et  même  le 
maquillage  usité  dans  le  théâtre  moderne.  L'étude  des  conventions 
dramatiques  est  également  accompagnée  de  détails  précis,  d'une 
vérité  si  élémentaire  qu'ils  en  paraissent  naïfs.  11  y  a  là  bien  des 
choses  qu'une  classe  attentive  pourrait  aisément  découvrir  en  observant 
et  en  se  rappelant;  car  il  n'est  pas  bon  de  tendre  trop  souvent  la  perche 
à  l'élève,  en  lui  fournissant  ainsi  un  luxe  d'explications  dont  la  simple 
lecture  peut  le  dispenser  de  réfléchir. 

C'est  parfois  à  ce  résultat  qu'arrive  M.  Verest  qui  craignant  de  laisser 
inexplorée  l'une  ou  l'autre  parcelle  du  vaste  champ  des  théories  litté- 
raires, a  voulu  que  l'élève,  en  feuilletant  ce  livre,  y  retrouve  tout  ce  qui 
peut  lui  venir  en  aide  dans  l'analyse  des  œuvres  et  les  travaux  de 
composition.  Ce  n'est  pas  qu'il  songe  à  amoindrir  le  rôle  du  maître,  à 
remplacer  la  parole  de  celui-ci  par  un  enseignement  purement  dogma- 
tique. Mais  pour  que  l'élève  puisse  s'assimiler  les  explications  et  com- 
mentaires donnés  en  classe,  il  faut  qu'il  ait  à  sa  disposition  un  code  où 
il  trouvera  condensés  et  distribués  avec  ordre  les  principes  généraux 
qui  doivent  le  guider.  Le  traité  de  M.  Verest  n'est  donc  c  qu'un  outil 
de  travail,  un  manuel  scolaire  destiné  à  être  compulsé  sans  cesse,  avant, 
pendant  et  après  la  classe,  comme  une  grammaire  et  un  dictionnaire.  > 

£n  d'autres  termes,  si  nous  comprenons  bien,  l'étude  des  principes 
devra  être  tout  à  la  fois  la  préparation,  l'accompagnement  et  la  résul- 
tante inévitables  de  l'étude  des  œuvres.  Compris  de  la  sorte,  l'usage  du 
manuel  aura,  pensons-nous,  tant  pour  les  mutres  que  pour  les  élèves  de 
réels  inconvénients.  De  deux  choses  l'une,  en  effet  ;  ou  bien  le  maître 
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ayant  adopté  un  traité  de  littérature,  devra  le  considérer  comme  un 
type  uniforme,  auquel  il  subordonnera  ses  idées  et  sa  méthode  à  lui, 
perdant  ainsi  toute  initiative  pour  en  arriver  à  accomplir  d'une  façon 
toute  machinale  sa  besogne  quotidienne.  Ou  bien,  voulant  malgré  tout 
donner  à  son  cours  un  cachet  personnel,  le  professeur  s'écartera  parfois 
de  la  voie  suivie  par  Tauteur  du  livre,  se  trouvera  même  sur  certains 
points  en  contradiction  avec  lui,  ce  qui  ne  pourra  qu'amener  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs  du  doute  et  de  la  confusion. 

N'est-ce  point,  du  reste,  une  erreur  fondamentale  que  de  vouloir 
enseigner  la  littérature,  comme  on  enseigne  les  sciences  exactes? 
LorsquHl  s'agit  de  mathématiques,  d'histoire,  de  géographie,  il  est 
naturel  qa*on  mette  dans  les  mains  du  jeune  homme  un  ouvrage  lui 
permettant  d'apprendre  les  phénomènes,  les  faits,  les  vérités  dont  la 
connaissance  est  indispensable  pour  comprendre  les  déd actions,  les 
applications  et  les  commentaires  qui  feront  l'objet  particulier  de  l'en- 
seignement. U  n'en  est  pas  de  même  dans  l'étude  du  langage  et  des 
belles  lettres  qui  trouve  sa  base  et  son  point  de  départ  non  dans  les 
préceptes  exposés  par  les  rhéteurs,  mais  dans  l'examen  des  œuvres; 
après  avoir  été  analysées  et  comprises,  celles-ci  donneront  également 
lieu  à  des  commentaires  spéciaux,  comme  à  des  constatations  d'un 
ordre  plus  général,  que  viendra  parfois  préciser  et  souligner  l'enseigne- 
ment du  livre.  Le  manuel  a  donc,  dans  le  cours  de  littérature,  une 
place,  mais  une  place  accessoire  qui  ne  permet  pas  qu'on  le  considère 
comme  le  yade-mecum  obligé,  l'indispensable  Baedeker  dont  l'étudiant 
devra  se  munir. 

An  reste  les  multiples  notions  qui  encombrent  ces  sortes  d'ouvrages 
ne  s'adressent  guère  qu'à  la  mémoire  et  n'apporteût  pas  une  aide  effi- 
cace à  ceux  qui  veulent  réussir  dans  l'art  de  bien  penser,  de  bien  dire 
et  de  juger  sainement  les  œuvres  :  il  est  rare  que  les  élèves  qui  se 
distinguent  dans  les  compositions  théoriques  soient  également  les  plus 
forts  en  élocution  et  en  style.  La  chose  n'a  rien  d'étrange;  car,  quoi 
que  voas  fassiez,  le  jeune  homme  dont  la  tête  est  farcie  de  principes 
absolus  et  de  jugements  tout  faits,  ne  les  met  guère  en  pratique 
lorsqn^il  s'agit  de  se  livrer  à  un  travail  personnel.  -Bien  qu'il  connaisse 
les  règles  à  la  lettre,  sa  nature,  bonne  ou  mauvaise,  vive  ou  inerte, 
reprend,  alors  le  dessus.  C'est  donc  cette  nature  qu'il  faut  former  et 
corriger  par  des  lectures  réfléchies,  des  analyses  consciencieuses  d'où 
le  maître  pourra  déduire,  en  les  condensant  les  lois  essentielles  du 
style;  car  il  ne  s'agit  pas  de  proscrire  l'étude  des  préceptes  qui  dans 
k  composition  et  dans  l'examen  des  œuvres  guideront  le  jeune  homme 
en  l'empêchant  de  s'abandonner  aux  caprices  d'une  imagination  vaga- 
bonde et  téméraire.  Si  à  des  pages  bien  écrites  vous  opposez  des 
phrases  incorrectes  ou  banales,  l'élève  saisira  les  différences,  pourra  les 
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définir,  et  par  une  série  de  sous-questions  sera  amené  à  formuler  lai- 
même  les  principes  qu*il  devra  retenir  :  car  c'est  toujours  à  TaDtiqne 
méthode  de  Soci*ate  qu'en  revient  la  saine  et  pratique  pédagogie.  Mais 
l'application  de  cette  méthode  n'est  pas  toujours  aisée  et  exige  souvent 
que  le  maître  insiste  sur  certains  points,  multiplie  les  explications,  et 
réponde  aux  objections  possibles.  L'attitude  même  des  jeunes  gens  qoi 
Técoutent  fournira  à  un  professeur  expérimenté  de  précieuses  indica- 
tions; c'est  en  observant  la  physionomie  tour  à  tour  attentive,  indiffé- 
rente ou  distraite  de  ses  élèves  qu'il  sera  amené  soit  à  développer,  soit 
à  abréger  certaines  considérations,  soit  encore  à  présenter  l'idée  sons 
une  forme  plus  imagée  et  plus  précise.   Dans  son  enseignement,   il 
tiendra  compte  encore  de  l'âge  et  de  l'intelligence  des  élèves,  de  Tin- 
struction  qu'ils  ont  précédemment  reçue,  des  lectures  qu'ils  ont  faites, 
toutes  choses  dont  ne  peut  se  préoccuper  l'auteur  d'un  manuel   qui 
s'adresse   indistinctement  aux   natures   bien  douées  et  aux   esprits 
bornés,  à  ceux  qui  savent  déjà  comme  à  ceux  qui  n'ont  jamais  rien 
lu  :  en  sorte  que  cet  exposé  des  lois  du  style  tout  en  reposant  sur  une 
base  uniforme  et  solide  pourra  être  présenté  différemment  selon  les 
milieux  et  les  classes.  Quand  la  matière  aura  été  approfondie  et  com- 
prise par  tous,  le  maître  récapitulera,  en  les  coordonnant,  les  principales 
remarques  qu'il  fera  transcrire  sous  une  forme  succincte;  ces  brèves 
notions  résultant  ainsi  d'une  sorte  de  collaboration  et  d'échange  de 
vues  entre  le  professeur  et  ses  élèves,  n'auront   pour  eux   rien   de 
dogmatique  et  se  retiendront  d'autant  plus  sûrement. 

Il  en  sera  de  même,  à  certains  égards,  pour  l'étude  des  genres  litté- 
raires; sans  doute  le  maître,  avant  d'aborder  l'examen  d'une  satire, 
d'un  drame  ou  d'un  discours  exposera  brièvement  les  traits  généraux 
de  l'œuvre  et  les  circonstances  particulières  au  milieu  desquelles  elle 
a  vu  le  jour.  Mais  une  fois  le  terrain  déblayé  de  ces  indispensables  pré- 
liminaires, plus  on  avancera  dans  l'étude  du  morceau  et  plus  se  des- 
sineront les  caractères  du  genre  auquel  il  appartient,  plus  se  préciseront 
l'originalité  et  le  talent  du  poète  ou  de  l'orateur.  Comme  les  notions 
d'histoire  littéraire  se  confondent  ici  avec  la  théorie  pure,  le  maître 
aura  plus  souvent  recours  aux  détails  intéressants  que  peut  fournir  le 
livre. 

Mais  la  consultation  du  manuel  n'aura  d'autre  utilité  que  de  préciser 
davantage,  sur  certains  points,  les  données  fournies  par  le  maître  et 
puisées  par  lui  dans  l'étude  des  œuvres.  On  aura  notamment  recours  h 
ces  sortes  d'ouvrages  si  l'on  y  trouve  des  citations  et  des  exemples 
donnant  matière  à  d'instructifs  et  caractéristiques  rapprochements.  A 
cet  égard,  le  livre  de  M.  Verest  pourra  faire  l'objet  de  maintes  lectures 
et  notre  désir  est  de  le  voir  figurer  dans  toutes  nos  bibliothèques 
/scolaires.  Mais  c'est  en  classe,  sous  la  direction   et  l'impulsion  du 
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maître  que  se  fera  le  travail  essentiel,  tant  théorique  que  pratique.  Si 
complet  et  si  savant  qu'il  puisse  être,  jamais  renseignement  du  livre 
ne  pourra  être  préféré  à  la  méthode  naturelle,  consistant  à  faire  dé- 
couvrir par  les  élèves  eux-mêmes  les  principes  fondamentaux  qui 
régissent  la  langue  et  les  ouvrages. 

R.  Gallet. 


Uermann  Suchier  und  Adolf  Birch-Hirschfeld.  Gtoschichte 
der  firanzôsiBchen  Litteratur  von  den  ftltesten  Zeiten 
bis  asor  Oegen^wart.  Leipzig  und  Wien,  bibliographisches 
Institut,  WOO.  xii-733  pp.  in-8«. 

Il  y  a  vingt  ans  un  livre  de  vulgarisation  ftimçais  était  le  plus  souvent 
une  œuvre  de  médiocrité  facile  et  superflue;  une  œuvre  allemande  du  môme 
caractère  attestait  de  la  conscience,  une  connaissance  personnelle  des 
faits,  Tart  de  les  grouper,  de  leur  conserver  une  proportion  conforme  à  la 
réalité,  souvent  Tart  plus  malaisé  d'être  concis  et  synthétique,  parfois, 
enfin,  Tart  d'attacher  le  lecteur.  Les  temps  sont  changés  au  profit  de  la 
France,  ce  qui  ne  vent  pas  dire  que  les  manuels  allemands  ont  perdu  pour 
nous  tonte  leur  opportunité.  Mais  il  est  certain  qu'on  peut  leur  opposer 
toute  une  série  d'excellents  livres,  court-vêtus  et  substantiels,  dont  la 
jeune  école  parisienne  est  en  droit  de  revendiquer  le  très  grand  mérite; 
cette  école  a  su  s'assimiler  les  bonnes  méthodes  germaniques  et  garder  des 
qualités  qui  n'étaient  guère  qu'à  elle;  ses  productions  ont  la  clarté  et  l'élé- 
gance et  il  n'en  va  pas  toujours  ainsi  des  ouvrages  rivaux,  édités  à  Berlin 
ou  à  Leipzig. 

Plus  d'un  lecteur  aura  été  surpris  en  lisant  l'intitulé  de  ce  compte  rendu. 
U  se  sera  demandé  in  petto  s'il  était  vraiment  besoin  d'une  nouvelle 
histoire  de  la  littérature  française,  et  s'il  s'imposait  qu'elle  fût  écrite  en 
Allemagne.  N'avons-nous  pas,  entre  autres  publications  récentes,  celles  de 
MM.  Brunetière  et  Faguet,  et  dans  un  autre  format,  l'œuvre  collective  dont 
M.  Petit  de  Julleville  se  fit  l'éditeur  ?  Est-ce  que  le  manuel  de  M.  Lanson 
aurait  perdu  son  opportunité  ? 

11  n'en  est  évidemment  rien,  et  pourtant  on  ne  peut  regretter  que 
MM.  Suchier  et  Birch-Hirschfeld  se  soient  mis  à  l'œuvre.  D'abord  ils 
s'adressent  au  public  allemand,  et  ils  ne  s'en  cachent  pas;  ce  public  a  des 
exigences,  comme  il  a  une  optique  qui  ne  sont  pas  les  nôtres;  il  est  à  la 
fois  plus  facile  et  plus  difficile  à  contenter.  Ensuite  il  y  avait  intérêt  à  ce 
que  deux  hommes  missent  leur  expérience  en  commun  pour  triompher  des 
difficultés  inhérentes  à  une  telle  entreprise.  Voyez-vous,  en  France, 
M.  Graston  Paris  et  M.  Brunetière  s'associant  pour  écrire  une  histoire  de 
nos  lettres,  des  serments  de  Strasbourg  à  Chateaubriand  ?  Le  moyen  ûge 
fOMX  xuv.  lé 
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ne  serait  plus  sacrifié,  comme  il  l'est  trop  dans  les  manuels  écrite  en 
notre  langue;  et  puis  deux  philosopbies  se  superposeraient,  si  je  puis  dire, 
en  même  temps  que  deux  éruditions.  Il  est  vrai  qu'elles  risqueraient  de  se 
contredire. 

Et  voici  où  éclate  déjà  Tavantage  d'une  combinaison  de  plumes  comme 
celle-ci.  MM.  Suchier  et  Birch-Hirschfeld  sont  tous  deux  les  élèves  de 
M.  Ebert,  Téminent  philologue  de  Leipzig,  à  qui  Tétude  du  moyen  &^  laUn, 
celle  du  moyen  âge  roman  et  même  celle  de  nos  littératures  modernes  sont 
redevables  à  un  si  haut  point  Tous  deux  proclament,  dans  leur  avant- 
propos,  ce  qu'ils  doivent  à  ce  guide  ingénieux  et  précisent  mAme  oeriaines 
de  leurs  obligations.  La  plus  grande,  ça  été  certainement  de  les  rapprocher 
et  de  les  unir  en  vue  d'une  tâche,  pour  laquelle  nul,  en  Allemagne,  n^était 
mieux  préparé. 

M.  Suchier  est  un  médiéviste,  surtout  connu  par  ses  éditions  de  textes  et 
ses  travaux  de  grammaire.  J'étais  vraiment  curieux  de  le  rencontrer  sar  ce 
terrain  quasi  nouveau  pour  lui.  11  y  triomphe,  non  seulement  par  le  déploie- 
ment d'une  érudition  aisée,  abondante  et  toujours  d'à-propos,  mais  aussi 
par  l'originalité  de  sa  méthode  et  de  ses  conceptions  ^.  Au  lien  d'une 
histoire  écrite  par  genre  littéraire  (comme  l'est  dans  sa  concision  étonnante 
lo  Manuel  si  précieux  de  M.  Gaston  Paris),  il  a,  d'accord  avec  son  collègue, 
excellent  connaisseur  des  siècles  modernes,  divisé  sa  matière  par  époque 
et  tftché  de  mettre  en  relief  les  divers  aspects  d'une  figure  littéraire.  Pour 
le  moyen  âge  ce  n'était,  en  vérité,  pas  commode.  La  plupart  des  œavres 
sont  anonymes,  et  la  personnalité  en  est  absente,  du  moins  au  sens  où  nous 
l'entendons.  Ensuite  il  y  a,  jusqu'au  commencement  du  XIII*  siècle,  de 
grandes  lacunes  dans  notre  information  littéraire.  Enfin  certains  genres 


1  II  ne  m'appartient  pas  de  juger  son  style  ;  mais  il  apparaîtra  à  tous  ses 
lecteurs  qu'il  a  su  être  neuf  d'expression,  à  maints  endroits,  dans  one 
matière  qui,  à  force  d'être  maniée  et  remaniée,  est  devenue  quasi  rebutante 
de  vulgarité.  Ces  300  pages  abondent  en  aperçus,  ou  propres  à  M.  S.,  ou 
adroitement  repris  et  rhabillés  par  lui  dans  le  ton  de  son  livre.  Ainsi  au 
sujet  de  Wace,  dont  il  a  la  bonne  idée  de  rapprocher  l'amour  de  l'argent 
de  l'avidité  de  CJomeille,  au  sujet  des  rapports  de  Conon  de  Béthune  avec 
la  poésie  provençale  et  de  Gontier  de  Soignies  avec  la  poésie  populaire.  Le 
vers  3796  du  Roland  lui  fournira  un  très  ancien  témoignage  du  sens 
*  curteis  „  des  fils  de  l'Auvergne;  p.  192  lisez  une  jolie  définition  de  l'espHc 
gaulois;  Jean  de  Meung  est  le  *  Rousseau  du  moyen  ftge  ,  ;  plus  loin  ce  sont 
de  curieuses  suggestions  relatives  au  séjour  de  Guillaume  de  Machaut  en 
Bohème  et  en  Allemagne;  au  sujet  de  Froissart,  on  nous  rappelle  quelles 
obligations  lui  a  Walter  Scott,  et,  avec  un  véritable  à  propos,  Bojardo  est 
nommé  par  M.  S.  quand  il  s'agit  de  caractériser  l'auteur  de  Bauduin  de 
Seboure. 
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ont  eu  leur  floraison  bien  longtemps  avant  l'âge,  auquel  remontent  les  textes 
qui  nons  permettent  d'en  définir  les  caractères,  et  c'est  le  cas  de  l'épopée. 

M.  Snchier  a  tenu  compte  de  tout  cela  ;  il  a  adopté  une  division  nouvelle, 
faisant  à  l'épopée  une  place  à  part,  la  rangeant  même  avant  les  plus  anciens 
textes  conservés,  ce  qui  étonne  d'abord  et  peut  pourtant  se  justifier.  Car 
l'épopée  est  constituée,  ou  en  voie  de  constitution,  dès  les  temps  mérovin- 
giens ;  les  récits  du  moine  de  S^  Gall,  la  vie  de  S^  Faron,  le  fragment  de  la 
Haye  nous  prouvent  qu'elle  existait  sous  des  formes  dissemblables  de  celles 
qui  lui  seront  plus  tard  familières  ;  mais  ces  formes  elles-mêmes  n'ont-elles 
pas  sans  cesse  varié,  et  n'avons-nous  pas  eu,  après  le  court  poème  en 
laisses  (et  peut-être  en  strophes,  avec  refrain  ;  voyez  le  fragment  d'Alexandre 
et  le  Garmond),  le  long  poème,  puis  les  récits  en  prose?  Comment  a  débuté 
l'épopée  en  France,  c'est  ce  qu'en  dépit  des  travaux  de  MM.  Gaston  Paris, 
Rajna  et  Kurth,  en  dépit  des  études  plus  récentes  de  MM.  Voretzsch, 
Ph.  Aug.  Becker,  Zenker,  Schneegans  et  Lot,  nous  ne  savons  pas  encore  de 
façon  certaine.  Est-ce  pour  ce  motif  que  M.  Suchier  s'est  montré  si  sobre 
de  renseignements  '  et  qu'avant  d'analyser  avec  autorité  et  avec  goût  les 
'  gestes  9  nationales,  il  a  traité  en  deux  ou  trois  pages  un  sujet  qui  devait, 
à  ses  yeux  comme  aux  nôtres,  avoir  Timportanco  primordiale  des  questions 
d'origine  ? 

Quel  que  soit  le  mérite  substantiel  des  pages  consacrées  à  l'épopée,  le 
chapitre  suivant  satisfera  plus  pleinement  le  lecteur;  il  sera  même  une 
révélation  pour  lui.  Car  c'est,  je  crois,  la  première  fois  que  l'histoire  de  la 
poésie  provençale  est  introduite,  avec  les  développements  qu'elle  comporte, 
dans  une  histoire  générale  de  la  littérature  française;  peut-être  aurait-elle 
gagné  en  intérêt,  si,  au  lieu  d'être  présentée  d'un  seul  trait  (p.  56-96)  elle 
avait  été  morcelée  suivant  les  époques.  Telle  quelle,  elle  fait  encore  un  peu 


1  Si  sobre  qu'il  soit  de  renseignements  et  surtout  d'opinions  person- 
nelles sur  ces  questions  principielles,  il  ne  l'est  pas  assez  dans  un  cas  pour 
me  satisfaire.  Visiblement,  l'épopée  fut  pour  lui  un  genre  populaire  dans 
l'acception  la  plus  large  du  terme  ;  p.  1B5  il  revient  incidemment  sur  cet 
objet  et  il  écrit  que  "  die  chansons  de  geste  die  verschiedenen  St&nde  gleich- 
miissig  ergôtzen ,.  Je  n'en  ai  jamais  rien  cru  et  je  m'en  suis  expliqué  dès 
1890,  dans  un  article  qui  a  malheureusement  été  enfoui  dans  une  obscure 
publication  de  province  {Bulletin  de  Folklore,  I,  p.  15).  Depuis  j'ai  été 
enchanté  de  noter  des  opinions  semblables  à  la  mienne  de  divers  côtés. 
Voyez  G.  Paris,  Poèmes  et  légendes  du  moyen  âge,  Paris,  1900,  p.  78  et 
François  Villon,  Paris,  1901,  p.  85,  et  E.  Stengel,  Zs.  f.  fr.  Spr.,  22, 135-6, 
qui  dit  notamment  du  Roland  ceci  *  Der  aristocratische  Geist  des  Rolands- 
liedes  ist  ganz  unleugbar  ^,  et  ajoute  des  considérations,  que  je  ferais  en 
bonne  partie  miennes.  M.  S.  sur  ce  point  me  paraît  avoir  gardé  quelques 
illusions  d'an  tan,  il  m'excusera  de  le  lui  dii-e. 
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reffet  d'un  beau  et  bon  hors  d'œuvre;  elle  garde  son  individualité  propre 
dans  Tensemble;  la  chronologie  y  perd  ce  que  Vunité  y  gagne,  et  on 
regrette  de  devoir  connaître  l'Académie  des  jeux  floraux  avant  la  caDtilène 
d'Eulalie.  , 

L'ordre  historique  n'est  strictement  observé  qu'à  partir  du  chapitre  IV 
(97-104);  M.  Suchier  y  étudie  nos  premiers  textes,  jusques  et  y  compris  le 
Saint  Alexis  et  le  fragment  d'Alexandre,  qui  est,  à  mon  sens,  de  l'épopée 
et  devrait  être  rangé,  malgré  son  thème,  à  côté  des  productions  de  ce  genre. 
Le  chapitre  V  (105-66)  est  consacré  à  la  période  anglo-normande,  le  cha- 
pitre VI  (167-238)  à  celle  qui  s'écoule  jusqu'à  l'avènement  des  Valois  (c'est 
le  terminus  ad  quem  du  petit  livre  de  M.  G.  Paris);  le  VU»  (234-70)  nous  mène 
jusqu'à  François  I**";  le  VllI^  (271-308)  fait  encore  un  retour  en  arrière,  en 
traitant  du  théâtre  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'interdiction  de  1548. 

On  comprendra  que  je  ne  puisse  signaler  ici  toutes  les  vues  de  M.  S.,  ni 
surtout  les  observations  neuves  de  détail  qu'il  fait  au  cours  de  son  exposé. 
J'insisterai  seulement  sur  deux  ou  trois  points  qui  sont  de  plus  grave 
conséquence  ou  qui  me  touchent  plus  particulièrement. 

L'intitulé  du  ch.  V  prête  à  discussion  ;  l'auteur  y  étudie  le  développement 
littéraire  sous  les  Plantagenets  *  ;  il  attribue  donc  implicitament  à  ces 
princes  une  action  égale  à  celle  qu'un  certain  nombre  de  rois  de  France 
exercèrent  plus  tard.  Il  insiste  en  tous  cas  sur  la  protection  intermittente 
qu'ils  accordèrent  aux  lettres,  de  même,  qu'il  fait  observer  (p.  115)  combien 
de  temps  il  fallut  pour  que  leurs  rivaux  de  l'Ile  de  France  s'intéressassent 
à  cet  objet.  Il  est  de  fait  que  Aelis  de  Louvain,  seconde  femme  de  Henri  1, 
que  l'impératrice  Mathilde  et  qu'Éléonore  d'Aquitaine  furent,  plus  encore 
que  leurs  époux,  des  protectrices  intelligentes  des  écrivains  de  leur  temps; 
il  est  non  moins  certain  qu'après  un  court  et  lent  éveil  dans  la  région 
frontière  du  Nord-Est,  la  littérature  en  langue  d'oïl  prit  vigueur  et 
conscience  d'elle-même  dans  le  duché  de  Normandie  et  les  portions  à  demi 
francisées  de  la  grande  Ile.  Tous  les  genres  littéraires  y  furent  cultivés, 
et  des  chevaliers  normands  serviront  de  modèle  à  plus  d'un  héros  épique 
{Coronement  Looïs,  Montage  Guillaume^  etc.).  Est-ce  à  la  protection  royale 
qu'est  dû  cet  essor  ?  Ou  ne  résulte-t-ii  pas  plutôt  de  tout  un  ensemble  de 
causes,  qui  sont  du  ressort  de  l'histoire  générale,  mais  dont  M.  Suchier 
indique  bien  discrètement  la  principale,  lorsqu'il  caractérise  ce  génie  no]> 
mand,  aventureux,  curieux  de  nouveautés,  avisé  et  spontané,  artiste  et 


1  II  est  vrai  de  dire  que  deux  des  cinq  subdivisions  sont  exclusivement 
consacrées  au  reste  de  la  France;  mais  dans  la  première,  M.  S.  signale 
l'indifférence  des  rois,  absorbés  par  d'autres  soins;  dans  la  seconde  (§4)  il 
y  insiste,  puis  rend  justice  au  **  mécénatisme  ,  de  quelques  petits  princes; 
il  aurait  pu  se  montrer  plus  généreux  pour  nos  comtes  de  Flandre  et  de 
Bainaut, 
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pratique  k  la  fois  et  qui  devait  être  d'an  apport  si  profitable  dans  la  consti- 
tution nationale  de  la  France?  J'aurais  voulu  qu'il  insistât ià-dessus,et qu'il 
montrât  cette  race  chevaleresque^  transportant,  avec  ses  légendes,  ses 
conceptions  artistiques  de  Rouen  et  de  Bayeux  en  Sicile,  en  Fouille,  en  Terre- 
Sainte,  partout  où  l'humeur  vagabonde  et  le  désir  du  gain  devaient  l'amener; 
on  ne  saurait  pas  mauvais  gré  k  un  historien  littéraire  de  certains  rappro- 
chement entre  les  monuments  de  la  pierre  et  du  ciseau  et  les  poèmes  et  les 
chroniques,  où  se  manifeste  une  forme  particulière  de  la  sensibilité;  je 
reconnais,  d'ailleurs,  bien  volontiers  qu'en  omettant  des  considérations  de 
l'espèce  M.  Suchier  ne  manquait  à  aucun  devoir  essentiel  ;  remercions-le 
plutôt  d'avoir,  pour  la  première  fois,  groupé  en  un  tableau  complet  et 
fidèle  tout  l'effort  de  création  littéraire  qui  marque  les  règnes  de  Henri  1, 
d'Etienne  de  Blois  et  de  Henri  11;  il  est  telle  figure,  par  exemple  celle  de 
Jordan  Fantosme,  qui  acquiert  ainsi  un  relief  inattendu;  en  retour,  il  m'a 
paru  que  l'espace  concédé  à  Wace  et  aux  versions  du  Tristan  était  mesuré 
aune  aune  un  peu  rigoureuse  :  quant  à  Hue  de  Rotelande,  il  est  décidément 
mal  partagé  (p.  131). 

C'est  au  cours  du  même  chapitre  V  que  M.  S.  est  amené  à  se  prononcer 
sur  les  origines  du  roman  arthurien.  On  remarquera  qu'il  se  tient  à  mi-côte, 
entre  les  doctrines  extrêmes  de  M.  Paris  et  de  son  école,  d'une  part,  et 
celles  de  MM.  Fôrster  et  Golther,  de  l'autre.  Déjà  M.  Zimmer  avait  fait  de 
grandes  concessions  aux  celtophiles,  si  j'ose  employer  ce  terme  incongru  ; 
les  recherches  de  M.  Rajna  ont,  indirectement,  confirmé  les  siennes,  car 
elles  ont  prouvé  la  haute  antiquité  des  traditions  bretonnes  en  Italie,  à 
plus  forte  raison  en  deçà  des  Alpes.  C'est  ce  que  M.  S.  expose  avec  beaucoup 
d'adresse;  il  fait  pourtant  des  réserves  sur  la  valeur  de  quelques-unes  des 
trouvailles  du  savant  florentin  :  à  son  avis,  Crestien  de  Troies  s'est  inspiré 
de  récits  arthuriens  qui  couraient,  bien  avant  son  temps,  dans  la  petite 
Bretagne;  mais  qu'ils  fussent  à  l'origine  '  localisés  dans  le  Sud  de  l'Ecosse 
et  dans  le  Cumberland  ,,  c'est  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  Nennius. 
Certains  éléments  vinrent  se  juxtaposer  plus  tard  à  ces  premières  tra- 
ditions, l'île  d'Avalon,  Morgues,  Lancelot,  Yvain  et  Peredur;  k  travers  les 
traductions  galloises  de  romans  français  M.  S.  reconnaît  certains  souvenirs 
cymriques;  entre  le  continent  et  l'Ile  s'opérèrent  de  bonne  heure  des 
échanges  poétiques  :  ainsi  est  faite  avec  finesse  la  part  de  M.  Fôrster  et 
celle  de  M.  Lot.  Pour  Tristan  et  Perceval,  l'origine  celtique  ne  se  conteste 
plus.  L'ensemble  de  ces  généralités  (p.  140-42  et  p.  165)  laisse  une  impres- 
sion de  vérité  qui  manque  forcément  aux  thèses  absolutistes;  plus  d'une 
fois,  enfin,  le  professeur  de  Halle  refuse  de  se  prononcer,  ou  il  se  retranche 
expressément  derrière  Tune  des  opinions  divergentes,  sans  engager  son 
propre  point  de  vue;  on  le  désirerait  alors  plus  catégorique,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  est  sur  un  terrain  mouvant,  que  se  disputent  encore 
deux  écoles. 
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Les  chapitres  VI  et  VII  ne  soulèvent  pas  de  difficulté  doctrinale  ;  il  ne 
s'agit  plus  d^étabiir  la  provenance  d'une  forme  littéraire,  ni  d*évalaer  la 
dose  d'influence  étrangère,  que  révèle  une  œuvre  ou  un  groupe  d'œuvres; 
les  XIll*,  XlVe  et  XV«  siècles  sont  riches  en  productions  d'un  classement 
commode;  une  bonne  information  suffit  pour  nous  tn  donner  la  notion  juste 
et  concrète.  En  général,  on  ne  peut  que  louer  la  façon  dont  s'y  est  pris 
M.  S.  pour  arriver  à  cette  fin  désirable;  il  a  montré  un  grand  aoaci  du 
détail,  mais  les  aspects  généraux  ne  sont  pas  sacrifiés;  tout  au  plas  pent-oo 
regretter  que  dans  son  énumération  des  poètes  lyriques  il  ait  réservé  ane 
place  si  étroite  à  l'école  d'Arras  et  qu'en  parlant  de  celle-ci  (p.  188-91  ;  cmp. 
p.  280)  il  n'ait  pas  voulu  tenir  un  plus  grand  compte  des  travaux  de 
MM.  Guy  et  Guesnon,  ni  tenté  de  décrire,  fÛt-ce  très  brièvement,  un  état 
social,  dont  la  connaissance  est  indispensable  au  lecteur  pour  bien  com- 
prendre l'esprit  qui  anime  cette  poésie  essentiellement  cancanière,  raison- 
neuse, lourdement  artificielle  et  d'une  satire  pourtant  si  mordante  et  si 
bouffonne.  II  me  parait  aussi  qu'Adam  de  le  Haie  eût  mérité  quelques  déve- 
loppements de  plus  et  que  le  Congié  de  Baude  Fastoul  eût  été  utilement 
mentionné  et  rapproché  de  ceux  de  l'auteur  du  Jeu  de  la  feuUlée  et  de 
Jean  Bodel.  Dans  la  lyrique  courtoise,  la  part  faite  à  Gace  Bralé  et  à 
Blondel  de  Neele  n'est  elle  pas  bien  réduite,  eu  égard  à  l'ampleur  relative 
de  leur  bagage  littéraire  ?  Mais  on  me  permettra  de  ne  pas  appuyer  sur 
certaines  disproportions  qui  relèvent,  si  je  puis  dire,  de  l'optique  indivi- 
duelle plutôt  que  de  la  critique  impersonnelle.  Tel  écrivain  peut,  dans  mon 
estime,  occuper  un  rang  que  lui  refuse  l'éminent  professeur  de  Halle;  il  ne 
saurait  y  avoir  matière  à  objections  sérieuses  que  dans  les  omissions  ou  les 
faits  de  goût.  Celles-ci  sont  nulles,  ou  peu  s'en  faut,  dans  ces  deux  cha- 
pitres, nous  conduisant  de  1204  à  François  I  et  dont  le  labeur  ne  s'aperçoit 
pas  trop,  grâce  à  une  adroite  disposition;  il  faut  louer  particulièrement 
ridée  excellente  qu'a  eue  M.  S.  de  consacrer  un  §  spécial  aux  auteurs 
italiens  de  langue  française  (qu'il  traite  peut-être  avec  une  prédilection 
exagérée  de  développement)  et  un  autre  aux  écrivains  de  la  cour  de 
Bomgogne,  qu'on  disperse  généralement  dans  un  tableau  du  XV*  siècle, 
alors  qu'il  y  a  intérêt  à  les  grouper  et  à  les  confronter. 

Un  dernier  chapitre  (pourquoi  est-il  distinct?)  est  consacré  au  théâtre  ; 
il  part  de  la  liturgie  dramatique  pour  aboutir  à  l'ordonnance  de  1548,  c'est- 
à-dire  à  la  proscription  officielle  d'un  art  que  le  goût  des  lettrés,  sinon  le 
goût  public,  avait  depuis  longtemps  condamné.  M.  S.  fait  connaître  les 
formes  et  les  œuvres  essentielles  de  cet  art,  sans  rien  négliger  de  ce  qui 
valait  d'être  connu.  Encore  une  fois  il  esquive,  avec  un  soin  ingénieux,  les 
difficultés  que  soulèvent  certaines  questions  d'origine^;   à  dessein  sans 

1  M.  S.  incline  à  croire  que  des  opinions  émises  sur  l'origine  de  la  farce 
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doute,  il  fait  la  part  du  lion  au  théâtre  sérieux  et  n'accorde  qu'une  attention 
secondaire  aux  œuvres  comiques. 

Telle  est  la  première  moitié  du  beau  livre  que  j*ai  pris  à  tâche  d'analyser; 
elle  est  Tœnvre  du  professeur  de  Halle;  force  me  sera  de  me  contenter 
d'une  courte  annonce  pour  les  400  dernières  pages,  dues  à  son  collègue  de 
Leipzig;  aussi  bien  n'ai-je  pas  la  même  familiarité  avec  les  époques  dont 
ce  dernier  a  entrepris  l'histoire  intellectuelle,  et,  d'autre  part,  il  y  a  pour 
la  critique,  même  informée,  moins  à  glaner  dans  un  domaine,  où  M.  Birch- 
Hirschfeld  a  eu  tant  de  précurseurs,  particulièrement  en  notre  langue. 

M.  B.-U.  ne  pouvait  songer  à  innover,  comme  l'a  fait  M.  S.,  dans  la  division 
de  sa  matière  ;  il  a  donc,  et  ajuste  titre,  conservé  les  cadres  que  lui  offraient 
ses  prédécesseurs.  En  onze  chapitres  d'étendue  inégale  il  parcourt  le  long 
e^ace  de  temps  qui  sépare  l'avènement  de  François  I''(1515)  de  la  dernière 
décade  do  siècle  passé  (1890).  L'équilibre  entre  les  parties  de  ce  vaste 
ensemble  me  parait  avoir  été  fort  sagement  gardé  par  lui,  et  c'est  avec 
raison  que  sur  400  pages  il  en  réserve  une  bonne  centaine  au  XIX*  siècle  ; 
le  XVI*  siècle  en  occupe  56,  le  XVII*,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  est  le 
plus  largement  traité;  le  règne  de  Henri  IV,  les  régences  de  Richelieu  et 
de  Mazarin,  enfin  le  règne  de  Louis  XIV,  à  l'exception  de  sa  vieillesse, 
représentent  une  durée  de  95  ans,  auxquels  sont  consacrés  127  pages  ;  le 
reste  (494-589)  suffit  amplement  à  une  caractéristique  exacte,  et  bien 
calculée  dans  ses  proportions,  des  principaux  auteurs  du  XVII I*  siècle. 

Oii  M.  B.-H.  avait  les  coudées  les  plus  franches,  c'est  dans  le  groupement 
et  l'analyse  des  écrits  du  siècle  passé.  11  est  certain  que  l'Empire,  la  Restau- 
ration, la  royauté  bourgeoise  de  Louis-Philippe,  le  Second  Empire  et  la 
République  de  1870  constituent  des  divisions  commodes  pour  l'historien, 
et  conséquemmcnt,  pour  l'historien  des  lettres.  Mais  ce  dernier  n'a  pas  tout 
fait  quand  il  a  tiré  le  cordeau  do  cette  chronologie;  il  convient  qu'il  suive 
d'époque  en  époque  certaines  manifestations  de  l'art  ;  une  école  se  survit, 
et  M.  Zola  en  est  un  exemple,  M.  Rostand  fait  tout  ce  qu'il  peut,  avec  la 
complicité  des  Quarante,  pour  en  constituer  un  autre.  Oix  loger  Stendhal  ? 
A  quelles  sources  convient-il  de  rattacher  certains  poèmes  de  Verlaine  ? 
Peut-on,  en  le  jugeant,  omettre  ce  que  nous  devons  à  Gérard  de  Nerval,  à 


(p.  298),  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  la  rattache  aux  récitations 
des  jongleurs;  c'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  sûr,  quoique  je  partage  son 
acepticisme  à  l'égard  d'autres  explications  (celle  qui  a  recours  aux  fabliaux 
n'est  pas  '  l&ngst  aufgegeben  ,  (p.  300),  car  M.  C.  M.  des  Granges  Ta 
rééditée  en  1897  dans  sa  thèse  latine  De  scenico  SoUloquio,  p.  83).  Je  crois 
qu'il  convient  d'ailleurs  de  ne  pas  chercher  une  source  unique  à  ce  phéno- 
mène littéraire  d'aspect  multiforme,  et,  dans  un  travail  récent  j'ai  essayé 
de  montrer  quelle  était  la  provenance  des  éléments  comiques  associés  de 
bonne  heure  aux  représentations  religieuses. 
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Nodier,  à  Henri  Heine,  c'est-à-dire  à  tonte  une  lignée  d'écrivains  lyriques 
(en  vers  ou  en  prose)  dont  la  sensibilité  est  plus  proche  du  génie  germa- 
nique que  du  génie  latin?  £t  est-on  en  droit,  dans  la  caractéristique 
des  groupes  même  compacts,  de  ne  pas  nuancer,  de  ne  pas  établir  des 
subdivisions  suivant  que  telle  ou  telle  influence  étrangère,  particulièrement 
aux  environs  de  1830  ou  de  1890,  a  été  plus  déterminante  pour  l'artiste  et 
plus  prenante  sur  le  goût  public  ? 

Il  est  très  intéressant  de  voir  M.  B.-H.  aux  prises  avec  ces  difficnltés 
qui,  pour  un  étranger,  se  doublent  encore  de  certaines  autres,  tenant  à 
des  dissemblances  de  tempérament,  à  des  nuances  de  goût,  parfois  et  comme 
fatalement  a  certaines  lacunes  d'information  et  à  certaines  incompré- 
hensions   excusables.  Ce  serait  manquer   de  sincérité  que  de  dire   que 
M.  B.-H.  a  toujours  vu  net  ou  tenu  la  balance  égale,  manquer  de  justice 
que  de  contester  qu'il  l'a  fait  le  plus  souvent  Sur  plus  d'un   point  je 
ne  m'accorde  pas  avec  lui;  je  le  trouve  bien  chiche  de  développements 
pour  Chateaubriand,  dont  il  me  paraît  méconnaître  les  intimes  rapports 
de  dépendance  morale  avec  J.  J.  Rousseau  et  dont  j'aurais  voulu  qu'il 
étudiât,  à  la  suite  de  son  analyse  de  René,  la  postérité  littéraire,  sans 
se  borner  à  une  courte  mention  à'Obermann  et  à^ Adolphe;  ce  qu'il  dit 
du  chef-d'œuvre  de  ce  grand  écrivain,  c'est-à-dire  des  Mémoires  d^Ouire- 
tombe f  est  aussi  manifestement  insuffisant  que  le  §  consacré  aux  admi- 
rables Pensées  de  Joubert,  dont  la  correspondance  seule,  surtout  après 
les  révélations  de  M.  Pailhès,  méritait  bien  la  demi-page  généreusement 
concédée  aux  élucubrations  de  P.  S.  Ballanche.  D'autre  part,  il  me  parait 
s'exagérer  fort  l'influence  exercée  par  Henri  Heine  sur  la  littérature  de  son 
temps,  particulièrement  sur  Baudelaire,  qui  lui  doit  peu  ou  rien. En  revanche 
Stendhal   (dont  les  récits  de  voyage  sont  omis)  est  caractérisé  comme 
romancier  avec  une  finesse  enviable;  son  nom  revient  chaque  fois  à  la  place 
voulue;  il  nous  aide  à  démêler  par  quels  fils  ténus  la  tradition  du  roman 
psychologique  s'est  toujours  conservée;  mais  M.  B.-H.  indique  (p.  689)  avec 
beaucoup  de  pertinence  quelles  raisons  plus    profondes    assurent  à  ce 
genre  de  fiction  "  vécue  ,  de  perpétuels  retours  de  faveur  en  France;  ce 
passage  et  d'autres  analogues  sauvent  son  exposé  du  défaut  de  n'être  qu'une 
longue  et  laborieuse  nomenclature;  ils  nous  montrent  surtout  dans  le  pro- 
fesseur de  Leipzig  une  vive  intelligence  personnelle  de  son  sujet.  Que  cette 
intelligence  ne  lui  ait  pas   évité  certaines  disproportions  (ainsi  entre 
M.  Bourget  et  MM.  Hervieu  et  Barrés,  infiniment  plus  artistes),  certaines 
iniquités  (celle  dont  les  Concourt  sont  victimes  est,  il  est  vrai,  stupéfiante) 
et  enfin  certaines  omissions  (le  délicieux  peintre  de  Dotninique  et  le  robuste 
auteur  du  Mort  ne  sont  pas  nommés;  à  propos  de  Leconte  de  Lisle  il  n'est 
rien  dit  dos  Poèmes  barbares,  etc.  etc.),  c'est  ce  qui  n'étonnera  et  ne  froissera 
aucun  lecteur  raisonnable;  après  avoir  dépensé  des  trésors  d'indulgence  en 
faveur  de  MM.  Brunetière  et  Faguet,  nous  Berions  vraiment  ridicules  de 
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nous  gendarmer  contre  la  paille,  qui,  chez  M.  B.-II.,  se  mêle  rarement  au 
bon  grain. 

J'allais  oublier  un  des  mérites  essentiels  de  ce  beau  livre;  ce  sont  ses 
178  illustrations,  reproductions,  colorées  ou  non,  de  miniatures,  fac-similé 
de  manuscrits,  portraits,  etc.  Aucun  livre  français  de  l'espèce,  pas  même  le 
manuel  de  M.  Faguet,  ne  peut  rivaliser  avec  cette  collection  de  documents 
parlants,  si  je  puis  dire,  dont  l'intérêt  soutient  dignement  celui  du  texte. 

M.  WlLMOTTE. 


L.'6ducation  par  rinstruotion  et  les  théories  pédagogigues  de 
Herbati,  par  Marcel  Mauxion.  Paris,  Félix  Alcan.  Prix  : 
fr.  2-50. 

Former  Tenfant  pour  la  vie  et  pour  la  société,  proscrire  Térudition 
stérile,  le  formalisme  dans  son  exagération  pédante,  fuir  Tabstraction, 
aller  aux  faits,  aux  idées,  aux  sentiments,  aux  passions,  toucher  le  fond 
menue  de  la  nature;  faciliter  le  travail  de  1  élève,  borner  les  exercices 
de  mémoire  à  la  connaissance  solide  des  notions  élémentaires  ;  faire 
appel  à  rintuition  et  à  Texpérience;  habituer  Tenfant  à  considérer 
comme  châtiments  et  récompenses  les  suites  naturelles  de  ses  actes  et 
à  vouloir  librement,  n^est-ce  pas  la  tendance  marquée  de  la  pédagogie 
actuelle? 

Si  les  progrès  pratiques  de  ce  système  sont  assez  nouveaux,  sa  concep- 
tion philosophique  et  ses  applications  premières  remontent  à  une 
évolution  déjà  lointaine  dans  les  fastes  pédagogiques  ;  il  ne  procède  pas 
de  tentatives  irraisonnées  et  d'essais  réitérés  pareils  à  ceux  qui  ballot- 
tèrent renseignement  public  —  en  France  et  en  Belgique  du  moins  — 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  écoulé.  Loin  d'être  un  aboutissement 
hasardeux  de  l'empirisme,  il  fut  le  résultat  logique  d'une  doctrine 
psychologique  étayée  sur  l'analyse  expérimentale,  «  mathématique  » 
de  l'âme. 

Cette  doctrine,  Herbart  la  professait  à  Koenigsberg  au  début  du 
19*  siècle  dans  la  chaire  même  de  Kant  dont  il  combattit  avec  ardeur 
et  railla  avec  verve  la  théorie  vaine  et  abstruse  des  facultés. 

Précisément,  le  but  de  M.  Mauxion  est  d'initier  le  lecteur  français  à 
la  pédagogrie  de  Herbart  et  de  faire  ressortir  comment  elle  s'appuye, 
non  sur  des  tâtonnements  ou  des  abstractions,  mais  sur  une  observation 
scientifique  du  «  mécanisme  psychique  »  ;  elle  se  résoudra  finalement 
dans  la  formule  de  l'enseignement  éducatif,  de  l'éducation  par 
l'instruction . 

L'introduction  qui  forme  à  peu  près  le  tiers  de  l'ouvrage  comprend 
une  biographie  de  Herbart,  l'histoire  de  ses  idées  et  de  ses  livres.  Puisi 
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en  quatre  chapitres,  l'auteur  synthétise  la  doctrine  philosophique  dn 
maître  —  métaphysique,  psychologique,  moitile,  religion  —  et  s'eflTorce 
à  en  dégager  les  idées  essentielles  dans  leur  enchaînement  ri^ureux. 
En  métaphysique,  réaliste  avec  une  teinte  d'idéalisme,  en  psychologie, 
adversaire  irréductible  de  la  théorie  de  la  liberté.  Déterministe  résolu, 
Herbart  ne  conduit  Thomme  à  la  moralité  qu'en  le  faisant  passer  par 
«  la  prudence  pratique  >;  on  peut  donc  s'étonner  qu'il  admette  Tidée 
religieuse  et  la  croyance  comme  le  prolongement,  l'achèvement  naturel 
du  Savoir. 

L'entreprise  n'était  pas  sans  péril  de  condenser  en  une  cinquantaiiie 
de  pages  la  doctrine  éparse  dans  l'œuvre  énorme  du  célèbre  philosophe 
et  d'en  lier  les  déductions  avec  assez  de  force  et  de  netteté  pour  amener 
sûrement  le  lecteur  au  seuil  de  la  pédagogie. 

M.  Mauxion  est-il  toujours  à  l'aise  dans  l'espace  restreint  dont  il 
s'interdit  de  sortir?  Un  résumé  aussi  succinct  d'un  système  basé  sur 
l'observation  et  la  scrupuleuse  analyse  pourrait-il  être  exempt  toujours 
d'abstractions  un  peu  confuses? 

Il  m'étonnerait  que  l'auteur  n'en  doutât  pas  lui-même,  puisque  dans 
la  partie  capitale  de  son  ouvrage,  celle  où  il  expose  la  pédagogie  de 
Ilerbart,  on  voit  la  pensée  se  détacher  avec  précision  et  le  raisonnement 
se  dérouler  en  pleine  lumière. 

Il  est  nécessaire  de  fixer  d'abord  le  but  de  l'éducation,  puis  d'en 
déterminer  scientifiquement  les  moyens.  Le  but  de  l'éducation,  c'est  la 
morahté,  la  vertu  intelligente  et  active;  ses  trois  fonctions  principales, 
le  gouvernement  des  enfants,  l'enseignement  et  la  culture  morale.  Le 
gouvernement  des  enfants  comporte  les  ordres  qui  président  à  Temploi 
de  son  activité,  les  prohibitions  qui  en  préviennent  les  manifestations 
nuisibles  et  dangereuses;  au  gouvernement  se  rattache  l'éducation 
I)hysique  ;  on  ne  peut  guère  faire  d'éducation  lorsque  l'on  a  un  état 
maladif  à  ménager.  La  nécessité  du  gouvernement  de  l'enfant  décroît  à 
mesure  que  progresse  l'éducation  par  l'enseignement.  GeUii-ci  doit 
faire  naître  l'intérêt,  le  développer  dans  toutes  les  directions,  main- 
tenir l'unité,  l'ordre,  l'enchaînement  dans  la  masse  des  connais- 
sances communiquées.  L'indispensable  condition  de  l'intérêt  est  la 
graduation  des  «  moments  »  de  renseignement  :  analyse  de  l'objet, 
entretien  avec  l'élève,  exposé  systématique  du  maître,  exercices, 
travail  personnel  de  l'élève  avec  application  de  la  méthode.  En  ses 
différentes  étapes,  l'enseignement  sera  descriptif,  analytique,  syn- 
thétique. 

La  culture  morale  a  pour  mission  de  tenir  l'individu,  de  le  déterminer, 
d'établir  des  règles,  de  maintenir  dans  l'âme  le  repos  et  la  sérénité,  de 
l'émouvoir  par  l'approbation  ou  par  le  blâme,  d'avertir  et  de  corriger. 

L'œuvre  de  l'éducation  peut  rencontrer  comme  obstacles  les  maladies 
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coDstitutionnelles,  le  tempérament,  les  passions.  Il  faut  donc  observer 
chaque  individu  pour  pouvoir  exercer  sur  lui  une  action  efficace  et 
salutaire.  Aussi  Téducation  privée  est-elle  préférable  à  Téducation 
publique. 

Voilà  le  schème  —  forcément  rudimentairu  —  du  système  pédago- 
gique de  Herbart  mis  par  M.  Mauxion  à  la  portée  du  lecteur  français. 

M^arrêterai-ge  à  un  détail  de  forme?  L'auteur  a  jugé  utile  de  faire 
suivre  un  grand  nombre  des  termes  techniques  qu'il  traduit  de  leur 
équivalent  dans  Toriginal;  on  pourrait  ainsi  extraire  de  son  livre  une 
sorte  de  lexique  philosophique  français-allemand.  Mais  si  la  nuance  du 
terme  original  n'est  pas  rendue  par  la  traduction,  M.  Mauxion  ne  peut 
raisonnablement  espérer  que  le  lecteur  spécial  auquel  il  s'adresse 
saisisse  cette  nuance  dans  le  vocable  allemand.  Ce  procédé  peut  offrir 
rinconvénient  d'émousser  l'attention  et  — •  qui  sait  —  dMnspirer  des 
doutes  sur  le  talent  d'adaptation  de  l'auteur;  M.  Mauxion  se  fait  tort  : 
dans  la  partie  du  livre  consacrée  à  la  pédagogie  proprement  dite,  son 
vocabulaire  philosophique  est  aussi  précitr,  aussi  fidèle  qu'il  est  permis 
de  le  souhaiter. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  d'une  actualité  trop  intéressante  pour 
que  Ton  me  pardonne  de  ne  pas  la  transcrire  : 

<  L'enseignement  doit  régler  sa  marche  sur  celle  de  l'esprit  qu'il  se 
propose  de  former.  L'esprit  de  l'enfant  repasse  en  fait,  par  toutes  les 
phases  que  l'humanité  a  traversées  depuis  son  origine  pour  s'élever 
jusqu'à  l'état  actuel,  de  même  que  l'embryon  reproduit  dans  son 
évolution  toutes  les  formes  ancestrales  dans  leurs  traits  essentiels. 
L'enseignement  pour  être  méthodique,  doit  se  conformer  au  développe- 
ment normal  de  Tesprit Il  doit  fournir  à  l'enfant,  à  chaque  moment 

de  son  évolution  intellectuelle,  l'idéal  approprié,  seul  capable  d'exercer 
sur  lui  une  action  vraiment  efficace,  seul  capable  de  permettre  à  un 
idéal  supérieur  de  se  constituer  par  la  suite  solidement  et  rationnelle- 
ment. D'où  la  nécessité  de  remonter  chronologiquement  des  anciens  aux 
modernes  *  en  mettant  successivement  en  lumière  les  Termes  pures  que 
l'idéal  a  revêtues  dans  l'histoire,  l'art  et  la  littérature  :  c'est  le  plus  sûr 
moyen  d'éviter  les  excentricités  esthétiques  et  les  monstruosités 
morales,  comme,  par  exemple,  une  charité  qui  méconnaîtrait  les  droits 
de  la  justice  et  de  l'équité,  un  patriotisme  qui  ne  reposerait  pas  sur  le 
sentiment  familial,  un  cosmopolitisme  qui  n'aurait  pas  sa  racine  dans 
le  patriotisme.  > 

Lucien  Molitob. 

*  *  C'est  ce  qui  fait  que  l'enfant  doit  apprendre  à  connaître  les  anciens 
avant  les  modernes,  les  grecs  avant  les  latins,  les  poètes  avant  les  prosa- 
teurs, Sophocle  avant  Euripide  et  Homère  antérieurement  à  tous  les 
antree.  . 
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A.  Ettlinoer,  Léo  TolstQ],  eine  Skizze  seines  Lebens  mid 
TVirkens.  Berlin,  Duncker,  1899.  in-8«,  87  pp.  2  marcs. 

Cet  ouvrage  porte  le  n®   10  d'une  collection  qui  a  pour  titre  : 
Forschungen  zur  neueren  Litteraturgeschichte,  publiée  sons  la  direc- 
tion  du   D'  Franz  Muncker,  professeur  à   TUniversité  de  Munich. 
M.  Ettlinger  y  décrit  dans  un  style  élégant  le  développement   des 
idées  humanitaires  de  Tolstoï.  II  travaille  d'après  les  critiques  et  les 
traductions  allemandes  de  Lôvenfeld.  Comme  Tolstoï  a  souvent  parlé 
de  lui-même  dans  ses  ouvrages,  il  a  été  possible  à  Tauteurde  mener  de 
front  rhistoire  de  la  vie  et  l'analyse  des  œuvres  du  maître.  Il  s'est  placé 
à  un  point  de  vue  philosophique  plutôt  qu'esthétique,  et  c'est  bien  ce 
qu'il  faut  faire  quand  il  s'agit  de  Tolstoï.  Cependant  il  sait  au  besoin 
interrompre  le  cours  de  ses  préoccupations  morales  pour  juger  de  la 
force  ou  de  la  vérité  de  l'œuvre.  A  chaque  page  il  se  livide  à  des  com- 
paraisons suggestives  qui  témoignent  d'une  lecture  assez  étendue,  et 
dans  lesquelles  Gogol,  Lermôntof ,  Tourguenief,  Schiller  et  Shakespeare 
sont  en  général  mieux  traités   que  les  aut-eurs  français.  Ainsi    les 
tableaux  de  la  guerre  de  Crimée  de  Tolstoï  lui  apparaissent   liien 
supérieurs  à  telle  description  de  la  Chartreuse  de  Parme  ou  de  la 
Débâcle.  Quant  aux  doctrines,  l'auteur  s'abstient  de  juger:  il  fait  une 
esquisse,  il  expose.  Ici  Tolstoï  a  mis  plus  de  ses  réflexions  et  de  sa  vie 
intérieure,  là  il  est  plus  réaliste;  telle  partie  de  roman  est  faite  de 
telles  circonstances  de  sa  vie;  là  l'influence  de  SchelUng  et  de  Hegel 
disparaît.  Ainsi  entendue,  l'analyse  des  doctrines  ne  peut  être  très 
pénétrante.  Une  critique  plus  profonde  eût  été  contrainte  de  se  montrer 
plus  sévère.  Car,  vraiment,  en  lisant  Tolstoï,  le  sociologue  doit  enrai^er 
à  chaque  ligne  de  voir  l'incompréhension  têtue  du  philanthrope  russe, 
et,   tout  en  admirant  cette  générosité  d'apôtre,  sa  principale  tâche 
doit  être,  cependant,  de  montrer  en  lui  un  moraliste  embrasé  d'amour 
pour  rhumanité  qui  défend  des  causes  presque  toujours  bonnes  par 
des   arguments  souvent  simplistes  et  qui  veut  régénérer  le  monde 
par  des  moyens  souvent  enfantins. 

J.  Fkllbb. 


Études  de  littérature  allemande.  1'^  série,  par  A.  Ciiuquet. 
Paris,  librairie  Pion.  1900. 

Sous  ce  titre,  M.  Chuquet,  l'infatigable  professeur  de  langues  ger- 
maniques au  Collège  de  France,  réunit  trois  études  que  naguère  il  a 
fait  paraître  comme  introductions  aux  textes  allemands  de  €  Gôts 
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YOD  Berlichingen  >,  «  Hermann  und  Dorothea  »  et  Wallon stein's 
Lager  >  (Paris,  Cerf.  1885-1888).  £n  réunissant  ces  travaux  en  un 
volame  commode,  l'auteur  a  rendu  un  vrai  service  aux  amateurs  de 
littérature  germanique.  Sous  un  forme  très  claire,  il  résume,  pour 
Tétudiant  de  langue  française,  tous  les  travaux  parus  en  Allemagne 
depuis  des  années  sur  le  sujet,  et  il  les  soumet  à  une  critique  judi- 
cieuse et  le  plus  souvent  fondée. 

La  plus  importante  des  trois  études  est  celle  consacrée  à  Gôtz  von 
Berlichingen:  sur  les  321  pages  de  volume,  elle  n'en  comprend  pas 
moins  de  178.  L'expression  «  retouchées  »  que  M.  Chuquet  applique 
à  ses  études,  est  bien  modeste  ;  elles  ont  été  considérablement  augmen- 
tées et  améliorées.  Par  exemple,  l'étude  sur  Gôtz  a  été  enrichie  de 
nombreuses  additions  historiques  et  littéraires. 

Nous  recommandons  vivement  ce  petit  volume  à  tous  les  amis  des 
lettres,  et  en  particulier  aux  personnes  chargées  d'expliquer,  dans  nos 
établissements  d'enseignement  moyen,  les  grands  classiques  de  nos 
voisins  d^Outre-Rhin. 

ACH.  RUTFFELAEBT. 


A.  E.  SwAEN.  A  short  history    of  WngHsh  literature. 
NoordhofF,  Groningue,  1900. 60  pages.  Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre  est  bref,  clair,  et  très  précis.  U  ne  contient  ni  verbiage, 
ni  étalage  déplacé  d'érudition,  et  convient  à  merveille  comme  manuel 
d'un  cours  élémentaire  d'histoire  littéraire.  Quoique  destiué  aux 
éci^ers,  il  peut  fort  bien  servir  de  guide  aux  développements  du 
professeur  et  l'éclairer  dans  le  choix  de  ses  lectures. 

P.  H. 
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102.  —  Jja  Fédération  de  renseignement  moyen  officiel  de  Belgique  a 
décidé  de  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  l'organisation  de  cet 
enseignement  par  un  Congrès  international  auquel  seront  admis,  outre  les 
représentants  officiels  de  renseignement  moyen  belge,  les  membres  du 
personnel  de  renseignement  libre  ainsi  que  toutes  les  personnes  qu'inté- 
ressent les  questions  d'instruction  et  d'éducation  secondaires.  Ce  Congrès, 
dont  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  a  accepté  la 
présidence  d'honneur,  aura  lieu  à  Bruxelles,  au  Palais  des  Académies,  les 
14,  15  et  16  septembre  1901.  Les  travaux  comporteront  des  assemblées 
générales  et  des  séances  de  sections;  les  questions  soumises  aux  délibéra- 
tions feront  l'objet  de  rapports  préalablement  imprimés  et  distribués  à  tous 
les  participants.  Le  but  du  Congrès  est  d'élucider  et  de  vulgariser  les 
questions  sociales  et  pédagogiques  qui  se  rattachent  à  renseignement 
secondaire,  d'examiner  les  plans  de  réforme  qui  ont  vu  le  jour  en  ces  der- 
nières années.  Les  débats  ne  donneront  lieu  à  aucun  vote. 

Les  participants  se  diviseront  en  membres  effectifs  et  membres  adhé- 
rents. Les  uns  et  les  autres  pourront  prendre  part  aux  discussions.  Les 
membres  effectifs  sont  :  1<>  les  délégués  désignés  par  les  gouvernements 
belge  et  étrangers  ;  2°  les  membres  du  Comité  de  patronage  et  les  membres 
de  la  Fédération.  Les  membres  adhérents  sont  ceux  qui,  sans  appartenir  à 
l'une  des  catégories  précédentes,  désirent  prendre  part  aux  travaux  du 
Congrès.  Les  membres  effectifs  ne  sont  astreints  à  aucun  droit  d'inscrip- 
tion ;  ils  reçoivent  les  rapports  et  documents  émanant  du  Congrès.  Les 
membres  adhérents  joignent  à.  leur  demande  d'inscription  la  somme  de 
cinq  francs.  Ils  jouissent  des  mêmes  droits  que  les  précédents  et  assiste- 
ront comme  eux  (aux  conditions  fixées  par  le  Comité  exécutif)  aux  fêtes  et 
réceptions  organisées  à  l'occasion  du  Congrès. 

Le  secrétariat  général  est  établi  rue  de  l'Abondance,  13,  à  Bruxelles,  ou 
l'on  est  prié  d'adresser  toutes  les  correspondances  à  M.  Wittmann,  secré- 
taire du  Congrès. 

Voici  quel  sera  l'ordre  du  jour  du  Congrès  : 

A.  Assemblées  générales  :  1»  De  l'organisation  des  Conseils  supérieurs 
d'instruction  publique,  tout  particulièrement  en  vue  d'harmoniser  les 
programmes  des  divers  degrés  d'enseignement 

a)  Organisation  des   Conseils   de  perfectionnement   en   Belgique.  — 
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b)  Organisation  des  Conseils  dans  les  pays  étrangers.  (Question  proposée 
par  la  Fédération  de  TËnseignement  moyen]. 

2"  Qne  fait-on  dans  les  différents  pays  pour  assurer  au  personnel  de 
renseignement  secondaire,  une  situation  en  rapport  avec  Timportance  de 
sa  mission,  pour  permettre  aux  professeurs  de  développer  leurs  connais- 
sances et  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  réalisés  et  du  mouvement 
général  des  idées? 

▲)  Formation,  recrutement  et  mode  de  nomination  du  personnel.  — 
b)  Situation  :  garanties  de  stabilité  et  d'avancement;  institutions  de  pré- 
voyance. —  c)  Moyens  d'émulation.  —  d)  Facilités  diverses  résultant  de 
Tallègement  du  travail  matériel  ;  bibliothèques  et  revues  h  la  disposition  du 
personnel  ;  réduction  des  frais  de  transport  et  de  séjour  pour  voyages  et 
excursions.  —  e)  Rôle  et  attributions  des  Bureaux  d'administration,  des 
Conseils  de  surveillance  et  des  Comités  de  patronage. 

3<*  Création  d'un  Bureau  international  de  l'Enseignement. 

40  Dans  quelle  direction  faut-il  orienter  les  études  moyennes?  Leur 
sanction  ? 

a)  Établissements  du  1«'  degré  (lycées,  gymnases,  athénées).  —  b)  Éta- 
blissements du  2°**  degré  (écoles  moyennes,  mittelschulen,  hùrgerschulen). 

B.  Sections  :  \^  Section.  Enseignement  littéraire  et  esthétique.  — 
I.  Langues  et  Littératures,  a)  Humanités  classiques.  Questions  proposées 
par  MM.  l'abbé  Carlier,  Paul  Thomas,  G.  Dwelshauwers,  P.  Scharff  et 
de  Ceoleneer  :  1.  L'enseignement  du  latin  doit-il  se  borner  à  l'étude  des 
auteurs  classiques?  Ne  pourrait-il  pas  comprendre,  dans  une  certaine 
mesure,  celle  des  auteurs  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ?  —  2.  Quelles 
améliorations  convient-il  d'introduire  dans  l'enseignement  du  latin  et  du 
grec  pour  que  ces  langues  soient  étudiées  avec  fruit  et  pour  que  les 
humanités  classiques  ne  soient  pas  abandonnées  ?  Dans  quelles  classes 
convient-il  de  commencer  l'étude  des  langues  anciennes  ? 

b)  Humanités  modernes.  Questions  proposées  par  MM.  Pecqueur,  Scharff 
et  Van  Herp  :  1.  De  la  méthode  directe  et  de  la  méthode  imitative  dans 
l'enseignement  des  langues  modernes.  —  2.  De  la  réforme  des  humanités 
modernes.  —  8.  Formation  spéciale  des  professeurs  de  français. 

U.  Histoire.  Questions  proposées  par  MM.  De  Geynst  et  Du  Fief  : 
1.  Quels  sont  les  progrès  accomplis  dans  l'enseignement  de  l'histoire  depuis 
1850  ?  —  2.  Quels  sont  les  moyens  à  employer  pour  rendre  intuitif  l'en- 
seignement de  l'histoire  ? 

111.  Enseignement  esthétique.  Questions  proposées  par  MM.  De  G^eynst 
et  Mengal  :  1.  Dresser  une  liste  de  planches  murales,  photographies, 
dessins,  etc.,  qui  pourraient  servir  à  illustrer  un  enseignement  élémentaire 
de  l'histoire  de  l'art.  —  2.  La  musique  dans  l'enseignement  moyen. 

2«  Section.  Enseignement  scientifique.  Géographie.  Question  proposée 
par  M.  Du  Fief  :  Quels  sont  les  progrès  que  les  méthodes  successives  ont 
fait  accomplir  à  l'enseignement  de  la  géographie  depuis  1850?  —  Nous 
omettons  les  autres  questions  relatives  aux  sciences. 

d"  Section.  Méthodes  ou  procédés  d'éducation  et  d'instruction;  hygiène 
scolaire  :  L  Rôle  éducatif  de  l'enseignement  moyen.  Questions  proposées 
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par  MM.  Mob'tor  et  Scfaarff  :  1.  L'autorité  morale  da  professeor  dans  rceavre 
de  TédacatioD  et  de  l'instruction.  —  2.  Gomment  peut-on  donner  un  carac- 
tère pratique  à  l'enseignement  dans  les  écoles  moyennes? 

IL  Procédés  didactiques  mis  en  œuvre  dans  différents  pays.  Question 
proposée  par  M"*  Despiegeleire,  MM.  Dedeyne,  De  Geynst  et  Kemna  :  De 
l'emploi  des  projections  lumineuses  et  du  stéréoscope  dans  renseignement. 

III.  Conditions  d'hygiène  physique  et  d'équilibre  intellectuel  à  observer 
pour  que  l'enseignement  réponde  à  son  but  Questions  proposées  par 
MM.  Fosséprez,  Lafontaine,  Lefils,  Van  Herp  et  Van  Lede  :  1.  Ce  qui  a  été 
fait  et  pourrait  être  réalisé  pour  atténuer  le  surmenage  des  élèves.  — 
2.  L'hygiène  dans  l'enseignement  secondaire  :  Utilité  d'instituer  dans  cer- 
taines écoles,  à  titre  d'essai,  des  expériences  d'ordre  psychologique  et 
physiologique  (mensurations  anthropométriques  et  autres  moyens  d'in- 
vestigation) afin  de  déterminer  rigoureusement  les  résultats  des  systèmes 
d*éducation  et  d'instruction  en  usage.  —  3.  Organisation  rationnelle  de  U 
gymnastique.  —  4.  Utilité  et  organisation  de  colonies  scolaires  dans  ren- 
seignement moyen. 

Le  programme  du  Congrès  comprend  en  outre  divers  banquets  et  réeep- 
tions,  et  une  représentation  gala,  offerte  par  la  ville  de  Bruxelles,  an 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

103.  —  La  Société  pour  le  progrès  des  études  philogiques  et  historiques  a 
tenu  sa  première  séance  annuelle  le  12  mai,  à  Bruxelles.  Des  communica- 
tions ont  été  faites  :  a)  dans  la  section  de  philologie  classique,  par  MM. 
Léon  Preud'homme  et  Bonny,  sur  l'interprétation  et  la  critique  de  divers 
passages  de  Virgile  et  d'Horace,  et  par  M.  l'abbé  Van  den  Ven,  sur  nne 
Vie  anonyme  de  l'higoumène  Jean  le  PsichaYte  ;  —  b)  dans  la  section  de 
philologie  germanique,  par  M.  Vercoallie,  sur  Bredero  ;  —  c)  dans  la  section 
d'histoire,  par  M.  Des  Marez,  sur  les  compagnonnages  des  ouvriers  chape- 
liers de  Belgique  ;  —  d)  dans  la  section  de  pédagogie,  par  M.  Hoffimann,  sur 
la  langue  véhiculaire  de  l'enseignement.  Un  résumé  de  ces  travaux  et  des 
discussions  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  paraîtra  dans  le  Builetin  de  la 
Société.  Dans  l'assemblée  générale,  on  a  entendu  les  rapports  des  secré- 
taires des  sections,  voté  l'admission  de  nouveaux  membres,  etc.  La  Société, 
invitée  à  participer  au  Congrès  international  de  l'enseignement  moyen  qui 
aura  lieu  à  Bruxelles  les  14,  15  et  16  septembre,  a  donné  son  adhésion  et  a 
désigné  son  trésorier,  M.  le  professeur  Du  Fief,  pour  la  représenter  à  ce 
congrès. 

101  —  Le  Congrès  international  des  Académies  a  tenu  ses  séances  à 
Paris  au  mois  d'avril  dernier.  Il  comprend  deux  sections,  l'une  des  sciences, 
y  compris  les  sciences  philosophiques,  historiques,  morales,  sociales,  l'antre 
des  lettres,  y  compris  la  linguistique,  l'épigraphie,  etc.  Font  partie  de  cette 
assemblée  internationale  :  de  l'Institut  de  France,  l'Académie  des  sciences, 
celle  des  sciences  morales  et  politiques,  et  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  les  Académies  des  sciences  d'Amsterdam,  de  Berlin;  l'Aca- 
démie des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Bruxelles,  les  Académies  des 
sciences  de  Buda-Pest  Christiania,  Goettingne,  Copenhague,  Leipzick,  la 
gociété  royale  de  Londres,  les  Académies  des  sciences  de  Munich,  de  Saint- 
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P^tersboarg»  dei  Lincei  à  Rome,  les  Académies  des  sciences  de  Stock- 
holm, Vienne  et  Washington.  Seules  les  Académies  ayant  un  caractère 
officiel  peuvent  être  admises.  Les  décisions  prises  dans  les  séances  de 
cette  année  seront  publiées.  Le  prochain  Congrès  siégera  à  Londres  en  1904. 
Parmi  les  questions  discutées  cette  année,  nous  citerons  :  publication  d'un 
Corpus  des  inscriptions  grecques  du  moyen  âge  (proposition  de  l'Académie 
de  Munich);  publication  d'une  encyclopédie  de  l'Islam  (Leipzick,  Munich, 
Vienne);  publications  relatives  à  la  numismatique  de  l'Asie  (Berlin);  règle- 
ment concernant  le  prêt  réciproque  des  manuscrits. 

105.  —  Le  20  avril  dernier,  s'est  tenu  à  Munich  le  premier  Congrès 
général  de  la  *  Ligue  pour  les  cours  populaires  de  professeurs  d'université 
en  Allemagne  ,.  Ces  cours  ont  déjé  pris  Outre-Rhin  une  extension  extra- 
ordinaire et  ils  existent  dans  presque  toutes  les  villes  universitaires  et 
même  dans  beaucoup  de  villes  voisines.  M.  le  professeur  Diels  de  Berlin  a 
présenté  un  rapport  consacré  spécialemeni  aux  cours  faits  par  les  étudiants. 
La  discussion  sur  ce  sujet  a  abouti  aux  conclusions  suivantes  :  1.  Un  tel 
enseignement  est  d'une  grande  utilité  pour  les  étudiants.  2.  11  est  très 
propre  à  diminuer  les  antagonismes  sociaux.  3. 11  ne  peut  être  donné  que 
par  des  étudiants  déjà  avancés,  et  sous  la  direction  des  professeurs.  4.  Le 
nombre  des  étudiants  enseignants  doit  être  restreint,  et  ce  travail  ne  doit 
porter  aucun  détriment  à  leurs  études. 


106.  —  Les  journaux  allemands  nous  apportent  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  fouilles  entreprises  k  Babylone  par  l'expédition  de  la 
•  Société  orientale  allemande  „  dirigée  par  M.  Koldewey.  On  a  découvert 
le  pavement  d'une  route  dont  chaque  dalle  porte  une  inscription  conçue  en 
général  dans  les  termes  suivants  :  "  Moi  Nebukadnezar,  roi  de  Babylone, 
fils  de  Nabopolassar,  roi  de  Babylone,  j'ai  pavé  la  route  de  Babel  pour  la 
procession  du  grand  Marduk.  Puissant  Marduk,  donne  la  vie  éternelle.  „ 
La  route  découverte  est  donc  celle  que  suivait  la  procession  de  Marduk. 
(^mme  on  le  sait  par  d'autres  inscriptions,  cette  route  partait  de  la 
'  chambre  du  destin  ,  oîi  séjournait  Nebo,  le  maître  des  dieux,  au  début  de 
l'année.  Cette  chambre  faisait  partie  du  grand  temple  de  Marduk,  Esagila. 
Précisément,  au  point  de  départ  de  la  route,  on  a  découvert  les  ruines  d'un 
bâtiment  qui,  d'après  les  inscriptions,  ne  peut  être  qu'Esagila.  Les  pro- 
chaines nouvelles  feront  connaître  les  résultats  de  cette  importante 
découverte. 

107.  —  Les  États-Unis  viennent  de  créer  une  *  École  américaine  pour  les 
études  et  recherches  orientales  en  Palestine  ,,  dont  le  siège  est  à  Jéru- 
salem. Les  frais  de  cet  établissement  sont  payés  par  les  vingt  écoles  théo- 
logiques et  par  l'Institut  d'Archéologie  d'Amérique.  Le  directeur  actuel  est 
M.  Mitchell,  professeur  de  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Boston. 

108.  —  Pour  ne  pas  faillir  à  la  tâche  qui  lui  a  été  confiée  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  laisser  à  d'autres  le  soin  de  compléter 
son  œuvre,  la  Commission  du  Corpus  Inscrîptionum  Semiiicarum  a  décidé 
de  faire  paraître  un  i2éf/)é?r^oi>e  iVépigraphie  sémitique.  Ce  répertoire,  d'un 
caractère  périodique,  remplira  à  l'égard  du   Corpus  des  inscriptions  sémi- 
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tiques  à  peu  près  le  même  rôle  que  VEphetneris  epigraphica  à  Tégard  da 
Corpus  des  ioscriptions  latines.  11  mettra  rapidement  à  la  disposition  des 
savants  les  textes  nouvellement  découverts,  fera  connaître  les  observations 
et  les  corrections  auxquelles  la  publication  du  Répertoire  et  celle  do 
Corpus  donneront  lieu,  analysera  les  ouvrages  et  les  recueils  périodiques 
contenant  des  travaux  relatifs  à  Tépigraphie  sémitique,  enfin,  dépouillera 
les  publications  antérieures  qui  n'ont  point  encore  été  utilisées  dans  le 
Corpus.  11  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  Tutilité  d'un  pareil  répertoire  : 
il  créera  un  centre  d'informations  pour  les  études  sémitiques  et  permettra 
d'attendre  avec  patience  les  futurs  volumes  du  C.  /.  S.  La  première 
livraison  du  tome  I  de  ce  répertoire  est  actuellement  parue  (PariSy 
Klincksieck).  Elle  renferme  50  inscriptions  dont  les  24  premières  sont 
phéniciennes  et  les  autres  palmyréniennes.  ]Jne  planche  est  jointe  à  la 
première  inscription  phénicienne  et  en  donne  une  gravure  héliographiqae, 
faite  d'après  le  moulage.  Les  inscriptions  sont  transcrites  en  caractères 
hébraïques  et  accompagnées  d'une  traduction  et  d'un  bref  commentaire. 
Pour  les  inscriptions  qui  avaient  été  antérieurement  l'objet  de  plusieurs 
travaux,  on  a  donné  la  bibliographie  et  on  a  établi  leur  transcription 
et  leur  traduction  d'après  l'ensemble  de  ces  travaux;  pour  les  autres, 
on  a  reproduit  telles  quelles  la  transcription  et  la  traduction  du  premier 
éditeur.  Chaque  volume  du  Répertoire  se  composera  de  25  feuilles, 
non  compris  les  tables,  et  coûtera  15  francs.  Le  Répertoire  d'épigraphie 
sémitique  sera  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
sémitiques.  Ils  sauront  gré  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  compléter  par  cette  nouvelle  publication  la  magnifique  œuvre  qu'elle  a 
entreprise  en  créant  le   Corpus  Inscriptionum    Semiticarum.  —  M.  A. 

KUOENER. 

109.  —  La  vente  de  Somzée  a  permis  au  Musée  du  Cinquantenaire  de 
s'enrichir  de  quelques  pièces  de  choix.  Le  gouvernement,  après  des  négo- 
ciations laborieuses,  avait  accordé  pour  cette  vente,  un  crédit  de  200,000  fr. 
et  les  achats  ont  légèrement  dépassé  cette  somme  —  d'ailleurs  insuffisante. 
Parmi  les  acquisitions  d'antiquités  grecques,  nous  citerons  une  cotyle  avec 
inscriptions  en  caractères  corinthiens  (520  fr.)  ;  une  lépaste  athénienne  à 
figures  rouges  d'une  grande  pureté  (1400  fr.);  plusieurs  lécythes  blancs, 
dont  l'un,  à  figures  polychromes  encore  archaïques,  a  été  poussé  par  le 
Louvre  jusqu'à  3400  et  adjugé  à  3500  fr.;  un  aryballe  à  décor  plastique 
imité  de  la  frise  de  Phigalie  (900  fr.)  ;  une  terre  cuite  béotienne  représentant 
une  Aphrodite  couchée  (560  fr.).  M.  Beernaert  a  de  plus  acheté,  pour  en  faire 
don  au  Musée,  une  grande  amphore  tareutine,  d'une  belle  conservation 
(2700  fr.),  et  M.  de  Somzée  lui-même  a  retenu  aux  enchères,  pour  l'offrir  à 
l'État,  un  délicieux  petit  aryballe  à  fond  blanc  qu'un  amateur  anglais  a  fait 
monter  jusqu'à  6000  fr.  Tous  ces  vases  et  ces  terres  cuites  sont  actuelle- 
ment exposés  au  Musée  du  Cinquantenaire  avec  les  autres  antiquités 
grecques  et  romaines  acquises  depuis  le  l"  janvier  1900. 

Parmi  les  faïences  italiennes,  la  pièce  la  plus  remarquable  qui  soit  restée 
à  Bruxelles  est  un  plat  représentant  le  jugement  de  Paris,  œuvre  de  maître 
Giorgio  Andreoli  datée  de  1538  (7200  fr.). 


CHRONIQUE.  227 

Les  tapisseries  ont  en  la  part  du  lion.  La  plus  importante  est  la  fameuse 
'  Passion  ,  du  XV*  siècle,  tissu  de  laine  et  de  soie  de  près  de  9  mètres  sur  5, 
et  d*un  éclat  incomparable,  qui  a  été  adjugé  à  l'État  aux  applaudissements 
du  public  pour  70,000  fr.  Signalons  rapidement  encore  les  autres  pièces, 
tontes  d'une  haute  valeur  :  Légende  de  Boland  à  Rùncevaux  de  la  seconde 
moitié  du  XV*  siècle  (1900  fr.),  La  jeunesse  d'Hercule,  tapisserie  française 
du  XV»  siècle  (27,000  fr.),  Histoire  de  Judith  et  d'Holopherne,  travail  du 
XVle  siècle,  de  fabrication  tournaisienne  (21,000  fr.),  La  Glorification  de 
Jéms- Christ f  admirable  composition  de  Tancienne  école  brabançonne 
(28,000  fr.).  Le  triomphe  de  la  Renofnmée,  œuvre  allégorique  d'un  atelier 
ii-ançais  du  XVI«  siècle  (8,100  fr.),  La  partie  de  trictrac  d'après  Teniers, 
tissu  de  laine  et  de  soie  du  XVIII*  siècle  (6,800  fr.).  —  L'ensemble  de  la 
vente  a  produit  plus  de  neuf  cent  mille  francs. 

110.  —  M.  Furtwângler  a  été  chargé  par  le  prince  régent  de  Bavière  de 
faire  des  fouilles  à  Kgine  sur  l'emplacement  du  temple  dont  les  célèbres 
sculptures  se  trouvent  au  musée  de  Munich.  Outre  de  nombreux  frag- 
ments, il  a  découvert  jusqu'à  présent  cinq  tètes  de  marbre  qui  appartien- 
nent au  groupe  des  figures  des  frontons.  On  a  découvert  également  de 
nombreux  fragments  peints  de  l'ancien  temple  (6*  siècle),  qui  sont  d'un 
travail  très  fin  et  dont  les  couleurs  sont  merveilleusement  conservées. 

111.  —  M.  S.  Reinach  a  fait  récemment,  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  une  communication  sur  le  premier  buste  authentique 
de  Tempereur  Julien.  Pris  pour  le  portrait  de  Saint-Ganio,  ce  buste  surmon- 
tait depuis  neuf  siècles  la  cathédrale  de  la  petite  ville  d'Acerenza  en  Pouille. 
L'attribution  exacte  est  confirmée  par  une  inscription. 

112.  —  On  sait  que  depuis  de  longues  années  les  savants  viennois  prépa- 
rent, par  le  dépouillement  méthodique  des  publications  et  par  des  explora- 
tions systématiques,  le  corpus  complet  des  inscriptions  d'Asie  Mineure. 
Cette  entreprise  immense,  commencée  gr&ce  à  la  libéralité  du  prince  de 
Liechtenstein,  est  continuée  aujourd'hui  par  l'Institut  archéologique 
autrichien  sous  la  direction  de  M.  Otto  Benndorf,  et  copies,  estampages 
s'amoncellent  et  se  classent  peu  à  peu  dans  les  vastes  armoires  de  cet 
établissement.  Ce  qui  vaut  mieux  encore,  nous  recevons  aujourd'hui  un 
premier  volume  du  corpus  en  formation.  Il  comprend  les  inscriptions 
Ijciennes  {TUuH  Lyciae  lingua  lycia  conscripti,  Holder,  1901),  a  été  rédigé 
par  M.  Kalinka,  est  accompagné  d'une  précieuse  carte  de  Lycie  par  M.  He- 
berdey  et  précédé  d'une  préface  de  M.  Benndorf,  qui  nous  fait  connaître 
les  principes  que  suivront  les  éditeurs  de  la  grande  collection  épigra- 
phique  :  elle  comprendra  non  seulement  les  textes  grecs  et  latins,  mais  les 
inscriptions  antiques  en  quelque  langue  qu'elles  soient  rédigées  (lycien, 
phrygien,  etc.).  Il  n'a  pas  paru  possible  de  s'arrêter  an  VI I^»  siècle  comme 
on  Ta  fait  en  Occident,  mais  on  descendra,  selon  l'exemple  de  Boeckh, 
jusqu'à  l'année  1453.  Les  caractères  ne  seront  pas  reproduits  en  lettres 
moulées,  mais  autant  que  possible  en  fac-similé  d'après  des  calques 
exécutés  sur  les  estampages.  On  ne  saurait  trop  approuver  ce  procédé 
nouveau.  L'auteur  se  plaint  avec  raison  de  tristes  illas  inscriptionum 
imagines  simulatas  potius  quant  ceras,  difficiles  potius  quam  habiles  que 
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noQB  donnaient  la  typographie.  Souhaitons  que  malgré  les  difficultés  de 
tout  genre  qui  compliquent  et  retardent  un  travail  de  cette  espèce,  les 
volumes  ne  se  succèdent  point  à  des  intervalles  trop  éloignés.  Le  soin  avec 
lequel  ce  tome  premier  a  été  exécuté  fait  désirer  d'autant  plus  vivement  U 
suite  de  Touvrage. 

Papyrus.  —- 113.  —  La  Gazette  de  Cologne  (2  mai  1901)  annonce  la  décou- 
verte d'un  document  égyptien.donnant  des  renseignements  curieux  sur  Tan- 
cienneté  de  l'emploi  du  papyrus  dans  les  pays  de  la  Méditerranée.Ge  roulean, 
datant  de  l'an  1080  av.  J.-C.  environ  —  d'après  l'estimation  de  M.  Ërman  — 
contient  la  relation  d'un  voyage  fait  par  un  prêtre  ég3rptien  en  Phénicîe, 
pour  y  acquérir  du  bois  de  cèdre  nécessaire  à  l'entretien  de  son  temple. 
Le  prêtre  arrive  à  Byblos  et  obtient  une  audience  du  gouverneur.  11  loi 
rappelle  l'exemple  de  ses  aïeux  qui  avaient,  en  pareil  cas,  accordé  le  bols 
de  cèdre  qu'on  leur  demandait.  —  "  Oui,  répond  le  prince,  mais  ils  avaient 
reçu  auparavant  des  objets  de  valeur.  „  Le  prêtre  saisit  sans  aucune  peine 
le  sens  de  cette  réponse  ;  il  fait  venir  du  Delta  des  présents  magnifiques, 
entre  autres  cinq  cents  rouleaux  de  papyrus,  et  obtient  ainsi  sept  solives 
de  cèdre.  Que  pouvait  faire  de  ces  rouleaux  de  papyrus  le  prince  de  Byblos, 
sinon  des  livres  et  une  bibliothèque,  à  l'imitation  de  ses  amis  de  la  vallée 
du  Nil  ? 

114.  —  Le  déchiffrement  et  la  publication  des  rouleaux  d'Herculannm  se 
poursuit  lentement  et  péniblement.  M.  Crônert  vient  d'éditer  les  fragments 
fort  mutilés  d'une  biographie  de  l'épicurien  Philonidès  {Sitzungsberiehie  der 
Akademie  der  Wiss.  zu  Berlin,  1900,  XLï,  p.  942)  :  c'est  toute  une  person- 
nalité fort  curieuse  qui  réapparaît,  avec  les  noms  de  ses  maîtres,  et 
assez  d'indications  sur  ses  occupations  et  ses  études.  Philonidès  s'adonna 
à  l'astronomie,  aux  mathématiques  et  à  la  géométrie;  il  joua  un  rôle 
dans  plusieurs  des  événements  politiques  de  son  temps.  Le  texte  que 
M.  Cronert  vient  d'exhumer  des  cendres  d'Herculannm,  devra  être  utilisé 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'époque  alexandrine. 

115.  —  Le  dernier  programme  de  l'université  de  Rostock  [Ad  séholas 
quae ...  per  sem.  aest.  hahehuntur  ...  insunt  papyri  argentoratenses  graecae 
éd.  a  C.  Kalbflbisch)  contient  une  publication  importante  de  M.  Ealbfleisch 
d'après  quelques-uns  des  papyrus  acquis  par  M.  Reitzenstein  pour  la 
bibliothèque  de  Strasbourg.  Ce  sont  comme  des  notes  prises  au  jour  le  jour 
par  un  oculiste  grec  du  II*'  siècle  après  J.-C,  et  relatives  à  l'exercice  de  son 
art;  puis  des  fragments  d'un  traité  sur  les  fièvres,  écrit  par  un  prédécesseur 
de  Galien  (Agathinus  de  Lacédémone  ?).  Le  texte  grec  est  habilement 
reconstitué,  commenté  et  suivi  de  facsimilés  d'une  netteté  parfaite. 

116.  —  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  commencé  une  description  de  la  collec- 
tion de  papyrus  do  lord  Amherst  {The  Amherst  Papyriypart  /,  wUh  nine 
plates,  Londres,  Frowdc,  1900)  :  ils  éditent,  entre  autres  morceaux  impor- 
tants, le  texte  grec  d'un  livre  apocryphe  sur  V Ascension  d*lsaXe,  nn  hymne 
chrétien  en  acrostiches  du  commencement  du  IV*  siècle,  une  lettre  de 
Rome  prouvant  l'existence  d'une  communauté  chrétienne  dans  le  Fayoum 
à  la  fin  du  Ille  siècle,  etc. 
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117.  —  Les  deux  premiers  fascicules  de  VArchiv  fur  Papyrusforschung 
(y OIT  Chronique,  1900,  n"  44)  ont  paru.  Parmi  les  articles  de  fond,  signalons 
tout  spécialement  une  étude  de  M.  A.  Bauer  (fasc.  I,  p.  29),  Heidnische 
MàrtyreraJctetij  consacrée  à  trois  des  morceaux  les  plus  curieux  que  les 
papyrus  nous  aient  conservés  :  ce  soot  comme  des  comptes  rendus  analy- 
tiques de  procès  criminels,  jugés  par  les  empereurs  Claude,  Trajan,  Com- 
mode (?);  les  accusés  sont  des  dignitaires  grecs  de  la  ville  d'Alexandrie,  qui 
semblent  s'être  donné  pour  mission  de  défendre  les  intérêts  soit  de  la  cité, 
soit  de  la  colonie  grecque,  intérêts  menacés,  dans  deux  de  ces  procès  du 
moins,  par  les  intrigues  des  Juifs.  Dans  Tinterrogatoire  qu'on  leur  fait 
subir,  et  dont  la  reproduction  rapide  et  sans  commentaire  est  souvent  d'un 
effet  saisissant,  on  voit  les  accusés  affirmer  obstinément  leur  dignité  de 
citoyens  et  d'hommes  libres,  et  surtout  leur  indifférence  vis  à  vis  des 
menaces  du  potentat  et  devant  la  mort.  Le  fond  du  débat  lui-même  n'appa- 
raît point  avec  netteté,  mais  le  dénoûment  semble  être,  chaque  fois,  la 
condamnation  et  l'exécution  des  représentants  de  la  cité  d'Alexandrie. 

Jusqu'ici  on  avait  vu  dans  ces  textes  des  reproductions  de  documents 
officiels,  soit  de  comptes-rendus  "'  sténographiques  „  faits  par  des  greffiers 
il  l'audience  même,  soit  de  notes  prises  par  les  prévenus  ou  par  leurs 
compagnons.  M.  Bauer  soutient  avec  des  arguments  sérieux  une  thèse 
toute  différente.  Ce  seraient  là,  non  point  des  extraits  d'archives,  mais  des 
spécimens  d'un  genre  spécial  et  nouveau  de  littérature.  Ce  qu'il  faudrait 
rapprocher  de  ces  pièces  pour  en  comprendre  la  nature,  ce  ne  sont  pas  des 
procès-verbaux  d'audiences,  mais  l'ensemble  des  actes  de  martyrs,  authen- 
tiques et  inauthentiques. 

Comment  s'est-il  fait  que  ces  procès  de  bourgeois  d'Alexandrie  aient 
donné  lieu  à  une  production  littéraire  si  étrangère  aux  recettes  de  l'époque 
classique?  Pourquoi  ces  relations  de  débats  judiciaires  se  répandaient-elles 
encore  dans  les  bourgades  de  l'Egypte  longtemps  après  l'exécution  de  la 
sentence  ?  C'est  que  ces  procès  intéressaient  au  plus  haut  degré  les  citoyens 
d'Alexandrie  et  même  tons  les  Grecs  de  la  vallée  du  Nil.  Les  conflits  entre 
Juifs  et  Grecs,  par  exemple,  se  renouvelant  sans  cesse,  chacun  des  juge- 
ments prononcés  par  l'empereur  dans  ces  affaires  d'antisémitisme  était  d'une 
grande  portée.  Mais  ce  qui  faisait  l'importance  de  ces  documents,  était 
aussi  pour  eux  une  cause  d'altération.  Il  était  extrêmement  facile  et  utile 
de  les  retoucher,  d'embellir  par  exemple  le  rôle  des  représentants  d'Alexan- 
drie. Si  plusieurs  de  ces  écrits  sont  restés  très  près  des  relations  officielles 
qu'ils  prétendaient  reproduire,  les  autres  en  sont  extrêmement  éloignés,  et 
certains  peuvent  n'avoir  plus  rien  d'un  acte  authentique,  sinon  les  formes 
extérieures  d'un  procès-verbal,  devenues  de  règles  dans  ce  genre  littéraire. 
—  Ces  *  actes  de  martyrs  païens  ,  se  placent  à  côté  des  libelles  d'Apion, 
des  répliques  de  Philon,  des  biographies  d'Apollonius  de  Tyane.  De  même 
qae  ces  ouvrages,  ils  montrent  que,  dans  les  cercles  des  Grecs  païens,  on 
avait  pour  les  confesseurs  d'une  doctrine  religieuse  ou  politique  qui  entraient 
en  conflit  avec  l'administration  romaine  et  avec  son  chef  suprême,  tout 
autant  de  sympathie  qu'en  avaient  les  Juifs  pour  leurs  compatriotes  persé- 
cutés, ou  les  chrétiens  par  leurs  martyrs.  Ce  n'est  donc  pas  la  foi  religieuse 
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seulement  qui  a  donné  aux  individus  le  courage  de  braver  le  souverain  le 
plus  puissant  de  la  terre  ;  dans  les  fières  déclarations  de  ces  Grecs,  qae  Ton 
essaie  en  vain  d'effrayer  par  des  arrêts  de  mort,  retentit  un  dernier  écbo  des 
invectives  contre  les  tyrans,  qui  remplissent  la  littérature  démocratique  des 
grands  siècles.  Ceci  doit  être  mis  en  relief.  Jusqu'ici,  on  connaissait  les 
Grecs  de  l'empire  par  des  exemples  de  servilité  plutôt  que  d'indépendance. 
Nos  fragments  de  papyrus  semblent  engager  le  public  moderne  à  faire  aux 
Graeculi  une  part  plus  grande  dans  ses  sympathies,  quand  bien  même  il 
faudrait  considérer  tous  ces  procès  comme  de  pures  fictions  littéraires.  — 
Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  conclusions,  le  travail  de  M.  Bauer  mérite 
d'être  lu. 

118.  --  L'article  le  plus  important  du  2"«  fascicule  du  même  Archir  est 
de  M.  U.  Wilcken  (p.  127)  :  Eine  neue  Ronian-Handschrift.  Étant  de  pas- 
sage à  Thèbes  en  novembre  1898,  le  savant  allemand  se  vit  présenter  nn 
paquet  de  feuilles  de  parchemin,  provenant  d'un  couvent  du  pays,  et  cou- 
vertes d'une  écriture  copte  assez  récente.  Avant  de  refuser  définitivement 
les  offres  du  marchand,  il  eut  la  chance  de  remarquer  que  sept  de  ces 
feuilles  étaient  palimpsestes,  et  avaient  porté  d'abord  un  texte  grec 
copié  vers  le  VU*  ou  le  Ville  siècle;  il  les  déchiffra  sommairement,  et  il 
transcrivit  les  passages  les  plus  lisibles;  ils  appartenaient  à  un  recueil  de 
romans  grecs.  La  trouvaille  était  intéressante;  hélas,  elle  fut  éphémère! 
Un  incendie  détruisit  devant  Hambourg  la  cargaison  du  navire  qui  trans- 
portait les  feuilles  palimpsestes  et  toute  la  récolte  de  papyrus  faite  en 
Egypte  par  MM.  Wilcken  et  Schilfer.  Deux  des  feuilles  palimpsestes  don- 
naient des  parties  d'un  roman  inconnu  jusqu'ici  :  celui  de  '  la  belle  Ghioné  ,; 
cela  porte  à  trois  le  nombre  des  romans  nouveaux  dont  l'existence  nous  a 
été  révélée  par  les  papyrus.  Grâce  à  ces  découvertes,  on  pourra  re&ire 
bientôt  sans'  doute  l'histoire  de  ce  genre  littéraire  dans  l'antiquité,  en 
rattachant  les  productions  des  sophistes  de  l'époque  impériale  à  la  littéra- 
ture erotique  et  historiogi'aphique  des  siècles  précédents. — Quatre  autres 
feuilles,  appartenant  au  même  volume,  contenaient  des  morceaux  d'un 
roman  de  Chariton,  Chéréas  et  Callirhoéf  dont  le  texte  nous  a  été  conservé 
par  un  seul  manuscrit,  un  Florentinus  du  XIII"  ou  du  XIV®  siècle.  Les 
fragments  du  Thehanus  allaient  permettre  de  contrôler  la  valeur  du  texte 
Florentin,  en  fournissant  des  spécimens  d'une  édition  fort  ancienne,  et  de 
peu  postérieure  à  l'auteur  lui-même  (en  effet,  pour  M.  W.  comme  pour 
Ërwin  Rohde,  Chariton  devrait  être  rangé  dans  la  dernière  phase  de  l'his- 
toire du  roman  grec).  Un  examen  minutieux  des  leçons  du  Thehantis  amena 
M.  W.  à  conclure  que  les  deux  copies  appartenaient  à  deux  recensions 
très  différentes  de  l'œuvre  de  Chariton,  et  qu'aucune  des  deux  ne  reprodui- 
sait la  rédaction  originale. 

119.  —  Peu  de  temps  après  ce  travail,  paraissait  le  tome  III  des  publica- 
tions de  VEgypt  Exploration  fund,  graeco-roman  hranch  (Fayûm  towns 
and  their papyriy  by  Grenfell,  Hunt  and  Hogarth,  Londres,  Kegan,  1900)  et 
le  plus  important  des  textes  littéraires  qu'il  contenait,  réduisait  à  néant  les 
conclusions  péniblement  échafaudées-  par  M.  W.  Page  76  (n**  I)  de  ce  recueil, 
MM.  Grenfell  et  Uunt  publient,  en  effet,  un  fragment  du  même  roman  de 
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Cfaariton  ;  mais  le  papyrus  qu*ils  ont  découvert  est  un  morceau  d*une  copie 
datant,  d*après  tous  les  indices,  du  ![«  ou,  au  plus  tard,  des  premières 
décades  du  III«  siècle.  Chariton  reprend  ainsi  sa  vraie  place,  que  M.  W. 
Schmid  avait  devinée  (Pauly  ',  au  mot  Chariton);  il  est  sans  doute  de  la 
première  moitié  du  deuxième  siècle.  —  De  plus,  ce  fragment  nouveau,  qui 
donne  une  copie  soignée  et  presque  contemporaine  de  l'auteur,  coïncidant 
à  peu  près  complètement  avec  le  texte  du  Florent i nus,  ce  manuscrit  se 
trouve  par  le  fait  même  réhabilité  (voir  U.  de  Wilamowitz,  Gôttingiache 
gelehrie  Anzeigen,  1901,  fasc.  1,  p.  30  et  suiv.). 

120.  —  Les  autres  textes  littéraires  que  MM.  Grenfell  et  Hunt  publient 
dans  ce  même  volume  ne  valent  pas  les  Oxyrhynchus  papyri  :  ce  sont  des 
fragments  d'Homère  de  l'époque  romaine  et  par  conséquent  sans  grand 
intérêt;  des  passages  de  Démosthène,  d'Ëuclide,  d'un  commentaire  des 
topiques  d*Aristote  ;  enfin  un  morceau  d'un  récit  étrange,  avec  des  cadavres, 
des  rivages  désolés,  des  voix  d'outre  tombe,  une  pêche  mystérieuse  :  on  a 
fait  déjà  et  on  fera  encore  sur  ces  bizarreries  bien  des  conjectures  (voir 
Weil,  Journal  des  Sarants,  janvier,  1901). 

L'introduction  du  volume  mérite  une  mention  toute  spéciale.  Elle  est 
pleine  de  renseignements  sur  la  topographie  du  Fayoum  dans  l'antiquité, 
et  aussi  sur  la  manière  dont  les  papyrus  y  ont  été  trouvés  (voir  Chronique, 
1900,  n'>  102).  Les  explorateurs  mettent  ainsi  à  la  disposition  de  tous,  sans 
arrière-pensée,  la  précieuse  expérienc-e  qu'ils  ont  acquise.  D'un  autre  côté, 
ce  qu'ils  racontent  est  le  plaidoyer  le  plus  impressionnant  qu'on  puisse 
faire  en  faveur  de  VEijypi  Exploration  Fund  ;  il  est  certain  aujourd'hui 
que  la  moitié  au  moins  des  papyrus  trouvés  par  les  indigènes  dans  le 
Fayoum  depuis  1877  a  dû  être  détruite.  C'est  donc  à  notre  époque,  et  en 
somme  par  notre  incurie,  que  se  produisent  les  désastres  les  plus  irrépa- 
rables. Que  le  public  s'intéresse  aux  explorations,  qu'il  les  encourage,  et  la 
zone  où  sévit  la  stupidité  du  fellah  sera  bientôt  réduite  à  fort  peu  de  chose. 

J.  BiDEZ. 


121 .  —  On  a  découvert  récemment  a  Marioupol  (Russie)  deux  nouvelles 
pages  du  manuscrit  grec  de  l'Évangile  de  S'  Matthieu,  copié  en  lettres  on- 
ciales  d'or  sur  parchemin  pourpré  et  entré  l'an  dernier  dans  les  collections 
de  la  Bibliothèques  nationale  de  Paris  (voir  Chronique,  1900,  n"  170).  Le 
feuillet  nouveau  a  été  acquis  pour  le  musée  de  Marioupol. 

122.  —  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Heidelberg  vient  d'acquérir 
27  feuilles  d'un  manuscrit  des  Septante,  écrit  sur  papyrus  en  onciale  du 
6<'<7*  siècle,  et  comprenant  des  fragments  des  prophètes  Zacharias  et 
Malachie.  M.  Deissmann  en  prépare  la  publication  avec  un  commentaire 
critique. 

123.  —  On  sait  généralement  que  les  Proléyomènes  de  Wolif,  en  posant  la 
question  Homérique,  ont  été  le  point  de  départ  de  recherches  dont  toute 
l'histoire  littéraire,  ou  plutôt  dont  toute  l'histoire  a  profité.  On  sait  peut- 
être  moins  généralement  tout  ce  que  Wolff  lui-même  a  dû  à  la  découverte 
du  MarcianuH  A  par  Ansse  de  Villoison  (178?^).  Ce  manuscrit  de  l'Iliade 
permit  de  remplacer  dans  nos  éditions  le  texte  fort  altéré  des  Byzantins  par 
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celui  de  Tépoque  romaine;  donnant  dans  ses  marges  les  fameuses  scholies 
qui  sont  le  résumé  de  tout  le  travail  critique  dont  le  texte  du  poènne  fat 
l'objet  dans  l'antiquité,  il  appela  l'attention  sur  ce  fait  que  notre  valgate 
n'est  qu'une  recension  choisie  parmi  beaucoup  d'autres;  enfin  il  fit  aper- 
cevoir une  série  d'incertitudes,  d'hypothèses,  et  même  de  contradictions 
dans  les  témoignages  qui  sont  à  la  base  de  notre  foi  dans  l'existence 
d'Homère.  —  Grâce  à  la  généreuse  initiative  de  M.  SijthofF,  l'éditeur  bien 
connu  de  Leyde,  on  pourra  aujourd'hui  consulter  le  manuscrit  du  palais 
des  doges  sans  devoir  passer  les  Alpes.  Le  n*  VI  des  Codices  graeci  et  latini 
photott/pice  depictif  muni  d'une  préface  de  M.  Gomparetti,  donne  une  repro- 
duction du  Marcianus  454  qui  peut  remplacer  l'original.  M.  F.  van  der 
Haeghen  ayant  fait  figurer  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand  au 
nombre  des  souscripteurs  de  cette  publication,  les  Belges  pourront  consulter 
de  visu  dans  leur  pays  même  le  document  le  plus  important  de  la  question 
homérique  et  l'un  des  plus  précieux  volumes  que  le  moyen-âge  nous  ait 
légués. 

124.  —  La  belle  époque  de  la  littérature  grecque  continue  à  être  le  thème 
de  prédilection  de  la  philologie  classique  en  Hollande.  11  nous  est  arrivé  de 

,  l'Université  d'Amsterdam  une  thèse  de  doctorat  extrêmement  méritoire  : 
De  Antisthenis  siudiis  rhetaricis,  par  J.  Lulofs  (Amsterdam,  Spin,  19(K)). 
C'est  une  suite  de  chapitres  détachés  sur  les  rapports  d'Antisthène  avec 
les  sophistes,  sur  ses  études  homériques,  sur  ses  doux  déclamations  inti- 
tulées Ajax  et  Ulysse  (édition  critique  du  texte,  commentaire,  étude  de 
l'authenticité,  du  stj'le,  etc.)  :  toutes  ces  questions  sont  traitées  avec  clarté, 
précision,  érudition  et  bon  sens,  dans  un  latin  facile  et  élégant.  Ce  travail 
montre  une  fois  de  plus  qu'une  thèse  de  doctorat  peut-être  une  production 
utile  en  même  temps  qu'un  exercice  incomparable,  quand  le  choix  du  sujet 
n'a  pas  été  dicté  par  des  ambitions  trop  impatientes  et  que  l'élève  a  appris 
à  ne  jamais  se  payer  de  mots.  —  J.  B. 

125.  —  M.  Guillaume  KroU  vient  d'achever  la  tâche  laborieuse  qu'il  avait 
assumée  en  entreprenant  de  publier  à  nouveau  l'imposant  commentaire  de 
Proclus  sur  la  République  de  Platon.  Nous  possédions  de  la  partie  qui  est 
comprise  dans  son  tome  second  (Teubner,  1901,  476  pp.  8  marks)  deux 
éditions  défectueuses  pour  des  motifs  opposés.  Schoell  avait  bien  travaillé 
d'après  un  mauvais  manuscrit,  le  cardinal  Pitra  mal  travaillé  d'après  un 
bon  manuscrit.  Ce  manuscrit  archétype  unique,  qui  date  du  X*  siècle 
(Vatic.  2197),  a  beaucoup  souffert,  si  bien  que  les  premières  lignes  de  presque 
chaque  page  sont  devenues  illisibles.  Le  texte  présente  donc  des  lacunes 
nombreuses  que  la  sagacité  de  l'éditeur  n'est  pas  toujours  parvenue  à 
combler.  Il  nous  donne  cependant  un  texte  beaucoup  plus  complet  et 
surtout  plus  sûr  que  ne  l'avaient  fait  ses  devanciers.  Trois  excursus  mathé- 
matiques de  M.  HUltsch  et  un  excellent  index  terminent  ce  volume,  qui  fait 
honneur  au  philologue  qui  Ta  signé. 

126.  —  M.  J.  Boyens,  surveillant  à  l'Athénée  d'Arlon,  vient  de  publier 
dans  les  Analectn  BoUandiana,  t.  XX,  le  catalogue  des  manuscrits  hagio- 
graphiques grecs  de  la  bibliothèque  du  monastère  de  Halki  (Iles  des  Princes, 
près  de  Gonstantinople).   Cette  île  est  le  siège  d'une  école  grecque   de 
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commerce  où  notre  compatriote  a  été  pendant  plusieurs  années  professeur 
de  français.  Son  catalogue  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin,  suivant  le 
plan  des  excellentes  publications  analogues  des  BoUandistes. 

127.  —  M.  H.  Deckelmann  nous  donne  dans  la  Bihliotheca  Teuhneriana 
(Leipzig,  1901,  xu47  pp.  in-12.  Prix  :  1  mk.)  une  édition  très  soignée  du 
discours  De  contemnenda  morte ^  par  Bemetrios  Kydones,  le  ministre  et 
Tami  de  Jean  VI  Cantacuzène.  Ce  petit  traité  n'avait  plus  été  réédité  depuis 
Migne  {Pair,  Gr.,  CLIV,  pp.  1169-12-12),  qui,  sauf  quelques  corrections 
empruntées  à  un  bon  ms.  de  Paris,  n'avait  fait  que  reproduire  le  texte  de 
Kuinœl  (Leipzig,  1786).  Le  nouvel  éditeur,  quia  classé  pour  la  première  fois 
les  manuscrits  assez  nombreux,  ne  se  contente  pas  d'avoir  rétabli  un  grand 
nombre  de  leçons  excellentes  empruntés  à  des  témoins  mal  connus  jusqu'à 
présent,  il  ajoute  un  apparatus  critique  très  complet,  une  liste  très  intéres- 
sante de  passages  imités  par  Demetrios,  et  un  indiculus  grammaticus  qui 
rendra  de  vrais  services.  On  relira  avec  plaisir  ce  texte  un  peu  oublié,  dans 
cette  excellente  recension,  et  nous  espérons  que  celle-ci  servira  de  modèle 
pour  une  série  de  résurrections  de  ce  genre,  comme  nous  en  promet  la 
renaissance  byzantine  du  XX*  siècle. 

128.  —  Un  comité  composé  de  nombreuses  notabilités  du  royaume  hellé- 
nique vient  de  se  former  à  Athènes,  pour  recueillir,  par  voie  de  souscription 
nationale,  les  fonds  nécessaires  à  l'érection  d'une  statue  à  Constantin 
Paléologue,  le  dernier  empereur  byzantin,  tombé  héroïquement  en  défendant 
Constantinople. 

129.  —  Le  vase  de  Herstal,  dont  nous  avons  signalé  ici-môme  le  haut 
intérêt,  a  fait  récemment  l'objet  d'une  discussion  intéressante  à  VArchdolo- 
gisehe  Geselhchaft  de  Berlin.  M.  Diels  a  appuyé  de  sa  haute  autorité  l'opinion 
qui  considère  la  décoration  de  ce  bronze  comme  une  œuvre  satirique.  Ajou- 
tons que  ce  vase  extraordinaire  vient  d'être  cédé  par  M.  Paul  Errera  à 
M.  Raoul  Warocqué,  à  la  condition  qu'il  serait  légué  par  son  nouveau 
possesseur  au  Musée  du  Cinquantenaire  pour  y  être  joint  aux  autres  objets 
découverts  avec  lui.  M.  Warocqué  s'est  empressé  d'accéder  à  cette  propo- 
sition. Grâce  à  c^tte  libéralité,  nous  avons  donc  l'assurance  qu'il  sera 
possible  un  jour  de  reconstituer  dans  les  vitrines  du  Musée  l'ensemble  de 
la  merveilleuse  trouvaille  de  Herstal. 

lâO.  —  Les  fouilles  du  Forum  viennent  de  faire  retrouver  un  fragment  de 
l'antique  plan  de  Rome  que  l'empereur  Vespasien  avait  fait  graver  sur 
marbre.  Le  morceau  contient  le  plan  du  Panthéon  avant  la  restauration 
d'Hadrien,  une  partie  des  thermes  d'Agrippa  et  quelques  autres  édifices. 

131.  —  Aux  nombreuses  écoles  étrangères  déjà  existantes  à  Rome,  vient 
de  s'en  ajouter  une  nouvelle  :  im  institut  archéologique  anglais.  Il  est 
installé  au  palais  Odescalchi,  et  sera  din'gé  par  le  professeur  Pelham 
d'Oxford. 

132.  —  La  deuxième  partie  du  T.  XII  du  0.  I.  L.  qui  doit  contenir  les 
inscriptions  de  la  Belgica  paraîtra  problablement  dans  un  délai  assez 
rapproché;  plus  de  trente  feuilles  en  sont  tirées  à  l'heure  qu'il  est.  On  ne 
sera  pas  fâché  d'avoir  enfin  un  texte  des  inscriptions  de  notre  pays  établi 
d'une  manière  scientifique. 
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188.  —  On  sait  que  la  maison  Weidmann,  prévoyant  répuisement  de  la 
deuxième  édition  de  la  Grammatica  celtica,  avait  chargé  M.  H.  Zimmer,  il 
y  a  de  cela  une  quinzaine  d*année8,  d*en  préparer  une  troisième.  Depuis 
lors  on  n'en  a  plus  entendu  parler.  Entretemps,  la  Kurzgefasste  irische 
Grammatik  de  M.  E.  Windisch  s'est  épuisée,  en  même  temps  que  par  sait*" 
de  la  progression  des  études  celtiques  elle  (fessait  d'être  au  courant  de  la 
science.  Une  nouvelle  édition  de  cet  utile  manuel,  entièrement  remaniée, 
paraîtra  dans  le  courant  de  l'automne  prochain. 

134.  —  Il  y  a  vingt  ans  que  M.  H.  Zimmer  a  publié  dans  ses  Glogsae 
Hihernicae  (Berlin  1881,  suppl.  1886),  les  plus  anciens  monuments  manus- 
crits sur  lesquels  repose  notre  connaissance  du  vieil  irlandais.  Depuis  lors 
ce  livre  est  naturellement  devenu  insuffisant.  Aussi  accueillera-t-on  avec 
plaisir  la  nouvelle  que  MM.  Wh.  Stokes,  dont  un  Fesfsehrift  a  récemment 
fêté  le  soixante-dixième  anniversaire,  et  J.  Strachan,  professeur  à  la 
Victoria  University,  à  Manchester,  préparent  une  édition  critique  de  toutes 
les  anciennes  glosses  irlandaises,  avec  traduction.  Le  nom  des  deux  émi- 
nents  celtisants  qui  le  conduisent,  est  une  garantie  de  la  parfaite  exécution 
de  ce  travail  destiné  à  paraître,  croyons-nous,  vers  la  tin  de  cette  année. 
-V.T. 

135.  —  M.  Emile  Boisacq,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  vient 
de  faire  paraître  la  traduction  littérale  des  Ménechtnes  et  du  Pseudoltts 
de  Plaute  (autographié.  Ixelles,  Vanderbeek,  Avenue  de  l'Hippodrome,  59). 
Le  texte  suivi  est  celui  de  Goetz-Schoell,  avec  certaines  corrections  et 
conjectures  empruntées  à  Brix,  Lorenz,  Léo,  etc.  Cette  traduction  est 
destinée  aux  étudiants  en  philologie  :  elle  allégera  la  tâche  du  professeur 
en  lui  permettant  de  commenter  d'un  façon  approfondie  les  passages 
particulièrement  difficiles  ou  intéressants  sans  s'arrêter  aux  choses  trop 
élémentaires.  M.  Boisacq,  qui  avait  déjà  traduit  avec  succès  trois  pièces 
de  Térence  (P/roriwton,  V Hmutontimoruménos,  VHécyre:  1896-1900),  se 
montre  une  fois  de  plus  interprète  habile  et  fidèle. 

136.  —  Étude  biographique  et  littéraire  sur  le  poète  Laevius,  par  H.  de  i.a 
Ville  de  Mirmont,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Féret, 
et  Paris,  Fontemoing,  1900.  102  pp.  in-8''  (Extr.  de  la  Bibliothèque  des 
Universités  du  Midi).  Prix  :  7  fr.  50.  —  Cent  deux  pages  pour  le  poète 
Laevius,  dont  il  reste  si  peu  de  chose,  c'est  peut-être  beaucoup,  d'autant 
que  l'auteur  de  cette  monographie  ne  se  distingue  pas  par  la  concision  et  ne 
nous  apporte  pas,  en  somme,  grand  chose  de  neuf.  Mais  il  faut  lui  recon- 
naître le  mérite  d'avoir  rassemblé  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  Laevius 
et  énuméré  toutes  les  conjectures,  même  les  plus  hasardées,  des  savants 
modernes. 

137.  —  Le  second  volume  de  César  de  M.  R.  Du  Pontet  (cf.  Revue,  1900, 
chronique,  n«  225)  vient  de  paraître.  11  contient  le  De  bellooivili,  le  De  btllo 
Alexandrino,  le  De  bello  Africo  et  le  De  bello  Hisjxinlensù  Le  texte  de  ces 
ouvrages  est,  comme  on  sait,  profondément  altéré.  Fidèle  à  sa  méthode, 
M.  Du  Pontet  s'est  attaché  à  la  tradition  des  meilleurs  manuscrits  et  s'est 
montré  très  circonspect  dans  l'adoption  des  conjectures.  11  remarque  avec 
raison  que,  d'une  part,  César  a  moins  soigné  son  style  dans  le  De  bello  civili 
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ei  que,  d'autre  part,  ses  continuateurs  écrivent  en  général  dans  une 
langue  qui  n'a  rien  de  classique  :  la  plus  grande  réserve  s'impose  donc  à 
1  éditeur. 

138.  —  Nous  avons  annoncé  (v.  Revue,  1899,  Chronique,  n«  73),  que 
M.  Winstadt  avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  Juvénal,  conservé  à  la 
Bodléienne,  un  certain  nombriB  de  vers  nouveaux.  Cette  découverte  a  fait 
naturellement  sensation  dans  le  monde  des  philologaes,  et  Ton  s*est  mis 
à  discuter  Tauthenticité  des  vers  inédits.  Dans  une  savante  et  intéressante 
brochure  (The  new  fragments  of  Juvenal,  Londres,  Frowde,  1901.  20  pp. 
in-8<>.  Prix  :  1  sh.),  M.  Robinson  £11  is  examine  la  question  et  penche  en 
faveur  de  rattribntion  à  Juvénal.  Ses  raisons  sont  fort  bien  déduites  et  nous 
paraissent  d*un  grand  poids. 

139.  —  La  4«  édition  de  la  Syntaxe  latine  de  feu  0.  Riemann,  revue  par 
M.  Paul  Lejay,  a  paru  Tan  dernier  (Paris,  Klincksieck,  1900;  XVl-638  pp. 
in-12«).  Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  mérites  de  cet  excellent  ouvrage  que 
le  succès  a  consacré  (cf.  Revu^,  1890,  pp.  378-379;.  Philologues  et  profes- 
seurs ont  pu  l'apprécier  et  en  tirer  profit,  soit  pour  leurs  études  person- 
nelles, soit  pour  leur  enseignement.  Depuis  la  mort  de  Riemann,  les  soins 
pieux  de  M.  Lejay  n'ont  cessé  d'améliorer  et  de  tenir  au  courant  l'œuvre 
du  regretté  savant.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  l'éminent  professeur  de 
philologie  latine  à  l'Institut  catholique  de  Paris  pour  remplir  cette  tâche 
délicate.  La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  en  porte  témoignage. 
Nous  la  recommandons  chaudement  à  nos  lecteurs. 

140.  —  Le  philologue  belge  Nicolas  Clénard  est  assurément  une  des 
figures  les  plus  originales  et  les  plus  intéressantes  de  cette  pléiade  d'érudits 
qui  illustra  les  Pays-Bas  au  XVI*  siècle.  Il  méritait  les  honneurs  d'une 
étude  détaillée.  Cette  étude  a  été  fournie  par  MM.  Victor  Chauvin,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège,  et  Alphonse  Roersch,  chargé  de  cours  à 
l'Université  de  Gand.  Elle  a  été  couronnée  par  la  Classe  des  Lettres  de 
TÂcadémie  royale  de  Belgique  (prix  de  Stassart,  8«  période)  et  vient  de 
paraître  dans  la  collection  in-8<>  des  Mémoires  de  l'Académie  (t.  LX,  4«  fasc, 
1901;  202  pp.  inS'*).  Les  auteurs  n'ont  rien  épargné  pour  la  faire  aussi 
exacte  et  aussi  complète  que  possible.  La  partie  bibliographique  est  parti- 
culièrement soignée;  elle  a  nécessité  de  longues  et  patientes  recherches. 

141.  —  11  a  déjà  été  question  ici  (v.  Revue,  1898,  Chronique,  n*  97)  du 
Certamen  poèiicum  Hœufftianum,  Nous  nous  ferions  scrupule  de  ne  pas 
signaler  à  nos  lecteurs  deux  pièces  de  M.  van  der  Vliet,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Utrecht,  qui  ont  obtenu  à  ce  concours  des  mentions  très  hono- 
rables :  Episiula  Flori  et  Marcus  filius  ad  Ciceronem  patretn  (Amsterdam, 
J.  MflUer,  1898  et  1899).  Ces  épltres,  en  distiques  clégiaques,  sont  spiri- 
tuellement tournées  et  fort  agréables  à  lire.  La  première  nous  peint 
l'existence  du  rhéteur  et  poète  P.  Annius  Florus,  qui  nous  est  connu  par  un 
fragment  de  son  dialogue  Vergitius  orator  an  poeta,  conservé  dans  un 
manuscrit  de  Bruxelles  :  le  pauvre  poète  ayant  échoué  au  concours  des 
Jeux  Capitolins,  sous  le  règne  de  Domitien,  a  quitté  Rome  et  s'est  fait 
maître  d'école  en  Espagne.  La  seconde  met  en  scène  ce  mauvais  sujet  de 
Cicéron  fils,  qui  raconte  à  son  père  sa  vie  d'étudiant  à  Athènes  et  finit 
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(eadem  sunt  omnia  semper)  par  une  demande  d'argent  :  le  personnage  est 
vivant  et  le  ton  estudiantin  est  merveilleusement  attrapé. 


142.  —  M.  E.  Dflmmler  démontre  dans  le  Neues  Arehh  (fc.  XXVL 
p.  755-759)  que  Touvrage  de  Hériger  de  Lobbes  contre  Paschasias  Ratbertos. 
signalé  par  Sigebert  de  Gembloux  dans  [q  De  sct^ptor,  ec€les.^c.  137,  se 
trouve  dans  le  ms.  909  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand.  Sigebert 
a  d'ailleurs  commis  une  erreur  facilement  expUcable  en  le  disant  dirigé 
contre  Ratbert.  C'est  Ratramne  de  Corbie  qui  y  est  pris  à  partie.  Il  sait  de 
là  que  Mabillon  et  Kdpke  se  sont  trompés  en  attribuant  à  Hériger  la  pater- 
nité d'un  ouvrage  analogue  publié  par  Pez  sous  le  nom  de  Gerbert.  —  Le 
môme  savant  publie  à  nouveau,  dans  les  Sitzungsheriehte  de  l'Académie  de 
Berlin,  d'après  l'édition  unique  de  J.  Descordes,  le  De  statu  sanetae  ecclemùif^ 
dialogue  de  l'époque  carolingienne  entre  deux  évêques  sur  la  situation  des 
biens  ecclésiastiques,  rédigé  probablement  au  commencement  du  règne  de 
Charles  le  Simple. 

143.  —  L'étude  de  M.  G.  Kurth  sur  Les  comtes  et  dues  de  Tours  au 
VI*  siècle  (BuUet.  de  l'Académie  Royale,  Classe  des  Lettres,  1900,  n»  12) 
complète  les  recherches  précédentes  du  même  savant  sur  les  comtes 
d'Auvergne. 

144.  —  On  trouvera  dans  la  note  consacrée  par  M.  W.  Levison  à  l'évèqoe 
Walter  de  Breslau  (Zur  Geschichie  des  Bischofs  Walter  von  Bresiau, 
1149-1169.  Zeitschrift  des  VereinsfUr  Geschichte  und  Alterthums  SehUsiens, 
XXXV,  1901),  d'intéressantes  additions  au  mémoire  de  GrQnhagen,  sur  les 
colonies  wallonnes  de  la  Silésie  au  Xil<>  siècle. 

145.  —  M.  Georges  Espinas  vient  de  commencer  dans  la  Nouvelle  Berne 
historique  de  droit  français  et  étranger  {mATS-Aynl  1901,  p.  161  etsuiv.),  la 
publication  d'une  étude  sur  Les  finances  de  la  commune  de  Douai  des  origines 
nu  Xy^  siècle,  qui  paraîtra  plus  tard  en  volume.  11  importe  de  signaler  ce 
travail,  aussi  remarquable  par  l'abondance  et  la  qualité  des  documents 
utilisés  que  par  la  conscience  et  la  profondeur  des  recherches,  à  tous  les 
historiens  belges  qu'intéressent  les  institutions  municipales.  On  peut  dire 
dHS  maintenant  que  depuis  l'apparition  de  V Histoire  de  Saint-Otner  de  Giry 
(1877),  il  n'a  point  paru  d'ouvrage  aussi  important  que  celui  de  M.  Ëspinas 
sur  les  villes  françaises  du  Nord  dont  la  constitution  présente  de  si  nom- 
breuses  analogies  avec  celle  des  cités  flamandes. 

146.  -—  On  invoque  généralement,  contre  le  prétendu  despotisme  des 
ducs  de  Bourgogne  dans  les  Pays-Bas,  le  témoignage  du  chroniqueur  jrprois 
Olivier  de  Dixmude.  On  saura  donc  gré  à  M.  V.  Fris,  à  qui  nous  devons 
déjà  de  nombreuses  contributions  à  la  critique  de  l'historiographie  flamande 
de  la  fin  du  moyen  âge,  d'avoir  consacré  une  étude  spéciale  aux  idées 
politiques  de  ce  personnage  (  Le«  idées  politiques  d'Olivier  van  Dixmude. 
Bulletin  de  V Académie  royale.  Classe  des  Lettres,  1901,  n»  3),  M.  Fris 
démontre  que  l'hostilité  d'Olivier  à  l'égard  du  duc  s'explique  par  le  parti- 
cularisme municipal  dont  il  est  un  défenseur  convaincu  et  •  qu'il  faut  voir 
en  lui  le  partisan  d'un  régime  suranné  et  caduc  en  butte  aux  attaques  d'un 
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pouvoir  nonveau,  que  la  supériorité  de  ses  tendances  assure  d'un  succès 
prochain  ,. 

147.  —  Bans  son  intéressante  étude  sur  La  commune  de  Tournai  de  11^ 
à  1211  (Bullet.  de  V Académie  RoyaUj  Classe  des  Lettres,  1901,  n«>  3), 
M.  Ch.  Dnvivier  établit,  par  un  très  curieux  exposé  des  démêlés  de  la 
commune  avec  son  évèque,  comment  la  charte  octroyée  par  Philippe 
Ângnste  à  la  ville  en  1188  fut  modifiée  en  1211  par  une  expédition  nouvelle 
dans  laquelle  on  a  eu  tort  de  ne  voir  qu'une  simple  variante  du  texte 
primitif.  Une  édition  critique  de  la  charte  de  1188  est  donnée  en  appendice. 

148.  —  Certaines  chartes  de  Baudouin  de  Constantinople  attestent  que 
ce  prince  abandonna  pendant  quelque  temps  le  style  chronologique  de 
Pftques,  usité  en  Flandre  et  en  Hainaut,  pour  adopter  la  Noël  comme 
commencement  de  l'année.  M.  Gh.  Duvivier  démontre  que  ce  changement 
parait  avoir  débuté  au  cours  de  l'année  1200  et  cessa  d'être  en  vigueur 
après  le  départ  de  Baudouin  pour  la  croisade  en  avril  1202  {Note  sur 
Vabandan  du  style  de  Pâques  dans  les  chartes  de  Baudouin  de  Constanti- 
nople. Bulletin  de  la  Commission  Royale  d'histoire,  t.  LXX). 

149.  —  M.  G.  Des  Marez  aborde  dans  La  lettre  de  foire  à  Ypres  au 
XIII^  siècle.  Contribution  à  l'étude  des  papiers  de  crédit  (Mémoires  in-8* 
de  TAcadémie  et  à  part  chez  H.  Lamertin.  Bruxelles),  un  sujet  encore 
inexploré  dans  notre  littérature  historique.  C'est  une  précieuse  collection 
de  chirographes  yprois  -—  dont  un  gi-and  nombre  sont  publiés  en  appendice 
—  qui  a  fourni  à  l'auteur  les  sources  de  ce  travail,  aussi  intéressant  pour 
les  juristes  que  pour  les  historiens  et  les  économistes.  Nous  y  reviendrons 
plus  longuement  dans  une  prochaine  livraison. 

150.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  terminer  la  publication  du  tome  III 
(!>-«  partie),  de  la  grande  Histoire  de  France  publiée  par  M.  Ë.  Lavisse. 
11  est  intitulé  :  Louis  VU,  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII  (1137-1226),  par 
M.  A.  Luchaire.  Dans  ce  nouveau  volume,  l'intérêt  historique  se  concentre 
sur  l'évolution  de  la  monarchie  capétienne,  et  montre  cette  monarchie  aux 
prises  avec  la  féodalité,  notamment  avec  les  comtes  d'Anjou  devenus  roi 
d'Angleterre.  Les  procédés  nouveaux  de  Philippe-Auguste  pour  consolider 
sa  dynastie  et  fonder  un  gouvernement  y  sont  mis  en  lumière.  M.  Luchaire 
s'est  attaché  principalement  à  présenter  sons  ses  traits  véritables  cette 
grande  figure  du  conquérant  qui  a  su  triompher  de  la  Féodalité,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Empire  coalisés,  rendre  la  royauté  maîtresse  de  la  France  et 
placer  la  France,  en  Europe,  au  premier  plan.  Dans  un  dernier  livre, 
M.  Luchaire  marque  enfin  les  progrès  accomplis  par  les  divers  éléments 
de  la  société  française,  clercs,  nobles,  paysans  et  bourgeois,  à  la  fin  du 
X[l«  siècle  et  au  commencement  du  XIII«.  Les  données  de  l'histoire  des 
lettres  et  des  arts,  y  sont  utilisées  très  judicieusement  et  on  y  trouvera  im 
tableau  complet,  bien  que  forcément  abrégé,  de  la  civilisation  française,  au 
moment  oti  la  France  se  fondait. 

151.  —  L'Histoire  de  V Algérie  par  ses  monuments  (Édition  de  la  Revue 
illustrée.  Paris,  L.  Baschat,  1900.  70  pp.  in-4<',  4  fr.)  en  une  forte  brochure, 
richement  illustrée,  donne  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  impor- 
tant de  connaître  an  sujet  de  cette  belle  colonie  française.  Les  divers 
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chapitres  sont  dus  à  des  auteurs  différents,  en  général  parfaitement  quali- 
fiés pour  traiter  pertinemment  des  sujets  qui  leur  ont  été  confiés.  <Stons 
Taperçu  géographique,  de  M.  Gat,  l'Algérie  romaine,  de  M.  Gagnât,  TAlgérie 
arabe,  de  M.  R.  Basset,  TÂlgérle  turque,  de  M.  Dolphin,  etc.  A  côté  de 
fort  belles  simili-gravures  représentant  les  villes  principales  do  pays, 
les  archéologues  trouveront  avec  plaisir  dans  les  planches  un  choix  des 
monuments  romains  de  l'Algérie  et  les  statues  antiques  les  plus  intéres- 
santes du  musée  de  Gherchell,  qui  n'avaient  guère  été  jusqu'à  présent  que 
fort  imparfaitement  reproduites. 

152.  —  La  librairie  F.  Alcan  de  Paris  vient  de  faire  paraître  le  IV*  volume 
de  VAnnée  Sociologique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  £.  Durkheim, 
professeur  à  r  Université  de  Bordeaux  (1  vol.  in-8^  de  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  Prix  :  10  fr.).  Ge  volume  est  construit  snr  le 
même  plan  que  les  précédents  et  rendra  comme  eux  les  plus  grands  ser- 
vices. La  première  partie  comprend  trois  articles  originaux,  l'on  de 
M.  G.  Bougie,  sur  le  régime  des  castes,  sa  nature  et  ses  origines;  le  second 
de  M.  Durkheim,  sur  deux  lois  qui  dominent  révolution  du  système  pénal; 
le  troisième  de  M.  Gharmont,  sur  la  propriété  corporative  et  les  causes  de 
destruction  qui  la  menacent,  La  seconde  partie  est  consacrée  au  compte 
rendu  des  travaux  de  toutes  sortes  qui  peuvent  intéresser  les  différentes 
branches  de  la  sociologie.  Gette  partie  de  l'ouvrage  n'est  pas  seulement 
pour  les  travail leuris,  même  pour  les  spécialistes  (historiens  des  religpions, 
du  droit,  des  mœurs,  économistes,  criminologues),  un  précieux  instmment 
de  bibliographie;  c'est  avant  tout  un  effort  pour  constituer  et  organiser 
progressivement  la  sociologie.  Toutes  les  questions  que  le  sociologue  peut 
actuellement  aborder  sont  classées  aussi  méthodiquement  que  possible  et 
passées  en  revue;  les  travaux  qui  les  concernent  y  sont  rattachée  et  Ton 
s'efforce  d'en  dégager  toutes  les  indications  qui  peuvent  en  faire  avancer 
la  solution.  Chaque  année,  des  améliorations  sont  introduites  dans  la 
classification,  et  depuis  deux  ans  des  tables  excellentes  viennent  faciliter 
les  recherches. 

15B.  •—  M.  Albert  Sonbies  a  consacré  à  l'histoire  de  la  musique  en  Bel- 
gique deux  articles,  qui,  grâce  à  un  format  exigu  et  de  gros  papier,  sont 
devenus  deux  volumes.  Le  premier  retrace  notre  évolution  musicale  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  fin  du  XVlUe  siècle;  le  second  est  réservé  au 
X1X«  siècle.  M.  Soubies  est  très  aimable  pour  nos  compatriotes  qu'il  loue 
indistinctement;  mais,  dussions-nous  être  taxé  d'ingratitude,  nous  devons 
à  la  vérité  de  dire  que  son  ouvrage,  d'ailleurs  gentiment  écrit,  est  extrême- 
ment superficiel,  et  parait,  sauf  peut-être  pour  l'époque  contemporaine,  être 
entièrement  fait  de  seconde  main.  —  P.  B. 


154.  La  Société  des  anciens  textes  français  a  distribué  le  deuxième 
volume  des  Œuvres  poétiques  de  Guillaume  Alexis  prieur  de  Bucy  (XV*  s.), 
publiées  par  Arthur  Piaget  et  Emile  Picot;  un  troisième  volume  terminera 
la  publication. 

155.  —  La  collection  des  Lateinisehe  Litteraturdenkmâler  des  XV.  und 
JLVL  JahrhundertSf  publiée  par  M.  Herrmann,  s'est  enrichie  d'an  fascicule 
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intéressant  ponr  Thiatoire  du  théâtre  scolaire  en  France  au XVI^ siècle;  il 
comprend  en  effet  deux  comédies  latines  jouées  par  les  étudiants  parisiens, 
le  Veteratar  de  Al.  Gonnybertus  (1512),  traduction  remaniée  de  la  farce  de 
maître  Pathelin,  et  une  farce  d'une  moralité  fort  relative,  VAdvocaius(}bS2), 
oii  se  remarque  notamment  Temploi  du  motif  de  l'amant  dans  le  sac,  fré- 
quent dans  le  théâtre  comique.  L'édition  est  faite  avec  grand  soin  par 
Th.  Boite.  —  P.  B. 

156.  —  Le  cardinal  Perraud  vient  de  consacrer  à  son  ancien  maître  le 
P.  Gratry  nne  étude  que  Ton  peut  signaler  comme  un  modèle  de  biographie 
délicatement  sympathique  et  discrète  (Le  P.  Gratry,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Paris,  Téqui,  1901.  x-354  pp.  in-12.  Prix  :  8-50  fr.).  L'éminent  académicien 
a  8u  faire  revivre  la  personnalité,  un  peu  oubliée  maintenant,  de  son  modèle 
et  nous  montrer  successivement  le  brillant  élève  de  l'École  Polytechnique, 
l'aumônier  de  l'École  Normale,  à  l'époque  fameuse  des  Taine,  des  About  et 
des  Sarcey,  le  savant  oratorien,  l'éloquent  professeur  de  philosophie  morale 
à  la  Sorbonne,  le  philosophe  platonicien,  enfin  le  membre  de  l'Académie 
Française,  qni  a  été  véritablement  une  des  figures  les  plus  en  vue  de 
l'Égliae  de  France  au  milieu  du  XIX«  siècle.  On  ne  peut  manquer  de  lire 
avec  intérêt  ce  chapitre  de  l'histoire  des  idées  religieuses,  d'autant  plus 
que  l'auteur  n'a  pas  craint  d'y  mêler  bien  des  réminiscences  personnelles 
et  comme  des  fragments  d'autobiographie.  —  M.  J. 

157.  —  Il  ne  faut  chercher  dans  le  nouveau  volume  de  M.  N.  Boulay 
qu'une  esquisse  de  l'anthropologie  (Principes  d* anthropologie  générale. 
Paris,  LethieUeux,  1901,  in-12.  3-50  fr.).  Chacune  des  sciences  très  nom- 
breuses qui  traitent  de  Thomme  à  un  point  de  vue  spécial  n'est  représentée 
ici  que  par  ses  conclusions  les  plus  importantes  et  les  plus  générales,  car 
l'auteur  *  a  voulu  montrer  comment  les  sciences  modernes  peuvent  servir 
à  la  démonstration  de  vérités  anciennes ,.  C'est  une  thèse  que  soutient 
M.  Boulay,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  le  fait  avec  des  connaissances  très 
variées  et  très  étendues,  que  son  exposition  est  toujours  intéressante,  sa 
discussion  toujours  courtoise.  Pour  défendre  les  conclusions  philosophiques 
des  Scolastiques,  il  a  su  trouver  des  formules  modernes,  et  son  anthropo- 
logie, qui  va  jusqu'à  l'étude  des  problèmes  sociaux,  est  très  actuelle, 
quoique,  ou  plutôt  parce  que,  il  ne  craint  pas  de  citer  l'Évangile.  —  M.  J. 


RoMANiCA.  —  158.  —  M.  Gaston  Paris  vient  de  publier  deux  petits 
travaux,  dans  lesquels  sa  critique  exercée  et  son  érudition  ingénieuse  se 
sont  manifestées,  comme  à  l'ordinaire.  L'un  est  une  contribution  au 
FurnivalVs  Miscellany  et  a  pour  sujet  le  roman d'^Amadas  et  ldoine„,dont 
M.  P.  établit  par  la  comparaison  des  deux  manuscrits  existants  (l'un  d'eux 
fragmentaire)  qu'il  a  été  écrit  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  XII"  siècle;  en 
note  de  la  dernière  page  de  ce  petit  mémoire,  le  même  savant  se  déclare 
disposé  (contrairement  à  l'avis  de  M.  Suchier)  à  admettre,  en  s'appuyant 
sur  les  études  de  M.  Stimming  que  *  les  versions  continentales  de  Bovon 
de  Hantone  ont  toutes  pour  source  première  un  poème  anglo-normand  m. 

Le  aecond  travail  de  JA,  G.  Paris  est  intitulé  *  ficatum  en  roman  ,  et  a 
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été  inséré  dans  la  Misceîlanea  Unguistiea  in  onore  di  Graziadio  Ascoii. 
Il  offre  un  spirituel  exemple  de  cette  méthode  toujours  géniale,  parfois 
hasardeuse,  à  l'aide  de  laquelle  l'illustre  maître  auquel  est  dédié  le  recaeil, 
a  fait  jaillir  plus  d'un  éclair  des  vastes  portions,  restées  obBcures,  du 
domaine  étymologique  de  nos  langues.  Si  M.  G.Paris  est  fondé  dans  ses 
inductions,  les  formes  romanes,  si  nombreuses  et  si  dissemblables  de 
couleur  et  d'accentuation,  qu'on  dérive  de  ffcâtum  devraient  être  expliquées 
comme  *  un  cas  très  intéressant  de  croisement  lexicologique  ,,  ficatum 
ayant  été  influencé  *  à  plusieurs  reprises  et  de  plusieurs  façons ,  par  le 
grec  avxtûToy,  qui  avait  le  même  sens,  et  dont  le  passage  en  latin  est  attesté 

159.  —  M.  M.  Friedwagner,  nommé  professeur  de  philologie  romane  à 
rUniversité  de  Czemowitz,  vient  de  publier  une  intéressante  étude,  dont  il 
avait  donné  lecture  au  IX*  congrès  des  Xeuphiloîogen  allemands.  En  voici 
le  sujet  :  Frau  von  StaeVa  Anteil  an  der  rofPMnfischen  Betcegung  in 
Frankreich, 

160.  —  Le  dernier  n"  de  VArchiv  fflr  das  Studîum  der  neueren  Sprachen 
««dXiWira^MrCCVI,  1-2,  pp.  146-147),  renferme  le  résumé  d'une  commoni- 
cation  intéressante  de  M.  Rysop  sur  des  tournures  comme  *  nous  chantions 
avec  lui  „  assez  semblable  à  celle  du  français  de  Belgique  :  *  nous  deux 
Jean  ^ou*  avec  Jean  „  dans  le  sens  de  *  Jean  et  mol  ,  ;  nous  deux  équivaat 
ici  à  avec,  et  les  origines  de  cet  emploi,  qui  n'est  pas  étranger  à  Tancien 
italien  et  au  français  du  XV*"  siècle,  nous  reportent  jusqu'au  latin  méro- 
vingien. 

161.  —  Dans  ce  même  n^  signalons  une  curieuse  étude  de  M.  Johannes 
Boite  sur  Bigorne  et  Chicheface,  deux  personnages  créés  par  l'imagination 
satirique  du  moyen  ftge  français,  et  dont  les  traces  se  retrouvent,  dès  le 
XV<^  siècle,  en  Angleterre,  et  plus  tard  Outre-Rhin.  Clirheface  est  un  monstre 
qui  dévorait  les  *"  bonnes  femmes  ,  et  partout  oii  un  proverbe,  une  chanson 
ou  un  nom  de  lieu  (c'est  le  cas  à  Liège),  a  conservé  le  souvenir  de  celles-ci, 
il  est  vraisemblable  qu'on  a  chanté  Bigorne  et  Chicheface.  L'enseigne  de  la 
bonne  femme  existait  à  Paris  avant  le  XVII*  siècle  (Revue  archéologique, 
12, 1855). 

162.  —  Les  Allemands  s'occupent  depuis  quelque  temps,  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  suite,  des  opinions  émises  par  leurs  écrivains  sur  les  littéra- 
tures étrangères.  En  1897,  M.  Betz,  dont  on  connaît  les  deux  études  sur 
H.  Heine,  a  publié  un  travail  dans  \qb  Franzôsische  Studien  (nouv.  série,  II), 
sous  ce  titre  :  Die  franzôsische  Litteratur  im  Urteile  Heinrich  Heine's,  A 
son  tour,  M.  C.  Sachs,  dans  la  Zs.  fiir  franzôsische  Sprache  und  Litteratur 
(XXIII,  34),  vient  de  réunir  les  principaux  jugements  de  Goethe  sur  la  litté- 
rature et  la  langue  française,  en  les  faisant  précéder  d'un  recueil  des  autres 
traces  d'influence  française  chez  ce  grand  écrivain,  sujets  et  mots  emprun- 
tés, emploi  de  cette  langue,  etc. 

163.  —  M.  BlOte  a  complété,  dans  le  1»^  fascicule  du  t.  XXV  de  la 
Zeitschrift  filr  romanische  Philologie  une  étude  qu'il  avait  entreprise,  il  y  a 
quatre  ans,  sur  "  le  chevalier  au  cygne  dans  l'histoire  „.  Sa  thèse  est  celle- 
ci  :  la  légende  du  chevalier  au  cygne  est  entrée  dans  la  famille  de  Godefroi 
(le  Bottillon  par  le  frère  cadet  de  ce  dernier,  qui  épousa  la  fille  d*nn  seigneur 
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Dormand,  dont  un  ancêtre  avait  accompli  quelques-uns  des  exploits  attri- 
bués an  dit  chevalier.  M.  G.  Paris  a  fait  jadis  de  très  vives  réserves  sur 
cette  laboriense  filiation,  M.  Bl5te  la  maintient  et  essaie  d*en  consolider 
l'édifice. 

164.  —  Avec  le  premier  trimestre  de  cette  année  les  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  et  des  Universités  du  Midi  ont  inauguré  un 
Bulletin  italien,  qui  constitue  une  publication  nouvelle,  destinée  à  paraître 
tous  les  trois  mois,  comme  le  Bulletin  hispanique  de  même  provenance, 
et  à  laquelle  collaboreront  les  spécialistes  universitaires  les  plus  compé- 
tents de  Paris  et  de  la  province,  MM.  Bouvy,  Dejob,  Dorez,  Gebhart,  MOntz, 
de  Nolhac,  Radet,  Thomas  et  Vianey  entre  autres.  Le  Bulletin  italien 
répond  à  un  besoin  nouveau  en  France;  la  langue  de  Dante  est  aujourd'hui 
enseignée  dans  plusieurs  des  Universités  de  ce  pays;  une  agrégation 
d'italien  a  été  créée;  enfin  les  rapports  historiques  entre  la  France  et 
ritalie  méritaient  bien  que  cette  innovation  fût  encouragée.  Elle  Ta  été  par 
des  promesses  de  collaboration  et  par  des  souscriptions  nombreuses  et 
variées.  Le  bulletin,  nous  annonce-t-on,  *  comprendra  cinq  parties  réser- 
,  vées  :  la  première,  aux  articles  de  fond  ;  la  seconde,  aux  variétés,  docu- 
„  raents  et  mélanges;  la  troisième,  aux  questions  d'enseignement;  la 
,  quatrième  à  la  bibliographie;  la  dernière,  à  la  chronique.  « 

Le  premier  ftiscicule  renferme,  sous  ces  diverses  rubriques,  d'abondants 
et  utiles  renseignements;  signalons  particulièrement  une  étude  de  M.  Bau- 
vette,  Une  confession  de  Boccace^  et  un  autre  de  M.  Bouvy,  Zaïre  en  Italie. 
-  M.  W.  

Gebmanica.  —  165.  —  Travaux  généraux.  —  Le  critique  A.  Bartels,  qui 
a  écrit  on  livre  très  apprécié  sur  la  littérature  moderne  {Die  Alten  und  die 
Jungen)  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  histoire  générale  de  la 
littérature  allemande  (Geschichte  der  detUschen  Litteratur.  Leipzig,  Avena- 
rius,  1901.  510  pp.  Pr.  5  m.),  qui  se  distingue  des  travaux  analogues  surtout 
en  ce  qu'elle  accorde  une  plus  grande  place  à  la  littérature  du  19*  siècle, 
à  laquelle  l'auteur  réserve  tout  le  second  volume,  qui  paraîtra  en  automne 
de  cette  année.  —  La  littérature  contemporaine  est  traitée  dans  un  livre 
richement  illustré  de  M.  Hanstein  {Das  jUngste  Deutschland.  Zwei  Jahr- 
zente  miterlébter  Litteraturgeschichte.  Leipzig.  Yoigtl&nder.  1901.  375  pp. 
6  Mk.).  —  Un  bref  exposé  de  la  littérature  allemande  du  19«  siècle  par 
C.  Weitbrecht  vient  de  paraître  dans  la  collection  G5schen  (vol.  134  et  135, 
144  et  172  pp.  Pr.  1.60  m.).  —  De  l'ouvrage  connu  de  Gottschall  Deutsche 
Natianalliteratur  des  19  Jahrhunderts  paraîtra  bientôt  la  7«  édition  chez 
Trewendt,  à  Breskn  (8  volumes  à  3.60  m.).  —  A.  Stem  publie  la  4^  édition 
de  son  exposé  de  la  littérature  moderne,  qu'il  a  écrit  comme  suite  à 
l'ouvrage  de  Vilmar  {Die  deutsche  Nationallitteratur  von  Goethes  Tode 
bis  zur  Oegenwart.  Marburg,  Ëlwert.  *229  pp.). 

166.  —  Collections.  —  Une  nouvelle  collection  populaire  de  livres  à  bon 
marché  est  publiée  par  le  Wieshadener  Volksbildungsverein  sous  le  titre 
de  Wieshadener  VolksbUcher.  Le  prix  de  ces  petits  volumes  très  soignés 
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varie  de  10  à  20  pf.  Jusqu'ici  ont  paru  des  ouvrages  de  Riehl,  Hansjakob, 
Rosegger.Stifter  et  Dikkens. —  Dans  la  collection  Reclam  à  20 pf.  le  volume, 
paraît  la  correspondance  entre  Schiller  et  Gôthe  (n.  4148-50,  4154-57)  et  une 
traduction  du  Waltharielied  (n.  4174).  —  Dans  la  Bibîiothek  der  GesantUite- 
ratur  (Hendel,  Halle)  à  25  pf.  le  volume,  une  édition  des  poésies  de  Fleming, 
de  Novalis,  de  Scliubart  et  des  récits  de  Hebel.  —  Sous  le  titre  de  IHckUr 
und  Darsteller^  la  librairie  Seemann,  de  Leipzig,  publie  une  série  de  mono- 
graphies superbement  illustrées  de  poètes  et  d*acteurs.  Six  volumes  ont 
paru  traitant  Goethe,  Dante,  Shakspeare,  Bauernfeld,  Tolstoï  et  le  thé&ire 
de  la  Burg  de  Vienne. 

167.  —  Gcethe.  —  Parmi  les  derniers  ouvrages  sur  Goethe,  je  dois  sîgrniiler 
en  tout  premier  lieu  le  nouveau  commentaire  du  Faust  par  J.  Minor,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Vienne.  Gœthes  Faust.  EntMehungsgeehiehie  u. 
Erklarung,  2  vol.  de  378  et  286  pp.  Stuttgart,  Cotta,  1901.  Pr.  8  m.)  Le 
premier  volume  traite  du  "  Urfaust  „  et  du  fragment;  le  second  de  la 
1*  partie  de  l'œuvre  définitive.  C'est  un  commentaire  sans  texte,  qui  se 
réfère  quant  à  ce  dernier  aux  éditions  de  E.  Schmidt  pour  le  Faust  primitif 
et  le  fragment,  et  à  l'édition  de  Weimar  pour  la  première  partie.  L'autenr 
nous  fait  espérer  le  commentaire  de  la  deuxième  partie.  Espérons  qu*il 
tiendra  parole  et  qu'il  ne  laissera  pas  ce  travail  inachevé,  comme  il  l'a 
fait  pour  sa  monumentale  biographie  de  Schiller.  Un  nouveau  commentaire 
du  Faust  s'imposait  et  c'est  une  heureuse  chance  qu'il  ait  été  entrepris 
par  un  des  rares  hommes  du  monde  savant,  dont  le  nom  seul  nous  garantit 
la  solidité  du  travail.  Chez  Minor  les  qualités  du  philolologue  et  du  critique 
littéraire  s'allient  d'une  admirable  manière.  Chaque  page  se  ressent  de 
l'intensité  d'un  travail  poursuivi  pendant  toute  une  vie,  de  la  science 
étendue  et  de  la  vive  faculté  intuitive  de  l'auteur.  Minpr  se  concentre 
énergiqnement  sur  Tinterprétation,  renonce  à  tout  étalage  de  science 
superflue.  11  ne  se  contente  pas  de  condenser  les  résultats  de  la  critique 
faustienne  moderne,  mais  il  produit  sur  une  foule  de  points  des  aperçus 
tout  personnels  et  nouveaux.  Le  ton  souvent  ironique  et  acerbe  trahit 
peut-être  par  endroits  un  peu  trop  le  mépris  des  travaux  antérieurs.  Le 
livre  est  surtout  un  commentaire  des  idées  et  ne  rend  pas  superflus  ceux  de 
Dûntzer,  Loeper  et  Schrôer,  qui  accordent  une  grande  place  à  Texplication 
des  mots. 

Parmi  les  nombreuses  biographies  de  Goethe  parues  tout  dernièrement, 
il  y  a  lieu  de  signaler  celle  de  Prem  (Leipzig,  Wartig,  1900.  547  pp.  Prix  : 
5  m.),  qui  s'adresse  au  grand  public  et  nous  offre  pour  un  prix  très  modique 
un  bel  ouvrage,  richement  illustré.  L'exposé  est  clair,  précis  et  intéressant. 
—  Un  travail  d'une  incontestable  utilité  pratique  est  celui  de  i^tliî  {Goethe 
Qher  seine  Dichtungen  I.  Bd.  Die  epischen  Dichtungen,  Frankfurt  a.  M. 
Ratten  et  Loenig,  1901,  XX 111, 492  pp.),  qui  recueille  soigneusement  tout  ce 
que  Goethe  a  dit  lui-môme  sur  ses  propres  œuvres.  —  Un  des  meilleurs 
connaisseurs  de  Goethe  de  notre  époque,  O.  Harnack,  publie  un  excellent 
recueil  de  poésies  choisies  de  Goethe,  avec  notes.  {Goethes  ausgewàhite 
Gediehte.  Braunschweig,  Vieweg.  xiv-388  pp.) 

J68.  —  Schiller,  —  La  nouvelle  biographie  de  Schiller  du  môme  0.  Har- 
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nack,  quelque  excellente  qu'elle  soit,  est  pourtant  resserrée  dans  des  limites 
trop  étroites  pour  avoir  quelque  prétention  à  être  une  œuvre  plus  ou  moins 
définitive.  Elle  a  paru  dans  le  recueil  biographique  *  Geisteshelden  ,,  édité 
par  la  librairie  E.  Hofmann  de  Berlin.  {Schiller,  2  vol.  400  pp.  Pr.  :  4.80  m.) 
C'est  la  seule  biographie  moderne  qui  ait  été  menée  à  bonne  lin.  Les  grands 
ouvrages  de  Minor  et  de  Brahm  sont  restés  fragmentaires  et  ne  seront 
probablement  jamais  achevés.  R.  Weltrich  a  repris  la  tentative  de  produire 
un  travail  définitif  sur  Schiller.  Le  premier  volume  a  paru  chez  Gotta 
(Fr.  Schiller,  Geschichte  seines  Lébens  u.  Charakteristik  seiner  Werke. 
900  pp.  Prix  :  10  m.).  Nous  y  reviendrons. 

169.  —  Ijessing. —  Lessing  a  trouvé  un  nouveau  biographe  en  M.  Borinski. 
L'ouvrage  a  paru  dans  la  même  collection  que  celui  de  Hamack  sur 
Schiller  (2  vol.  de  196  et  230  pp.  Pr.  4.80  m.).  C'est  une  des  meilleures 
monographies  du  recueil;  Tauteur  étudie  Lessing  successivement  sous 
les  différentes  faces  de  son  activité  multiple  —  poésie,  critique  littéraire, 
théologie  etc.,  en  trace  des  tableaux  à  la  fois  concis  et  complets  et  déploie 
une  remarquable  virtuosité  à  vaincre  les  difficultés  de  la  chronologie, 
qui  devaient  naître  d'une  disposition  aussi  simple,  bien  appropriée  au 
caractère  plus  ou  moins  populaire  de  l'ouvrage.  Presque  en  même  temps  que 
le  travail  de  Borinski  a  paru  la  seconde  édition  du  magistral  ouvrage  de 
Er.  Schmidt  (Lessing.  Geschichte  seines  Lehens  und  seiner  Schriften, 
Berlin.  Weidmann.  2  vol.  715  et  65«  pp.  Pr.  18  m.). 

170.  —  Bévues.  —  Les  Jahresberichte  fur  neuere  deutsche  Literatur- 
gesehichte  (Behr,  Berlin),  fondés  en  1892  et  consacrés  primitivement  à 
l'histoire  de  la  littérature  allemande  depuis  la  Réforme,  étendent  d'année  en 
année  leur  cadre  pour  y  faire  entrer  tout  ce  qu'on  peut  comprendre  sous  le 
terme  *  littérature  ^  pris  dans  son  acception  la  plus  large  :  philosophie, 
théologie,  histoire,  linguistique,  pédagogie,  folklore,  etc.  Les  plus  illustres 
spécialistes  de  l'Allemagne  y  font  un  rapport  annuel  sur  les  publications 
nouvelles,  dans  leurs  branches  respectives,  rapport  qui  ne  comprend  pas 
seulement  les  livres,  mais  aussi  tous  les  travaux,  quelque  minimes  qu'ils 
soient,  parus  sous  forme  d'articles  de  revues  et  même  de  journaux,  ren- 
voyant pour  les  livres,  aux  comptes  rendus  critiques.  Cette  publication 
capitale  est  trop  peu  connue  en  Belgique  ;  toutes  nos  bibliothèques  publiques 
devraient  s'y  abonner.  La  première  livraison  du  volume  IX  (année  1898) 
vient  de  paraître.  Voici  son  contenu  :  je  cite  entre  parenthèses  le  nom  du 
rapporteur  :  Schrift  und  Buchtoesen  (P.  Schwencke);  Vcikskunde  (A.  Uauf- 
fen)  ;  Die  Literatur  in  der  SchtUe  (R.  Lehmann);  Geschichte  des  Unterriehts- 
und  Erziehungswesens  (P.  Strôtzner);  Geschichte  der  neuhochdeutschen 
Sprache  (W.  Golther)  ;  Allgemeines  des  18  u.  19  Jahrh.  :  Literaturgeschichte 
(A.  Stem);  Allgemeines  des  i8  u.  19  Jahrh.  :  Politische  Geschichte  (£.  Bran- 
denburg);  Memairen,  TagebUcher  und  Brieftcechsel  (Y.  Michels). 

La  dernière  livraison  de  Euphorion,  Zeitschrift  fur  Literaturgeschichte 
(Leipzig-Vienne.  G.  Fromme)  contient  d'importantes  études  sur  Grillparzer, 
Grabbe,  C.  F.  Meyer  etc.,  d'intéressant«  mélanges,  des  comptes  rendus 
critk)ues,  une  bibliographie  de  la  littérature  allemande  tout  à  fait 
complète  et  finalement  des  communications  diverses.  La  revue  paraît  en 
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cUea  d'environ   200   pages,    auxquelles   s'ajoote 

qoMtre  Uvrtàaons  *tt^"^  ^aipWmentaire,  Le  prix  est  de  16  m. 

géDér^lementooehr^^  ^^^^  bimensuelle  (Berlin,  Fontaine.  Pr.  12  m.) 

/>  /^uurorise        ^^éve  place  parmi  les  revues  modemee  s'occu- 

prend  '^^'^"'^^^  oniverselle  contemporaine.  Articles  généraux  sur  des 

p^t  de  ^'^r'^'.j^j^^rt,  caractéristiques  d'écrivains,    rapporte  réguliers 


^°*/''vîe  l/ttértire  dans  les  pays  étrangers,  revues  des  livres,  des  pério- 
^^  *  ^1  des  joarnaux»  extraits  d'œuvres  poétiques,  chroniques  théfttrales, 
^mmunicationa  diverses  et  notices  de  tout  genre,  bibliographie,  rien  n'y 


AiHiae  pour  tenir  le  lecteur  parfaitement  au  courant  de  la  vie  littéraire 

]Oodeme. 

pans  la  BeUage  zur  Allgemeinen  Zeitung  (n°  23)  M.  Marsopp  hâi 
ressortir  l'étroite  union  entre  la  poésie  et  la  musique  dans  la  tragédie 
antique;  une  représentation  moderne  sans  musique  n'a  pas  de  sens  et 
gacnne  musique  moderne  ne  saurait  remplacer  l'antique.  —  M.  Kroll 
publie  (ibidem,  n<*  88)  une  étude  sur  le  roman  grec  d'Alexandre  le  Grsnd^ 
es  compare  les  différents  manuscrits  et  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
^t  reporter  ce  poème  au  8*  siècle  après  Jésus-Christ  et  qu'il  a  été  écrit 
en  Egypte. 

Une  longue  étude  de  M.  Sittenberger  (ibid.,  n<>*  71, 72,  76,  77)  défend  la 
définition  de  la  tragédie  d'Aristote  et  tend  à  la  mettre  d'accord  avec  les 
conceptions  modernes. 

A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Novalis,  la  plupart 
jes  revues  allemandes  publient  des  articles  commémoratiis.  Les  non- 
veaux  romantiques  parmi  les  écrivains  contemporains  ont  fait  de  lui 
leur  porte-drapeau.  Chez  nous  M.  Maeterlinck  a  traduit  ses  Hymnes  à  la 
nuU  et  l'a  caractérisé  dans  son  Trésor  des  pauvres.  Par  là,  M.  Maeterlinck, 
grftce  à  la  vogue  énorme  dont  il  jouit  en  Allemagne,  a  beaucoup  contribué 
à  réveiller  l'intérêt  pour  Novalis.  Une  nouvelle  édition  critique  de  ses 
œuvres  a  paru  chez  Reimer  à  Berlin  (2  vol.  Pr.  10  m.).  Elle  est  dne  à 
M.  Heilbronn,  qui  vient  aussi  de  publier  chez  le  même  éditeur  une  nouvelle 
biographie  {Nov*iliSf  der  Honiantiker.  228  pp.  Pr.  8  m.). 

W.  Gk>lther  résume  dans  la  Beifage  zur  Vossischen  Zeitung,  n^  7  et  8,  les 
derniers  résultats  des  recherches  sur  la  légende  de  Tristan  et  d'Iaent, 
d'après  lesquelles  la  légende  de  Tristan  serait  d'origine  celtique,  celle 
d'Iseut  d'origine  française.  Ce  sont  les  conteurs  bretons  qui  ont  communiqué 
la  légende  celtique  à  la  France. 

M.  von  Stradowitz  (ibid.  o?  10),  défend  l'idée  de  la  création  d'une  académie 
allemande.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  frais  qui  peuvent  arrêter  le  gouverne- 
ment allemand;  le  budget  de  l'Académie  Française  ne  comporte  que  90,000 
francs.  Si  la  création  d'une  académie  impériale  présente  dès  l'abord  trop 
de  difficultés,  que  l'on  commence  au  moins  par  une  académie  prussienne. 

M"*  G.  Reuter,  la  présidente  d'ftge  des  femmes  écrivains  de  l'Allemagne, 
publie  dans  le  Tag  (n»  48),  un  intéressant  article  sur  *  la  femme  dans  la 
littérature  allemande  ,.  H.  Benzmann  étudie  la  poésie  lyrique  féminine 
contemporaine  dans  la  nouvelle  revue  autrichienne  Kyffhùuser  (11,21.22). 
•  Un  excellent  article  de  Bolin  (Nation,  XVIII,  29)  passe  en  revue  le» 
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comédies  de  Goethe  et  étadie  les  causes  pour  lesquelles  Goethe  n'a  pas  plus 
cultivé  ce  genre. 

Dans  la  Gesellschaft  (livr.  6)  M.  R.  Komadina  écrit  un  article  enthou- 
siaste sar  £.  Verhaeren  et  traduit  plusieurs  de  ses.poésies^t  un  de  ses 
*  Contes  de  minuit ,. 

171.  —  La  statistique  des  représentations  des  théâtres  allemands  pour 
1899/1900  note  pour  Schiller  873,  pour  Goethe  530,  pour  Lessing  179  repré- 
sentations. Schiller  tient  toujours  la  tète  et  dépasse  même  les  modernes  : 
Sudermann  n'arrivant  qu'à  579  et  Bauptmann  à  b*li  représentations.  Parmi 
les  poètes  étrangers,  Shakspeare  arrive  naturellement  premier  avec  le 
chiih-e  de  571,  viennent  ensuite  Feydau  et  Bisson,  dont  La  dame  de  chez 
Maxim  et  le  Contrôleur  des  wagons-lits  ont  été  représentés  respectivement 
510  et  405  fois;  je  note  encore  Sardou  (325),  Rostand  (183),  Molière  (132) 
Ibsen  (373) 

172.  —  Dans  la  nouvelle  édition  de  l'index  parue  tout  récemment,  ne 
figurent  plus  parmi  les  poètes  allemands  que  Heine  et  Lenau. 

173.  —  Le  Goetheverein  rhénan  organise  du  29  juin  au  7  juillet  des 
représentations  classiques  de  Lessing,  Kleist,  Hebbel,  etc.  au  théfttre  do 
DOsseldorf. 

174.  —  Deux  nouvelles  statues  seront  prochainement  érigées  à  Goethe , 
une  à  Leipzig  vis-à-vis  de  l'Àuerbachs  Keller,  et  une  à  Strasbourg.  Une 
question  délicate,  beaucoup  discutée,  est  celle  de  savoir  si  sur  le  socle  de 
cette  dernière  doit  figurer  Frédéricque  de  Sesenbeim. 

17.5.  —  Le  25  mars  est  décédé  à  Berlin  le  directeur  de  la  Gegenwart,  Th. 
Zolling,  aatenr  de  cinq  romans  estimés  ayant  pour  objet  la  vie  sociale  de 
Berlin,  d'une  étude  remarquable  sur  H.  de  Kleist  et  d'une  édition  critique 
de  ses  œuvres.  —  H.  B. 


NOUVELLES    ET   INFORMATIONS 


M.  Boucher,  professeur  de  7"  latine  à  l'Âthénée  de  Liège,  permute  avec 
M.  Maass.  professeur  de  seconde  latine  à  l'Athénée  d'Ixelles.  M.  M.  Brants, 
professeur  à  l'Athénée  de  Tournai,  remplace  M.  De  Ziegezaer,  professeur 
de  langues  modernes  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  décédé.  M.  R.  Sluse,  profes- 
seur intérimaire  de  langues  modernes  à  l'Athénée  de  Charleroi,  est  nommé 
à  l'Athénée  de  Tournai.  M.  G.  Andrien,  professeur  de  mathématiques 
sapérieures  à  l'Athénée  de  Charleroi,  est  nommé  à  l'Athénée  de  Liège,  en 
remplacement  de  M.  P.  Willière,  décédé.  Il  est  remplacé  par  M.  L.  Labenne, 
professeur  de  mathématiques  (Hum.  anc.)  à  l'Athénée  de  Charleroi, 
auquel  succède  M.  H.  Claes,  professeur  de  mathématiques  au  Collège 
Communal  de  Tirlemont.  M.  E.  Hamels,  professeur  de  4*  latine  à  l'Athénée 
d'Atb,  remplace  M.  A.  Dekkers,  professeur  de  2«  latine  à  l'Athénée  de 
Charleroi. 


ACTES  OFFICIELS 


ADMLVISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

Par  modïûcAtioTï  à  Tarrèté  royal  du  21  mars  dernier,  M.  Tomelaire 
(tnûïe)f  docteur  en  philosophie  et  lettres,  est  nommé  définitivement  anx 
fonctions  de  préfet  des  étndes  à  Tathénée  royal  d'Ath. 

Par  arrêté  royal  dn  7  mai  1901,  la  démission  offerte  par  M.  Gielen  (JX 
professeor,  en  disponibilité  poor  cause  de  maladie,  de  Tathénée  royal  de 
i}»nà,  de  ses  fonctions  dans  renseignement  moyen  de  TÉtat,  est  acceptée. 

Le  prénommé  est  autorisé  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension  pour 
cause  d'infirmité. 


ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR, 
DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

AppUcaUon  de  la  loi  dn  10  avril  1890.  —  UnlTeraltés  de  ll6tat. 
^  AxTété  royal  organique  snr  la  collation  des  grades  acadé- 
miques. —  Disposition  complémentaire. 

Par  arrêté  royal  du  25  mai  1901,  l'article  7  dp  Tarrèté  du  5  octobre  1890 
est  abrogé  et  remplacé  par  la  disposition  suivante  : 

"  Art.  7.  Il  y  a  annuellement  deux  sessions  d*cxamens  et  d'épreuves. 
Tune  s'onvrant  en  juillet,  l'autre  en  octobre. 

,  Dans  le  cours  des  sessions,  les  jurys  procèdent  aux  examens  des  réci- 
piendaires, sans  autre  interruption  que  celle  des  dimanches  et  des  jours 
fériés.  La  session  est  déclarée  close  immédiatement  après  l'examen  du 
dernier  récipiendaire  inscrit. 

„  Cette  disposition  est  applicable  non  seulement  aux  examens  d'une 
même  épreuve,  mais  encore  à  l'ensemble  des  examens  d'une  même  faculté 
(candidatures  et  examens  finaux) ,  qui  auront  lieu  sans  intervalle  entre  les 
diverses  épreuves. 

y  Elle  est  également  applicable  aux  doctorats  comportant  la  présenta- 
tion et  la  défense  publique  d'une  dissertation. 

,  Les  examens  de  la  session  d'octobre  n'entraînent  aucune  interruption 
des  cours. 


UNIVERSITÉ  DE   GAND.   —  PEBSOirNEL  ENSEIGNANT.  —   PROMOTION. 

Par  arrêté  royal  du  23  mars  1901,  M.  de  la  Vallée-Poussin  (Louis),  pro- 
fesseur extraordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Tuniversiié 
de  Gand,  est  promu  au  rang  de  professeur  ordinaire. 


PÉRIODIQUES 


Analecta  BollancUana,  t.  XX,  fasc.  1.  —  Carmina  de  S.  Quintino  — 
Jo8.  Boyens,  Catalogua  codicum  hagiographicorum  graecornm  bibliothecae 
Deiparae  in  Chalce  insula.  —  Miraculum  S.  Bemardi  auctore  Herberto.  — 
Bulletin  des  publications  hagiographiques.  —  Suite  du  Repertorium  hym- 
nologicum  d'Ul.  Cheyalier. 

Caaasical  Revlew,  XV  (1901).  —  May.  —  Godley,  Homerica  quae- 
dam.  —  H.  Richards,  The  Hellenics  of  Xenophon.  —  B.  W.  Henderson, 
The  Ghronology  of  the  Wars  in  Armenia,  A.-D.  51-63.  —  J.  P.  Postgate, 
Some  Suggestions  on  Gaipumius  Siculus.  —  Heidel,  Catuilus  and  Furius 
Bibaculus.  —  Notes  on  Plato.  Rep.  III,  411  (W.  R.  Roberts);  Anthoi.  Pal., 
V,  13.  3,  4  (R.  G.  Bury);  Horace,  Epist,  I,  VII,  52  s.  (W.  S.  Hadley).  — 
Reviews.  Archaeology. 

Nene  Jahrbllcher  fOr  das  klaaaiaclie  Altertom,  Geachichte  und 
deutache  Utteratnr  and  fUr  Pâdagogik,  1901 ,  l"*^"  Heft.  —  I.  A.Gercke, 
Die  Analyse  als  Grundlage  der  hôheren  Kritik.  —  L.  Bloch,  Alkestisstu- 
dien.  —  E.  Derrient,  Hcrmnnduren  und  Markomannen.  —  Th.  Vogel, 
Goethes  Schéma  einer  allgemeinen  Naturlehre.  —  Anzeigen  und  Mittei- 
Inngen.  —  II.  0.  Stock,  J.  G.  Fichte  aïs  Herold  und  Vorbild  echter  Vat«r- 
landsliebe.  —  A.  Messer,  Die  Verwertung  der  Psychologie  Wundts  fttr  die 
Pftdagogik.  —  J.  Teufer,  Aus  dem  Mftdcbengymnasium.  —  P.  Barth, 
Taosend  und  eine  Nacht  als  LesestofF  fUr  die  Jugend.  —  Anzeigen  und  Mit- 
teilnngen. 

2*«  Heft.  —  I.  A.  Gercke,  Die  Analyse  als  Grundlage  der  hôheren  Kritik 
(Fortsetzung).  —  L.  Bloch,  Alkestisstndien  (Schluss).  —  O.  LadendoriF, 
Oswald  von  Wolkenstein.  —  Anzeigen  und  Mitteilungen.  —  IL  W.  Hoppe, 
Das  Verhftltniss  Jean  Pauls  zur  Philosophie  seiner  Zeit.  —  Th.  Vogel,  Zur 
Behandlong  des  litterargeschichtlichen  Stoffes  im  Lateinunterricht.  —  P. 
Dôrwald,  Zur  Behandlung  der  griechischen  Tempuslehre.  —  W.  Becker, 
Znm  lateinischen  Elementarunterricht.  —  Anzeigen  und  Mitteilungen. 

3*"  Heft.  —  I.  J.  Tolkien,  Die  inschriftliche  Poésie  der  Rômer.  ~ 
A.  Gercke,  Die  Analyse  als  Grundlage  der  hOheren  Kritik  (Schluss).  — 
G.  Liebe,  Die  Stftdte  des  Mittelalters  und  die  Kirche.  —  Anzeigen  und 
Mitteilungen.  —  II.  W.  Koppelmann,  Ist  das  Studium  der  Psychologie  und 
der  Philosophie  Qberhaupt  fttr  den  Lehrer  nQtzlich?  —  O.  E.  Schmidt, 
CiceroB  Briefe  in  der  Schule.  —  Anzeigen  und  Mitteilungen. 
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Revue  dee  Hamanltés  en  Belgique,  4»  année,  n""  6.  —  A.  Eloegiere, 

Organisation  pratique  d'un  cours  d'histoire  littéraire.  —  O.  Cornet,  L'en- 
seignement des  sciences  naturelles  dans  les  Athénées.  —  H.  Yander  Linden, 
De  renseignement  de  Thistoire  nationale.  A  propos  de  TouTra^  de 
M.  U.  Pirenne.  —  Gustave  Mejer,  Questions  d'enseignement  et  d'éducation. 

—  Chronique  et  documents.  —  Revue  bibliographique. 

Revue  de  l'Université  de  BruxeUee,  6»  année,  n^  7.  —  H.  Fiérens- 

Gevaert,  Deux  Surhommes  de  Lettres  :  I.  Beaumarchais.  —  Jean  Gapart, 
Une  déesse  thôbaine  :  Miritskro.  —  D.  De  Moor,  Sur  l'enseignement  des 
jeunes  filles,  notes  d'examen.  —  Lucien  Jottrand,  Escales  d'Adriatique.  — 
Bibliographie. 

N»  8.  —  C^  Goblet  d'AlvieUa,  Le  problème  du  quatrième  ÉvangiieL  — 
H.  Fiérens-Gevaert,  Deux  Surhommes  de  lettres  :  IL  Gustave  Flaubert.  — 
Georges  Dwelshauvers,  Pour  la  réforme  des  humanités.  —  Bibliographie. 

Zeitschrilt  tùr  das  Gymnaatalweeen,  1901.  Februar-Mlrz.  — 
Ffigner,  Zur  Stellung  des  evangelischen  Religionslehrers  am  Gymnasinm. 

—  Seiler,  Welohen  sachlichen  Werth  bat  Leasings  Hamburgische  Drama- 
turgie fur  die  Gegenwart?  —  Litterarische  Berichte.  —  Jahresberichte  dea 
philologischen  Vereins  zu  Berlin  (Livius-Uoraz). 

April.  —  Greif,  Die  Antwort  der  Académie  française  auf  den  Refonnerlass 
des  franzôsischen  Unterrichtsministers.  —  Litterarische  Berichte.  — 
Jahresberichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin  (Uoraz-Vergil). 

COMPTES  RENDUS. 

F.  F.  Abbott,  The  use  of  répétition  in  Latin  {Sttidies.,.  ofthe  University 
of  Chicago,  voL  III,  p.  67-87).  Chicago,  1900,  in-8o.  Analyse  détaillée,  avec 
remarques,  par  Paul  Lejay,  Bev.  crit.,  1901,  b?  19. 

Paul  Allabd,  Julien  V Apostat,  t.  I.  Paris,  Lecoffre,  1900.  IV-504  pp. 
"  Bien  composé  et  écrit  avec  talent.  Mais  c'est  avec  le  second  volume 
seulement  qu'on  saura  au  juste  ce  qu'il  faut  approuver  dans  cette  biogra- 
phie nouvelle  de  Julien.  ,  J.  Bidez,  Rev.  crit,  1901,  n**  20. 

F.  Antoine,  De  la  parataxe  et  de  Vhypotaxe  dans  la  langue  latine  (Revue 
des  Etudes  anciennes,  1899  et  1900),  Feret,  Bordeaux  "  Dans  ce  travail,  le 
neuf  n'est  pas  bon,  et  le  bon  n'est  pas  neuf. ,  Ziemer,  Wochenschr.  f&r  Klasa. 
Philol.,  1901,  n»  21. 

Abistbae  ad  Philoeratem  epistula,  éd.  P.  Wendland.  Leipzig,  Teubner, 

1900.  xxx-229  pp.  (Bihl  Teubner,),  *  Bonne  édition  critique  d'un  texte 
d  ailleurs  médiocrement  intéressant.  „  Mj,  Rev.  crit.,  1901,  n»  14. 

Abistophakis  Equités,  —  Id.,  Acharnenses,  —  Ed.  J.  van  Lbbuwbv. 
Leyde,  Sijthoff,  1900  et  1901.  247  et  xvra-199  pp.  in-8<>.  "  Ces  deux  volumes 
méritent  les  mêmes  éloges  que  les  précédents.  ,  Albert  Martin,  Rev.  crit., 

1901,  n*"  21.  —  Jugement  analogue  de  E.  Kuiper,  Muséum,  IX,  n^  2. 

S.  Aubblii  Auoustiki  De  civitate  Dei  libri  XXII.  Ed.  E.  Hoffmanh. 
Vol.  Il  (L  XIVXXII).  Vienne  et  Prague,  Tempsky;  Leipzig,  Freytag, 
1900.  v-730  pp.  in-8o.  (Corp.  Script,  ecclesiast.  Latin.,  vol  XL).  •  Les  pro- 
cédés critiques  de  Téditeur  sont  sujets  à  caution,  et  ses  indications,  insuffi- 
santes. ,  Paul  Lejay,  Rev.  crit,  1901,  n«  17. 
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0.  Baoci,  Vita  di  BtnvtmUo  CelUni,  Florence,  Sansoni,  1901.  zoi-451  pp. 
gr.  in-S".  10  fr.  *  Édition  qui  aéra  aconeillie  avec  reconnaissance.  ,  Charles 
Dejob,  Rev.  crit..  1901,  n»  15. 

O.  Bardknhsweb,  Le8  Pères  de  VÉglhe,  leur  vie  et  leurs  œuvres.  Éd. 
française  par  P.  (todkt  et  C.  Ybuschaffel.  Paris,  Blond  et  Barrai,  1898- 
1899.  3  vol.  in-8o  de  7iu-399,  493,  316  pp.  "  Cette  traduction  rendra  des 
services.  ,  Panl  Lejay,  Bev.  crit.,  1901,  n»  18. 

JuLius  Bbloch,  Grieehische  Geschichte,  II.  Strasbourg,  Trttbuer,  1897. 
9  mk.  *  A  les  mêmes  mérites  que  le  1*'  volume.  L'ouvrage  est  écrit  dans 
Tesprlt  de  la  génération  de  1870  :  aversion  pour  la  KleinstcuUerei,  glorifi- 
cation de  Tunité  hellénique  sous  la  domination  macédonienne.  La  compo- 
sition est  magistrale.  L'histoire  de  Beloch  semble  appelée  à  remplacer  celle 
de  Gartins,  mais  l'enthoasiasme  généreux  de  celui-ci  aura  encore  des  par- 
tisans. .  U.  Pb.  Boissevain,  Muséum,  IX,  n^  2. 

BiON  VON  Smtbva,  Adonis^  deutsch  und  griechisch,  von  U.  von  Wila- 
MOwiTZ.  Berlin,  Weidouinn,  1900.  "  Améliore  notablement  Tétat  du  texte; 
Aiit  comprendre  et  goûter  un  poète  intéressant.  ,  Haeberlin,  Woch.  fttr 
Klass.  PhUol.,  1901,  n^  15. 

Fb.  h.  m.  Blatdbs,  Adversaria  eritica  in  Euripidem.  Halle  s.  S., 
Librairie  de  l'Orphelinat,  1901,  544  pp.  in-8o.  *  Mérite  l'attention,  quelques 
réserves  que  l'on  soit  en  droit  de  faire. ,  Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1901,  n°  19. 

KoHSAD  BuBDACH,  Walther  ton  der  Vogelweide^  philoi,  und  histor,  For- 
sekungem,  I.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1900.  xxxui-320  pp.  in-8o. 
7  mk.  20.  *  Inspiré  par  le  souci  de  la  critique  la  plus  minutieuse  et  la  plus 
prudente,  cet  ouvrage  s'appuie  surtout  sur  des  données  historiques  pour 
déterminer  la  portée  de  l'œuvre  de  Walther.  ,  F.  Piquet,  Rev.  crit.,  1900, 
nM4. 

B.  BuBT,  A  histary  of  Greece,  Londres,  Macmillan,  1900.  *  Clair,  judi- 
cieux, de  natare  à  répandre  le  goût  des  études  grecques.  ,  H&ck,  Woch. 
f&r  Klaas.  Philol.,  1901,  n»  19. 

Calisto  y  Melibea  (Comedia  de),  p.  p.  R.  FouLonà-DaLBOsc.  Madrid, 
Muiillo,  1900.  VI- 180  pp.  pet.  in-8'*.  8  fr.  **  Réimpression  d'après  le  plus 
ancien  exemplaire  connu;  on  peut  voir,  en  comparant  cette  version  à  celle 
des  éditions  modernes,  combien  le  texte  est  allé  s'altérunt.  ,  Léo  Rouanet, 
Rev.  crit.,  1901,  n*  15. 

S.  Chabbbt,  MarcéUus  de  Bordeaux  et  la  Syntaxe  française,  Paris,  Fon- 
temoing,  1901.  107  pp.  in-8«.  '  L'auteur  se  fait  illusion  lorsqu'il  croit  saisir 
dans  le  De  medieamentis  liber  Tétat  exact  du  latin  parlé  en  Gaule  vers  400. 
Quelques  faits  intéressants,  mais  des  longueurs  et  des  erreurs. ,  £.  Bourciez, 
Rev.  crit,  1901.  n»  17. 

Confère nze  Dantesehe,  etc.  Milan,  Hoepli,  1901.  xxxi-323  pp.  6  fr.  50. 
'  Ces  conférences  expliquent  l'œuvre  de  Dante  en  reconstituant  la  vie  so- 
ciale, religieuse,  philosophique,  artistique  et  poétique  du  moyen  &ge,  dont 
Dante  est,  en  Italie,  le  représentant  le  plus  complet.  ,  Henri  Hauvette, 
Rev.  crit,  1901,  n»  19. 

Cboibbt  (Alfb.  et  Maub.),  Manuel  d*histoire  de  la  littérature  grecque, 
Paris,  Fontemoing.  844  pp.  in-18.  ^  fr.  *  Ce  n'est  pas  un  simple  manuel. 
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mais  une  véritable  histoire  de  la  littérature  grecque,  abordant  tontes  les 
hautes  questions  dans  une  langue  simple;  claire,  élégante.  *  Am.  HauTeite, 
Rev.  crit.,  1901,  n»  13. 

W.  GbOnebt,  Der  Epikureer  Philonides.  Sitzungeber.  der  Âkad.  der 
Wissensch.  zu  Berlin,  XLI  (1900),  p.  942-959.  "  Texte  inédit  tiré  d*im 
papyrus  d'Herculanum  et  fort  bien  édité.  ,  Conjectures  du  rp.  J.  Bidez, 
Rev.  crit.,  1901,  no  77. 

E.  H.  £.  De  Jong,  De  Apuïeio  Isiacorum  mysteriorum  teste.  Leyde,  Brill, 

1900.  **  L'auteur  donne  d'intéressants  détails  sur  la  magie,  les  mystères  et 
le  mysticisme  dans  l'antiquité,  mais  les  résultats  directs  pour  l'interpréta- 
tion d'Apulée  ne  sont  pas  considérables. ,  J.  vanderVliet,  Muséum,  IX,  n*  2. 

D.  Detlbfsen,  Die  Beschreibung  Italiens  in  der  Naturalis  Historia  des 
Plinius  und  ihre  Quellen.  Leipzig,  Avenarius,  1901.  1  mark  60.  •  Grâce  à 
uue  saine  méthode  et  à  une  grande  perspicacité,  l'auteur  est  arrivé  à 
certaines  conclusions  qu'on  acceptera  volontiers  ;  p.  ex.,  la  carte  d'A^ppa 
est  une  des  sources  de  Pline.  „  U.  Ph.  Boissevain,  Muséum,  IX,  n"  3. 

L.  DucBos.  Les  Encyclopédistes.  Paris,  Champion,  1900.  viii-376  pp.  in-8*. 
"  Sérieux,  bien  informé,  mais  plutôt  malveillant  pour  les  Encyclopédistes. , 
Pierre  Brun,  Rev.  crit,,  1901,  n®  19. 

K.  EuLiNG.  Studien  ûber  Heinrich  Raufringer,  Breslau,  Marcus,  1900. 
ix-126  pp.  in-8*.  4  mk.  60.  •  Bien  documenté  et  très  instructif. ,  F.  Piquet, 
Rev.  crit.,  1901,  n<»  17. 

EuBiPiDis  Fàhulae,  edd.  R.  Prinz  etN.  Wecklbiîï.  Vol  111,4:  Fhoenissae. 
Leipzig,  Teubner,  107  pp.  in-S"*.  "  Ce  fascicule  tiendra  une  place  d'honneur 
dans  l'édition  Prinz-Wecklein.  „  Alb.  Martin,  Rev.  crit.,  1901,  n^  19. 

Arthub  Fairbanks,  a  Study  of  the  greek  Paean  (extr.  des  ComeU 
Studies).  New- York,  Macmillan,  1900.  vni-166  pp.  *  Livre  suggestif. 
L'auteur  semble  avoir  suffisamment  prouvé  que  la  signification  première 
du  péan  est  celle  d'une  invocation  déprécatoire.  j,  My,  Rev.  crit.,  1901,  n^  19. 

Die  Gautreksaga  in  zicei  Fassungen^  v.  W.  Ranisch.  Berlin,  Mayer  et 
MttUer,  1900.  cxii-76  pp.  5  mk.  50.  *  La  version  la  plus  courte  est  ici  publiée 
pour  la  première  fois.  Longue  et  savante  introduction.  ,  Léon  Pineau,  Hev. 
crit.,  1901,  n»  14. 

F.  GoDEFBOY,  Dictionnaire  :  la  lettre  R  du  complément.  96®,  97«  et  98»  fasc. 
Paris,  Bouillon.  Additions  et  rectifications  par  A.  Delboulle,  Rev.  crit., 

1901,  n»  13. 

G.  GoETZ,  Thésaurus  glossarum  emendatarum,  I,  fasc.  1  (=  Corpus  glos- 
sariorum  Latinorum,  vol.  VI)  :  A  —  Dumtaxat.  Leipzig,  Teubner,  1897. 
x-368,pp.  in-S"*.  18  mk.  *  Ce  lexique  est  vraiment  un  trésor.  Il  rend  enfin 
abordable  l'étude  des  gloses  latines,  si  intéressantes  pour  toutes  les 
branches  de  la  philologie.  „  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n*'  16. 

Orettis  Saga  Asmundar sonar,  herausgg.  v.  R.  C.  Boeb.  Halle  s.  S.,  Nie- 
meyer,  1900.  iv-344  pp.  10  mk.  "  L'éditeur  a  débarrassé  le  texte  de  nom- 
breuses interpolations.  Cette  saga  est  pleine  de  curieux  détails.  „  Léon 
Pineau,  Rev.  crit.,  1901,  no  14. 

K.  Gusinde,  Neidhart  mit  dem  Veilchen.  Breslau,  Marcus,  1899.  241  pp. 
in-8°.  9  mk.  "  Beaucoup  de  lecture;  utilet  renseignements.  L'étnde  compa- 
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ralive  du  développement  du  théâtre  français  et  du  théâtre  allemand,  que 
Ct.  n*a  fait  intervenir  qu'incidemment,  peut  donner  lieu  à  d'instructives 
remarques,  comme  Ta  montré,  à  propos  des  Jeux  de  la  Passion^  M.  Wil- 
mofcte.  ,  F.  Piquet,  Rev.  crit.,  1901,  n»  17. 

E.  Hauo  et  G.  Sbxt,  Die  rômischen  fnsehriften  und  BUdwerke  WUrt- 
tembergs.  Stuttgart,  Kohlhammer,  1900.  xix-415  pp.  in-S®.  "  Peut  être  cité 
comme  un  modèle  du  genre.  „  R.  C,  Rev.  crit.,  1901,  no  15. 

Ad.  Hemme,  Was  muss  der  Gebildete  rom  Grieehischen  icissen?  Leipzig, 
AvenArioB,  1900.  xxxvi-104  pp.  "  D'après  Fauteur,  Thomme  cultivé  doit 
connaître  la  civilisation  grecque,  mais  quelques  notions  de  langue  grecque 
lui  suffisent.  Il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction  :  la  langue  elle-même  fait 
partie  de  la  civilisation,  et  aucune  n'est  plus  digne  d'être  étudiée  que  la 
langue  grecque.  „  My,  Rev.  crit.,  1901,  n»  19. 

W.  Ubbaeus,  Die  Sprache  de»  Petronius  und  die  GlosAen.  Leipzig, 
Teubner,  1899  (Progr.  n»  678).  50  pp.  in-4®.  *  Fournira  aux  grammairiens  et 
aux  linguistes  de  solides  matériaux.  ,  Paul  Lejay,  Rev.  crit.  1901,  n^  20. 

LéoN  HoHO,  Lexique  de  topographie  romaine.  Paris,  Klincksieck,  1900. 
XX-G90  pp.  in-12  (avec  plans).  *  Rendra  de  grands  services.  L'auteur  a  su 
dire  tout  l'essentiel  et  a  contrôlé  les  assertions  de  ses  devanciers.  „  Maurice 
Besnier,  Rev.  crit.,  1901,  n»  13. 

N.  Kabéiew,  Le9  paysans  et  la  question  paysanne  en  France  dans  le 
dernier  quart  du  XVIII^  siècle.  Trad.  du  russe  par  C.  W.  Wynarowska. 
Pans,  Uiard  et  Brière,  1899,  in-8o.  *  L'auteur  a  eu  le  mérite  d'aborder  le 
premier  l'étude  de  la  question  paysanne  qui  a  tant  contribué  à  l'explosion 
de  la  Révolution,  mais  son  livre  est  aujourd'hui  vieilli  et  ne  satisfait  plus 
aux  exigences  de  la  méthode.  «  Ch.  Seignobqs,  Rev.  crit.,  1901.  n*^  15. 

Fr.  Kluoe,  Rottrelsch.  I:  lîotwelsches  Quellenbuch.  Strasbourg,  Trlibner, 
1901.  xvi-495  pp.  .n-8o.  14  mk.  *  Curieuse  collection  de  textes  en  argot  , 
V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n°  21. 

E.  KoscHWiTZ,  Anleitung  zum  Studium  der  framôsischen  Philologie. 
2»  éd.  Marbourg,  Elwert,  1900.  181  pp.  in-8«.  •  Guide  qui  peut  rendre  de 
sérieux  services  aux  étudiants  étrangers,  et  qui  n'est  point  inutile  même 
aux  Français.  Quelques  erreurs  et  omissions.  ,  E.  Bourciez,  Rev.  crit., 
1901,  n»  14. 

LazariUo  de  Tonnes  (La  pida  de),  p.  p.  R.  Foulché-Dblbosc.  Madrid, 
Murillo,  1900.  vi-72  pp.  pet.  in-^^".  4  fr.  "  Texte  épuré,  établi  sur  trois 
éditions  de  1554.  „  Léo  Rouanet,  Rev.  crit.,  1901,  n**  15. 

Grorobs  Lb  Bioois,  La  vie  dans  la  tragédie  de  Racine.  Paris,  Poussielguc. 
336  pp.  in-12.  3  fr.  50.  *  L'auteur  veut  trouver  dans  la  tragédie  racinienne 
un  drame  plein  de  mouvement  et  de  vie.  Il  est  si  iin,  si  ingénieux,  si  perspi- 
cace que  sa  thèse  finirait  par  être  la  bonne,  si  l'on  ne  savait  a  priori  qu'elle 
est  la  mauvaise.  ,  Pierre  Brun,  Rev.  crit.,  1901,  no  14. 

J.  Lbbrbton,  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Ciréron.  Paris, 
Rachette,  1901  (Thèse  de  doctorat).  *  Contribution  utile.  „  A.  F.,  Wochen- 
schr.  f&r  Klass.  Philol.,  1901,  n»  21. 

H.  G.  A.  Lkiokes  Bakhoven,  Plato*s  denkheelden  over  goed  en  kwaad. 
Groningue,  Wolters,  1901,  1  fl.  25.  "  Cet  essai,  dans  lequel  l'auteur  veut 
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prouver  que  Platon  met  sa  dialectique  au  service  d'une  opinion  préconçue, 
d'une  foi,  est  d'une  lecture  agréable  ;  on  peut  faite  quelques  réserves  qaAnt 
au  fond. ,  J.  M.  Fraenkel,  Muséum,  IX,  n»  4. 

Claes  LiNDSKOG,  De  correeturis  secundae  manus  in  eodice  teiere  PfauHma, 
Lund,  1900.  xxx-28  pp.  gr.  in-4^.  *  Recherches  minutieuses,  dont  les  résul- 
tats sont  fort  appréciables.  ,  Ë.  T.,  Rev.  crit.,  1901,  no  14. 

M.  Mabchianô,  L'origine  délia  farola  greea  et  i  suoi  rapparti  coiU 
favcle  orienta  H.  Trani,  Vecchi,  1900.  xii-603  pp.  in-16.  •  L'autear  veot 
trouver  dans  la  Grèce  même  les  origines  de  la  fable  grecque. ,  J.  T.  Stickney, 
La  Cultura,  1«'  mai  1901. 

E.  Mabtinbnchb,  La  CottMie  espagnole  en  France.  Paris,  Hachette,  1900. 
xi-4d4  pp.  in-16.  3  fr.  50.  **  Connaissances  étendues,  intelligence  avisée, 
mais  théories  paradoxales  sur  Timitation  en  littérature.  L'auteur  cherche 
il  dégager  la  part  qui  reviendrait  à  l'Espagne  dans  les  œuvres  de  Rotrou, 
Corneille  et  Scarron.  „  Pierre  Brun,  Rev.  crit.,  1901,  n*  15. 

Ed.  Meyer,  Forschungen  zur  alten  Geschichte.  Il*"  Band.  Halle,  1899. 

*  Discussion  vigoureuse  et  lucide  de  quelques-uns  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  l'histoire  du  5«  s.  av.  J.-C.  L'auteur  combat  surtout  les  vues  de 
Busolt  et  de  Wilamowitz,  et  l'on  sera  souvent  de  son  avis. .  E.  M.  Walker, 
Classical  Roview,  1901,  n®  4 

Philippe  Monnieb,  Le  Quattrocento  :  essai  sur  l'histoire  littéraire  du 
X  Fc  siècle  italien,  Paris,  Perrin,  1901. 2  vol.  in-8«>  de  tS41  et  463  pp.  ■  Tablean 
complet  de  la  vie  et  des  idées  du  XV*  siècle  italien,  présenté  d'une  façon 
attrayante.  „  Henri  Hauvette,  Rev.  crit.,  1901,  n^  19. 

O.  Navabbe,  Utrum  mulieres  Afhenienses  seaenicos  ludos  spectareritU 
necne  (Thèse  de  Paris).  Toulouse,  1900.  88  pp.  in-8**.  *  La  question  reste 
pendante.  ^  Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1901,  n"  19. 

W.  A.  Neilson,  The  Origines  and  Sources  of  the  Court  of  Love.  Boston, 
1899.  v-284  pp.  in-8o.  '  Longue  promenade  au  travers  des  poèmes  érotico- 
allégoriques  du  moyen  flge.  ,  A.  Jeanroy,  Rev.  cnt.,  1901,  no  14. 

A.  Philippide,  Ueber  den  lateinischen  und  rumànischen  Wortaeeent 
(Extr.  des  Forschungen  zur  roman,  PhUol,  offerts  à  M.  Suchier).  HaUe, 
Niemeyer,  1900.  *  La  question  de  l'accent  latin  (accent  de  hanteor  Ou 
d'intensité?)  reste  indécise.  „  E.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1901,  n**  14. 

A.  PdHLHANN,  Geschichte  des  antiken  Kommunismus  und  Soeialismus,  IL 
Munich,  Beck,  1901.  Analyse  de  ce  livre,  plein  de  siigets  de  méditation,  psr 
A.  Dôring,  Wochenschr.fttrklass.  PhiloL,  1901,  no  4. 

Mathubin  RéGNiEB,  Macette  {Satire  XIII),  publ.  p.  F.  Bbunot,  P.  Blouib, 
L.  FouBNiOLs,  G.  Petbé  et  A.  Weil.  Paris,  Bellais,  1900,  XLin-52  pp.  in-8«>. 

*  Introduction  très  complète  (sur  les  sources,  etc.),  commentaire  excellent., 
Henri  Cîhamard,  Rev.  crit.,  1901,  n»  16. 

E.  RoHDE,  Der  Griechisehe  Roman  und  seine  Vorlâufer,  2»  éd.  Leipzig, 
Breitkopf,  liKX).  *  L'éditeur  n'a  pas  remanié  l'ouvrage  ;  il  s'est  contenté 
d'insérer  dans  le  texte  les  notes  manuscrites  que  l'auteur  avait  laissées.  , 
^.,  Wochenschr.  fQr  Klass.  Philol.,  1901,  n^"  4. 

W.  RuGE  et  E.  Fbibdrich.  Archâologische  Karte  von  Kleinasien,  HaUe 
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8.  Sn  Stemkopf,  1899,  m-4^  "  Sera  utile,  en  attendant  mieux. ,  Georges 
Lafaye,  Rev.  crit,  1901,  n»  15. 

J.  SchOns,  De  dùUecto  Baeekylidea.  Leipziger  Studien  XIX  (1900). 
*  Recueil  d'obaervations  utiles  pour  la  critique  du  texte  de  Bacchylide. , 
Haeberlin,  Wochenschr.  f&r  Klaas.  Pbilol..  1901,  n«  17. 

H.  ScHTJCHABDT,  Ueber  die  Klaasifikation  der  ramaniachen  Mundarten. 
Graz,  1900. 31  pp.  in-12.  **  Leçon  d'ouyerture  prononcée  à  Leipzig  en  1870  et 
publiée  seulement  aujourd'hui.  Si  elle  eût  paru  plus  tôt,  elle  eût  probable- 
ment é^ité  quelques  tâtonnements  à  la  science.  ,  £.  Bourciez,  Rev.  crit., 
1901,  n«  15. 

Fbitz  Sohultzb,  Feychciogié  der  NtUurvôlher.  Leipzig,  Veit,  1901. 
xu-392  pp.  ixi-8°.  10  mk.  "  Instructif,  pittoresque,  tout  parsemé  d'aperçus 
ingénieux.  ,  "V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n®  13. 

K.  SiBTHX,  Seaoetrie.  Leipzig,  Hinricbs,  1900.  o  mk.  *  Défend  Tidentifica- 
tion  de  Sésostris  avec  Usertesen  (et  non  avec  Ramsès  II,  comme  on  l'admet 
généralement).  Monographie  digne  d'attention.  ^  P.  A.  A.  Boeser,  Muséum, 
IX,  n«  2. 

SoFOCLB,  AntigorUt  cou  note  di  Pl.  Gbsabbo.  Turin,  Loescher,  1901. 
xxYiu-197  pp.  in-8o.  "  Travail  sérieux;  bon  commentaire.  ,  Alb.  Martin, 
Rev.  crit.,  1901,  n^  19. 

H.  SwoBODA,  Griechische  Oeschiehte,  2*  éd.  Leipzig,  GOschen,  1900. 
*  Manuel  excellent.  „  Schneider,  Woch.  fÛr  Klass.  Philol.,  1901,  no  14. 

H.  Tainb.  Nouveaux  Essais  de  critiqtte  et  d'histoire,  7«  éd.  Paris, 
Hachette,  1801.  376  pp.  in-16.  "  Édition  définitive,  où  les  morceaux  ont  été 
disposés  dans  Tordre  chronologique  (1858-1866).  Parmi  les  morceaux 
sacrifiés,  U  y  en  a  dont  on  peut  regretter  l'absence.  ,  Victor  Giraud,  Rev. 
crit.,  1901,  n»2L 

P.  Tbkditi  Afbi  Comoediae,  iter.  rec.  Alfb.  Fleckeisek.  Leipzig, 
Teubner,  1898.  2  mk.  10.  (Biblioth,  Teubn.).  "  Cette  édition,  fruit  de  longues 
et  profondes  études,  est  très  remarquable;  mais  l'éditeur,  sous  l'influence 
de  Ritschl,  a  été  trop  loin  en  modifiant  le  texte  pour  le  plier  à  des  lois  de 
métrique  rigoureuses.  »  P.  Hoekstra,  Muséum,  IX,  n»  4. 

A.  Thumb,  Die  Griechische  Sprache  im  Zeitalter  des  Bellenismus. 
Strasbourg,  Trûbner,  1901.  *  De  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire 
de  la  xoïKi;  et  pour  l'étude  des  origines  du  grec  moderne.  ,  W.  Schmid, 
Wochenschr.  fÛr  Klass.  Philol.,  1901,  n*  21. 

J.  ToLEiBN,  Homer  und  die  r(hnisehe  Poésie.  Leipzig,  Weicher,  1900, 
219  pp.  in-8».  "  Étude  très  soignée,  consciencieuse  presque  jusqu'à  l'excès.  , 
Emile  Thomas,  Rev.  crit.,  1901,  n*  17. 

J.  Valaobi,  Der  Delphische  Dialekt.  Goettingue,  Vandenhoeck  et  Ru- 
precht,  1901.  2  mk  60.  *  Soigné,  mais  ce  n'est  qu'un  simple  inventaire 
lingnistique.  ,  D.  G.  Hesseling,  Muséum,  IX,  n*»  4. 

P.  ViBeiLi  Mabokib  Opéra,  Ed.  F.  A.  Hibzbl.  Oxford,  Glarendon  Press. 

'  Les  conclusions  de  l'auteur  commandent  le  respect,  même  quand  elles 

n'entraînent  pas  l'adhésion,  car  l'œuvre  a  été  accomplie  avec  habileté  et 

conscience.  «  S.  G.  Owen,  Glassical  Review,  1901,  no  4. 

P.  YiLLAU,  Le  invasioni  barbariche  in  ItaUa.  Milan,  1901,  in-8<*.  6  fr,  50» 
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**  Bonne  synthèse,  pour  le  grand  public,  des  travaux  contemporains.  , 
L.  Bséhier,  Rev.  crit.,  1901,  n»  20. 

H.  Weil,  Études  sur  VarUiquité  grecque.  Paris,  Hachette,  1900.  327  pp. 
in- 12.  3  fr.  50.  *  Ce  qui  caractérise  au  plus  haut  degré  toutes  ces  études, 
c'est  un  sens  très  exact  de  Tesprit  grec  appuyé  sur  une  conoaissanee 
approfondie  de  la  langue.  „  P.  G.,  Rev.  crit.,  1901,  n"  18. 

U.  VON  WiLAMOWiTZ-MoELLBNDORFF,  Reden  und  Vortrâge,  Berlin,  Weid- 
mann,  1901.  "  Traite  divers  problèmes  littéraires  et  historiques  avec  une 
science  puisée  aux  sources  vives  de  l'antiquité. ,  Weissenfels,  Wochenachr. 
fur  Klass.  Philol.,  1901,  n*»  10. 

K.  WoERMANif,  Geschichte  der  Kunst  aller  Zeiten  und  Voelker,  I.  Leipxig 
et  Vienne,  Bibliographisches  Institut,  1900.  xvi-667  pp.  gr.  in-S"*  (avec  pli. 
et  vignettes).  "  11  faut  louer  le  savoir,  la  patience  et  la  conscience  de 
l'auteur,  qui  s'est  efforcé  de  renouveler  l'histoire  générale  de  Part  en 
s'écartant  des  sentiers  battus;  ainsi  il  a  fait  une  place  à  Part  préhisto- 
rique, etc. ,  Salomon  Reinach,  Rev.  crit.,  1900,  n®  14. 


J.  BiBEZ,  Les  découvertes  récentes  de  papyrus,  Besançon,  Jacquin,  1899. 
(Extr.  du  Bibliographe  moderne).  •  Excellente  brochure,  qui  devrait  être 
entre  les  mains  de  tous  les  étudiants  en  philologie  et  en  général  de  tous  les 
amis  de  l'antiquité. ,  F.  CoUard,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  190 1 ,  n^'é. 

J.  BioEZ,  Deux  versions  grecques  inédites  de  la  vie  de  Paul  de  Thèbes. 
Gand,  Engelcke,  et  Bruxelles,  Lamertm,  1900.  XLvni-33  pp.  in-8«».(rrar. 
publ.  p.  la  Fac.  de  Philos,  et  Lettres  de  VUniv.  de  Oandy  25«  fasc,).  ■  Riche 
apparat  critique  et  introduction  approfondie.  ,  C.  W.,  Byzantinische  Zeit- 
schrift,  X,  3,  p.  343. 

J.  BiDEZ.  Description  d*un  manuscrit  hagiographique  grec  palimpseste 
avec  des  fragments  inédits.  Bruxelles,  1900.  Analyse  dans  la  Byzantinische 
Zeitschrift,  t.  X,  fasc.  3,  p.  342. 

A.  BuBVBNicH,  English  Grammar  and  Exercisébook  for  beginners. 
2^  édition.  Bruxelles,  Lebègue.  "  Constitue  un  progrès  marquant  sur  les 
manuels  antérieurs.  ,  M.  Basse,  Revue  des  Hum.  en  Belgique,  6,  p.  216. 

Catalogus  codicum  astrologorum  Graecorum,  II.  Codices  Venetas  descr. 
G.  Kboll  et  Â.  Oliviebi.  Accedunt  fragmenta  selecta  primum  édita  a 
F.  BoLL,  F.  CuMONT,  G.  Kboll,  A.  Oliviebi.  Bruxelles,  Lamertin,  1900. 
vui-224  pp.  in-8o.  *  Utile  publication.  L'appendice  renferme  des  morceaux 
très  intéressants.  ,  My,  Rev.  crit.,  1901,  n»  17.  —  Id.,  II,  III.  1900-1901, 
in-8<^.  *  Apporte  des  textes  du  plus  haut  intérêt.  .  F.  H.,  Literariaches 
Gentralblatt,  1901,  n«  21. 

YiCTOB  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux 
Arabes.  T.  IV  :  les  Mille  et  une  nuits,  1^«  partie.  Liège  et  Leipzig,  1900. 
225  pp.  in-S*}.  *  Guide  excellent  qui  permettra  des  études  et  des  comparai- 
sons qu'il  était  impossible  de  tenter  jusqu'ici.  „  G.  Demombynes,  Rev.  crit, 
1901,  no  21. 

V.  Chauvin  et  A.  Robbsch,  Étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Nieohs 
Çlénard.  Bruxelles,  1900,  in-S».  "  Fait  revivre  une  des  périodes  les  pla9 
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curieaaes  de  l'hisioîre  de  rhamanisme  en  Belgique.  «  Léon  Halkin,  Archives 
belges,  1901,  n«  5. 

J.  £.  Dexabtbau,  Liège  et  les  Principautés  ecclésiastiques  de  V Allemagne 
occidentale,  Liège,  Gothier,  1900.  '^  Ouvrage  de  patience  et  d'érudition,  à 
recommander  chaleureusement.  ,  J.  Uanus,  Revue  des  Hum.  en  Belgique, 
6,  p.  208. 

Paul  De  Keul,  The  language  of  Caxton's  Reynard  the  Fox.  Gand, 
Yuylsteke,  1901.  xviii-236  pp.  in-8".  (26*»  fasc.  du  Recueil  de  travaux  publiés 
par  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  l'Université  de  Gand,)  "  Impor- 
tante contribution  à  la  syntaxe  historique  de  l'anglais.  „  Ëug.  Monseur, 
Rev.  de  TUniversité  de  Bruxelles,  6«  année,  n«  8. 

P.  Frbdbbic<),  Corpus  documentorum  inquisitionis  haereticae  pravitatis. 
4*°*  partie.  *  Quoique  les  sources  qui  ne  sont  pas  proprement  néerlandaises 
n'aient  pas  été  à  beaucoup  près  suffisamment  explorées,  l'ouvrage  rendra 
de  grands  services  à  l'histoire  de  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas,  et  il  serait 
à  désirer  qu'il  suscitât  un  travail  analogue  pour  l'Allemagne. ,  W.  Kôhler, 
Theologische  Literaturzeitung,  1901,  n<*  9. 

G.  Gaspab,  Essai  de  Chronologie  pindarique.  Bruxelles,  Lamertin,  1900. 
5  fr.  *  Travail  de  mérite,  dont  la  plupart  des  conclusions  sont  vraisem- 
blables.. *  F.  CoUard,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  belge,  n"*  4.  —  "  Ce  livre  est 
un  essai  très  méritoire,  mais  non  une  production  scientifique  vraiment 
utile.  ,  O.  Schroeder,  Wochensch.  fUr  Klass.  Philol.,  1901,  n*"  22.  —  Analyse 
sommaire  de  cette  intéressante  étude  dans  The  American  Journal  of 
Philology,  t.  XXI  (1900),  fasc.  4,  p.  470  et  suiv. 

E.  Hubert,  Le  voyage  de  Vempereur  Joseph  II  dans  les  Pays-Bas, 
Bruxelles,  1900,  in-4<^.  '  Nous  fournit  un  tableau  très  exact,  très  détaillé  et 
très  vivant  de  l'état  d'âme  du  peuple  belge  à  la  veille  de  la  grande  révo- 
lution. „  M.  Philippson,  Revue  Historique,  mars-avril  1901.  —  Cf.  Histo- 
rische  Vierteljahrschrift,  1901,  n»  1  (Schlitter). 

GoDBPBOiD  KuBTH,  L'Église  aux  tournants  de  Vhistoire.  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie,  1900. 158  pp.  3  fr.  *  Écrit  avec  verve  et  chaleur.  „ 
A.  Grafé,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  no  5. 

Gboboes  Legbani),  Styles  et  caractères.  Namur,  Godenne,  1901.  3  fr.  50. 
'  Ce  n'est  pas  de  la  critique  savante,  mais  une  critique  de  sentiment  ou 
d'impressions,  oii  Ton  reconnaît  une  âme  éprise  d'idéal,  sur  l'œuvre  de 
divers  contemporains  (R.  Bazin,  Pierre  Loti,  Ozanam,  G.  Droz,  Coppée,  etc.)., 
F.  Masoin,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n*"  4. 

Fb.  Nobdbn,  Notes  critiques  sur  les  manuscrits  de  Waltharius.  Gand, 
Yander  Haeghen,  1900.  20  pp.  in-8«.  *  L'auteur  de  ce  travail  méthodique  et 
précis  donne  la  préférence  au  manuscrit  de  Garlsruhe.  „  L.  D.  B.,  Rev.  de 
l'Université  de  Bruxelles,  6*^  année,  n^  7. 

H.  PiRENNE,  Histoire  de  Belgique.  Bruxelles,  Lamertin,  1900,  in-S*».  •  Vaste 
érudition,  sûreté  de  méthode,  intelligence  du  passé,  remarquable  talent 
d'écrivain.  «  R.  Parisot,  Annales  de  l'Est,  1901,  p.  293  et  suiv. 

H.  PiBBHNE,  Le  soulèvement  de  la  Flandre  maritime  de  1323-1328. 
Bruxelles,  1900,  in-8o.  *  Documents  fort  intéressants  et  étude  excellente, 
avec  une  tendance  toutefois  à  trop  amoindrir  le  rôle  des  causes  politique9 
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de  la  révolte.  „  Gh.  Petit-DatailliB,  Le  Moyen  ftge,  jany.-févr.,  19D1.  — 
*  D'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  sociale  du  moyen  âge.  ,  W.  Stein,  Histo- 
rische  Vierteljahrschrift,  1901,  2«  fasc.  —  "  Réalise  un  grand  progrès  dans 
l'histoire  de  la  Flandre  au  XIY*  siècle.  ,  E.  R.  Daenell,  Deutsche  Littera- 
turzeitung,  1901,  no  18.  —  Cf.  Rev.  crit.,  du  6  mai  1901,  R[eu88]. 

H.  PiBBNNE,  La  Nation  belge.  Gand,  Vander  Haeghen.  *  Brochure  patrio 
tique  que  chacun  lira  avec  intérêt.  ,  J.  fianus,  Revue  des  Hum.  eo  Belgique. 
6,  p.  209. 

Jules  Pibsok,  La  langue  des  inscriptions  latines  de  la  Gaule.  Bruxelles, 
Schepens,  1901. 328  pp.  in-8\  7  fr.  50.  (11«  fasc.  de  la  Biblioth.  de  la  Foc.  de 
Philos,  et  Lettres  de  VUniv.  de  Liège).  '  Travail  d'un  grand  intérêl  poor 
l'étude  du  latin  vulgaire  et  des  langues  romanes.  Il  abonde  en  déeoavertes 
importantes. ,  J.  P.  W.,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n«  5. 

P.  Thomas,  Remarques  critiques  sur  les  œuvres  philosophiques  d'Apuiée. 
4e  série.  Bruxelles,  Hayez,  1900.  *  Important  :  complète  le  travail  de 
Gatscha  et  montre  l'influence  de  Lucrèce  sur  les  œuvres  philosophiques 
d'Apulée. ,  C.  W.,  Wochenschrift  fftr  Klass.  PhiloL,  1901,  n»  11. 

Evokw  Ulbix,  Fransch  en  Germaansch  of  Lijst  van  fransche  teoorden 
uit  het  germaansch.  Hasselt,  Imprimerie  St-Quentin,  1900.  131  pp.  m-8^. 
**  Compilation  exécutée  avec  soin  et  discernement.  „  A.  Doutrepont,  Bull, 
bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  n»  5. 

VowDEL,  Jozef  in  Dothan,  p.  p.  A.  M.  Vebstraetbk  8.  J.  2«  éd.  Gand, 
Siffer,  1899.  1  fr.  50.  "  Les  remarques  littéraires  sont  en  général  bonnes; 
mais  la  partie  grammaticale  et  philologique  est  faible.  ,  G.  Lecoutere,  Bull, 
bibliogr.  du  Musée  Belge,  1901,  b9  4. 
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En  parcourant  l'excellente  édition  de  Platon  publiée  actuel- 
lement à  Oxford  par  M.  I.  Burnet,  on  est  heureux  de  constater, 
ontr'autres  améliorations,  qu'en  une  foule  d'endroits  il  a  fait 
disparaître  du  texte  les  crochets  qui,  dans  la  grande  édition 
de  Schanz,  avaient  condamné  à  la  suppression  beaucoup  do 
passages  certainement  authentiques.  Par  exemple,  dans  son 
second  volume  qui  vient  de  paraître  (Clarendon  Press,  1901), 
M.  Burnett  conserve  le  passage  du  PhMre  229  rf,  dont  j'ai 
essayé  récemment  ici  même  d'écarter  tout  soupçon  d'interpo- 
lation. Je  voudrais  aujourd'hui  appeler  brièvement  l'attention 
sur  un  autre  passage  du  même  dialogue,  257  d  :  FXvxvç  ayxoîr, 
w  ^atâçêy  XèXr^'d'èv  (Te  |  ore  dno  tov  (uiaxçov  dyxtSvoç  %ov  xaxà 
Nstkov  €xlrj^]]. 

M.  Burnet  maintient  ici  la  suppression  or/....fxAr^^i;  proposée 
par  Heindorf  et  approuvée  par  Schanz.  Je  ne  rappellerai 
point  les  longues  discussions  ni  les  nombreuses  corrections 
auquelles  ce  texte  a  donné  lieu.  On  peut  en  lire  un  résumé 
déjà  abondant  dans  le  commentaire  de  Stallbaum.  La  condam- 
nation du  savant  éditeur  anglais  ni 'ayant  fait  à  nouveau 
examiner  la  question,  je  crois  utile  d'indiquer  quelques  argu- 
ments en  faveur  de  la  conservation  d'un  passage  qui  est  d'une 
importance  particulière  pour  la  critique  de  Platon. 

Phèdre  vient  de  dire  :  "  Les  principaux  hommes  politiques 
ont  honte  d'écrire  des  discours  et  de  laisser  des  écrits,  dans 
la  crainte  d'être  traités  de  sophistes.  „  Voici  de  quelle  manière 
je  commenterais  la  réponse  que  Platon  prête  à  Socrate  : 
"  Dire  cela,  ce  n'est  do  leur  part  qu'un  détour,  je  dirai  même 
un  doux  détour,  mon  cher  Phèdre,  mais  dans  un  sens  que  tu 
ignores,  dans  le  sens  où  les  matelots  appellent  agréable  le 

TOHB  XUTr  17 


258  PLATON,  Phèdre,  257  d. 

long  détour  que  fait  le  Nil.  Et  outre  que  tu  ne  vois  pas  que 
c'est  un  détour,  tu  ignores  qu'en  réalité  ils  s'adonnent  à  la 
logographie  ....  etc..  „  Il  me  semble  que  cette  simple  paraphrase 
montre  la  nécessité  des  mots  que  l'on  veut  supprimer. 

rkvxvç  àyxmv  est  pour  tïixqoç  dyxùiv;  c'est  une  de  ces  an- 
tiphrases familières  aux  Grecs  et  particulièrement  usitées 
dans  les  noms  géographiques;  comparez  l'exemple  connu 
de  n6vToç  sv^Hvoç  pour  a^sivoç.  Le  tenue  ylvxvç  était  em- 
ployé par  les  matelots  pour  caractériser  un  détour  du  Nil 
dont  la  navigation  était  longue,  et  par  conséquent  désagréable, 
Tuxqog.  C'est  l'antiphrase  elle-même,  l'emploi  de  termes 
diamétralement  opposés  à  la  pensée  vraie,  qui  fait  le  fond  du 
rapprochement.  De  même  que  les  matelots  appellent  agréable 
le  coude  du  Nil  qui  leur  est  le  plus  pénible^  par  une  antiphrase 
inverse,  les  hommes  politiques  appellent  blâmable  l'art 
d'écrire  qui  leur  paraît  au  fond  très  enviable.  C'est  en  jouant 
sur  le  mot  àyxdv^  pris  à  la  fois  dans  le  sens  géographique  et 
et  dans  le  sens  figuré  de  "  détour  „,  que  Platon,  en  surprenant 
styliste,  suggère  l'une  des  antiphrases  par  l'autre.  En  somme, 
l'expression  se  trouve  déjà  assez  bien  expliquée  par  Hermias 
dans  son  commentaire  ;  o  XhyH  vvv  tovto  éau^  ott  SiTntQ  sxeh'o 
XbXr^d^b  ae  7i6x>ev  exhjx^tj  yAvxrç  àyxdv^  ôvax€Qi]ç  mv  xal  Trtxfoç 
o  Tonoçy  OVTO)  xal  rovzo  ktXfj&ev  oVi  aîffXQov  exXtj&f^  to 
koyoyQa(p€h*,  enaivêxov  ov  xai  xaXov. 

En  ne  conservant  de  la  phrase  que  rXvxvg  dyxœv  ...  XéXi^d'tr 
Cf,  on  suppose  que  l'expression  ykvxoç  dyxoiv,  qui  apparaît 
ici  pour  la  première  fois,  était,  dès  l'époque  de  Platon,  pro- 
verbiale et  courante  à  Athènes,  —  sans  preuve  aucune 
d'ailleurs.  Ou  plutôt,  on  n'en  trouve  une  preuve  que  dans  le 
texte  lui-même  préalablement  écourté  :  ykvxvç  dyxwv  n'est 
proverbe  que  parce  que  l'on  supprime  l'explication  ou  .... 
exXijvh]^  et  d'autre  part,  nous  ne  comprenons  ce  prétendu 
proverbe  qu'en  nous  servant  de  l'explication  que  nous  suppri- 
mons! Platon  n'a  pas  l'habitude  d'insérer  dans  son  stylo  des 
clichés  ni  des  termes  usés.  C'est  lui  qui  le  premier,  en  jouant 
sur  le  mot  àyxoîr,  a  détourné  l'expression  yXvxvç  dyxciv  de 
son  sens  technique  pour  en  faire  un  emploi  littéraire  et  figuré. 
C'est  à  la  suite  de  l'usage  typique  qu'il  en  a  fait  dans  un  de 
ses  dialogues  les  plus  célèbres  que  l'expression  est,  après  lui, 
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devenue  proverbiale.  Lui-même  avait  dû  nécessairement 
l'expliquer  pour  des  lecteurs  à .  qui  les  choses  de  TÉgypto 
n'étaient  pas  généralement  familières. 

Au  point  de  vue  grammatical,  remarquons  encore  que  le 
ou  qui  suit  Xéktj&év  (Tb  est  défendu  par  le  Xavx^drsi  ae  oti 
parallèle,  qui  va  suivre.  En  effet,  en  écrivant  ké'lrix^év  as  oti^ 
Platon  avait  certainement  déjà  dans  Tesprit  le  lav-d^dvei  ae 
0X1  qui  devait  introduire  son  véritable  argument,  la  première 
phrase  de  sa  réponse  n'étant  qu'une  transition  enjouée  et 
ironique  par  laquelle  Socrate,  suivant  sa  manière  dans  ce 
dialogue,  vise  à  ébahir  le  bon  Phèdre. 

Au  sujet  du  passage  229  d  du  même  dialogue,  j'avais  montré 
qu'en  le  supprimant,  on  se  privait  d'un  détail  mythographiquo 
intéressant.  Dans  le  cas  présent,  la  suppression  pourrait  bien 
avoir  une  portée  beaucoup  plus  considérable.  Elle  nous  prive- 
rait d'un  critère  qui  a  son  importance  pour  la  fixation  chrono- 
logique des  écrits  de  Platon.  On  sait  que  M.  Usener  a  soutenu 
autrefois  que  le  Phèdre  avait  été  écrit  du  vivant  de  Socrate. 
Pour  des  raisons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  ainsi,  je  consi- 
dère cette  opinion  comme  tout  à  fait  erronée,  mais  enfin  elle  a 
rencontré  des  adhésions  marquantes,  et  tout  récemment  elle  a 
encore  été  longuement  défendue  par  M.  Immisch.  Si  le  passage 
en  question  doit  être  maintenu,  si  le  commentaire  que  j'en  ai 
donné  est  exact  et  si  Platon  est  bien  le  créateur,  ou  plutôt 
l'importateur  de  l'expression  yXvxvç  àyxœvy  on  voit  que 
celle-ci  acquiert  une  valeur  toute  particulière  pour  la  fixation 
de  la  date  du  Phèdre.  Elle  nous  fournit  en  tout  cas  un  termmus 
post  quem,  car  à  mon  sens  Platon  ne  peut  l'avoir  employée 
qu'après  son  séjour  en  Egypte.  Il  s'agit  d'un  détail  qu'il  avait 
observé  au  cours  de  son  voyage;  il  s'est  amusé  à  en  tirer  un 
effet  littéraire,  en  faisant  jeter  par  Socrate  cette  réminiscence 
égyptienne  à  la  tête  de  son  interlocuteur  déconcerté.  Notons 
que  c'est  dans  le  même  dialogue  encore  qu'il  s'est  plu  à 
enchâsser  le  mythe  égyptien  de  Theuth.  C'est  après  ce  dernier 
récit  que,  s'avisant  lui-même  ironiquement  de  l'étrangeté  de 
ces  allusions  égyptiennes  dans  la  bouche  de  Socrate,  Platon 
fait  dire  naïvement  à  Phèdre  (275  h)  :  Vi  2(jixçaT€Çy  ^çfrfiwç  0*1) 
Aiyvmiovç  xal  onoâanovç  âv  éx^èXijç  koyovç  nouîq, 

L.  Parmentier, 
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Walter  Leaf.  The  Iliad  edited  with  apparatus  erittcus, 
prolee^omena,  notes  and  appendices.  Vol.  L  Books  I-XII. 
Secoiid  édition,  Londres,  Macmillau,  1900.  600  pp.  18  sh. 

La  première  édition  de  Tlliade  de  M.  Leaf  a  paru  en  1886.  L'auteur 
n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  suivre  de  près  les  études  homériques,  et 
la  nouvelle  édition  qu'il  vient  de  donner  présente  certainement  le 
commentaire  de  l'Iliade  aujourd'hui  le  plus  complet  et  le  mieux  «u 
courant  de  la  science.  On  ne  saurait  assez  louer  les  brèves  introdnc- 
fions  mises  en  tête  de  chaque  chant;  l'auteur  y  résume  l'état  act^iel 
de  la  critique  avec  une  clarté  et  une  précision  parfaites,  et  il  y  propose 
des  solutions  personnelles  qui  en  général  satisfont  l'esprit  par  lenr 
bon  goût  et  leur  juste  mesure. 

Avec  raison,  M.  Leaf  a  cru  devoir,  dans  des  prolégomènes  généraux, 
indiquer  ses  propres  vues  sur  les  points  les  plus  importants  de  la 
question  homérique.  Il  admet  pleinement  la  recension  de  Pisistrate  et 
la  considère  comme  le  facteur  essentiel  dans  la  constitution  de  l'Iliade, 
comme  la  source  dernière  de  la  vulgate  unique  que  nous  possédons. 
Gomme  conséquence  de  cette  opinion,  il  afiBrme  également  que  l'arché- 
type de  notre  vulgate  a  été  écrit  dans  l'ancien  alphabet  attique  ;  cette 
thèse  implique  à  son  tour  qu'il  y  a  eu  transcription  des  poèmes  homé- 
riques dans  le  nouvel  alphabet  ionien,  et  que  bon  nombre  de  fautes  du 
texte  traditionnel  doivent  être  expliquées  comme  provenant  d'erreurs 
commises  au  cours  de  cette  transcription.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
discuter  cette  théorie  ;  M.  Leaf  d'ailleurs  l'affirme  plutôt  qu'il  ne  la 
démontre  dans  l'étroit  espace  qu'il  peut  lui  consacrer.  Dans  l'attente 
d'arguments  nouveaux,  je  garde  le  plus  complet  scepticisme  à  Tégard 
de  toute  cette  conception  de  l'histoire  du  texte  homérique. 

L'appareil  critique  se  distingue  par  la  sobriété  et  le  choix  judicieux 
des  variantes  véritablement  dignes  d'attention.  Aussi,  quoiqull  soit 
bref  en  comparaison  de  celui  de  La  Roche,  il  paraît  bien  donner  tont 
ce  qui  offre  une  réelle  importance  pour  la  constitution  du  texte.  De 
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plus,  il  apporte  une  somme  considérable  de  matériaux  nouveaux,  en 
faisant  connaître  les  leçons  de  nombreux  mamiscrits  collationnés  pour 
la  première  fois. 

Dans  la  liste  des  références,  on  s^étonne  que  Fauteur  n^ait  pas  cité 
la  Grammaire  de  Eûhner  diaprés  la  troisième  édition  de  Blass. 

Â  la  fin  du  volume,  se  trouvent  quelques  appendices  dont  le  plus 
étendu  traite  des  armes  homériques.  Sur  des  points  assez  importants, 
Fauteur  s'écarte  des  vues  de  Reichel,  dont  on  lira,  d'autre  part,  une 
critique  détaillée  dans  les  toutes  récentes  Siudien  zur  Ilias  de  Cari 
Robert. 

L.  P. 


LysiaB.  Bratosthenes  and  Agoratus,  edited  by  J.  Thompsok 
and  T.  R.  MillS;  tramlated  by  W.  H.  Baloarnie.  Londres, 
Clive,  1900  (The  University  tutorial  Press).  118-24-42  pp. 
in-16.  Cart.  5  sh.  6  d. 

Cet  excellent  petit  volume  classique  comprend  six  parties  :  une 
introduction,  le  texte  des  deux  discours,  des  notes,  des  test  papers, 
un  vocabulaire,  enfin  une  traduction. 

L'introduction  débute  par  un  coup  d'œil  sur  l'art  oratoire  attique, 
trop  bref  (3  pp.)  pour  être  bien  utile  —  les  manuels  de  la  littérature 
grecque  sont  d'ailleurs  faits  pour  donner  des  vues  d'ensemble  aux 
étudiants.  —  On  y  trouve  ensuite  exposés  avec  clarté  et  concision, 
rhistoire  du  gouvernement  des  Quatre-Cents,  celle  des  Trente  tyrans, 
les  grandes  lignes  de  la  procédure  attique,  la  vie  de  Lysias  ainsi  que 
quelques  détails  sur  ses  œuvres  et  particulièrement  sur  les  discours 
qui  suivent.  Le  texte  est  assez  satisfaisant;  cependant  les  éditeurs 
auraient  pu  respecter  encore  davantage  la  traduction  manuscrite. 
On  pourrait  citer  une  douzaine  de  corrections,  légères  il  est  vrai,  mais 
tout  à  fait  inutiles.  Les  notes  renferment  un  excellent  choix  fait  dans 
le  fouillis  si  déroutant  pour  les  élèves  qui  occupe  plus  de  la  moitié 
des  pages  de  Frohl)erger  et  de  Rauchenstein.  Les  auteurs  ne  manquent 
pas  de  discuter  de  temps  en  temps  soit  les  leçons  des  manuscrits,  soit 
les  corrections  proposées  par  un  des  éditeurs,  mais  on  ne  désigne  pas 
plus  ces  derniers  par  leur  nom,  qu'on  n'indique  nettement  l'origine 
ou  la  valeur  de  ceux-là,  de  sorte  que  ces  indications  «  les  manuscrits  », 
c  les  éditeurs  >,  ne  représentent  rien  à  l'esprit  et  ne  peuvent  éclairer 
en  aucune  façon  sur  les  questions  de  critique.  Il  fallait  prendre  un 
parti,  ou  bien  supprimer  nettement  toute  discussion,  ou  énumérer 
clairement  les  mss.  et  les  éditions,  en  se  prononçant  sur  leur  valeur 
respective.  Ce  dernier  parti  était  le  meilleur.  Les  test  papers  forment 
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une  suite  de  quatorze  exercices  on  devoirs  à  rédiger  d'après  des 
passages  des  deux  discours.  On  y  demande  des  traductions,  des  expli- 
cations grammaticales,  et  Ton  y  fait  rendre  en  grec  des  idiotîsmes. 
I^  vocabulaire  renferme  les  mots  jugés  difficiles  pour  les  élèves  anglais. 
Des  feuilles  blanches,  intercalées  dans  le  volume,  permettent  de  le 
compléter.  La  traduction  est  claire  et  fidèle.  C'est  un  moyen  de 
contrôle  assez  utile.  Quoique  faite  spécialement  à  l'intention  des  étu- 
diants anglais,  cette  édition  de  Lysias  pourra  être  mise  à  profit  par 
les  professeurs  de  nos  Athénées  qui  y  trouveront  une  préparation 
claire,  précise  et  soignée. 

ViCTOE  TOUBNEUB. 


H.  KocH.  Pseudo-Dionysios  Areopagita  m  seinen  Beziehun- 
gen  zum  Neuplatonismus  und  Mysterienwesen  (Forschungen 
zur  christlichen  Litteratur  und  Dogmengeschichte,  herausg. 
von  A.  Ehrhard  und  J.  P.  Kirsch.  P^»-  Band,  2^  und  à^ 
Heft).  Mayence,  F.  Kirchheim,  1900.  xn-276  pp.  in-8*>. 
8Mk. 

On  peut  considérer  comme  acquis  à  la  science  que  les  écrits  attri- 
bués à  S.  Denys,  Taréopagite  converti  par  S.  Paul,  ne  sont  pas  authen- 
tiques. Dès  le  XVIIP  siècle,  Tillemont  regardait  la  question  comme 
tranchée  :  il  faisait  remarquer  que  ces  écrits  ne  sont  mentionnés  par 
aucun  écrivain  des  quatre  premiers  siècles,  qu'ils  ne  figurent  ni  dans 
Vllistoire  d'Ëuscbe,  ni  dans  le  De  viris  ilîustribus  de  S.  Jérôme,  et  il 
soutenait  que  la  seule  citation  qu'on  en  trouve  au  V*  siècle  est  inter- 
polée. L'analyse  des  doctrines  et  l'examen  de  la  terminologie  confirment 
cette  thèse,  que  le  P.  Stiglmayr  (Hist.  Jahrbuch,  1895,  p.  253  s.)  a 
démontrée  jusqu'à  l'évidence,  en  prouvant  de  plus,  contre  Hipler 
(Dionysius  der  Areopagita,  Ratisbonne,  1861),  que  l'auteur  des 
ouvrages  en  question  a  bien  voulu  se  donner  pour  le  personnage 
apostolique  dont  il  a  pris  le  nom.  En  même  t«mps  que  le  savant  jésuite, 
M.  U.  Koch,  dans  deux  articles  du  Ph'dologus  et  du  Theolog.  Quarlal- 
schrifî  arrivait  aux  mêmes  conclusions  et  parvenait  à  y  amener  Hipler 
lui-même,  qui  lui  écrivait  en  citant  le  beau  mot  de  TertuUien  :  Nihil 
Veritas  eruhescU  nisi  solummodo  abscondi. 

Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  U.  Koch  a  voulu  serrer  la  question 
de  plus  près  encore.  On  avait  dit  déjà  que  la  doctrine  du  Pseudo-Denys 
était  fortement  teintée  de  néoplatonisme,  qu'elle  paraissait  notamment 
avoir  subi  l'influence  de  Proclus.  On  peut  maintenant  être  beaucoup 
plus  affîrmatif  et  plus  précis.  Depuis  les  menues  particularités  du 
style  jusqu  aux  spéculations  les  plus  subtiles,  depuis  la  terminologie 
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philosophique,  jusqu'au  coloris  des  métaphores,  c'est  Proclus  qui  a 
servi  presque  partout  de  modèle.  Des  chapitres  entiers  ne  sont  que  la 
pnraphra.se  de  pages  de  Proclus,  et  leur  couleur  chrétienne  leur  vient 
seulement  de  ce  que  TËcriture  sainte  et  la  liturgie  de  TÉglise  y 
remplacent  la  mythologie  et  le  culte  païens.  Les  mystères  jouent  un 
grand  rôle  chez  le  Faux-Aréopagite,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  croyait, 
parce  qu'il  connaissait  à  fond  les  cérémonies  d'Eleusis,  mais  tout 
simplement  parce  que  dans  l'école  néoplatonicienne,  la  langue  des 
mys^tères  était  devenue  la  langue  de  la  philosophie,  que  les  philosophes 
étaient  des  hiérophantes  et  des  théurges.  Et  ici  encore  c'est  Proclus 
qui  a  été  le  principal  intermédiaire.  Toute  cette  démonstration  est 
fuite  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  décisive,  et  si  parfois  on 
peut  être  tenté  de  trouver  la  discussion  un  peu  longue  et  les  rapproche- 
ments de  textes  un  peu  nombreux,  il  faut  se  rappeler  que  ce  n'est 
qu'en  réunissant  foutes  les  pièces  d'un  procès  de  ce  genre,  qu'on  doit 
espérer  le  faire  juger  sans  appel.  Le  fait  est  acquis  désormais  d'une 
façon  définitive,  c'est  bien  à  Proclus  et,  par  son  intermédiaire,  à  la 
philosophie  néoplatonicienne  que  Denys  a  emprunté  les  idées  fonda- 
mentales de  sa  théologie  mystique,  et  l'on  sait  quelle  fortune  fit  au 
moyen  âge  ce  principe  nouveau  de  spéculation  :  tous  les  mystiques 
latins  viennent  de  lui. 

Y  a-t-il  moyen  de  déterminer  quel  est  l'inconnu  qui  se  cache  sous 
le  nom  de  ce  Denys  ?  M.  Koch  ne  l'a  pas  pensé,  et  il  semble  bien  que 
c'est  là  un  secret  qu'on  n'éclaircira  jamais  *.  Il  est  seulement  probable 
qu'il  a  été  évêque  et  que,  comme  l'a  indiqué  le  P.  Stiglmayr,  il  a 
vécu  en  Syrie,  la  patrie  du  Pseudo-Clément  et  du  Pseudo-Ignace.  En 
revanche,  il  est  assez  facile  de  fixer  sa  date.  Proclus  est  mort  en  485, 
et  Ton  ne  peut  admettre  que  notre  auteur  ait  publié  ses  écrits  du  vivant 
du  maître  athénien.  Ceux-ci  étant  cités  pour  la  première  fois,  vers  515, 
on  suppose  qu'ils  ont  vu  le  jour  vers  le  début  du  VI°  siècle. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  notice  sans  féliciter  cluileureuse- 
raeiit  le  savant  profcifseur  de  théologie  catholique  de  Tubingue  pour 
la  remarquable  contribution  qu'il  a  fournie  à  Thistoire  de  la  littérature 
chrétienne.  Espérons  qu'il  complétera  un  travail  qui  lui  fait  tant 
d'honneur,  par  une  édition  critique  des  œuvres  de  Denys  :  c'est  une 
tâche  ardue,  mais  il  a  toutes  les  qualités,  étant  à  la  fois  philologue, 
philosophe  et  théologien,  pour  la  mener  à  bien.  M.  J. 


1  M.  G.  Erûger  a  tenté  naguère  de  montrer  que  les  œuvres  du  Pscudo- 
Denys  doivent  être  attribuées  à  Denys,  un  scholas tique  de  Gaza,  cité  par 
Zacharie  le  rhéteur  [Byzant.  Zeitschrift,  VIII  [1899],  p.  302  suiv.).  Il  ne 
se  fait  pas  d'ailleurs  grande  illusion  sur  la  valeur  de  cette  hypothèse,  en 
faveur  de  laquelle  il  ne  peut  apporter  aucun  argument  sérieux. 


264  COMPTES  RENDUS. 

Albert  Tuumb.  Die  griechische  Sprache  im  Zeitalter  des 
Hellenismus.  Beitràge  zur  Geschichte  und  Beurteilufig 
der  xoivij,  Strasbourg,  Triibner.  1901.  Un  vol.  in- 12  de 
vm-275  pp. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Thumb  est  à  Thistoire  de  la  xoiyrj  ce  que 
VEinleitung  de  Uatzidakis  est  à  la  philologie  néo-hellénique  :  un  traité 
de  la  méthode  scientifique  qu^il  convient  d'employer  dans  ces  sortes 
d'études,  avec  application  de  cette  méthode  à  divers  problèmes  lin- 
guistiques. 

Tout  d'abord,  M.  Thumb  précise  ce  quMl  faut  entendre  par  xoiyij 
duiXexToç.  La  xoiyij,  c'est  la  langue  parlée  par  les  Grecs  depuis  Pépoque 
d'Alexandre  jusqu'à  la  période  byzantine.  Or,  on  sait  que  M.  Krum- 
bacher,  par  exemple,  regarde  la  xoiyij  comme  la  langue  littéraire  de 
rhellénisme  après  Alexandre,  par  opposition  à  la  langue  populaire. 
D'après  M.  Thumb  —  et  telle  parait  être  la  vérité  —  la  langue  litté- 
raire de  cette  époque  n'est  qu'un  compromis  entre  l'idiome  parlé  et 
l'usage  des  prosateurs  attiques,  compromis  dans  lequel  la  part  de  Tune 
et  de  l'autre  langue  varie  avec  les  auteurs.  —  En  un  mot,  la  xoiy^,  c'est 
la  langue  vivante  de  Tépoque  hellénistique. 

Une  autre  question  de  principe  demandait  une  réponse  :  La 
connaissance  du  grec  ancien  suffit-elle  pour  Vétude  et  Vappréciation 
impartiale  de  la  xotyij  ?  Ici  M.  Thumb  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  le  grec  moderne  est  un  guide  indispensable  pour  qui  veut  suivre 
la  langue  grecque  dans  son  développement  historique,  ne  fût-ce  que 
jusqu'à  l'époque  byzantine.  Aussi  les  savants  qui  jugent  les  phénomènes 
linguistiques  de  la  xoiyij  du  seul  point  de  vue  classique  peuvent-ils 
commettre,  et  commettent-ils  réellement,  les  pires  bévues.  Que  de 
«  corrections  »  inutiles  auraient  été  épargnées  à  nos  éditions,  que  de 
formes  figurant  dans  nos  manuscrits  auraient  cessé  de  paraître  étranges 
et  corrompues  aux  Phrynichus  modernes,  si  les  éditeurs  comme  les 
critiques  avaient  connu  le  grec  byzantin  et  le  néo-grec  aussi  bien  que 
la  langue  de  Platon!  Non  seulement  les  formes  romsuques  permettront 
souvent  d'affirmer  que  tel  vocable,  connu  d'ailleurs,  faisait  pai-tie  du 
fonds  de  la  xoiyij;  mais  encore  nous  pourrons,  en  nous  appuyant  sur 
ces  formes,  reconstruire  hypothétiquement  des  fonnes  antérieures  : 
nous  imiterons  ainsi  les  romanistes,  qui,  à  l'aide  d'un  mot  moderne, 
postulent  un  mot  du  latin  vulgaire  non  attesté  par  les  textes. 

Après  une  discussion  très  claire  de  ces  questions  de  méthode  (p.  1-27), 
M.  Thumb,  dans  des  chapitres  détachés,  traite  divers  points  d'histoire 
de  la  langue.  Dans  son  étude  sur  la  disparition  des  (Mciens  dialectes, 
notons  surtout  la  conviction  de   lauteur  que  les  inscriptions  nous 
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donnent,  d*une  manière  générale,  une  idée  saffisante  de  la  langue 
pariée;  en  dVutres  termes,  que  si  une  affectation  d'archaïsme  n'est  pas 
niable  dans  certains  cas,  cette  tendance  n'altère  pas  sensiblement  les 
données  de  la  statistique.  Comme  preuve,  M.  Thnmb  apporte  des 
tableaux  comparatifs  et  des  diagrammes  qui  nous  montrent  très  claire- 
ment la  disparition  graduelle,  devant  les  formes  de  la  xoi^ij,  de  certains 
caractères  des  dialectes  rhodien  et  éolien -asiatique.  Ces  statistiques 
suffisent-elles  à  établir  la  thèse  de  M.  Thumb?  Nous  pensons  que  le 
nombre  des  inscriptions  sur  lesquelles  opère  Thistorien  de  la  xoitnj  est 
trop  restreint;  peut-être  une  étude  plus  complète  du  matériel  épigra- 
phique  donnerait-elle  des  résultats  différents  ;  elle  montrerait  dans  la 
disparition  des  caractères  dialectaux,  une  marche  plus  capricieuse  et 
ferait  la  part  plus  grande  à  l'arbitraire  des  archcusants.  Quoiqu'il  en 
soit,  voici  désormais  la  voie  tracée  à  d'intéressantes  recherches. 

Les  anciens  dialectes,  en  disparaissant,  u'ont-ils  point  légué  à  la 
xouni  certains  de  leurs  éléments?  Pour  se  faire  une  opinion,  M.  Thumb 
emploie  d'abord  la  méthode  directe  qui  consiste  à  interroger  à  ce 
point  de  vue  les  ^xtes  de  la  xo^yij,  ensuite  ce  mode  d'investigation 
dont  nous  avons  parlé,  la  recherche,  dans  le  grec  moderne,  de  survi- 
vances dialectales  conservées  par  l'intermédiaire  de  la  langue  hellé- 
nistique '.  —  La  méthode  directe  ne  donne  guère  de  résultats 
importants.  M.  Thnmb  constate  l'extrême  faiblesse  de  l'élément 
dorien;  contre  H.  Pernot  et  avec  E.  Schweizer  (Pergam.  Inschr.),  il 
attribue  à  l'influence  ionienne  la  grande  quantité  d'f/  (après  ç  et  les 
voyelles)  qui  envahit  la  déclinaison  à  l'époque  hellénistique.  L'auteur 
met  aussi  en  lumière  un  fait  sur  lequel  on  n'insiste  d'ordinaire  pas 
assez  :  la  forte  proportion  de  mots  ioniens  que  contient  la  xoiyij.  Les 
formations  nominales  en  —  /ua,  par  exemple,  si  fréquentes  dans  la 
grécité  tardive,  sont  ioniennes.  Beaucoup  de  mots  et  d'expressions  que 
les  atUcistes  Phrynichus  et  Moeris  taxent  de  vulgarismes  et  d'incorrec- 
tions font  partie  du  vocabulaire  d'Hérodote. 

Le  grec  moderne  permet  à  M.  Thumb  d'ajouter  quelques  faits  encore 
à  cette  liste  de  dialectismes.  Voici  le  plus  curieux  :  l'auteur  postule 
l'existence,  dans  la  xotyrj,  de  la  contraction  sa  >  tj,  phénomène  appar- 
tenant à  la  dernière  période  de  développement  du  dialecte  dorien.  Nous 
savons,  en  effet,  que  le  mot  grec  moderne  veç6{y),  eati,  vient  de  vëaQÔy 
(se.  vâufç,  eau  fraîche),  en  passant  par  vf/^oV  '.  De  même,  à  côté  de  la 


1  II  est  établi  depuis  Hatzidakis  (EitHeitung,  premiers  chapitres  et 
pamm)  que  le  grec  moderne  et  la  plupart  do  ses  dialectes  dérivent 
directement  de  la  no^yrj, 

2  Voyez  DifiTEBicB,  UtUersuchungen^  p.  57. 
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forme  ^aaikiaç-fianiXiMç  (=  /So^tAeiîç),  nous  avons  en  grec  moderne  une 
forme  ^aatXdç.  Il  est  donc  logiqae  d'expliquer  ce  paatXéç  par  ^atttXéaç  > 
*paaiXfjç  comme  vb^  par  vBaqôv  >  M7Ç0V  >  vbqô.  (La  forme  yr^çôy  est 
attestée.)  On  a  objecté  à  cela  que  *P(eciXt]ç  ne  pouvait  devenir  fiaciÀëç,  et 
que  yfjçôy  n^a  donné  ysQÔ  qu'à  cause  du  ^  ^  Cette  difficulté  disparait  si 
Ton  réfléchit  que  v€Q6(y)  apparidt  bien  plus  tôt  •  que  ^b^ç  <  ^fjçôç, 
axXêQÔç  <;  axXfjçôç,  et  que  le  changement  de  rj  en  e,  dans  ce  mot,  ne  peut 
par  conséquent  être  assimilé  au  même  phénomène  dans  ^eç6ç  et  axXê^ç. 
I) ^ailleurs  les  graphies  li^oç,  axXiQÔç  sont  fréquentes  tandis  qiie  Vtj  de 
ytjQÔy  ne  parait  point  s^être  jamais  prononcé  comme  t.  Il  faut  conclure  : 
Yfj  de  ytjçôvj  résultant  de  la  contraction  de  sa,  était  plus  près  de  e  que 
de  s;  le  changement  yeQ6(y)  >  ysQÔ  s'explique  très  naturellement  de 
cette  manière;  et  *fiaaiXijç  (pour  fiaaiXéaç)  devait  donner  naissance  à 
^aaiXéç.  Voilà,  croyons-nous,  Texistence  dans  la  xoiyij  de  la  contraction 
dorienne  ea  >  17  bien  près  d'être  démontrée. 

Nous  avons  cru  devoir  résumer  cette  argumentation  de  M.  Thumb, 
parce  qu'elle  montie  clairement  les  importants  résultats  que  peut 
avoir,  pour  1  étude  de  la  xoiyij,  un  examen  approfondi  du  grec  moderne. 

Après  avoir  établi  quelles  traces  les  anciens  dialectes  laissèrent  dans 
la  xoiyij^  il  était  naturel  de  se  demander  dans  quelle  mesure  les  peuples 
hellénisés  par  Alexandre  et  ses  successeurs  altérèrent  la  langue  grecque. 
On  a  cru  longtemps  que  Tinfluence  des  Egyptiens,  des  Hébreux,  sur 
la  xoiyij  avait  été  considérable  ;  on  a  été  jusqu'à  admettre  l'existence, 
en  Palestine  et  ailleurs,  d'un  dialecte  fortement  hébnusé,  le  judéo-grec. 
M.  Thumb  a  vite  fait  de  nous  convaincre  que  ces  idées  sont  fausses.  Au 
point  de  vue  du  vocabulaire,  l'influence  égyptienne  et  l'influence 
hébraïque,  nous  le  voyons  par  les  papyrus,  se  bornent  à  une  centaine  de 
mots  nouveaux,  dont  cinquante  à  peine  sont  d'un  usage  général;  au 
point  de  vue  de  la  syntaxe  et  de  la  construction,  les  langrues  étrangères 
ont  eu  moins  d'action  encore  sur  la  langue  grecque.  Bien  des  tournures 
de  la  grécité  biblique,  signalées  comme  hébraïsmes,  s'expliquent  par- 
faitement par  le  développement  historique  de  la  langue  :  tels  sont  les 
nominatifs  absolus,  les  confusions  de  voix,  les  répétitions  de  mots 
(dvo  dvo  pour  xatà  âvo,  etc.).  Ici  encore  maint  critique  a  erré  pour  avoir 
connu  trop  bien  le  grec  classique,  et  trop  peu  la  langue  de  l'époque 
chrétienne.  Aussi  l'expression  de  c  judéo-grec  »,  chère  à  M.  Viteau,  ne 
correspond-elle  à  aucune  réalité.  —  Cependant  M.  Thumb  ne  nie  point 
d'une  manière  absolue  que  les  idiomes  barbares  aient  influencé  la  xoiytj; 
il  nous  indique  même  le  domaine  où  il  convient  de  rechercher  des  alté- 


1  DiBTEBicH,  1. 1.,  pp.  11-22,  Schwdchung  von  i  zu  e. 

2  Dès  le  V«  siècle  après  J.-G. 
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rations  daes  aux  étrangers  :  ce  domaine  est  la  phonétique.  Ainsi  Tin- 
sertion  d'une  nasale  devant  /î,  y,  d  paraît  propre  à  la  prononciation 
asiatique  {yiyyovBv  pour  yiyovsy)\  par  contre  la  nasalisation  des 
sourdes  (ncefiTtd^ovciv  pour  nan-nâ^ovciv)  se  montre  snrt^jut  en  Egypte. 
Le  chapitre  que  M.  Thurab  consacre  aux  Influences  étrangères  se 
termine  par  quelques  pages  sur  Vinfluence  latine.  Celle-ci  s'est  mani- 
festée surtout  dans  le  vocabulaire  et  dans  la  formation  nominale;  ce  fut 
lapins  importante  et  la  plus  durable;  mais,  pas  plus  que  les  autres,  elle 
ne  modifia  sensiblement  la  syntaxe  de  la  xoi.yij. 

Dans  le  chapitre  suivant  {Diaîektische  Bijferenzierung  der  xoiyij), 
Tauteur  cherche  à  reconnaître  des  commencements  de  différenciation 
dialectale.  Non  qu'il  admette  la  vieille  division  de  la  xo^yij  en  xoiyij 
alexandrine,  macédonienne,  hébnuque.  Nous  avons  vu  ce  que  M.  Thumb 
pense  du  judéo-grec;  et  les  prétendus  dialectes  alexandrin  et  macé- 
donien, n'ayant  aucun  caractère  distinctif,  ne  méritent  pas  de  nous 
arrêter  davantage.  C'est  encore  une  fois  le  grec  moderne  qui  nous 
fournira  les  critères  dont  nous  avons  besoin  pour  déterminer  quels 
pouvaient  être  les  dialectes  de  la  xoivi};  il  s'agit  de  la  présence  ou  de 
Tabsence   de  y  intervocalique   {xXaiyta,  àxovytOy  dyéçaç    d'une   part, 
léta,  xaraonj  de  l'autre),  de  la  palatalisation  ou  de  la  non-palatalisation 
du  X  (tnvQiç  pour  xiQiç\  de  l'alternance  q-X  (ââ€X<p6ç-dâ€Q<p6ç),  etc.  Tous 
ces  phénomènes  sont  beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
et  se  trouvent  certainement  en  germe  dans  la  xoiy^.  Mais,  tant  que  les 
dialectes  modernes  ne  seront  pas  soigneusement  et  minutieusement 
étudiés,  il  sera  impossible  de  considérer  aucun  résultat  obtenu  dans  ces 
recherches  comme  définitif;  il  ne  peut  donc  être  question  encore  de 
délimiter  exactement  le  domaine  géographique  des  dialectes  qu'on 
entrevoit  dans  la  xoimj. 

Il  nous  reste  à  caractériser,  d'après  M.  Thumb,  cette  xoiyij  qui  a 
donné  lieu  à  tant  de  méprises.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Wilamowitz, 
son  fonds  est  bien  attique;  mais  nous  avons  appuyé  déjà  sur  la  forte 
coloration  ionienne  de  son  vocabulaire.  Disons  en  passant  que  cette 
coloration  explique  le  grand  nombre  de  mots  c  poétiques  »  de  la  xoiyij, 
les  mots  poétiques  étant,  en  majeure  partie,  tirés  du  fonds  ionien. 

La  xoiyij  est  donc  essentiellement  un  compromis  entre  Tattique  et 
rionien.  Ce  caractère  s'explique  par  l'histoire.  Ce  fut  la  fondation  par 
Athènes  d'un  vaste  empire  maritime  qui  favorisa  surtout  la  naissance 
de  l'idiome  hellénistique.  Peu  à  peu,  nous  voyons  les  colonies  ioniennes 
adopter  la  langue  de  leur  puissante  métropole,  l'attique  —  mais  un 
attique  mitigé  qui  disait  dâXaaaa  et  Oaçatà,  où  les  mots  ioniens  se  glis- 
saient facilement.  Avec  le  t-emps,  le  dialecte  ainsi  formé  finit  par  se 
parler  à  Athènes  même;  le  serment  que  les  Athéniens  prêtèrent  en  336 
à  Alexandre  le  Grand  contient  des  formes  de  la  xoiyij.  Les  conquêtes 
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du  Macédonien  et  de  ses  snccessears  propagèrent  partout  la  langue 
hellénistique.  Mais  la  xoivij  ne  fut  maîtresse  absolue  du  terrain  qa*après 
la  disparition  complète  des  anciens  dialectes,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  Tère  chrétienne.  Le  Nouveau  Testament  est  un  monument  de 
la  xoiyijy  non  d'une  prétendue  grécUé  biblique, 

£n  guise  de  conclusion,  M.  Thumb  présente  quelques  considérations 
sur  la  valeur  esthétique  de  la  xoii^i;.  Après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on 
ne  s'étonnera  pas  de  voir  Tauteur  protester  avec  énergie  contre  le 
jugement  de  Steinthal  :  c  La  xoivr^,  cet  attique  corrompu,  est  dépourvue 
de  finesse,  de  goût,  de  tout  idéalisme  ».  De  telles  appréciations, 
injustes  et  totalement  étrangères  à  la  conception  du  développement 
historique  des  langues,  ne  sont  d'ailleurs  pas  nouvelles;  les  savants 
qui  les  formulent  descendent  en  droite  ligne  de  ce  Phry nichas,  qui, 
dans  des  apostrophes  comiques,  reprochait  à  Ménandre  une  expression 
trop  peu  attique  à  son  gré,  ou  écrivait,  à  propos  du  verbe  ffixjf  oÎKo^iri, 
c  Ce  mot  donne  la  nausée!  >  Steinthal  comme  Phrynichus  oublient 
que  les  langues  ne  peuvent  rester  stationnaires. 

II  est  d'ailleurs  absurde  de  rendre  la  xoittij  responsable  de  la  déca- 
dence littéraire  de  la  Grèce.  De  ce  qu'un  peuple  ne  sait  plus  tirer  parti 
de  sa  langue  pour  composer  des  œuvres  d'art,  on  ne  peut  rien  déduire 
contre  la  langue  elle-même.  Il  y  a  plus  :  on  peut  soutenir  sans  paradoxe 
que  le  mouvement  archaïsant  et  rétrograde  des  Atticistes,  en  faisant 
mépriser  la  langue  populaire,  a  été  mortel  à  la  littérature  grecque. 

Henbi  OsiGOIRB. 


Q.  Ennio.  I  ftummenti  degli  Annali,  editi  e  illustrati  da 
LuiGi  Valmagqi.  Turin,  Loescher,  1900.  xx-162  pp.  in-8®. 
Prix  :  2  fr.  70  {Collezione  di  Classici  greci  e  latini  con  noie 
italiane). 

Ce  livre  fait  grand  honneur  à  M.  Yalmnggi  et  sera  l'un  des  ornements 
de  la  collection  Loescher.  Rééditer  sous  la  forme  d'un  livre  classique  et 
avec  un  copieux  commentaire  grammatical  et  historique  les  fragments 
des  Annales  d'Ennius,  c'était  une  excellente  pensée,  et  qui  a  été  excel- 
lemment réalisée.  Ces  fragments  n'intéressent  pas  seulement  les  philo- 
logues, les  linguistes  ou  les  historiens  en  quête  de  dissertations  subtiles, 
mais  encore  tous  les  professeurs  d^humanités  :  pour  bien  comprendre 
Virgile,  il  est  essentiel  d'avoir  étudié  ce  qui  reste  de  son  vénérable 
devancier,  à  qui  il  a  tant  emprunté.  Et  cette  étude  du  reste  est 
attrayante  par  elle-même  :  en  dépit  de  ses  imperfections  et  de  ses 
bizarreries,  Ennius  a  droit  au  titre  de  père  de  la  poésie  latine.  U  a 
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quelque  chose  de  la  naïveté  homérîqne;  on  aime  chez  lui  ce  mélange  de 
familiarité  et  de  gnindear  qui  est  propre  à  Ja  yéritahle  épopée  ;  il 
aborde  en  expressions  heureuses  et  on  vers  bien  frappés.  —  Pour 
restaurer  et  rajuster  ces  précieux  débris,  M.  V.  s'est  naturellement  aidé 
des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  les  Vahlen,  les  Lucien  MûUer,  les 
Baehrens,  etc.,  mais  il  ne  les  a  pas  suivis  servilement  :  il  les  a  contrôlés 
et  il  7  a  ajouté.  De  même,  dans  son  commentaire,  qui  résume  parfaite- 
ment Tétat  de  la  science  en  ce  qui  concerne  les  Annales^  il  a  mis  des 
remarques  personneUes  aussi  érudites  que  judicieuses.  Grâce  à  lui,  il 
sera  désormais  facile  à  tous  les  latinistes  de  se  faire  une  idée  de  Tœuvre 
du  vieux  poète  romain. 

P.  T. 


Onomastioon  Ta^iteum,  composuU  Philippus  Fabia.  Paris, 
Fontemoing,  1900.  772  pp.  gr.  in-8°.  Prix  :  15  fr.  {Annales 
de  V  Université  de  Lyon,  nouvelle  série,  II,  4.) 

fin  publiant  VOnomasiicon  Taciteum  dont  il  avait  entrepris  la  com- 
position pour  son  usage  personnel,  M.  Fabia  a  rendu  aux  travailleurs 
un  service  considérable.  Sans  doute  il  ne  manque  pas  d'éditions  de 
Tacite  pouvues  d'un  index  des  noms  propres.  Mais  ces  index,  comme 
M.  F.  (après  bien  d'autres)  en  a  fait  Texpérience,  sont  fort  défectueux  : 
sans  parler  des  erreurs  et  des  omissions,  ils  ne  fournissent  que  des 
indications  trop  sommaires,  des  citations  tronquées,  ou  ils  se  bornent 
à  de  simples  renvois  ;  on  est  donc  obligé  de  recourir  au  texte,  de 
feuilleter  l'ouvrage,  et  l'on  perd  du  temps  —  quand  on  ne  perd  pas  son 
temps.  M.  F.  a  suivi  une  tout  autre  méthode  :  il  a  transcrit  les  passages 
de  Tacite  où  chaque  nom  propre  est  mentionné,  ou  bien,  lorsque  ce 
procédé  n'était  pas  applicable,  il  les  a  résumés  d'une  façon  claire  et 
précise,  de  sorte  que  Thistorien  ou  le  philologue  trouvera  aisément  ce 
dont  il  a  besoin.  Personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre  de  la  grosseur 
d'un  volume  qui  lui  épargnera  mainte  fois  des  recherches  fastidieuses. 

Dans  le  détail,  M.  F.  a  exécuté  sa  tâche  avec  un  soin  et  une  conscience 
admirables.  Il  n'a  rien  négligé  pour  rendre  le  maniement  de  son 
Onomasticon  commode,  pour  éviter  les  qonf usions,  etc.  Les  variantes 
des  noms  propres,  ainsi  que  les  conjectures  des  savants,  sont  scrupu- 
leusement indiquées.  Des  notes  concises,  des  renvois  fréquents  j\  des 
ouvrages  t«ls  que  la  Prosopographia  imperii  Bowani,  viennent  en  aide 
au  lecteur.  Bref,  VOnomasiicon  Taciteum  est  un  modèle  du  genre,  et 
l'auteur  ne  doit  pas  regretter  la  peine  qu'il  lui  a  coûté.  L'exécution 
typographique  est  de  toute  beauté,  et  cela  n'est  pas  indifférent,  au 
point  de  vue  pratique,  dans  un  livre  comme  celui-ci. 

P.  T, 
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A.  DuTRON.  Prëois  de  l'histoire  du  moyen  âge.  S""  édition. 

Tournai,  Vasseur-Delmée,  1900.  in-8^.  250  pp. 

Nous  ne  possédons  encore  que  très  peu  de  manuels  d'histoire  da 
moyen  âge  spécialement  adaptés  au  programme  actuel  des  Athénées 
(classes  de  troisième  et  de  seconde).  Dès  son  apparition,  il  y  a  quelque 
huit  ans,  le  Précis  de  M.  Dutron  a  pris  rang  parmi  les  meilleurs  :  liroîté 
strictement  aux  faits  essentiels  et  toujours  attentif  à  en  montrer 
Tenchaînement,  il  les  expose  avec  concision,  clai-té  et  goût,  dans  une 
forme  qui  ne  manque  pas  d^agrément,  en  dépit  du  caractère  parfois 
ingrat  de  la  matière. 

Notre  regretté  collègue  J.  Frédérichs  a  publié  ici  même  (année  1893. 
2*  livr.  pp.  1 16  et  suiv.)  une  analyse  détaillée  et  très  consciencieuse 
de  la  précédente  édition.  Nous  n*y  revenons  que  pour  signaler  les 
modifications  que  Touvrage  a  reçues  lors  d^une  réimpression  récente. 

Si  le  plan  —  très  bien  conçu  —  en  est  resté  le  même,  une  révision 
soigneuse  a  permis  d^y  introduire  des  améliorations  notables  :  des 
points  de  repère,  très  bienvenus,  donnent  à  Télève  le  moyen  de  suivre 
avec  grande  facilité  Texposé  des  faits;  chaque  chapitre  est  précédé 
d'une  bibliographie  sommaire,  judicieusement  faite  et  amplement- 
suffisante  pour  un  livre  de  classe  '.  Les  corrections  ou  additions  de 
détail  sont  nombreuses  ■.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  les  remanie- 
ments importants  —  et  très  heureux  —  apportés  à  certains  chapitres  : 
celui  des  invasions  barbares;  le  règne  de  Clovis  (entièrement  rajeuni); 
les  causes  de  l'antagonisme  politique  des  rois  Normands  et  des 
premiers  Capétiens;  les  débuts  de  la  lutte  entre  Guelfes  et  Gibdins; 
les  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  Bmiiface  VIIL 

Le  développement  donné  à  la  civilisation  des  grandes  époques  du 
moyen  âge  atteste  que  M.  Dutron  voit  autre  chose  dans  l'histoire  que 
«  des  faits  militaires  et  des  révolutions  politiques  »;  mais  pourquoi  les 
notions  relatives  aux  littératures  ne  seraient-elles  pas  un  peu  moins 
abondantes  au  profit  des  celles  qui  traitent  du  mouvement  économique 
et  des  beaux-arts? 

Il  nous  paraît  qu'un  chapitre  spécial  serait  avantageusement  réservé 
à  la  question  du  royaume  des  Lombards  (572-774),  à  la  suite  du 


i  Au  parag.  des  Communes^  nous  avons  vainement  cherché  la  mention  de 
V  Histoire  de  Belgique  de  M.  U.  Pirenne,  à  côté  de  Y  Histoire  politique 
nationale  d'Ëdm.  Poullet. 

2  P.  185.  Conrad  de  Vurzhoarg  (lire  Wwr/s'bourg).  —  P.  195.  Brétignjf 
(et  non  Brétigni).  —  P.  233.  Soinderbeg  (et  non  pas  Scanderd^r^^).  — 
P.  245.  Roland  de  Lasstut  (au  lieu  de  Roland  De  Lattre), 
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paragraphe  consacré  aux  Ostrogoths;  de  même  les  croisades  d'Occident 
(chevaliers  Teutons  contre  les  païens  slaves  des  bords  de  la  Baltique; 
croisade  contre  les  Albigeois  ;  luttes  des  chrétiens  d^Ëspagne  contre  les 
Maures)  devraient  être  traitées  à  part,  immédiatement  après  les 
croisades  d'Orient.  Nous  souhaiterions  aussi  de  voir  exposer  moins 
brièvement  les  origines  et  la  formation  de  la  confédération  helvétique 
ainsi  que  les  premières  conquêtes  des  Ottomans  en  Europe  au  14'  siècle. 
Il  est  dans  la  nature  même  des  livres  destinés  à  un  usage  quotidien 
de  laisser  le  champ  libre  aux  desiderata.  C'est  pourquoi  nous  nous 
permettons  d'en  formuler  quelques-uns,  en  y  ajoutant  un  souhait: 
celui  de  voir  grandir  encore  le  succès  amplement  justifié  d*un  manuel 
qui  donne  aussi  complète  satisfaction  aux  élèves  et  aux  maîtres. 

Em.  Dony. 


ÉzÉcHiEL  Spaxheim.  Relation  de  la  Cour  de  France  en  1690. 

Nourelle  édition  établie  sur  les  manuscrits  originaux  de  Berlin, 
accompagnée  d*un  commentaire  critique,  de  fac-similés  et  suivie 
de  la  Relation  de  la  Cour  d*Anfirleterre  en  1704,  par  le 
même  auteur.  Publiée  par  Emile  Bourgeois,  maître  de  confé- 
rences à  l'école  nonnale  supérieure,  professeur  à  Técole 
libre  dos  sciences  politiques  {Annales  de  V  Université  de 
Lgofi,  nouvelle  série,  II,  fascicule  V).  Paris,  Picard.  Lyon, 
Rey.  1900.  663  pages. 

Ce  fut  une  vie  mouvementée  et  intéressante  que  celle  d'Ézéchiel 
Spanheim.  Né  à  Genève  le  7  décembre  1G29,  fils  d'un  professeur  calvi- 
niste originaire  du  Palatinat  et  d'une  Française,  il  fit  de  fortes  études 
théologiqnes  à  TUniversité  de  Leyde  où  son  père  avait  été  appelé  en 
1642.  Le  Conseil  de  Genève  lui  confia,  dès  Tâge  de  22  ans,  une  chaire 
de  philosophie,  puis  d'éloquence,  que  le  jeune  savant  occupa  pendant 
trois  années  seulement.  En  1654,  en  effet,  Télecteur  palatin  Charles- 
Louis  le  chargeait  de  diriger  les  études  du  prince  son  fils.  CV'st  alors 
qne  s'ouvre  véritablement  la  carrière  de  Spanheim  :  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  il  mènera  de  front  les  recherches  savantes  sur  le  passé  et  la 
pratique  des  affaires  politiques. 

En  1657,  sur  Tordre  de  son  protecteur,  il  compose  des  mémoires 
contre  l'Empire  ou  la  Bavière,  qui  disputaient  au  Palatin  le  vicariat 
impérial;  en  1661,  Charles-Louis  lui  confie  une  mission,  qni  dura 
quatre  années,  en  Italie.  Spanheim  y  servit  à  la  fois  les  intêrèfs  de 
1  électeur  en  nouant  des  relations  amicales  entre  les  cours  italiennes  et 
celle  dlleidelberg,  et  les  siens  propres,  en  approfondissant  les  connais- 
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sances  quHl  avait  acquises  jasqn'alors  sur  Tantiquité.  Tout  en  faisant 
œuvre  de  diplomate,  il  se  livre  à  des  études  érudites  ;  eu  1664,  il  publie 
à  Rome  un  ouvrage  de  numismatique  :  De  usu  et  praestatUia  numis- 
matum  antiquorum.  Dédié  à  Christine  de  Suède,  il  vaut  à  Spanhâm 
Tapplaudissement  de  tout  le  public  savaut  d'Europe.  Rentré  à  Heidel- 
berg  en  1665,  il  en  repart  dès  le  début  de  Tannée  1666,  ponr  exercer 
ses  talents  sur  un  plus  vaste  théâtre. 

L'électeur  palatin  était  en  relations  plutôt  difficiles  avec  Louis  XIV. 
Spanheim  suggéra  à  son  maître  Tidée  d'offrir  son  alliance  an  puissant 
monarque  français  et  de  lui  demander,  en  échange,  des  avantages 
effectifs.  Pendant  deux  années,  le  diplomate  travailla,  sans  se  laisser 
rebuter  par  les  exigences  de  l'électeur  ou  celles  du  gouvernement 
français,  à  réaliser  ces  projets  ;  et  s'il  ne  parvint  pas  à  réussir  pleine- 
ment, du  moins  obtint-il  quelques  résultats  favorables.  Sa  première 
mission  de  France  à  peine  terminée,  Spanheim  reprit  pendant  quelque 
temps  ses  études  de  numismatique.  Puis  il  rentra  dans  la  vie  active  en 
1671.  Les  desseins  conquérants  de  Louis  XIV  commençaient  à  ce 
moment  à  inquiéter  les  cours  allemandes,  et  notamment  l'électenr 
palatin.  Spanheim  fut  envoyé  à  Cologne  pour  y  surveiller  les  actes  de 
la  politique  française;  c'est  de  là  qu'il  protesta,  en  1673,  au  nom  de  son 
maître  contre  les  opérations  militaires  des  Français  sur  le  Rhin. 
Spanheim  toutefois  s'efforça  le  plus  longtemps  qu'il  put  de  maintenir 
la  paix  entre  le  Palatinat  et  Louis  XIV.  Mais  les  événements  furent 
plus  forts  que  sa  bonne  volonté.  En  1674,  la  rupture  fut  consommée 
entre  l'électeur  et  la  France  :  Spanheim  court  alors  à  Londres,  à  La 
Haye  pour  chercher  des  secours  contre  l'agression  de  Louis  XIV;  en 
1677,  il  défend  énergiquement  à  Nimègue  les  intérêts  de  l'électeur.  Son 
activité,  son  talent  l'avaient  tellement  mis  en  relief  pendant  ces  années 
troublées  que  l'électeur  de  Brandebourg  lui  offre  après  la  paix  de 
Nimègue,  de  le  prendre  à  son  service.  Spanheim  accepte  en  1679,  il 
quitte  le  Palatin  pour  devenir  envoyé  extraordinaire  de  l'électeur  de 
Brandebourg  près  du  roi  de  France. 

Spanheim  séjourna  pendant  neuf  années  consécutives  en  France.  Il  y 
fut  l'artisan  de  l'alliance  étroite  qui  unit  Louis  XIV  et  le  Brandebourg 
jusqu'en  1684.  Apprécié  à  Versailles  pour  son  tact  et  son  habileté  de 
diplomate,  recherché  dans  les  milieux  d'érudits,  Spanheim,  auquel  son 
éducation  et  son  amitié  pour  la  France  rendaient  très  agréable  le 
séjour  de  Vei^sailles  et  de  Paris,  réussit  à  se  maintenir  à  son  po.ste 
jusqu'à  l'heure  où  la  politique  religieuse  de  Louis  XIV,  et  surtout 
l'invasion  du  Palatinat  par  les  troupes  françaises,  forcèrent  l'électeur 
de  Brandebourg  à  rompre  avec  l'ambitieux  souverain  Bourbon.  En 
1689,  Spanheim  rentre  en  Allemagne  et  pendant  les  années  de  guerre 
qui  suivent,  le  diplomate  sans  emploi  fait  de  nouveau  place  à  Térudit. 
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n  pubKe  une  édition  complète  des  œuvres  de  Tempereur  Julien  et  aussi 
une  dissertation  sur  les  Hymnes  de  CalUmaque  qui  a  ouvert  aux  phi- 
lologues allemands  la  voie  où  ils  devaient  s'engager  plus  tard  pour 
renouveler  par  l'examen  des  mythes  et  des  monuments  figui'és  l'étude 
(le  l'antiquité  classique;  il  est  adjoint  à  l'intendant  de  la  Bibliothèque 
électorale.  Puis,  dès  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswyck,  il  reprend  sa 
carrière  diplomatique  :  envoyé  d'abord  en  France,  de  1697  à  1701,  pour 
renouer  entre  Louis  XIV  et  Frédéric  III  des  rapports  bientôt  rompus 
par  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  passe  ensuite  à  La  Haye, 
puis  à  Londres  où  il  se  maintient  pendant  neuf  années  et  où  son 
existence  si  remplie  se  tei*mina  le  14  novembre  1710. 

«  Il  était  bien,  écrivait  le  marquis  de  Sourches,  le  plus  sage,  le  plus 
habile  ministre;  il  n'en  est  pas  venu  en  France,  depuis  vingt  ans,*  qui 
eussent  meilleure  tête  que  lui.  »  «  C'était,  dit  Bayle,  un  homme 
consommé  dans  la  science  des  médailles  et  dans  toutes  sortes  de  litté- 
ratures. »  £t  à  ces  témoignages  qui  rendent  justice,  l'un  au  savant  et 
l'antre  au  diplomate,  il  convient  d'ajouter  ces  mots  de  Leibniz,  qui  se 
connaissait  en  hommes  :  «  M.  Spanheîm  est  un  personnage  illustre.  » 
Ces  éloges  étaient  mérités.  La  lecture  de  la  Relation  de  la  Cour  de 
France  en  1690  en  fournit  la  justification.  Comme  la  date  de  sa  rédac- 
tion l'indique,  cette  œuvre  fut  composée  immédiatement  après  le 
départ  de  France  de  l'envoyé  brandebourgeois.  Son  maître  lui  avait 
demandé  un  rapport  sur  l'organisation  et  les  forces  de  la  France,  les 
moyens  de  la  combattre  et  les  chances  de  la  vaincre,  au  moment  où  la 
lutte  venait  de  commencer  entre  ce  pays  et  la  grande  coalition.  C'est 
pour  satisfaire  au  désir  de  Frédéric  III  que  Spanheim  écrivit  au  début 
de  1690,  d'une  plume  rapide  mais  soigneuse,  le  mémoire  dont  une 
nouvelle  édition,  la  troisième,  vient  detre  publiée  par  M.  Emile 
Bourgeois. 

La  première  édition  de  la  Relation  a  été  don  fiée  en  1781  et  1785,  par 
l'archiviste  prussien  Dohm;  la  seconde,  en  1872,  par  M.  Schefer, 
membre  de  l'Institut,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Etait-il 
donc  nécessaire  d'en  publier  une  troisième?  Des  trois  manuscrits  de 
la  Relation,  deux  se  trouvent  aux  archives  de  Berlin  et  le  troisième  à 
la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris.  C'est  sur  ce  dernier  manuscrit  (appelé 
C  par  M.  Bourgeois)  que  l'édition  Schefer  a  été  établie.  Or,  il  n'est  pas 
conforme  an  manuscrit  A  de  Berlin,  c'est-à-dire  à  la  minute,  dont  il 
dérive  cependant.  Il  n'est  pas  de  la  main  du  diplomate  comme  le 
prouve  la  comparaison  des  fac-similés  insérés  dans  V Introduction  de 
M.  I3ourgeois;  il  a  subi  des  retouches,  des  remaniements,  il  est  l'œuvre 
de  J.  Bonet,  secrétaire  et  neveu  de  l'auteur.  Sa  valeur  est  donc  très 
inférieure. 
Quant  à  l'édition  Dohm,  elle  non  plus  n'a  pas  été  faite  d'après  les 
TOMJt  zi.iv.  19 
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originaux  de  Berlin,  mais  d'après  des  copies  prises  par  J.  G.  Schott 
(un  autre  secrétaire  de  Spanheim).,  Elle  manque  d^mité,  c&\r  la  pre- 
mière partie  de  Tédition  Dohm  reproduit  une  copie  incomplète  faite 
sur  le  manuscrit  B  (text«  envoyé  à  l*élect«ur)  et  le  reste  suit  une  copie 
du  manuscrit  A.  Or,  entre  la  minute  A  et  la  transciiption  B,  il  y  a, 
cela  va  sans  dire,  quelques  di£férencés.  De  plus,  l'édition  de  Dohm 
contient  de  très  nombreuses  fautes  de  lecture. 

M.  Bourgeois  a  donc  cru  avec  raison  qu'il  valait  la  peine  de  publier 
enfin  le  texte  authentique  de  la  Ilélaiion  pris  directement  et  entière- 
ment sur  le  manuscrit  A,  c'est-à-dire  sur  la  minute  «  qui  représente  le 
plus  complètement  l'effort  du  diplomate  pour  être  vrai,  renseigné, 
exact  »,  et  qui  est  absolument  complète,  tandis  qu*un  cahier  do 
manuscrit  B  est  perdu. 

Que  la  Relation  de  Spanheim  méritât  une  édition  nouvelle,  meilleure 
que  celles  de  Dohm  et  de  Schefer,  faite  cette  fois  sur  l'original,  d  aprt*s 
toutes  les  règles  de  la  critique,  on  ne  saurait  le  contester  :  car  cette 
anivre  est  tout  à  fait  remarquable,  par  le  plan,  par  la  richesse  et 
l'exactitude  de  l'information,  par  Timpai'tialité  et  la  prévoyance  des 
jugements. 

Dressant  un  tableau  complet  de  la  France  de  1690,  Spanheim  étudie 
tour  à  tour  les  hommes  et  les  institutions.  D'abord  le  Roi  et  la  famille 
royale,  les  princes  du  sang,  les  princes  légitimés,  les  princes  étrangers 
résidant  en  France,  les  grands  seigneurs  de  la  cour,  le  cérémonial  de 
Versailles.  Puis  dans  une  deuxième  pai*tie,  les  rouages  du  mécanisme 
gouvernemental  (les  conseils  du  ministère,  des  finances,  des  dépêches, 
de  couscionce).  L'écrivain  trace  à  cette  occasion  les  portraits  de  ceux 
qui  les  mettent  en  mouvement  :  Colbert,  Louvois,  Croissy,  Seignelay, 
l'archevêque  du  Uarlay,  le  père  la  Ghaize,  Bossuet,  etc.  L'organisation 
financière  et  militaire  est  ensuite  décrite  en  détail.  Il  consacre  à  cette 
dernière  65  pages  exposant  minutieusement  la  situation  de  la  flotte  et 
de  l'armée  de  terre,  le  mode  d'entretien  des  troupes,  le  mérite  des 
officiers  généraux.  Il  termine  enfiu  son  mémoire  par  des  remarques 
sur  la  situation  des  affaires  de  France  et  des  alliés  au  début  de  la 
guerre.  Elles  sont  assurément  dignes  d'attention  puisque  plusieurs  des 
sagaces  pressions  de  l'auteur  se  sont  réalisées.  Toutefois  leur  intérêt 
est  inférieur  à  celui  des  pages  qui  les  précèdent.  <  Il  est  comme  rétros- 
pectif pour  l'histoire  »,  dit  justement  M.  Bourgeois. 

L'abondance  des  renseignements  et  des  détails  que  fournit  Spanheim 
sur  les  hommes  et  les  institutions  est  admirable.  On  peut  dire  avec  son 
éditeur  que  son  travail  <  ne  présente  guère  plus  de  lacunes  qu'un 
tableau  de  la  France  dressé  aujourd'hui,  avec  les  documents  d'archives, 
par  Mignet,  Clément  ou  Rousset  ».  Sans  doute,  sur  certains  points  il 
pommet  ^i^^  erreurs,  par  exemple  dans  lexposé  du  système  fiscal  si 
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difficile  d'ailleurs  &'  comprendre  pour  un  étranger,  ou  même  pour  tous 
ceux  qui  ne  coopéraient  pas  directement  à  la  gestion  des  finances 
(pp.  458  et  s.)  ;  sans  doute,  il  se  contente  parfois  de  traits  trop  rapides. 
Quinze  lignes  sur  la  politique  économique  de  Colbert  (p.  307),  c'est 
assurément  trop  de  brièveté.  Spanheim,  diplomate  plutôt  qu'écono- 
miste n'a  pas  bien  discerné,  semble-t-il,  la  place  que  le  colbertlsme 
doit  occuper  dans  toute  étude  consacrée  au  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
dans  l'ensemble  son  tableau  est  complet  :  rien  d'essentiel  n'est  omis,  ni 
personne.  S'il  est  parvenu  à  ce  résultat,  c'est  grâce  à  la  bonne  méthode 
qu'il  a  employée  pour  recueillir  ses  renseignements.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  des  indications  fournies  par  les  livres  ;  il  a  beaucoup  observé, 
questionné,  il  a  procédé  à  de  véritables  enquêtes,  il  a  rassemblé,  jour 
par  jour,  notes  et  documents  et  il  a  formé  ainsi  de  copieux  dossiers. 
L'érudit  a  appliqué  à  l'étude  des  événements  de  son  temps  les  habi- 
tndes  de  travail  dont  il  usait  pour  ses  recherches  sur  le  passé;  et  c'est 
ainsi  qu'O  a  pu  rédiger  si  rapidement  une  œuvre  dont  tous  les  maté- 
riaux avaient  été  dès  longtemps  rassemblés. 

Mais  le  véritable  mérite  de  la  Relation  est  ailleurs,  dans  son  impar- 
tialité vraiment  surpreftante.  î^'oublions  pas  qu'elle  est  une  œuvre  de 
circonstance,  qu'elle  a  été  écnte  par  le  ministre  d*un  prince  adver- 
saire de  la  France,  au  moment  oii  commence  la  grande  guerre,  et  par 
un  protestant  convaincu  au  lendemain  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Spanheim  cependant  ne  laisse  pas  les  ressentiments  qu'il 
devait  éprouver,  troubler  la  sérénité  de  son  observation.  Il  trace  le 
portrait  de  Louis  XIV  (60-110),  celui  de  M"'"  de  Maintenon  (82-93), 
celui  de  Louvois,  l'incendiaire  du  Palatinat  (328-346),  avec  la  lucidité 
calme  et  le  sens  critique,  qu'un  historien  écrivant  de  longues  années 
après  les  événements  peut  et  doit  posséder,  mais  dont  on  pardonnerait 
l'absence  à  un  homme  politique  travaillant  au  milieu  même  des  hommes 
et  des  choses  qu'il  apprécie.  Il  éuumère  scrupuleusement  et  met  en 
parallèle  toutes  les  «  bonnes  »  et  les  «  mauvaises  qualités  »  de  ses 
personnages. 

Il  accorde, par  exemple,à  Louis  XIV  c  un  tempérament  naturellement 
rassis...  Sa  majesté ,  sans  avoir  rien  de  brillant,  ni  de  vaste  ni  de  fort 
éclairé  dans  l'esprit,  en  a  cependant  assez  pour  l'omplir  les  devoirs  d'un 
grand  roi...  Il  écrit  bien  et  justement.  Il  juge  sainement  et  équita- 
blement  des  choses  et  des  personnes.  Il  pai*1e  peu  mais  à  propos.  Il 
aime  l'ordre,  la  dépendance,  la  sobriété,  il  est  naturellement  ennemi 
du  vice,  hors  celui  où  il  a  été  entraîné  par  son  tempérament  et  par 
les  mauvais  exemples.  Mais  parmi  ces  bonnes  et  belles  qualités  du 
roi  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  lui  sont  pas  également  avantageuses.  Son 
génie  est  naturellement  assez  borné.  Il  a  de  l'entêtement,  une  aversion 
pour  tout  ce  qui  peut  entrer  en  concurrence  de  grandeur  avec  lui;  la 
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passion  de  la  gloire  le  domine  et  le  possède  jasqn^à  Texcès,  sa  dévotion 
est  sincère  mais  aveugle  ou  du  moins  peu  éclairée.  »  Telle  est  la 
substance  du  portrait  de  Louis  XIV.  Ou  voit  comme  Tanteur  a  soin 
d*y  équilibrer  l'éloge  et  le  blâme. 

Pareillement  il  a  soin  de  ne  pas  dépeindre  M"*  de  Maintenon  comme 
une  hypocrite  cruelle,  mais  comme  une  femme  pieuse,  adroite,  ambi> 
tieuse,  d'esprit  à  h\  fois  agréable  et  solide.  Non  moins  juste  et  pondérée 
est  son  appréciation  sur  Louvois.  Citons  à  titre  d'exemple  la  conclu- 
sion caracténstique  de  son  étude  sur  le  ministre  de  la  guerre  :  c  M.  de 
Louvois  a  toute  Thabileté  d'un  ministre  merveilleusement  vigilant, 
actif,  ferme,  appliqué,  entrant  dans  tout  le  détail  des  choses  qu'il 
entreprend  ou  fait  entreprendre,  et  n*ép.')rgnant  ou  ne  négligeant  rien 
pour  y  réussir;  d'autre  part,  il  a  peu  de  droiture  dans  ses  inten- 
tions, peu  de  maturité  ou  de  toute  la  réflexion  due  dans  ses  conseils, 
peu  d'équité  dans  ses  projets,  peu  de  modération  dans  sa  conduite,  et, 
en  un  mot,  il  y  apporte  plus  de  violence  et  de  prévention  que  de 
justice  et  de  bonne  foi.  J'en  parle  ainsi  sans  passion.  » 

Le  style  de  Spanheim  n'a  assurément  pas  l'entrain,  le  relief,  l'im- 
prévu, la  vie  de  celui  de  S*  Simon,  mais  ses  jugements  n'ont  pas 
davantage  le  parti  pris  de  ceux  de  l'auteur  des  Mémoires;  ils  sont 
certes  plus  près  qu'eux  de  la  vérité  historique,  llâtons-nous  de  dire, 
d'ailleurs,  que  le  style  de  Spanheim  n'est  pas  sans  mérite;  simple,  aisé, 
bien  équilibré,  comme  l'esprit  même  de  l'écrivain,  il  est  remarquable 
par  une  singulière  propriété  des  termes.  Rien  de  plus  juste,  par 
exemple,  que  les  trois  qualificatifs  qu'il  accole  au  nom  de  Col])ert  : 
habileté,  exactitude,  fidélité.  M.  Lavisse  a  jadis  montré  (i^cvMC  de  Paris, 
1896,  p.  810)  que  ce  sont  bien  là,  en  e£Pet,  les  trois  maîtresses  qualités 
du  grand  ministre. 

11  nous  reste  à  louer  sans  réserve  la  manière  dont  M.  £m.  Bourgeois 
a  présenté  le  texte  définitif  de  Spanheim  au  public.  On  retrouve  dans 
son  introduction  nourrie  et  précise,  comme  dans  lea^notes  nombreuses 
qui  éclaircissent  le  sens  de  chaque  ligne,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  Itelaiioft^ 
les  qualités  dont  l'éditeur  a  fait  preuve  dans  ses  précédente  travaux 
scientifiques.  En  appendice,  M.  Bourgeois  a  publié  et  annoté  uuo 
JRelation  du  la  Cour  d'Angleterre,  rédigée  en  1704  par  Spanheim,  à  la 
demande  du  roi  Prusse  Frédéric  l*'.  Si  cette  relation,  retrouvée  en  1887 
aux  archives  de  Berlin,  par  M.  Doebner  et  publiée  par  lui  dans  Vllisfo- 
rical  Reriew  (1887,  p.  757),  est  beaucoup  moins  ét^nidue  que  son 
aînée,  elle  se  fait  remarquer  par  les  mêmes  qualités  d'exactitude  et 
d'impartialité. 

Léon  Leclèbe. 
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D'*  J.  SiMOxis.  L'Art  du  Mëdailleur  en  Belgique.  Contribu- 
tion à  l'étude  de  son  histoire  depuis  Vavènemetit  de  Charles 
le  Téméraire  au  duché  de  Bourgogne  jusqu'au  milieu  du 
XV I^  siècle.  Bruxelles,  librairie  numismatique  de  Ch.  Du- 
priez,  1900.  144  pages  in-4°  avec  planches.  Prix  :  10  fr. 

Comme  le  sous-titre  Tindique  clairement,  le  très  intéressant  ouvrage 
de  M.  Simonis,  docteur  en  médecine  dans  une  importante  commune  de 
la  banlieue  liégeoise  et  numismate  amateur,  ne  tend  pas  le  moins  du 
monde  à  être  l'histoire  des  médailleurs  belges.  Le  terrain,  chronologi- 
quement parlant,  est  restreint  à  une  courte  période  de  notre  passé 
artistique.  De  plus,  pour  cette  période  remarquable  par  le  nombre 
relutivement  grand  de  ses  productions,  et  par  la  qualité  des  œuvres, 
lanteur  ne  veut  que  compléter,  en  les  rectifiant  à  l'occasion,  les 
Serrur»,  Chalon,  Pinchart  (1870)  et  Picqué  {L'Art  ancien  à  V Exposi- 
tion de  1880),  ce  dernier  devant  être  considéré  comme  ayant  créé 
«  d^emblée  »  Thistoire  de  la  médaille,  en  Belgique  exclusivement. 

Soutenu  par  un  véritable  amour  pour  sa  science,  possesseur  d'une 
collection  où  se  remarquent  des  joyaux  d^une  valeur  inestimable, 
poubsé  enfin  par  le  désir  patriotique  de  répondre  aux  appréciations 
rien  moins  que  flatteuses  de  certains  savants  étrangers  (Wroth  et 
Ch.  Lenormant)  sur  notre  art  national.  Fauteur  s'est  décidé  à  sortir  du 
sih>nce  trop  modeste  où  il  se  confinait  jusqu'ici.  Il  a  pensé  qu'il  impor- 
tait à  la  science  et  à  notre  réputation  artistique  de  «  faire  connaître  un 
nombre  respectable  de  pièces  inédites,  et  de  relever  quelques  erreurs 
d'attribution,  restées  jusqu'à  ce  jour  comme  dos  articles  de  foi  ». 

Tel  est  bien  en  effet  le  caractère  des  recherches  tentées  par 
M.  Simonîs:  en  réalité, ce  dernier  n'entend  que  se  livrer  à  un  travail  de 
l'estitution  et  d'attribution.  Le  contenu  de  son  livre  est  de  la  pure 
critique  numismatique,  et  le  lecteur  se  tromperait  fort,  en  croyant  y 
trouver  un  simple  exposé  historique.  L'auteur  n'a  pas  écrit  pour  le 
«  grand  public  >  mais  uniquement  pour  les  spécialistes,  et  sa  mono- 
graphie ne  peut  évidemment  intéresser  tout  le  monde. 

£t  cependant  de  son  traité  se  dégage  un  intérêt  général,  comme  du 
reste  de  tout  livre  s'occupant  d'un  domaine,  si  étroit  soit-il,  de  l'érudi- 
tion. Cet  intérêt  vient  de  ce  qu*il  montre  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  à  côté  de  la  Renaissance  et  en  dépit  de  ses  influences,  il  y 
a  eu  aux  Pays-Bas,  dès  Quentin  Metsys,  des  œuvres  d'un  caractère 
franchement  original  et  que  de  vrais  et  grands  artistes  belges  «  pres- 
sèrent le  pas  des  médailleurs  italiens,  un  quart  de  siècle  avant  les 
ai-tistes  d'outre-Rhin,  et  un  siècle  avant  la  première  médaille  de  la 
gmnde  époque  française  de  Dupré  et  de  Warin  ».  Avec  Metsys,  l'art 
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national  rest-e  primitif  et  austère;  avec  les  graveurs  de  la  brillante 
époque  littéraire  et  ai'tistique  qui  marqua  en  nos  provinces  le  règne  de 
Cbarles-Quint  «  Fart  flamand  est  encore  dans  toute  sa  force;  seulement 
il  est  tempéré  et  en  quelque  sorte  relevé  par  la  grâce  de  rintelligeoce 
et  de  la  haute  éducation  >.  C'est  qu^aussi  bien  les  premiers  artistes 
médailleurs,  à  Bruges  et  à  Gand,  sont  des  travailleurs  de  profession 
(Quentin  Metsys  était  ferronnier  avant  d'avoir  été  peintre),  et  que 
ceux  qui  les  suivirent  étaient  en  même  temps  qn^esbaucJieurs  de  pour- 
iraictdre,  des  poètes,  des  archéologues,  des  jurisconsultes,  des  huma- 
nistes, des  luthiera  même,  chez  qui  Part  se  transforme  avec  la  liberté 
de  la  pensée  et  les  souvenira  de  Tantiquité. 

Tel  est  ce  Jean  Second,  à  qui  M.  Simonis  voue  une  douce  admiration, 
et  dont  la  postérité,  gardant  le  souvenir  des  Êpîtres,  des  Élégies,  des 
Baisers,  a  fait  un  Tibulle  ou  un  Catulle  moderne.  Tel  cet  Atftoine 
Morillon,  le  père  du  vicaire-général  de  Granvelle,  qui  fît  en  Italie  un 
voyage  d'exploration  artistique,  et  fut  un  collectionneur  passionné 
autant  qu'un  praticien  du  droit  et  qu'un  admirateur  de  la  littérature 
classique;  tel  ce  Philippe  von  Winghe  qui  fit  exécuter  des  fouilles  à 
Rome  et  avait  des  collections  d'antiquaire  renommées;  tel  ce  Jacques 
Zagar,  secrétaire  et  grand  pensionnaire  de  la  ville  de  Middelbourg, 
lettré  et  juriste  de  grande  valeur. 

Tout  n'est  pas  neuf  dans  le  livre  de  M.  Simonis,  pour  les  experts  en 
numismatique.  Quant  aux  résultats  de  ses  recherches,  si  certaines  des 
déductions  de  l'auteur,  comme  cela  nous  paraît  assez  probable,  sont 
dans  le  cas  d'appeler  leurs  réserves,  il  est  cependant  de  ses  attribu- 
tions dont  la  justesse  apparaît  bien  démontrée,  parce  que  les  preuves  en 
sont  souvent  palpables  en  quelque  sorte,  grâce  aux  reproductions  par 
similigravure  des  médailles  décrites,  et  parce  qu'aussi  la  méthode  de 
discussion  critique  a  été  sainement  mise  en  pratique.  Mais,  malgré 
toutes  les  réserves  dont  est  susceptible,  nous  le  répétons,  un  ouvrage 
tel  que  celui  du  D"  Simonis,  celui-ci  n'en  possède  pas  moins  un  intérêt 
général  qui  justifie  sa  mention  dans  cette  Revue, 

Ajoutons  qu'il  est  écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance  de  forme  qui 
en  rendent  la  lecture  agréable  et  aisée.  11  est  de  plus  édité  avec  luxe  par 
la  maison  de  librairie  numismatique  de  Th.  Dupriez,  et  le  texte  est 
relevé  par  des  planches  d'une  exécution  artistique  parfaite,  qui  en  sont 
un  commentaire  aussi  attrayant  que  nécessaire. 

F.  Magnstte. 
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Emile  Boutboux.  Pascal,  Collection  des  Grands  écrivains 
français.  Paris,  Hachette,  1900.  Prix  :  2,00  fr. 

Il  en  est  de  la  figure  de  Pascal  comme  de  ces  êtres  énîgmatiqnes  et 
multiformes  créés  par  Timagination  des  poètes,  Hamiet,  Don  Juan, 
Faust,  que  l'on  explique  toujours  et  sur  qui  plane  toujours  une 
obscurité.  Une  biogi-aphio  de  Pascal  doit  être  avant  tout  Thistoire 
d*une  âme.  M.  ]3outroux  a  si  peu  manqué  à  ce  devoir  qu'on  serait 
tenté,  au  contraire,  de  lui  reprocher  d'avoir  sacrifié  tout  à  ce  point  do 
vue.  Certes,  en  y  regardant  bien,  tous  les  événements  connus  de  la  vie 
de  Pascal  se  retrouvent  dans  son  livre,  mais  en  teintes  adoucies  et 
Bubordonnés  aux  diverses  étapes  de  la  conversion.  L'auteur  contemple 
lame  de  Pascal  à  travers  les  documents,  il  la  raconte  d'abord  en 
historien  tranquille,  sans  paraître  approuver  ni  improuver;  peu  à  peu 
il  s'indentifie  si  bien  avec  lui  qu'il  semble  au  lecteur  que  c'est  Pascal 
lui-même  qui  contemple  son  âme  et  qui  nous  la  décrit  sympathique- 
nient.  Dans  son  analyse  pénétrante  et  charmeuse,  l'analyste  s'échauffe 
avec  son  héros  et  s'élève  avec  lui  jusqu'à  la  prière.  Le  style  et  la  pensée 
ont  tant  d'onction,  l'auteur  entre  si  facilement  dans  les  sentiments 
(le  Pascal,  il  atténue  si  bien  à  son  insu  les  détails  vulgaires  qu'il 
semble  nous  avoir  donné  quelque  chose  comme  la  Vie  du  Bienheureux 
Biaise  Pascal,  et  ce  mot  contient  tout  l'éloge  et  toute  la  critique. 

£o  effet,  M.  I^  a  résisté  au  désir  de  nous  présenter  Pascal  comme 
un  malade  ou  comme  un  fou  sublime.  Je  suis  persuadé  que  Pascal  a 
conservé  sur  ses  jambes  glacées  un  esprit  aussi  lucide  que  Scarron, 
qu'on  me  pardonne  ce  rapprochement  irrévérencieux.  Mais  peut-être 
Fauteur  n'a-t-il  pas  assez  lait  la  conviction  sur  l'intégrité  do  l'intelli- 
gence de  Pascal.  Qui  dit  lucide  ne  dit  pas  indépetidant.  Il  y  a  bien  des 
façons,  non  pas  toutes  physiologiques,  d'avoir  le  cerveau  frappé  par 
l'infirmité.  Au  lieu  donc  de  rapporter  pour  mémoire,  à  la  fin  de  son 
livre,  les  diverses  positions  de  la  critique  en  face  du  génie  de  Pascal, 
peut-être  l'auteur  anrait-il  fait  chose  sage  de  rencontrer  et  de  détruire 
les  préventions  qui  encombrent  ce  chapitre  de  l'histoire  littéraire. 
Qu'on  n'oublie  pas  que  Pascal  a  au  moins  deux  sortes  d'ennemis,  les 
Jésuites  et  les  incrédules  :  il  doit  donc  être  solidement  défendu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  a  jugé  qu'il  n'avait  pas  à  écrire  pour  la  collection 
des  Grands  écrivains  un  livre  de  polémique.  Il  s'est  contenté  do 
construire  un  Pascal,  le  Pascal  de  M.  Boutroux,  qu'il  oppose  pour 
finir  à  celui  de  Voltaire,  de  Chateaubriand,  de  Joseph  de  Maistre,  de 
Cousin,  de  Saisset  et  de  bien  d'autres. 

Et  ce  Pascal  est  très  séduisant,  très  logique.  Pourquoi  n'osé-je  pas 
dire  très  vrai?  Parce  que  personne  n'en  sait  rien.  On  pourrait  conce- 
voir une  vie  de  Pascal  où  les  faits  prendraient  un  tout  autre  relief. 
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Notre  auteur  suit  la  Vie  donnée  par  une  sœur  pieuse,  Gilberte  Pascal 
en  Tabrégeant  et  en  la  complétant,  mais  est-ce  que  cette  Vie  pouvait 
être  le  miroir  de  la  réalité?  Il  y  a  bien  des  choses  qu*une  K»œur  ignore, 
ou  cache,  ou  atténue,  ou  déforme  à  son  insu.  A  Tépoque  où  cette  vie 
fut  écrite,  elle  devait  être  écrite  en  œuvre  d'édification.  Il  est  certain 
qu  on  ne  peut  suspecter  la  bonne  foi  de  Gilberte  Pascal  et  que  sa  Vie 
reste  la  première  source,  mais  qu'est-ce  que  les  faits  sans  la  Térité  des 
rapports?  Gilberte  ne  dit-elle  pas  que  son  frère,  après  la  première 
conversion  cessa  totalement  de  cultiver   les  sciences  ?  G^est  qu'il  lui 
fallait  un  Pascal  devenant  janséniste  plus  tôt  et  restant  plus  continû- 
ment janséniste.  Elle  tient  aussi  à  lui  faire  une  enfance  prodigieuse. 
Gette  fameuse  histoire  des  32  propositions  d'Ëuclide  découvertes  par 
Biaise  à  Tâge  de  douze  ans,  je  la  soupçonne  fort  d'être,  sous  cette 
forme,  une  légende  de  famille  embellie  d'année  en  année.  Le  récit  de 
Tallemaut  des  Réaux  dans  ses  Historiettes,  sans  être  plus  malveillant, 
paraît  beaucoup  plus  vraisemblable.  Combien  on  serait  heureux  de 
posséder  des  détails  sur  la  vie  mondaine  et  civile  de  Pascal!  Certains 
faits,  comme  la  dispute  d'héritage  au  moment  où  Jacqueline  entre» 
Port-Royal,  et  la  lettre  brutale  de  Pascal  (ivUà  de  quoi  ils  m'ufti 
payé,.,),  au  lieu  d'être  atténués  pieusement,  ne  devraient-ils  pas  être 
rapprochés  d'autres    menus   faits,   éclairés   d'un   jour  plus  iotense? 
A  quel  degré  et  de  quelle  façon  Pascal  avait-il  ce  sentiment  d*orgueil, 
cet  amour  de  précellence  que  l'on  constate  en  lui?  Est-ce  par  ambition, 
par  dilettantisme,  ou  est-ce  pour  faire  avancer  la  science  que  l'on 
étudie  dans  cette  famille  Pascal  et  dans  cette  académie  du  P.  Mersenne, 
où  l'on  dit  que  Biaise  a  passé  sur  le  ventre  aux  plus  vieux  mathémati- 
ciens? Si  Pascal  avait  étudié   la  nature  en  naturaliste  au  lieu  de 
rétudier  en  physicien  et  en  géomètre,  sa  pensée  aurait-elle  suivi  le 
même  développement?  Sans  la  faiblesse  de  sa  santé,  Pascal  ne  serait-ii 
pas  resté  dans  le  monde  à  expérimenter  les  passions  de  l'amour  et  à 
triompher  des  mathématiciens  ses  rivaux?  On  se  demande  toujoiu^ 
pour  combien  les  fameux  miracles  et  les  mornents  de  crise  combinés 
avec  les  infirmités   ont   contribué    à    créer   le   Pascal  des  Petvsées, 
Questions  insolubles,  dira-t-on  ;  mais  l'historien  doit  souvent  avoir 
le  courage  de  discuter  des  questions  insolubles.  M.  B.  se  contente 
donc  de  compléter  le  tableau  de  Gilberte  Pascal,  avec  discrétion  et 
bon  goût,  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  elle  sur  les  grands 
points;  il  laisse  dans  l'ombre  ce  que  j'appellerais  volontiers  l'histoire 
naturelle  de  Pascal;  il  s'ost  plu  à  nous  présenter  le  développement  de 
l'âme  de  Pascal  comme  une  évolution   interne  harmonieuse  que  les 
éléments  extérieurs  n'ont  pas  sensiblement  fait  dévier. 

Le  chapitre  on  l'auteur  raconte  et  analyse  avec  le  plus  de  verve  est 
celui  des  Provinciales.  Pascal  relu  donne  plus  de  vigueur  à  son  inter- 
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prête.  Cependant  ki  encore  le  procédé  reste  le  même.  Qu'on  lise  dans 
le  récent  livre  du  P.  Diilac  {Jésuites,  Paris,  Pion,  1901)  la  façon  dont 
est  racontée  la  genèse  des  Provinciales  :  à  travers  ranimosité  naturelle 
àTespritde  corps,  on  comprendra  que  les  disputes  théologiques  du 
XVII"  siècle  n'empêchaient  pas  Jansénistes  et  Molinistes  detrc 
hommes,  c'est-à-dire  très  combattifs,  très  passionnés,  très  capables 
d'assurer  le  succès  de  leur  cause  par  des  manœuvres  étrangères  à 
l'excellence  de  la  cause.  Gela  va  de  soi,  sans  doute,  et  il  ne  faut  pas 
ennuyer  la  postérité  de  tous  ces  potins  et  de  tous  ces  cancans.  Non, 
mais  il  ne  faut  pas  tout  éliminer  non  plus.  C'est  en  effaçant  tout  ce 
qui  est  du  siècle,  les  passions,  les  petits  intérêts,  les  attitudes,  les 
gestes  incorrects  qu'on  fait  les  vies  de  saints  pour  l'édification  des 
fidèles. 

Au  demeurant  il  est  évident  que  M.  Boutroux  nous  a  donné  une 
explication  de  Pascal  très  pénétrante  et  bien  digne  du  haut  rang 
qu'il  occupe  dans  l'enseignement  philosophique  en  France. 

J.  Felleb. 


Racine.  BritannioiiSy  par  J.  Vianey,  Maître  de  Conférences  à 

la  FacAilté  des  lettres  de  Montpellier^  (avec  une  étude  et  un 

commentaire).  Paris,  V.  Lecoffre.  1900. 
Racine.  Atbalie,  par  J.  Vianey,  Maître  de  Conférences  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  (avec  une  étude  et  un 

commentaire).  Paris,  V.  Lecoflfre.  1900. 

11  semble  que  les  professeurs  d'Université  en  France  prennent  à  cœur 
depuis  un  certain  temps  de  publier  des  ouvrages  destinés  à  l'enseigne- 
ment secondaire.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre  de 
l'intérêt  qu'ils  nous  portent;  cela  nous  vaut  des  éditions  enrichies  d'in- 
troductions longues  (42  pages)  et  savantes,  et  qui  ont  l'air  de  parties 
détachées  du  cours  littéraire  prof«)Ssé  à  la  Faculté.  Ainsi  l'étude  des 
grands  écrivains  se  trouve  renouvelée,  rajeunie,  transformée  quelquefois 
parla  personnalité  même  des  maîtres. 

Je  connais  peu  de  préfaces  d'éditions  classiques  qui  soient  plus 
curieuses,  je  ne  dis  pas  meilleures,  que  celles  de  M.  Vianey.  Il  ne  s'agit 
plus,  dans  ces  introductions,  d'analyses  banales,  empruntées  à  la  Harpe, 
à  Geoffroy  ou  à  l'excellent  Népomucène  Lemercier;  nous  avons  de 
véritables  thèses  de  doctorat,  condensées  en  une  cinquantaine  de 
pages.  On  en  jugera  par  le  simple  énoncé  des  chapitres.  Dans  son 
travail  sur  Britunnicus,  l'auteur  s'attache  k  mettre  en  lumière  :  1**  la 
vérité  morale  (dntme  de  l'homicide,  drame  de  l'ambition,  drame 
d'amour);  2'*  la  vérité  historiquejportrait  de  Néron,  portrait  d'Agrip- 
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pine,  la  coar  des  Césai-s);  3**  les  qualitéB  de  la  composition  (valenr 
dramatique,  vraisemblance,  élégance);  4"  le  style  (vérité,  poésie);  5*  les 
sources  (invention  du  sujet,  originaux  des  personnages,  construciion 
du  plan). 

Le  point  de  vue  change  dans  Athalîe.  L'auteur  examine  :  1**  la  thèse 
(Polyencte  et  la  conception  chrétienne  de  la  vie;  Athalie  et  la  conc(>p- 
tion  chrétienne  de  Thistoire);  2"^  la  psychologie  et  l'histoire  (Atbalie  : 
étude  du  sentiment  religieux;  Athalie:  drame  politique;  Athalîe  : 
épopée  juive);  3**  la  pièce  (intérêt  de  sympathie,  intérêt  de  curiosité, 
le  spectacle,  les  chœurs,  valeur  dramatique,  la  composition);  4**  les 
sources  (Britannicus,  Rodogune,  Nicomède  et  Polyeucte,  Electre  et 
Œdipe  roi)  ;  5**  histoire  d*Athalie. 

Avec  un  appareil  d'argumentation  qui  rappelle  par  sa  forme  dédac- 
tive  les  beaux  temps  de  la  scolastique,  M.  Vianey  s'attaque  à  chaque 
objet  de  son  étude  avec  une  ardeur  passionnée.  Il  a  manifestement 
du  goût  pour  le  genre  de  M.  Brunetière.  Son  raisonnement  a  des 
allures  de  rigueur  géométrique,  qui  ne  lui  enlèvent  rien  de  sa  vivacité; 
mais  il  sent  la  plaidoirie,  et  le  français,  si  je  ne  m'abuse,  y  perd  de  sa 
légèreté  et  de  sa  grâce.  Le  dirai-je?  Il  y  a  moins  de  pénétration  qu^il  ne 
paraît  au  premier  abord  dans  ces  analyses  serrées  et  subtiles,  moins  de 
profondeur  aussi.  Si  j'osais  me  permettre  une  comparaison  irrévéren* 
cieuse,  je  croirais  qu'èh  certains  endroits  M.  Vianey  fait  de  la  critiqne 
«  par  raison  démonstrative  »,  un  peu  à  la  façon  dont  le  maître  d'armes 
de  M.  Jourdain  use  de  l'épée  avec  son  client.  L'esprit  précieux  se 
retrouve  ici,  non  pas  dans  les  termes,  mais  dans  le  tour  de  la  pensée;  et 
peut-être  y  a-t-il  autant  d'affectation  dans  cette  méthode  qui  vise  en 
littérature  à  la  démonstration  mathématique,  que  dans  celle  qui  se  paie 
uniquement  de  grands  mots. 

Mais  ce  défaut  est  l'excès  d'une  qualité,  et  n^est  donné  qu'aux 
esprits  de  trempe  solide  et  de  forte  cultui'e.  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
de  rencontrer,  dans  ces  pages  de  critique  laborieuse,  bien  des  procédés 
ingénieux  d'analyse,  des  rapprochements  inattendus,  des  vues  origi- 
nales, des  remarques  fines  et  personnelles. 

Je  doute  que  ces  études  substantielles  soient  d'un  grand  profit  pour 
les  élèves  peu  initiés  aux  lois  de  l'art  dramatique  et  à  l'hbtoire  du 
théâtre.  Elles  rendront  du  moins  service  aux  professeurs;  car  elles  leur 
fourniront  matière  à  leçons  intéressantes;  elles  pourraient  former 
comme  la  charpente  d'un  cours  d'explications,  que  la  diversité  des  vues 
rendrait  singulièrement  animé.  —  Tout  compte  fait,  je  prise  beaucoup 
la  méthode  de  l'auteur,  car  elle  force  à  penser  et  incite  à  la  discussion. 
£t  puisque  la  critique  de  nos  jours  se  fait  volontiers  raisonneuse,  les 
éditions  de  M.  Vianey  se  recommandent  par  un  rare  mérite  :  elles  sont 
réeUemeut  suggestives.  M.  Hknkn. 
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Eugène  Rioal.  Victor  Hugo,  poète  épique.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1900.  xxxvui  et 
332  pages  in.l2.  3  fr.  50. 

Victor  Hugo  est-il  un  poète  épique?  La  question  n^est  pa^  nouvelle 
et.  M.  Emile  Faguet  la  tranchait,  très  résolument,  en  1877,  dans  ses 
Études  littéraires  sur  le  XIX*  siècle  :  €  L'épopée,  disait-il,  est  son  fief 
propre,  sa  demeure  seigneuriale  et  comme  la  patrie  même  de  son 
génie.  >  C'est  nn  peu  l'avis  de  M.  Rigal  qui  vient  de  consacrer  tout  un 
volume  à  l'examen  de  cet  intéressant  problème  littéraire.  Un  volume, 
c'est  beaucoup;  d'aucuns  trouveront  peut-être  que  c'est  trop  et  que 
près  d'un  tiers  du  livre  s'occupe  de  questions  assez  étrangères  au  fond 
du  débat,  telles  que  la  versification,  la  composition,  la  langue  et  le 
style.  Mais  cela  tient  à  la  méthode  de  M.  Rigal,  toute  de  minutie  et 
de  détails,  comme  on  a  pu  le  remarquer  déjà  dans  son  bel  ouvrage  sur 
Alexandre  Hardy.  D'ailleurs  nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre, 
car  les  pages  mêmes  qui  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  l'objet 
essentiel  du  livre,  abondent  encore  en  remarques  ingénieuses  et 
profondes. 

Quant  à  la  thèse  principale  de  M.  Rigal,  à  savoir  que  Victor  Hugo 
eut  un  grand  poète  épique,  je  doute  que,  malgré  tout  son  talent,  il  ait 
mieux  réussi  que  M.  Faguet  à  en  établir  l'évidence. 

Sans  doute  il  y  a  dans  la  Légende  des  siècles,  ainsi  que  clans  les 
Ifiséràbles,  dans  les  Burgraves  et  dans  bien  d'autres  œuvres  de  Victor 
Hugo  des  parties  épiques,  mais  elles  sont  toujours  comme  enveloppées 
de  lyrisme;  c'est  du  lyrisme  épique,  je  le  veux  bien,  mais  c'est  du 
lyrisme  tout  de  même.  Gomment  en  serait-il  autrement?  Victor  Hugo 
n'est-il  pas  la  personnification  la  plus  complète  du  génie  lyrique? 
L'énormité  de  son  moî,  l'exubérance  de  son  imagination  défigurent  et 
bouleversent  toutes  choses.  S'il  rencontre  des  éléments  épiques,  des 
légendes  historiques,  il  les  transforme  immédiatement,  au  gré  de  sa 
fant-aisie,  sans  aucun  souci  des  temps  ni  des  milieux,  avec  une  incon- 
science vi*aiment  stupéfiante  de  l'esprit  des  époques  ou  des  civilisations 
qu'il  veut  dépeindre;  et  de  tous  ces  matériaux  d'épopée  qu'il  pétrit  et 
qu'il  broie  à  sa  guise,  il  crée  des  chefs  d*œuvre,  mais  des  chefs  d'œuvre 
lyriques. 

Que  si  Ton  se  place  à  ce  point  de  vue  toutes  les  incohérences  de  la 
Légende  des  siècles  et  des  autres  poèmes  à  visées  épiques  de  Victor 
Hugo  deviennent  faciles  à  expliquer.  L'absence  de  plan  méthodique, 
les  lacunes  énormes  de  la  Légende  des  siècles,  les  incroyables  boulever- 
sements de  la  chronologie,  l'abus  des  amplifications  et  des  hors  d'œuvre, 
toutes  ces  difficultés  et  ces  contradictions  que  M.  Rigal  s'efforce  péni- 
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blement  de  résoudre  disparaissent,  et  le  c  guignol  épique  »,  dont  parle 
ironiquement  Jules  Lemaitre ,  fait  place  à  un  prestig^îeiuc  tbéâtre 
lyrique,  où  rimagination  du  poète  transforme  les  légendes  en  d'incom- 
parables poèmes. 

Certes  Victor  Hugo  a  cru  de  bonne  foi  faire  œuvre  épique  en 
écrivant  la  Légende  des  siècles;  il  a  voulu  nous  donner,  comme  il  dit, 
<  des  empreintes  successives  du  profil  humain  de  date  en  date  >,  une 
sorte  de  poème  légendaire  de  Thumanité  à  travers  les  2^es\  mais  sow 
génie  lyrique  a  bientôt  rompu  le  cadre  qu'il  s'était  tracé.  Ainsi  que  le 
constate  M.  Rigal  lui-même  «  il  n'était  point  de  ces  écrivains  économes 
de  leurs  forces  qui,  une  fois  un  ouvrage  commencé,  s'y  adonnent  tout 
entiers  et  ne  s'en  laissent  distraire  par  aucune  autre  pensée  >;  trop  de 
travaux  l'occupaient  à  la  fois  et  €  dans  ces  conditions  il  était  à  peu  près 
inévitable  que  la  composition  d'un  recueil  de  vers  fut  en  partie  livrée  aa 
hasard  ». 

Donc,  pas  d'unité  de  composition,  pas  d'unité  d'inspiration;  or,  quelle 
que  soit  la  forme  d'une  épopée,  qu'il  s'agisse  de  l'Iliade,  de  la 
Chanson  de  Roland,  de  la  Divine  Comédie  ou  du  Paradis  Perdu,  toutes 
ces  œuvres  ont  pourtant  une  cei*taine  unité.  Elles  représentent  en  outre, 
un  certain  état  de  civilisation,  Dante,  le  Moyen  âge,  Milton,  TAngle- 
terre  puritaine,  tout  aussi  bien  que  l'Iliade,  l'Odyssée,  les  Nibelungen 
et  Roland.  Les  poèmes  de  la  Légende  des  siècles  ont-ils  ce  caractère? 
Combien  y  en  a-t-il,  même  parmi  ceux  qui  se  rapportent  au  Moyen  âge, 
qui  nous  donnent  la  sensation  du  milieu  social  du  temps? 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Victor  Hugo  ait  été  un  poète  épique  ou  qu'il 
ait  seulement  cherché  dans  les  légendes  épiques  un  aliment  à  son 
lyrisme,  l'ouvrage  de  M.  Rigal  n'en  est  pas  moins  extrêmement  inté- 
ressant. 

Il  expose  avec  une  érudition  pleine  de  charme  les  sources  de  l'inspi- 
ration de  la  Légende  des  siècles;  il  nous  montre  les  essais  antérieurs  de 
Lamartine  et  d'Alfred  de  Vigny;  il  recherche  dans  les  premières 
œuvres  de  Hugo,  dans  son  théâtre,  dans  ses  romans,  dans  ses  recueils 
lyriques,  dans  ses  poèmes  napoléoniens,  les  tendances  vers  l'épopée 
qui  se  manifestent  enfin  avec  éclat  eu  1843,  avec  les  Bur graves ,  véritable 
drame  épique. 

A  partir  de  ce  moment  les  prédilections  de  Hugo  pour  l'épopée 
deviennent  évidentes  et  sa  Légende  des  siècles  en  est,  en  vens,  l'expres- 
sion suprême  comme  les  Misérctbles^  eu  prose. 

M.  Rigal  étudie  ensuite  dans  une  série  de  chapitres  l'histoire,  la 
métaphysique,  les  idées  morales  et  la  peinture  de  l'homme  et  de  la 
nature  dans  l'œuvre  épique  de  Victor  Hugo.  Ici  encore  il  y  aurait 
certaines  reserves  à  faire;  l'auteur  attache  peut-être  trop  d'importance 
aux  idées  philosopliiques  et  morales  du  poète,  et  malgré  son  habile 
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plaidoyer,  elles  me  paraissent  h  la  fois  confuses  et  rudiroentaires  et  je 
serais  bien  près  de  penser  avec  M.  Faguet  que  «  l'idée  glisse  sur  Victor 
Hugo.  Il  la  comprend.  Il  ne  la  prend  pas.  11  n'en  est  pas  curieux.  Il  la 
laisse  tomber.  La  moindre  image  fait  mieux  son  affaire  ». 

Banales  ou  non,  les  idées  philosophiques  et  morales  de  Hugo  sont,  du 
reste,  très  nobles  et  très  pures,  très  optimistes  surtout,  et  nous  ne 
reprocherons  pas  à  M.  Rigal  de  s'y  être  arrêté  assez  longuement. 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  traitent  de  la  versification,  de  la 
composition,  de  la  laïigue  et  du  style,  du  symbolisme  et  du  merveilleux 
chez  Victor  Hugo.  Comme  je  le  disais  plus  haut,  ces  chapitres  sont 
peut-être  un  peu  longs  et  ne  se  rattachent  pas  directement  A  l'épopée  ; 
mais  ils  sont  si  intéressants  !  C'est  que  M.  Rigal  ne  se  contente  pas 
d'exprimer  des  théories,  il  les  appuie  de  très  nombreux  exemples  et 
c'est  un  véritable  plaisir  que  de  relire  les  admirables  vers  du  poète  si 
bien  enchâssés  dans  les  raisonnements  judicieux  de  son  savant  com- 
mentateur. 

H.  Fkrgamrni. 


G.  Pailhès.  Du  nouveau  sur  J.  Joubert.  Paris,  Garnier, 
frères,  1900.  xiv  et  538  pages  in-8«.  3  fr.  50. 

C'est  bien  du  nouveau  que  M.  Pailhès  nous  apporte  sur  le  charmant 
moraliste  des  Pensées.  Avec  beaucoup  de  sagacité,  il  s'est  attaché  à 
découvrir  quelques-unes  des  œuvres  anonymes  de  Joubert  et  il  est 
arrivé  à  lui  restituer  entre  autres  la  paternité  d'un  Précis  historique 
sur  Crorawell,  d'un  extrait  de  YEikôn  Basilikè  et  du  Boscobel  ou 
récit  de  la  fuite  de  Charles  II  d'Angleterre,  que  l'on  attribuait  jusqu'à 
présent  à  M.  de  Langeac. 

M.  Pailhès  étudie  aussi  les  procédés  du  style  de  Joubert  qui  avait 
imaginé  une  sorte  de  prose  rythmée  dans  laquelle  domine  le  mètre 
octosyllabe. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  est  celle  où  l'auteur 
expose  les  rapports  de  Joubert  avec  Chateaubriand,  Fontanes  ou 
Mademoiselle  de  Fontanes.  Grâce  à  la  volumineuse  coiTespondance 
qu'il  a  eue  à  sa  disposition,  M.Pailhès  nous  montre  l'inHuence  profonde 
que  Joubert  a  exercée  sur  ses  deux  amis;  il  s'occupe  aussi  de  la  qu(*stion 
du  fameux  passage  attribué  par  Sainte-Beuve  aux  Mémoires  d*Ont re- 
tombe et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  imprimé.  Comme 
M.  Troubat  dans  la  Revue  Bleue  du  24  février  1900,  M.  Pailhès  admet 
Tauthenticité  du  passage,  mais  il  blâme  l'indiscrétion  de  Sainte-Beuve. 

En  somme,  bien  que  fort  diffus  et  d'une  lecture  assez  diihcile, 
l'ouvrage  de  M.  Pailhès  est  intéressant,  mais  surtout  pour  ceux  qui 
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tiennent  à  connaître  les  détails  des  relations  de  ce  petit  groupe  d'écri- 
vains qui  gravitaient  autour  de  Chateauhnand  et  parmi  lefsquels 
Joubert  occupe  une  place  originale. 

II.  PergaMsni. 


Francisque  Sarcey.  Quarante  ans  de  théâtre.  Paris, 
Bibliothèque  des  Annales  politiques  et  littéraires,  1900. 
3  vol.  in-12  à  3,50  fr. 

Un  homme  s'est  rencontré,  qui,  pendant  quarante  ans,  n'a  pas 
manqué  une  seule  fois  sa  soirée  théâtrale  ;  qui  a,  d'après  le  calcul  de 
M.  Faguet,  assisté  à  plus  de  quinze  mille  représentations  dramatiques. 
C*est  une  dévotion  sans  précédent.  Sarcey  détient  le  record  de  l'assi- 
duité au  théâtre.  Cet  amour  exclusif  a  fait  de  Sarcey  non  eeulemeut 
un  phénomène  unique,  mais  encore  une  aut4)rité.  Il  en  fallait  moins 
pour  justifier  la  publication  pieuse  et  avisée  entreprise  par  M.  Adolphe 
Brisson.  C'eut  été  grand  dommage,  en  effet,  de  ne  pas  recueillir  les 
meilleurs  feuilletons  de  Sarcey.  Un  homme  qui  a  pratiqué  son  métier 
de  critique  pendant  quarante  ans,  qui  Ta  aimé  vivement,  qui  l'a  pris 
au  sérieux,  qui  à  défaut  d'autres  mérites  aurait  encore  celui  de  la 
franchise  et  de  la  sincérité,  un  tel  homme  peut  n'être  pas  un  homme 
de  génie  —  le  génie  a  rarement  de  ces  fidélités,  —  mais  il  n'est  pas  un 
homme  vulgaire.  Si  on  ne  le  consulte  pas  comme  un  théoricien  de 
Testhétique  dramatique,  on  devra  le  consulter  comme  une  voix  choisie 
de  la  foule,  un  témoin  précieux  des  goûts,  des  exigences,  des  sentiments 
du  public  français  dans  la  seconde  moitié  du  XIX"  siècle.  Sarcey 
n'ambitionnait  pas  d'autre  rôle. 

La  publication  de  Quarante  ans  de  thcdire  sera  complète  en  sept 
volumes.  La  répartition  de  la  matière  nous  paraît  fort  liien  entendue. 
Au  lieu  de  suivre  les  hasards  de  Tordre  chronologique,  on  a  classé  les 
feuilletons  de  façon  à  douncr  une  unité  à  chaque  volume.  Trois  volumes 
ont  paru.  On  a  réuni  dans  le  premier  :  V  les  discours  prononcés  par 
MM.  Claretie,  P^aguet,  Fouquier,  Larroumet,  Lemaître  et  Brisson, 
discoura  bienveillants  comme  il  convient  à  des  éloges  funèbres,  mais 
se  complétant,  se  tempérant  l'un  lautre,  et  nous  offrant  au  total  un 
Sarcey  sympathique  et  ressemblant;  2"  un  choix  d'articles  assez 
généraux  qui  nous  représentent  la  façon  dont  Sarcey  entendait  et  la 
critique  théâtrale  et  l'esthétique  du  théâtre;  3**  un  choix  d'articles 
relatifs  à  la  Comédie  française.  —  Le  second  volume  est  consacré  à  la 
comédie  classique,  de  Molière  à  Beaumarchais.  —  Le  troisième,  à  la 
tragédie  (Corneille,  Racine,  Sophocle,  Shakespeare).  —  Les  trois 
volumes  suivants,  non  encore  parus,  seront  consacrés  aux  Modernes, 
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comédie,  drame,  vaiideville,  depuis  Dumas  père  jusqu^à  Ibsen  et.  In 
jeune  école  du  théâtre  libre.  —  Enfin  le  septième  contiendra  les 
réponses  typiques  de  Sarcey. 

Cette  division,  favorable  aux  lecteurs,  est  une  épreuve  redoutable 
pour  Sarcey.  Car  en  quarante  ans  de  soirées  théâtrales,  on  a  le  temps 
de  se  tromper,  de  se  contredire  et  de  se  déjuger.  Le  voisinage  d'articles 
d  époques  diverses  est  de  nature  à  rendre  les  contradictions  plus 
saillantes.  Eh  bien,  grâce  â  la  robuste  expénence  de  Sarcey,  à  son  bon 
sens  peu  enclin  à  quintessencier,  les  articles  de  date  différente  sup- 
portent avec  succès  ce  rapprochement  dangereux.  L'œuvre  de  Sarcey 
demeure  solide.  Tout  maître  de  littérature  française,  tout  amat^eur  de 
théâtre,  tout  écrivain  tenté  de  composer  pour  la  scène  fera  bien  de  la 
relire  souvent.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  doit  se  borner  à  Thorizon  de 
Sarcey,  mais  il  doit  revenir  souvent  à  Sarcey  comme  â  un  écho  de  la 
raison  moyenne,  s'exprimant  avec  une  franche  bonhomie  relevée 
d'humour  gaulois.  Ses  articles  sont  construits,  ses  développements 
sont  de  maître  ouvrier,  son  style  est  souvent  savoureux.  Le  moi  qu'il 
met  eu  scène,  à  son  insu,  n'est  jamais  vaniteux.  L'expression  est  alerte, 
courte,  facilement  imagée.  Les  jeunes  se  sont  vengés  de  ses  dédains 
en  exigeant  de  lui  un  lyrisme  dont  il  n'a\ait  pas  les  cordes  en  lui, 
une  entente  des  psychologies  raffinées  et  maladives  dont  son  tempéra- 
ment superbe  n'a  jamais  deviné  le  moindre  mot.  Ils  ont  eu  tort.  Il 
fallait  prendre  ce  bon  gros  bourgeois  malicieux  et  sensé  tel  qu'il  se 
donnait.  Quand  Sarcey  tient  une  idée,  il  la  développe  comme  un  bon 
professeur  devant  ses  élèves,  familier  dans  la  comparaison  et  habile  à 
tendre  des  liens  sympathiques.  Mais  le  public  auquel  il  faisait  chaque 
lundi  la  leçon  de  goût  méritait-il  d'être  mieux  traité  qu'un  bon  rhéto- 
ricien  ?  Sarcey  n'écrivait  pas  pour  un  public  restreint  de  blasés  auxquels 
il  faut  des  finesses  de  pensées  et  de  style,  un  éparpillement  de  poudre 
d'or  et  de  phosphorescences  aussitôt  éteintes  qu'allumées.  Il  construisit 
en  gros  moellons;  il  songea  surtout,  en  écrivant,  au  provincial  qui 
attend  sa  pitance  et  aux  élèves  du  professeur  de  Lesneven. 

Mais  parlons  de  ses  théories.  Quel  est  le  devoir  du  lundiste  ?  Sarcey, 
là-dessus,  ne  se  fait  pas  d'illusion.  Laissons,  dit-il  en  substance,  les 
règles  éternelles  du  beau  à  ceux  qui  écrivent  dans  des  revues,  et  qui 
fout  des  livres  pour  un  petit  nombre  d'hommes  sages.  Nous,  on  nous 
lit  en  prenant  sa  tasse  de  café...  Nous  sommes  la  voix  de  la  foule  et  son 
premier  cri...  Le  succès  est  le  régulateur  de  ma  critique  :  entre  Tœuvro 
représentée  et  le  goût  actuel  du  public,  il  y  a  de  certains  rapports 
secrets  qu'il  est  curieux  de  découvrir.  Je  les  cherche...  Voilà  l'échelle 
de  proportion  dont  le  critique  doit  convenir  avec  ses  lecteurs.  Quand  je 
dis  qu'une  chose  est  admirable,  j 'entend  qu'elles  est  admirable  [lour  le 
public  du  jour... 
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Telle  est  la  sphère  où  se  cantonne  Sarcey.  Il  faut  ajonter,  potir  les 
gens  d^enseignement,  que  notre  homme  sait  bien  s^élever  de  quelques 
degrés  quand  il  juge  les  œuvres  que  Tadmiration  des  siècles  a  consa> 
crées.  Il  a  même  su,  parfois,  prendre  parti  contre  le  public  pour  1  aiitenr, 
par  exemple,  à  Toccasion  des  Corbeaux  d'Henri  Becqne. 

Voulez- vous  savoir  quelles  qualités  Sarcey  prisait  le  plus  dans  la 
façon  d'un  article?  Lisez  ses  jugements  sur  les  critiques  du  temps.  Il 
est  ahuri  de  la  manière  sémillante  et  funambulesque  de  Jules  Janîn. 
Cela  lut  donne  la  sensation  d'un  homme  qui  tombe  du  quatrième  étage. 
£n  revanche  il  adore  Fiorentino;  il  discute  Gautier;  il  admire  Paul  de 
Saint  Victor  sans  l'aimer.  I^a  lecture  d^ Hommes  et  Dieux  ne  le  tient 
pas  en  joie  :  ce  style  <  donne  mal  à  la  tête  >,  dit>il  naïvement,  et  il  faut 
pour  l'entendre  <  posséder  soi-même  une  assez  forte  instruction  >  ! 

Les  théories  de  Sarcey  se  trouveront  surtout  dans  ces  articles  d'été, 
où,  faute  de  pièces,  il  se  livre  à  des  réflexions  sur  l'art  dramatique. 
L'éditeur  les  a  réunies  au  premier  volume  sous  le  titre  Lois  du  thétUre, 
Même  bonhomie,  même  habileté  à  développer  une  idée,  du  moment 
qu'il  en  tient  une.  Il  présenta  peu  d'idées  certes,  et  toujours  très 
accessiblps,  mais  il  les  développe  supérieurement,  à  la  fois  sérieux,  gai, 
familier.  Au  collège,  avant  d'aborder  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  clas- 
sique ou  romantique,  le  maître  trouverait  dans  ce  recueil  juste  ce  qu'il 
faut  de  préceptes  à  ses  élèves,  et  assaisonnés  comme  il  convient.  Qu'il 
s'agisse  de  faire  une  leçon  sur  les  conventions  scéniques,  ou  sur  la 
morale  dans  le  drame,  ou  sur  le  mélange  du  comique  et  du  tragique,  on 
sur  l'évolution  de  l'iirt  dramatique,  il  est  sûr  de  rencontrer  dans  Sarcey 
les  idées  premières,  celles  qui  dominent  la  matière  et  dont  il  faut  faire 
le  tour  avant  d'aborder  des  questions  plus  délicates.  Précisément  parce 
que  les  passions  élémentaires  et  les  situations  nettement  accusées  le 
siiisissent  davantage,  il  est  classique,  et  je  ne  serais  pas  loin  de  souhaiter 
h  la  jeunesse  des  écoles  un  volume  de  «  pages  choisies  »  de  Sarcey. 

D'ailleurs  praticien  plus  que  théoricien,  il  a  touché  &  tant  de  choses, 
il  a  i)arlé  de  tant  de  pièces,  d'auteurs  et  d'acteurs  que  ces  trois  volumes 
déjà  sont  un  monde.  Là  c'est  l'histoire  de  la  Comédie  française,  de  ses 
directeurs,  de  ses  artistes,  et  de  la  recette,  et  des  tournées,  et  des 
débuts  et  du  fameux  comité  de  lecture.  Ici  défilent  les  pièces  de 
Corneille  restées  au  répertoire,  celles  de  Shakespeare  adaptées  à  la 
scène  française,  et  tout  Molière,  et  tout  Racine.  Par  exemple,  je 
n'accorderais  point  à  Sarcey  qu'Andromaque  est  une  coquette  et  que 
Racine  n'est  pas  scénique,  ni  que  1  enervement  qu'il  a  ressenti  au  spec- 
tacle trop  vrai  de  la  folie  du  roi  Lear  et  de  Ilamlet  doive  passer  pour 
l'impression  de  tout  le  public,  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  Sarcey 
côtoyer  le  paradoxe  et  taquiner  son  bourgeois  de  lecteur.  Enfin,  quand 
on  songe  aux  milliers  de  détails  pittoresques  émaillant  ses  chroniques. 
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aax  exemples,  anx  anecdotes,  aux  souvenirs,  aux  citations,  aux  compa- 
raisons, alors  c'est  une  vraie  sarabande  qui  défile,  c'est  toute  la  comédie 
du  théâtre  en  mille  actes  divers. 

P'-S.  —  Le  quatrième  volume,  qui  vient  de  paraître,  est  consacré  au 
théâtre  de  Hugo,  Dumas  père.  Scribe,  Delavigne,  Balzac,  G.  Sand, 
Legouvé,  Musset,  Sandeau,  Ponsard,  D'Ennery,  Doucet,  Labiche, 
Vacquerie,  Leconte  de  Lisîe.  C'est  dire  qu'il  présente  plus  d'intérêt 
encore  que  les  précédents. 

J.  Felleb. 


R.  Vallery-Radot.  La  Vie  de  Pasteur.  Hachette,  1900, 
gr.  in-8**.  692  pp.,  avec  portrait  héliogr.  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  crois  que  si  Pasteur  avait  pu  lire  le  livre  que  vient  de  lui  consacrer 
son  gendre  et  disciple,  il  en  eût  été  pleinement  satisfait  :  car  de  la 
première  page  à  la  dernière,  ce  qui  frappe  le  lecteur,  c'est  la  façon 
simple,  modeste,  naturelle,  claire,  parfois  enthousiaste,  toujours  pleine 
de  tact  avec  laquelle  l'écrivain  nous  fait  pénétrer  dans  l'existence  d'un 
homme  dont  les  qi^ilités  furent  précisément  celles  que  nous  venons  de 
relever  dans  le  portrait  qui  nous  en  est  livré.  11  y  a  là  une  équivalence 
curieuse  entre  la  nature  du  «  héros  »  et  celle  de  son  historien,  une 
sorte  de  rejaillissement  de  l'un  sur  l'autre,  qui  fait  du  livre  de  Vallery- 
Radot  une  œuvre  singulièrement  attachante  et  compréhensive.  C'en  est 
pour  nous  une  des  marques  distinct! ves.  Une  autre  est  le  ton  de  piété, 
d'admiration  émue  dont  il  est  empreint  d'un  bout  à  Tautre  :  on  dirait 
que  l'auteur,   ayant  été  entouré  de  l'affection  particulière  du  grand 
savant,  a  voulu  lui  payer  un  juste  tribut  de  respect  filial  et  d'hommage 
admiratif.  £t  l'expression  de  ces  sentiments  nous  émeut  d'autant  plus 
que,  si  Ton  ne  connaissait  les  liens  particuliers  unissant  Pasteur  à  son 
dernier  biographe,  rien  no  le  ferait  supposer  à  la  lecture  :  tant  il  a 
tenu  effacée  sa  propre  personnalité,  pour  ne  laisser  parler  que  des  faits; 
mais,  instinctivement  ou  non,  il  a  parlé  aussi  avec  son  cœur,  et  l'on 
sent  vibrer  en  lui  une  émotion  contenue,  reflet  des  sentiments  ayant 
animé  tous  ceux  qui  connurent  ou  approchèrent  un  des  plus  purs 
génies  de  la  France. 

Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant  :  la  Vie  de  Pasteur  n'est  pas 
un  panégyrique,  ce  n'est  pas  non  plus  une  biographie  ordinaire.  Le 
volumineux  ouvrage  de  M.  Valiery-Radot  tient  à  la  fois  de  la  mono- 
graphie scientifique,  de  la  synthèse  didactique,  de  la  haute  et  claire 
vulgarisation  à  destination  du  public  épris  des  choses  de  l'esprit.  Ces 
divers  caractères  se  fondent  en  un  tout  harmonieux  du  plus  passion- 
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nant  et  plus  sain  intérêt.  Dans  nn  cadre  plus  grand  qae  celui  desshié 
naguère  par  Dnclaux  dans  son  Histoire  d'une  pemée,  c'est  réeUement 
la  vie  de  Pasteur  que  nous  vivons,  celle  de  Tenfant,  de  Fadoleiiteni,  de 
Tétudiant,  du  professeur,  de  Thomnie  de  laboratoire;  cdle  du  Bavant, 
ayant  toujours  devant  les  yeux  Texpansion  de  la  science,  la  graudeor 
de  la  Patrie,  la  lutte  contre  le  Mal,  mais  aussi  celle  d'un  homme, 
c^est-à-dire  d'un  être  d'amour  et  de  souffrance,  de  passion  et  d^actîon, 
celle  du  chercheur  absorbé  dans  la  poursuite  de  la  vérité  et  du  luttenr 
combattant  pour  celle-ci  Terreur,  le  préjugé,  Tenvie  ou  la  calomnie; 
Timpitoyable  logicien  scientifique  et  le  spiritualiste,  le  croyant  mênie, 
par  tradition  et  par  sentiment.  On  voit  se  dérouler  son  existence  daos 
sa  diversité  et  sa  simultanéité  d'événementSi  d*ordre  personnel  ou  public, 
familial  ou  scientifique;  on  voit  Pasteur  naître,  surgir,  grandir,  non 
pas   personnage  isolé,  comme  dans  la  plupart  des  biographies   des 
iiommes  illustres,  anciens  ou  modernes,  mais  dans  le  cadre  de  la  maison 
paternelle  à  Arbois,  puis  plus  tard,  à  Paris  et  ailleurs,  dans  le  monde 
de  ses  maîtres,  collègues,   élèves,  collaborateuitt,  amis,  adversaires, 
confrères  d'académie,  compagnons  de  congrès,  enfin  au  milieu  de  ses 
«  sujets  »  d'expérience  et  de  ses  inoculés  de  tout  âge  et  de  toute  race, 
alors  qu'il  est  <  porté  en  triomphe  sur  les  cœurs  >  par  une  humanité 
admiratrice  et  reconnaissante.  Ce  que  Ton  voit  se  dérouler  surtout,  et 
grâce  à  un  art  admirable  de  composition  et  d'exposition,  c'est  la  nais- 
sance, le  développement,  l'épanouissement  et  la  victoire  finale  do  ses 
révolutionnantes  conceptions  scientifiques,  l'intuition  pi-éalable,  Timagi- 
nation  précédant  et  éclairant  la  démonstration  et  la  réalisation  expéri- 
mentales; ce  que  Ton  touche  en  quelque  soi*te  du  doigt,  c'est  le  lien 
qui  rattache  Tune  à  l'autre,  intimement,  chacune  de  ses  découvertes,  et 
ce  qui  finit  par  emporter  l'admiration,  c'est  l'harmonie  supérieure  qui 
règne  entre  toutes  les  productions,  les  plus  différentes  en  apparence 
de  cet  esprit  émineut,  et  dont  fut  empreinte  toute  sa  vie  intellectueUe. 
Et  si  l'on  songe  que  Pasteur  fut,  avec  cela,  bon,  patient,  tolérant, 
oubheux  des  injures,  sensible  à  la  douleur,  d'une  rectitude  parfaite  de 
vie  comme  de  pensée,  à  côté  de  l'admiration  se  place  le  respect.  Ah! 
quelle  belle,  quelle  bonne,  quelle  grande  vie  que  celle  de  Louis  Pasteur! 
Le  beau,  le  bon,  le  grand  livre  qu'a^crit  M.  Vallery-Radot!  Car  le 
spectacle  d'hommes,  tels  que  celui  qu'il  fait  vivre  devant  nous,  par 
l'émotion  sereine  et  élevée  qu'il  suscite,  par  Texemple  de  travail  et  de 
persévérance  qu'il  nous  fournit,  par  la  confiance  qu'il  donne  eu  les 
progrès  indéfinis  de  l'esprit  humain,  et  le  contraste  qu'il  offre  avec 
celui  de  tant  de  faux  ou  de  demi-grands  hommes,  éveille  ce  qu'il  y  a 
en  nous  de  meilleur  et  de  plus  réconfortant. 

C'est  là  le  plus  sincère  et  le  plus  pur  éloge  que  nous  puissions  faire 
ici  du  pieux  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Pasteur  par  M.  Vallery- 
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Radot.  L^œavre  qu'il  a  menée  à  bonne  fin  avec  tant  de  talent  et  nn  ai 
grand  cœar  est  une  véritable  œuvre  d*édificat.ion  momie. 

F.  MAaNRTTE. 


Dix  Aimées  de  Philosophie.  Études  critiques  sur  les  princi- 
paux travaux  publiés  de  1891  à  1900,  par  Lucien  Arréat 
[Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine),  vi-184  pp.  in-18. 
Paris,  F.  Alcan,  1901.  —  Prix  :  fr.  2-50. 

Dans  ce  bref  écrit,  M.  Arréat  passe  successivement  en  revue  les 
travaux  publiés  depuis  dix  années  dans  les  domaines  de  la  sociologie, 
de  la  psychologie,  de  Testhétique,  de  la  morale  et  de  la  religion,  et  de 
la  philosophie  générale.  La  revue  serait  complète,  autant  que  nous 
pouvons  en  jager,  si  M.  Ârréat  n'oubliait  (il  est  douteux  que  ce  soit 
ignorance  chez  cet  écrivain  vraiment  érudit)  de  signaler  le  mouvement 
philosophique,  nouveau  à  bien  des  égards,  qui  s'est  produit  en  France 
pendant  ces  dix  dernières  années,  et  dont  la  vitalité  s'est  affirmée  par 
des  œuvres,  par  la  création  d'une  grande  et  prospère  Revue,  et,  en 
août  dernier,  par  le  Congrès  International  de  Philosophie.  Mais  cette 
remarque  n'intéresse  pas  l'œuvre  elle-même,  mais  seulement  son  titre, 
qui  manque  d'exactitude. 

L'œuvre  elle-même  témoigne  d'une  connaissance  très  étendue  de  la 
littérature  philosophique,  et  d'une  critique  peraonnelle,  pleine  de 
modération  et  de  prudence.  Sur  chacune  des  thèses  que,  dans  un 
résumé  nécessairement  très  succinct,  mais  en  général  clair,  il  présente 
au  lecteur,  il  formule  son  aris  avec  beaucoup  de  discrétion,  expose  des 
critiques  judicieuses  et  il  cherche  à  dégager  dans  toutes  la  part  de 
vérité  qu'elles  lui  paraissent  renfermer.  Ceci  suppose  naturellement, 
sinon  un  critérium  absolu  de  la  vérité,  du  moins  une  philosophie 
générale  quelque  vague  ou  incomplète  quY'lle^  soit,  ou  plutôt  —  car 
M.  Arréat  éprouve  une  aversion  très  marquée  pour  tout  ce  qui 
rappellerait  la  métaphysique  —  un  point  de  vue  philosophique,  une 
attitude  mentale  spéculative. 

Ce  qui  caractérise  ici  cette  attitude,  c'est  une  foi  implicite  et  aussi 
profonde  qu'elle  semble  irraisonnée,  dans  ce  qu'on  appelle  la  Science. 
Frère  spirituel  des  scolastiques  qui  faisaient  de  la  Philosophie 
r«  ancilla  Theologiae  »,  M.  Arréat  en  fait   une  sorte  d'c  ancilla 

Scientiae  ».«  La  philosophie,  écrit-il,  on  ne  saurait  le  rappeler  avec 

>  trop  d'insistance,  ne  peut  attendre  son  secours  que  des  sciences 
y  positives  ;  elle  ne  doit  pas  céder  à  l'ambition  d'échapper  à  leur 

>  contrôle  ou  de  chercher  ses  données  en  dehors  d'elles  »  (pp.  174-175). 
Aussi,  pour  lui,  les   systèmes    de   philosophie   ne   sont-ils  que   de 
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«  simples  conjectures  ;  et  tout  ce  que  peuvent  espérer  les  philosophes, 

>  c^est  que  leurs  doctrines  ne  soient  pas  immédiatement  contredites 

>  par  renseignement  des  sciences  spéciales  »  (p.  174). 

I^a  science  est  positive,  Tesprit  scientifique  est  positif;  la  philoso- 
phie est  conjecturale  et  subordonnée.  Au  fond,  elle  n'est  pas  une 
discipline  spécifique  et  autonome. 

Cette  foi  implicite,  très  peu  positive  assurément,  détermine  ane 
attitude  mentale  qu'on  pourrait  appeler  naturaliste  :  les  sciences 
«  positives  »  en  lesquelles  on  a  cette  foi,  et  qui  sont  avant  tont  les 
sciences  mécaniques  et  physico-chimiques,  sont  tournées  uniquement 
du  côté  de  la  nature.  L'esprit  qui  s'abandonne  à  elles  sacrifie  facile- 
ment le  sujet  à  l'objet,  et  nie  aisément  tout  ce  qui  serait  transcendant 
à  la  Nature,  crue  réalité  intégrale  et  absolue.  (Remarquez,  à  ce  propos, 
l'omission  significative  des  phénomènes  de  volonté  dans  le  tableau  que 
M.  Arréat  trace  des  phénomènes  psychologiques.)  Et  ce  naturalisme 
implicite,  toujours  sous  l'influence  des  sciences  concrètes  de  la  nature, 
très  souvent  ne  se  distingue  pas  du  vieux  matérialisme. 

Dans  la  méthode,  mêmes  caractères  :  par  exemple,  la  méthode  expé- 
rimentale mise  au  premier  raug  (ce  qui  est  la  négation  a  priori  de 
tout  ce  qui  dépasserait  c  l'expérience  >),  la  recherche  des  classifica- 
tions, l'abstraction  opérée,  à  l'égard  du  fait,  de  tout  ce  qui  en  lui  ne 
serait  pas  réductible  aux  catégories  quantitatives,  l'amour  des  mono- 
graphies, l'aversion  pour  les  théories  ou  même  simplement  les  idées 
générales.  Celles-ci  sont  prématurées  aux  yeux  de  ceux  qui  n'espèi^ent 
que  des  sciences  la  réponse  aux  questions  vitales  pour  l'esprit  humain  : 
les  €  sciences  »  ne  nous  donnent  que  des  réponses  relatives  et  des  plus 
fragmentaires.  La  synthèse  se  fera  sans  doute  dans  un  lointain  avenir. 
M.  AiTéat  ne  semble  pas  chercher  (ou  du  moins  voudrait  ne  pas 
chercher,  car  il  ne  peut  s'empêcher  de  penser)  à  devancer  cet  avenir. 
Mais  pour  cela  il  faut  admettre  que  <  la  Science  »  a  cette  fin  ultime 
et  qu'elle  y  atteindra,  et  il  faut  aussi  pouvoir  se  passer,  en  attendant, 
de  réponse.  £t  il  faut  surtout  consentir,  pour  l'avenir,  à  la  restauration, 
en  face  et  au-dessus  de  la  raison  humaine  individuelle,  d'une  nouvelle 
autorité  humaine  extrinsèque,  qui  niera  sa  liberté. 

G.  R. 


Le  Vocabulaire  Philosophique, />ar  Edmond  Goblot,  Docteur 
h'IettreSj  chargé  de  cours  à  /*  Université  de  Caen.  1  vol.  in-18 
de  xiii-489  pages.  Paris,  Colin,  1901.  Prix  :  5  francs. 

La  question  de  la  fixation  du  langage  philosophique  semble  être 
depuis  quelques  années  à  Tordre  du  jour  chez  les  penseurs  français. 
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L'on  connaît,  entr*aatre8  travaux  sur  ce  sujet,  le  Lexique  de  Philo- 
Sophie,  par  M.  Alexis  Bertrand  (1892),  et  le  précis  de  M.  B.  Peraz; 
le  Congrès  International  de  Philosophie  de  1900  s^est  aussi  occupé  de 
la  question,  a  discuté  un  remarquable  mémoire  de  M.  André  Lalande 
sur  la  Critique  et  la  Fixation  du  langage  philosophique  *  et  a  émis  des 
vœax  en  faveur  de  €  Taraélioration  et  de  la  fixation  du  vocabulaire 
philosophique  >  ".  Et  aujourd'hui,  M.  Goblot,  qui  s'est  fait  connaître 
récemment  par  un  Essai  sur  la  classification  des  Sciences^  publie  un 
Dictionnaire,  intitulé  :  Le  Vocabulaire  philosophique. 

Il  a  visé,  dit-il,  à  être  <  moins  élémentaire  et  plus  précis  »  que 
M.  Â.  Bertrand.  Son  lexique  est  plus  complet  en  effet  et  en  général 
plus  précis  que  Tœuvre,  non  sans  mérites,  de  son  prédécesseur;  mais 
nous  n'étonnerons  sans  doute  personne  en  disant  que,  composés  par 
des  penseurs  et  non  par  de  simples  érudits,  ces  deux  lexiques,  pour 
cette  raison  même,  n'ont  pas  toujours  le  caractère  d'objectivité  qui 
semble  essentiel  à  un  dictionnaire.  C'est  là  surtout  l'obstacle,  peut-être 
invincible,  de  la  tâche  que  l'un  et  l'autre  ont  entreprise  :  comment 
réaliser  en  soi-même  une  indifférence  provisoire  à  l'égard  de  toutes  les 
tendances,  sans  que  cette  indifférence  nuise  à  leur  vraie  intelligence, 
laquelle  ne  va  guère  sans  la  sympathie?  II  n'est  pas  surprenant  que 
ces  deux  conditions  ne  se  trouvent  pas  remplies  en  même  temps. 

Des  tendances  philosophiques  se  marquent  nettement  dans  le 
Vocabulaire  Philosophique,  Si  l'on  devait  les  résumer  en  quelques 
mots  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  général,  l'on  pourrait  se  risquer  à 
dire  quelles  se  caractérisent  par  la  prédominance  de  l'esprit  positif 
et  scientifique,  entendu  dans  le  sens  où  il  s'oppose  à  Tesprit  spéculatif 
et  métaphysique.  Les  idées  personnelles  de  M.  Goblot  se  révèlent  dans 
certaines  discussions  polémiques  '.  Jetées  dans  l'ouvrage,  dans  la 
nature  des  définitions  de  certains  termes,  par  exemple  de  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  question  de  la  liberté  et  du  déterminisme  (cf.  ces  mots, 
et  ceux  de  contingence,  agent  moral,  possible,  adéquat,  etc.)  et  en 
général  aux  questions  proprement  métaphysiques. 


i  Inséré  dans  le  Tome  l  (p.  257  et  suiv.)  de  la  Bibliothèque  du  Congrès 
International  de  Philosophie  (Paris,  A.  Colin). 

2  Voir  Ret^ue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  Sept.  1900,  pp.  664-670. 

3  Pour  nous  en  tenir  aux  premières  pages,  citons  la  discussion  de  la 
thèse  capitale  de  la  métaphysique  spiritualiste,  au  mot  Ame  (p.  36),  et 
la  tentative  do  réfutation  de  V Achille  (v.  ce  mot).  A  ce  propos,  notons  en 
passant,  que  M.  Goblot  s'en  tient  à  l'interprétation  courante  et  fort 
contestable  de  Targument  de  Zenon  d'Élée.  Il  perd  de  vue  que  le  sens  de 
rargnment  est  de  prouver  l'idéalité  de  l'espace  divisible  et  la  thèse 
éléatique  de  l'Un.  Et  ce  n'est  nullement  une  *  ignoratio  elenchi  ,. 
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Un  des  caractères  les  plus  apparents  de  ce  dictionnaire  —  caractère 
par  lequel  il  répond  bien  à  une  tendance  contera poniine  assez  pro- 
noncée, sinon  rationnellement  légitime  —  c'est  la  large  place  qui  y 
est  faite  aux  termes  ressortissant  à  Tanatomie  et  à  la  physiologie  du 
système  nerveux,  et  à  la  psycho-physiologie. 

Nous  devons  aussi  faire  une  mention  spéciale  de  deux  catégories 
importantes  de  termes  :  ce  sont  ceux  dont  le  sens  est  établi  esia 
contestation  parce  qu'ils  ne  supposent  aucune  doctrine  déterminée 
sur  le  réel  ou  une  partie  du  réel  (ceux  de  la  logique  formelle)  et  ceux 
dont  le  sens  se  trouve  fixé  dans  et  par  un  système  historique  déter- 
miné (par  exemple,  les  termes  du  Kantisme).  Il  y  aura  assarément 
unanimité  pour  dire  qu'il  serait  difficile  d'expliquer  mieux  que  Ta  fait 
M.  Goblot  ces  deux  espèces  de  termes. 

La  clarté  et  la  précision  —  deux  qualités  rares  en  philosophie  — 
sont,  avec  la  richesse  de  l'information,  les  qualités  maîtresses  de 
l'auteur,  et,  incontestablement,  son  Vocabulaire  sera  d'une  grande 
utilité  :  l'expérience,  nous  en  sommes  persuadé,  rendra  témoignage 
de  sa  valeur.  Aussi  ne  souscririons-nous  pas  complètement  à  cette 
déclaration  de  M.  Goblot,  dans  son  Introduction  :  c  Le  travail  que 

>  nous  présentons  au  public  est  à  la  vérité  fort  imparfait.  On  voudra 
»  bien  le  considérer  comme  un  essai...  Notre  Vocabulaire  devra  dans 
»  quelques  années  être  complété,  soit  par  nous-même,  soit  par  un 

>  autre.  »  —  L'œuvre  est  plus  et  mieux,  beaucoup  mieux  qu'un  essai. 
Elle  porte  manifestement  la  marque  d'un  penseur  et  d'un  homme 
abondamment  informé,  et  elle  répond  aux  tendances  générales  d'un 
grand  nombre  de  philosophes  contemporains.  D'autres,  il  est  vrai,  n'y 
retrouveront  pas  leurs  tendances.  Ils  n'en  apprécieront  pas  moins  les 
grands  mérites  de  l'œuvre  de  M.  Goblot  et  estimeront  qu'il  a  vridroent 
rendu  service  à  tous  ceux,  jeunes  et  vieux,  qui  s'occupent  de  philosophie. 

G.  R. 


J.-J.  Rousseau  et  rÉducation  de  la  nature,  par  Gabriel 

CoMPAYRÉ,  recteur  de  V Académie  de  Lyon.  Paris,  Delaplane, 
1901. 1  vol.  in-18,  broché.  Prix  :  fr.  0,90. 

Une  brochure  de  100  pages,  presqu'un  livre.  M.  Gompayré  inaugure 
par  une  étude  sur  J.-J.  Rousseau  une  série  de  monographies  sous 
cette  rubrique  générale  :  «  Les  grands  éducateurs,  »  Un  sous-titre 
exprime  le  point  de  vue,  la  tendance  de.  l'éducateur  dont  il  traite  et 
l'opuscule  se  termine  par  une  bibliographie  substantielle.  L'auteur 
se  propose  «  de  faire  revivre  dans  leur  pensée  et  dans  leur  action 
tous  ceux  qui  avec  quelque  éclat  ont  contribué  à  réformer,  à  faire 
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avancer  rinstruction  et  Téducation  de  rhumaniié  ».  Il  aura  soin  de 
restituer  aa  milieu  où  ils  ont  vécu  ces  réformateurs  célèbres,  d^ex- 
pliquer  comment  ils  reflètent  les  idées  de  leur  ambiance,  comment  ils 
les  dirigent,  ou  bien  encore  dans  quelle  mesure  ils  les  devancent  et 
affirment  leur  originalité  par  des  tendances  nouvelles.  M.  Compayré 
composera  une  galerie  dont  les  tableaux  marqueront  par  étapes  les 
efforts  des  peuples  dans  la  voie  de  la  civilisation;  de  chacun  d'eux  se 
détachera  une  lumineuse  figure. 

Il  serait  superflu  d'esquisser  dans  cette  note  celle  de  Rousseau,  le 
plus  connu,  le  plus  séduisant,  le  plus  discuté,  le  plus  suggestif  des 
êducateura  en  ses  fantaisies  exaltées  et  ses  imaginations  fougueuses 
autant  qu'en  ses  initiatives  et  ses  nouveautés  c  pénétraut>es  et  justes  » 
dont  s'inspirèrent  après  lui  à  peu  près  tous  les  philosophes  de  l'édu- 
cation. 

Je  n'infligerai  point  à  M.  Compayré  un  éloge  en  détail  de  sou  inté- 
ressante plaquette  :  sa  compétence  notoire  nous  est  garante  d'une 
documentation  abondante  et  sûre,  d'une  discussion  clairvoyante  et 
judicieuse.  UÉmUe  est  passé  au  crible  des  c  vrais  principes  ». 
M.  Compayré  excelle  à  mettre  en  vedette  les  idées  topiques,  sentences 
à  effet  ou  fortes  et  fécondes  maximes.  Les  traits  de  Rousseau  acquièrent 
un  relief  singulier  par  les  mots  nombreux,  les  citations  caractéristiques 
empruntées  aux  écrivains  les  plus  différents  d'opinion,  d'époque,  de 
nationalité. 

La  monographie  de  l'éducateur  d'Emile  et  de  Sophie  permet  de 
présager  une  suite  fort  attachante. 

Nous  attendons  pour  paraître  prochainement  :  Herbert  Spencer  et 
Véducaiion  utilUairej  et  après  :  Montaigne,  Fénelon,  Coménius,  Locke, 
La  Salle,  c  Port-Royal  »,  Pestalozzi,  Froebel,  Horace  Mann,  Mathew 
Arnold,  Herbart,  Jean  Macé,  Félix  Pécaut,  Rosmini,  Sarmiento, 
Tolatoï....,  etc. 

n  serait  invraisemblable  que  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Compayré 
n'obtint  pas  un  vif  et  légitime  succès. 

Lucien  Molitob. 


Psychologie  de  la  femme,  par  Henri  Marion.  —  Paris, 
Armand  Colin,  1900,  in-8%  307  pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

lie  nombre  de  ces  études  de  psychologie  féminine  devient  imposant. 
11  y  a  là  un  signe  qui  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Non  que  l'on  y 
tombe  d'accord,  et  la  distance  est  grande  p.  ex.  du  lyrisme  parfois  puéril 
de  Michelet  aux  diatribes  du  philosophe  de  Dantzig,  ce  contempteur 
iiréconciliable  de  notre  sexe.  Des  divergences  aussi  radicales  seraient 


296  COMPTES    RENDUS. 

pour  nous  faire  croire  que  Thomme,  délaissant  cette  fois  son  indé- 
niable supériorité  dans  le  domaine  de  Tabstraction ,  s^en  tient  en 
cette  matière  à  de  personnelles  expériences,  en  suite  desquelles  il 
célèbre  la  femme  ou  la  traîne  aux  gémonies. 

L'ouvrage  de  M.  Henri  Marion  présente  les  caractères  d'ane  étud« 
documentée,  consciencieuse  et  prudente,  et  qui  veut  se  défendre  de 
passion.  Après  avoir  considéré  les  causes  déterminantes  de  la  psy- 
chologie de  la  femme,  —  condition  sociale  et  nature  physique  — , 
Tauteur  cherche  à  fixer  quelques  caractères  essentiels  de  la  êensi- 
bUitéj  de  VifUelligence  et  de  la  volonté  féminines. 

La  sensibilité f  très  développée  chez  la  femme,  la  fait  extrême  en 
tout,  exclusive  dans  ses  affections;  elle  a  plus  de  tendresse  poar  les 
quelques  êtres  qu'elle  a  élus  que  de  bienveillance  générale;  elle  est 
vaine,  de  cette  vanité  qui  a  nom  coquetterie,  et  qui  la  rend  sensible 
à  l'extrême  aux  compliments,  désireuse  d'ajustements  et  de  |»amre; 
cette  sensibilité  outrée  semble  la  vouer  à  l'agitation  du  cœnr,  tantôt 
entraînée  dans  le  toui'billon  des  petits  sentiments,  susceptibilité,  ja- 
lousies, rivalités  mesquines,  amour  des  futilités  et  du  bavardage  avec 
ses  conséquences ,  indiscrétion ,  médisance ,  tantôt  en  proie  aux  orages 
des  grandes  passions,  le  plus  souvent  exclue  de  la  sphère  des  hauts 
sentiments  rationnels  :  le  sentiment  de  Vhonnettr,  qui  est  plutôt  chez 
elle  la  crainte  de  l'opinion,  le  respect  humain;  le  sentiment  du  devoir^ 
qui  ne  s'impose  guère  à  elle  que  par  la  voie  du  cœur;  le  sentiment 
de  la  justice^  qui  se  mesure  trop  souvent  à  ses  affections;  le  senti- 
ment de  la  vérité,  particulièrement  faible  chez  elle,  toujours  prête  à 
biaiser,  aimant  l'intrigue,  peu  soucieuse  de  conformer  ses  actes  aux 
paroles  et  aux  promesses. 

Vintelligence  de  la  femme,  toute  prirae-sautière ,  instinctive,  lui 
vient  ordinairement  du  cœur;  c'est  sous  l'influence  des  sentiments 
qu'elle  juge,  souvent  sans  enquête  suffisante,  avec  l'aboutissement  des 
conclusions  hâtives  ;  sa  disposition  à  se  perdre  dans  les  détails  l'em- 
pêche de  pouvoir  bien  juger  des  ensembles  ;  elle  a  plus  de  plasticité 
que  d'originalité  intellectuelle;  de  l'imagination  en  excès,  mais  cette 
sortH  d'imagination  qui  devient  la  source  d'erreurs,  de  chimères, 
sinon  d'extravagances;  une  curiosité  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
passion  de  connaître;  une  insuffisance  de  raisonnement  telle  que  «  neuf 
fois  sur  dix,  rien  de  fatigant  comme  de  discuter  avec  les  femmes, 
même  les  mieux  douées  et  les  plus  cultivées  >  (p.  215). 

Enfin,  sa  volonté  est  souvent  le  jouet  d'impulsions  contraires,  imi- 
tatrice et  suggestible,  changeante  et  sautillante  sous  la  forme  du 
caprice;  elle  témoigne  de  peu  de  patience  dans  l'exécution,  de  peu 
de  suite  dans  les  desseins,  d'un  esprit  de  complication  qui  empêche 
de  voir  net  et  d'éliminer  résolument  une  fois  pour  toutes  ce  qui 
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retarde  la  décision  et  fait  obstacle  à  Texécution;  d*uD  entêtement, 
d^une  force  dMnertie  souvent  poussée  très  loin. 

Quel  bilan  !  £t  malgré  les  efforts  délicats  de  Tauteur  pour  balancer 
le  blâme  par  Téloge,  pour  relever  les  exceptions,  pour  atténuer  en 
invoquant  Tinsaffisance  de  la  culture,  le  poids  fatal  d^une  hérédité 
tant  de  fois  séculaire,  une  existence  confinée  vouée  à  de  menus  soins 
souvent  débilitants  et  tenue  à  Técart  de  tout  ce  qui  favorise  Tex- 
pausion  des  facultés,  malgré  tout  cela,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous 
rendre  modestes  et  nous  porter  ardemment  vers  le  mieux?  Mais  n'y 
aurait-O  pas  aussi  pour  Thomme  un  avertissement  à  faire  généreuse- 
ment le  nécessaire  pour  rapprocher  de  lui,  par  Tintelligence  et  le  sens 
moral,  la  femme,  la  compagne  de  sa  vie,  la  mère  de  ses  enfants  et 
leur  première  éducatrice? 

M.  Marion'  se  déclare  partisan  pour  la  femme  d'une  éducation  qui 
développe  autant  que  possible  toutes  les  forces  de  son  être.  «  11  faut 
travailler  d^abord  et  par-dessus  tout  à  faire  d'elle  un  être  pleinement 
raisonnable,  —  un  honnête  homme  —  dans  le  plein  sens  du  mot  » 
(P.  252).  De  grands  progrès  ont  été  accomplis,  estime  l'auteur;  l'en- 
seignement à  touç  les  degrés  est  à  la  portée  des  femmes,  et  leur 
accession  aux  emplois  n'est  plus  guère  discutable. 

La  question  des  droits  politiques  revendiqués  de-ci  de-là  par  les 
femmes  ne  rencontre  pas  ses  sympathies.  <  C'est,  dit-il,  une  règle 
delà  sagesse  pratique  en  général,  de  la  sagesse  politique  surtout  de 
ne  pas  troubler  ce  qui  est  tranquille  (p.  261)  ...  Faisons  le  plus 
urgent  et  le  possible  pour  les  femmes  :  c'est  assez  pour  notre  géné- 
ration et  mieux  pour  plusieurs  (p.  304)  ...  On  verra,  quand  une 
longue  culture  civique  leur  aura  fait  faire  l'apprentissage  de  l'auto- 
nomie et  de  la  responsabilité  (p.  303).  »  Ce  on  verra  n'a  rien  de  bien 
rassurant,  on  dirait  d'un  maître  qui  détient  et  n'est  pas  près  de  se 
dessaisir ... 

L'auteur  se  plaît  du  reste  à  croire  que  dans  quelques  générations, 
quand  les  femmes  auront  mérité  d'exercer  leurs  droits  politiques, 
elles  seront  devenues  trop  sages  pour  en  user.  Qu'on  ne  s'y  fie  pas . 
Aussi  bien  est- il  difficile  d'entrevoir  que  la  participation  des  femmes 
à  la  politique,  cette  pauvre  chose  de  plus  en  plus  déconcertante  et  en 
laquelle  on  ne  peut  soutenir  que  s'affirment  et  triomphent  les  hantes 
vertus  viriles,  serait  pour  empêcher  le  Char  de  VÉtat^  de  continuer 
sa  marche,  cahin-caha. 

M.  Rose. 
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The    Duiibar   Anthology,    1401-1508    A.   D.,    edited    hy 
E.  Arber.  London,  Henry  Frowde,  1901.  2  sh.  6  d. 

Cette  anthologie  est  la  première  d'une  série  de  dix  recueils  analo^es 
embrassant  dans  leur  ensemble  tout  le  développement  de  la  poésie 
anglaise  depuis  Tan  1400  jusqu'à  1800.  Les  œuvres  de  longue  haleine 
en  sont  exclues,  et  la  poésie  lyrique  y  prédomine. 

Ce  premier  volume  contient  des  œuvres  du  quinzième  siècle  partagées 
en  deux  groupes  nettement  distincts  :  d'une  part  la  poésie  savante, 
allégorique  ou  satirique,  de  Tautre  les  admirables  balla«les  popalaires 
chantant  les  exploits  et  les  amoiurs  des  chevaliers  et  archers  d^autrefois. 

Les  poèmes  allégoriques  sont  d^une  conception  parfois  laborieuse 
et  pesante.  Ceux  de  Stephen  Hawes  font  parler  dame  Sapience,  Nature 
et  Discrétion,  et  unissent  Futile  à  Tagréable  dans  des  proportions  un 
peu  indigestes  ;  ceux  de  Dunbar  sont  plus  énergiques  et  plus  colorés, 
reflétant  le  libre  talent  d'un  poète  vagabond»  qui  parvenait  à  animer 
un  genre  pédant  par  son  inspiration  sincère.  C'est  Tesprit  moderne, 
personnel,  alerte,  perçant  sous  les  formes  doctrinales  et  ternes  de 
l'allégorie. 

Le  style  et  la  versification  de  ces  œuvres  trahissent  ad  contraste 
analogue  entre  la  souplesse  et  la  précision  introduites  par  Chaucer 
dans  la  langue  anglaise,  et  la  gaucherie  d'un  idiome  en  voie  de  forma- 
tion, alourdi  par  l'introduction  de  mots  et  de  locutions  empruntés  à 
la  langue  savante,  et  mal  assimilés  encore.  Le  lecteur  sent  la  culture 
de  la  renaissance  se  préparer  par  cet  effort  sourd  vers  une  forme  pins 
parfaite. 

Par  un  heureux  contraste,  la  poésie  d'inspiration  populaire  mélangée 
dans  le  volume  à  la  poésie  didactique  est  tout  d'une  venue,  franche 
et  forte;  ses  sentiments  vont  droit  au  cœur  et  son  rythme  satisfait 
pleinement  l'oreille.  Soit  qu'elle  chante  les  héros  des  frontières  écos- 
saises, les  chevaliers  Percy  et  Douglas  et  leurs  sanglante  combats, 
soit  qu'elle  célèbre  les  exploits  des  vaillants  braconniers  compagnons 
ou  imitateurs  du  proscrit  Robin  des  Bois,  «  qui  voient  courir  devant 
eux  la  viande  dont  il  leur  faut  souper  > ,  et  qui  abattent  juges  et  maires 
à  coups  de  flèches,  cette  poésie  est  pittoresque  et  brave,  d'une  émotion 
parfois  profonde  et  même  tragique,  mais  toujours  simple  et  saine. 

Voilà  pour  le  contenu  de  cette  chrestomathie;  il  se  recommande  de 
lui-même  à  la  curiosité  et  à  la  sympathie  du  lecteur.  Quant  à  la  forme 
sous  laquelle  il  est  publié,  elle  est  dépourvue  de  toute  prétention,  et, 
disons-le,  de  toute  valeur  philologique.  Les  textes  sont  modernisés 
sans  scrupule,  de  sorte  que  l'orthographe  et  la  langue  même  ont 
perdu  leur  physionomie  propre.  Le  dialecte  écossais  de  Dunbar  est 
tout  bonnement  ti*aduit  en  anglais.  C  était  le  seul  moyen  de  vulgariser 
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des  œuvres  du  quinzième  siècle;  personne  n'oserait  trop  en  blâmer 
l'éditeur,  mais  il  est  difficile  aussi  de  l'approuver  sans  réserves.  Nous 
pouvons  le  louer,  en  retour,  d'avoir  relégué  à  la  fin  du  volume  le  petit 
glossaire  indispensable  dans  ces  sortes  d  éditions,  et  de  n'avoir  pas 
enlaidi  le  bas  de  ses  pages  par  des  notules. 

Le  côté  industriel  et  commercial  de  Tentr^prise,  papier,  impression, 
reliure,  prix  de  vente,  en  font  un  livre  idéal  pour  le  dilettante  qui  se 
contente  d'une  vue  d'enrerable  sur  la  poésie  lyrique  anglaise.  11  est  à 
souhaiter  qu'il  trouve  place  dans  les  bibliothèques  de  tous  les  admira- 
teurs de  belle  littérature. 

P.  Hamglius. 


A  short  History  of  Amerioan  Literature  by  W.  C.  Bronson. 
Boston  U.  S.  A.  —  Heath  and  C^  1900.  374  pages. 

Ija  matière  de  cet  excellent  petit  manuel  de  plus  de  300  pages  est 
en  pai-tie  familière  à  tout  connaisseur  de  la  littérature  anglaise  :  Poë, 
liongfellow  et  l'école  transcendent  aie,  Bret  Harte  et  les  humoristes, 
enfin  Walt  Whitman  sont  aussi  connus  que  les  écrivains  classiques. 
Ce  qui  sera  nouveau  pour  le  lecteur  continental,  c'est  la  disposition  des 
matières  dans  l'ordre  chronologique  et  géographique;  ce  sont  les 
nombreux  détails  pittoresques  et  précis  qui  font  vivre  à  nos  yeux 
l'esprit  américain,,  c'est  enfin  le  grand  effort  que  dénote  ce  livre  vers 
une  conception  historique  de  la  vie  nationale. 

Les  superficiels  parmi  nous  sont  trop  portés  à  considérer  les  Etats- 
Unis  comme  un  pays  neuf  :  ce  livre  peut  leur  apprendre  que  la  nation 
a  un  passé,  des  traditions,  et,  ce  qui  étonnera  bien  plus,  une  aristocratie 
de  noms  et  de  naissance.  Au  dessus  du  troupeau  anonyme  des  manou- 
vriers  d^origine  allemande,  irlandaise  ou  anglaise,  une  noblesse  yankee 
se  maintient,  et  c'est  elle  qui  donne  à  la  nation  ses  penseurs  et  ses 
écrivains.  Ses  ancêtres,  les  ministres  protestants,  juges  et  gouverneurs 
de  l'ère  coloniale,  ont  rédigé  des  récits  de  voyages,  des  chroniques  et 
des  brochures  de  polémique  religieuse  et  politique  :  ces  écrits  dépour- 
vus de  prétentions  littéraires  mais  pleins  d'intérêt  historique  sont 
parfaitement  caractérisés  par  notre  auteur  au  moyen  de  quelques 
extraits.  Les  pages  relatives  à  l'époque  coloniale  et  révolutionnaire 
sont  les  plus  neuves  et  les  plus  amusantes  du  livre. 

Quant  aux  écrivains  postérieurs  à  1815,  notre  auteur  n'a  pu  que 
condenser  et  coordonner  les  jugements  portés  sur  eux  par  la  critique 
anglaise.  Mais  ses  appréciations  empruntent  une  certaine  fraîcheur  à 
son  point  de  vue  strictement  national,  et  le  groupement  par  écoles,  par 
état«  et  par  régions  permet  de  faire  assortir  les  ressemblances  et  les 
contrastes  entre  les  difierents  écrivains. 
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A  ces  éloges  sur  le  contenu  du  livre  nous  ajouterons  une  constatation 
importante  pour  les  pédagogues  belges  :  c'est  que  les  manuels  améri- 
cains sont  mieux  faits  que  ceux  qui  nous  viennent  de  TÂngleterre  elle- 
même  :  ils  embrassent  un  nombre  plus  considérable  de  faits,  et  1<« 
présentent  d'une  façon  plus  méthodique  et  plus  frappante.  Nous  Tavons 
plusieurs  fois  constaté  nous-même,  et  Pavons  entendu  confirmer,  pour 
des  sciences  qui  nous  sont  étrangères,  par  des  ingénieurs  et  des  écono- 
mistes. Le  professeur  belge  fera  bien,  quand  il  sera  à  la  recherche 
d'un  bon  livre  anglais,  de  consulter  les  catalogues  des  éditeurs 
américains. 

P.  IL 


Hoffmann  von  Fallersleben.  Unsere  volkatOmliclieii 
Lieder.  4.  Auflage  herausgegeben  und  neu  bearbeitet  von 
K.  H.  Prahl.  Leipzig,  Engelmann,  1900. 348  pp.  Pr.  7  mark. 

L'important  travail  de  Hoffmann  von  Fallersleben  sur  les  chansons 
populaires  allemandes,  une  sorte  d'aide-mémoire,  de  vade-mecam 
indiquant  les  sources,  les  éditions,  les  mélodies  et  les  auteurs  et 
compositeurs  de  chants,  exigeait  impérieusement  une  nouvelle  éditic». 
La  première  parut  en  1856,  la  seconde  en  1859  et  la  troisième  en  1869; 
la  seconde  et  la  troisième  édition  étai  enta  peu  de  chose  près  de  simples 
réimpressions.  Le  travail  de  Hoffmann  avait  considérablement  vieilli; 
beaucoup  de  chansons  récentes  étaient  devenues  populaires  depuis, 
et  la  critique  avait  mis  au  jour  une  foule  de  données  nouvelles  sur  les 
anciens  chants.  M.  Prahl  a  très  heureusement  et  très  complètement 
mis  le  recueil  &  la  hauteur  de  la  science  moderne.  Le  nombre  de  chants 
cités  s'est  élevé  de  1142  (P*  édition)  à  1400.  Les  nouveaux  venus  sont 
en  grande  partie  des  chansons  nationales  autrichiennes  et  des  chants 
patriotiques,  fruits  de  la  guerre  de  1870.  M.  Prahl  a  très  bien  fait  de 
sacrifier  quelques  morceaux,  qui  n'avaient  eu  qu'une  vogue  passagère 
et  sont  depuis  tombés  dans  l'oubli. 

H.  BiSGHOFF. 


J.  Ranft.  L.  Tleok's  Genoveva  als  romantische  Diohtaiicr 
betraohtet  {Grazer  Studien  zur  deutschen  Philologie.  Heft 
VI).  Graz,  Styria,  1899.  vii-258  pp.  Pr.  3  m. 

Je  me  plais  à  signaler  ce  travail  en  Belgique  comme  un  modèle 
d'une  étude  complète  sur  nne  œuvre  poétique  déterminée,  pouvant 
servir  de  guide  à  nos  jeunes  germanistes,  qui  chobiraient  semblable 
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snjet  comme  thème  de  dissertation  doctorale.  La  «  Genoveva  »  est 
l'œuvre  poétique  principale  de  Técole  romantique  allemande;  ce 
n'était  pas  chose  facile  de  disséquer  cette  œuvre  jusque  dans  ses 
ramifications  les  pins  éloignées.  L^auteur  jette  la  hase  générale  de  son 
travail  en  nous  montrant  comment  s^éveilla  chez  Tieck  le  goût  roman- 
tique. Il  compare  ensuite  le  drame  de  Tieck  avec  sa  source,  le  livre 
populaire  snr  S'*-Geneviève,  examine  les  influences  littéraires  notam- 
ment celles  de  Shakspeare,  de  Calderon  et  du  mystique  allemand 
Boehme,  étudie  finalement  le  drame  en  lui-même,  quant  à  la  composi- 
tion, aux  caractères,  au  costume,  au  fonds  religieux,  au  style  etc.,  et 
nous  montre  dans  un  dernier  chapitre  comment  il  fut  jugé  par  les 
contemporains.  La  méthode  est  excellente  et  Texécution  extrêmement 
conscienciense.  Pour  quelques  critiques  de  détail,  je  renvoie  le  lecteur 
à  mon  compte  rendu  dans  le  <  Oesterreichisches  Litteraturblatt  » 
1"  octohre  1900. 

H.   BlSCHOFP. 


().  Bebdrow.  Frauenbilder  aus  der  neueren  deutschen 
Litteraturgeschichte.  Mit  11  Bildnisscn  in  Lichtdruck. 
2.  Auflage.  Stuttgart,  Greiner  u.  Pfeififer.  421  pp.  Pr.:  6  m. 

Le  titre  de  ce  livre  pourrait  induire  en  erreur.  Il  ne  s^aglt  pas  ici  — 
à  une  exception  près  —  de  femmes  écrivains,  mais  de  femmes  qui  par 
leurs  relations  étroites  avec  des  poètes  ont  joué  un  certain  rôle  dans  la 
littérature  allemande.  L^auteur  fait  successivement  défiler  sous  nos 
yeux  les  épouses  de  Lessing,  Voss,  Schiller,  Uhland  et  Stieglitz,  trois 
amies  de  Goethe  :  Susanne  de  Klettenherg,  Bettina  von  Ârnim  et  Minna 
HerzUeh,  Tamie  de  Guillaume  de  Humholdt,  Charlotte  Diede,  celle  de 
Cmllparzer,  Catherine  Frôhlich,  la  mère  de  Lenau,  son  amie  Sophie 
Lœwenthal  et  sa  fiancée  Marie  Behrens.  Une  seule  femme  écrivain 
figure  parmi  ces  quatorze  portraits  :  Henriette  von  Paalzow,  une 
romancière  aujourd'hui  oubliée.  Quoique  l'ouvrage  n'ait  aucune  pré- 
tention scientifique,  toutes  ces  études  sont  faites  avec  grand  soin,  avec 
im  grand  souci  de  vérité  et  de  justice;  pas  une  trace  de  cancan  litté- 
raire, comme  on  en  rencontre  souvent  dans  des  livres  de  ce  genre.  Ces 
portraits  de  femmes  allemandes  ne  présentent  pas  seulement  un  grand 
intérêt  en  eux-mêmes,  ils  éclairent  lés  mœurs  de  Tépoque  en  particulier 
et  la  psychologie  de  la  race  allemande  en  général.  C'est  surtout  à  ce 
dernier  titre  que  l'ouvrage  en  (luestion  mérite  l'attention  de  l'étranger. 

H.  BiSCHOFF. 
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J.  Deniker.  Les  raees  et  les  peuples  de  la  terre.  Éléments 
d'anthropologie  et  d'ethnographie ,  arec  176  planches  et 
figures  et  2  cartes.  Paris,  Schleicher,  frères,  1900.  692  pp. 
Cartonné.  Prix  :  fr.  12-50. 

Les  études  concernant  les  races  et  les  peuples  primitifs  ou  méine 
civilisés  provoquent  à  notre  époque  i'int-érêt  d'uu  public  très  nombreux  : 
linguistes,  physiologistes  et  psychologues,  folkloristes,  socîolojgues, 
historiens,  ont  fréquemment  besoin  d'emprunter  à  ces  études  des 
matériaux  et  des  renseignements.  L*ouvrage  de  M.  Deniker  rendra 
à  cet  égard  de  grands  services,  en  résumant  tout  ce  qu'il  y  a  d^inapor- 
tant  à  savoir  en  anthropologie  et  en  ethnographie.  Avec  une  grande 
clai*té  de  style,  et  en  expliquant  les  ternies  scientifiques,  il  traite  des 
caractères  physiques  de  l'homme  et  de  ses  caractères  linguistiques  '  et 
sociologiques  (vie  matérielle,  vie  psychique,  vie  familiale,  vie  sociale). 
Il  donne  ensuite  une  classification  et  une  description  des  races  et  des 
peuples  de  la  terre.  Les  nombreuses  notes  bibliographiques  permettent 
k  ceux  qui  voudraient  approfondir  le  sujet  de  faire  un  choix  judicieux 
des  ouvrages  À  consulter.  Des  tables  des  principales  mesures  du  corps 
humain  sont  annexées  au  volume,  et  un  index  très  complet  facilite 
les  recherches  à  faire  dans  le  texte. 

lies  illustrations,  choisies  et  exécutées  avec  soin,  complètent  heureu- 
sement cet  excellent  ouvrage,  auquel  on  peut  prédire  un  succès  des 
mieux  mérités. 

N.  R. 


1  P.  399,  les  langues  du  groupe  atiglo-frison  ne  sont  point  dérivées  de 
l'ancien  gothique.  —  Jhid.,  Les  Norwégiens  et  les  Danois  usent  de  la  même 
langue  littéraire,  mais  Unguistiquemeut^  dans  le  groupe  Scandinave,  le 
danois  et  le  suédois  forment  un  sous-groupe  qui  s'oppose  au  norwégien  et 
à  rislandais. 


CHRONIQUE 


176.  —  Le  jury  institué  par  le  gouvemement  pour  juger  le  concours 
universitaire  de  1901  vient  de  décerner  le  prix  de  philologie  classique  à 
M.  Camille  Gaspar,  élève  de  TUniversité  de  Bruxelles,  pour  son  Esmi  de 
chronologie  pindarique,  Lamertin,  1901.  Nous  rendrons  prochainement 
compte  de  cet  intéressant  mémoire.  Le  jury  de  philologie  orientale,  pour 
le  même  concours,  a  décerné  le  prix  à  M.  J.  Mansion,  élève  de  TUniversité 
de  Gand,  pour  sa  traduction  commentée  du  Nyàyahindu,  texte  sanscrit 
bouddhique. 

177.  —  Nous  avons  signalé  naguère  (Chronique,  n»  52)  l'ingénieuse 
hypothèse  de  M.  Sethe  d'après  laquelle  le  Sésostris  des  Grecs  et  des 
Romains  ne  serait  pas,  comme  Tout  pensé  la  plupart  des  historiens 
modernes,  le  Ramsès  II  de  la  XIX*  dynastie  thébaine,  mais  un  des  Pha- 
raons de  la  XII*»  dynastie,  celui  qu'on  nomme  d'habitude  Ousirtasen  P^ 
Nous  devons  dire  maintenant  que  la  plus  haute  autorité  contemporaine  en 
fait  d'égyptologie  se  prononce  nettement  contre  ces  conclusions.  M.  G. 
Maspéro  (Revue  critique,  1901,  I,  p.  481  s.)  ne  peut  admettre  le  change- 
ment de  M  en  9  que  suppose  M.  Sethe  en  posant  Senwosré  =  Sésostris.  La 
forme  originelle  du  nom  est  probablement  une  abréviation,  Sesotsourft, 
que  l'on  sait  avoir  été  porté  par  Ramsès  II,  *  et  peut-être  en  effet  le 
point  autour  duquel  la  légende  s'est  cristallisée  est-il  quelque  historiette 
où  Ramsès  II  était  mis  en  scène  avec  son  sobriquet;  mais  à  considérer 
l'ensemble  des  récits  conservés,  il  est  évident  que  les  conteurs  populaires 
rompirent  promptement  le  lien  qui  attachait  leur  héros  à  Ramsès  II  et 

que  Sésostris  devint  un  souverain  sans  attaches  à  la  réalité Hérodote 

inséra  ces  contes  dans  son  histoire,  et  les  révélant  à  la  Grèce,  il  en  assura 
la  diffusion  dans  le  monde  entier.  Sésostris  devint  pour  les  étrangers  ce 
qu'il  avait  été  pour  son  peuple,  le  type  le  plus  parfait  du  souverain 
égyptien,  guerrier,  législateur,  administrateur,  constructeur  de  monuments, 
celui  dont  les  vertus  et  la  gloire  dépassaient  les  vertus  et  la  gloire  de 
tous  les  conquérants  venus  après  lui ... .  A  dire  le  vrai,  Sésostris  n'est  ni 
Ousirtasen  1*',  ni  Ramsès  II,  ni  Sheshonq,  ni  personne  des  dynastes  réels  : 
il  est  Sésostris,  un  Pharaon  de  roman,  comme  bien  d'autres,  et  le  mieux 
est  de  le  laisser  à  sa  légende  sans  essayer  de  l'introduire  dans  l'histoire 
véritable.  « 
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178.  —  La  CommisBion  du  prochain  congrès  archéologique  intematioDal 
d'Athènes  a  tenu  sa  première  réunion,  sous  la  présidence  du  prince  Constan- 
tin. Un  sous-comité  a  été  chargé  de  l'organisation  matérielle  et  des  înTÎta- 
tions;  le  président  est  M.  Staïs,  ministre  des  cultes,  et  les  membres  : 
MM.  Cavvadias,  directeur  général  des  antiquités,  Homolle,  directeur  de 
rÉcole  Française,  et  Dôrpfeld,  secrétaire  de  l'Institut  arcbéologiqae 
allemand.  Pendant  le  congrès,  il  y  aura  une  visite  générale  des  monaments 
et  des  antiquités  d'Athènes,  et  probablement  des  excursions  en  common 
aux  points  les  plus  intéressants  du  royaume  de  Grèce.  Le  congrès  se  réanira 
au  printemps  de  l'année  1903. 

179.  —  M.  F.  Ualbberr,  professeur  à  l'Université  de  Rome,  dont  les 
fouilles  heureuses  ont  déterré  jadis  le  texte  presque  complet  des  fimieuses 
lois  de  Gortyne,  continue  ses  recherches  en  Crète  avec  le  même  succès.  An 
cours  de  sa  campagne  de  cette  année  dans  le  site  de  l'ancienne  Pbaestos,  il 
a  mis  à  découvert  un  palais  mieux  conservé  encore  que  celui  que  M.  A.  Evains 
A  retrouvé  à  Cnosse. 

180.  —  Non  loin  d'Halmyros  'en  Thessalie,  dans  un  endroit  appelé  Mar- 
mara, on  vient  de  découvrir  un  ancien  temple  grec,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'ornements  de  femme,  en  ivoire  et  en  bronze.  Halmyros  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Halos. 

181.  —  La  librairie  Weidmann,  de  Berlin,  commence  la  publication  dane 
nouvelle  édition  à' Hérodote  avec  des  notes  allemandes  de  H.  Stein  (1"  vol. 
Livre  1,  avec  une  introduction  sur  la  vie,  l'œuvre  et  le  dialecte  d'Hérodote, 
et  une  carte.  6*  édition,  lxxxiii-240  pp.  in-S**.  3,60  mk.).  C'est  à  bon  droit 
que  l'éditeur  la  qualifie  de  rerheaserte^  teUweise  neubearheitete  Aufiage. 
L'introduction  notamment,  récrite,  et  considérablement  développée,  en 
tenant  compte  partout  des  travaux  les  plus  récents  et  des  dernières  décou- 
vertes de  l'épigraphie,  est  devenue  un  excellent  chapitre  d'histoire  littéraire, 
fort  bien  présenté,  et  savamment  documenté.  L'étude  sur  le  dialecte  est 
transformée  également  et  mise  au  courant  des  théories  nouvelles.  Il  va  de 
soi  que  les  notes  n'avaient  pas  besoin  d'une  refonte  analogue,  mais  ici  aussi 
on  sent  qu'une  attention  scrupuleuse  a  tout  revu,  et,  sans  inutile  étalage 
d'érudition,  a  remis  discrètement  au  point  tout  ce  qui  avait  été  touché  par 
le  travail  des  dernières  années.  Cette  nouvelle  édition  de  Stein  est  sans 
contredit  le  meilleur  commentaire  que  nous  ayons  pour  le  le»"  livre 
d'Hérodote. 

182.  —  On  attendait  depuis  longtemps  une  nouvelle  édition  de  Lysias 
dans  la  Bihliotheca  Teuhneriana,  Celle  de  Scheibe  était  bien  vieille  déjà  et 
elle  appartenait  à  l'ancien  type  qui  rejetait  dans  la  préface  un  apparat  cri- 
tique, d'ailleurs  insuffisant.  L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  (Lysiae  ora- 
tione9  recensuit  Th.  Thalheim.  Leipzig,  Teubner,  1901.  Ëdit.  maior.  L-400pp. 
3  Mk.)  edt  digne  de  figurer  (i  côté  des  savantes  éditions  que  M.  F.  Blass  a 
données  de  la  plupart  des  autres  orateurs  dans  la  même  collection  et  s'en 
distingue  même  très  avantageusement  par  une  prudence  critique  beaucoup 
plus  grande.  L'éditeur,  M.  Thalheim,  dont  on  connaît  d'excellents  travaux 
sur  le  droit  grec  et  deux  bonnes  éditions  de  Lycurgue  (Berlin,  Weidmann, 
1880)  et  de  Dinarque  (Ibid.,  1887),  inspire  du  reste  toute  confiance.  Les 
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notes  critiques  sont  placées  cette  fois  au  bas  des  pages  et  relèvent  toujours 
avec  le  plus  grand  soin  les  leçons  du  Ms.  d'Heidelberg  X  (que  Ton  sait 
depuis  Sauppe  être  Tarchétype  de  tous  les  autres  mss.  existants),  quand 
Téditeur,  ce  qui  est  rare,  croit  devoir  s'en  écarter  :  pour  la  majeure  partie, 
elles  comprennent  les  diverses  corrections  proposées  par  les  éditeurs  anté- 
rieurs et  sont,  à  ce  titre,  extrêmement  instructives.  La  préface  réunit  une 
bibliographie  complète  des  travaux  allemands  les  plus  récents  consacrés  à 
Lysias  et  le  volume  se  termine  par  une  collection  des  fragments  de  Fora- 
teur  qui  contient  treize  numéros  de  plus  que  celle  de  Scbeibe  et  qui  fournit 
un  apparat  critique  beaucoup  plus  complet,  h' Index  nominum  et  rerum  a 
été  notablement  complété  aussi.  C'est  désormais  dans  cette  édition  com- 
mode et  clairement  disposée  qu'on  lira  la  prose  exquise  du  logograpbe 
athénien. 

183.  —  Nous  n'avons  fait  que  signaler  en  passant  (1897,  Chronique, 
n*  152)  l'ouvrage  de  M.  Batiffol  sur  la  littérature  grecque  chrétienne.  Il 
importe  de  revenir  sur  cet  excellent  livre  à  propos  de  la  troisième  édition 
récemment  parue  (Anciennes  Littératures  chrétiennes.  I.  La  littérature 
grecque,  Paris,  V.  Lecoffre,  1901,  xvi-351  pp.  in-r2.  Prix  :  fr.  3-50)  et  qui 
marque  encore  un  progrès  sur  les  précédentes.  11  ne  s'agit  point  ici  d'un 
de  ces  ouvrages  stéréotypés,  dont  chaque  nouveau  tirage  est  qualifié 
d'édition  et  où  les  changements  ne  peuvent  être  qu'insignifiants  par  la 
nécessité  de  respecter  toute  la  disposition  typographique.  C'est  à  ane  vraie 
refonte  de  l'ouvrage  que  nous  avons  affaire.  Bans  ce  tableau  harmonieux 
et  cependant  plein  de  choses,  qui  va  des  Épitres  de  S^  Paul  aux  œuvres  du 
Faux-Denys  l'aréopagite,  et  qui  embrasse  ainsi  près  de  six  siècles,  les 
premiers  paragraphes,  consacrés  aux  divers  textes  du  Nouveau  Testament, 
ont  été  assez  notablement  abrégés,  par  la  raison,  sans  doute,  qu'il  est  facile 
de  se  procurer  des  renseignements  sur  ces  livres  dans  les  diverses  Intro- 
ductions à  l'étude  du  N.  T.;  on  a  gagné  ainsi  de  la  place  pour  étendre  les 
chapitres  relatifs  à  la  littérature  postérieure,  et  notamment  pour  enre- 
gistrer, dans  les  notes,  les  publications  récentes  qui  ont  apporté  quelque 
lumière  sur  les  points  controversés.  Mais  le  texte  lui-même  a  été  repris 
soigneusement  de  point  en  point;  et  le  lecteur  attentif  s'apercevra  facile- 
ment qu'il  est  peu  de  paragraphes  qui  n'aient  reçu  des  additions  ou  qui 
n'aient  été  modifiés  pour  être  mis  au  courant  des  dernières  recherches.  On 
ne  saurait  trop  louer  la  diligence,  l'érudition,  la  haute  impartialité  et  en 
même  temps  la  discrétion  que  l'auteur  a  apportées  dans  ces  adroites 
retouches.  Plus  que  jamais,  son  livre  est  le  manuel  qu'il  faut  recommander 
à  tous  ceux  que  le  puissant  intérêt  des  origines  de  la  littérature  chrétienne 
ne  saurait  laisser  indifférents.  —  M.  J. 

184.  —  M.  Gaston  Boisaier  a  communiqué,  dans  une  des  dernières  séances 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  la  photographie  d'un 
monument  qui  lui  est  envoyée  par  M.  Gsell.  C'est  une  pierre  qui  formait 
la  clef  de  l'arc  amortissant  une  des  portes  de  la  façade  du  théâtre  de 
Khamlssa  en  Afrique.  Sur  cette  pierre  est  gravée  une  tête  qui  représente 
vraisemblablement  un  masque  de  théfttre.  Au  bas  on  lit  en  lettres  d'assez 
bon  caractère  :  EVNVCHVS.  L'idée  vient  tout  de  suite  qu'il  s'agit  de  la 
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pièce  de  Térence  qui  porte  ce  nom.  L'intérêt  de  cette  inscription  consiste 
dons  le  souvenir  gardée  en  ce  pays  lointain,  de  la  comédie  classique.  Cest 
une  question  de  savoir  si  sur  les  théâtres  de  TEmpire,  et  surtout  sur  les 
théâtres  des  provinces,  on  jouait  encore  les  pièces  de  Plaute  et  de  Térence. 
d'Âccius  et  de  Varius.  Rien  de  ce  qui  peut  éclaircir  cette  question  et 
montrer  qu'on  n'avait  pas  oublié  les  comédies  et  les  tragédies  antiques,  ne 
doit  être  négligé.  C'est  ce  qui  donne  au  petit  monument  de  Khamissa  une 
certaine  importance. 

185.  —  Favonu  KuLOGii  Dispuiatio  de  »omnio  ScipîoniSy  éd.  Aipb. 
HoLDEB.  Leipzig,  Teubner,  1901  (Bihlioth.  script.  Graec.  et  Bom.  Teubn.). 
x-48  pp.  Prix  :  40  pf.  —  Cette  Disputatio  nous  a  été  conservée  dans  un 
unique  manuscrit,  un  Gemblacensia  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
(n»  10080).  Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  le  savant  jésuite 
André  Schott,  en  1613.  Personne  depuis  n'avait  plus  consulté  le  mannscrît  : 
Graevius  n'a  fait  que  reproduire  l'édition  de  Scott,  Orelli  et  Baiter  celle  de 
Graevius.  U  faut  savoir  gré  à  M.  Holder  de  nous  donner  un  texte  épuré  de 
Favonius.  11  a  soigneusement  collationné  le  Gemhiacensis  et  a  pu  rectifier 
ainsi  plusieurs  erreurs  de  Scott.  Bon  nombre  de  passages  ont  été  corrigés 
par  d'ingénieuses  conjectures  de  M.  P.  Winterfeld.  L'éditeur  a  joint  au 
volume  un  index  complet  des  mots  latins  et  grecs. 

186.  —  Nous  avons  annoncé  récemment  (p.  71,  n«  3)  la  nouTello  édition 
du  Golden  Bough  de  M.  Frazer.  La  thèse  soutenue  dans  cet  ouvrage  vient 
d'être  soumise  à  une  critique  pénétrante  et  détaillée  par  M.  Andrew  Lang. 
Dans  un  volume  intitulé  Magic  and  religion  (Longmans,  Green,  1901),  il  a 
relevé  avec  son  esprit  mordant  toutes  les  faiblesses  de  la  théorie  exposée 
par  son  adversaire.  A  la  vérité  la  valeur  du  Golden  Botigh  réside  dans  la 
quantité  immense  de  renseignements  qui  y  sont  réunis  sur  les  usages  les 
plus  variés  plutôt  que  dans  le  système  général  quMls  servent  à  étayer. 
La  polémique  de  M.  Lang  se  justifie  donc,  mais  elle  ne  détruira  pas  les 
mérites  de  M.  Frazer.  Le  nouveau  livre  n'est  d'ailleurs  pas  purement 
négatif,  on  y  trouvera  notamment  un  chapitre  fort  curieux  sur  une 
coutume  signalée  chez  les  anciens  et  pratiquée  encore  de  nos  jours  : 
l'épreuve  du  feu  que  subissent  certains  prêtres  en  marchant  sur  des 
charbons  ardents  ou  des  pierres  rougies. 

187.  —  On  annonce  l'apparition,  à  Rome,  d'une  revue  allemande  consacrée 
à  l'étude  de  l'Orient  chrétien  :  Obiens  Chbistianus.  Râmische  Halbjahr- 
hefte  fUr  die  Kunde  des  christlichen  Orients.  Herausgegeben  vom  Priester- 
collegium  des  deutschen  Gampo  Santo,  un  ter  dor  Schriftleitung  von 
D'  Anton  Baumstarck.  La  nouvelle  publication,  qui  paraîtra  par  cahiers 
semestriels  d'une  douzaine  de  feuilles  in-8"  (25  fr.  par  an),  a  exactement  le 
même  programme  que  l'excellente  Bévue  de  l'Orient  chrétien,  de  Paris,  qui 
s'est  fait  une  place  distinguée  parmi  les  revues  savantes.  Elle  étudiera 
la  littérature;  l'art,  le  droit  ecclésiastique  et  l'histoire  des  pays  chrétiens 
d'Orient,  et  publiera  des  textes  éthiopiens,  arabes,  arméniens,  coptes, 
slaves,  syriaques,  toujours  accompagnés  de  leur  traduction,  et  des  textes 
grecs.  Les  travaux  originaux  peuvent  être  rédigés  en  allemand,  en  anglais, 
en  français,  en  italien  et  en  latin.  Nous  remarquons  dans  la  liste  des 
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savants  qui  ont  promis  des  articles  pour  les  premiers  numéros,  les  noms 
de  plusieurs  de  nos  collaborateurs  :  MM.  F.  Cumont,  M.  A.  Eugener  et 
D.  Serrnys. 

188.  —  Les  Geltisants  apprendront  avec  plaisir  que,  grftce  aux  efforts  de 
M.  Th.  Mommsen,  on  vient  de  créer  à  l'Université  de  Berlin,  une  chaire  de 
langues  et  de  littératures  celtiques,  et  d'y  appeler  M.  II.  Zimmer,  profes- 
seur à  rUniversitéde  Greifswald,  qui  a  tous  les  titres  à  cette  distinction. 
On  sait  que  Zeuss,  qui  mourat  simple  professeur  de  gymnase,  a  publié,  en 
1853,  la  première  édition  de  sa  Grammatîca  celtica,  le  véritable  fondement 
de  l'étude  scientifique  des  langues  celtiques.  Quand,  en  1872,  Ëbel  eut  ter- 
miné la  deuxième  édition  fort  améliorée  de  ce  grand  ouvrage,  le  Littera- 
risches  Centralblatt  et,  après  lui,  la  Bévue  Celtique  tirent  courir  le  bruit 
que  Ton  créerait  en  sa  faveur  une  chaire  spéciale,  mais  le  savant  linguiste 
fut  nommé  professeur  de  grammaire  comparée.  C'est  aussi  en  cette  qualité 
que,  d'abord,  M.  £.  Windisch,  à  Leipzig,  puis  M.  Zimmer,  à  Greifswald,  et 
M.  Thumeysen,  à  Fribourg-en-Brisgau,  ainsi  que  les  privat-docenten, 
MM.  Zupitza,  à  Berlin,  et  Sommer,  à  Leipzig,  ont  pu  faire  des  leçons  sur 
la  philologie  celtique.  On  voit  qu'il  a  fallu  un  demi-siècle  pour  faire  recon- 
naître, en  Allemagne,  l'importance  des  études  créées,  en  quelque  sorte,  par 
Zeuss,  tandis  que  l'Angleterre  a,  croyons-nous,  des  cours  de  ce  genre 
depuis  1855,  et  que  M.  H.  Gaidoz  professe  à  l'Ëcole  des  Hautes  Études, 
depuis  1876,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  au  Collège  de  France,  depuis  1882, 
et  que  M.  Loth  est  chargé  de  cet  enseignement,  à  Rennes,  depuis  assez 
longtemps  également. 

189.  —  La  Maison  Weidmann,  de  Leipzig,  vient  de  faire  paraître  une 
reproduction  par  le  procédé  anastatiqne  de  la  deuxième  édition  de  la  Gratn- 
matica  Celiica.  C'est  dire  qu'une  nouvelle  édition  de  ce  livre  indispensable 
est  encore  loin  de  paraître.  —  V.  T. 

190.  —  V Histoire  de  France,  dirigée  par  M.  Lavisse  (Librairie 
Hachette)  continue  à  paraître  régulièrement.  Le  dernier  volume  qui  vient 
d'être  distribué  est  intitulé  Saint  Louis,  Philippe  le  Bel  et  les  derniers 
Capétiens  directs  (1226-1328),  par  M.  Cb.-V.  Langlois,  professeur-adjoint  à 
l'Université  de  Paris.  Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, les  Événements  politiqttes,  l'auteur  fait  connaître  les  hommes  et  les 
incidents  qui,  dans  la  France  déjà  monarchisée,  ont  occupé  la  scène  de  1226 
à  1328  :  Saint  Louis,  son  entourage  et  sa  politique,  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure ;  les  grands  épisodes  tragiques  du  temps  de  Philippe  le  Bel  (la  lutte 
contre  Boniface  VIII,  l'affaire  des  Templiers,  etc.),  les  relations  du  roi  avec 
la  nation  et  de  la  France  avec  les  pays  voisins  sous  les  derniers  Capétiens 
directs,  le  mouvement  de  1314  et  les  origines  de  la  guerre  de  Cent  Ans. 
Cest  une  suite  de  portraits  et  de  tableaux  saisissants;  dessinés  avec  préci- 
sion. La  seconde  partie  est  intitulée  les  Institutions  et  la  Citnlisation. 
M.  Langlois  traite  là  des  phénomènes  généraux  qu'il  vaut  mieux  isoler  pour 
en  considérer  l'évolution  d'un  bout  à  l'autre  du  Xlll*  siècle  :  les  institu- 
tions administratives  de  la  monarchie,  les  mœurs  (la  Société  au  XllI^  siècle), 
le  mouvement  intellectuel  et  l'activité  artistique. 
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191.  —  M.  J.  Hanseii;  dont  nous  annoncions  récemment  TexceUeni 
travail  sur  la  persécution  des  sorcières,  vient  de  publier  en  un  majestaenx 
in-8*»  des  Quellen  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  Uexenwahns  umd 
der  Hexenverfolgung  im  Miitelalter  (Bonn,  1901,  xi-703  pp.).  Ce  recueil  où 
rinédit  abonde,  est  divisé  en  6  parties  :  \^  Pftpstliche  Erlasse  ftber  das 
Zauber-  und  Hexenwesen,  1258-1526;  2«  Aus  der  Litteratur  zur  Geschichte 
des  Zauber-  und  Hexenwahns,  1270-1540;  S^  Das  Maliens  Maleiicamm  und 
seineVerSasser  ;  4<>  Die  Vanderie  im  XV  Jahrhundert  ;  5»  Die  Zuspitzung  des 
Hexenwahns  auf  das  weiblicbe  Greschlecht  ;  6**  Cbersicht  Gber  die  Hexen- 
processe  von  1240-1540  ;  le  tout  est  complété  par  des  tables  et  un  curieux 
appendice  de  M.  J.  Franck  sur  Thistoire  du  mot  Hexe.  M.  Hansen  a  repro- 
duit en  outre  de  curieuses  images  dont  l'une  est  empruntée  à  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Son  livre  ne  sera  pas  seulement 
indispensable  pour  Tétude  de  l'inquisition  au  moyen  ftge,  l'historien  des 
mœurs  et  du  droit  y  trouvera  encore  les  plus  précieux  renseignements. 

192.  —  Dans  une  importante  étude  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Commis- 
sion royale  d'Histoire,  M.  A.  Cauchie  sommet  à  une  critique  minutieuse 
les  conclusions  du  récent  travail  de  M.  E.  Banquet  sur  la  Chronique  de 
St'Hubert.  11  admet  que  si  l'on  peut  considérer  Lambert  le  jeune  comme 
l'auteur  de  cet  écrit,  il  est  impossible  de  lui  attribuer  également  la 
paternité  du  Miracuh  Sancti  Huberti  et  de  la  Vita  Theodorici  abbatis 
Andaginensis. 

193.  —  La  récente  dissertation  de  M.  L.  Duncker,  Fiirst  Rudolf  der 
Tapfere  von  Anhalt  und  der  Krieg  gegen  Uerzog  Karl  von  Geldern  [1507- 
1508]  (Dessau,  1901,  in-8°),  est  puisée  dans  des  documents  inédits  et 
apporte  des  particularités  nouvelles  sur  un  épisode  important  de  l'histoire 
des  Pays-Bas  au  commencement  du  XVl^  siècle. 

194.  —  M.  Paul  CoUinet  a  consacré  à  V Ancienne  faculté  de  droit  de  Douai 
(1562-1793)  une  étude  intéressante  qui  a  été  publiée  dans  le  tome  IX 
(mémoire  n*  25)  des  Travaux  et  mémoires  de  l'université  de  LiUe.  On  y 
trouve  notamment  des  détails  sur  certains  savants  belges  du  XV1«  siècle 
qui  furent  attachés  à  l'université  de  Douai;  la  fondation  de  celle-ci  a  été 
naguère  l'objet  d'un  mémoire  étendu  de  £.  Cardon.  —  P.  B. 

195.  —  M.  Ch.  V.  Langlois  a  publié  une  nouvelle  édition  de  la  première 
partie  de  son  utile  Manuel  de  bibliographie  historique,  parue  en  1896.  Elle 
contient  beaucoup  de  rectifications  et  d'additions;  le  plan  de  l'ouvrage  a 
subi  aussi  certaines  modifications,  et  la  classification  des  outils  bibliogra- 
phiques, qui  était  peut-être  poussée  un  peu  trop  loin,  est  devenu  plus 
claire.  On  pourrait,  sans  doute,  relever  encore  quelques  lacunes,  et  pro- 
poser certaines  corrections,  mais  c'est  là  un  défaut  inévitable  dans  un 
ouvrage  de  l'espèce,  et  nous  avons  trop  d'obligations  à  l'auteur  qui  a  bien 
voulu  assumer  une  tâche  si  difficile,  pour  lui  en  faire  un  grief.  Nous  lui 
reprocherons  plutôt  de  ne  pas  nous  avoir  donné  la  deuxième  partie  de  son 
manuel  avant  de  refondre  la  première.  C'est  là  un  procédé  de  publication 
des  plus  désagréables  pour  les  possesseurs  du  livre,  et  nous  ne  saurions 
l'approuver.  —  P.  B. 

196.  —  Le  volume  des  Jahresberichte  der  Geschichtswissenschaft  consacré 
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k  Tannée  1899  dépasse  oacoro  en  étendue  ses  aines  déjà  si  complets.  On  y 
trouvera,  comme  dans  les  volumes  précédente,  un  rapport  très  détaillé  de 
M.  Eug.  Habert  sur  la  production  historiographique  de  notre  pays  pendant 
cette  année. 


197.  ->  Entre  Camarades,  publié  par  rAssociation  des  anciens  élèves  de 
la  Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Paris.  1  vol.  in-8o,  10  fr.  (Paris, 
Âlcan).  L'Association  des  anciens  élèves  de  la  Faculté  des  lettres,  fondée 
en  1S84,  compte  parmi  ses  membres  des  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur,  secondaire  et  primaire,  des  journalistes,  des  poètes,  des  auteurs 
dramatiques,  des  romanciers.  Pour  se  faire  connaître  du  grand  public,  et 
pour  provoquer  en  faveur  de  sa  caisse  de  secours  des  libéralités  dont  elle 
fera  surtout  usage  au  profit  des  veuves  et  des  orphelins,  elle  a  décidé  la 
publication  d'un  premier  volume  de  Mélanges,  La  liste  des  mémoires  et  les 
noms  des  auteurs  suffiront  à  montrer  T intérêt  de  cet  ouvrage.  Pour 
rhistoire,  M.   Audollent  a  traité  du   Culte  de  Cœlestîs  à  Rome;  M.  G. 
Blondel,  du  Mode  d'établissement  des  Celtes  et  des  Germains  dans  l'Europe 
occidentale;  M.  Pariset,  d'un  Transport  de  prisonniers  français  en  Angle- 
terre en  1804;  M.  François  Picavet,  de  la  caractéristique  théologique  et 
phUosophico-scientifique,  des  limites  chronologiques  du  Moyen  Age;  M.  Prou, 
de  la  politique  monétaire  des  rois  de  France  du  X*  au  XI  11^  siècle; 
H.  Rocheblave,  du  Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  par  J,  B.  Pigalle.  Sur 
la  littérature  ancienne,  M.    H.   Bérenger  a  donné   VlJélène  homérique; 
M.  Berret  et  lil.  Martinon,  dos  traductions  en  vers  de  V Anneau  d*or  de 
Platée  et  de  quatre  poésies  de  Properce,  En  littérature  française,  le  volume 
offre  des  vers  de  M.  Cazac,  les  Heures  de  la  reine  Margot;  de  M.  Le  Goffic, 
Lit  clos;  de  M.  Trolliet,  La  pièce  en  cinq  actes  ;  des  nouvelles  de  M.  Chenc- 
vière.  Miche;  de  M.  Le  Braz,  Montagne  Bretonne;  des  articles  de  M.  Go- 
ville,  sur  une  Ballade  de  Christine  de  Pisan;  de  M.  Legouis,  L'Élève  de  la 
nature;  de  M.  Lintilhac,  Le  Cid;  de  M.  P.-F.  Thomas,  Pierre  Leroux.  Pour 
les  littératures  étrangères,  M.  Desdevises  du  Désert  a  traité  du  théâtre 
populaire  à  Madrid;  M.  Henri  Hauvette,  du  de  casibus  virorum  illustrium 
de  Boecace,  En  philologie,  M.  Dottin  et  M.  Duvau  ont  fourni  des  notes  sur 
quelques  faits  d'influence  consonantique  à  distance  en  gaélique,  et  sur  la 
«émantique,  MM.  Bourdon,  Lichtenberger,  Malapert,  Mariller,  Payot,  en 
philosophie,  ont,  le  premier,  traité  de  la  perception  et  de  la  désignation  des 
nombres;  le  second  de  V individualisme  de  Nietzsche;  le  troisième,  du  cercle 
vicieux  reproché  à  Descartes;  le  quatrième  a  écrit  des  Notes  sur  la  coutume, 
If  tabou  et  l'obligation;  le  cinquième,   la   Méthode  dans  V étude.  Enfin, 
MM.  Jules  Favre  et  Gustave  Larroumet,  sous  la  rubrique  Journalisme ^  ont 
donné  des  Notes  de  théâtre,  et  Deux  générations  solidaires. 

198.  —  M.  Am.  Hauvette,  professeur  de  philologie  grecque  à  la  Sorbonne, 
A  communiqué  récemment  à  la  Société  des  Humanistes  français  d'intéres- 
santes Notes  critiques  sur  le  texte  des  premières  Méditations  poétiques  de 
Jjamartine,  Après  avoir  signalé  une  série  de  fautes  qui  se  sont  glissées 
dans  ce  texte  depuis  les  premières  éditions,  il  en  vient  à  proposer  une 
correction  au  vers  b^  de  la  pièce  intitulée  Jm  Prière,  Le  vers  se  présente. 
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dès  1820,  dans  l'édition  prince ps  sous  la  forme  qu'il  a  toujours  conaenrëe 
depuis.  II  faut  donc  supposer  à  Torigine  une  faute  de  lecture,  que  Tauteor 
lui-même  aura  laissé  passer  inaperçue.  Mais  cette  hypothèse  ne  paraîtra 
pas  a  priori  invraisemblable,  si  Ton  se  rappelle  que  Lamartine  n*a  pas 
été  son  premier  éditeur  et  que  les  Premières  Méditations  ont  été  recoeillies 
et  publiées  par  les  soins  de  ses  amis.  Par  conséquent,  à  défaut  du  manns- 
crit,  qui  n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  nationale,  on  peut  se  fonder  sur  le 
raisonnement  pour  rétablir  ce  qu'exige,  ce  semble,  la  suite  des  idées.  — 
Le  poète  s'adresse  à  Dieu,  dont  il  voit  partout  l'image  dans  l'univers  et 
dont  il  retrouve  encore  un  reflet  dans  son  âme. 

L'univers  tout  entier  réfléchit  ton  image, 
Et  mon  &me  à  son  tour  réfléchit  l'univers. 
La  môme  opposition  se  retrouve  dans  les  trois  vers  qui  suivent,  à 
condition  d'y  changer  une  seule  lettre  : 

Ma  pensée,  embrassant  tes  attributs  divers, 
Partout  autour  de  [sjoi  te  découvre  et  t'adore. 
Se  contemple  soi-même  et  l'y  découvre  encore. 
La  leçon  traditionnelle  :  Partout  autour  de  toi,,,  ne  paraît  pas  défendable, 
si  l'on  songe  que  l'idie  contenue  dans  cet  hémistiche  s'oppose  à  celle 
qu'exprime  l'hémistiche  correspondant  du  vers  suivant  :  Se  contfm^iie 
soi^mêtne,.,  La  pensée  du  poète  est  exactement  celle  de  J.  J.  Rousseau  dans 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  au  liv.  IV  de  VÉmiie  :  *  J'aperçois 
Dieu  partout  dans  ses  œuvres  ;  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois  autour  de  moi. , 
—  M.  Â.  Hauvette  montre  ensuite  en  reproduisant  un  fac-similé  de  l'écri- 
ture de  Lamartine  que  la  confusion  de  Vs  et  du  t  &  pu  facilement  avoir 
lieu  à  la  lecture,  tant  ces  deux  lettres  présentent  entre  elles  de  ressem- 
blance   {Bulletin   des   Humanistes   français.    Nouv.    série,    n**    8,  juin- 
juillet,  1901). 

199.  —  Ce  n'est,  on  le  conçoit,  ni  pour  faire  connaître,  ni  pour  recom- 
mander Quo  vadis?  le  fameux  roman  de  Sienkiewicz  qu'ont  lu  tous  les 
lettrés,  que  nous  signalons  la  nouvelle  édition  parue  récemment  à  la 
librairie  P.  Letbielleux  de  Paris.  Mais  il  peut  être  intéressant  de  savoir  que 
cette  édition  reproduit  intégralement  (pp.  324-26]  le  beau  discours  de 
S.  Paul  à  Pétrone,  qui  est  si  important  pour  le  sens  général  de  l'œuvre, 
et  que  les  éditions  de  la  Revue  Blanche  avaient  étrangement  supprimé.  En 
même  temps,  quelques  coupures  discrètes,  portant  sur  certains  tableaux 
un  peu  vifs  des  mœurs  romaines,  permettront  à  l'excellente  traduction  de 
MM.  Kozakiewicz  et  de  Janasz  de  trouver  un  public  plus  étendu  encore 
que  celui  des  éditions  précédentes. 

200.  —  Le  Musée  de  Mayence  est  entré  récemment  en  possession  de  deux 
fragments  d'un  tombeau  provenant  de  la  Hesse  rhénane  ;  ils  contiennent 
l'unique  inscription  en  vieux-haut-allemand  que  Ton  connaisse  jusqu'à  ce 
jour.  Elle  est  étudiée  dans  le  dernier  fascicule  du  Korresp.-BlaU  der  West- 
deutsch.  Zeitschr.  filr  Geschichte  und  Kunst,  par  MM.  Kôrber  et  Behaghel. 
En  voici  le  texte  :  GEHVGJ  DLEDERIHES .  GO ..  INDE  DRVLINDA .  SON 
*  Gedenke  des  Diederich,  des  Sohnes  des  Go  ...  und  der  Dru{t)Unde.  ,  Trois 
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personnes  étaient,  aemble-t-ii,  représentées  sur  le  monument.  Le  Btyle 
indique  la  fin  du  X"  siècle. 

201.  —  Chargé  de  1895-97  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  de 
France  d'une  mission  archéologique  dans  le  nord-ouest  de  Tlnde  anglaise, 
M.  Â.  Foucher  a  publié  un  résumé  de  ses  recherches  au  tome  IX  des 
Nouvelles  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires.  En  môme  temps, 
il  présente  an  grand  public  quelques  extraits  de  ses  notes  de  voyages  qui 
seront  lus  avec  le  plus  vif  intérêt  (A.  Foucher,  Sur  la  frontière  indo- 
afghane.  Paris,  Hachette,  1901.  vii-258  pp.  in- 18,  avec  45  grav.  et  une  carte. 
4  fr.).  Le  coin  de  terre  on  nous  mène  Tauteur,  est  peu  connu,  ou  du  moins 
peu  décrit.  Sa  population  est  originale  et  turbulente.  L'intérêt  politique 
de  cette  grande  route  des  conquérents  de  l'Inde  reste  toujours  aussi  actuel. 
Enfin  de  ce  sol  historique  sortent  d'étonnantes  œuvres  d'art,  nées  jadis  sur 
place  de  l'union  passagère,  mais  féconde,  de  l'âme  bouddhique  et  du  génie 
grec.  Aussi,  comme  le  dit  modestement  i'avant-propos,  *  au  cours  de  ces 
pages  rapides,  archéologues,  historiens,  géographes  ou  simples  amateurs 
se  peuvent  manquer  de  trouver,  nous  ne  disons  pas  à  apprendre,  mais,  ce 
qui  vaut  mieux,  à  se  souvenir  «. 

202.  —  Géographie,  par  A.  Vermast  (Gand.  Vanderpoorten.  2  vol.  1900 
et  1901. 1.  L'Europe,  180  pp.  II.  Les  parties  du  monde.  129  pp.).  La  valeur 
pédagogique  de  l'enseignement   géographique   est    de  mieux  en   mieux 
comprise.  On  envisage  de  plus  en  plus  la  géographie  comme  "  une  des 
sciences  d'observation  qui  peut  le  mieux,  par  l'éducation  des  sens,  faire 
celle  de  la  raison  ,  (Th.  Ferneuil).  11  faut  avouer  pourtant  que  nos  manuels 
classiques  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  ce  point  de  vue.  La  nomencla- 
ture ne  le  cède  pas  suffisamment  au  fait  géographique.  Parmi  les  ouvrages 
récemment  édités,  la  Géographie  de  M.  Vermast,  directeur  de  l'École 
moyenne  de  Menin,  se  signale  à  l'attention  des  hommes  d'enseignement. 
M.  Vermast  a  eu  la  très  heureuse  idée  et  la  patience  de  dépouiller  les 
meilleurs  cours  de  géographie  publiés  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
France  (Putz,  8upan,  Balbi,  Kramers,  Von  Hellwaid,  Zuidema,  Dubois  et 
Kcrgomard  etc.)  en  vue  de  les  adapter  à  notre  enseignement  moyen.  Ses 
deux  livres  sont  rédigés  conformément  aux  instructions  du  programme 
de  1897  des  Écoles  moyennes,  mais  ils  s'adressent  bien  autant,  par  l'abon- 
dance des  renseignements  qu'ils  contiennent  et  leur  facture  môme,  aux 
classes  de  G»  et  5«  des  Athénées.  Nous  ajouterons  que  le  professeur  trouvera 
dans  le  1»  volume  (L'Europe)  tous  les  éléments  d'un  cours  à  faire  à  des 
élèves  de  troisième.  Le  mérite  de  la  Géographie  de  M.  V.  réside  dans  la 
forme  intuitive  et  concrète  donnée  à  l'étude  physique  ainsi  qu'à  la  géogra- 
phie économique  de  chaque  pays  et  dans  les  aperçus  consacrés  à  la  physio- 
nomie ou  au  développement  de  chaque  peuple  dans  le  passé  et  le  présent, 
bes  deux  volumes  contiennent  des  croquis  explicatifs  et  de  nombreuses 
gravures  En  appendice  sont  réunis  d'une    manière    très    pratique  des 
tableaux  et  renseignements  statistiques  (ports,  lignes  de  navigation,  force 
Année,  instruction,  commerce,  chemins  de  fer,  finances).  Dans  une  nouvelle 
édition,  les  chiffres  devraient  ôtre  revus  avec  attention,  la  toilette  des 
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gravures  plus  soignée  et  la  forme  amendée  par  endroits.  La  traduction  du 
néerlandais  se  laisse  trop  souvent  entrevoir  (les  deux  volumes  ont  d'abord 
paru  en  flamand,  croyons-nous).  Un  chapitre,  consacré  aux  régions  polaires^ 
(arctiques  et  antarctiques),  devrait  être  ajouté  à  la  seconde  partie  du 
cours.  —  E.  D. 

203.  —  Géologie  pratique ^  par  L.  De  Launay  (Paris,  Colin,  1901.  1  vol., 
344  pp.  Prix  :  fr.  3-50).  Débarrasser  la  géologie  de  son  appareil  savant  et 
de  sa  terminologie  spéciale,  pour  la  mettre  k  la  portée  des  profanes  et  leur 
en  faire  voir  Tutilité  pratique,  est  une  tftche  malaisée  dans  laquelle  plus 
d'un  spécialiste  a  échoué.  M.  L.  De  Launay,  professeur  à  l'École  sapérieore 
des  Mines  de  Paris,  Ta  tenté  à  son  tour.  Sa  Géologie  pratique  est  de  natore, 
croyons-nous,  à  rendre  de  réels  services  à  ceux  qui,  forcés  de  faire  à  la 
géologie  des  emprunts  *  accidentels  .,  ne  peuvent  en  acquérir  de  notions 
exactes,  ni  dans  la  laboratoire,  ni  sur  le  terrain.  L'ouvrage,  qu^on  inti- 
tulerait avec  autant  de  raison  Géologie  des  commençants  où  Introduction  au 
cours  de  géologie^  débute  par  un  exposé  aussi  clair  que  concis  du  but  pra- 
tique de  la  géologie,  de  ses  méthodes  d'investigation  et  de  ses  conclnsionfi 
essentielles.  Puis  viennent  quelques  notions  générales  (caractères  des  prin- 
cipaux terrains,  usage  d'une  coupe,  étude  d'un  type  classique;  le  tertiaire 
Parisien).  Un  chapitre  spécial  traite  des  cartes  géologiques,  montre  com- 
ment on  les  fait,  comment  on  les  lit,  comment  on  en  tire  parti.  Les  suivants 
sont  consacrés  aux  applications  diverses  de  la  géologie  :  à  l'art  de  l'ingé- 
nieur, à  l'agriculture,  à  la  recherche  des  eaux  naturelles  on  thermales,  à 
l'hygiène   publique,  aux  explorations   minières   et   au   relief  terrestre. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  petit  dictionnaire  (pp.  298-340)  accompagné 
de  gravures,  donnant  l'explication  des  termes  techniques  le  plus  fréquem- 
ment employés  dans  les  descriptions  géologiques.  —  E.  D. 

204.  —  Le  Nineteenth  Centunj  donne  les  renseignements  suivants  sur 
l'encyclopédie  chinoise  détruite  pendant  la  guerre  récente  :  En  1403,  Tung 
Lo,  le  troisième  empereur  de  la  dynastie  des  Mings,  nomma  une  commission, 
sous  la  présidence  de  Hsieh  Ghin,  pour  préparer  une  encyclopédie.  Aidé  de 
146  collègues,  Hsieh  Ghin  accomplit  son  œuvre  en  un  an  et  quatre  mois,  mais 
l'empereur,  mécontent  du  travail,  nomma,  pour  le  reviser,  une  commission 
qui,  avec  ses  auxiliaires,  comprenait  2169  personnes.  Elle  devait  rassembler 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  les  œuvres  de  Gonfucius,  sur  l'histoire,  la 
philosophie  et  la  littérature  générale.  Le  recueil,  terminé  en  1407,  fut 
appelé  le  •  Grand  chef-d'œuvre  de  Yung  Lo  „.  L'œuvre  comprenait  22877 
divisions  et  11100  volumes,  renfermant  917480  pages.  Môme  après  la  prise 
de  Pékin  en  1860,  les  savants  étrangers  n'avaient  pu  obtenir  de  visiter 
ce  trésor.  

205.  —  A  l'occasion  du  75*  anniversaire  de  sa  fondation,  célébré  le 
1''  août  de  cette  année,  VInstitut  Bibliographique  de  Leipzig  vient  de 
publier  une  notice  illustrée  extrêmement  intéressante.  Nous  lui  emprun- 
tons les  renseignements  relatifs  aux  principaux  ouvrages  édités  par  cette 
importante  maison.  Après  sa  fondation  en  1826,  par  Joseph  Meyer,  sa 
première  œuvre  marquante  fut  le  Meyer's  Conservations  Lexikon,  destiné 
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à  faire  concarrence  au  Brockhaus*  Conservations  Lexikon,  La  5*'  édition  a 
piiru  récemment.  Elle  vient  d'être  complétée  par  deB  index  et  trois  volumes 
de  suppléments  annuels,  et  Ton  peut  dire  que.  sons  sa  forme  nouvelle,  le 
Meyer  l'emporte  définitivement   sur  le   Brockhaus.  Vinrent  ensuite  les 
grandes  publiciitions  de  sciences  naturelles  :  le  fameux  Tierlében  de  Brehm 
(3«éd.  1^0-93,  10  vol.  avec  1910  gravures,  11  cartes  et  180  planches.  Les 
tables  ont  paru  en  1897),  auquel  on  a  joint  successivement  Der  Mensch, 
par  J.  Ranke  (2«  édit.,  2  vol.,  1398  grav.,  6  cartes,  35  planches  coloriées)  ; 
Vôlkerkunde,  par  Fr.  Ratzel  (2«  éd.,  2  vol.  1103  grav.,  6  cartes,  56  pi.); 
Pfîanzenleben,  par  A.  Kenner  von   Marilaun  (2^  éd.,  2  vol.,  2100  grav., 
1  carte,    64   planches);   Erdgeschichte^  par  M.  Neumayr   (2«  éd.,  2  vol., 
873  grav.  4  cartes,  34  pi.);  l>as  WeUgrbâude  (1  vol.,  287  grav.,  10  cartes, 
31  pL).  Noos  mentionons  en  passant  les  belles  éditions  de  classiques  alle- 
mands, et  les  traductions  des  principaux  chefs-d'œuvres  des  littératures 
étrangères,    de    même    que    les    fameux    Reisebflcher    qui    font  une   si 
sérieuse  concurrence  aux  Baedeker  et  parmi  lesquels  le  Guide  de  Gsell- 
Fels  pour  l'Italie  mérite  d'être  cité  comme  un  modèle.  Mais  nous  devons 
nous  arrêter  à  la  belle  collection  des  Manuels  illustrés  d'histoire  littéraire 
(Sammlung  illustrirter  Litteraturgeschichten  von  den  &ltesten  Zeiten  bis 
auf  die  Gegenwart],  dont  notre  collaborateur  M.  M.  Wilmotte  a  loué  avec 
sa  haute  compétence  la  Geschichte  der  franzôsischen  Litteratur  (voir  plus 
haut,  p.  209  suiv.)  et  parmi  laquelle  nous  nommerons  la  Geschichte  der 
deutschen  Litteratur,  de  Fr.  Vogt  et    M.  Koch  (126   grav.,  59  pi.);  la 
Geschichte  der  englischen  Litteratur,  de  R.  Wttlke  (162  grav.,  36  pi.);  la 
Geschichte  der  italienischen  Litteratur ,  par  B.Wieseet  S.Percopo(158grav., 
39  pi.),  et  qui  sera  complétée  par  des  ouvrages  sur  les  littératures  orien- 
tales, classiques  et  slaves.  Depuis  quelque  temps,  on  a  commencé  égale- 
ment à  faire  paraître  une  grande  Histoire  universelle  sur  la  direction  do 
Hans  F.  Helmolt,  qui  formera  8  grands  volumes  et  qui  sera  aussi  richement 
illustrée.  Gomme  introduction  à  cette  œuvre  considérable,  on  a  publié 
récemment  une  remarquable   Ur geschichte  der  Kultur,  par  H.   Schurtz 
(434  grav.  1  carte  et  23  pi),  et  comme  complément,  on  nous  donne  une 
Geschichte  der  Kunst  aller  Zeiten  und  Vôlker  dont  le  premier  volume  est 
paru,  et  dont  un  de  nos  collaborateurs  parlera  prochainement  avec  plus 
de  détail.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  maté- 
rielle de  riromense  établissement  où  s'élaborent  ces  publications  remar- 
quables, il  nous  suffira  de  dire,  pour  donner  une  idée  de  son  importance, 
qu'il  emploie  par  an  1,250,000  fr.  de  papier,  qu'il  paie  plus  d'un  million  de 
francs  de  salaires  à  ses  employés  et  que  le  personnel  comprend  environ 
650  personnes. 


ACTES  OFFICIELS 


ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR, 
DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

Prix  du  Roi.  —  Concours  des  années  1903  et  1904. 

Art.  !•'.  Le  prix  à  décerner  en  1903  (concours  exclusivement  belge) 
sera  attribué  au  meilleur  ouvrage  sur  la  manière  d'introduire  dans  nos 
établissements  d'instruction  publique,  l'enseignement  et  la  pratique  des 
exercices  corporels,  qui,  surtout  dans  un  pays  libre,  sont  indispensables 
pour  soutenir  et  développer  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

Le  prix  à  décerner  en  1904  (concours  exclusivement  belge)  sera  attribué 
à  Touvrage  répondant  le  mieux  à  la  question  suivante  : 

**  Exposer  parmi  les  travaux  d'assainissement  réalisés  et  les  établisse- 
ments hygiéniques  créés  ceux  qui  pourraient  contribuer  à  l'amélioration 
de  la  salubrité  dans  les  villes  belges.  , 

Art.  2.  Les  ouvrages  destinés  à  ce  concours  devront  ôtre  transmis  res- 
pectivement au  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  avant 
le  l*'  janvier  des  années  1903  et  1904. 

(Arrêté  royal  du  10  juin  1901). 


GONCOUBS  QUINQUBNNAL  d'hISTOIRB   NATIONALE 
POUR  LA   Xl«  PiRIODE   (1896-1900).  •—  ATTRIBUTION  DU  PRIX- 

Par  arrêté  royal  du  4  juillet  1901,  le  prix  quinquennal  d'histoire  natio- 
nale, pour  la  période  de  1896-1900,  est  décerné  à  M.  Henri  Pirenne,  profes- 
seur à  l'université  de  Gand,  pour  son  ouvrage  intitulé  Histoire  de  Belgique 
(des  origines  au  commencement  du  XIV*  siècle). 


CONCOURS  QUINQUENNAL  DES  SCIENCES  HISTOBIQUBS 
POUB  LA  IV*   PénIODB  (1896-190<>).   —  ATTRIBUTION  DU   PBIX. 

Par  arrêté  royal  du  4  juillet  1901,  le  prix  quinquennal  des  sciences  histo- 
riques, pour  la  période  de  1896-1900,  est  décerné  à  M.  J.  Waltzing,  profes- 
seur à  l'université  de  Liège,  pour  son  ouvrage  intitulé  Les  Corporaiiont 
chez  les  Romains, 
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Acsadémie  royale  de  Belgique.  Cîompte  rendu  des  séances  de  la 
Gommission  royale  dlilstoire,  1900,  n<>  2.  —  A.  Gauchie,  Rapport  sur 
les  chroniques  du  Brahant.  —  U.  Berlière,  Rapport  sur  les  cartulaires  à 
publier  in-ejrtenso.  —  U.  Berlière,  Les  ancienncns  archives  de  Tabbaye  de 
Lobbes.  —  V.  Fris,  La  Chronique  des  Pays-Bas,  de  France  et  d'Angleterre. 
—  A.  Hansay,  Chartes  de  i*abbaye  de  Lobbes.  —  N»  3.  Gr.  Kurth,  L'inscrip- 
tion dédicatoire  do  Téglise  de  Waha.  —  N"  4.  H.  Pirennc,  Rapport  sur  les 
documents  statistiques.  —  U.  Berlière,  Les  Chapitres  généraux  de  TOrdre 
de  S'  Benoit  dans  la  province  de  Cologne-Trêves.  —  L.  Vanderkindere,  La 
topographie  ecclésiastique  de  Tancienne  Flandre.  —  H.  Pircnne,  Rectifica- 
tion à  Tédition  des  Inventaires  des  héritages  des  Flamands  tués  à  la  bataille 
de  Cassel. 

1901,  N"  1.  U.  Berlière,  Les  Chapitres  généraux  de  TOrdre  de  S*  Benoit 
suite).  —  Ch.  Duvivier,  Note  sur  l'abandon  du  style  de  Pftques  dans  les 
chartes  de  Baudouin  de  Constantin opie.  —  J.  Van  dcn  Gheyn,  Le  Manuscrit 
original  des  mémoires  du  Sire  de  Haynin.  —  N»  2.  G.  Kurth,  Rapport  sur 
la  publtcation  des  catalogues  d'actes.  —  U.  Berlière,  Rapport  sur  la  publi- 
cation des  obitnaires  belges.  —  A.  Gauchie,  Le  Chronique  de  S^  Hubert  dite 
Cantatorium,  le  second  livre  des  Miracula  Sancti  Huherti  et  la  Vita 
Theodorici  àbhatis  Audaginensis,  —  F.  Van  Ortroy,  Lettres  de  Jean 
MolanuB  à  Gérard  et  à  Barthélémy  Mercator.  —  Ed.  Vlietinck,  Documents 
inédits  concernant  l'occupation  de  la  ville  d'Ostende  par  les  troupes  des 
Provinces-Unies  et  de  la  reine  d'Angleterre. 

The  GlasBical  Revlew,  n»  5,  June.  —  T.  W.  Allen,  The  eccentric 
éditions  and  Aristarchns.  —  W.  Rhys  Robert  s,  The  greek  words  for  style. 
—  W.  A.  Housman,  The  new  fragment  of  Juvenal.  —  Robinson  Ëllis,  On 
the  Epistola  Sapphus.  —  B.  W.  Henderson,  The  chronology  of  the  wars  in 
Armenia,  A.  D.  51-63.  —  Reviews.  —  Briefer  Notices.  —  Gorrespondenco.  — 
Archaeology. 

N«  6.  July.  Mulvany,  Two  Errors  of  Memory  in  the  Telemachy.  — 
H.  Richards,  Platonica,  IlL  —  J.  P.  Postgate,  On  the  !•*  Book  of  Horace's 
Satires,  —  G.  D.  Buck,  The  quantity  of  vowels  before  gn.  —  Classics  in 
Education  :  Two  Letters  to  a  Classical  Friend.  G.  H.  S.  Gommunicated  by 
F.  Oranger.  Letter  IL  —  A.  B.  Cook,  Oak  and  Rock.  —  Monthly  Record. 
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Mofléon  (Le).  Nouvelle  série,  vol.  II,  d»  1.  —  A.  Hebbelynck,  Les 
Mystères  des  Lettres  grecques.  —  Etienne  Soubre,  La  tribu  des  Soleib.  — 
L.  de  la  Vallée-Poussin,  Le  Bouddhisme  d'après  les  sources  brahfnimîqqe&. 

—  A.  Camoy,  Le  latin  d'Espagne. 

Nene  Jahrbflcher  fÛr  das  klasaiflche  Altertum,  Geschicfate  QBd 
deatsche  Litteratnr  und  fÛr  Pftdaffogik.  1901, 4^  Heft.  —  LE.  Schwy- 
zer,  Die  griechische  Sprache  im  Zeitalter  des  Hellenismus.  —  E.  Norden, 
Vergils  Aeneis  im  Lichte  ihrer  Zeit.  —  J.  Kaufmann,  Die  Vorgeschichte  der 
Zauber-  und  Hexenprozcsse  im  Mittelalter.  —  Anzeigen  und  Mittheilno- 
gen.  —  IL  W.  Iloppe,  Das  Verhftltniss  Jean  Pauls  zur  Philosophie  seiner 
Zeit.  —  H.  Voigt,  Die  Mathematik  im  Reformgymnasinm.  —  Die  deai8ch«n 
Grossstftdte.  —  Anzeigen  und  Mittheilungen. 

5^  Heft  —  L  £.  Norden,  Vergils  Aeneis  im  Lichte  ihrer  Zeit  (Schlnas  . 

—  J.  Kaufmann,  Die  Vorgeschichte  der  Zauber-  und  Hexeuprosease  im 
Mittelalter  (Schluss).  —  W.  Hom,  Deutsche  Wôrterbûcher.  —  B.  M.  Jf  eyer. 
Ueber  das  Verstftndniss  von  Kunstwerken.  —  Anzeigen  und  Mittheilungen. 
II.  £.  Schwabe,  Das  deutsche  Gelehrtenschulwesen  in  auslftndiscben 
Belenchtung.  —  A.  Dittman,  Grammatische  Zukunftsgedanken.  —  W. 
Koppe,  Das  Verhàltniss  Jean  Pauls  zur  Philosophie  seiner  Zeit  (II). 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5«  année,  n*  L  •—  A.  Buisseret 
Le  programme  des  sciences  naturelles  dans  les  Athénées.  —  Remy,  L'étude 
d'Horace  dans  la  méthode  de  comparaison  de  MM.  Guillaume,  Baelde  et 
Lcgrain.  —  Chronique  et  Documents.  —  Revue  bibliographique. 

Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  6^  année,  n«  9.  —  A.  Schopen- 

haucr.  Introduction  à  l'étude  de  la  philosophie.  —  Albert  François,  La 
Philosophie  pénale  de  G.  Tarde.  —  Lucien  Jottrand,  Escales  d'Adriniiqne. 

—  La  Donation  Solvay.  —  Variétés  :  Maeterlinck  et  Montesquieu.  — 
Bibliographie. 

Rivista  di  filologia,  tome  XXIX  (1901),  fasc.  2.  —  Giovanni  Setti,  11 
paese  e  la  caccia  in  Omero.  —  Valmaggi  Vame.  —  Sabbadini,  L'ecloga  IV 
di  Vergilio.  —  Sabbadini,  Dubii  sul  Brutus  di  Cicérone.  —  Sabbadini,  Il  m». 
Hersfeldese  délie  opère  minoré  di  Tacito.  —  Nazari,  Spizzieo  di  etimologie 
latine  e  greche.  —  Calonghi,  De  Lygdamo  Ovidii  imitatore.  —  Ferrera 
L'inccndio  di  Roma  e  i  primi  christiani. 

Zeitschrift  fÛr  das  Gymnasialwesen.  1900.  Mai.  ~  R.  Holaten,  Die 

lateinische  Reinschrift  in  Sexta.  —  Litterarische  Berichte.  —  Jahres- 
berichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin  (Virgile,  Germanie  de  Tacite). 
Juni.  —  R.  Busse,  Gmstnla.  —  Draheim,  Ueber  Klassenarbeit.  —  Litte- 
rarische Berichte.  —  Jahresberichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin 
(Germanie  de  Tacite,  par  U.  Zemial.  Discours  de  Gicéron,  par  Luterbacher). 

Anaiecta  Bollandiana,  tome  XX,  fasc.  II,  £.  Nau,  Le  texte  grec 
original  de  la  vie  de  Paul  de  Thèbes.  —  Ad  carmina  de  S.  Quintino.  —  Max 
Bonnet,  Actes  de  S^-Thomas,  apôtre.  Le  poème  de  Tftme.  —  Vacandard, 
Principaux  écrits  sur  S'-Ouen  du  Vll^  au  XV1I«  siècle.  —  Miracles  des 
SS.  Eberhard  et  Vigile,  évoques  de  Salzbourg.  —  Miracula  S.  Coraelii, 
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papae  Ninivenaia.  —  De  codice  307  bîbliotbecae  publicae  Gandavensis.  — 
De  codicibus  hagiographicis  graecis  bibliotbecae  civitatis  Lipsiensis.  — 
Miracle  de  S^-Thomas  d'Aquin.  —  Bulletin  des  publications  hagiogra- 
phiques. —  Suite  du  Reportorium  hymnologicum  d'Ul.  Chevalier. 

COMPTES  RENDUS. 

ÂHiSTOFANES.  Het  VrouwenparleMênt  overgebracht  door  A.  Halbeb- 
STADT.  Amsterdam,  Cohen,  1900.  0,75  fl.  *  Traduction  d'un  style  générale- 
ment aisé  et  coulant.  ,  Edward  B  Koster,  Muséum,  IX,  n""  5. 

Aristotelis  Poeticay  recogn.  Tuckeb.  Londres,  Nutt,  1899.  *  Travail 
consciencieux,  mais  dont  la  nécessité  ne  se  faisait  pas  sentir.  Quelques 
lacanes  dans  l'apparat  critique.  Les  corrections  propres  à  l'éditeur  sont 
trop  souvent  inutiles.  „  Médéric  Dufour,  Rev.  crit.,  1901,  n"*  23. 

R.  Abnold,  Die  deutschen  Vornamen,  2*  éd.  Vienne,  Holzhausen,  1901. 
75  pp.  in-16.  *  Aperçu  aussi  complet  que  le  permettait  le  cadre  restreint 
que  Tauteur  s'était  fixé.  „  L.  R.,  Rev.  crit.,  1901,  n''  26. 

Ém.  Boutmy,  Taine,  Schérer,  Laboulaye,  Paris,  A.  Colin,  1901.  m- 127  pp. 
in-18.  *  Belles  études,  où  un  jugement  pénétrant  et  ferme  s'unit  à  une 
émotion  sincère  et  profonde.  ,  Victor  Giraud,  Rev.  crit.,  1901,  n^*  26. 

L.  DE  CoNTBiïsoN,  Chrétiens  et  Musulmans.  Paris,  Pion,  1901.  279  pp. 
in-16.  *  Tableau  sincère  et  peu  flatteur  du  déplorable  état  politique  des 
provinces  asiatiques  de  la  Turquie.  ,  G.  T.,  Rev.  crit.,  1901,  n*"  26. 

R.  S.  CoHWAY,  The  singular  use  of  "  Nos  „.  (Extr.  das  Transact.  of  the 
Cambridge  philol.  Soc,  V,  1).  Londres,  Clay.  1899.  79  pp.  in-8.  3  sh. 
"  Etudie  l'usage  de  nos  [noster,  etc.)  au  lieu  de  ego  (meus,  etc.),  dans  les 
lettres  de  Cicéron.  Résultats  intéressants  ;  par  ex.,  celui-ci  :  le  singulier 
est  ordinairement  plus  modeste,  plus  réservé  que  le  pluriel.  ,  Paul  Lejay, 
Rev.  crit.,  1901.  n«  25. 

A.  Deobahd,  Souvenirs  delà  Haute- Albanie.  Paris,  Welter,  1901.  333pp. 
gr.  in-8o.  "  Ce  livre  sera  bien  venu  des  ethnographes,  des  folkloristes  et 
des  archéologues.  ,  L.  R.,  Rev.  crit.,  1901,  n»  26. 

W.  Gbioeb  et  Ebnst  Kuhn,  Grundriss  der  IraHischen  Philologie,  vol. 
II,  4«  livr.  Strasbourg,  Trttbner,  1900.  Analyse  par  Cl.  Huart,  Rev.  crit., 
1901,  n»  23. 

Gebkahici  Aratea.  Iter.  éd.  Alfb.  Bbetsio.  Leipzig,  Teubner,  1899. 
xxxiv-92  pp.  in-18.  {Biblioth.  Teubn.)  "  Réunit  tous  les  progrès  de  détail 
acquis  depuis  trente  ans.  ,  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n»  26. 

A.  GiBY,  Étude  critique  de  quelques  docutnents  angevins  de  Vépoque 
carolingienne.  Paris,  1900,  in-4«.  *  Cette  œuvre  posthume  du  regretté 
maître  est  un  modèle  de  critique  diplomatique.  „  L.  H.  Labande,  Rev.  crit., 
1901,  n«  24. 

S.  P.  Haak,  Paullus  Merula,  1558-1607.  Zutphen,  Thieme,  1901,  n»  8. 
•  Excellente  biographie  du  célèbre  professeur  de  Leyde.  ,  S.  G.  de  Vries, 
Muséum,  1901,  n»  2. 

ViCTOB  Henby,  Le  dialecte  alatnan  de  Colmar  en  1870.  Paris,  Alcan, 
1900,  in-8".  8  fr.  *  Excellente  monographie. ,  Robert  Gauthiat  et  E.  Ciarac, 
Rev.  crit.,  1901,  n»  23. 
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C.  I.  HiDÉN,  De  casuum  syntaxi  Lucretiana,  TI.  Helsingfors  (Berkii. 
Mayer  et  Millier),  1899.  2  mk.  50.  **  Plus  complet  et  plas  exact  qae  dans  la 
1"  partie.  Travail  utile.  ,  J.  Wolbjer,  Muséum,  IX,  n®  5. 

H.  C.  Leâ,  Histoire  de  VinquisUion  au  moyen  âge,  trad.  par  S.  Reikach, 
avec  une  introduction  par  Paul  Fbbdebic^).  1.  Paris.  1900,  in-8".  ^  ÉditioD 
précieuse  à  cause  de  l'introduction  bibliographique  de  M.  P.  Fredericq.  , 
W.  P.  C.  Knuttel,  Muséum,  n»  5. 

Leibniz,  Œuvres  philosophiques,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Paul  Janet.  2e  éd.  Paris,  Alcan,  1900.  2  vol.  in-S'^  de  xxvin-820  et  603  pp. 

*  Cette  nouvelle  édition  réalise  sur  la  précédente  un  progrès  appréciable.  , 
Paul  Tannery,  Rev.  crit.,  1901,  no  26. 

Ch.  Lentuebic,  Côtes  et  ports  français  de  l'Océan,  Jje  travail  de  l'hontme 
et  Vœuvre  du  tetnps.  Paris,  Pion,  1901.  viii-400  pp.  "  Dans  cette  histoire  des 
variations  du  littoral  français,  Tauteur  se  montre  à  la  fois  ingénieux  et 
archéologue.  La  question  économique  est  un  peu  négligée.  ,  B.  Â.,  Rev. 
crit..  1901,  n«  26. 

W.  Liebenam,  Stàdteverwaltung  im  rômischen  Kaiserreiche.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot,  1900.  14  mk.  *  Ce  livre,  dont  le  contenu  ne  répond 
pas  d'ailleurs  au  titre,  n'est  guère  qu'un  gigantesque  amas  de  matériaux. 
II  est  à  refaire,  mais  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  facilité  la  tftche  à 
ses  successeurs.  ,  U.  Ph.  Boissevain,  Muséum,  IX,  n°  5. 

Lysiae,  Ora'iones,  rec.  Theod.  Thalbeim,  Ed.  maior.  Ijeipzig,  Teobuer, 
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QUELQUES  MOTS 

A  PROPOS  DES  CLASSIQUES  CHRETIENS 


On  trouvera  plus  loin  un  article  posthume  de  notre  regretté 
collaborateur  J.  Keelhoflf  sur  l'édition  des  Proses  d'Adam  de 
Saint- Victor  et  des  Odes  d'Horace  par  MM.  Baelde,  Legrain 
et  Guillaume.  Ce  compte  rendu  touche  à  une  question  vive- 
ment débattue  aujourd'hui  :  celle  des  c  classiques  chrétiens  ». 
Il  ne  nous  est  pas  permis  de  la  passer  sous  silence,  parce 
qu'elle  intéresse  au  plus  haut  degré  notre  enseignement 
public.  On  sait  qu'elle  a  été  soumise  aux  délibérations  du 
corps  enseignant  des  athénées  et  que  la  majorité  (95*  voix 
contre  58)  a  jugé  qu'il  fallait  faire  une  place  dans  le  pro- 
gramme aux  auteurs  chrétiens. 

J'estime,  pour  ma  part,  qu'une  réforme  des  humanités 
anciennes  s'impose;  que,  pour  régénérer  l'enseignement  du 
latin,  il  est  indispensable  de  sortir  du  cercle  étroit  de  la 
latinité  classique.  Mais  dans  quel  sens  devrait  s'accomplir 
cette  réforme?  Voilà  ce  que  je  désire  préciser. 

La  question  des  «  classiques  chrétiens  »  a  été  soulevée  en 
Belgique  par  M.  le  chanoine  Guillaume,  dont  les  publications 
sont  bien  connues  et  ont  donné  lieu,  dans  ces  derniers  temps, 
à  d'assez  âpres  polémiques.  Les  arguments  et  la  méthode  du 
savant  chanoine  trahissent  des  intentions  fort  louables  sans 
doute,  mais  (il  en  conviendra  lui-même)  qu'il  n'appartient  pas 
à  l'enseignement  officiel  de  réaliser. 

Il  importe  de  dissiper  toute  équivoque  :  si  nous  voulons 
élargir  le  programme  des  humanités  dans  les  athénées,  ce 
n'est  pas  pour  y  introduire  la  collection  des  «  classiques  com- 
parés ».  Quels  que  soient  les  mérites  de  cette  collection,  elle 
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est  conçue  dans  un  esprit  et  sur  un  plan  qui  ne  répondent 
pas  à  nos  vues. 

La  thèse  défendue  au  Congrès  international  de  l'Easeigne- 
ment  moyen  par  MM.  Léon  Preud'homme,  Hoffinann  et  Morle- 
ghem  et  par  moi,  est  tout  autre  que  celle,  de  M.  Guillaume. 
Il  nous  a  semblé  que  le  latin  ne  devait  plus  être  envisagé 
seulement  comme  la  langue  de  la  civilisation  romaine,  mais 
comme  celle  de  la  civilisation  européenne  en  Occident  pendant 
le  Moyen  âge  et  à  la  Renaissance;  que,  si  on  le  montrait  aox 
élèves  dans  ce  rôle  grandiose,  renseignement  gagnerait  en 
intérêt  et  en  utilité;  que  la  lecture  de  pages  choisies  des 
principaux  écrivains  qui  se  sont  succédé  en  Europe  depuis 
la  décadence  romaine  et  qui  ont  fait  usage  de  la  langue 
latine,  éveillerait  chez  les  jeunes  gens  le  sens  historique, 
éclairerait  leur  raison  et  leur  conscience,  tout  en  parlant  à 
leur  imagination  et  à  leur  cœur.  Les  auteurs  chrétiens 
proprement  dits  ^  auraient  naturellement  une  place,  et  une 
place  honorable,  dans  un  recueil  de  ce  genre  ;  mais  les  chro- 
niqueurs, les  publicistes,  les  polygraphes,  les  voyageurs  et 
les  épistoliers  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  y  seraient 
aussi  représentés;  on  y  trouverait  de  piquants  tableaux  de 
mœurs,  des  scènes  dramatiques,  d'éloquents  plaidoyers  en 
faveur  de  la  justice  et  de  Thumanité,  des  épisodes  glorieux 
de  notre  histoire  nationale.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de 
ce  qu'un  journaliste  a  appelé  «  la  querelle  des  païens  et  des 
chrétiens  ». 

Notre  proposition  a  été  discutée  dans  la  presse  quotidienne 
et  a  suscité  des  objections  qui  ne  sont  pas  toutes  raisonnables. 
Je  tâcherai  d*y  répondre  brièvement. 

Aux  yeux  de  certaines  personnes,  €  auteurs  du  moyen  âge  » 
est  synonyme  d'  «  auteurs  ecclésiastiques  »,  et  là-dessus  on 
a  dépeint  l'embarras  du  malheureux  professeur  obligé  de 


1  Le  terme  d*  <  auteurs  chrétiens  >  est  ambigu.  Si  Ton  entend  par  là  les 
auteurs  qui  appartiennent  à  la  religion  chrétienne,  tous  les  auteurs  du 
Moyen  ftge  et  de  la  Renaissance  sont  des  auteurs  chrétiens,  Érasme, 
Vives,  etc.,  aussi  bien  que  Grégoire  de  Tours,  Alcuin,  Éginhard,  etc.  Mais 
nous  devons  réserver  cette  dénomination  aux  auteurs  qui  ont  pris  la 
religion  chrétienne  pour  sujet  de  leurs  ouvrages. 
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scruter  les  dogmes,  les  mystères  et  les  symboles,  de  remonter 
jusqu'au  mazdéisme  et  à  TAvesta,  voire  de  s'initier  à  la  méta- 
physique générale  et  spéciale,  pour  faire  convenablement  sa 
classe.  C'est  une  pure  fantasmagorie  :  les  auteurs  du  Moyen 
âge  ne  sont  pas  tous  d'abstrus  théologiens.  Que  les  profes- 
seurs se  rassurent  :  nous  ne  songeons  point  à  leur  infliger 
d'aussi  terribles  supplices;  ils  n'auront  besoin  ni  du  maz- 
déisme ni  de  l'Avesta  pour  interpréter  une  lettre  d'Alcuin, 
un  récit  de  Guillaume  de  Tyr  ou  un  passage  des  Annales 
Gandenses.  Quant  aux  écrivains  de  la  Renaissance  (dont  on 
affecte  de  ne  pas  parler),  ils  expriment  d'ordinaire  dans  un 
style  fort  clair  des  pensées  que  tout  le  monde  est  à  même  de 
comprendre. 

D'autres  nous  ont  accusés  d'être  des  barbares  et  de  pré- 
coniser l'abandon  des  classiques  pour  les  décadents.  Jamais 
nous  n'avons  proféré  pareille  hérésie.  Nous  avons  demandé 
simplement  qu'on  complétât  l'étude  des  classiques  par  celle 
des  auteurs  postérieurs,  et  cela  dans  les  classes  supérieures 
seulement.  «  N'importe  »,  réplique-t-on;  «  en  ouvrant  la 
porte  aux  barbares  du  Moyen  âge,  vous  allez  gâter  le  goût  de . 
la  jeunesse,  détruire  la  culture  esthétique,  etc.  »  Ici,  je 
lavoue,  notre  cause  a  été  quelque  peu  compromise  par 
M.  Guillaume  et  ses  partisans,  qui,  dans  leur  ardeur  à  dé- 
fendre les  auteurs  chrétiens,  ont  parfois  émis,  en  matière  de 
littérature,  des  opinions  singulières  et  poussées  jusqu'au 
paradoxe.  Mais  nul  n'est  tenu  de  professer  et  d'appliquer, 
leurs  principes.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  faire  connaître  aux  jeunes 
gens  des  œuvres  où  les  beautés  sont  mêlées  de  grands  défauts, 
comme  c'est  le  cas  pour  celles  que  nous  ont  léguées  les 
derniers  siècles  de  l'Empire,  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance, 
pourvu  qu'on  leur  donne  les  beautés  pour  des  beautés,  et  les 
défauts  pour  des  défauts.  C'est  même  là,  à  mon  sens,  un  très 
bon  moyen  de  former  leur  jugement. 

Une  autre  objection,  plus  sérieuse  en  apparence,  consiste  à 
dire  :  «  Nos  élèves  apprennent  à  grand*  peine  un  peu  de  latin 
classique,  et  vous  voulez  leur  apprendre,  en  outre,  le  latin  du  _ 
Moyen  âge  et  celui  de  la  Renaissance  !  Cela  fera  dans  leur , 
tête  une  marmelade  (sic)  ».  J'avais  prévenu  cette  objection  en 
exposant,  au  Congrès  de  l'Enseignement  moyen,  que  le  lâtiQ^ 
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classique  seul  devait  être  étudié  pendant  les  premières  années 
d'humanités,  que  la  comparaison  entre  la  syntaxe  clasaiqae  et 
celle  de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité,  loin  d'engendrer  la 
confusion,  renforcerait  l'instruction  grammaticale,  et  que  la 
connaissance  du  vocabulaire  des  auteurs  des  âges  postérieurs 
pouvait  s'acquérir  sans  grande  difficulté.  Je  ferai  remarquer 
qu'on  exige  de  nos  écoliers  un  bien  autre  tour  de  force  en  leur 
enseignant,  sous  le  nom  de  grec,  trois  dialectes  différents 
(l'attique,  l'ionien,  l'homérique)  —  et  que  les  champions  du 
classicisme  traditionnel  trouvent  cela  tout  naturel.  11  est 
incontestablement  plus  aisé  de  passer  de  Tite-Live  à  un 
chroniqueur  du  Moyen  âge  et  de  Cicéron  à  Érasme,  que  de 
Xénophon  à  Homère. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  nous  a  opposé  le  principe 
pédagogique  €  qu'il  convient  de  ne  mettre  entre  les  mains  des 
élèves  qu'un  petit  nombre  d'auteurs  ».  Ce  point  a  été  déve- 
loppé notanmient  par  M.  l'abbé  Carlier  au  Congrès  de  l'Ensei- 
gnement moyen.  Il  est  à  craindre,  d'après  lui,  qu'en  ajoutant 
aux  auteurs  latins  qui  sont  lus  actuellement  ceux  du  Moyen 
kge  et  de  la  Renaissance,  on  ne  rende  l'enseignement  super- 
ficiel et  qu'on  ne  décourage  les  jeunes  gens  en  les  promenant 
d'un  texte  à  l'autre  et  en  leur  créant  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes.  Répétons  que,  dans  notre  pensée,  il  s'agit  d'une 
simple  chi*estomathie,  qui  serait  réservée  aux  élèves  des 
classes  supérieures,  c'est-à-dire  à  des  élèves  déjà  familiers 
avec  la  langue  latine  et  possédant  quelque  souplesse  d'esprit. 
Ce  n'est  pas  l'emploi  judicieux  des  chrestomathies  qui  peut 
rendre  l'enseignement  superficiel.  Si  nos  jeunes  gens  n'empor- 
tent de  leurs  humanités  qu'une  connaissance  insuffisante  du 
latin,  c'est  qu'on  leur  en  a  mal  enseigné  les  éléments,  c'est  qu'on 
a  voulu  mai*cher  trop  vite  ou  qu'on  a  gaspillé  du  temps  dans 
les  classes  inférieures.  Là  est  la  source  du  mal!  Vous  aurez 
beau  tenir  ensuite  vos  victimes  courbées  durant  une  année 
entière  sur  un  livre  de  Tite-Live  ou  sur  un  discours  de  Cicéron, 
vous  ne  remédierez  pas  au  vice  de  leur  instruction  première. 
Au  surplus,  nos  contradicteurs,  si  voraés  dans  la  théorie  péda- 
gogique, me  paraissent  ne  connaître  qu'imparfaitement  le 
caractère  de  l'enfant  et  du  jeune  homme.  Ils  perdent  de  vue 
l'axiome  Varietas  deledat  et  ne  comptent  pas  assez  avec  cet 
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élément  perturbateur  des  plus  beaux  systèmes  de  pédagogie  : 
1  ennui,  fils  de  runiformité.  L'écolier  ne  se  laisse  pas  rebuter 
par  les  difficultés  d'une  étude  quand  celle-ci  excite  son  intérêt 
ou  pique  sa  curiosité.  Il  retient  sans  peine  ce  qui  le  frappe, 
mais  il  oublie  vite  ce  qui  l'a  fait  bâiller. 

Parce  que  nous  voulons  donner  à  l'enseignement  du  latin 
un  caractère  non  seulement  littéraire,  mais  encore  historique, 
on  prétend  que  nous  prononçons  du  même  coup  l'arrêt  de  mort 
des  humanités  anciennes.  €  Du  moment»,  nous  dit-on,  «  que 
vous  voyez  dans  l'étude  du  latin  autre  chose  que  la  culture 
formelle,  cette  étude  n'a  plus  de  raison  d'être;  il  suffit  de 
recourir  aux  traductions  et  aux  ouvrages  historiques  moder- 
nes ».  Ne  dirait-on  pas  qu'en  complétant  le  cycle  des  auteurs 
à  expliquer  nous  bouleversons  tout  ?  Mais  il  n'en  est  rien  ! 
Nous  n'entendons  pas  sacrifier  le  profit  que  la  jeunesse  peut 
tirer  de  l'étude  du  latin  pour  sa  formation  intellectuelle  et 
littéraire.  Ensuite,  des  auteurs  du  Moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  qui  soient  traduits,  et 
encore  ces  traductions  (généralement  fort  mauvaises),  il  est  ex- 
trêmement difficile  et  souvent  impossible  de  se  les  procurer.  De 
plus,  la  latinité  même  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  est 
un  élément  essentiel  pour  l'intelligence  de  ces  époques;  c'est  un 
document  historique  incomparable.  Qu'on  prenne  une  page  de 
Grégoire  de  Tours,  une  page  d'Éginhard  et  une  page  d'Erasme  : 
la  langue  et  le  style  de  ces  textes  jettent,  à  eux  seuls,  la  plus 
vive  lumière  sur  l'état  de  la  civilisation  aux  temps  mérovin- 
giens, sous  Charlemagne  et  au  début  du  XVI®  siècle.  Et  l'on 
viendra  nous  parler  de  traductions!  C'est  précisément  en 
ajoutant  aux  classiques,  si  souvent  traduits,  les  écrivains  néo- 
latins,  si  instructifs,  si  intéressants,  et  si  peu  accessibles  aux 
personnes  qui  ignorent  le  latin,  que  nous  arrachons  aux  adver- 
saires des  langues  anciennes  une  de  leurs  armes  les  plus 
redoutables  :  la  thèse  de  l'efficacité  des  traductions. 

Nous  proposons  une  réforme  pour  éviter  une  révolution. 
Aux  conservateurs  intransigeants  qui  disent  des  humanités 
anciennes  :  Sint  ut  sunt,  aut  non  sitU,  l'écho,  comme  dans  le 
dialogue  d'Érasme,  pourrait  bien  répondre  :  Non  sint. 

P.  Thomas. 
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caironiqae  de  Michel  le  Syrien,  patriarche  JaeoMte 
d'Antioche  (1166-1 199),  éditée  pour  la  première  fois  et 
traduite  en  français  par  J.-B.  Chabot.  Ouvrage  publié  avec 
rencouragement  et  sous  le  patronage  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Tome  premier.  Paris,  LeroaXf 
1900.  m  +  325  +  160  pages  in-4^  Prix  :  25  francs. 

Michel  le  Sytien,  appelé  encore  Michel  le  Grand  ou  Michel  TÂDcien, 
naquit  en  1126.  11  était  fila  d'un  prêtre  de  Mélitène,  nommé  Elias. 
Après  avoir  été  abbé  du  monastère  de  Barçauma,  il  fut  élevé  an  siège 
patriarcal  d'Antioche  qu'il  occupa  depuis  le  18  octobre  1166  jusqoVo 
7  novembre  1199,  époque  à  laquelle  il  mourut.  <  Très  versé  dans  les 
saintes  Écritures  »  et  «  assidu  à  écrire  le  jour  et  la  nuit  »  (Barhébraeus), 
Michel,  qui  connaissait  le  s^'riaque.  Tarabe  et  Tarménien,  et  peut-être 
aussi  le  grec,  composa  divers  ouvrages.  Son  œuvre  principale  est  sa 
célèbre  Chronique,  dont  le  texte  original  s'édite  aujourdlini  pour  la 
première  fois. 

Pendant  longtemps  on  ne  connut  cette  Chronique  que  par  un  mau- 
vais épitomé  arménien,  signalé  en  1848  par  Dulaurier,  et  publié  en 
1868  par  Y.  Langlois  en  traduction  française.  On  croyait  que  le  texte 
original  avait  péri,  lorsqu'on  apprit,  il  y  a  une  vingtaine  d^années, 
qu'un  manuscrit  en  existait  quelque  part  en  Orient.  Mgr  Rahmani, 
aujourd'hui  patriarche  des  Syriens  catholiques,  avait  en  effet  réussi 
à  se  procurer  une  copie  du  texte  syriaque  de  la  Chronique  de  Michel, 
et  il  en  annonçait  la  prochaine  publication,  tout  en  dissimulant  avec 
soin  le  lieu  où  sa  copie  avait  été  exécutée.  Voyant  que,  malgré  des 
annonces  réitérées  de  publication,  la  Chronique  de  Michel  ne  paraissait 
pas,  M.  Chabot  se  mit  à  la  recherche  du  manuscrit  original.  £n  1897, 
il  le  découvrit  dans  la  bibliothèque  de  l'église  jacobite  d'Orfa  (Vsxir 
cienne  Édesse),  et  en  1899,  à  la  suite  de  négociations  habilement 
menées,  il  finit  par  obtenir  une  copie  reproduisant  le  manuscrit  page 
par  page  et  ligne  par  ligne. 
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La  Chronique  de  Michel  le  Syrien  est  une  histoire  universelle  allant 
de  la  création  du  monde  juHqu'en  1196.  Elle  comprend  XXI  livres, 
sabdivisés  en  un  certain  nombre  de  chapitres.  La  plupart  des  chapitres 
sont  partagés  en  trois  colonnes,  de  longueur  souvent  fort  inégale.  La 
colonne  du  milieu  contient  le  texte  principal  et  donne  Thistoire  civile; 
la  colonne  marginale  dite  supérieure,  qui  se  trouve  à  droite  du  text« 
principal  an  verso  et  à  gauche  an  recto  du  feuillet,  renferme  lliistoire 
ecclésiastique,  et  la  colonne  marginale  dite  inférieure,  qui  occupe  la 
gauche  da  texte  principal  au  verso  et  la  droite  au  recto,  rapporte,  sous 
formes  de  synchronismes,  divers  récits  que  Tauteur  n*a  pas  su  rat- 
tacher à  la  trame  générale  de  son  histoire.  Le  manuscrit  de  la  Chro- 
nique de  Michel  présente  plusieurs  lacunes  plus  ou  moins  considé- 
rables. Le  premier  feuillet  a  disparu  et  avec  lui  le  titre  général  de 
Touvrage;  il  manque  la  fin  du  livre  XVIII  et  le  commencement  du 
livre  XIX,  ainsi  que  quelques  pages  à  la  fin  du  manuscrit;  enfin,  on 
constate  çà  et  là  dans  le  corps  de  Touvrage  an  certain  nombre  de 
petites  lacunes.  La  version  arabe  (carshouni)  de  la  Chronique  de  Michel, 
dont  le  British  Muséum  a  fait  Tacquisition  en  1891  (ms.  Oriental  4402), 
et  la  version  arabe  de  la  bibliothèque  Yaticane,  qui  ne  commence  que 
vers  la  fin  du  livre  Y,  ne  paraissent  pas  avoir  une  grande  utilité  pour 
Buppléer  ces  lacunes,  du  moins  à  en  juger  diaprés  le  premier  volume  de 
la  Chronique.  Ces  versions  arabes  y  présentent  les  mêmes  lacunes  que 
le  manuscrit  original.  Si  Ton  ajoute  que  les  variantes  qu*elles  four- 
nissent pour  cette  partie  de  la  Chronique  se  réduisent  à  peu  de  chose, 
on  peut  déjà  affirmer  maintenant,  semble- t-il,  qu'elles  ont  été  faites 
d'après  un  manuscrit  apparenté  de  très  près  au  manuscrit  original 
d'Édesse. 

On  peut  distinguer  deux  parties  dans  la  Chronique  de  Michel  :  la 
première; la  plus  longue,  embrassant  Thistoire  antérieure  à  Fauteur;  la 
teconde,  la  pins  courte,  racontant  Thistoire  contemporaine.  La  pre- 
mière partie  n'est  qu'une  vaste  compilation,  mais  elle  difipere  des  com- 
pilations analogues,  en  ce  qu'elle  renferme  de  longues  citations,  le  plus  i 
souvent  textuelles,  d'œuvres  historiques  aujourd'hui  perdues  en  entier  j 
OQ  en  partie,  et  même  totalement  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Par  les 
renseignements  qu'elle  fournira  sur  ces  œuvres  et  sur  leurs  auteurs, 
elle  permettra  de  résoudre  de  nombreux  problèmes  littéraires  en 
suspens.  Parmi  les  écrivains  auquels  Michel  fait  de  larges  emprunts, 
signalons  Jean  d'Asie,  Zacharie  le  Rhéteur,  Timothée  d'Alexandrie, 
Jacques  d'Édesse,  Denys  de  Tellmahré,  Denys  Bar-Çalibi,  enfin,  Ma- 
ribas  le  Chaldéen,  Qoura  de  Saroug  et  Ignace  de  Mélitène,  trois  histo- 
riens inconnus  dont  Michel  nous  révèle  l'existence.  La  seconde  partie  ' 
de  la  Chronique  constitue  l'œuvre  personnelle  de  Michel.  Elle  présente 
un  paissant  intérêt  pour  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'Orient  au 
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XII'  siècle;  elle  abonde  notamment  en  renseignements  sur  rhistotre 
des  premières  croisades.  Dans  son  ensemble,  la  chronique  de  Michel 
forme  un  document  de  la  plus  haute  importance.  Elle  dénote  ub  savoir 
étendu  et  suppose  un  travail  considérable. 

Le  tome  premier  de  la  Chronique  de  Michel  renferme  le  texte  et  la 
traduction  française  des  YII  premiers  livres.  Les  livres  I-II  s^étendent 
depuis  Adam  jusqu^à  Abraham;  les  livres  III-YI  vont  d'Abraham  ao 
règne  de  Constantin,  et  le  livre  VII  s'arrête  à  la  mort  de  Théodoee  le 
Grand. 

Les  livres  I-YI  n'offrent  pas  un  grand  intérêt  pour  nous.  La  source 
principale  de  Michel  y  est  Ëusèbe,  dont  il  a  inséré  pour  ainsi  intégrale- 
ment le  Chronicon  dans  les  livres  III-YI.  C'est  aussi  à  Eusèbe  que  sont 
empruntées  les  citations  d'auteurs  tels  que  Alexandre  PcJyhIstor, 
Abydenus,  Hégésippe,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  etc.,  et  même 
la  plupart  des  citations  de  Josèphe.  Dans  l'une  de  celles-ci,  Michd 
reproduit  jusqu'aux  propres  paroles  d'Eusèbe  (cf.  p.  163,  note  6);  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  faire  croire  dans  une  note  qui  suit  ce  pas- 
sage (p.  168)  qu'il  a  puisé  directement  dans  l'ouvrage  de  Josèphe.  Par 
contre,  les  nombreuses  citations  de  la  Yie  des  Prophètes  du  pseudo- 
Epipbane  —  Michel  a  inséré  presque  en  entier  cet  ouvrage  dans  le 
lY*  livre  de  sa  Chronique  —  celles  de  Jean  de  Dara,  de  Denya  Bar- 
Çalibi  et  de  Denys  l'Aréopagite,  semblent  bien  avoir  été  faites  de  pre- 
mière main.  Dans  les  livres  en  question,  Michel  se  réfère  fréquemment 
à  Andronicus,  un  chronographe  byzantin  qui  vécut,  d'après  le  té- 
moignage d'Élie  de  Nisibe,  à  l'époque  de  l'empereur  Justinien  et  com- 
posa des  tables  chronologiques  aujourd'hui  perdues;  à  Annianos»  un 
moine  alexandrin  du  Y*  siècle,  auteur  d*une  cbronographie,  également 
perdue,  commençant  à  Adam  et  s'étendant  jusqu'à  407-408  ap.  J.-C;  à 
Jules  l'Africain,  un  contemporain  d'Origène,  dont  la  Chronique,  s'arrè- 
tant  à  l'année  221  de  notre  ère,  n'est  plus  connue  que  par  les  citations 
textuelles  faites  par  le  Syncelle  et  par  Eusèbe,  et  enfin  à  Jacques 
d'Edesse.  Michel  n'indique  pas  quel  est  l'ouvrage  de  Jacques  d'Ëdesse 
qu'il  a  utilisé  dans  ces  livres.  Il  est  permis  de  conjecturer  que  c'est  sa 
traduction  du  Chronicon  d'Eusèbe.  Il  ressort,  en  effet,  d'une  note  de 
Théodose  d'Edesse,  insérée  dans  la  Chronique  (p.  255),  que  non  seule- 
ment Jacques  d'Edesse  composa  une  suite  à  la  Chronique  d'Eusèbe, 
mais  qu'il  coordonna  les  temps  et  les  événements  depuis  Adam  jusqu'à 
Abraham,  et  qu'il  traduisit  la  Chronique  elle-même,  en  la  corrigeant 
et  en  la  complétant  avec  soin. 

On  trouve  dans  les  six  premiers  livres  de  la  Chronique  un  certain 
nombre  de  documents  curieux.  C'est,  par  exemple,  à  la  fin  du  livre  II« 
l'énumération  des  peuples  qui  ont  l'écriture  et  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pas;  au  livre  lY,  la  même  description  de  la  ville  de  Bomo  que  celle 
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qui  est  contenue  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  Pseudo-Zacharie  le 
Rhéteur;  au  livre  V,  une  description  inédite,  semble-t-il,  de  la  ville 
d*Alexandrie. 

Au  Vil*  livre,  les  sources  de  Michel  changent.  A  la  Chronique 
d*£usèbe,  qui  s'arrête  à  Tan  20  de  Constantin,  succède  celle  de  Jacques 
d'Ëdesse.  On  sait  qu'il  ne  nous  est  parvenu  qu'un  abrégé  foi*t  mutilé 
de  cette  dernière  *.  L'ouvrage  de  Michel,  en  complétant  les  fragments 
que  nous  en  possédions,  permettra  d'en  mieux  apprécier  la  valeur.  Les 
autres  sources  auxquelles  Michel  a  puisé  dans  ce  livre,  sont  Socrates, 
Théodoret,  Jean  d'Asie  et  Ignace  de  Mélitène,  «  qui  font  commencer 
leurs  écrits  au  commencement  du  règne  de  Conbtantiu  l'empereur 
fidèle  >.  Jean  d'Asie  et  Ignace  de  Mélitène  n'ont  guère  été  utilisés  dans 
ce  livre.  Michel  ne  cite  d'eux  que  le  début  de  leurs  histoires.  Par 
contre,  Théodoret  et  surtout  Socrates  ont  été  largement  mis  à  contri- 
bution. Michel  ne  commencera  à  suivre  de  près  Jean  d'Asie  (VI*  siècle) 
qu'à  partir  de  l'endroit  où  il  abandonnera  Socrates  et  Théodoret,  c'est- 
à-dire,  au  milieu  du  V*  siècle.  Il  puisera  alors  dans  la  seconde  partie  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Jean  d'Asie,  et  l'on  verra  si  cette  seconde 
partie  figure  réellement  en  entier  dans  la  compilation  de  Pseudo-Deoys 
de  Tellmahré,  comme  M.  Nau  l'a  supposé  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance. Quant  à  Ignace  de  Mélitène  (f  1094),  Michel  l'utilisera  comme 
source  principale  à  partir  de  l'endroit  où  s'arrête  la  chronique  du 
Térifcable  Denys  de  Tellmahré,  c'est-à-dire,  après  843. 

Le  texte  syriaque  de  la  Chronique  de  Michel  a  été  reproduit  par  la 
photolithographie.  Il  eût  été  très  difficile  et  en  même  temps  fort 
dispendieux  de  garder  la  disposition  originale  du  manuscrit  dans  une 
édition  typographique.  Le  procédé  employé  assure  à  la  fois  la  rapidité 
et  la  fidélité  de  la  reproduction. 

La  traduction  française  respecte  autant  que  possible  la  disposition 
des  textes  marginaux  par  rapport  au  texte  principal  :  celui-ci  est  im- 
primé en  tête,  à  lignes  pleines,  et  en  grands  caractères;  ceux-là  suivent 
en  colonnes  indépendantes  et  en  caractères  plus  petits.  Les  canons 
chronologiques  d'Ëusèbe,  répartis  dans  les  livres  III- VI  (au  bas  des 
pages),  ont  été  transcrits  et  réunis  ensemble  à  la  fin  du  VI*  livre.  Cette 
transcription,  eu  égai'd  au  grand  nombre  de  fautes  de  copiste  qui  se 
sont  glissées  dans  les  chiffres,  a  été  plutôt  une  restitution  qu'une 
traduction. 

Michel  le  Syrien  a  trouvé  en  M.  Chabot  un  interprète  aussi  com- 
pétent que  consciencieux.  Le  traduction  du  texte  syriaque  est  faite 
avec  beaucoup  d'exactitude,  et  elle  est  accompagnée  d'excellentes  notes 


1  Cf.  tome  XLIII,  pp.  29-30  de  la  Bévue. 
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cntj'aQM-  Dans  ces  notes,  qai  sont  disposées  très  clairement,  M.  diabot 

îdentiû^  dons  la  mesare  du  possible,  les  citations  et  les  empmnto  hdiB 

par  Michel,  donne  les  variantes  de  la  version  arabe  ainsi  que  celle  des 

pBBsages  existant  ailleurs,  et  fait  les  corrections  et  les  restitutions  qm 

ont  paru  nécessaires. 

Il  reste  encore  trois  volumes  de  la  Chronique  à  publier.  Ce  seront 
les  plus  intéressants.  Ils  paraîtront  comme  le  premier  par  fascîcalea 
(deux  par  volume).  Le  dernier  fascicule  contiendra  Tintroductloo  et 
les  tables.  Dans  Tintroduction,  M.  Chabot  expliquera  la  méthode  qaH 
a  suivie  pour  Tédition  de  la  Chronique  de  Michel,  étudiera  les  sources 
de  Fauteur  ainsi  que  les  questions  relatives  à  la  chronologie,  et  donoera 
de  brèves  notices  sur  tous  les  auteurs  cités.  L'ouvrage  complet  coâterm 
100  francs.  I^es  volumes  ne  se  vendront  pas  séparément. 

M.-A.  EUGBNEB. 
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vm-175  pp.  in-12.  Prix  :  3  Mk. 

I.  La  Société  biblique  du  Wurtemberg,  ayant  à  réimprimer  le  texte 
grec  du  Nouveau  Testament,  n'a  pas  voulu  se  contenter  d'une  réédition 
pure  et  simple  du  textus  recepius  qui  aurait  lancé  dans  le  monde 
quelques  milliers  d'exemplaires  de  plus  *  du  texte  d'Estienne  (1550), 
repris  par  les  Elzévirs  (1624  et  1633),  avec  ses  fautes  remontant  jusqu'à 
Erasme  (1516).  Elle  a  pensé  que  les  progrès  considérables  de  la  cri- 
tique, les  découvertes  de  manuscrits  importante  et  les  travaux  de 
Tiscbendorf  et  de  ses  émules  devaient  être  mis  à  profit  même  dans  un 
volume  à  bon  marché.  Mais  au  lieu  de  charger  un  critique  de  donner 
un  nouveau  texte  qui  répondit  le  mieux  possible  aux  exigences  de  la 


1  La  Société  biblique  d'Angleterre  a  distribué  ou  vendu  851,495  exem- 
plaires de  ce  texte  de  1804  à  1894,  et  en  1894  en  a  tiré  encore  12,200.     '  ' 
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science,  mais  dont  le  besoin  ne  se  faisait  pas  sentir  après  les  éditions 
récentes  de  Tischendorf  (8*  éd.,  Leipzig,  1869-72),  de  Westcott  et  Hort 
(Ixmdres,  1881),  et  de  B.  Weiss  (Leipzig,  1894-1900),  on  a  fait  bien 
mîeax.  Dans  un  élégant  petit  volume,  joliment  imprimé,  portatif  et 
commode  —  tascabile,  comme  disent  les  Italiens  d'un  mot  intraduisible 
en  français  —  Téditeur,  M.  E.  Kestle,  un  des  spécialistes  les  plus 
distingués  de  TAllemagne,  a  constitué  son  texte  de  telle  façon  que  Ton 
puisse  se  rendre  compte  d'un  coup  d'œil  des  diverses  leçons  adoptées 
par  les  trois  grandes  éditions  modernes.  Quand  une  leçon  a  pour  elle 
Pautorité  de  deux  de  ces  dernières,  elle  est  placée  dans  Je  texte  et  la 
troisième  est  rejetée  en  note;  quand  aucune  variante  n'est  indiquée, 
c'est  que  les  trois  éditions  sont  d'accord  ;  quand  elles  di£fèrent  toutes 
les  trois,  on  adopte  celle  qu'a  choisie  Weymouth  (Londres,  1892).  Dans 
la  seconde  partie  de  l'apparat  critique,  se  trouvent  réunies  les  leçons 
dn  iextus  recepitis,  qu'il  importe  de  connaître  parce  qu'il  ne  diffère 
guère  de  celui  qui  a  servi  de  base  à  la  version  de  Luther  et  à  Vautho- 
rieed  version  des  Anglais,  puis  un  choix  très  habile  des  variantes  les 
plus  remarquables  fournies  par  les  principaux  manuscrits.  Comme 
parmi  ceux-ci,  on  a  dépouillé  avec  soin  les  fragpnents  considérables  de 
N  (le  Purpureus  du  VI*  s.)  qui  viennent  d'être  publiés  pour  la  1'*  fois 
par  M.  Cronin  (Cambridge,  1899),  notre  modeste  volume  fournit  une 
addition  appréciable  à  toutes  les  éditions  critiques.  Il  est  impossible 
d'expliquer  ici  le  système  ingénieux  qui  a  permis  de  grouper  tous  ces 
renseignements  au  bas  des  petites  pages  du  livre,  il  suffit  de  dire  qu'il 
est  simple,  pratique  et  très  clair.  Les  mérites  de  cet  excellent  texte, 
joints  à  la  modicité  extraordinaire  de  son  prix,  en  expliquent  le  rapide 
succès.  La  1'*  édition  (tirée  à  10,000  exemplaires)  a  paru  en  1898,  sans 
nom  d'auteur,  et  c*est  la  3*  édit.  très  améliorée  et  désormais  signée,  que 
nous  recommandons  ici.  Se  doute-t-on  dans  notre  pays  qu'il  y  ait  tant 
de  lecteurs  de  l'Évangile  en  grec? 

II.  Le  petit  volume  du  savant  professeur  d'Oxford  est  une  excellente 
introduction  à  la  lecture  dn  Nouveau  Testament,  et  l'on  voudrait  en 
avoir  l'équivalent  en  français.  Non  seulement  il  résume  et  analj'se  le 
texte  aTec  précision,  mais,  examinant  successivement  l'auteur,  la  date, 
les  destinataires  quand  il  s'agit  des  épitres,  le  caractère  et  le  contenu 
de  chaque  livre,  il  oriente  parfaitement  le  lecteur  sur  les  questions 
très  controversées  que  soulèvent  ces  différents  points.  On  ne  peut  dire 
que  M.  L.  PuUan  prétende  appoi*ter  beaucoup  de  neuf,  ni  qu'il  croie 
devoir  ajouter  des  hypothèses  nouvelles  à  toutes  celles  que  l'on  a  déjà 
présentées.  Au  contraire,  et  c'est  un  avantage  pour  les  débutants  aux- 
quels il  s'adresse,  il  est  en  général  très  réservé  à  l'égard  des  solutions 
aventureuses  que  la  critique  accumule  depuis  un  siècle  et  qui  souvent 
sedétraiseot  les  unes  les  autres.  U  représente,  avec  la  grande  majorité 
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des  savants  anglais»  Técole  que  Ton  appelle  traditionnelle,  et  inclme  i 
conclusions  modérées.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'il  ignore  le  mouvemeDt 
scientifique  contemporain,  —  on  s^aperçoit  aisément  qu'il  connaît  les 
travaux  allemands  les  plus  récents,  —  ni  qu'il  y  soit  systématîquemeut 
hostile,  mais  il  est  prudent  et  demande  des  preuves  sérieuses  pour 
s'écai*ter  de  l'opinion  ancienne.  Dans  la  question  des  évangiles  synop- 
tiques, il  est  nettement  avec  les  critiques  pour  l'antériorité  de  Marc, 
dont  dépendent,  en  partie  au  moins,  Matthieu  et  Luc,  et  il  repousse, 
avec  les  plus  récents  d'entr'eux,  l'hypothèse  d'un  Proto-Marc.  L^épître 
aux  Hébreux,  qui  n'est  sans  doute  pas  de  saint  Paul,  est  pour  lui 
l'œuvre  de  Barnabe  :  il  est  certainement  plus  prudent  de  dire,  avec 
Origène,  qu'on  n'en  sait  rien  du  tout.  Mais  il  tient  toi:gours  l'épître  de 
saint  Jacques  pour  le  texte  le  plus  ancien  du  Nouveau  Testament  et  en 
place  la  rédaction,  avec  Renan  (L'Antéchrist,  p.  52  s.  ),  vers  Tan  50.  II 
croit,  avec  Renan  aussi,  à  l'authenticité  de  la  /«  Pétri,  mais  peut-être 
aurait-il  pu  reconnaître  plus  résolument  que  la  2*^*  épître  attribuée  à 
saint  Pierre  ne  peut  pas  être  du  même  auteur  que  la  première.  £n  tons 
cas,  il  résume  chaque  fois  avec  soin  les  argument-s  présentés  dans 
chaque  sens,  de  façon  à  aider  le  lecteur  à  se  faire  une  opinion  person- 
nelle. Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  cet  excellent  ouvrage  tout  le 
succès  qu'il  mérite. 

III.  La  tâche  méritoire  de  réunir  d'une  façon  commode  ce  qui  reste 
des  évangiles  non  canoniques  a  été  tentée  plusieurs  fois  déjà.  Béeein* 
ment  encore  M.  Nestlé  a  donné  comme  supplément  à  l'édition  du  Nou- 
veau Testament  de  M.  v.  Gebhardt  (7*  édit.,  Leipsûg,  Tauchnitz,  1896, 
in-8°),  un  très  utile  fascicule  du  même  format  contenant,  outre  ana 
collation  du  fameux  codex  D  de  Cambridge,  un  choix  de  Dicta  salva^ 
toris  agrapha  (c'est-à-dire  non  recueillis  par  un  des  quatre  évangélistes) 
et  des  Evangeliarum  deperditorum  fragmenta  {Novi  Tesiamenii  graeci 
supplementum,  Leipzig,  Tauchnitz,  1896).  La  collection  de  M.  £.  Preu- 
schen  est  plus  complète,  elle  a  tenu  compte  des  versions  syriaques  et 
arméniennes,  quand  il  s'en  est  rencontré,  elle  donne  les  fragments  de 
Papias  et  d'Hégésippe,  ainsi  que  les  citations  des  évangiles  que  l'on 
trouve  dans  les  Homélies  Clémentines  ;  enfin  elle  y  joint  une  bibliogra- 
phie assez  complète,  et  termine  par  une  traduction  littérale  en  allemand 
de  tous  ces  fragments.  C'est  là  une  addition  bien  commode,  car  elle 
tient  presque  lieu  d'un  commentaire  pour  ces  débiîs  qui,  séparés  de 
leur  contexte,  ne  sont  pas  toujours  intelligibles  à  première  vue.  Cette 
publication  d'une  vraie  valeur  scientifique,  pourvue  de  bonnes  tables, 
d'index  des  citations  et  des  noms  propres,  est  d'une  exécution  typo- 
graphique extrêmement  élégante.  On  peut  prédire  qu'elle  rendra 
de  grands  services;  elle  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  le 
Nouveau  Testament.  Son  prix  la  met  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs. 
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Il  sera  facile  dans  une  seconde  édition,  qni  ne  peut  tarder,  de  faire 
disparaître  les  fautes  d^impression  assez  nombreuses  qui  déparent  les 
textes  grecs,  et  même  les  latins. 

M.  JACQtKS. 


Pault's  Realenoydopftdie  der  dassischen  Altertums- 
wissensoliaft,  herausg.  von  Georg  Wissowa.  Siebenter 
Halbband,  Stuttgart,  Metzler,  1900,  1632  col. 

Un  avertissement  placé  en  tête  de  ce  volume  est  destiné  à  calmer 
les  appréhensions  des  esprits  pessimistes  qui  craindraient  de  voir 
Ia  Bealencpcîopâdie  prendre  des  proportions  gigantesques  et  ne 
jamais  s^achever.  Bien  que  les  trois  premiers  volumes  et  demi  ne  nous 
conduisent  pas  au  bout  de  la  lettre  C,  on  calcule  que  Tonvrage  n*en 
comprendra  pas  plus  que  dix.  On  espère  pouvoir  publier  désormais  un 
demi-volume  par  an,  ce  qui  permettrait  de  venir  à  bout  du  reste  de 
Tentreprise  en  une  douzaine  d^années.  Ce  dictionnaire  condense  une 
telle  masse  de  renseignements  et  représente  un  travail  si  étendu, 
qu'on  peut  équitablement  lui  accorder  un  supplément  de  quelques 
feuilles  et  un  répit  de  quelques  semestres.  Il  sera  donc  achevé  vers  1912 
ou  1915.  Le  premier  tome  porte  le  millésime  de  1894.  Il  est  sûr  que 
certaines  pages  ne  seront  plus  up  to  date  quand  le  dernier  fascicule 
paraîtra.  Pour  remédier  A  cet  inconvénient  inévitable,  Téditeur  annonce 
la  publication  prochaine  d'additions  et  corrections.  Peut-être  eût-il 
mieux  valu  retarder  encore  leur  impression,  pour  ne  pas  avoir  comme 
ÛBXis  le  Corpus  inscriptianum  une  série  de  suppléments  se  greffant 
les  uns  sur  les  autres,  où  le  lecteur  pressé  —  celui  qui  consulte 
surtout  un  dictionnaire  —  risque  de  s'égarer. 

Le  nouveau  tome,  comme  les  précédents,  possède  ces  qualités  solides, 
qui  font  de  la  Bealencycîopûdie  un  répertoire  de  premier  ordre  et 
un  arsenal  d'érudition  où  chacun  trouve  à  s'équiper.  A  la  vérité,  ceux 
que  l'histoire  de  la  Grèce  préoccupe  uniquement,  ne  parcourront  pas 
ces  huit  cents  pages  sans  quelque  déception  :  —  ils  auront  à  la  lettre  K 
de  quoi  se  dédommager.  De  Claudius  à  Comificius  ce  ne  sont  guère 
que  des  mots  latins  qui  se  succèdent.  Seuls,  quelques  écrivains  hellé- 
niques de  Tépoque  impériale,  comme  Clément  de  Home  et  Clément 
d'Alexandrie^  dont  nous  parle  très  pertinemment  M.  Jûlicher,  ont  dû 
à  leur  nom  italique  de  figurer  ici.  La  remarquable  description  de 
C(mstantinople,  par  M.  Oberhummer,  excellent  guide  topographîque 
dans  la  grande  cité  médiévale,  nous  conduit  aussi  sur  le  domaine  de 
rhellénisme.  Mais  dans  son  ensemble  c'est  aux  hommes  et  aux  choses 
de  Rome  que  ce  volume  est  consacré. 
Rome  est  la  patrie  du  droit  et  c'est  en  effet  au  droit  et  à  l'adminis- 
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tratioo  de  Rome  qu'est  réservée  la  part  dn  lion.  Certains  articles  con- 
stituent de  véritables  monographies,  dont  on  ne  tronverait  nulle  part 
réqnivalent.  Ainsi  M.  Cichorjus  a  réuni  ici  [col.  231-356],  comoie  il 
l'avait  fait  précédemment  pour  les  Alae^  tous  les  renseignements  qae 
nous  possédons  sur  Texistence  de  chacune  des  Cohortes  de  Tarmée.  A 
pix>po8  des  Collèges^  M.  Korneroann  résume  en  cinquante -pages,  tout 
en  Télargissant,  le  sujet  qu'a  exposé  en  détail  chez  nous  M.  Waltzing, 
et,  s'occupant  des  Colonies  (col.  511-588),  il  dresse  les  listes  de  toutes 
les  villes  fondées  sous  la  république  et  sous  les  empereurs.  I^  même 
savant,  auquel  ressortissent  les  affaires  extra-italiques,  a  parlé  en 
excellents  termes  des  assemblées  provinciales  {Concilium)  et  des  cir- 
conscriptions judiciaires  (Coitt7en/u5).  Les  corps  politiques  et  les  magis- 
trats urbains  sont  aussi  Tobjet  de  sérieuses  études.  H  snflSra,  pour  en 
montrer  Timportance,  de  citer  les  rubriques  Comiiia  et  ConsUium 
(\AeheTiBm),Consid  (Kûbler)  ',  Coercilio (Neumann).  M.  von  Prenierstein 
a  fait  preuve  d'originalité  en  traitant  de  la  clientèle  (Clientes)  et  des 
actes  officiels  (Commefitarii).  M.  Seeck  s*est  réservé  l'organisation 
postérieure  à  Dioctétien  ;  il  a  su  exposer  avec  lucidité  la  question  com- 
pliquée du  ColoncU,  et  au  mot  Cornes  il  passe  en  revue  cent  et  quatre 
fonctionnaires  ayant  porté  ce  titre.  Codicilli  du  même  auteur,  appar- 
tient moins  au  droit  public  qu'au  droit  privé. 

Sur  ce  nouveau  domaine,  la  richesse  d'informations  n'est  pas  moindre. 
M.  Jôrs  a  donné  sur  les  codes  des  lois  (Codices)  un  aperçu  qui  pourra 
suffire  à  orienter  les  philologues  *.  Dans  la  foule  de  notices  qui  expli- 
quent les  termes  juridiques,  il  est  difficile  de  faire  un  choix.  Ënumérons 
quelques-unes  des  plus  développées  :  CoemptiOj  compensation  concuUtn- 
natuSy  condiciOy  consensus  [Leonhard],  cognitio  [Wlassak],  candîeliô, 
confessio,  contumacia  [Kipp]. 

L'histoire  politique  aussi  est  dignement  représentée  par  une  série 
d'empereurs  et  de  personnages  illustres,  Nerva  [Cocceius  par  Stein], 
tous  les  Constantin  et  les  Constance  ',  les  Clodii^  parmi  lesquels  Albin, 
le  compétiteur  de  Septime  Sévère  [von  Wotawa],  Glodiiis  Pulcher, 
l'adversaire  de  Cicéron  [Frôhlicfa],  Pupien,  qui  régna  cent  jours  en  238 
[Stein],  le  stoïcien  Thraséa,  victime  de  Néron  [Kunnert].  Trois  cent 


i  11  est  regrettable  qu'on  n*ait  pas  reproduit  à  ce  propos  ses  fastes  con- 
sulaires. Ils  ne  devraient  pas  manquer  dans  un  livre  de  référence  comme 
rEncyclopédie. 

2  Je  m'étonne  qu'on  n'y  trouve  pas  annoncée  la  nouvelle  édition  du  Code 
Théodosien  que  va  publier  M.  Mommsen. 

8  L'article  sur  Gonstantin-le-Grand  m'a  paru,  par  exception,  insuffisant 
Moins  de  sept  pages  (col.  1013-1026)  pour  son  règne,  alors  que  M.  Seeck  en 
consacre  vingt-cinq  à  son  fils  Constance,  c'est  vraiment  peu. 
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cinquante  colonnes  sont  réservées  à  quatre  cent  soixante-deux  Cor- 
neliù  Parmi  1^  membres  de  la  gens  Comelia,  <  à  laquelle  appartien- 
neot  environ  un  quart  des  principes  senaius  et  des  grands  pontifes 
connus  >,  la  place  d'honneur  appartient  comme  il  convient,  aax  Scipions 
[Mûnzer  et  Henze]  et  à  Sylla  [Frôhlich].  Plusieurs  tableaux  généalo- 
giques permettent  de  ne  point  se  perdre  dans  la  filiation  compliquée 
de  la  puissante  famille  patricienne. 

Outre  Tacite^  le  mieux  partagé  de  tons  [Schwabe],  plusieurs  autres 
écrivains  sont  des  Corneîii  :  Fronton  [firozska],  Gallus  [Stein  et 
Skntsch]  Labéon  et  Népos  [Wissowa].  D'autres  contributions  impor- 
tantes à  rhistoire  de  la  littérature  latine  sont  fournies  par  M.  Gensel 
pour  Coéliua  Antipaier,  Tannalisie  de  la  deuxième  guerre  punique,  par 
M.  Brozska  pour  Cornificius  le  rhéteur,par  M.  Skutsch  ■  pour  Corippe^  I 

cet  épigone  de  la  poésie  épique  latine.  | 

Aux  antres  branches  des  études  anciennes  il  n*est  échu  dans  ce  tome 
qu'une  part  minime.  Il  y  aurait  cependant  injustice  à  ne  pas  signaler 
les  articles  de  M.  Wissowa  {Compeialia,  Consecraiio  etc.)  et  de  M.  Aust 
(Concordia  etc.),  sur  la  religion  romaine.  M.  Hûlsen,  spécialiste,  s'il  en 
est,  a  rédigé  une  multitude  de  brèves  mais  substantielles  notices  sur 
la  topographie  de  Rome  et  la  géographie  de  l'Italie,  et  M.  Mau  a  eu  I 

l'occasion  de  nous  prouver  de  nouveau  sa  connaissance  détaillée  de  < 

l'industrie  et  de  la  vie  privée  des  anciens.  C'est  à  lui  qu'il  faut  > 

s'adresser  pour  apprendre  comment  ils  se  chaussaient  (Coriarius), 
cominent  ils  festoyaient  {Convivium)  et  comment  ils  s'égayaient  après 
boire  {Comissatio). 

F.  C. 


Eduabd  Kammer.  Bin  aesthetischer  Kommentar  zu  Homers 
nias.  2*  éd.  Paderborn,  Schoeningh.  1901.  346  pp.  4  marks. 

Ce  livre  s'adresse  au  grand  public,  et  Ton  voit  que  l'auteur  s'est  fort 
appliqué  à  en  soigner  la  forme  et  le  style.  Il  a  réussi  à  satisfaire  le 
goût  de  ses  compatriotes,  puisqu'il  vient  d'obtenir  en  Allemagne  les 
honneurs  d'une  seconde  édition.  Si  j'osais  émettre  un  avis  sur  le  côté 
littéraire  de  l'ouvrage,  je  dirais  que  le  morceau  qui  me  plaft  le  moins 
est  la  première  partie,  où  l'auteur  fait  un  résumé  de  l'Iliade,  en 
essayant  de  donner  à  son  exposé  uue  couleur  homérique.  Agamemnon 
y  est  sans  cesse  appelé  der  Oberk(hng,  terme  qui  n'a  pas  l'excuse 


i  La  diacnaaîon  d'ailleurs  intéressante  à  laquelle  M.  Skutsch  se  livre 
à  propos  de  la  Conêolaiioad  Liriam  eut  été  mieux  à  sa  place,  nous  semble- 
t-il,  dans  une  revue  philologique  que  dans  on  dictionnaire. 
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d'êti*e  la  traduction  d*iine  expression  grecqne  correspondante,  et  qui 
pourrait  bien  faire  penser  à  des  formations  modernes  qaelqne  pen 
vulgaires.  Nestor  est  der  hdltônetide  Redner  ;  il  est  parlé  des  haajium- 
walUen  Achaier,  et  Ton  rencontre  ainsi  bon  nombre  de  termes  dont  je 
croyais  que  des  critiques  récents  avaient  fait  passer  la  mode  en 
Allemagne. 

Ce  sont  des  raisons  de  goût  et  des  considérations  esthétiques  qui 
guident  M.  Kamroer  dans  sa  reconstruction  d'une  Iliade  primitive. 
C'est  dire  qu'il  opère  avec  des  critères  au  sujet  desquels  toute  discus- 
sion est  sinon  impossible,  du  moins  inutile.  A  titre  d'exemple  des 
résultats  contradictoires  où  mène  forcément  un  pareil  genre  de  cri- 
tique, je  signale  que  M.  Kammer  considère  tout  naturellement  comme 
primitive  à  peu  près  toute  la  première  partie  du  second  chant  {orftçoç 
et  duineifà).  Or  on  sait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  morceau  de  l'Iliade 
qui  ait  causé  plus  d'embarras  aux  défenseurs  de  l'unité. 

L'étude  générale  que  l'auteur  consacre  au  poème  témoigne  d'une 
érudition  abondante;  surtout  elle  se  distingue  par  une  sympathie  et 
par  une  admiration  pour  Homère  dont  la  sincérité  finit  par  gagner 
le  lecteur.  La  théorie  de  Rohde  sur  le  culte  des  âmes  dans  rifiade 
donne  lieu  à  quelques  objections  dont  certaines  m'ont  paru  dignes 
d'attention. 

L.  P. 


F.  Stahlik.  Die  Stellung  der  Poésie  in  der  platonifichen 
Piiilosophie.  Munich,  Beck,  1901.  68  pp.  2  marks. 

La  pensée  de  Platon  est  presque  partout  difficile  à  saisir;  elle  s'offre 
sous  des  aspects  changeants  qui  déconceitent  notre  lourdeur  moderne; 
nous  avons  mille  peines  à  la  suivre  et  à  la  retrouver  à  travers  les 
finesses  d'un  style  qui  exprime  tour  à  tour  et  avec  une  égale  facilité 
le  familier,  le  sublime,  la  gravité,  l'ironie,  et  une  infinité  de  nuances 
intermédiaires  où  il  semble  se  jouer  de  Tembarras  du  lecteur.  Sur  les 
questions  relatives  à  la  poésie,  les  réponses  de  Platon  sont  particu- 
lièrement originales  et  multiples,  mais  elles  sont  aussi  particulièrement 
difficiles  à  concilier.  M.  Stâhlin  vient  de  s'attaquer  à  cette  tâche  où 
de  nombreux  travaux  antérieurs  lui  avaient  préparé  la  voie. 

11  expose  avec  clarté  et  méthode  en  quel  sens  il  faut  entendre  Is 
définition  si  féconde  de  la  poésie  comme  une  imitation,  et  comment 
il  convient  d'atténuer  la  sévérité  du  jugement  de  Platon  sur  les  poètes 
en  tenant  compte  des  nécessités  de  sa  polémique  avec  Antisthène.  Pour 
compléter  la  notion  platonicienne  de  la  poésie,  il  faut  ajouter  à  l'idée 
de  l'imitation  celle  d'une  sorte  d'intuition  ou  d'inspiration  poétique 
que  Platon  appelle  enthousiasme.  Qu'elle  procède  de  l'imitation  ou  de 
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rciilhousiasme,  ]a  poésie  n  Vst  pas  une  science.  De  là  aussi  la  place  inft- 
nenre  que  Platon  lui  attribue  dans  sa  MéptibUqiie;  sa  théorie  générale 
des  idées  et  ses  conceptions  morales  Tobligent  à  la  subordonner  à  la 
surveillance  de  la  philosophie.  Je  remarque  en  passant  que  M.  Stâhlin 
défend  par  d^excelients  arguments  Tauthenticité  de  VIon  que  Ton 
n^iuroit  jamais  dû  mettre  en  doute.  Il  me  parait  moins  certain  que 
le  rapsode  Ion  soit  un  masque  derrière  lequel  se  cache  Antisthène. 
Je  crains  qu'on  ne  se  laisse  aller  trop  loin  dans  cette  chasse  aux  allu- 
sions à  Antisthène  commencée  par  Dûmmler  et  qui  vient  d  être  poussée 
jusqu'à  la  dernière  exagération  dans  le  livre  de  Joël,  der  echte  und 
der  Xenophontisclie  Sokrates. 

M.  Stâhlin  se  meut  avec  aisance  parmi  la  complexité  des  données 
platoniciennes,  et  à  beaucoup  d'égards  son  travail  marque  un  progrès 
dans  notre  connaissance  d'un  sujet  profondément  intéressant.  Il 
connaît  trop  bien  cependant  la  difficulté  de  la  question  pour  s'attendre 
à  ce  qu'on  lui  donne  raison  sur  tous  les  points.  A  titre  d'exemple,  je 
voudrais  faire  des  réserves  sur  son  opinion  que  Platon,  cédant  à  la 
manie  de  bon  temps,  s'est  laissé  aller  à  admettre  sérieusement  l'inter- 
prétation allégorique  des  poètes.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  je  pense 
que  tout  spécialement  le  passage  du  Phèdre  229  montre  très  bien  que 
Platon  jugeait  cette  méthode  à  sa  juste  valeur.  Assurément  Platon 
se  plaît  souvent  à  projeter  chez  les  poètes  ses  propres  idées,  mais  c'est 
toujours  consciemment  et  avec  une  certaine  ironie  qu'il  fait  de  ces 
interprétations  anachroniques,  et  il  n'est  jamais  dupe  lui-même  d'un 
procédé  dont  il  sent  Tartitice.  Par  exemple,  pour  l'endroit  du  Banquet 
(180A)  où  il  est  fait  allusion  aux  rapports  d'Achille  et  de  Patrocle, 
M.  Stâhlin  semble  oublier  que  le  passage  se  trouve  dans  le  discours 
de  Phèdre  qui  n'est  tout  entier  qu'un  pastiche  et  un  persiÔiage. 

L.  P. 


Demosthenes  on  the  Crown,  ivith  critlcal  and  explanatofy 
notes,  an  historical  sketch  and  essays,  by  W.  W.  Goodwin. 
Cambridge,  TJniversity  Press,  1901.  xii-368  pp.  in-8*^.  Cart. 
Prix  :  14  sh. 

Le  nom  de  M.  W.  W.  Goodwin  est  bien  connu  des  hellénistes.  Ils 
doivent  au  savant  philologue  un  des  meilleurs  traités  de  syntaxe 
qu'ils  possèdent  (Syntax  of  the  moods  and  tcnses  of  the  greek  verb, 
î^oQvelle  édition.  Londres,  Macmillan.  1889,  in-8'')  et  une  série  d'ex- 
cellents travaux  de  grammaire.  L'édition  du  plus  célèbre  des  discours 
de  Démosthène  qu'il  leur  donne  maintenant  est  digne  en  tous  points 
de  sa  réputation  et  comptera  parmi  les  plus  utiles.  Ce  n'est  pas  un 

Tour.  ZLiv,  22 
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mince  honneur  pour/  le  livre  de  M.  W.  Goodwin  qu'il  appelle  comoie 
tout  naturellement  la  comparaison  avec  les  beaux  volumes  de  M.  U. 
Weil  (Les  harangues  et  les  plaidoyers  poliiigiies  de  Démoslhène. 
3  vol.  in-8».  Palis,  Hachette),  ce  modèle  des  éditions  savantes,  et  qu'il 
ne  la  craint  pas.  Avec  un  commentaire  plus  développé  qne  celui  de 
Téditeur  français,  c'est  la  même  prudence  critique  dans  rétablissement 
du  texte,  le  même  goût  sûr  et  discret  dans  les  notes  exégétîques,  la 
même  étendue  d^information  historique. 

Pour  la  constitution  du  texte,  Tautenr  s'est  tenu  le  plus  près  pos- 
sible du  fameux  ms.  £,  n"  2934  de  la  Bibliothèque  Nationale,  surtont 
quand  ses  leçons  sont  appuyées  de  Tautorité  du  Laurentianus  (lti,  9, 
n*  136).  C'est  dire  qu'il  rejette  résolument  la  plupart  des  correctifs 
de  Blass,  comme  aussi  les  athétèses  que  lui  suggèrent  ses  théoria 
rythmiques.  Mais  l'apparat  critique  très  bien  disposé  relève  avec  soin 
les  leçons  de  dix  mss.  importants  choisis  pour  représenter  les  diffé- 
rentes classes  et  les  différents  états  du  texte,  et  pris  dans  lenorme 
collection  de  Vœmel.  Le  principal  intérêt  de  ces  notes  critiques,  il  faut 
le  reconnaître,  est  de  nous  montrer  à  l'évidence  de  quel  mince  secoure 
nous  sont  les  autres  mss.  en  regard  de  l'autorité  de  1,  surtout  quand 
il  est  d'accord  avec  le  Laurentianus.  Nous  pouvons,  eu  outre,  y  sui^TC 
de  près  tous  les  aspects  que  prend  la  corruption  d'un  texte  dans  des 
manuscrits  inférieurs,  et  c'est  lA,  pour  qui  sait  lire  une  collection  de 
variantes,  une  excellente  leçon  de  critique  que  nous  ne  saurions  trop 
recommander  aux  débutants.  Il  va  de  soi  que  l'auteur  a  noté  aussi  les 
principales  corrections,  presque  toujours  inutiles  d'ailleurs,  qu'ont 
proposées  les  éditeurs  modernes. 

Le  commentaire  explicatif  est  un  modèle  du  genre.  Abondant  sans 
prolixité  dans  les  passages  difficiles  et  quand  il  s'agit  d'établir  nette- 
ment des  nuances  délicates,  il  est  en  général  serré  et  concis  sans 
cesser  d'être  clair.  M.  W.  Goodwin  a  donné  des  soins  tout  particuliers 
à  l'interprétation  grammaticale.  11  est  ici  sur  un  teiTaiu  qu'il  connaît 
admirablement,  et  sa  profonde  connaissance  de  la  syntaxe  grecque,  son 
sens  très  aiguisé  de  la  langue  lui  permettent  sur  plus  d'un  point  de 
préciser,  de  compléter  on  de  rectifier  ses  devanciers.  Désormais  il  ne 
sera  plus  possible  d'étudier  le  Discours  pour  la  Couronne  sans  tenir 
le  plus  grand  compte  de  tout  ce  que  l'éditeur  américain  a  accumulé  là 
d'observations  fines  et  de  rapprochements  ingénieux. 

A  la  suite  du  texte,  réditeur  a  placé  un  excellent  résumé  (pp.  229- 
307)  des  événements,  depuis  l'accession  de  Philippe  au  trône  de  Macé- 
doine (359  av.  J.-C),  jusqu'à  la  bataille  de  Chéronée  (338).  C'est  un 
chapitre  d'histoire,  très  clair  et  très  bien  présenté,  et  qui  rendra  de 
grands  services  aux  lecteurs,  par  la  façon  étroite  dont  il  est  rattaché 
aa  commentaire.  Viennent  enfin,  sons  le  nom  à'Essays,  une  analyse  da 
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discours  et  des  notes  développées  sur  la  yQ^fp^j  Ttaçayôfitoy,  sur  les 
procès  intentés  à  Ctésipbon,  à  Eschine,  à  Philocrate,  etc.,  enfin  sur  les 
mannscrit-s  et  sur  la  stichométrie. 

M.  W.  Goodwin  n  a  pas  cru  devoir  s'abstenir  de  donner  hautement 
Ron  avis  sur  la  question  du  patriotisme  de  Démosthène,  dans  sa  poli- 
tique de  résistance  irréconciliable  à  Philippe,  et  nous  ne  saurions  trop 
le  louer  de  i*attitude  très  nette  qu'il  a  prise.  Il  lui  semble  que  le  temps 
est  passé  où  l'on  pouvait  demeurer  neutre  dans  cette  discussion.  <  Je 
ne  puis  comprendre,  ajoute- t-il  (p.  ix),  que  quiconque  connaît  et  vénèro 
les  traditions  d'Athènes  et  tout  ce  que  cette  ville  représente  dans  la 
longue  lutte  des  libres  institutions  contre  la  tyratmie,  puisse  lire  la 
dernière  attaque  d'Ëschine  et  la  réponse  de  Démosthène,  sans  sentir 
que  c'est  Démosthéne  qui  est  le  vrai  patriote  et  le  véritable  homme 
d'état,  que  c'est  lui  qui  a  h  cœur  les  plus  grands  intérêts  de  sa  patrie 
et  défend    ses   plus   nobles    traditions,    tandis   qu'£schine   apparaît 
d*abord  comme  un  traître,  puis  comme  un  allié  avoué  (sinon  acheté)  do 
Philippe.  Que  la  résistance  au  roi  de  Macédoine  ait  échoué,  cela  ne 
peut-être  reproché  ni  au  patriotisme  ni  à  la  politique  de  Démosthéne. 
Qui  pourrait,  en  ce  moment  même,  relire   son   appel  pathétique  et 
éloquent  à  la  postérité  (§§  199-208),  saqs  se  rendre  compte  qu'Athènes 
aurait   été  iudigne  de  son  glorieux   passé,  si  elle  s'était  soumise  à 
Philippe  sans  lutter  pour  la  liberté,  eût-elle  môme  prévu  Chéronée 
avec  toutes  ses  conséquences?  La  conduite  d'Athènes  était  clairement 
tracée;  plus  clairement  encore  celle  de  Démosthéne.  » 

Ce  sont  de  belles  et  nobles  paroles.  Elles  sont  bonnes  à  répéter, 
quand  de  graves  historiens  comme  Droysen,  on  sait  dans  l'intérêt  de 
quelle  politique,  n'ont  pas  craint  d'attaquer  violemment  l'illustre 
orateur  athénien.  Mais  ne  semble-t-il  pas  que  la  langue  dans  laquelle 
elles  sont  écrites  leur  donne  comme  un  son  particulièrement  mélan- 
colique ? 

Charles  Michel. 

J.  BiDEz,  Deux  versions  grecques  inédites  de  la  vie  de 
Paul  de  Thèbes  (Université  de  Gand,  Recueil  de  travaux 
publiés  par  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  2i>^fasc.).  Qand, 
1900,  XLViii-33  pp. 

lies  fouilles  qui  se  multiplient  en  Egypte  vont  sans  doute  donner  un 
regain  de  popularité  aux  vieux  solitaires  de  la  Thébaïde.  Cette  année 
même,  tout  Paris  est  allé  curieusement  examiner  dans  une  vitrine  du 
Musée  Guimct  la  dépouille  d'un  anachorète  chargé  de  fers  sous  sa 
robe  de  bure,  et,  à  côté  de  lui,  la  momie  d'une  femme  enveloppée 
d étoffes  brillantes  —  restes  supposés  de  l'ascète  Sérapion  et  de  la 
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courtisane  Thû's.  Bien  d'autres  moines  attendent  encore  à  la  lisière  da 
désert  que  la  pioche  du  fellah  vienne  troubler  leur  sommeil  de  qaînze 
cents  ans.  L'exploration  des  antiques  nécropoles  chrétiennes  ramène 
Tattention  sur  la  littérature  hagiographique  de  rÉgyple,  et,  en  éditant 
deux  versions  grecques  iuédit.es  de  la  vie  de  Paul  de  Thèbes,  M.  Bidez 
a  ainsi,  sans  le  prévoir,  écrit  presque  un  livre  d^actualîté. 

Le  texte  de  Tune  de  ces  versions  est  établi  diaprés  cinq  manuscrits, 
dont  trois  sont  du  X"  ou  XI'  siècle,  Tautre  diaprés  deux  manuscrits,  un 
Paintiacus  du  X[«  siècle  et  un  Parisinus  du  XII*",  qu'une  traduction 
copte  et  une  traduction  syriaque,  servent  à  contrôler.  La  recension 
est  faite  avec  cette  conscience  scrupuleuse  qui  distingue  les  travaux 
de  M.  Bidez  et  Ton  peut  considérer  son  édition  comme  à  peu  près 
définitive. 

Même  le  lecteur  profane  pourra  prendre  quelque  plaisir  aux  aven- 
tures de  S*  Antoine  traversant  le  désert  pour  aller  rejoindre  celui  qui 
lui  donna  l'exemple  de  la  vie  monastique,  mais  Tintérêt  principal  de  la 
nouvelle  publication  réside  dans  l'introduction  critique  qui  précède  les 
deux  biographies.  Nous  possédons  une  vie  latine  de  Paul  de  Tbèbcs 
composée  par  S'  Jérôme  vers  376.  Le  premier  texte  publié  par  M.  H. 
en  est  une  traduction,  peut-être  contemporaine  de  S'  Jérôme.  La 
deuxième  vie  est  un  remaniement  très  libre  de  cette  traduction  :  Le 
style  est  simplifié,  la  langue  vulgarisée,  pour  rendre  cette  œuvre 
d'édification  plus  accessible  au  public  d'humbles  moines,  auquel  elle 
était  avant  tout  destinée.  Ce  remaniement,  qui  est  antérieur  au 
YP  siècle,  est  la  source  des  traductions  orientales  (copte,  syriaque, 
arabe).  Il  existe  enfin  une  dernière  vie  grecque  de  Paul  de  Thèbes,  vie 
qui  parait  avoir  fait  partie  du  recueil  de  Siméon  Métaphraste  et  qui 
dérive  aussi  de  la  première  version.  En  résumé,  tous  les  documents 
qui  nous  racontent  le  peu  que  nous  savons  du  premier  des  solitaires 
de  la  Thébaïde,  remontent  au  récit  de  S^  Jérôme,  et  cette  biographie 
latine  —  encore  mal  éditée  —  est  la  seule  dont  les  historiens  doivent 
tenir  compte. 

Nous  aurions  été  tentés  de  reprocher  à  M.  Bidez  d  avoir  démontré 
surabondamment  des  faits  manifestes  et  de  s'être  attardé  à  multiplier 
des  preuves  de  détail  qui  sembleraient  superflues.  C'est  donc  avec 
quelque  surprise  que  nous  avons  vu  ses  conclusions  contestées  récem- 
ment dans  un  article  où  M.  l'abbé  Nau  défend  avec  un  grand  appareil 
d'érudition  une  opinion  exprimée  autrefois  incidemment  par  lui  ':  Le 
prétendu  remaniement  de  la  version  grecque  serait  en  réalité  le  text« 
original  dont  S*  Jérôme  s'est  servi  pour  sa  biographie.  M.  Nau,  qui 


1  Analecta  Bollandiana,  t.  XX,  p.  121  ss* 


COÎIPTES  RElTOtrS.  341 

Remble  ne  pas  avoir  une  idée  très  nette  de  ce  qu*on  entend  par  des 
archétypes,  a  cru  que  les  lettres  qui  représentent  ces  manuscrits, 
désignaient  des  rédactions  supposées  du  texte,  et  pour  éliminer  ces 
inconnues  il  a  eu  recours  a  une  série  d^hypothèses  invraisemblables. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  solution  algébrique  puisse  se  faire 
accepter  d^aucun  philologue  *. 

F.  C. 


G.  CuRcio.  Le  opère  retoriche  di  M.  Tullio  Gicerone,  studio 
critico.  Acireale,  Tipografia  deir  Etna,  1900.  iv-222  pp. 
in-8«.  Prix  :  4  fr. 

La  rhétorique  n'est  pas  en  bon  renom  aujourd'hui.  On  la  regarde 
volontiers  comme  une  sorte  de  scolastique  puérile  et  pédantesque,  plus 
propre  à  rétrécir  et  à  fausser  Teftprit  qu'à  le  former,  comme  une  branche 
morte  qui  dépare  la  luxuriante  végétation  de  Tart  et  qu'il  serait  temps 
de  séparer  du  tronc.  Aussi  fallait-il  à  M.  Curcio  un  certain  courage 
pour  consacrer  tout  un  livre  à  iine  matière  qui  n'est  guère  en  faveur 
auprès  du  public,  et  qui  d'ailleurs  a  par  elle-même  un  caractère  sèche- 
ment abstrait.  Ajoutons  que  l'auteur  a  traité  son  sujet  au  point  de  vue 
purement  technique  et  n'a  point  cherché  à  dissimuler  les  épines  sous 
des  fleurs. 

Il  s'est  proposé  de  reconstituer  la  doctrine  de  Cicéron  sur  la  rhéto- 
rique, d'en  marquer  la  genèse  et  l'évolution,  et  d'en  signaler  les 
rapports  avec  les  théories  des  rhéteurs  grecs. 

Dans  trois  chapitres  préliminaires,  il  étudie  :  1*  la  rhétorique  en 
Grèce  depuis  les  origines  jusqu'à  Hermagoras;  2*^  les  stoïciens  et 
Hermagoras  ;  3"*  les  origines  de  la  rhétorique  à  Rome  et  la  RhétoriqKe 
à  Hérennius. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  il  aborde  l'œuvre  de  Cicéron  et  passe  suc- 


1  Ijes  conjectures  philologiques  de  M.  Nau  sont  parfois  étranges  : 
Dans  un  passage  de  son  récit,  S^  Jérôme  nomme  deux  disciples  de 
S*  Antoine,  Amathas  et  Macaire,  'Àfiaxdç  xm  MttxaQioç.  Un  copiste  a  écrit, 
au  lieu  du  'ÀfAtxtàç,  a^tt  et  a  pris  fiaxdçioç  pour  un  adjectif.  L'auteur  du 
remaniement  ne  comprenant  plus  la  phrase,  Ta  transformée  en  rendant 
approximativement  le  sens.  C'est  un  processus  connu.  M.  Nau  suppose  au 
contraire  que  ^Afiutùç  xid  Maxâçioç  sont  une  corruption  de  o  fÂUxâçioç 
a^^f  —  mots  qu'il  introduit  arbitrairement  dans  le  texte!  —  Nous  avons 
reçu  au  moment  où  cette  note  était  déjà  composée,  un  excellent  travail  de 
M.  l'abbé  Van  den  Yen  sur  S^  Jérôme  et  la  vie  du  moine  Malchus  le  Captifs 
où  il  montre  incidemment  (p.  102,  n.  8)  toute  la  faiblesse  des  arguments  de 
M.  Nau. 
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cessivement  en  revue  le  De  inveniione,  le  De  oreUore^  le  Brufus, 
VOrator  (avec  le  De  optimo  génère  orcUarum),  les  Topica  et  les 
PartUiones  oraioriae. 

Il  serait  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  questions  épineuses 
discutées  par  le  savant  italien.  Nous  nous  en  tiendrons  à  quelques 
remarques  qui  intéressent  l'histoire  littéraire. 

M.  C.  réduit  à  sa  juste  valeur  la  Bhcforique  à  Ilérennius^  trop 
exaltée  par  Mommsen  aux  dépens  de  Cicéron.  <  L'auteur,  dit-îl  fp-  62), 
n'a  point  réussi  à  nous  donner  un  traité  d'un  caractère  pratiq  ue  et 
bien  romain,  comme  l'a  fait  plus  tard  Cicéron  avec  le  De  oratore,  et  il 
n'a  pas  réussi  davantage  à  composer  un  manuel  rhétorico-philoso- 
phique,  comme  l'avait  fait  Aristote.  » 

On  sait  que  le  De  Inventione  de  Cicéron  offre  avec  la  BJUlorîque  à 
Hèrennius  de  nombreuses  ressemblances.  Selon  M.  C.,ces  ressemblances 
proviennent  de  ce  que  Cornificius  *  et  Cicéron  ont  puisé  tous  les  deux 
à  une  source  commune,  qui  était  un  cahier  de  rhétorique  rédigé  en 
latin.  Cicéron  n'a  pas  emprunté  à  Cornificius  la  triple  division  de 
l'exorde  par  insinuation  :  les  deux  textes  ne  coïncident  pas  exactemeot, 
et  l'innovation  dont  se  vante  l'auteur  de  la  Bhetorique  à  Hèrennius 
consiste  tout  simplement  dans  un  léger  changement  apporté  à  la 
terminologie  usuelle. 

Le  De  oratore  est  le  premier  ouvrage  didactique  où  Cicéron,  mûri 
par  l'âge  et  par  l'expérience,  révèle  sa  personnalité.  On  y  rencontre  une 
chose  nouvelle  :  une  méthodologie  de  l'art  oratoire.  Sans  doute  la 
méthodologie  n'était  pas  ignorée  des  Grecs;  mais  Cicéron  a  eu  le  grand 
mérite  de  lui  donner  de  larges  développements  et  une  empreinte 
vraiment  romaine.  Il  s'est  efforcé  de  concilier  les  théories  des  philo- 
sophes et  celles  des  rhéteurs.  A  ce  propos,  M.  C.  retrace,  en  s'inspirant 
du  beau  livre  de  M.  H.  von  Arnim  sur  Dion  de  Pruse,  les  curieuses 
péripéties  de  la  querelle  qui  éclata  entre  les  représentants  delà  philo- 
sophie, d'une  part,  et  ceux  de  la  rhétorique  pure,  de  l'autre.  Il  caracté- 
rise fort  bien  l'attitude  que  Cicéron  prit  dans  ce  débat,  et  démontre 
que,  contrairement  à  ce  qu'a  prétendu  M.  von  Arnim,  ses  conceptions 
lui  appartiennent  en  propre.  La  partie  technique  du  De  oratore  est 
moins  originale  que  la  méthodologie,  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  la 
matière  ayant  été  épuisée  par  les  Grecs.  Cicéron  s'est  contenté  de 
fondre  tant  bien  que  mal  les  théories  d'Aristote  avec  celle  d'Her- 
magoras. 


i  M.  C.  tient  Fattribution  à  Cornificius  de  la  Rhétorique  à  Uéremnim 
pour  vraisemblable,  tout  en  reconnaissant  que  certains  points  restent 
douteux  (p.  50-51). 
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Le  Bruius  et  VOrator  fournissent  à  M.  G.  Toccasion  de  revenir  sur 
la  question  du  néo-atticisme,  qu*il  avait  traitée  dans  sa  dissertation 
De  Ciceronis  et  Calvi  reliquorumque  Atticorum  arte  dicendi  quaes- 
tiones  (Acireale,  1899).  Les  idées  qu*il  développe  étant  essentiellement 
les  mêmes  que  celles  qu'il  avait  précédemment  exprimées,  nous  nous 
bornons  à  renvoyer  à  notre  compte  rendu  de  la  dissertation  latine 
(Revue,  t.  XLIII  [1900]  p.  108-111).  Ses  analyses  sont  du  reste  fines  et 
judicieuses,  et  il  met  bien  en  relief  le  caractère  polémique  des  deux 
ouvrages  de  Cicéron.  —  Au  sujet  de  la  composition  de  VOrator,  il  émet 
une  hypotbèse  originale  :  Gicéron  aurait  d'abord  composé  deux  petit4Si 
traités,  Tuu  sur  le  style,  Tautre  sur  le  nombre  oratoire;  puis  il  les 
aurait  réuni»  en  insérant  entre  les  deux  le  portrait  du  parfait  orateur, 
i)ul  a  donné  son  titre  à  Touvrage.  Gette  hypothèse,  habilement  pré- 
sentée, a  Tavantage  de  rendre  compte  d^ine  partie  des  défauts  que  la 
ciitique  reproche  à  VOrator, 

\a  source  des  Topica  donne  lieu  à  controverse.  Gicéron  lui-même, 
diins  Tintroduction  de  son  opuscule,  déclare  qu'il  exposera  à  son  ami 
Trebatius  la  théorie  d'Aristoto.  Or  cette  assertion  n'est  pas  conforme 
à  la  réalité.  M.  G.  cit,e  les  diverses  solutions  proposées  pour  expliquer 
cette  contradiction,  sans  se  prononcer  nettement  en  faveur  de  Tune  ou 
de  lautre.  Il  montre  les  rapports  qui  unissent  les  Topica  aux  ouvrages 
antérieurs  de  Gicéron  sur  la  rhétorique  :  le  grand  orateur  n'a  rien 
changé  à  la  doctrine  du  De  oratore,  mais  il  Ta  approfondie  et  perfec- 
tionnée. 

Restent  les  Pariitiones  oratoriae.  Malgré  le  témoignage  de  Quinti- 
lien,  M.  G.  en  rejette  Tauthenticité,  qui  avait  été  déjà  révoquée  en 
doute  au  X  VI»  siècle  par  Angelo  Deceinbrio.  Gette  espèce  de  catéchisme 
ne  ressemble  en  rien,  pour  la  forme,  aux  autres  dialogues  cicéroniens, 
et,  pour  le  fond,  présente  des  caractères  sensiblement  différents  de  ceux 
des  ouvrages  authentiques  :  on  n'y  retrouve  poiut  les  idées  chères  à 
Gicéron,  celles  auxquelles  il  attachait  la  plus  grande  importance;  les 
divisions  y  sont  tout  autres,  et  la  nomenclature  n'est  point  basée  sur  les 
mêmes  principes;  etc.  D'après  M.  G.,  les  PartUiones  oratoriae  sont 
l'œuvre  d'un  rhéteur  un  peu  postérieur  à  Gicéron,  qu'il  a  résumé  à  sa 
manière.  Les  arguments  de  M.  G.  ne  nous  semblent  pas  tous  d'égale 
valeur,  mais  il  en  est  qui  méritent  d'être  pris  en  sérieuse  considération, 
lie  livre  de  M.  G.  est  indispensable  pour  l'étude  des  œuvres  de  Gicéron 
sur  la  rhétorique.  G  est  un  travail  solide,  plein  de  vues  personnelles  et 
de  discussions  intéressantes;  l'exposé  est  aussi  clair  que  le  comportait 
la  nature  du  sujet,  et  des  tableaux  facilitent  l'intelligence  des  passages 
particulièrement  ardus.  —  Les  fautes  d'impression  sont  malheureuse- 
ment assez  nombreuses. 

P.  Thomas. 
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I.  Proses  d'Adam  de  St.  Victor,  par  Leorain.  Desclée, 
1899.  Odes  choisies  d'Horace,  par  Baelde  et  Legrain. 
Desclée,  1900. 

II.  Proses  d'Adam  de  St.  Victor  et  Odes  d'Horace,  par 

Baelde,  Guillaume  et  Legrain.  1  vol.  Desclée,  1900.  Partie 
du  maître. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Collection  des  classiqttes  latins 
comparés,  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Guillaume  :  cette  men- 
tion suffit  pour  en  caractériser  Tesprit  et  la  méthode.  Comme  cet 
ouvrage  est  destiné  à  renseignement,  ce  n'est  pas  seulement  sa  valeur 
scientifique  qui  est  en  cause,  mais  aussi  sou  opportunité  pédagogique. 

Disons-le  immédiatement  :  MM.  Legrain  et  Baelde  ont  fait  conscien- 
cieusement leur  travail  d'éditeur;  leur  livre  prod^iit  une  bonne  impres- 
sion. Il  est  difficile  de  juger  de  la  valeur  scientifique  du  texte  d*Adam 
de  St.  Victor,  mais  il  nW  va  pas  de  même  de  celui  d'Horace.  Bien  que 
les  auteurs  n'aient  pas  cru  devoir  justifier  les  leçons  adoptées,  on  peut 
se  convaincre  qu'ils  sont  au  courant  et  qu'ils  n'ont  pas  fait  réimprimer 
le  premier  texte  venu.  Le  commentaire,  basé  sur  les  meilleures  éditions 
allemandes,  est  excellent  et  ne  laisse  passer  inaperçue  aucune  diffi- 
culté *.  L'explication  d'Adam  de  St.  Victor  est  au  moins  aussi  soignée 
que  celle  d'Horace  et  a  dû  coûter  beaucoup  plus  de  peines  à  l'auteur. 
Il  y  a  là  beaucoup  d'érudition  et  le  résultat  de  recherches  étendues. 
Aucune  critique  de  détail  no  diminuerait  la  valeur  de  ce  travail. 

Chaque  œuvre  est  précédée  d*une  étude  littéraire,  Tune,  celle  sur 
Adam  de  St.  Victor,  par  M.  l'abbé  Guillaume,  l'autre,  celle  sur  Horace 
poète  lyrique,  par  M.  Baelde. 

La  première,  production  d'un  esprit  enthousiaste  et  convaincu,  me 
parsdt  manquer  de  mesure  :  «  d'une  grande  pureté,  d'uue  élégance 
poussée  parfois  jusqu'au  raffinement,  son  style  se  fait  surtout  remarquer 
par  une  précision  qu'aucun  écrivain  peut-être  n'a  égalée,  même  aux 
plus  beaux  âges  de  la  littérature.  »  L'enthousiasme  et  l'admiration  de 
M.  l'abbé  Guillaume  ne  proviendraient-ils  pas  de  ce  que  le  poète  chante 
des  mystères  et  des  événements  chers  au  critique,  et  ses  convictions 
ne  le  portent-elles  pas  à  trop  d'indulgence  envers  celui  qu'il  nomme 
«  le  grand  méconnu  »?  Je  le  crains.  Les  proses  d'Adam  laisseront 
froids  beaucoup  de  lecteurs.  La  poésie  religieuse  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde,  non  plus  que  le  symbolisme.  Or,  le  symbolisme  abonde  dans 


1  Beaucoup  de  citations  grecques  sont  mal  accentuées  p.  52  Zctç  natrjft; 
p.  54  XQ^  pour  xç^i  P-  ^  ocfjoi  yvy  pour  yvy,  etc. 
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cette  poésie  du  moyen  âge.  «  La  poésie,  dit  encore  M.  Guillaume, 
réside  ayant  tout  dans  la  pensée  :  comme  la  vérité,  elle  est  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays....  La  vraie  poésie  n'est  point  celle  qui  se 
borne  à  caresser  Toreille,  à  charmer  Timagination,  à  remuer  le  cœur, 
à  metti*e  en  jeu  les  passions,  mais  c'est  celle  qui,  s'adressant  à  tout 
rhomroe,  s'empare  de  ses  puissances,  non  pour  les  intéresser  seulement, 
mais  pour  les  élever...  »  Bien.  Comment  les  proses  d'Adam  de  St.  Victor 
répondraient-elles  à  cette  définition,  et  comment  des  sujets  tels  que  la 
Circoncision^  Pâques,  V Ascension,  la  Trinité,  St.  Etienne,  Si,  Thomas, 
Si,  Vincent,  la  Purification,  etc.,  etc.,  pouvaient-ils  être  de  tons  les 
pays  et  remuer  le  cœur  de  tous  les  hommes?  Je  tiens  pour  siccère  le 
lyrisme  de  M.  l'abbé  Guillaume  :  je  me  borne  à  constater  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  le  partager.  «  Les  œuvres  d'Adam  de 
St.  Victor  sont  des  cantiques,  dit  le  P.  Delaporte  S  de  fort  beaux  can- 
tiques. —  Les  chrétiens  cultivés,  les  rhétoriciens  et  philosophes  des 
collèges  catholiques,  peuvent  lire  les  plus  beaux  dans  Vannée  litur^ 
gique  de  Dom  Guéranger.  Ce  sont  d'excellentes  lectures  de  piété;  ce 
ne  sont  point  des  modèles  classiques.  —  Cène  sont  point  là  les  poèmes 
initiateurs  devant  lesquels  la  jeunesse  prononcera,  dans  l'enthousiasme, 
le  Et  moi  aussi!  de  l'artiste.  Ils  pourront  émouvoir,  faire  réfléchir  ou 
pleurer,  à  la  chapelle;  mais  ce  ne  sont  point  les  chefs-d'œuvre  qui 
éveillent  dans  les  jeunes  âmes,  touchées  de  l'influence  secrète,  le  mens 
divinior  ou  qui  remplissent  d'un  chant  frémissant  Vos  magna  sono* 
turum.  » 

Cette  prote.<itation  de  l'éminent  jésuite  nous  conduit  au  cœur  même 
de  la  question  :  Adam  de  St.  Victor  doit-il,  peut-il  être  lu  dans  fios 
classes? 

Ce  serait  le  moment  peut-être  de  se  souvenir  de  Carnéade  et  de 
l'antinomie  de  la  sagesse  et  la  justice  :  la  justice  qui  m'oblige  de  dire 
non,  la  sagesse  qui  me  conseillerait  de  dire  oui.  Mais  il  y  a  tant  de 
sages!  Soyons  plutôt  juste  et  disons  avec  le  P.  Delaporte  :  «  La 
place  des  chants  liturgiques  est  à  l'église  et  non  point  dans  une  clause 
de  littérature  ^.  » 

Je  comprends,  à  merveille,  qu'on  fasse  lire  un  écrivain  de  ce  genre 
dans  un  établissement  libre,  d'un  caractère  nettement  —  non  point 
religieux  seulement  —  mais  catholique.  Auditoire  et  professeurs  ont 
les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  aspirations;  nul  donc  n'y  peut  être 
blessé  dans  ses  convictions  religieuses,  c  La  classe  n'est  point  neutre 
dans  une  maison  catholique,  dit  M.  Delaporte  ';  c'est  une  école  de  foi 

i  Les  classiques  païens  et  chrétiens,  Paris,  1894,  p.  162. 
t  Op,  cit.,  p.  162. 
s  Op.  cU.,  p.  131. 
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tout  aussi  bien  qu'un  cours  de  belles-lettres  ou  de  grammaire.» 
£t  cependant,  il  est  assez  connu  que  beaucoup  d*éducaf  ears  catho- 
liques répugnent  à  cette  innovation.  «  Chaque  chose  en  son  temps;  les 
classes  ne  doivent  pas  être  des  catéchismes....  Tétude  d'une  lang'ue,  d'une 
littérature,  d'une  grammaire,  d'un  classique,  est  une  chose;  Tétade  de 
la  religion  est  une  autre  chose  «.  » 

Le  pape  Pie  IX  disait  :  «  Je  ne  suis  pas  de  Ta  vis  de  votre  Mon- 
signor  Gaurae.  Il  faut  apprendre  le  latin  chez  ceux  qui  le  savaient  '.  > 
C'est  encore  l'avis  des  jésuites,  et  on  comprend  l'émoi  des  Pèrea  à  qui 
l'on  voudrait  imposer  des  écrivains,  chrétiens,  il  est  vrai  —  niais  d'une 
latinité  plus  que  suspecte.  M.  Guillaume  n'admet  pas  leurs  objections. 
c  Est-il  vrai,  dit-il  p.  vu  de  l'Introduction,  que  la  langue  d'Adam  n'est 
pas  toujou]*B  pure?  Oui,  si  pour  être  pur,  son  latin  doit  être  entière- 
ment calqué  sur  celui  d'Horace  ou  de  Cicéron  :  ce  qui  est  absurde.  Non, 
si  avec  les  critiques  sérieux  d'aujourd'hui  l'on  admet  que  les  langue:! 
évoluent  sans  cesse  et  qu'un  latin  ne  cesse  pas  d'être  pur,  pour  contenir 
des  mots  nouveaux,  des  tournures  nouvelles  »,  et  page  Lxxvi  de  son 
Étude  sur  Aâam^  c  il  est  souple,  clair,  correct,  d'une  précision  remar- 
quable, également  éloigné  du  convenu  classique  et  de  la  nég^ligence 
populaire  ». 

C'est  le  moment  de  rappeler  qu'Adam  vécut  au  XII*  siècle;  or,  dès 
le  YI*  siècle,  la  langue  latine  était  tellement  dégénérée,  qu'en  589  le 
concile  de  Narbonne  fut  obligé  de  défendre  de  conférer  les  ordres 
majeurs  à  qui  ne  connaîtrait  pas  le  latin  classique,  et  que  dès  le 
YllI*  siècle  le  latin  classique  est  mort.  Le  latin  vulgaire  seul  eat  parlé 
encore  et  au  XII*  siècle  il  est  devenu  déjà  le  français.  Qu'est-ce  donc 
que  la  langue  d'Adam,  siuon  une  langue  artificielle,  ni  classique,  ni 
populaire,  et  où  est  la  norme  qui  permettra  de  déclarer  correct  et  pur, 
son  étrange  latin?  N'est-ce  pas  avec  raison  que  M.  l'abbé  Ltandriot 
disait  à  propos  de  la  tentative  de  Mgr.  Gaume,  qu'il  faudrait  aux 
élèves  deux  grammaires  latines,  Tune  pour  le  latin,  l'autre  pour  le 
jargon  ? 


1  Delaporte,  Op,  cit.,  p.  145. 

Je  ne  rappellerai  que  pour  mémoire  la  polémique  qui  s'est  élevée  il  y  i 
quelques  années  entre  M.  l'abbé  Guillaume  d'une  part,  MM.  Delaporte  et 
Verest  S.  J.  d'autre  part.  Polémique  très  vive,  puisque  M.  Goillanme 
parlant  au  P.  Delaporte  dit  :  <  Nous  avons  constaté  chez  vous  un  manque 
frappant  de  simplicité  et  de  franchise...  Nous  pouvons  ajouter  que 
vous  exagérez  à  plaisir...  vous  prêtez  sciemment  à  ceux  que  vous  attaques 
des  opinions  et  des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas...  etc.,  >  pp.  17-18»  Les 
Jésuites  et  les  classiques  chrétiens. 

%  Delaporte,  Op.  cit.,  p.  34. 
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Mais  n^envisageons  pas  plus  longtemps  la  question  à  ce  point  de 
vue  général,  et  plaçons-nous  au  point  de  vue  de  renseignement  de 
TEtat.  Cet  enseignement  doit  être  neutre;  c'est  une  des  raisons  de 
son  existence  et  la  neutralité  est  pour  lui  une  impérieuse  nécessité. 

Ce  serait,  en  effet,  une  grave  erreur  de  s'imaginer  que  nos  classes 
sont  —  au  point  de  vue  religieux  —  parfaitement  homogènes.  Chaque 
année  j'ai  dans  ma  rhétorique  des  juifs,  des  protestants,  des  libres- 
pensenrs,  parfois  des  catholiques  — j'entends  qui  pratiquent  le  culte. 
Les  libres-pensenra,  je  suppose,  ne  seraient,  pas  plus  choqués  de  la 
lecture  d'Adam,  que  de  celle  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  —  encore 
qu'il  y  ait  un  abîme  de  l'un  aux  autres.  Il  serait,  peut-être,  peu  habile 
cependant  de  la  leur  imposer.  Le  P.  Delaporte  a  très  bien  senti  le 
danger  «  vous  aurez  beau  mettre  tous  les  Pères  de  l'église,  y  compris 
Adam  de  St-Yictor,  aux  mains  d'un  lycéen;  s'il  doit  les  traduire,  les 
apprendre,  en  réciter  des  tirades  par  ordre  du  professeur  et  par 
crainte  d'une  sanction,  il  en  deviendra  un  peu  moins  chrétien  encore. 

Ce  sera  tout  le  fruit;  dût  la  collection  Migne  défiler  sur  le  pupitre  de 

cet  infortuné  •  ».  C'est  se  montrer  avisé. 

«  On  n'enseigne  pas  bien  les  choses  qu'on  n'aime  pas  et  les  élèves 

n'aiment   pas  non  plus  les   choses   qu'on  leur  enseigne   mal  »,  dit 

M.  l'abbé  Guillaume  lui-même  à  propos  des  bons  Pères  expliquant  les 

auteurs  chrétiens  '.  Serions-nous  plus  aptes  A  cette  besogne  que  les 

Jésuites  ? 
Mais,  chose  infiniment  plus  grave,  obligerez- vous  des  protestants  à 

lire  des  hymnes  en  Thonneur  des  Saints,  ou  des  Reliques  de  St-Victpr? 

Ou  encore,  contraindrez- vous  des  juifs  à  lire  des  hymnes  en  l'honneur 

du  Christ  que  leur  croyance  n'admet  pas,  ou  des  vers  où  elle  est 

bafouée  ? 

Plebs  Hebraea  jam  tabescit; 
Multa  sciens,  Deum  nescit  '; 


Synagoga  pridem  clara, 
Fide  fulgens  et  praeclara, 
Yilis  jacet  et  ignara 
Majestatis  parvuli. 
Synagoga  caeca,  doles, 
Quia  Sarae  crescit  proies, 
Cum  ancillae  prolem  moles 


1  DsLAPOBTB,  Op,  cit,  pp.  121-122. 

t  Jésuites  et  classiques  ehrétienê,  pp.  57-58. 

8  Le  texte  ponctue  à  tort,  me  paralt-il;  Multa,  sciens,  Deum  nescit. 
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GraYÎs  premat  criminom. 
Tu  tabescis  et  laboras: 
Sara  ridet  dam  tu  ploras, 
Qaia  novit  quem  ignoras, 
Redemptorum  nominum  ^. 

Quia  regem  peremerunt, 
Bei  regnum  perdiderunt  ^, 

Je  fais  grâce  du  commentaire  dont  presque  chaque  ligne  est  bles- 
sante pour  les  Israélites. 

Il  y  a  donc  la  question  littéraire,  il  y  a  la  question  religieuse  :  il  j  en 
a  une  autre  encore.  Je  ne  vois  pas  bien  le  professeur  expliquant  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 


Noël,  9-10  : 


Yirgo  profert  filium. 

Nec  pudorem  lacsit  conceptio. 


Circoncision,  4-5  : 

Non  amittit  claritatem 
Stella  fundens  radium, 
Nec  Maria  castUatem 
Pariendo  filium. 

Quid  de  monte  lapis  caesus 
Sine  manu,  nisi  Jésus 
Qui  de  regum  linea, 
Sine  carnis  opères 
De  carne  puerperae 
Processit  virginea? 

Qu^un  prêtre  puisse  impunément  aborder  ces  sujets  avec  ses  élèves, 
je  le  veux  bien;  mais  il  faut  comprendre  cependant  que  cela  n^est 
possible  que  lorsque,  de  part  et  d^autre,  on  met  à  cette  lecture  une 
certaine  dévotion. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  davantage.  J'ai  dit  ma  manière 
de  voir  nettement,  et  sans  restriction.  Editeurs  et  traducteur  ont  pro- 
duit une  œuvre  consciencieuse,  digne  d'éloges,  mais  dont  Tintroductioa 
dans  les  établissements  de  TEtat  serait  une  faute  et  une  maladresse. 


i  Épiph.  Strophes,  2-3-5. 
s  Pftques,  7. 
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Je  ne  vais  pas  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  puisse  lire  absolument  aucun 

auteur  chrétien  dans  nos  classes  ;  mais  ce  seront  plutôt  des  orateurs, 

et  des  Grecs  plutôt  que  des  Latins  ^ 

J.  Kkklhoff. 


Klëber  et  Menou  en  Egypte  depuis  le  départ  de  Bonaparte 
(août  1799-8eptembre  1801).  Documents  publiés  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine,  par  M.  Fr.  Rousseau. 
Paris,  1900. 1  vol.  in-8«  de  455  pp.  8  fr. 

Uexpédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  cet  épisode  aux   allures 
épiques  de  la  vie  du  <  Petit  Caporal  >,  pouvait-elle  rester  à  Tabri  de 
cette  fureur  de  publications  sur  la  période  napoléonienne,  qui  marque 
notre  époque  d*un  trait,  si  caractéristique?  On  ne  saurait  prétendre 
que,  depuis  Tapparition  des  livres  classiques  de  L.  Reybaud  (Histoire 
de  V expédition  française  d'Egypte)^  et  de  Bonlay  de  ht  Meurthe  (Le 
Directoire  ei  VExpèditiati  d'Egypte,  1885),  et  Texhumation  des  mé- 
moires de  plusieurs  des  officiers  ayant  fait  la  campagne  d'Orient,  sans 
parler  des  recueils  de  pièces  officielles,  l'histoire  ait  encore  beaucoup 
à  apprendre  sur  les  origines  ou  le  but  de  l'expédition,  sur  les  péri- 
péties de  la  lutte  dans  le  Delta  et  en  Syrie,  sur  l'occupation  française 
après  le  départ  de  Bonaparte,  sur  les  difficultés  qu'eurent  à  surmonter 
ses  successeurs  dans  le  commandement  des  troupes,  sur  l'issue  fatale 
de  cette  aventureuse  entreprise  militaire  et  politique.  Et  cependant 
celle-ci  nous  a  valu  YExpcdltion  d'Egypte,  du  capitaine  Cl.  de  la 
Jonquière  (t.  I  et  II,  1899-1900),  le  Journal  et  Souvenirs,  de  Villiers 
du  Terrage  (1899),  les  Mémoires  du  général  Devernois,  et  tout  récem- 
ment les   Lettres  écrites  d'Egypte,   par    Geoffroy    Saint-Hilaire  et 
publiée»  par  le  D'  Hamy  en  1900. 

Enfin  la  Société  d'Histoire  contemporaine  de  Paris  vient  d'éditer  un 
nouveau  volume  de  correspondances,  qui  porte  pour  titre  :  Klét)€r  et 
Menou  en  Egypte  depuis  le  départ  de  Bonaparte,  Ce  sont,  en  effet, 
les  deux  généraux  ayant  eu  successivement  le  commandement  de 
l'armée  française  après  Bonaparte,  qui  en  font  tous  les  frais.  Eux  seuls 
tiennent  la  plume,  Kléber  d'abord,  puis  après  la  disparition  de  ce 
dernier,  Menou  (du  25  août  1799  au  21  novembre  1801).  Car  il  est  à 


1  J'ai  fait  part  de  ma  manière  de  voir  à  l'un  des  auteurs,  M.  l'abbé 
Baelde.  Il  m'a  répondu  qu'il  croyait  mes  craintes  excessives  et  que 
M.  Dwelshauwers  avait  pu  lire,  sans  inconvénient,  l'office  du  St-Sacrement, 
chez  Gatti  de  Gamond.  La  réponse  ne  me  para!t  pas  topique  :  cet  auditoire 
Mt  fort  probablement  homogène. 
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remarquer  que  pas  une  seule  fois  la  parole  n'est  donnée  à  Tan  oa 
Tautre  des  destinataires  de  leurs  missives.  Gela  ne  laisse  pas  que  de 
rendre  la  lecture  du  livre  moins  vivante  qu^elle  pourrait  l'être, 
d'autant  plus  qu'une  bonne  partie  de  celui-ci  est  consacrée  à  la  simple 
reproduction  de  décrets  purement  administratifs -financiers  ou  mili- 
taires, qu'une  foule  de  lettres  ne  sont  que  des  ordres  transmis  aux 
chefs  de  corps  en  vue  d'opérations  à  effectuer  contre  les  ennemis  du 
dehors,  ou  de  telle  ou  telle  mesure  à  prendre  pour  maintenir  la  disci- 
pline au  dedans.  Gela  étant,  nous  exagérerions,  si  nous  disions  qoe  la 
publication  de  M.  Rousseau  se  lit  avec  un  <  intérêt  croissant  >.  U  a 
fait  œuvre  d'éditeur  consciencieux,  mais  il  faut  bien  avouer  qu'il  est 
besoin  de  recourir  à  tout  instant  à  son  Introduction  pour  que  les 
documents  qui  défilent  sous  les  yeux  du  lecteur  puissent  se  situer  et 
prendre  ainsi  leur  réelle  valeur,  acquérir  toute  leur  signification.  Voyez 
tous  ceux  qui  se  rapportent  aux  négociations  entamées  avec  le  com- 
modore  anglais  Sydney-Smith  et  le  grand- vizir,  et  qui  sont  les  seuls 
où  les  faits  parlent  un  peu  par  eux-mêmes;  on  ne  saurait  fort  souvent 
qu'à  la  longue  ou  indirectement  ce  qui  s'y  est  exactement  dit  ou 
décidé,  si  l'on  n'avait  pour  s'éclairer  et  s'orienter  l'introduction  d'une 
part,  et  de  l'autre  des  résumés  de  la  situation,  sous  la  forme  de 
rapports  de  Kléber  au  Directoire  ou  de  Menou  au  Premier  Gonsnl. 
G'est  là  l'effet  d'un  système  qui  consiste,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à 
publier  des  lettres  sans  aucune  des  réponses  (quand  ce  ne  serait  que 
les  plus  importantes  par  leur  contenu!)  qui  y  ont  été  faites.  L'éditeur 
s'est  borné  à  nous  donner  ce  que  Kléber  et  Menou  ont  écrit,  en  suivant 
l'ordre  chronologique.  G'est,  à  notre  avis,  comprendre  d'une  façon  un 
peu  étroite  son  devoir  de  savant. 

Qu'apprenons-nous,  au  moins,  sur  le  caractère  des  deux  hommes  mis 
en  vedette  dans  ce  livre,  sur  leur  situation  réciproque,  sur  leurs 
rapports  avec  le  pouvoir  central,  sur  leurs  vues  politiques?  Rien  qui 
soit  réellement  nouveau.  Gar  on  E>ait  que  Kléber  et  Menou  sympathi- 
saient peu,  que  Kléber  n'était  pas  un  adorateur  de  Bonaparte  et  ne 
restait  en  Egypte  que  par  discipline,  que  lui  et  Menou,  d'autre  part, 
étaient  loin  de  se  trouver  d'accord  sur  la  ligne  de  conduite  à  tenir  en 
Egypte.  Enfin,  les  qualités  et  défauts  de  chacun  de  ces  deux  serviteurs 
de  la  République  ont  été  depuis  longtemps  mis  en  évidence.  L'appré- 
ciation de  l'histoire  sur  ces  différents  points  ne  sera  point  modifiée, 
croyons-nous,  par  la  publication  que  nous  signalons  ici.  Gelle-ci  la 
confirme  seulement. 

U  faut  donc  y  lire  le  soin  avec  lequel  Kléber,  dans  ses  rapports  en- 
voyés à  Paris  et  ailleurs,  tient  à  proclamer  bien  haut  que  Bonaparte 
en  fuyant,  pour  ainsi  dire,  d'Egypte  «  n'a  pas  laissé  un  sol  en  caisse  », 
mais  bien  au  contraire  c  un  arriéré  de  dix  millions  »,  et  l'audace  — 
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« 

car  on  peut  ainsi  parler  —  avec  laquelle  il  fîiit  la  critique  des  actes  de 
son  ancien  ojief.  A  tout  instant  perce  le  dépit  d^avoir  été  laissé  par  lui 
en  Egypte  dans  une  situation  des  plus  critiques  et  chargé  d'une 
mission  rendue  trop  lourde  pour  ses  épaules.  Kléber  avait  toujours  au 
fond  désapprouvé  Texpédition,  et  il  était  bien  près  de  la  taxer  de  folie. 
Aussi  toute  sa  conduite  s'inspira-t-elle  de  cette  seule  idée  :  la  position 
des  Frauçais  étant,  dt^puis  le  désastre  d'Aboukir,  désormais  intolérable 
et  sans  issue,  il  faut  par  des  négociations  avec  le  Turc  et  TAnglais 
gagner  du  temps  et  travailler  uniquement  à  obtenir  Tévacuation  de 
rÉgypte  aux  conditions  les  plus  honorables  possible  pour  la  dignité  de 
la  France.  Il  n'avait  qu'un  désir  «  sortir  au  plus  vite  d'un  pays  que, 

>  sous  plus  d'un  rapport  il  ne  peut  conserver,  duquel  on  ne  paraît  pas 

>  même  s'occuper  en  France,  si  ce  n'est  pour  improuver  sa  conquête  ». 
Il  est  de  fait  que  le  Directoire  paraissait  se  soucier  fort  médiocrement 
de  la  situation  faite  à  l'armée  d'Orient.  L'abandon  où  on  la  laissait, 
Kléber  l'attribuait  à  la  mauvaise  volonté  de  Bonaparte,  qui  ne  songeait, 
écrivait-il  avec  aigreur,  qu'à  «  s'assurer  des  succès  en  Europe,  puisque 

>  sans  eux,  il  serait  perdu  et  culbuté  en  moins  de  temps  qu'il  ne  s'est 

>  élevé  ».  Le  ton  acrimonieux  et  dépité  qu'il  prend,  dès  qu'il  est  dans 
le  cas  de  parler,  de  son  prédécesseur,  et  qui  est  frappant  en  maints 
endroits  de  sa  correspondance,  ne  se  dénient  pas  un  instant.  Aussi 
quand  il  apprend  les  événements  du  18  brumaire  et  l'avènement  de 
Bonaparte  au  Consulat  est-il  piquant  pour  nous  de  voir  se  dévoiler 
les  sentiments  intimes  qui  l'animaient  à  l'égard  de  son  rival  en  gloire 
militaire.  I^  passage  vaut  d'être  cité  : 

«  ...Je  vois  qu'il  y  a  eu  encore  de  grands  changements  dans  le  gou- 

>  vernement  français.  Il  y  a  toute  apparence  que  Lépide  et  Antoine 
»  ont  été  mis  à  la  porte  et  que  le  nouvel  Auguste  aura  voulu  rester 
»  tout  seul.  Cela  devait  finir  ainsi;  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 

>  qu'importe  ?  Que  ce  soit  Jacques,  que  ce  -soit  Paul,  qu'importe 

>  encore  ?  Pourvu  que  nous  puissions  continuer  à  mettre  à  la  tète  de 
»  nos  lettres  :  Bépuhlique  française,  liberté^  égalité^  c'est  l'essentiel;  et 

>  je  pense  bien  que  personne  ne  sera  assez  ridicule  pour  en  exiger 
»  davantage.  Mais  comptez  un  peu,  vous  autres  Egyptiens,  sur  un 
»  prompt  secours  de  15,000  hommes,  au  milieu  de  tout  ce  tapage  et 

>  d'une  guerre  continentale,  plus  furieuse  que  jamais,  sans  argent  et 

>  sans  marine.  Il  faut  avouer  que  nous  avons  bien  choisi  notre  moment 
y  pour  fonder  notre  colonie;  plus  je  réfléchis  sur  l'opération  que  je 

>  viens  de  terminer  (la  convention  d'El  Arish),  plus  je  suis  convaincu 
»  que  la  postérité  me  décernera  une  couronne,  pour  avoir  eu  le  courage 

>  de  donner  une  issue  raisonnable  à  une  entreprise  ejriravagante  et 

>  lâchement  abandonnée xmr  son  auteur.  Mais  si  le  Roi  voyait  cela ...(!) 

>  S'il  le  voyait  et  qu'il  fût  juste,  il  dirait  que  cela  est  vrai,  s'il  est 
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»  injuste,  tant  pis  pour  lui,  et  je  m'en  f.....  >  (Lettre  à  Dugua,  28  fé- 
vrier 1800,  page  228). 

Quel  contraste  avec  les  paroles  et  les  sentiments  de  celui  qnî,  pea 
de  mois  après,  allait  hériter  de  ses  fonctions  et  de  ses  responsa- 
bilités de  Menou.  Écrivant  le  même  jour  à  Murât  :  c  Vous  êtes,  loi 
»  dit-il,  auprès  d'un  homme  qui  commande  à  la  fois  estime,  attache- 

>  ment  et  admiration.  Bonaparte  est  l'homme  du  siècle,  il  sera  celui 
»  de  la  postérité.  Nous  avons  donc  enfin  une  république  et  des  répu- 
»  blicains;  la  France  sera  heureuse,  la  paix  lui  sera  rendue,  peut-être 
»  le  sera-t-elle  à  Tunivers...  Je  suis  l'homme  le  plus  malheureux.  Voas 

>  nous  avez  laissés  triomphants;  eh  bien,  on  vient  de  faire  une  capi- 
»  tulation  honteube.  Nous  quittons  l'Egypte  qui  devait  être  la  plus 
»  belle  colonie  pour  la  France.  Tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  et  La 

>  patrie  sont  indignés...  » 

Ce  seul  texte  peut  servir  à  nous  faire  connaître  l'état  d'esprit  de 
Menou,  et  à  nous  initier  à  ses  conceptions  politiques  :  elles  sont  en 
tous  points  Topposé  de  celles  de  Kléber.  Celui-ci  ne  songeût  qn'à 
quitter  l'Egypte,  l'autre  ne  désirait  qu'y  rester  et  en  faire  un  établis- 
sement colonial  définitif  pour  la  France  ;  Tun  desapprouvait  au  fond 
Texpédition  de  Bonaparte,  l'autre  aurait  voulu  reprendre  les  projeta 
de  celui-ci  et  fonder  au  pays  des  Pharaons  une  c  magnifique  colonie  >. 

Kléber  caractérisait  brutalement,  mais  justement  l'opposition  de 
leurs  vues  et  de  leurs  ambitions  :  c  Jamais,  ou  du  moins  pendant  cette 
»  guerre,  nous  ne  formerons  de  colonies  en  Egypte,  à  moins  toutefois 
»  que  les  cotonniers  et  les  palmiers  ne  produisent  bientôt  des  soldats 
»  et  du  fer  coulé...  Vous  avez  y  général,  la  face  tournée  vers  VOrieni, 

>  nwi  vers  rOccident,  nous  ne  nous  entendrons  jamais,  »  (Lettre  à 
Menou,  23  mai  1800,  p.  302.) 

Menou  fut-il  meilleur  administrateur  que  Kléber?  On  peut  en 
douter  avec  M.  Rousseau,  et  dire  avec  lui  que  c  la  précipitiition 
brouillonne  demeure  le  principal  grief  imputable  à  Menou,  non-seule- 
ment en  matière  financière,  mais  aussi  dans  ce  qu'il  concevait  pour  le 
développement  commercial  de  TEgypte  ».  Menou  était  un  utopiste,  un 
idéaliste;  il  s'imaginait,  un  peu  à  la  façon  de  Joseph  II,  que  les  inten- 
tions sont  tout,  que  de  simples  décrets  peuvent  changer  la  face  d'un 
pays,  et  dans  son  enthousiasme  il  ne  tenait  pas  compte  des  obstacles. 
Aussi  beaucoup  de  mesures  prises  par  lui  provoquèrent-elles  un  mé- 
contentement général,  et  aggravèrent  un  état  de  choses  qu'il  voulait 
améliorer. 

Cette  expédition  d'Egypte,  aux  débuts  si  brillante,  finit  lamentable- 
ment. Bonaparte  en  quittant  subitement  le  Delta,  laissait  ses  succes- 
seurs aux  prises  avec  des  difficultés  inextricables.  Il  eût  fallu  des 
hommes  de  sa  trempe  pour  essayer  de  les  surmonter.  Or,  ce  n'était  ni 
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la  politique  temporisatrice  et  modeste,  ni  la  politique  maladroitement 
ambitieuse  de  Menoii  qui  pouvaient  enrayer  la  marche  fatale  des 
choses.  En  réalité,  dans,  son  scepticisme  découragé,  Kleber  voyait  plus 
clair  et  plus  juste  que  Menou  :  tel  doit  être,  en  fin  de  compte,  le 
jugement  que  Ton  peut  émettre  sur  ces  deux  hommes,  lorsqu'on  arrive 
au  terme  du  livre  nouveau  qui  vient  de  leur  être  consacré. 

F.  Magnette. 


Marius  Sepet.  Origines  catholiques  du  Théâtre  moderne. 
Un  volume  in-8*>  de  viii-576  pp.  Paris,  Lethielleux,  éditeur, 
1891.  Prix:  8  fr. 

JoHAN  MoRTENSEN.  Medeltldsdramat  i  Frankrike.  Un  vo- 
lume in-18  de  v-203  pp.  Gôteborg,  Wettergren  et  Kerber 
{Populàrt  vetenskapliga  forelàsningar  vid  Gôteborgs  Hôgskola, 
IX).  Prix  :  2  Kr.  25  ôre. 

Le  livre  de  M.  Sepet  est  un  recueil  d'articles  écrits,  la  plupart  aux 
environs  de   1880,   quelques-uns  en  ces   dernières   années.   L'auteur 
K*eu  explique  avec   autant  de   modestie   que   de   franchise  dans  sa 
Préface.  Il  sait,  dit-il,  qu'un  exposé  suivi  eût  été  préférable;  mais  le 
temps  lui  a  fiiit  défaut  pour  Tentrepreudre  ;  il  s'est  contenté  de  dis- 
poser les  études  que  renferme  le  volume  «  dans  un  cadre  méthodique  » 
sans  se  préoccuper  de  la  date  à  laquelle  elles  remontaient.  Il  ne  pouvait 
doue  procéder  différemment,  et  pourtant  on  devine  qu'il  résulte  de 
cette  juxtaposition  moins  une  œuvre  qu'une  série  de  réflexions,  d'ana- 
lyses et  de  notes;  les  répétitions  ne  sont  pas  rares  d'idées  et  de  mots; 
parfois  il  y  a  de  Tincohérence,  et  aussi,  en  raison  du  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  le  premier  jet   et   la  réimpression,  des   disparités  qui 
choquent  légèrement  le  lecteur  attentif.  Si  le  lecteur  est,  de  plus,  au 
courant,  il  ne  tarde  pas  à  noter  des  lacunes  dans  l'information  de 
M.  Sepet;  telle  étude,  qui  était  vraiment  neuve  en  1878  ou  en  1880,  ne 
répond  plus  complètement  aux  exigences  de  la  science  actuelle;  telle 
autre  est  un  simple  résumé  du  travail  d'autrui,  tandis  que  celle  qui 
précède  ou  qui  suit  vise  à  l'originalité. 

Ce  sont,  en  somme,  les  petits  malheurs  des  livres  faits  de  pièces  et 
de  morceaux  détachés,  surtout  quand  la  composition  en  remonte,  par- 
tiellement, à  plus  de  vingt  années.  Et  s'il  est  un  domaine  où  les  morts 
vont  vite,  c'est  bien  celui  du  théâtre  médiéval,  qui  a  été,  pour  ainsi 
dire,  renouvelé  depuis  moins  de  quinze  ans. 

£n  1887,  M.  Lange  a  essayé  de  classer  les  liturgies  dramatiques  de 
Pâques,  tentative  plus  heureuse,  malgré  certaines  réserves,  que  celle 
jQME  sur.  23 
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que  fit  M.  Kôppca  puur  les  liturgies  de  Noël  en  189  3.  Le  théâtre  alle- 
mand du  moyen  âge  a  été  étudié  récemment  par  MM.  Frouing,  Wirth, 
Wackernell,  Creizenach,  Ueinzel,  sans  parler  des  dii  minores.  M.  Wilken, 
dont  le  livre  est  souvent  utilisé  par  M.  Sepet,  a  vu  ses  doctrines 
sombrer  dans  Toubli.  M.  Pollard,  en  Angleterre,  M.  Moltzer,  en  Hol- 
lande, MM.  Levertin  et  Mortensen,  dans  les  pays  Scandinaves,  d'autres 
érudits  ont  apporté  des  vues  nouvelles  ou  de  nouveaux  matériaux.  En 
France,  MM.  Picot,  Jeanroy,  Richard,  Guy,  des  Granges  n'ont  pas  été 
inactifs,  et  M.  Sepet  lui-même,  qui  avait  publié  jadis  ses  Prophètes  du 
Christ  et  son  Dranie  chrétien^  a  écrit,  après  1890,  quelques-uns  des 
articles  de  revue  réunis  ici. 

Ces  articles  ont,  il  faut  le  dire,  tous  ou  presque  tous  un  mérite 
propre.  Ils  s'adressent  surtout  au  grand  public,  et  ils  sont  ce  qu'il  faut 
pour  lui,  car  ils  lui  apportent  dans  une  langue  très  claire  des  notioDS 
scientifiques,  le  plus  souvent  très  solides  et  très  bien  raisonnées,  sui 
une  vaste  littérature  qui  est  inaccessible  à  ce  qu'on  appelle  les  lettrés. 
£n  dehors  de  Paihelin,  ceux-ci  ignorent  tout  de  notre  vieux  théâtre; 
après  avoir  lu  le  gros  volume  de  M.  Sepet,  ils  sauront  déjà  quelle 
variété  d'œuvres  correspondit  à  la  variété  de  goût  de  nos  pères  : 
mi/stères,  miracles,  farces^  soties,  Moralités,  monologues  drama- 
tiques, etc. 

Le  livre  se  divise  en  quatre  parties;  la  première  est  strictement  la 
seule  qui  justifie  le  titre  de  '  l'ensemble  ;  c'est  l'analyse  des  drames 
liturgiques  les  plus  remarquables  et  des  <  jeux  scolaires  >,  c'est-à-dire 
de  quelques  miracles  composés  et  joués  dans  des  abbayes.  La  seconde 
pai*tie  est  consacrée  aux  mystères  (pourquoi  les  jeux  de  St-Nicolas  et 
de  Théophile  y  sont-ils  rattachés  ?)  ;  la  troisième  expose,  en  trois  cha- 
pitres, les  origines  de  la  comédie  (moralités,  soties  et  faixes);  la 
quatrième  est  moins  une  suite  d'études  sur  les  c  origines  catholiques 
du  théâtre  moderne  »  que  sur  les  prolongements  de  ce  théâtre,  soit 
chez  des  lettrés  de  la  Renaissance,  soit  même  dans  des  rénovations 
plus  ou  moins  artificielles,  telles  que  la  passion  d'Oberammergau. 

Comme  on  l'imagine  bien,  l'intérêt  réside  surtout  dans  les  trois  pre- 
mières sections;  ce  sont,  d'ailleurs,  celles  qui  ont  le  plus  de  développe- 
ment (451  pages  sur  573).  Malgré  mon  désir  sincère  de  ne  rien  omettre, 
je  ne  signalerai  que  les  chapitres  qui  m'ont  paru  offrir  un  attrait 
d'inédit. 

M.  Sepet  a  traité  à  deux  endroits  des  œuvres  ayant  pour  héros 
St-Nicolas,  le  patron  des  jeunes  gens  ;  il  y  aurait  eu  avantage  à  mettre 
ces  deux  études  bout  à  bout;  on  se  serait  attendu  également  à  des 
recherches  sur  la  légende  latine  d'où  dérivent  nos  plus  anciens 
textes;  Wace  est  cité;  mais  il  valait  la  peine  d'examiner  si,  comme  je 
jsuis  porté  à  le  croire,  Bodel  a  connu  son  récit.  Le  dernier  biographe  du 
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poète  artésien,  M.  Rohnbtrôm,  dont  j'analyserai  prochainement  le  livre 
ici  même,  n^oae  se  prononcer  sur  ce  point  avec  netteté;  il  n'a  d'ailleurs, 
pas  pins  connn  Texposé  de  M.  Sepet  qne  celui-ci  n'a  connu  le  sien,  et 
c'est  doublenoent  regrettable. 

Dans  deux  chapitres  de  vif  attrait,  l'auteur  des  Origines  catholiques 
étudie  le  ms.  Firmin-Didot  d'une  passion  provençale  et  le  ms.  f.  fr.  904 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  contient  une  passion  cyclique,  dont  on 
peut  faire  remonter  la  provenance  au  XIV*  siècle.  Comme  il  s'agit  d'ou- 
vrages inédits,  on  ne  pourra  désormais  se  passer  des  analyses  que  donne 
Térudit  parisien;  elles  ont  d'autant  plus  d'utilité  quHl  s'agit  des  deux 
premiers  échantillons  de  mystères  cycliques  que  nous  ait  légués  le 
moyen  âge  français,  et  ceux  qui,  comme  moi,  pensent  que  l'action 
exercée  par  celui-ci  sur  les  autres  littératures  n'a  guère  été  moindre 
dans  le  domaine  dramatique  que  dans  les  autres  domaines  de  la  poésie, 
savent  le  prix  qu'il  faut  attacher  aux  premiers  documents  du  théâtre 
en  langue  d'oïl.  Si  j'avais  donc  une  critique  à  formuler,  ce  serait 
celle-ci  :  j'aurais  voulu  que  M.  Sepet,  qui  a  eu  les  mss.  sous  les  yeux, 
fût  plus  explicite  encore  et  qu'il  se  préoccupât  davantage  du  côté  in- 
trinsèque, et  moins  de  comparaisons  avec  d'autres  documents.  Parmi 
ces  derniers  il  était  assez  naturel   qu'il   alléguât  le  Paachspély  de 
Mae&tricht,  dont  j'ai  fait  moi-même  une  étude  particulière  en  1898. 
Mais  comment  s'expliquer  que,  citant  cette  étude  avec  bienveillance  â 
une  autre  place,  il  n'ait  pas  eu  souvenir  du  rapprochement  que  je  fais 
entre  ce  long  fragment  de  mystère  et  les  autres  textes  du  Rhin  ?  £t 
s'il  s*en  est  souvenu,  comment  peut-il  l'isoler  et  écrire,  sans  plus,  qu'il 
«  procède  du  moins  d'un  texte  latin,  qui  a  aussi  servi  de  base  aux  pre- 
»  miers  drames  cycliques  français  »  et  que  «  il  serait  beaucoup  moins 
»  facile  de  le  rattacher  au  développement  allemand  ».  Déjà,  en  1889, 
M.  Wirth  avait  mis  hors  de  doute  la  parenté  du  Paachspel  et  d'autres 
textes  germaniques,  et  c'est  ce  que  les  recherches  ultérieures  n'ont 
fait  qne  confirmer;  quant  à  ses  sources  françaises,  M.  Sepet  eu  aurait 
appris  quelque  chose  de  plus  dans  l'édition  Moltzer,  s'il  l'avait  connue, 
de  même  qu'il  aurait,  en  l'examinant  de  plus  près,  constaté  que  ce  pré- 
cieux fragment  offrait  des   caractères   identiques  avec   un  ouvrage 
français  analysé  par  lui  (voyez  pp.  144,  159-60;  cf.  en  outre  p.  56),  et 
dans  lequel  la  narration,  comme  à  Maestricht,  se  mêle   encore  au 
drame  •. 


1  H  est  surprenant  que  M.  Sepet  n'ait  pas,  à  ce  propos,  renvoyé  à  son 
étude  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  28,  p.  10;  je  l'ai  mise  à 
profit  dans  une  récente  lecture  faite  à  l'Académie  de  Belgique  {Bulletin  de 
la  classe  des  Lettres,  1901,  n«  7). 
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Si  la  place  ne  me  faisait  défaat,  j'aurais  eu  plaisir  à  discater,  dWtre 
part,  Tapplication  que  fait  M.  Sepet  aux  miracles  de  Lazare  de  sa 
théorie  générale  sur  la  naissance  du  théâtre  religieux.  La  loi  de  déve- 
loppemeut  organique  de  ce  théâtre  et  la  loi  de  désagrégation  dont  il 
part  pour  expliquer,  par  exemple,  Torigîne  du  drame  à^Adam^  sont  des 
conceptions,  dont  Và-priori  m'a  toujours  effarouché.  Dans  le  cas  des 
jeux  scolaires  de  Lazare^  elles  m'ont  semblé  particulièrement  arbi- 
traires, et  les  indices  sur  lesquels  se  fondait  le  critique,  particnlièie- 
ment  faibles.  Il  convient,  à  mon  sens,  de  laisser  à  la  spontanéité  de  la 
création  littéraire  beaucoup  plus  de  jeu,  et  je  ne  puis  considérer  comme 
établi  que  la  scène  de  la  Résurrection  de  Lazare  ait  été  nécessairranent 
c  détachée  de  la  représentation  de  la  Passion  du  Sauveur  et  cood- 
»  dérée  comme  un  drame  à  pai-t.  >  C'est  en  généralisant  ce  système 
d^hypothèses  que  M.  Sepet  (p.  56,  etc.)  essaie  de  montrer,  sans  en  admi- 
nistrer de  solides  preuves,  que  des  additions  successives  aux  deux 
bouts  firent  de  la  Passion  proprement  dite  l'histoire  dialoguée  de  toute 
la  vie  de  Jésus,  jusqu'à  rejoindre  le  cycle  de  Noël  â  l'aide  de  la  scène 
de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple.  Tout  cela  a  pu  arriver,  mais 
reste  bien  conjectural  et  demande,  pour  chaque  pays  et  même  pour 
chaque  œuvre,  une  enquête  à  part. 

I^a  section  III,  ai-je  dit,  est  celle  des  origines  du  théâtre  comique.  Ce 
n'est  pas  la  moins  attrayante,  quoique  je  diffère  partiellement  d*avis  avec 
M.  S.  sur  l'origine  de  la  farce,  où  je  le  trouve  encore  trop  indulgent  pour 
les  idées  traditionnelles  relatives  aux  mimi^  joculatores,  etc.,  (voyez  ma 
Naissance  de  Vêlement  comique  dans  le  théâtre  religieux)  et  trop  dis- 
posé à  grossir  la  proportion  d'importance  des  associations  joyeuses  de 
toutes  sortes,  selon  la  doctrine  de  M.  Petit  de  JuUeville  et  de  sea 
autres  devanciers.  En  revanche,  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  sotie,  dans  les 
Mélanges  offerts  à  M.  Paris,  et  reproduit  ici,  est  de  première  qualité, 
et  il  a  dit  de  non  moins  jolies  choses  sur  les  moralités;  peut-être, 
comme  je  l'ai  écrit  à  l'occasion  du  Manuel  de  M.  Creizenach  *  et  comme 
je  me  réserve  de  le  démontrer  bientôt,  y  aurait-il  lieu  d'insister  davan- 
tage sur  les  plus  anciens  débats  à'Ecclesia  et  de  Sy^nagoga^  sar  le 
procès  des  vertus,  etc.,  bref  sur  toute  une  série  d'éléments  organiques 
des  mystères,  dont  les  moralités  ne  peuvent,  dans  leur  genèse,  être 
totalement  indépendantes,  et  c'est  peine  perdue,  je  crois,  que  de  vouloir, 
comme  on  le  fait  toujours,  isoler  celles-ci  de  ceux-là.  M.  Sepet  me  paraît 
avoir  eu  une  vague  aperception  de  leur  rapport  (p.  380)  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré. 
Un  autre  mérite  de  son  recueil,  et  peut-être  le  plus  sérieux,  c'est  le 


i  y o^ez  mon  article  du  Moyen  Age,  décembre 
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large  souffle  de  littérature  qui  le  traverse.  C'est  un  homme  de  goût, 
non  nn  simple  érudit,  qui  a  écrit  ce  gros  livre,  où  se  relèvent  des  rap- 
prochements ingénieux,  qu'on  voudrait  plus  développés  encore,  avec  le 
théâtre  grec  (voyez  notamment,  pp.  46,  84,  269,  338,  416)  et  des  juge- 
ments nullement  inféodés,  ni  d'école,  sur  Testhétique  du  moyen  âge 
(voyez  pp.  88,  200  entre  autres). 

U  me  reste  juste  assez  de  place  pour  signaler  le  petit  résumé  de 
M.  Mortensen  '  sur  le  dmme  français  au  moyen  âge.  Qu'il  y  ait  un 
éditeur  suédois,  et  k  Gôteborg,  pour  faire  une  place  à  ce  sujet  dans 
une  collection  populaire,  dût-elle  s'abriter  sous  l'égide  universitaire,  et 
qu'il  y  ait  là-bas  un  homme  capable  de  s'acquitter  à  peu  près  de  cette 
tâche,  c^est  déjà  de  quoi  s'étonner,  à  défaut  du  reste.  Pourtant  le  reste 
ne  manque  point;  car  ce  petit  travail  dénote  de  la  méthode,  le  sens 
des  proportions  et  une  information  étendue.  On  le  traduirait  utilement 
en  français. 

M.  WlLMOTTB. 


Mathurik  Régnier,  Macette  (satire  XIII),  publiée  et 
commentée  par  Febd.  Brunot  et  P.  Bloume,  L.  Fourniols, 
G.  Peyré  et  Armand  Weil;  xliii-52  pp.  in-8®.  Paris,  Société 
Nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  17,  rue  Cujas,  1900.  — 
Prix  :  fr.  2-50. 

M.  Ferdinand  Brunot,  maître  de  conférences  à  TÉcole  Normale,  a 
étudié  Macule  avec  ses  élèves,  et  voici  le  résultat  de  leur  travail 
collectif  :  une  excellente  édition  qui  fleure  bon  la  saine  philologie. 
M.  Brunot  a  préfacé  le  livret,  dirigé  le  commentaire  et,  sans  doute, 
guidé  le  faisceau  des  bonnes  volontés  à  travers  les  nombreux  lexiques 
du  temps  et  les  Remarques  des  grammairiens.  Régnier  est  un  libertin 
qui  écrit  à  la  diable,  en  quoi  il  est  bien  intéressant.  Le  but  de  ce 
travail  est  de  «  mettre,  par  une  annotation  aussi  sobre  que  possible, 
aussi  large  que  cela  est  nécessaire,  le  lecteur  du  texte  en  état  de  le 
comprendre  et  de  le  juger  >  (Préf.,  p.  6).  £n  fait  le  commentaire  est 
pins  large  que  sobre,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  S*en  plaigne 
qui  voudra.  U  y  avait  trop  de  jeunes  gens  attelés  à  la  besogne,  appor- 
tant chacun  leur  explication,  pour  que  les  notes  ne  B*en  ressentissent 
pas  un  peu.  Nous  reviendrons  tantôt  sur  ce  point.  Ce  qu'il  faut  louer 


I  M.  Mortensen  avait  publié,  en  1897,  à  Lund,  une  bonne  dissertation 
Bor  le  <  drame  profane  >  jusqu'à  Hardy. 
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avant  toute  critique,  c'est  cette  tentative  d'une  élite  de  normaliens, 
guidés  par  un  professeur  habile  et  d*une  compétence  reconnue, 
d*étudier  une  œuvre  française  aussi  profondément  qu'on  a  étudié  les 
œuvres  latines  et  grecques.  Nous  espérons  que  TÉcole  Normale  ne 
s'en  tiendra  pas  à  ce  coup  d'essai. 

Nos  éditeurs,  comme  le  dit  M.  Brunot  lui-même,  ont  tiré  parti  de 
tous  les  recueils  anciens.  Ils  ont  rappelé  l'attention  sur  des  dictiofn- 
naires  trop  oubliés,  comme  ceux  du  P.  Monet  et  d*Oudin.  Ils  montrent, 
par  des  rapprochements  multipliés  et  précis,  quelle  étaât  la  grammaire, 
la  syntaxe  et  le  vocabulaire  de  notre  poète,  constatant  chez  lui  an 
libre  choix  de  mots  et  d'expressions  en  opposition  aux  tendances 
restrictives  et  tyranniques  de  Malherbe,  prouvant  à  Tévidence,  par 
une  étude  attentive  de  toutes  les  sources  de  ce  type  de  Macette,  une 
originalité  de  pensée  moindre  qu*on  ne  le  croit  généralement.  Régnier 
imite,  en  effet,  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  croit  ;  mais  qu'importe, 
si,  remettant  an  creuset,  comme  dans  cette  satire,  Properce,  Ovide, 
Jean  de  Meung,  Du  Bellay,  Jean  Doublet  et  Lespine,  sans  compter 
les  sources  indirectes  italiennes  et  espagnoles,  il  en  tire  un  chef 
d'œuvre?  Il  mérite  d'être  étudié  de  près,  imitant  imité,  comme  un 
successeur  et  comme  un  ancêtre. 

L'étude  des  sources  de  Macette  a  été  faite  par  M.  Armand  Weil 
dans  une  introduction  qui  épuise  la  matière.  Il  examine  ensuite  la 
conception  et  l'exécution,  le  vocabulaire,  la  syntaxe,  le  style,  la  versifi- 
cation avec  une  précision  qui  nous  change  un  peu,  par  bonheur,  des 
appréciations  désespérément  superficielles  des  histoires  courantes  de 
la  littérature. 

L'édition  adoptée  comme  base  est  celle  de  1612.  A  ce  choix  il  y  a 
une  critique  à  faire.  L'édition  de  1613  est  considérée  comme  posthume, 
quoique  Régnier  soit  mort  en  octobre  et  qu'il  ait,  selon  toute  vraisem- 
blance, préparé  cette  édition.  Or,  on  se  contente  de  citer  en  note  (p.  10) 
dix-neuf  vers  (47-65)  qui  apparaissent  dans  l'édition  de  1613.  Ces 
dix-neuf  vers  ne  sont  pas  expliqués.  On  ne  recherche  pas  pourquoi 
Régnier  les  a  ajoutés.  Comme  ces  vers  ne  se  sont  pas  faits  tout  seuls, 
et  qu'ils  ne  déparent  pas  l'œuvre,  il  y  avait  là  une  intéressante  question 
à  traiter.  De  même  quatorze  vers  sont  retranchés  de  l'édition  de  1613 
(vers  93-106  de  notre  édition  :  Fille  qui  sait  son  motide^  etc.).  Pourquoi 
retranchés?  A  quel  scrupule  l'auteur  a-t-il  obéi?  A  notre  avis  il  ne 
suffit  pas  de  dire  (Intr.  p.  ix,  note),  pour  condamner  l'édition  de  1613, 
qu'elle  a  été  faite  hâtivement  et  que  les  vers  omis  sont  omis  par  inad- 
vertance. Je  remarque  que  M.  Weil,  dans  son  introduction,  s'en  réfère 
à  l'édition  de  1613  et  non  à  la  précédente  :  les  chififres  des  vers  qu'il 
cite  sont  en  contradiction  avec  ceux  du  texte. 

Le  commentaire  de  l'œuvre  est  très  documenté,  très  précis.  Il  puise 
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ses  discussions  de  grammaire  et  de  sémantique  aux  sources  mêmes. 
Il  évite  de  recourir,  aussi  souvent  qu*on  l'aurait  pu,  à  la  comparaison 
avec  les  langues  anciennes,  pour  que  le  livre  puisse  servir,  je  crois, 
aux  étudiants  qui  n'ont  point  fait  d'humanités  anciennes.  Peut-être 
les  commentateurs  se  sont-ils  trop  uniquement  préoccupés  des  expres- 
sions recueillies  dans  les  lexiques,  des  alliances  de  mots  consacrées, 
et  n'ont-ils  pas  assez  signalé  les  créations  verbales,  comme  aussi  le 
mouvement  de  la  pensée  et  des  sentiments,  la  valeur  esthétique  de 
l'œuvre.  Ainsi  ils  sont  presque  scandalisés  de  teint  ntortiâé  (v.  18), 
de  temps  subit  (v.  39),  de  éclater  (v.  68).  C'est  trop  rester  sous  Tautorité 
du  P.  Monet. 

Dans  ces  notes  en  général  excellentes  il  y  a  parfois,  disions-nous 
tantôt,  des  longueurs,  des  traces  d'hésitation,  d'indécision,  de  collabo- 
ration trop  peu  unifiée.  Nous  signalerons  les  cas  suivants. 

Vers  4  :  dans  soutenir  le  prix  c'est  le  sens  de  prix  qu'il  fallait  élucider, 
car  soutenir  est  bien  connu  par  les  expressions  latines  sustinere  vitam, 
dignitatem,  decus^  exspectationem.  Conserver  le  prix^  qu'on  donne  comme 
explication  n'est  pas  plus  clair  que  soutenir  le  prix. 

Vers  7.  On  oublie  que  chétifs  et  fendans  se  rapportent  à />a/?9f-Poto#i/, 
soldat,  capitaine  du  vers  précédent.  Donc  il  s'agit  de  deux  extrêmes...  do 
résistance  en  Vescrime  susdite,  et  non  de  la  position  sociale  (pauvre  hère) 
ni  de  la  bravoure  (rodaniont).  Il  me  paraît  évident,  d'autre  part,  que 
fendans,  de  même  que  prix  au  v.  4,  n'ont  pas  été  choisis  sans  malice. 

Vers  16.  Malgré  les  deux  interprétations  fournies,  il  ne  me  semble  pas 
que  le  vers  soit  bien  compris.  Hasardons  en  une  troisième.  Mettre  à...  ne 
signifierait  pas  ici  localiser  dans,..,  comme  dans  mettre  son  espoir  au 
trarail ;  m  tourner  d'une  chose  vers  une  autre,  comme  dans  mettre  son 
corps  au  régime;  ni  enfin  faire  consister  dans...  comme  dans  mettre  sa 
rertti  à  bien  dissimuler.  Macette  met  son  amour  à  la  dévotion  comme  on 
met  un  poisson  à  la  sauce  piquante;  la  sauce  no  détruit  pas  le  poisson  : 
c'est  un  assaisonnement.  Nous  traduisons  mettre  par  accommoder,  assai- 
sonner. 

Vers  39.  Temps  subit  est  une  expression  obtenue  par  analogie  plutôt  que 
par  contamination.  Subitus  dies  est  un  jour  qui  vient  à  l'improviste,  plus 
tôt  qu^on  ne  pense.  Ici,  proprement,  ce  n'est  pas  le  temps,  c'est-à-dire 
l'espace  de  temps,  qui  est  subit,  c'est  le  terme  de  ce  temps  qui  arrive  plus 
tôt  qu'on  ne  pense.  On  dit  de  même  les  jours  si  courts. 

Vers  42  :  à  par  moy.  La  preuve  destinée  à  justifier  la  graphie  ^r  doit 
être  renforcée.  Le/wir  moi,  par  lui,  du  moyen-ftge,  oh  par  =  per  et  signifie 
«n  se  servant  de...,  au  moyen  de...  n'est  pas  nécessairement  apparenté  à  la 
locution  à  part  moi. 

Le  vers  54  :je  n*en  seray  plus  pauvre  ny  plus  riche  a  donné  lieu  à  une 
longue  note  et  à  de  longues  et  judicieuses  hésitations.  Ce  vers  est  pourtant 
expliqué  par  les  deux  suivants  :  <  n'étant  plus  du  monde,  je  n'ai  plus  souci 
du  bien  an  sens  ou  le  monde  entend  ce  mot,  c'est-à-dire  de  richesses;  si  je 
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désire  du  bieny  c^est  celui  de  l'autre  monde  (non  pas  un  bien  spiritoel 
actuel,  mais  la  récompense  du  ciel)  >.  Le  vers  précédent  contient  donc  une 
pensée  énigmatique  que  l'auditeur  peut  prendre  en  plusieurs  sens,  mais 
que  Ton  éclaire  aussitôt  après.  Ce  procédé  est  connu.  Nous  traduisons 
donc  les  vers  53-54  ainsi  :  «  Je  vous  souhaite  tout  le  bien  dont  le  ciel  vons 
est  avare.  Et  mon  souhait  est  sincère;  car,  si  vous  aviez  ce  bien,  J<  n'en 
serais  pas  appauvrie^  pas  plus  que  je  n'en  serais  enrichie  >.  Ou  encore  : 
«  il  est  certain  que  je  n'en  serais  pas  plus  riche,  mais  je  vous  assure  qae 
je  n'en  serais  pas  plus  pauvre  et  que  je  vous  verrais  prospérer  sans  envie  ». 
Ce  sens  n'a  semblé  plat  aux  éditeurs  que  parce  qu'ils  le  prennent  au  sens 
banal  de  <  cela  ne  me  ferait  ni  chaud  ni  froid  ».  11  y  a  une  idée  de  plus  : 
la  vieille  veut  ponctuer  par  un  raisonnement  la  sincérité  de  son  souhait. 

Vers  72.  Ce  qui  peut  en  amour  satisfaire  à  vas  soins  nous  parait  signifier  : 
<  ce  qui  peut,  en  ce  qui  concerne  l'amour,  contenter  le  désir  que  vous  avez 
d'être  bien  mise  >.  Ainsi  le  vers  suivant  concrétise  l'idée  par  un  exemple  : 
«  que  cecy  fust  de  soye  et  non  pas  d^estamine  ».  Mais  avec  quelle  finesse 
l'exemple  est  énoncé!  Elle  n'indique  que  le  résultat  visible,  palpable, 
elle  ne  souffle  encore  mot  du  moyen.  Dans  toutes  ces  insinuations  de 
Macette,  l'idée  ne  se  précise  que  peu  à  peu.  De  là  le  vague  des  commence- 
ments; de  là  aussi  nécessité  de  regarder  au  delà  du  vers  qu*on  explique. 

Vers  79.  Un  mal  d*opinion.  11  faut  sous-entendre,  disent  les  commenta- 
teurs, <  quand  la  réputation  est  mauvaise  »,  puis,  au  vers  80,  Régnier  parle- 
rait de  la  bonne  renommée.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Macctto  rattache  tout 
le  mal  qu'elle  dit  à  la  réputation  en  général ^  pour  ne  point  paraître  partiale. 
La  renommée,  bonne  ou  mauvaise,  suivant  sa  doctrine  corruptrice  du 
moment,  est  toujours  une  vanité,  une  chose  sans  consistance,  qui  est  bonne 
ou  mauvaise  au  hasard,  sans  rapport  exact  à  nos  actions,  bref  un  mnl 
d^itnagination,  une  maladie  subjective. 

Vers  88  :  hendyadine.  On  avait  déjà  les  formes  kendyadyoin  et  htméfn- 
dys  :  n'était-ce  pas  assez  ? 

Vers  110.  Le  comme  on  dit  fait  sans  doute  allusion  au  proverbe  donner, 
laisser,  laisser  manger  sa  part  au  chat.  Le  wallon  dit  très  bien  :  ille  ni 
lait  nin  s*pârt  à  tchèt. 

Vers  205-212.  Parmi  les  trois  interprétations  données,  nous  croyons 
qu'il  faut  choisir  ce  qui  est  le  moins  entortillé,  ce  qui  ne  fait  pas  nécessaire- 
ment de  partie  et  de  restablir  des  termes  de  finance,  et  ne  crée  pas  nne 
nouvelle  distinction  entre  argent  comptant  et  argent  promis.  Seullement 
se  rapporte  à  205  comme  à  206  :  <  que  ce  soit  seulement  la  question  du 
plus  ou  du  moins  offert  qui  crée  une  différence  dans  votre  accueil;  que 
cette  question  seule,  et  non  des  considérations  de  beauté  ou  de  noblesse  vous 
fasse  tenir  en  souffrance  la  partie  (l'amant  ou  l'affaire,  cela  reste  vraiment 
douteux),  quitte  à  vous  montrer  moins  exigente  le  lendemain.  Et  surtout 
ne  laissez  pas  échapper  le  bon  bout  d'un  marché,  de  crainte  qu'un  délai 
trop  grand  ne  ruine  l'affaire.  Avoir  l'œil  sur  ce  qu'on  diffère,  et  ne  différer 
ue  si  cela  est  possible  sans  danger  et  ai  on  est  sûr  de  la  réalisation  ». 

Ces  remarques  suffisent  pour  montrer  quel  intérêt  nous  avons  pris 
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à  la  lecture  de  cette  édition  de  la  satire  XIII.  Nous  espérons  bien  que 
M.  Branot  et  ses  élèves  n'en  resteront  pas  là.  Nous  attendons  d'eux 
une  édition  complète  du  vieux  Régnier.  Cette  édition  leur  serait  bien 
facile  :  il  faut  s'entourer  du  même  appareil  philologique  pour  expliquer 
une  seule  satire  que  pour  les  expliquer  toutes. 

J.  Feller. 


£.  BiRÉ.  La  Presse  royaliste  de  1830  à  1852.  Alfl?ed 
Nettement,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  V.  Lccoffre,  1901. 
1  vol.  de  557  pp.  in-8'*  avec  un  portrait.  Prix  :  8  francs. 

C'est  vérit4iblement  un  tableau  presque  complet  de  la  presse  royaliste 
en  France  sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  la  deuxième  République 
que  M.  Ë.  Biré  a  eu  Tart  de  composer  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons ici.   Prenant    pour  figure  principale,  hîuou  le  plus   célèbre,  au 
moins  le  plus  actif  et  Tun  des  plus    sympathiques  parmi  les  écrivains 
royalistes  de  cette  époque  féconde  en  talents,  il  a  su,  en  laissant  à  son 
héros  tout  son  relief  et  toute  sa  valeur,  retracer  autour  de  lui  tout  le 
mouvement  littéraire  catholique    du   second   quart  du  XIX*  siècle. 
C'est  avant  tout,  si  Ton  veut,   une  biographie  très  vivante  et  très 
documentée  du  rédacteur  de  la  QuoUdicnne,  de  la  Gazette  de  France 
et  de  VOpinioti  pttbliqite,  de  Thistorien  de  la  lîestaurat ion  et  de  la 
Conquête  d'Alger,  àxi  cnti(\ue  &\\sè  et  érudit  de  la  Littérature  fran- 
çaise sous  la  Restauration  et  sous  le  Gouvernement  de  Juillet,  et  des 
Études  sur  le  Feuilleton-Boman  et  sur  le  lîoman  contemporain,  mais 
c'est  en  même  temps  une  galerie  curieuse  de  personnages,  en  partie 
oubliés  maintenant,  mais  où  brillent   Balzac,  Berryer,  Chateaubriand, 
Théophile  Gautier,  Lamartine,  V.  Ilugo,  Guizot,  Montalerabert,  Pont- 
roartin,  Villéle,  S'*  Beuve  et  bien  d'autres.  Sur  tous,  l'érudition  étendue 
et  précise  de  M.  E.  Biré  a  quelque  chose  à  nous  apprendre,  des  docu- 
ments nouveaux  à  présenter,  des  lettres  inédites  ^  publier,  des  articles 
enfouis  dans  les  journaux  contemporains  à  remettre  au  jour.  L'art  de 
la  composition,  la  chaleur  communicative  du  style,  le  ton  toujours 
courtois  et   discret  en  parlant  des  adversaires  politiques,  font  de  ce 
volume,  avec  l'admirable  information  de  l'auteur,  un  des  livres  les  plus 
intéressants  que  l'on  puisse  lire  sur  cette  période  qui  intéressera  long- 
temps encore  les  littérateurs  et  les  historiens.  C'est  un  nouveau  titre 
que  le  savant  écrivain  s'est  acquis  à  leur  reconnaissance. 

Ch.  Lkboox. 
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Les  Dilemmes  de  la  MétaphyBiqae  pure,  par  Chablcs 
Renouvier  (Bibliothèque  de  Philosophie  cotUemparaine). 
283  pp.  m-8.  —  Paris,  F.  Alcan,  1901.  Prix  :  5  francs. 

Le  fondateur  du  néo-critîcîsme  éciit  depuis  quelque  soixante  ans, 
et  certes  Thistoire  de  la  philosophie  ne  présente  pas  beaucoup  d^antres 
exemples  d*une  grande  vigueur  intellectuelle  conservée  ainsi  en  son 
intégrité  après  une  aussi  féconde  carrière  d^écrivain.  M.  Renouvier 
vient  de  nous  donner  un  ouvrage  vraiment  capital,  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  ses  célèbres  Essais  de  Critique  générale  (dont  le  premier  remonte 
à  juillet  1851),  pour  la  force  et  la  précision  de  la  pensée;  et  illes 
complète,  car  il  réunit  en  une  synthèse  essentielle  les  résultats  particu- 
liers les  plus  importants  antérieurement  atteints,  et  il  tente  la  justifi- 
cation dernière  du  néo-criticLsme  en  lui  confrontant  les  grandes 
doctrines  historiques,  pour  montrer  qu^il  échappe  à  leurs  vices  logiques. 

Ceux-ci  sont  des  formes  diverses  d*une  même  faute  :  la  violation, 
implicite  ou  explicite,  du  principe  de  relativité.  Ce  principe,  dont 
Touvrage  est  d'un  bout  à  Tautre  la  défense,  8*éuonce  comme  suit: 
<  La  nature  de  Tesprit  est  telle,  que  nulle  connaissance  ne  peut  être 
atteinte  et  formulée,  et  par  conséquent  nulle  existence  réelle  conçue, 
autrement  qu'à  Taide  de  ses  relations,  et,  en  elle-même,  comme  un 
système  de  relations  »  (p.  11,  cf.  p.  248  et  passim).  Les  grandes  théories 
métaphysiques  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes,  les  unes  étant 
des  applications  de  la  méthode  qui  accepte  ce  principe,  les  autres,  de 
celle  qui  le  repousse.  C'est  ce  que  M.  Renouvier  s'efiforce  de  montrer 
par  rétude  des  grands  problèmes  de  la  métaphysique  pure.  Ces 
problèmes  donnent  lieu  à  cinq  dilemmes,  ou  plutôt  à  cinq  alternatives 
possibles,  cinq  thèses  et  cinq  antithèses,  les  thèses  respectant,  les 
antithèses  violant  le  principe  de  relativité.  Ce  sont  :  le  dilemme  du 
Conditionné,  ou  de  Tlnconditionné,  celui  de  la  Loi  ou  fonction  de 
phénomènes,  ou  de  la  Substance,  celui  du  Fini,  ou  de  Tlnfini,  celui  de 
la  Liberté,  ou  du  Déterminisme,  celui  de  la  Personne,  ou  de  la  Chose. 

Le  néo-criticisme  pose  le  principe  du  monde  comme  conditionné, 
i*emplace  le  concept  de  substance  par  celui  de  loi  des  phénomènes, 
bannit  l'infini  actuel  comme  contradictoire,  admet  la  liberté,  et 
proclame  la  conscience,  considérée  comme  loi,  le  principe  à  la  fois  de 
la  connaissance  et  de  l'être  en  tant  que  connaissable.  A  l'égard  de 
l'objet,  cette  doctrine  est  un  relativisme  phénoméuiste  et  finitiste,  et 
un  personnalisme  —  et  elle  pourrait,  à  notre  sens,  se  résumer  dans  la 
formule,  un  peu  modifiée,  de  Protagoras  :  «  L'homme,  en  tant  que 
personne,  est  la  mesure  de  toutes  choses  »  ;  et,  à  l'égard  du  sujet,  elle 
est  une  doctrine  de  la  liberté. 
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A  la  considérer  au  premier  point  de  vue,  on  peat,  il  me  semble,  lui 
reprocher  de  s'arrêter  aux  Lois,  comme  si  c'était  une  notion  absolue 
on  dernière.  Substituer  au  concept  de  substance  celui  de  loi,  cela  ne 
résout  pas  la  question.  A  moins  de  réaliser  les  Lois  —  et  M.  Renouvier 
combat  dans  tout  son  lirre  la  méthode  de  réalisation  des  concepts,  — 
les  «  lois  >  ne  peuvent  exister  que  par  et  dans  des  consciences  person- 
nelles, que  comme  immanentes  à  celles-ci.  S'il  en  résulte  que  les  soi- 
disant  substances,  ces  «  fonctions  de  phénomènes  assemblés  sous  des 
lois,  »  sont  des  consciences  (et  en  ce  sens,   le  pei'sonnalisme  résulte 
déjà  de  la  substitution  du  concept  de  loi  à  celui  de  substance),  il  suit 
aussi  que  ce  n'est  pas  la  loi  qui  est  le  fondement  d'existence  de  la 
conscience  et  l'explique,  mais  que  c'est  la  conacience  qui  explique  la 
loi.  Supposons  en  effet  que  les  lois  ne  soient  pas  immanentes  à  la 
conscience;  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien,  sons  ces  consciences  elles- 
mêmes  il  faudra  réadmettre  des  substances,  des  sujets  en  soi,  si  Ton 
veut  que,  groupes  de  phénomènes,  elles  aient  la  forme,  qu'on  ne  peut 
leur  contester,  de  synthèses  et  d'unités  (au  moins  relatives)  ;  ou  bien 
il  faudra  admettre  que  les  lois  leur  sont  transcendantes,  et  alors  une 
conscience,  groupe  de  phénomènes,  ne  serait  synthèse  et  unité  que 
dans  la  pensée  qui  penserait  sa  loi,  c'est-à-dire  dans  la  penbée  de  Dieu, 
auteur  de  cette  loi;  et  nous  retomberions  alors  dans  une  doctrine 
voisine  de  celle  de  Spinoza,  avec  une  Substance  unique,  qui,  pour  être 
définie  en  termes  d'une  Peraonne,  n'en  serait  pas  moins  la  négation  de 
la  personnalité  humaine. 

Et  M.  Renouvier  repousserait  énergiquement  ces  deux  alternatives. 
Immanentes,  par  conséquent,  aux  consciences  individuelles  et  person- 
nelles, ces  lois  paraissent  bien,  en  dernière  analyse,  n'être  que  des 
expressions  de  l'autonomie  individuelle  ou  liberté  de  ces  consciences, 
tout  en  étant  des  expressions  de  leur  nature  propre,  et  par  suite,  ces 
consciences  personnelles,  en  leur  essence  doivent  être  des  Volontés 
libres,  et  la  Volonté  libre  doit  être  la  source  de  la  Raison,  avec  ses 
catégories  et  ses  lois. 

Et  c'est  bien  là  encore,  à  notre  sens,  la  conclusion  qui  ressort  de 
Texamen  de  la  doctrine  considérée  sous  le  second  point  de  vue,  c'est-à- 
dire  comme  doctrine  de  la  liberté.  Il  y  a  un  lien  qui  manque  entre  les 
deux  pièces  capitales  du  système  :  le  principe  de  relativité  et  l'affirma- 
tion de  la  liberté,  et  ce  lien  manque  parceque  M.  Renouvier  reste 
uniquement  dans  la  psychologie,  et  ne  pousse  pas  jusqu'au  fondement 
métaphysique  sous-jacent  à  sa  psychologie. 

Mais  d'abord  il  importe  de  faire  certaines  remarques  sur  sa  théorie 
de  la  liberté.  Ici,  comme  dans  les  Essais  de  critique  générale,  il  adopte 
Bar  ce  point  les  idées  de  J.  Lequicr.  Ce  philosophe  enseignait  que 
«  la  Uberté  est  la  condition  de  la  connaissance  >,  et  il  tirait  ce  principe 
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de  Pexamen  de  la  situation  faite  au  penseur  selon  quMl  se  prononce 
pour  le  déterminisme  ou  pour  la  liberté,  dans  l'hypothèse  où  c^est  le 
déterminisme  qui  est  vrai,  et  dans  Thypothèse  où  c*est  la  liberté  qni 
est  vraie. 

Le  grand  rôle  que  cette  théorie  joue  ici  et  TimportaDce  de  la  qoeetion 
en  elle-même  exigent  que  nous  nous  arrêtions  sur  cette  théorie.  Si  la 
conséquence  que  Lequier  oppose  au  déterministe  <  d'être  hors  d^état 
de  garantir  la  réalité  de  la  nécessité,  puisque  Taffirmation  contradic* 
toire  est  également  nécessaire  »  (p.   174)  nous  paraît  n*êtrB  pas  une 
objection  aussi  décisive  et  aussi  capitale  qu'elle  pourrait  Têtre  (noos 
tenterons  de  le  montrer),  la  prémisse  essentielle  de  Lequier  et  sa 
conclusion  relativement  à  la   connaissance  possible  nous  paraiasent 
avoir  une  très  grande  force.  Partons  avec  lui  et  avec  M.  Reuouvîer  de 
la  constatation  qu'il  n'y  a  de  prenve  véritable  ni  pour  *  ni  contre  la 
liberté,  et  que,  d'autre  part  (et  ceci  est  le  point  important)  la  néoesbité, 
si  elle  est  vraie,  est  «  une  loi  qui  se  contredit,  par  le  fait,  en  s'appli- 
»  quant  :  V  en  créant  chez  tous  les  hommes  l'inévitable  illusion  de 
»  l'existence  de  possibilités   en  divers  sens,  qui  ne  sont  que  l'effet 
»  d'oscillations  avant  l'événement  et  ne  répondent  à  aucune  ambi^piîté 
»  réelle  ;  2®  en  suscitant  dans  l'esprit  des  philosophes,  et  parfois  d*nn 
»  seul  et  même  philosophe  selon  le  moment,  tantôt  la  conviction  et 
»  tantôt  la  dénégation  de  cette  nécessité  qui  est  elle-même  la  canae 
»  unique  »  (pp.  173-4).  Admettant  ces  faits  à  titre  de  prémisses,  nooa 
dirions  :  £n  présence  de  ces  faits,  le  déterministe  doit  concevoir  la 
nécessité  comme  un  pouvoir  ou  un  principe  qui  s'affirme  et  se  nie 
lui-même  indifféremment,   en  d'autres  termes  qui  ne  reconnaît  pas 
cette  loi  d'identité  et  de  contradiction  que  reconnaît  pour  lui-même 
Tesprit  humain.  Par  suite,  deux  partis  se  présentent  au  déterministe  : 
ou  ce  principe  appelé  nécessité  est  inférieur  ou  il  est  supérieur  à 
l'esprit  humain  :  ou  inférieur  comme  correspondant  à  une  forme  de 
1  être  qu'a  dépai<sée  la  raison  humaine,  ou  supérieur  comme  correspon- 
dant à  une  forme  de   l'être  qui  a  dépassé  la  phase  caractérisée  par 
cette  raison.  Supposons  que  le  déterministe  choisisse  le  premier  parti  : 
ipso  facto,  sa  raison  ne  peut  admettre  la  nécessité,  c'est-à-dire  s'y 
subordonner,  eUe\  elle  ne  peut  y  subordonner  que  des  ^choses  »,  s'il 
en  existe.  Vrai  peut-être  pour  une  sphère  de  <  choses  »  —  qui  devien- 


i  Cette  prémisse-là  est  une  demi-concession  (provisoire,  il  est  vrai)  au 
déterminisme  :  elle  ne  s'impose  pas,  selon  nous;  mais  il  faut  fiûre  à 
Tadversaire  la  part  la  plus  belle  possible.  Elle  s'impose  à  11  Renoavier 
dont  la  doctrine  fait  de  la  liberté,  comme  des  grands  problèmes  de  méta« 
physique,  une  question  de  croyance  et  non  de  science. 
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Dent,  da  coup,  inconaaissables  —  le  principe  de  nécessité  devient  faux 
pour  celle  de  la  raison,  ou  plutôt,  il  n*a  plus  de  sens  dans  cette  sphère 
nouvelle  et  supérieure. 

Le  déterministe  choisit-il  le  second  parti?  Alors,  de  la  nécessité,  il 
ne  peut  pas  même  affiimer  la  réalité  ni  quoi  que  ce  soit,  car  tout 
jugement  exige  que  son  objet  soit  soumis  aux  lois  d'identité  et  de 
contradiction,  et  ces  lois  n^ont  plus  de  sens  dans  cette  sphère  supé- 
rieure, par  hypothèse,  à  celle  de  la  raison.  11  ne  peut  s'en  faire  aucune 
conception  positive,  lui  appliquer  aucune  catégorie.  La  seule  concep- 
tion (?)  de  la  nécessité  qui  lui  reste  posnible  est  celle  d'un  Idéal  absolu- 
ment indéterminé^  sauf  en  ce  sens  tout  négatif  que  cet  Idéal  consiste 
k  n'être  plus  soumis  aux  lois  d'identité  et  de  contradiction. 

A  prendre  le  premier  parti,  le  déterministe  ne  pourrait  reconnaître, 
comme  régies  par  la  nécessité,  que  des  «  choses»,  et  celles-ci  lui 
seraient,  par  le  fait  même,  inconnaissables,  comme  n'étant  pas  soumises 
aux  lois  fondamentales  et  constitutives  de  la  raison. 

A  prendre  le  second  parti,  le  déterministe  devrait  se  résoudre  à  un 
mysticisme  renforcé,  se  borner  à  une  aspiration  et  une  adoration 
vagues,  sans  objet  défini  ni  définissable. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  la  négation  complète  de  la  connaissance  au 
sens  scientifique  et  au  sens  philosophique  du  mot,  et,  en  outre,  la 
négation  complète  de  la  connaissance  possible.  D'où  Ton  peut  conclure 
que  le  contradictoire  de  la  nécessité,  la  libellé,  est  la  condition 
première  de  la  possibilité  de  la  connaissance.  C'est  la  conclusion,  mais 
obtenue  par  une  autre  voie,  de  Lequier  et  de  M.  Renouvier. 

La  liberté  étant  «  la  condition  ou  le  principe  de  la  connaissance  » 
(p.  176,  p.  278),  remarquons  que,  d'autre  part,  selon  M.  Renouvier,  le 
principe  de  relativité  est  aussi  la  condition  de  la  connaissance,  la 
condition  dont  la  violation  anéantit  même  toute  pensée  possible.  £t 
d'un  côté,  il  a  montré,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  grandes  théories 
métaphysiques  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes  :  les  unes  suivant 
nne  méthode  qui  admet  la  principe  de  relativité,  les  autres,  qui  nous 
proposent  l'inconcevable  ou  l'inintelligible,  suivant  une  méthode  qui  le 
rejette  en  fait;  d'autre  part,  la  discussion  des  thèses  et  antithèses  qui 
font  l'objet  des  dilemmes  le  conduit  dans  sa  Conclusion  à  les  ranger 
aussi  en  deux  groupes  dont  l'un  est  dominé  par  l'affirmation  du  déter- 
minisme, l'autre  par  l'affirmation  de  la  liberté  par  elle-même,  c  La 
solution  des  questions  premières  n'est  pas  du  ressort  du  raisonnement 
et  de  la  logique  »  (p.  277).  c  La  liberté  est  un  principe  de  théorie  » 
(pp.  277  et  278).  Et  qu'on  nous  permette  de  citer  encore  ces  déclara- 
tions importantes,  parce  qu'elles   caractérisent  nettement  la  position 
prise  par  M.  Renouvier  :  «  La  doctrine  sortie  de  la  discussion  des 
>  dilemmes  en  lesquels  se  résument  les  questions  dirimantes  en  meta* 
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»  physique  pure  se  trouve  définitivement  fondée  sur  la  liberté  qoi 
»  s'afiirme  en  son  propre  acte.  Le  personnalîsroe  se  sépare,  par  cette 
»  déclaration,  des  dogmatismes  en  lutte  dans  le  champ  de  la  raison 
»  pure,  qui  est  pour  eux  celui  de  la  nécessité.  Il  donne  à  ses  thèses, 
»  avec  la  liberté,  un  principe  de  raison  pratique,  et  des  motifs  moraux 
»  avoués,  ainsi  d'ailleurs  que  les  doctrines  en  ont  toujours,  mais 
»  secrets,  parmi  ceux  qui  les  appuient  dans  Tesprit  des  penseurs,  vrais 
»  ou  erronés  qu'ils  puissent  être  en  eux-mêmes.  Mais  la  liberté  n'est 
»  pas  simplement  un  principe  pratique,  elle  commande  théoriquement, 
>  comme  nous  Tavons  montré,  la  suite  des  thèses  de  la  contingence 
»  dans  Tordre  du  monde  »  (p.  277). 

Mais  nous  demanderons  :  Quel  est  le  lien   entre  Taffirmation  de  la 
liberté  par  elle-même  et  l'affirmation  du  principe  de  relativité,  spé- 
cialement sous  la  foi-me  du  principe  d'identité  et  de  contradiction? 
Sans  l'affirmation  de  la  liberté,  pas  de  connaissance  possible;  sans 
l'observation  du  principe  de  relativité,  pas  de  connaissance  possible. 
Voilà  devant  quelles  conclusions  dernières  nous  laisse,  il  nous  semble, 
l'œuvre  de  M.  Renouvier.  Pouvons-nous  rester  devant  cette  dualité? 
Non.  Il  faut  que  l'une  de  ces  conditions  ne  soit  qu*une  forme  ou  une 
expression  de  l'autre,  plus  fondamentale.  £t  le  choix  ne  saurait  être 
douteux  :  la  liberté  qui  est  un  acte,  qui  <  s'affirme  en  son  propre  acte  » 
doit  évidemment  être  ici  le  principe  ou  la  condition  primaire  et  fonda- 
mentale, source  du  principe  formel    de  relativité,    c'est-à-dii^  des 
principes  d'identité  et  de  contradiction;  et  n'est-ce  pas  dire  que  ia 
liberté  est  la  source  de  la  Raison  humaine  elle-même,  et  que  la  Raison 
est  en  son  essence  une  Volonté  libre,  que  les  moments  de  celle-ci  la 
constituent  ?  Ainsi,  dans  sa  formule  dernière  et  la  plus  élaborée,  le 
néo-criticisme  aboutit  logiquement  à  la  doctrine  d'un  grand  métaphy- 
sicien contemporain,  M.  S.  S.  Lanrie  *.  A  sa  doctrine  M.  Lanrie  arrive 
directement  par  une  profonde  théorie  de  la  perception  qui  montre  dans 
la  liberté  le  commencement  de  la  connaissance  possible.  M.  Renourier 
y  arrive  indirectement,  si  notre  critique  est  juste,  par  une  vue  nette 
de  lu  position  intenable   du  déterministe,  et  par  une  critique  des 
systèmes  historiques. 

Mais  il  renierait  sans  doute  la  conséquence  que  nous  tirons  des  deux 
thèses  principales  de  sa  doctrine  et  qui  ne  laisserait  pas  d'influer  sur 
l'ensemble  du  système  néo-criticiste.  11  faut  espérer  que  M.  Renourier 
nous  donnera  un  jour  le  moyen  d'unir  ces  pièces  essentielles  et  séparées 


1  Meiaphyaîca  Nora  et  Vetusta  —  Ethica  or  the  Ethics  of  Retuon 
(Londres  et  Edimbourg- Williams  and  Norgate).  Trad.  franc.  Decallonne 
éditeur  (Tournai). 
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de  son  système  :  les  catégories  et  les  priucipes  de  la  raison  d*une  part, 
et  la  liberté,  principe  théorique  autant  que  pratique,  de  Pautre.  Nous 
aurons  certainement  alors  une  œuvre  capitale  à  ajouter  à  celle-ci,  et 
peut-être  verrions-nous  le  néo-criticisme  8*élargir  et  s'approfondir.  Car 
il  s'est  peut-être  un  peu  trop  absorbé  jusquMci  dans  une  œuvre  d'esprit 
plus  logique  que  métaphysique,  dans  Tœuvre,  indispensable  mais  non 
suffisante  à  elle  seule,  de  critique  de  la  connaissance  et  des  systèmes. 
Nous  tenons  à  dire  en  terminant  que,  à  Tégard  d'un  livre  comme 
les  Dilemmes  de  la  Mélaphysique  pure,  où  il  y  a  tant  à  méditer  et 
qu'il  est  vraiment  superflu  et  un  peu  déplacé  de  louer,  un  simple 
compte  rendu  est  nécessairement  injuste,  et  qu'il  faut,  pour  rendre  à 
M.  Renonvier  ce  qui  lui  est  dû,  lire  et  méditer  son  œuvre  elle-même. 

G.  R. 


Beatsche  riederâichter  des  12.  bis  14.  Jahrhunderts. 

Eine  Auswahl  von  K.  Babtsgh.   4.   Auflage   besorgt  von 
W.  GoLTHEB.  Berlin,  Behr.  1901.  414  pp. 

Le  recueil  de  poésies  lyriques  du  moyen  âge  de  K.  Bartsch,  dont  la 
première  édition  parut  en  1864,  est  unanimement  apprécié  dans  le 
monde  savant  comme  le  seul  de  l'espèce,  répondant  à  toutes  les 
exigences  scientifiques.  Introduction  savante  et  détaillée,  classement 
des  poètes,  texte  scrupuleusement  original  avec  les  variantes,  glossaire, 
indications  bibliographiques  etc.,  rien  n'y  manque.  L'éditeur  de  la 
quatrième  édition  a  renouvelé  assez  considérablement  les  notices  sur 
les  diflférents  Minnesânger,  et  a  fait  d'assez  nombreuses  corrections 
dans  les  variantes,  que  cette  fois-ci  il  met  au  dessous  du  texte.  La 
plupart  des  corrections  sont  dues  aux  études  savantes  de  Schônbach 
sur  les  anciens  Minnesânger  et  à  l'édition  de  Pfaff  du  manuscrit  de 
Heidelberg. 

H.  BlSCHOFF. 


CHRONIQUE 


206.  —  Lettre  d'Athènes  i.  —  Les  archéologues,  comme  les  guerriers, 
ont  leurs  campagnes  qu'ils  aiment  à  raconter.  Or,  voici  que  Tété  s'avance 
et  que  nos  archéologues  partis  dès  Thiver  à  la  recherche,  j'allais  dire  à  U 
conquête,  des  antiquités  reviennent  ou  vont  revenir  à  leur  quartier  général 
à  Athènes.  On  peut  apprécier  déjà  les  résultats  de  la  campagne  de  1901. 
Les  lecteurs  de  la  Kevue  auront  plaisir,  je  pense,  à  les  connaître. 

Je  voudrais  d'abord  les  conduire  à  Delphes,  au  chantier  de  T École  fran- 
çaise. Quatre  années  de  fouilles  (1892-1896)  avaient  complètement  dégagé 
l'enceinte  sacrée  d'Apollon;  le  gymnase  et  la  palestre  furent  fouillés  en 
1898;  il  ne  restait  plus  à  mettre  au  jour  que  l'enceinte  de  Marmaria.  Ce  fut 
la  tâche  de  cette  année.  Marmaria  {ttè  MccQ/xâçict)  —  les  Marbres  —  est  une 
petite  plate-forme  située  au  delà  de  Castalie,  en  contre-bas  de  la  route 
d'Arachova.  Trois  cents  mètres  à  vol  d'oiseau  la  séparent  du  temple 
d'Apollon  et  de  son  enceinte.  Là,  au  milieu  des  oliviers  qui  tombent  de 
terrasse  en  terrasse  presqu'au  ravin  du  Plcistos,  elle  était  facilement 
reconnaissablc  :  on  remarquait  à  l'est  une  porte  d'entrée  au  pied  de  laquelle 
gisait  une  longue  architrave  ;  on  pouvait  suivre  sous  la  terrasse  on  mur 
d'appareil  polygonal  qui  lui  servait  en  même  temps  de  soutènement  et  de 
limite.  A  n'en  pas  douter,  cette  porte  indiquait  l'entrée  de  la  ville  de 
Delphes,  l'enceinte  qui  la  suit  devait  contenir  les  temples  signalés  à  cet 
endroit  par  Pausanias  (X,  8,  5). 

Dès  1838,  des  tranchées  furent  ouvertes  par  un  archilecie  bavarois 
nommé  Laurent.  On  rencontra  deux  temples  qui  furent  en  partie  dégages, 
on  dressa  un  plan  sommaire,  mais  l'entreprise  n'eut  pas  d'autres  suites;  les 
tranchées  furent  comblées  et  Marmaria  garda  son  secret. 

Aujourd'hui,  l'enceinte  est  complètement  dégagée;  cinq  temples  s'ali- 
gnent en  bel  ordre  sur  toute  sa  longueur.  C'est  d'abord  vers  l'Est  et  h 


*  Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  les  nouvelles  archéologiques  de  Grèce 
que  veut  bien  nous  adresser  notre  collaborateur,  M.  Marcel  Laurent,  docteur 
en  philologie  classique  de  l'Université  de  Liège,  membre  étranger  de 
l'École  française  d'Athènes.  Nous  espérons  que  l'autour  pourra  compléter 
bientôt  les  détails  qu'il  nous  donne  dans  cette  première  correspondance. 
^  N.  de  la  D. 
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porte  d'entrée  un  grand  temple  dorique  en  tuf  do  30  mètres  de  long  sur 
15  met.  de  large  devant  le  pronaos  et  8'"90  de  Tautro  côté  —  le  défaut 
d'espace  ayant  obligé  à  faire  une  encoche  à  la  hauteur  de  l'opisthodome. 
Un  tremblement  de  terre  Ta  détruit  :  Topisthodome  s'affaissa  par  le  milieu  ; 
la  crépis  fut  soulevée,  les  colonnes  et  les  murs  retombèrent  dans  Tintérieur 
du  temple.  A  Têpoque  romaine,  quatre  colonnes  du  fond  furent  relevées, 
réunies  par  des  mars  :  peut-être  avait-on  aménagé  Topisthodome  en  maison 
particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  quatre  colonnes  penchées  ou  abattues 
furent  retrouvées  complètes  ;  il  suffit  de  les  relever  ou  de  les  consolider. 
Elles  sont  courtes  et  trapues  :  4'°  10  de  hauteur  sur  0™96  de  diamètre  à  la 
base;  c*est  à  peu  près  les  proportions  des  colonnes  dans  le  vieux  temple  de 
Sv^inonte.  Le  fût  s'amincit  au  point  de  ne  plus  avoir  que  O'^Tô  de  diamètre 
au  sommet  ;  il  a  20  cannelures  larges  et  peu  profondes.  Le  chapiteau  a  une 
échine  aplatie  qui  recouvre  la  surface  de  l'abaque,  en  sorte  que  celui-ci  no 
porte  presque  pas  en  défaut.  Ces  colonnes  constituent  un  des  monuments 
les  plus  intéressants  de  l'architecture  archaïque. 

Des  parties  supérieures  de  l'édifice,  on  n'a  retrouvé  qu'une  pièce,  mais 
c'est  un  petit  chef-d'œuvre  :  une  Niké  en  terre  cuite  peinte  de  rouge  et  do 
noir  et  qui  servait  d'acrotère.  On  en  possède  la  tète,  à  moitié  conser?ée, 
avec  ses  cheveux  bouclés,  sa  Stéphane  à  rosettes,  son  visage  poli  à  la  bouche 
souriante,  aux  yeux  très  longs,  perdus  dans  le  vague,  les  bras,  finement 
modelés,  sortant  de  larges  manches,  les  ailes  enfin,  éployées  derrière  elle  et 
peintes  des  deux  côtés.  D'autres  fragments  appartiennent  à  une  seconde 
Niké,  mais  ne  permettent  pas  de  la  reconstituer.  Le  vernis  pâle  qui  couvre 
les  chairs  a  conservé  tout  son  brillant,  les  couleurs  tout  leur  éclat.  C'est 
toat  l'art  ionien  dans  sa  fleur.  Jamais  la  polychromie  appliquée  à  la  coro- 
plastie  monumentale  n'a  été  illustrée  d'un  plus  bel  exemple. 

Deux  trésors  viennent  ensuite.  Le  premier  n'a  plus  que  des  fondations  ; 
le  second  est  un  petit  édifice  à  antes  du  VI*  siècle  et  que  tout  permet  de 
rapprocher  du  trésor  des  Cnidiens  ;  dimensions,  beauté  de  la  décoration  — 
encore  qu'il  en  reste  fort  peu  —  perfection  du  travail.  Quelques  fragments 
de  sculpture  archaïque,  débris  de  frise  ou  de  métopes,  lui  appartiennent. 
Mais  je  passe  rapidement  sur  ces  deux  trésors  et  j'arrive  au  quatrième 
temple,  le  joyau  de  Marmaria. 

C'est  un  temple  rond  du  V*  siècle,  une  tholos^  mesurant  15  mètres  de 
diamètre  à  la  base  de  la  crépis,  4  m.  au  pied  de  la  cella.  Le  soubassement  se 
compose  de  trois  degrés  en  belles  dalles  de  Paros,  épaisses  de  30  centi- 
mètres. Au-dessus  régnait  le  péristyle  où  des  tambours  inférieurs  de 
colonnes  sont  encore  à  leur  place.  Ces  colonnes  —  il  y  en  avait  vingt  — 
sont  du  style  dorique  le  plus  pur  et  le  plus  savoureux  que  je  connaisse  : 
cannelures  larges  et  peu  profondes,  arêtes  déliées  sans  sécheresse;  les 
chapiteaux  dont  plusieurs  furent  retrouvés  en  parfait  état  de  conservation 
peuvent  être  comparés  sans  désavantage  à  ceux  des  i'ropylées.  La  partie 
infërieare  du  mur  de  la  cella,  en  largos  blocs  de  marbre  est  encore  en  partie 
deboat;elle  est  garnie  à  sa  base  d'une  bordure  délicate  de  rais  de  cœur, 
La  porte  d'entrée  se  remarque  encore  au  Sud-Est.  Au  centre,  s'ouvrait  un 
puits  peu  profond. 

TOMK  XLIT.  24 
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Autour  du  temple,  on  retrouva  des  morceaux  d*architi*aTe,  de  corniche, 
de  métopes,  dépouillées  hélas!  de  leurs  plaques  sculptées,  de  caissons  do 
plafond,  de  tuiles  du  toit.  On  pourra  donc  reconstituer  intéfn^lemeot 
l'édifice,  mais,  ce  qui  est  irréparable,  c'est  la  destruction  insensée  dc« 
sculptures  qui  ornaient  les  métopes  et  composaient  la  frise.  Leurs  frag- 
ments, tètes  brisées,  troncs  mutilés,  bras  et  jambes  ont  été  retrouvés  par 
centaines  aux  alentours  de  l'édifice.  Quelle  misère!  Ces  sculptures, 
amazones  et  hoplites,  jeunes  hommes  au  corps  nu,  étaient  superbes. 
Rappelez-vous  les  reliefs  de  la  base  de  Thémis,  à  Rhamnonte,  Tari  puissant 
et  sobre  de  la  fin  du  V^  siècle.  C'est  cela  que  des  maçons  ont  abattu  à  coups 
de  marteau  pour  employer  les  plaques  dans  leurs  constructions  barbares. 
Tout  n'est  pas  perdu  cependant  ;  certains  morceaux  sont  assez  complets  et 
des  rapprochements  ont  été  possibles.  Telles  qu'elles  sont,  les  sculptures 
de  la  Tholos  causeront  autant  d'admiration  que  de  regrets. 

Le  dernier  temple  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  l'enceinte  est  en 
pierre  bleue  du  Parnasse.  Il  a  18  m.  de  long  sur  13  de  large.  On  peut  juger 
parfaitement  de  ses  divisions  intérieures  et  il  reste  assez  de  morceaux 
d'architecture  pour  qu'on  puisse  en  faire  une  reconstitution  à  peu  pri^ 
complète.  L'ordre  dorique  et  l'ordre  ionique  y  étaient  réunis.  Il  semble 
qu'on  puisse  l'identifier  avec  le  temple  d'Athéna  Pronaea.  Pausanias,  il  est 
vrai,  ne  mentionne  que  quatre  temples  dont  le  dernier  serait  celui  d'Athéna. 
mais  il  faut  supposer  qu'il  oublia  de  compter  un  des  deux  trésors.  De  la 
part  de  ce  voyageur  peu  intelligent,  le  fait  n'a  rien  qui  étonne. 

La  terrasse  de  Marmaria  était  protégée  par  un  grand  mur  hellénique  qai 
contenait  au-dessus  d'elle  la  poussée  des  terres,  soutenue,  comme  je  l'ai 
dit,  par  un  mur  polygonal  qui  lui  servait  de  limite. 

Ainsi  elle  apparaît  des  hauteurs  du  sanctuaire,  toute  couverte  de  marbres 
aux  tons  chauds.  Les  oliviers  entourent  d'un  manteau  léger  la  sévère 
beauté  des  ruines;  ils  la  parent  et  l'on  dirait  qu'ils  l'abritent.  Au-dessus,  se 
dresse  la  masse  imposante  des  roches  Phaedriades  ;  au-dessous,  on  voit 
s'enfoncer  le  ravin  du  Pleistos  et  plus  loin,  s'élever  les  pentes  raides  do 
Cirphis.  Le  paysage  est  plein  de  grandeur  et  de  sérénité.  C'est  au  milieu 
d'une  telle  nature  que  devrait  toujours  ressusciter  la  beauté  antique. 

En  même  temps  quo  Marmaria,  l'École  française  faisait  reconnaître  et 
fouiller  la  nécropole  orientale  de  Delphes.  Divers  types  de  tombeaux  qui 
vont  du  mycénien  h  l'époque  romaine  feront  l'objet  d'une  étude  intéres- 
sante. Bien  que  les  deux  nécropoles  aient  été  pillées  de  bonne  heure,  on  ne 
laissa  pas  que  d'y  retrouver  des  pièces  assez  nombreuses  de  mobilier  funé- 
raire :  trois  lécythes  à  reliefs  polychromes,  une  statuette  burlesque  d'H^ 
raclés,  des  xôçai  de  terre  cuite,  des  jouets  d'enfants,  des  objets  de  toilette 
dont  celui-ci  que  je  note  :  une  pyxis  encore  à  moitié  remplie  de  fard  réduit 
en  poudre  rose. 

Tous  ces  objets  auront  leur  place  dans  le  nouveau  musée  qu'on  achève 
de  construire  et  qui  est  dû,  comme  vous  le  savez,  à  la  libéralité  de 
M"*  Syngros.  L'inauguration  en  aura  lieu  au  mois  d'avril;  elle  marquera 
la  fin  des  fouilles  glorieuses  de  Delphes. 

De  la  Phocide  à  l'Arcadie!  De  Delphes  à  TéqûeI  M.  Mendel  de  l'École 
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française  a  ponreaivi  les  fouilles  de  Milchhoefer  et  de  Doerpfeld  au  temple 
d'Âtikéna  Alaea.  Ces  fouilles  ne  sont  point  terminées,  mais  déjà  la  moitié 
dn  temple  est  découverte;  nous  saurons  bientôt  si  la  description  de  Pau- 
sanias  (VIII,  45,  3)  est  exacte  et  si  son  admiration  est  justifiée. 

Ce  que  désirait  surtout  M.  Mendei,  c'était  augmenter  le  nombre  des 
sculptures  provenant  du  fronton  sculpté  par  Scopas  ou  sous  sa  direction. 
Son  espoir  s*a  pas  été  trompé.  11  a  rapporté  de  ses  premières  fouilles  un 
bust-e  et  une  tôte  de  femme  qui  sont  de  vraies  merveilles  ;  cette  dernière 
surtout  !  Elle  est  haute  de  25  centimètres,  un  peu  penchée  vers  la  droite. 
Les  cheveux  fins  se  séparent  en  bandeaux  qui  moussent,  dirait-on,  sur  le 
front  et  les  tempes.  Le  nez  long  est  légèrement  oblique  pour  donner  au 
visage  la  dissymétrie  tant  aimée  des  sculpteurs  antiques.  Les  joues  surtout 
sont  caractéristiques  :  elles  vont  de  la  tempe  au  menton  en  deux  lignes 
soudainement  obliques;  mais  leur  contour  n'est  pas  dur;  elles  rejoignent 
bientôt  la  rondeur  un  peu  grasse  dn  menton  et  donnent  au  visage  tout 
entier  une  noblesse  incomparable.  La  bouche  est  toute  petite;  les  yeux 
longuement  fendus  dans  l'orbite  profonde,  sous  le  front  en  saillie,  pro- 
jettent au  loin  un  regard  très  doux.  S'il  était  bien  certain  que  cette  tête 
est  dn  maître,  nous  aurions  là,  selon  l'expression  de  M.  Mendei  <  un 
Scopas  insoupçonné  et  singulièrement  attachant  >. 

Je  ne  quitterai  point  l'antiquité  classique  sans  vous  parler  des  trou- 
vailles inattendues  d'AMTicTTHSRB;  mais  je  serai  bref,  car  que  dire  encore 
qui  n'ait  été  dit  ? 

L'«  Éphèbe  >  dont  beaucoup  de  revues  et  de  journaux  illustrés  ont 
donné  des  photographies  partielles,  est  un  chef  d'œuvre,  tout  le  monde  en 
est  d'accord.  Et  croyez- vous  qu'il  importe  beaucoup  après  cela  de  savoir  à 
qaoi  il  était  occupé  ? 

11  a  des  athlètes  la  tète  petite,  les  épaules  droites,  le  buste  musclé,  mais 
toute  la  grâce  attendrie  du  1V«  siècle  a  pénétré  ses  membres.  On  l'a  com- 
paré à  l'Hermès  d'Olympie.  Il  en  a  toute  la  grâce  avec  plus  de  naturel  et 
moins  de  nonchalance,  toute  la  noblesse  avec  plus  de  vigueur.  Son  auteur 
devait  être  un  maître  indépendant  du  IV^  siècle  qui  subissait  l'influence  de 
Praxitèle,  mais  se  gardait  les  vigoureuses  traditions  de  l'École  d'Ârgos. 
Hélas!  le  bel  éphèbe  que  j'avais  vu,  il  y  a  quelques  mois,  avec  sa  verte 
patine  a  été  plongé  dans  un  bain  acide  qui  l'a  dépouillé,  il  est  vrai  de 
quelques  rugosités  malencontreuses,  mais  qui  lui  a  enlevé  aussi  sa  patine. 
Il  ressemble  maintenant  à  un  jeune  cafrc.  Mais  on  dit  que  ce  bain  était 
tout  à  fait  nécessaire... 

Vous  connaissez  le  petit  bronze  aux  lèvres  cassées,  un  morceau  do 
choix!  le  «  Guetteur  >,  —  s'il  est  légitime  de  lui  donner  ce  nom,  —  la  têto 
<lu  <  Pugiliste  ».  Je  vous  renvoie  pour  tout  cela  à  la  notice  de  M.  Cavvadias 
iR.  Et.  grecq.  Mars- Avril  1901).  Laissez  moi  seulement  vous  dire  quelques 
mots  des  lamentables  épaves  trouvées  en  même  temps  au  Cap  Malée.  Elles 
Bont  alignées  dans  les  galeries  extérieures  du  Musée  national  et  c'est 
navrant!  Les  unes  sont  recouvertes  d'une  croûte  rugueuse  de  terre  dure  et 
de  coquillages;  les  autres  sont  percées  de  trous,  rongées  d'ulcères,  sans 
forme  hanuiine.  C'est  un  charnier  où  sont  confondus  dans  la  même  misère 
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<  les  déessos  de  marbre  et  les  héros  d'aîrain  ».  A  quoi  bon  vous  cit^r  leun 
noms?  Ils  ne  désignent  plus  que  des  squelettes  ou  des  cadavres. 

liCS  découvertes  de  M.  Furtwaengler  à  ëoine  ont  surpris  presque  autiuit 
que  celles  do  l'éphorie  grecque  à  Anticythère.  Un  temple  dont  les  origints 
remontent  jusqn'à  Tépoque  mycénienne;  une  inscription  du  Vl«  siècle  qui 
nous  apprend  à  quelle  divinité  le  temple  était  dédie  :  Aphaia,  identilié« 
justement  par  Pausanias  (11,  30,  8)  avec  la  déesse  crétoise  Britomartis  et 
Diktynna,  une  série  de  huit  tètes  archaïques  dont  plusieurs  proviennent  du 
fronton  du  nouveau  temple,  des  vases  mycéniens  et  géométriques,  des 
bronzes,  n'est-ce  pas  un  beau  butin?  M.  Furtwaengler  a  déjà  fait  plusieurs 
rapports  sur  ses  découvertes,  notamment  dans  la  Berliner  Philal.  Wochen- 
8chr.  du  3  août.  J'y  renvoie  mes  lecteurs. 

Tandis  que  M.  Furtwaengler  était  à  Égine,  M.  Doerpfeld  explorait 
Leucadb.  Vous  l'avez  appris  :  Ithaque  pour  M.  Doerpfeld  n'est  plus  ââJis 
Ithaque,  elle  est  toute....  à  Leucade.  Voici  les  principaux  argumenta  do 
savant  secrétaire  de  l'Institut  allemand  : 

1.  Le  poète  a  précisé  la  situation  géographique  d'Ithaque;  elle  faisait 
partie  d'un  groupe  d'Iles  dont  elle  était  la  dernière,  vers  le  couchant, 
nctyvTiBÇTtéti]  nçoç  l^otpoy  (Od.  IX,  21  et  ss.).  Or,  Ithaque  dans  ce  groape 
est  au  centre. 

2.  L'île  homérique  devait  ôtre  rattachée  de  quelque  façon  au  continent, 
car  Télémaque  aurait-il  pu  demander  à  Minerve  déguisée  (Od.  I.  IT^*: 

<  Sur  quel  navire  est-tu  venu  ?  Comment  des  matelots  t'ont-ils  amené  à 
Ithaque?....  car  je  ne  pense  pas  que  tu  sois  venu  à  pied  >.  Anticlée  fait  les 
mêmes  questions  à  Ulysse  (Od.  XI,  158),  Télémaque  à  Ëumée  (H.  XVL57i. 
M.  Doerpfeld  ne  croit  pas  que  Leucade  ait  jamais  fait  partie  du  continent 
mais  le  canal  qui  l'en  sépare  est  si  peu  large  qu'un  pont  pouvait  suffire 
pour  l'y  relier. 

3.  Ithaque  était  couverte  de  bois,  Ydaxt;  vX^eaaa;  les  sources  y  étaient 
nombreuses,  'Iddxtj  xçayarj.  Or  dans  l'Ithaque  d'aujourd'hui  les  bois  et  les 
sources  sont  rares  tandis  que  Leucade  mérite  on  ne  peut  mieux  les  épithètes 
homériques. 

4.  L'Ile  d'Astéris  qui  fut  identifiée  par  rapport  à  Ithaque  ne  répond  pas 
à  la  description  du  poète;  impossible  notamment  d'y  trouver  deux  ports 
(Od.  m,  81). 

5.  Enfin,  il  est  impossible  de  reconstituer  dans  Ithaque  les  voyages 
d'Ulysse  et  de  Télémaque  du  port  de  Phorcys  à  la  cabane  d'Ëumée  et  de 
là  à  la  ville. 

Tels  sont  les  arguments  de  M.  Doerpfeld.  Ils  partent  d'un  principe  très. 
contestable  :  c'est  que  l'auteur  de  l'épopée  avait  vu  Ithaque,  bien  vue,  de 
ses  yeux  vue  et  l'avait  très  exactement  décrite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
Mécène  hollandais,  M.  Goekop,  fut  persuadé  et  prit  a  sa  charge  les  fouilles 
qui  devaient  confirmer  la  thèse  de  M.  Doerpfeld.  Celui-ci  les  dirigea  en 
personne.  Il  crut  reconnaître  l'emplacement  d'Ithaque  sur  la  côte  orientale 
de  Leucade.  Que  n'eût-on  pas  donné  pour  trouver  là  le  moindre  tesson 
mycénien  ?  On  n'y  trouva  que  des  objets  préhistoriques  tels  que  tout  pays 
peut  en  receler.  Toute  l'Ile  fut  explorée  sans  succès  :  le  mycénien  j  partit 


CHBONIQUE.  373 

absent.  Toutefois,  M.  Doerpfeld  ii*est  point  découragé;  il  va  poursuivre 
ses  recherches  et  ceux  mêmes  qui  ne  partagent  pas  son  opinion,  admirent 
sa  foi, ...  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes. 

Français  et  Allemands  sont  restés  cette  année  dans  la  Grèce  propre.  Les 
Anglais  et  les  Italiens  ont  continué  leurs  fouilles  de  Crète  et  les  Améri- 
cains ou  plutôt  les  Américaines,  les  y  ont  suivis. 

Il  ne  m*a  pas  encore  été  possible  de  faire  mon  pèlerinage  au  palais  de 
Minos,  mais  voici  quelques  renseignements  récents  et  autorisa  que  je 
tradais  de  ï'^Jarv,  h  Tintention  des  lecteurs  de  la  Revue.  Pour  leur  complète 
intelligence,  je  conseille  à  mes  lecteurs  de  se  reporter  aux  articles  et 
publications  de  M.  Ëvans.  (The  palace  of  Knossos.  Annual  of  the  hritish 
school  at  Athens,  VI,  1^99-1900.  —  The  palace  of  Minos.  Monthhj  review, 
mars  1901.  On  the  tree  and  pillar  cuit.  Journ,  of  helî.  stud.  1901).  Des 
foailles  ont  été  exécutées  cotte  année  : 

1.  A  Cnossos,  par  Tinfatigable  et  distingué  archéologue,  M.  Ëvans,  qui, 
tnnt  à  ses  frais  qu*avec  les  subventions  du  Cretan  exploration  fund,  dégage 
depuis  l'année  dernière  le  palais  mycénien  de  Cnossos. 

2.  A  GouRNiA,  par  l'École  américaine  d'Athènes  (Miss  Boyd). 

3.  A  Phabstos,  par  la  Mission  archéologique  italienne  (cf.  Halbherr  et 
Pernier,  La  mîssione  arehaeologica  italiana). 

4.  A  Zacros,  par  l'École  anglaise  (M.  Hogarth). 

5.  A  Praesos,  par  le  sous-directeur  de  l'Ecole  anglaise,  M.  Bosanquet,  h 
Vamabilit^  duquel  nous  devons  en  grande  partie  ces  renseignements  sur  les 
fouilles  de  l'année  courante. 

De  ces  fouilles,  les  plus  importantes  et  par  les  trouvailles  qu'on  y  a 
faites  et  par  les  monuments  qu'on  y  a  découverts,  sont  celles  de  Cnossos  et 
de  Phaestos.  Nous  avons  déjà  exposé  dans  V^'Aatv  les  renseignements  que 
nous  tenions  de  M.  Evans  sur  les  premières;  nous  avons  signalé  Timpor- 
tance  de  ce  palais  mycénien  dont  la  richesse  et  la  grandeur  suscitent 
Tétonnement.  Nous  avons  décrit  ses  corridors,  ses  portiques,  la  salle  du 
trône  avec  ses  admirables  peintures  murales,  ses  escaliers  en  ligne  brisée, 
ses  autels.  De  tout  cela,  des  photographies  et  des  plans  ont  déjà  été  publiés 
dans  le  rapport  de  l'archéologue  anglais  et  chacun  peut  se  faire  une  idée 
de  la  beauté  et  de  la  richesse  de  ce  palais  préhistorique.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  la  richesse  qu'on  y  admire,  c'est  surtout  l'art!  l'art  dans 
la  construction,  le  style,  la  décoration.  Devant  la  peinture,  on  reste 
stupéfait.  On  admire  notamment  de  nombreux  fragments  de  fresques  en 
relief,  c'est-à-dire  oii  les  formes  modelées  en  une  sorte  de  plfttre  se  déta- 
chent en  relief  sur  le  fond  du  mur.  Deux  sont  particulièrement  remar- 
qiuibles.  Sur  l'un  est  représenté  une  tête  d'homme,  de  roi  sans  doute, 
portant  une  tiare  ornée  de  fleurs  de  lis.  Sur  l'autre  sont  conservées  seule- 
ment des  mains,  mains  de  femme  à  ce  qu'il  semble  ;  elles  tiennent  un 
collier  d'où  pendent  des  ornements  ayant  la  forme  d'une  tète  de  nègre. 
Quant  aux  fresques  simples  dont  furent  découverts  d'admirables  exemples, 
telle  la  façade  d'un  temple  mycénien  publiée  par  M.  Evans  (Journ.  of 
helî.  stud.  op.  cit.),  très  peu  de  fragments  en  ont  été  trouvés  cette  année. 
Parmi  eux,  il  faut  en  citer  un  sur  lequel  est  représentée  une  chasse  au 
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tanreau  à  laquelle  oa  est  étonné  de  voir  prendre  part  des  femmes!  Les 
trouvailles  de  petits  objets  furent  nombreuses,  mais  très  peu  de  ces  derniers 
étaient  en  métal,  en  or  notamment  ;  ceci  ne  peut  s*ezpliquer  que  par  le 
pillage  du  palais,  avant  sa  destruction.  £n  même  temps,  on  a  retroaTé 
de  magnifiques  vases  de  pierre  dont  une  amphore  haute  de  0"60  sur  les 
anses  de  laquelle  sont  gravés  des  ornements  mycéniens.  Ensuite  furent 
découvertes  des  pierres  gravées  de  haute  valeur  :  Tune  représente  nne 
déesse  debout  devant  un  monceau  de  pierres;  deux  femmes  adorent  en 
levant  les  bras  ;  à  côté  se  trouve  un  autel  ou  un  temple.  Parmi  les  tron- 
vailles  de  Cnossos,  une  place  éminente  est  occupée,  comme  on  le  sait,  par 
les  tablettes  couvertes  d'écriture;  elles  confirment,  sans  laisser  Tombre 
d*un  doute,  l'existence  et  la  connaissance  de  l'écriture  à  l'époque  préhomé- 
rique; malheureusement,  elles  sont  restées  jusqu'ici  et  resteront  encore 
longtemps  des  sigues  incompréhensibles. 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  choses  sur  le  palais  de  Phaestos,  car 
aucune  publication  importante  n'a  encore  été  faite  sur  ce  sujet.  D'après 
des  photographies  et  d'amicales  communications,  nous  pouvons  assurer  ce 
qui  suit  :  Le  palais  découvert,  —  une  grande  partie  en  est  encore  cachée,  — 
ressemble  à  celui  du  Gnossos  par  sa  grandeur,  sa  décoration,  et  même  par 
son  style.  11  a  une  surface  de  10,000  mètres  carrés  environ  !  —  Gelni  de 
Cnossos  est  plus  vaste  encore  de  20  pour  cent.  Comme  à  Gnossos,  il  est 
situé  sur  une  pente  permettant  et  même  nécessitant  la  construction  d*an 
deuxième  étage,  peut-être  d'un  troisième. 

«  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  description  complète  de  ces 
palais  compliqués  :  cela  est  impossible  sans  un  plan  et  des  photographies; 
mais  voici  dans  ses  grandes  lignes  leur  aspect  général.  Et  tout  d'abord,  ils 
ne  sont  pas  entourés  d'un  mur,  ils  ne  se  trouvent  pas  au  milieu  d'acropoles 
comme  les  palais  de  Tirynthe,  de  Mycènes  et  de  Troie,  lis  ne  leur  res- 
semblent ni  par  le  plan  d'ensemble,  ni  par  l'aménagement  intérieur.  D*ane 
cour  extérieure,  on  parvient  par  un  large  escalier  (13  à  14  m.  de  large)  à 
un  propylée  conduisant  à  la  cour  centrale;  de  là,  par  des  couloirs  très 
longs,  on  gagne  les  divers  appartements  du  palais  :  pièces  étroites  et 
longues  (chambres),  salle  des  hommes,  gynécée,  salle  des  réunions  ou  du 
trône,  toutes  les  pièces  perdues  dans  l'enchevêtrement  des  constructions. 

<  De  la  cour  intérieure,  un  escalier  conduit  au  second  étage  ou,  si  l'on 
veut,  à  une  salle  plus  ou  moins  élevée  selon  la  déclivité  du  terrain  et  qui 
est  le  mégaron  par  excellence.  A  Gnossos,  on  y  accède  par  onze  portes!  Â 
Phaestos  fut  découvert  un  autre  escalier  près  d'une  grande  terrasse  trian- 
gulaire. 11  no  conduit  à  aucun  appartement;  au-dessus  est  le  rocher.  On 
suppose  que  c'était  un  «  theatron  »  oii  montaient  et  s'asseyaient  les  spec- 
tateurs pour  voir  de  haut  les  sacrifices  accomplis  sur  la  terrasse  ou  les 
autres  spectacles. 

«  Ces  palais  sont  construits  généralement  en  grandes  pierres  du  pays, 
équarries  à  angle  droit,  ayant  toute  l'apparence  du  plâtre.  C'est  à  ces 
excellents  matériaux  qu'on  doit  Tassez  bonne  conservation  des  bâtiments 
et  le  bel  aspect  des  ruines.  A  Phaestos,  les  trouvaiUes  ont  été  relativement 
très  peu  nombreuses.  Parmi  les  dernières,  il  faut  citer  une  tablette  en  os 
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représentant  gravées  à  la  pointe  quatre  femmes  dont  les  têtes...  sont  des 
tètes  de  quadrupèdes.  Chacune  d'elles  porte  une  baguette. 

«  Â  Gonmia,  Miss  Boyd  de  l'École  américaine  découvrit  une  petite  ville 
mycénienne  située  sur  le  rivage  nord  de  Tile,  non  loin  d'fliérapétra.  Elle  a 
mis  un  jour  des  rues  pavées,  des  maisons  petites  mais  parfaitement  amé- 
nagées dans  lesquelles  se  trouvaient  des  magasins  pleins  de  grandes  jarres 
ou  «  Pithoi  ».  Là  aussi,  elle  ramassa  un  grand  nombre  d'ustensiles  et  de 
petits  objets  en  bronze.  Sur  le  sommet  d'une  colline  voisine,  furent  décou- 
vertes les  ruines  d'une  grande  maison,  un  palais  sans  doute.  A  cet  endroit, 
les  trouvailles  fort  nombreuses  consistèrent  surtout  en  vases  de  pierre  et 
en  terres  cuites  parmi  lesquelles,  une  statuette  de  déesse  aux  longs 
cheveux  du  plus  beau  type.  Miss  Boyd  continuera  prochainement  ses 
fouilles. 

«  Dans  la  partie  orientale  de  l'île,  à  Zacros,  M.  Uogarth  a  fouillé  une 
grotte  très  vaste  où  furent  trouvés  un  grand  nombre  de  vases  prémy- 
céniens et  mycéniens.  En  même  temps,  M.  Hogarth  découvrait  une  agglo- 
mération dont  les  maisons  à  l'extérieur  sont  construites  en  grosses  pierres 
polygonales,  à  l'intérieur,  en  briques  crues.  Il  y  trouva  une  grande  quan- 
tité de  pierres  gravées  semblables  à  celles  de  Cnossos  et  de  Gournia. 

<  A  Praesos,  ville  d'Étéocrétois,  M.  Bosanquet  fit  des  fouilles  dans  trois 
acropoles.  Dans  la  première,  il  découvrit  un  temple  de  l'époque  hellénique, 
des  maisons  et  un  édifice  qu'il  tient  pour  un  <  Andreion  ».  On  appelait 
ainsi  la  maison,  fréquente  dans  les  villes  Cretoises,  on  se  faisait  la  syssitie. 
Dans  la  seconde,  rien  ne  fut  trouvé;  mais  dans  la  troisième,  on  découvrit 
les  vestiges  d'un  autel,  une  enceinte  sacrée  dans  laquelle  on  trouva  une 
masse  d'ex-voto  en  bronze  et  en  terre  cuite  :  pièces  d'armures,  boucliers, 
cuirasses,  casques  de  toutes  formes.  Parmi  les  terres  cuites  archaïques,  il 
faut  noter  les  morceaux  d'un  lion  de  grandeur  naturelle. 

<  En  même  temps  on  déblayait  les  ruines  de  deux  autres  temples  où  l'on 
trouva  des  idoles  primitives  en  terre  cuite;  on  fouillait  une  nécropole 
contenant  des  tombeaux  qui  vont  de  l'époque  géométrique  aux  dernières 
années  de  la  ville  de  Praesos,  détruite  au  I*'  siècle  avant  J.-C.  De  ces 
tombeaux  sortirent  de  nombreux  vases  de  toutes  espèces,  des  ornements 
en  or,  en  argent,  un  certain  nombre  d'objets  en  cristal.  > 

Si  incomplète  que  soit  cette  nomenclature,  elle  montre  que  la  Crète 
tient  ses  promesses.  L'hiver  prochain,  les  heureux  explorateurs  de  Cnosso 
et  de  Phaestos  feront  sur  leurs  fouilles  une  série  de  conférences  que  nous 
attendons  avec  impatience.  Je  m'en  ferai  volontiers  le  rapporteur  auprès 
de  la  Revue  de  Vlnatruciiou  publique, 

M.L. 

Athènes,  15  septembre  1901. 


207.  —  Les  14, 15  et  16  septembre,  s'est  tenu  à  Bruxelles,  au  Palais  des 
Académies,  le  Congrès  international  do  l'Enseignement  moyen,  organisé 
par  la  Fédération  de  l'Enseignement  moyen  officiel  de  Belgique.  Le  compte- 
rendu  détaillé  des  débats  paraîtra  sous  peu;  en  attendant,  les  lecteurs  de 
la  Revue  liront,  sans  doute,  avec  intérêt  un  bref  résumé  des  discussions. 
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La  séance  générale  d'onvertnre  a  pris  natnrellemenfc  le  caractère  officiel 
d'une  solennité  académique.  Mentionnons  les  excellents  discours  de 
M.  Discailles,  président  de  la  Fédération,  qui  indique  le  but  du  Congrès;  de 
M.  le  ministre  De  Trooz,  qui  rend  hommage  au  talent  et  au  dévouement 
des  éducateurs  belges;  de  MM.  De  Geynst  et  Wittmann,  qui  font  l'histo- 
rique des  écoles  moyennes  et  des  athénées  belges  depuis  leur  fondation. 

Quatre  questions  ont  été  débattues  aux  deux  autres  assemblées  géné- 
rales :  1°  Étude  de  Vorganisation  des  conseils  supérieurs  d'ÎH^ructPjH 
publique.  M.  J.  Gautier  (France)  explique  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment du  Conseil  supérieur  français  :  la  plupart  de  ses  membres  sont  élos 
et  représentent  les  divers  degrés  d'enseignement;  il  est,  de  droit,  purement 
consultatif,  mais  en  fait,  ses  avis  sont  toujours  suivis  par  le  Ministre.  Les 
autres  délégués  étrangers  exposent  Ja  législation  particulière  à  leur  pays  : 
en  Norwège,  les  professeurs  sont  nommés  h  vie  et  ne  relèvent  que  des  tri- 
bunaux ;  en  Hongrie,  en  Russie  et  dans  le  Grand-Duché,  même  système 
que  chez  nous;  en  Italie,  les  Universités  élisent  une  partie  des  membres 
du  Conseil.  —  De  la  discussion  qui  s'ouvre  ensuite  sur  Torganisation  à 
introduire  en  Belgique,  il  ressort  qu'il  importe  de  donner  à  l'enseignement 
moyen  une  part  de  représentation  dans  le  Conseil  de  perfectionnement. 
M.  Hoffmann,  appuyé  par  MM.  Souffret,  Dupont  et  Merten,  et  vivement 
applaudi  par  toute  l'assemblée,  soutient  avec  chaleur  cette  thèse,  en 
réponse  à  M.  Mansion. 

2o  Création  d*un  bureau  international  de  renseignement,  —  Approbation 
unanime  :  ce  bureau  sera  créé  incessamment. 

3*  Situation  du  personnel:  recrutement ^  garanties  de  stabilité  et  d'amn- 
cetnent,  —  On  suit  la  même  marche  que  pour  la  première  question  :  les 
délégués  étrangers  exposent  le  système  en  vigueur  dans  leur  pays. 
M.  Bourgeois  (France)  discute  les  critiques  dirigées  contre  l'École  Normale 
Supérieure  qui  partage  la  préparation  pédagogique  avec  les  Universités. 
L'idéal  pour  lui  serait  de  superposer  les  deux  organismes,  en  choisissant 
les  élèves  de  l'École  à  la  suite  d'un  concours,  non  entre  tous  les  bacheliers, 
mais  entre  les  licenciés  formés  par  les  Universités.  —  M.  Henrion,  vive- 
ment applaudi,  expose  le  système  grand-ducal  :  organisation  du  stage.  — 
M.  Bernés  (France)  constate  que,  plus  l'enseignement  scientifique  se  déve- 
loppe à  l'Université,  plus  la  préparation  pédagogique  tend  à  baisser,  au 
préjudice  de  l'enseignement  secondaire.  —  «  En  France,  dit  M.  Gautier,  les 
nominations  faites  par  le  Ministre,  sont  conformes  aux  propositions  du 
Comité  supérieur,  composé  d'hommes  qui  tous  ont  fait  leurs  preuves  et 
connaissent  les  titres  des  candidats.  »  Les  applaudissements  qui  accueillent 
cette  déclaration,  disent  clairement  quels  sont  les  vœux  des  auditeurs. 

4»  Orientation  à  donner  aux  études  moyennes.  —  A  cette  question,  — 
réservée  avec  la  précédente  pour  l'assemblée  générale  de  clôture,  —  les 
rapporteurs  des  diverses  sections  répondent  en  résumant  les  opim'ons 
émises  au  cours  des  débats. 

Le  Congrès  s'est,  dès  le  premier  jour,  divisé  en  trois  sections  pour  dis- 
cuter les  questions  spéciales.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  section  pédago- 
gique et  de  la  section  scientifique.  Outre  que  les  renseignements  complets 
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nous  manquent  sur  leurs  travaux,  nous  pensons  que  les  questions  agitées 
par  la  section  littéraire,  intéresseront  davantage  les  lecteurs  de  la  Revue. 

!•  Comment  améliorer  renseignement  des  langues  anciennes?  Dans 
quelles  classes  convient-il  de  cotnmencer  Vétude  du  latin  et  du  grec? 

M.  Moussinne-Pouchkine  (Russie)  préconise  le  système  du  Goethe's 
(Tymnasinm  de  Francfort,  où  le  latin  n'est  enseigné  que  pendant  les  quatre 
années  supérieures  et  le  grec  pendant  trois  ans  seulement.  M.  Voss  (Nor- 
wège)  expose  comment,  dans  son  pays,  on  s'est  résolu,  depuis  1896,  à 
reléguer  le  latin  dans  les  classes  supérieures  et  le  grec  à  l'Université. 

Dans  le  débat  qui  s'engage  sur  les  humanités  en  Belgique,  signalons 
deux  réformateurs  qui  voudraient  remanier  nos  programmes  :  MM.  Bonny 
et  Uombert.  Le  premier  demande  des  cours  communs  de  latin  et  de  grec 
au  début  des  études  classiques,  des  cours  divisés  dans  les  classes  supé- 
rieures. Il  estime  que  mieux  vaut  délester  des  langues  classiques  les  jeunes 
gens  qui,  n'en  pouvant  faire  une  étude  sérieuse,  n'en  tireront  aucun  avan- 
tage appréciable.  11  esquisse  un  système  de  spécialisation,  avec  trois 
sections  distinctes  ^ 

M.  l'abbé  Carlier,  se  faisant  le  champion  des  vues  strictes  de  la  péda- 
gogie allemande,  repousse  ce  système  pour  deux  raisons  :  il  s'y  prend  trop 
tôt  pour  décider  des  vocations  et  d'autre  part,  abandonnées  après  deux  ou 
trois  ans,  les  études  classiques  manquent  leur  but.  Pour  lui,  le  remède 
c'est  de  simplifier,  d'unifier  l'enseignement  du  latin,  afin  d'arriver  le  plus 
tôt  possible  à  lire  les  auteurs  ;  pour  cette  raison,  il  rejette  VEpitome  et  le 
De  Viris,  —  M.  Magnette  combat  également  le  système  de  M.  Bonny,  le 
but  de  l'enseignement  moyen  étant  la  culture  générale  et  non  la  préparation 
à  certaines  professions. 

Le  projet  de  M.  Hombert  rappelle  fort  le  système  du  Gœthe's  Gymna- 
siam,  exposé  ci-dessus.  L'orateur  trouve  qu'actuellement  ou  piétine  sur 
place  pendant  les  quatre  premières  années.  11  ferait  commencer  la  bifur- 
cation des  humanités  anciennes  et  des  modernes  à  quatorze  ans.  11  promet 
que  Ton  obtiendrait  en  moins  de  temps  des  résultats  plus  satisfaisants.  — 
M.  Gautier  (France)  appuie  ce  système  et  constate  que  l'idée  a  déjà  fait  son 
chemin  en  France.  Cependant,  «  il  ne  faut  pas  réformer  brusquement  les 
programmes,  mais  faire  des  essais  partiels  ». 

M.  Feller  conclut  au  maintien  du  statu  quo  avec  de  légères  Améliorations, 
par  ex.,  la  suppression  du  latin  en  7^.  Cette  opinion  moyenne  nous  a  paru 
être  bien  celle  de  la  majorité  des  auditeurs. 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre  d'essentiel,  que  M.  Henen  considère 
comme  inévitable  la  suppression  du  grec  en  tant  que  branche  obligatoire* 
Cette  thèse  est  combattue  par  MM.  Hombert  et  Dony. 

2*  L'enseignement  du  latin  ne  pourrait-il  pas  comprendre,  outre  les 
auteurs  classiques,  ceux  du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  ? 

La  thèse  affirmative  est  successivement  défendue  par  MM.  Preud'homme» 
Morleghem,  P.  Thomas,  Hoffmann  et  Dwelshauwers.  MM.  Carlier  et  Sonffret 
se  rangent  dans  le  camp  adverse. 

1  Pour  les  détails,  cf.  Revue  des  Humanités,  Août,  1901. 
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Four  M.  Freud'homme,  c^est  le  moyen  de  rendre  la  vie  aux  études  latines. 
—  M.  Morleghem  fait  de  la  lecture  des  auteurs  le  complément  du  cours 
d'histoire.  —  M.  Thomas  dit  que  si  Ton  veut  faire  comprendre  révolution 
historique,  il  faut  jeter  un  pont  sur  Tabime  creusé  entre  l'antiquité  clas- 
sique et  le  monde  moderne.  Jusqu'à  la  S^,  renseignement  resterait  à  peu 
près  ce  qu'il  est.  A  partir  de  la  2^*,  on  ferait  une  place  au  néo-latin,  an 
grand  profit  de  l'histoire,  du  français  et  des  littératures  modernes.  — 
M.  Hoffmann  pose  trois  principes  :  on  n'étudie  plus  le  latin  pour  l'écrire: 
les  auteurs  classiques  occuperont  toujours  la  première  place;  c'est  donc  la 
grammaire  du  latin  classique  qu'il  faut  enseigner.  11  admet  l'emploi  des 
chrestomathies,  qui  ne  doivent  pas  se  limiter  aux  auteurs  de  i'ftge  d'or.  — 
Enfin  M.  Dwelshauwers  insiste  sur  la  beauté  barbare  et  non  conventionnelle 
des  séquences  du  Moyen  ftge. 

M.  l'abbé  Carlier  répond  que  l'usage  des  chrestomathies  développe  le 
formalisme  :  l'enfant  doit  ainsi  étudier  la  langue,  la  phraséologie  et  le 
grammaire  de  plusieurs  auteurs  et  de  plusieurs  époques. 

D'après  M.  Souffret;  l'élève  faiblit  déjà  sous  le  poids  des  auteurs  classi- 
ques; <  étendre  le  programme,  serait  le  superficialiser  ». 

Enfin  M.  Feller,  assumant  le  rôle  du  chœur  antique,  énonce  une  opinion 
moyenne  qui,  selon  nous,  sera  celle  des  esprits  sages  et  modérés.  Le  vrai 
but  des  humanités  est  la  formation  morale  et  esthétique  de  la  jeunesse  ;  un 
but  secondaire  peut  toutefois  être  admis  :  la  connaissance  générale  de 
l'antiquité.  Partant,  l'enseignement  du  latin  peut  faire,  dans  les  deux  der- 
nières années,  une  petite  place  aux  auteurs  chrétiens,  surtout  à  ceux  du 
1V«  siècle;  cette  place  ne  peut  être  grande,  vu  la  surcharge  des  programmes. 
En  tout  cas,  il  réprouve  la  méthode  préconisée  par  M.  le  chanoine  Guil- 
laume, les  auteurs  chrétiens  ayant  tout  à  perdre  aux  comparaisons  eathé> 
tiques  et  littéraires. 

3<*  De  la  méthode  dans  Venaeignenient  des  langues  tnodernes, 

M.  Scharff  combat  la  méthode  directe  dans  ses  exagérations.  MM.  Van 
Herp,  Melon  et  Poiry  la  défendent.  Ce  dernier  reconnaît  toutefois  qu'elle  ne 
doit  pas  exclure  la  lecture  des  auteurs. 

4<*  De  la  réforme  des  humanités  modernes. 

Des  humanités  modernes,  dit  M.  Hoffmann,  nous  n'avons  encore  que 
l'étiquette.  Pour  les  réaliser,  il  faudrait  d'abord  détacher  des  athénées  la 
section  industrielle  et  commerciale  qui  serait  annexée  aux  écoles  moyen- 
nes. La  section  scientifique  pourrait  devenir  de  vraies  humanités  si  l'on  y 
donnait  la  prépondérance  à  la  culture  littéraire  et  historique. 

M.  Brants  voudrait  qu'on  créftt,  dans  les  classes  inférieures,  un  cycle  de 
quatre  années  consacré  surtout  à  l'enseignement  pratique  des  langues 
modernes.  Puis  viendrait  une  bifurcation  :  d'une  part,  l'enseignement 
scientifique  pur,  d'autre  part,  l'enseignement  littéraire,  basé  sur  la  langue 
maternelle  et  les  langues  modernes. 

M.  Burvenich  insiste  sur  le  rôle  éducatif  et  esthétique  de  l'enseignement 
des  langues  étrangères. 

50  Formation  des  professeurs  de  français. 

M.  Pecqueur  voudrait  que  cette  formation  eût  à  l'Université  un  caractère 
plus  pratique. 
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M.  Feller  regrette  la  disparition  de  TÉcole  normale  des  Humanités  qu'on 
supprima  au  moment  oii  eÛe  était  outillée  pour  former  une  élite  de  profes- 
seurs de  français.  Il  réclame  la  création,  au  sein  des  Universités,  d'un 
organisme  comparable,  muni  d'écoles  d'application  semblables  h  celles  de 
l'enseignement  normal  primaire. 

&>  Enseignement  intuitif  de  Vhistoire, 

M.  Grojean  demande  qu'on  développe  le  sens  critique  des  élèves  en  leur 
présentant  les  documents  eux-mêmes.  Mais  M.  Crutzen  objecte  le  manque 
de  tempe. 

7**  Enseignement  esthétique  » 

M.  le  chanoine  Erekelberg  demande  que  l'on  soigne  l'enseignement  de 
l'art,  non  pas  comme  le  voudrait  M.  Picalausa,  par  la  création  d'un  cours 
d'histoire  de  l'art,  mais  en  développant  le  goût  des  élèves  par  la  vue  de 
photographies  représentant  les  principaux  monuments  artistiques.  L'as- 
semblée s'est  occupée  aussi  de  l'enseignement  de  la  musique. 

Ajoutons  enfin  que  chaque  soir  les  fêtes  n'ont  pas  manqué  pour 
distraire  les  congressistes  de  leurs  graves  discussions.  Représentation 
gala  à  la  Monnaie,  réception  à  l'Hôtel-de-Vilie,  banquet  auquel  assistait 
M.  le  Ministre  de  Trooz.  tout  a  pleinement  réussi.  Ce  serait  pure  injustice 
de  ne  pas  reconnaître  que  ce  succès  est  dû  avant  tout  aux  efiforts  du 
Comité  de  la  Fédération.  Il  a  droit  aux  félicitations  du  corps  professoral 
dont  il  a  si  bien  mérité. 


208.  —  'UInstUut  Français  cTarchéologie  orientale  a  décidé  la  publica- 
tion prochaîne  d'un  Bulletin  qui  paraîtra  par  fascicules  et  qui  formera  par 
an  un  ou  plusieurs  volumes  d'environ  300  pages,  et  coûtant  chacun  82  fr. 
Le  premier  cahier  du  !•'  vol.  va  paraître  chez  Diémer  au  Caire.  Il  con- 
tiendra :  P.  Casanova,  Un  texte  arabe  transcrit  en  caractères  coptes.  — 
J.  Oédat,  Notes  sur  quelques  figures  égyptiennes.  —  G.  Salmon,  Note  sur 
la  flore  du  Fayoum,  d'après  An-Nftboulsi.  —  Ë.  Chassinat,  Une  monnaie 
d'or  à  légendes  hiéroglyphiques  trouvée  en  Egypte.  —  J.  Clédat,  Notes 
archéologiques  et  philologiques.  —  Ë.  Chassinat,  Un  interprète  égyptien 
pour  les  pays  chananéens. — J.  Clédat,  Notes  sur  la  nécropole  de  Bershet,etc. 

209.  —  La  France  a  fondé,  il  y  a  deux  ans,  à  SaYgon,  une  École  Française 
de  r Extrême-Orient,  à  l'imitation  des  Écoles  Françaises  d'Athènes,  de 
Rome  et  du  Caire.  Placée  sous  la  direction  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  la  nouvelle  institution  a  pris  rapidement  un  grand  déve- 
loppement, et  elle  a  commencé,  comme  les  autres  écoles  analogues,  la 
publication  d'une  Revue,  le  Bulletin  de  l'École  Française  de  l'Extrême- 
Orient,  dont  le  1«'  fascicule  a  paru  à  HanoT  (Tonkin).  Kn  tête  figurent  des 
lettres  de  MM.  Barth,  Bréal  et  Sénart,  de  l'Institut,  qui  définissent  et  pré- 
cisent le  but  que  doit  poursuivre  l'Ëcole  et  les  travaux  auxquels  elle  aura 
à  se  consacrer.  Puis  vient  un  travail  du  directeur,  M.  L.  Finot,  sur  le 
peuple  des  Chams,  et  ses  monuments,  et  une  bibliographie  très  étendue 
des  travaux  relatifs  à  l'Extrême-Orient. 

210.  —  Les  Mékhitaristes  du  Monastère  de  San  Lazare,  à  Venise,  ont 
célébré  au  commencement  du  mois  de  septembre  le  deux-centième  anni- 
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versaire  de  la  fondation  de  lenr  Couvent  et  de  leur  Académie.  On  sait  que 
la  science  doit  à  leur  zèle  et  à  leur  activité  des  éditions  excellentes  des 
anciens  textes  arméniens  de  la  Chronique  d'Ëusèbe,  de  Pbilon,  dn  eom- 
mentaîre  de  S.  Ëphrem  sur  le  Diatessarou,  et  de  parties  importantes  de 
Platon.  Ils  ont  publié  aussi  de  splendides  dictionnaires  de  lenr  langue,  et 
une  série  de  traductions  des  plus  utiles. 


Papyrus.  —  211.  —  Le  rouleau  de  papyrus  qui  nous  a  rendu,  il  y  «  dix 
ans  déjà,  les  mimiambes  d'Uérondas,  était  malbcureuseraent  incomplet. 
Le  fascicule  3-4  de  VArchiv  fur  Papyrusforschung^  paru  le  29  août,  noua 
montre  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  de  retrouver  la  fin  du  volume.  Dans 
le  courant  de  Tannée  1900,  le  Britisb  Muséum  reçut  d'Egypte  toute  nne 
boite  de  fragments  de  papyrus,  et  il  apparut,  à  la  première  vue,  qa'îls 
faisaient  partie  des  fameuses  trouvailles  de  l'année  1891  ;  ils  étaient  restés 
depuis  lors  dans  les  mains  de  quelque  indigène;  les  plus  considérables 
appartenaient  au  volume  d'Uérondas,  et  un  examen  attentif  des  caractères, 
des  brisures  et  de  la  disposition  des  fibres,  permit  à  M.  Kenyon  de  lenr 
assigner  leur  vraie  place  :  ils  viennent  s'emboiter  dans  les  derniers  frag- 
ments du  yill<^  mimiambe  {le  songe),  qui  terminait  le  rouleau  mutilée  Avec 
un  désintéressement  louable,  M.  Kenyon  publie  tel  quel  le  texte  de  ces 
fragments  nouveaux,  de  manière  à  permettre  à  tous  les  philologues  de 
collaborer  sans  retard  à  la  reconstitution  de  la  pièce. 

212.  —  Des  quarante  livres  de  V Histoire  de  Polybe,  cinq  seulement  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  On  n'a  des  trente-cinq  derniers  que  des  extraits. 
Estrce  là  une  des  pertes  que  les  trouvailles  d'Egypte  permettront  de 
réparer?  Plusieurs  l'espéraient,  et  l'on  vient  de  faire  une  découverte  qui 
est  d'un  excellent  présage.  Avec  les  fragments  des  catalogues  hésiodiqnes 
publiés  l'année  dernière  par  M.  de  Wilamowitz  {Sitzunçsber.  Berl.  Akad^ 
38  (1900),  p.  839),  sont  arrivés  au  musée  de  Berlin  des  morceaux  de  papyms 
donnant  des  parties,  toutes  déjà  connues,  du  livre  XI  de  Polybe.  Bien 
qu'achetés  dans  la  haute  Egypte,  ces  débris  proviennent  certainement  du 
Fayoum,  et  ils  sont  les  restes  d'un  volume  copié  peut-être  au  II*  siècle  de 
notre  ère,  dans  tous  les  cas  avant  l'an  276.  Des  exemplaires  de  Polybe 
circulaient  donc  en  Egypte  en  pleine  période  romaine.  Le  texte  est  publié 
par  M.  U.  Wilcken  (ibid,,  p.  388);  il  est  meilleur  en  plusieurs  endroits  que 
celui  de  nos  manuscrits,  et  il  confirme  huit  conjectures  faites  par  des 
philologues  modernes. 

213.  —  M.  U.  Wilcken  commence  à  publier  dans  un  premier  article 
(Ibid.,  Jleidnisches  und  christliches  aus  Aegypten^  pp.  396-436),  des  notes 
d'histoire  religieuse  qui  lui  sont  fournies  par  l'examen  des  papyms. 
D'abord,  il  démontre  l'existence  dans  l'île  de  Philae,  dès  425-450,  de  plu- 
sieurs églises  chrétiennes.  On  savait  que  le  fameux  sanctuaire  d'Isis  resta 
ouvert  au  culte  païen  jusque  sous  Justinien.  Gomment  s'expliquer  cette 
tolérance  ?  Pourquoi  les  prêtres  d'Isis  purent-ils  braver  si  longtemps  leurs 
voisins  des  églises  chrétiennes  ?  Il  y  eut  là,  sans  doute,  une  nécessité  poli- 
tique. Il  est  établi,  en  efifet,  que  les  Nubiens  et  les  Blemmyes  tenaient  an 
culte  d'Isis  et  qu'ils  jouaient  un  rôle  considérable  dans  les  fêtes  païennes 
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de  Philae.  Or,  c'étaient  des  voisins  de  frontières  qu'il  importait  de  ménager. 

214.  —  La  petite  ville  d'Oxyrhyncfaus  (Fayoum)  est  décrite  dans 
VUistoria  tnonachorum,  composée  par  Rufin  entre  402  et  404.  Les  trou- 
vailles de  papyrus  permettent  de  donner  à  cette  description  un  commen- 
taire vivant  et  précis;  elles  permettent  aussi  de  la  rectifier.  Rufin  nous 
montre  la  ville  avec  ses  douze  églises,  et  ses  innombrables  couvents,  en- 
tendant chanter  les  louanges  de  Dieu  jour  et  nuit,  sans  interruption  : 
nulius  enim  ibi  invenitur  haeretieus  aut  paganus.  On  le  lui  avait  dit,  sans 
doute,  mais  il  s'était  laissé  tromper.  M.  W.  prouve  par  le  texte  d'un  papyrus 
que,  le  30  avril  486,  il  existait  encore  à  Oxyrhynchus  des  clubs  païens. 

215.  —  On  a  découvert  et  publié  déjà  toute  une  série  de  traités  anciens 
sur  l'emploi  des  amulettes.  Ici  encore,  M.  W.  communique  de  l'inédit.  Il  a 
eu  la  chance  de  trouver  dans  ses  fouilles  de  Ëbnâsje  (Herakleopolis  magna) 
une  amulette  en  papyrus  qui  était  restée  dans  l'état  même  où  elle  avait  été 
portée  :  la  forme  du  rouleau,  le  cordon  rouge  servant  h  l'enserrer,  les  carac- 
tères, rien  n'y  manquait,  et  tous  les  détails  réalisaient  avec  une  exactitude 
surprenante  les  prescriptions  des  traités.  Il  y  a  mieux.  M.  W.  a  découvert, 
dans  le  même  endroit,  une  amulette  chrétienne  du  même  type,  et  dans  les 
mêmes  conditions.  Seulement  Dieu  le  Père,  peut-être  aussi  un  saint,  y  sont 
invoqués  au  lieu  des  démons  «  gorgophones  >,  et  le  Pater  noster  remplace 
les  incantations  païennes. 

216.  —  Les  universités  se  rendent  compte,  semble- t-il,  des  services  que 
les  collections  de  papyrus  peuvent  rendre  à  l'enseignement  de  la  philo- 
logie et  au  progrès  des  études  anciennes.  Genève,  Strasbourg  et  Heidelberg 
possèdent  déjà  des  collections  importantes  ;  tout  récemment,  Copenhague, 
Florence,  Gratz  en  ont  acquis  à  leur  tour,  et  M.  Wilcken  nous  apprend 
(Ibid.,  Zu  denpapffri  dcr  MQnchener  Bihliothek,  468-491)  que  la  bibliothèque 
de  Munich  vient  d'acheter  un  lot  de  papyrus  exceptionnellement  bien  com- 
posé. Parmi  les  textes  littéraires,  il  faut  signaler  des  fragments  d'Hérodote 
et  de  Xénophon,  attribués  par  M.  W.  au  1*'  ou  au  11^  siècle  apr.  J.-C.  ; 
ensuite,  parmi  les  documents,  un  des  morceaux  du  précieux  papyrus  n<*  21 
de  Genève  (voir  Revue  de  VInstr.  publique,  1900,  p.  181),  c'est-à-dire  une 
vingtaine  de  lignes  du  plus  ancien  des  contrats  de  mariage  transmis  jus- 
qu'ici par  les  papyrus  grecs. 

217.  —  La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  parait  se  décider  à  suivre 
l'exemple  de  l'étranger.  Elle  vient  d'acquérir  un  papyrus,  rapporté  de 
Ghizeh  l'hiver  dernier  par  M.  J.  Gapart.  D  après  M.  Seymour  de  Ricci  (voir 
Revue  des  Études  grecques,  1901,  p.  199),  c'est  un  fragment  du  cadastre  du 
Fayonm,  datant  du  I*'  s.  ap.  J.-C,  par  conséquent  une  pièce  qui  semble 
être  d'une  grande  importance.  Souhaitons  que  cet  unique  papyrus  ne 
demeure  pas  isolé. 

218.  —  M.  Reitzenstein  continue  à  faire  connaître  les  plus  importants 
des  2000  papyrus  de  Strasbourg,  quel  que  soit  le  domaine  oii  l'étude  de 
ces  textes  le  force  à  s'avancer,  et  sans  tenir  compte  du  danger  oii  il  se 
met  de  donner  matière  à  des  comptes  rendus  dénigrants.  Sous  le  titre 
Zwei  religioHsgeschichtUéhe  Fragen  (Trttbner,  1901),  il  édite,  analyse  et 
commente  quelques  documents  nouveaux;   d'abord   {Beschneidung  und 
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Pr%e8terordnung\  an  acte,  datant  du  règne  d'Ântonin,  et  relatif  à  la  cireon- 
cision  ;  on  y  voit  que  cette  pratique,  interdite  par  Adrien,  était  cependant 
tolérée  en  Egypte  pour  les  jeunes  gens  voués  an  sacerdoce;  seulement,  il 
fallait  un  examen  corporel  et  une  autorisation  sur  lesquels  le  papyma 
nous  renseigne  assez  complètement;  —  viennent  ensuite,  avec  un  commen- 
taire extrêmement  fourni,  les  restas  d*un  poème  en  hexamètres  snr  la 
guerre  de  Dioclétien  contre  les  Perses;  —  enfin,  le  morceau  le  plus  impor- 
tant, une  soixantaine  d'hexamètres  appartenant  à  un  poème  sur  la  création 
du  monde;  cette  pièce  est  attribuée  par  M.  R.  au  même  auteur  (?)  et  à  la 
même  époque  que  la  précédente  (III-IV*  siècle  ap.  J.-C).  I/étade  de  ce 
texte  cosmogonique  est  intitulée  Schôpfungsmythen  und  Logosiehre  (p.  52- 
132);  cela  montre  suffisamment  que  les  questions  sont  traitées  dans  toute 
leur  ampleur.  Même  Timportance  que  ces  deux  séries  d*hexamètie9 
peuvent  avoir  pour  l'histoire  littéraire  est  soigneusement  notée.  Les 
deux  fragments  publiés  par  M.  R.  contribuent  à  nous  faire  connaître  ce 
qu'étaient  les  productions  des  poètes  grecs  de  second  ordre  en  Egypte  à 
l'époque  romaine;  ils  nous  aident  k  nous  représenter,  dans  sa  continuité, 
l'évolution  de  la  poésie  hellénistique;  il  y  a  plus;  on  n'avait  pas  encore 
essayé  de  mettre  les  œuvres  du  dernier  des  grands  poètes  romains, 
Claudien,  en  rapport  avec  la  littérature  grecque  de  sa  patrie.  Certes  il  a 
subi  l'influence  de  Stace  et  de  ses  autres  devanciers  latins,  mais  c'est  à 
Alexandrie  qu'il  faut  chercher  ses  vrais  modèles,  et  les  deux  poèmes  des 
papyrus  de  Strasbourg  sont,  à  cet  égard,  des  données  dont  M.  R.  fiait  très 
bien  comprendre  la  valeur.  —  J.  Bidez. 

219.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  M.  H.  Weil  a  communiqué  un  long  mémoire  sur  an 
papyrus^  publié  récemment  par  MM.  Grenfell  et  Hunt,  contenant  quinze 
vers  gi-ecs  plus  ou  moins  mutilés  à  la  fin  et  évidemment  tirés  d'une  tragédie. 
M.  Weil  y  reconnaît  un  fragment  de  V Hector  d'Ast^'damas,  auteur  drama- 
tique qui  fut  fort  goûté  au  I V*^  siècle  avant  J.-C. 


220.  —  M.  le  Prof.  F.  P.  Grarofalo,  de  Naples,  nous  annonce  que  la  JRirtfta 
himestrale  di  Aniichità  greche  e  ronMne  sera  remplacée  à  partir  du  mois 
d'octobre  de  cette  année  par  la  Rirista  di  Antichità,  dont  le  programme 
sera  plus  étendu  que  celui  de  sa  devancière.  Elle  s'occupera,  en  effet,  de 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'antiquité  classique,  et  contiendra  des  travaux  rédigés 
en  italien  et  en  latin,  nuiis  aussi  en  français,  en  allemand  et  en  anglais,  des 
notes  critique8,des  comptes  rendus  des  livres  nouveaux  les  plus  importants. 

221.  —  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  historique  de  Provence  contient 
un  article  qui  n'intéressera  pas  seulement  les  érudits  du  Midi.  M.  Camille 
Jullian  y  expose  avec  sa  compétence  éprouvée  quelle  fut  la  politique 
romaine  en  Provence  jusqu'à  l'arrivée  de  César.  11  montre  comment  la 
Narbonnaise  fut  annexée  et  conservée,  non  pour  elle-même,  mais  parce 
qu'elle  était  la  route  de  l'Espagne,  et  comment  l'influence  grecque  de  Mar- 
seille demeure,  au  moins  dans  l'Est,  beaucoup  plus  sensible  que  celle  des 
conquérants  latins.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  le  sujet  de  cette  étude, 
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qui  abonde  en  observations  nouvelles  et  témoigne  d'une  connaissance  par- 
faite  des  textes  et  des  lieux. 

222.  —  M.  K.  Ernest i  a  repris  récemment  la  question  de  la  Morale  de 
Clément  d'Alexandrie  dans  un  travail  développé  et  sur  un  plan  assez 
étendu  (Die  Ethik  des  T.  Flar.  Clemens  con  Alexandrien,  oder  die  erste 
zusammenhangende  Begrûndung  der  chrisilichen  Sittenlehre.  Paderborn, 
Scboningh,  1900.  xii-174  pp.  in-8°.  Prix  :  4  mk.),  M.  A.  Harnack  ayant 
montré  jadis  (Theof.  Litt,-Zeit.,  1883,  pp.  126  s.)  que  le  livre  de  Winter  sur 
le  môme  sujet  (Leipzig,  1882)  était  tout  à  fait  insuffisant.  Par  réaction 
contre  Cognât  (Clément  d* Alexandrie,  aa  doctrine  et  sa  polémique.  Paris, 
1859)  qui  n'avait  vu  que  le  chrétien  dans  l'auteur  des  Stromates,  Winter 
s'était  attaché  surtout  à  montrer  la  part  que  l' Hellénisme  a  eue  dans  sa 
formation.  Il  était  allé  beaucoup  trop  loin,  faute  surtout  de  se  faire  une 
idée  nette  de  ce  qu'était  le  christianisme  de  Clément  qu'il  jugeait  trop, 
comme  le  dit  Harnack  (loc.  cit.)  <  en  bon  protestant,  iidèle  à  l'idéal  de 
Luther  >.  La  tâche  est  d'ailleurs  beaucoup  moins  simple  qu'elle  peut  le 
paraître  à  première  vue,  et  de  son  côté  M.  K.  Ernesti  nous  semble  avoir 
négligé  complètement  le  point  de  vue  historique  qui  est  ici,  et  de  beaucoup, 
le  plus  intéressant.  Il  a  réuni  avec  un  zèle  scrupuleux  tous  les  renseigne- 
ments que  fournit  l'œuvre  étendue  de  Clément  pour  la  connaissance  de  ses 
idées  morales,  il  les  a  classés  avec  soin  et  disposés  suivant  le  plan  d'une 
bonne  théologie  morale  :  le  bien  moral,  le  mal  moral,  l'éducation  chré- 
tienne, la  vie  chrétienne,  la  perfection  chrétienne,  en  les  rapprochant 
toujours  de  la  doctrine  de  l'Église,  et  il  croit  avoir  épuisé  son  sujet.  11  est 
regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  connu  le  beau  livre  de  M.  de  Paye 
(Clément  d'Alexandrie,  Paris,  Leroux,  1898)  dont  le  dernier  chapitre 
notamment  lui  eut  montré  comment  on  peut  essayer  de  ramener  ces 
diverses  conceptions  k  leurs  origines,  et,  sans  aller  aussi  loin  que  lui  peut- 
être,  il  aurait  alors  fait  la  part  du  Stoïcisme,  surtout  du  Platonisme  dans 
la  morale  de  Clément  et  donné  de  Tensemble  une  idée  plus  juste  parce 
qu'elle  aurait  été  fondée  sur  l'histoire.  —  M.  J. 

223.  —  On  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  connaître  beaucoup  mieux  la 
disposition  des  anciennes  villes  de  l'Italie.  Un  archéologue,  M.  L.  Mariano, 
a  dans  ces  dernières  années  fouillé  avec  grand  succès  les  ruines  d'une 
vieille  cité  italique,  Aufidena  (actuellement  Alfedena),  dans  le  Samninm. 
11  a  mis  au  jour  la  citadelle  et  le  cimetière  et  rendu  compte  de  ses  recher- 
ches dans  le  dernier  volume  des  Monumenti  Antichi.  La  connaissance  de  la 
céramique  locale  a  fait  par  suite  de  ces  travaux  de  grands  progrès  et  l'on  a 
formé  à  Alfedena  même  une  collection  très  intéressante  de  toutes  les 
poteries  découvertes.  Les  fouilles  ne  tarderont  pas  à  être  reprises  et  menées 
à  bonne  fin.  —  A  Norba,  dans  le  Latium,  dont  les  murs  cyclopéens  qui 
entouraient  la  forteresse  sont  bien  connus,  un  archéologue,  M.  L.  Savignoni, 
et  un  ingénieur,  M.  R.  Mongarelli,  vont  commencer  bientôt  des  fouilles 
systématiques  dont  on  attend  de  très  heureux  résultats. 

224.  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  annoncé  récemment  à  l'Académie  dos 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'arrivée  au  Louvre  d'un  fragment  d'inscrip- 
tion très  important  qui  provient  de    Larobèse  et  permet  de  dater  la 
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célèbre  allocution  d*Hftdrien  à  l'armée  de  Nomidie.  Elle  a  été  prononcée  le 
1*'  juillet  128.  Cette  date  fournit  en  même  temps  celle  du  voyage  de  Tempe- 
reur  en  Afrique.  Le  fragment  nouveau  se  rajuste  exactement  avec  un  antre 
déjà  exposé  dans  la  salle  des  antiquités  africaines.  La  première  partie  dn 
discours  impérial  était  adressée  à  la  légion  111"  Auguste,  cantonnée  à  Lam- 
bèse;  elle  débutait  par  des  paroles  de  satisfaction  aux  soldats  dn  3*  rang» 
c'est-à-dire  aux  soldats  les  plus  ftgés  appelés  pUi  triarii.  Certainement 
l'empereur  devait  haranguer  ensuite  les  principes^  puis  les  hasiati.  — 
Il  convient  de  noter  que  cette  intéressante  trouvaille  a  été  faite  par  M.  Tabbé 
Montagnon,  curé  de  Lambèse,  au  centre  du  camp  des  auxiliaires,  dans  des 
fouilles  entreprises  avec  une  subvention  du  gouvernement. 

225.  —  J.  P.  Waltziko,  Les  GéscUes  à  propos  d*une  dédicace  au  Soleil 
Auguste  trouvée  à  Tongres  en  avril  1900  (Bruxelles,  1901.  46  pp.  în-8*  et 
1  pi.  Prix  :  1  fr.).  Il  est  si  rare  trouver  des  inscriptions  romaines  eu  Belgique 
que  chaque  découverte  constitue  un  véritable  événement  archéologique. 
Encore  la  plupart  du  temps  ces  inscriptions  ne  sont-elles  que  peu  impor- 
tantes, et  ne  nous  apprennent-elles  rien  de  nouveau.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  du  fragment  trouvé  Tongres  Tan  dernier  et  que  M.  Waltzing  propose 
de  lire  comme  suit  :  [S]oU  A[ug{usto)  I ci]ve8  Bomlani] }  eefU{uHâ)  /  [  Va]leM' 
tin[i]  I  G{a)e8atoru[m  I  b]a$em  [p(08uerunt).  L'intérêt  de  l'inscription  ne 
réside  pas  seulement  en  ce  qu'elle  nous  apprend  qu'à  Tongres,  vers  la  fin 
du  Il«  siècle,  —  car  c'est  de  cette  époque  que  date  le  monument,  —  il  y  avait 
des  adorateurs  du  Dieu  Soleil  que,  par  flatterie  pour  le  prince,  on  appelait 
Sol  Augustus,  mais  bien  dans  le  mot  Gaesati  qui  mérite  d'attirer  tonte 
notre  attention.  Il  y  avait  donc  à  cette  époque,  en  garnison  à  Tongres, 
une  centurie  commandée  par  Valeutinus  et  qui  était  recrutée  parmi  les 
Gaesati,  habitants  du  Valais.  Les  Gaesati  de  la  Rhétie,  ainsi  dénommés  à 
cause  du  gaesum^  ou  javelot  gaulois  qui  constituait  leur  arme  principale, 
formaient  des  milices  locales  qui,  dès  le  milieu  du  Il«  siècle,  furent  enrôlées 
dans  l'armée  régulière.  Nous  retrouvons  ces  Gaesati,  eu  Maurétanie,  en 
Angleterre,  et  notre  inscription  nous  apprend  maintenant  qu'ils  tinrent 
aussi  garnison  à  Tongres.  Tel  est  le  résumé  du  travail  de  M.  Waltzing. 
C'est  une  monographie  complète  et  définitive  sur  les  Gaesati  qui  étaient 
presque  inconnus  jusqu'à  ce  jour.  —  Ad.  De  Ceulenbeb. 

226.  —  Nous  n'exagérons  certainement  rien  en  affirmant  que  le  vieil 
Inventaire  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  paru 
eu  1842,  était  depuis  cinquante  ans  tenu  en  médiocre  estime  dans  le 
monde  savant.  La  publication  de  certains  catalogues  partiels,  comme 
celui  des  classiques  latins  par  M.  Paul  Thomas,  ne  pouvaient,  malgré  leurs 
mérites,  remédier  à  l'insuffisance  générale  de  ce  répertoire  suranné.  Le 
nouveau  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Bogale,  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître  par  les  soins  du  P.  Van  den  Gheyn, 
(Bruxelles,  Lamertin,  1901),  répond  donc  à  un  besoin  vivement  ressenti. 
Le  contenu  de  ce  tome  réservé  exclusivement  à  l'Ecriture  Sainte  et  à  1& 
Liturgie,  intéressera  surtout  les  théologiens,  mais  la  science  et  la  con- 
science dont  témoignent  chacune  des  neuf  cents  notices  dont  il  se  com- 
pose, font  bien  augurer  du  succès  final  de  la  vaste  entreprise  dont  tons  les 
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éradits  tireront  quelque  bénéfice.  L'auteur  espère  pouvoir  décrire  en  une 
douzaine  de  volumes  les  vingt  cinq  mille  manuscrits  confiés  à  sa  garde. 
Le  tome  deuxième  sera  consacré  à  la  Patrologie.  Les  philologues  eussent 
sans  doute  préféré  qu^one  division  par  langues  précédât  la  division  par 
matière  et  qu*on  ne  réunit  pas  sous  une  même  rubrique  des  textes  fran- 
çais, flamands,  latins,  grecs  et  orientaux,  mais  toute  classification  offre  des 
défauts.  L'essentiel  est  que  les  richesses  de  notre  grand  dépôt  national 
soient  toutes  inventoriées  et  que  des  tables  bien  dressées  permettent  à 
chacun  de  réunir  sans  peine  les  œuvres  qui  peuvent  l'intéresser. 


227.  —  On  sait  que  Brunon,  archevêque  de  Cologne,  appelé  par  son 
frère  Otton  I*'  au  gouvernement  du  duché  de  Lotharingie,  se  donna  deux 
coadjuteurs  laïques,  l'un  pour  la  Basse,  l'autre  pour  la  Haute-Lotharingie. 
On  a  généralement  admis  jusqu'aujourd'hui  que  le  premier  de  ces  gouver- 
neurs. Godefroid,  avait  reçu  ses  fonctions  en  953,  tandis  que  le  second, 
Frédéric,  n'aurait  débuté  dans  les  siennes  qu'en  959.  M.  L.  Vanderkindere 
vient  de  démontrer  que  cette  dernière  date  nuirque  également  le  point  de 
départ  de  l'administration  de  Godefroid  {Le  premier  due  de  Basse-Lotha- 
ringie. Ballet,  de  VAcad,  de  Belgique^  classe  des  lettres,  1901,  n**  7).  Il  croit 
en  outre  qu'il  faut  chercher  la  patrie  do  ce  personnage  dans  le  pays  de 
Cologne. 

228.  —  M.  Paul  Sabatier,  l'historien  de  St-François  d'Assise,  vient 
d'entreprendre,  à  côté  de  la  collection  d't'ludea  et  de  documents  sur  l'histoire 
littéraire  et  religieuse  du  moyen  âge  dont  nous  avons  naguère  annoncé 
I  apparition,  la  publication  d'une  série  d'Opuscules  de  critique  historique 
(Paris.  Fischbacher)  consacrés  à  l'édition  de  documents  inédits,  à  des 
descriptions  de  mss.,  etc.  Le  premier  fascicule  comprend  le  texte  très 
soigneusement  établi  et  excellemment  commenté  de  la  Régula  antiqua 
fratrum  et  sororum  de paenitentia  seu  tertii  ordinis  sancti  Francisci. 

229. —  M.  H.  Brunner,  le  célèbre  historien  du  droit  de  l'Université  de 
Berlin,  a  remanié  et  publié  à  part  sous  le  titre  de  Grundzilge  der  deutschen 
Hechtsgeschichte  (Leipzig,  Duncker  und  Humblot),  Taperçu  des  sources 
et  de  Thistoire  du  droit  allemand  composé  par  lui  ^omt  V  Encyclopédie  der 
Rechtswissenschaften  de  Holtzendorff.  En  moins  de  300  pages  lo  lecteur 
est  initié  à  l'évolution  du  droit  allemand  dans  tous  les  domaines,  depuis 
l'antiquité  germanique  jusqu'aux  temps  modernes.  Chaque  paragraphe 
est  accompagné  d'une  bibliographie  choisie.  Le  plan  d'ensemble  et  Texposi- 
tion  présentent  les  qualités  de  clarté  et  de  méthode  habituelles  aux 
travaux  de  l'auteur. 

230.  —  M.  G.  Des  Marez  a  retrouvé  dans  une  collection  privée  l'original 
d  une  charte  du  comte  Robert  II  de  Jérusalem,  donnée  en  1101  h  l'église  de 
Saint-Donatien  de  Bruges.  L'étude  détaillée  qu'il  lui  consacre  dans  les 
Bulletins  de  la  Comm.  Roy.  d'Histoire  (t.  LXX,  n<*  3)  n'intéresse  pas 
seulement  les  diplomatistes  mais  apporte  aussi,  sur  une  foule  de  person- 
lu^s  dont  les  noms  se  trouvent  aux  souscriptions  de  l'acte,  nombre  de 
détails  instructifs. 
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231.  —  M.  y.  Fris  continue  ses  instructives  contributions  à  la  critiqQ« 
de  rhistoriographie  flamande  par  deux  excellentes  notices  consacrées  Tase 
aux  Récits  d*un  bourgeois  de  ValencienneH  dont  il  découvre  l'auteur  dan« 
Lotart,  clerc  de  Jean  Bernier  l'aîné,  grand  bailli  de  Hainaut,  et  dont  il 
établit  la  valeur;  l'autre  aux  Antiquités  de  Flandre  de  Philippe  Wielanf, 
dont  il  indique  minutieusement  les  sources,  chroniques  et  documenta  d'ar- 
chives, ne  laissant  subsister  comme  originale  que  la  partie  du  récit  com- 
prise entre  les  années  1458  à  1520.  {Bullet.  de  la  Cotnm.  Rotf.  d* Histoire, 
t.  LXX,  n«  3). 

232.  —  M.  V.  Chauvin  a  consacré  à  Jean-Noêl  Paquot  (Liège,  Vaillant- 
Carmannc)  une  intéressante  brochure  où  il  expose  en  détail  la  vie  ai 
agitée  du  fameux  érudit.  Une  excellente  bibliographie  des  travaux  de 
Paquot  est  jointe  à  ce  curieux  travail  qui  est  assuré  du  meilleur  accueil 
auprès  de  tous  ceux  qui  ont  Foccasiou  de  recourir  aux  «  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  littéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  et  de  la 
principauté  de  Liège  >. 

233.  —  L* Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  31^  année,  1900,  nous 
apporte  quelque  chiffres  intéressants  sur  les  bibliothèques  de  notre  pays. 
Sur  les  25  communes  de  plus  de  25,000  habitants,  24  possèdent  des  biblio- 
thèques (la  statistique  néglige  de  donner  le  nom  de  celle  qui  n'en  possède 
pas).  Pour  l'ensemble  des  2614  communes  du  royaume,  494  possèdent  des 
bibliothèques;  le  nombre  total  de  ces  dernières  s'élève  à  606  qui  se  sont 
accrues  en  1899  de  41,597  volumes  et  possèdent  ainsi  un  total  de  1,442,932 
volumes.  Le  mouvement  des  lecteurs  comprend  1 12,277  consultations  sur 
place  et  142,367  prêts  au  dehors.  Le  nombre  des  livres  communiqués  est 
de  1,229,240.  En  particulier  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  s'est  enri- 
chie de  2771  volumes  imprimés,  de  123  manuscrits,  de  1609  estampes,  et  de 
807  médailles. La  section  des  imprimas  a  reçu  37,938  lecteurs  (séances  da 
soir  comprises);  celle  des  périodiques  24,648  (nombre  de  visites),  et  celle 
des  manusrits,  947.  —  P.  B. 

234.  —  La  vie  de  Th.-J.-I.  Arnold,  conservateur  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Gand  et  l'un  des  rédacteurs  de  la  Bibliotheca  belgica  (1832- 
1899),  a  été  retracée  par  M.  Willem  de  Yreesc;  ce  travail  a  paru  à  la  fois 
dans  les  Verslagen  et  dans  le  Jaarboek  de  l'Académie  royale  flamande, 
dont  Arnold  faisait  partie,  et  en  brochure  (Gand,  A.  SiflTer,  1901,  in-8*, 
108  pp.  avec  portrait).  C'est  une  notice  fort  complète  que  met  pleinement 
en  valeur  les  qualités  de  ce  bibliothécaire  serviable  et  de  ce  bibliographe 
érudit  et  clairvoyant.  M.  de  Yreese  a  donné  une  analyse  détaillée  des 
publications  d'Arnold,  relatives  à  l'histoire  littéraire  et  religieuse  des 
Pays-Bas,  et  dont  plusieurs  constituent  des  monographies  définitives. 
—  P.B. 

235.  —  On  trouvera  dans  le  5'  volume  de  la  remarquable  Bibliographie 
des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes  publiés  dans  VEurope  chré- 
tienne de  1810  à  1885,  par  M.  Victor  Chauvin,  qui  vient  de  paraître,  le 
commencement  des  résumés  des  contes  contenus  dans  les  différentes  col- 
lections des  Mille  et  une  nuits,  dans  les  Mille  et  un  jours,  les  Cent  nniU, 
Caylus  et  Digeon.  Les  contes  sont  rangés  d'après  un  ordre  alphalwtiqiie 
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assez  compliqui  :  les  contes  connus  sont  catalogués  sous  leur  titre  tradi- 
tionnel, les  autres  étant  rangés  sous  certaines  rubriques  générales;  de  plus 
les  contes  qui  ne  constituent  en  somme  que  des  variantes  d'un  môme  récit 
sont  réunis.  Au  point  de  vue  bibliographique,  l'ouvrage  est  un  modèle  et 
il  serait  difficile  d'être  à  la  fois  plus  précis  et  plus  complet.  Les  folkloristes 
accueilleront  ce  volume  avec  autant  de  reconnaissance  que  les  arabisants, 
et  sauront  gré  à  M.  Chauvin  d*avoir  assume  la  lourde  tâche  de  résumer  les 
contes.  —  P.  B. 


286.  —  Ija  maison  Ë.  A.  Seemann  de  Leipzig,  dont  nous  avons  signalé 
plus  d'une  fois  l'intelligente  activité,  commence  la  publication  d'un  gi*and 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt.  Sous  le  titre  de  VAt-t  en  Belgique,  elle  se 
propose  de  faire  paraître  quatre  livraisons  de  grand  format  (60  X  78  cent.) 
contenant  chacune  dix  planches,  consacrées  à  la  reproduction  phototypique 
des  principaux  monuments  artistiques  de  notre  pays  :  édifices,  sculptures, 
tableaux.  Le  contenu  de  la  première  livraison,  qui  est  en  vente  (25  francs), 
donnera  une  idée  de  la  variété  de  la  collection  :  l.  Les  Halles  de  Bruges; 
2.  La  Cheminée  du  Franc  de  Bruges;  3.  Le  Trouble-Fête,  de  Madou;4.  La 
Halle  aux  Draps,  d'Ypres;  5.  L'Industrie,  bas-relief  de  Constantin  Meunier; 
6.  La  Châsse  de  S*«  Ursule,  de  H.  Memling  ;  7.  Les  Maisons  de  corpora- 
tions de  la  Grand-Place  (Bruxelles);  8.  Le  Mausolée  d'Ant.  Triest,  par 
.1.  Duquesnoy  (Gand);  9.  Le  Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  de  Van  Dyck 
(Anvers)  ;  10.  La  Façade  du  Palais  de  Justice  de  Bruxelles.  —  Les  autres 
livraisons,  outre  quelques  grands  monuments  d'architecture,  comme 
l'Hôtel  de  Ville  de  Louvain,  donneront  des  peintures  de  J.  Van  Ëyck, 
de  R.  Van  der  Weyden,  de  Quentin  Metzijs,  de  Rubens,  de  Jordaens,  de 
Wiertz,  de  Wauters  etc.,  et  dos  sculptures  de  Michel- Ange,  de  Geefs  etc. 
—  Une  préface  de  M.  H.  Hymans,  Téminent  professeur  d'histoire  de  l'art 
à  Anvers,  complétera  l'ouvrage,  dont  il  faut  louer  la  belle  exécution  et 
auquel  on  ne  peut  que  souhaiter  le  plus  grand  succès.  Les  planches  peuvent 
s'acquérir  isolément  au  prix  de  fr.  3.7o  et  se  prêteraient  parfaitement  à 
la  décoration  des  classes  de  l'enseignement  secondaire.  Par  une  attention 
touchante  pour  les  lettrés  belges  qui  ne  comprennent  pas  le  français,  l'édi- 
teur a  pris  soin  de  fiiire  traduire  en  flamand  le  titre  de  chacune  des  photo- 
typies  :  Bruges,  les  Halles  ^^  Bruggc,  De  Halle;  Bruxelles,  Le  Palais  de 
Justice  =  Brussel,  Het  Paleis  van  .lustitie.  -  M. 

237.  —  On  fait  grand  cas,  dans  les  gijm»a!<es  allemands,  des  Biiderbncher, 
!irrei<  iVimagea  pour  servir  à  l'enseignement  intuitif  de  l'histoire.  Ces 
publications  si  utiles  manquaient  totalement  jusqu'ici  ii  notre  outillago 
scolaire.  Aussi  nous  plaisons-nous  k  signaler  \\  l'attention  deux  essais  qui 
viennent  d'être  tentés.  Le  premier,  imparfait  \\  vrai  dire,  est  V Album-Manuel 
(Vhintoire  générale  publié  par  M''  A.  Vermast  (Gand,  Vanderpoorten,  in -4", 
^)9  pp.).  Avant  d'émettre  un  jugement  complet,  il  convient  d'attendre  In 
publication  de  la  2*  partie  (moyen  âge  et  temps  modernes)  de  cet  ouvrage, 
destiné  aux  classes  de  6*,  5*  et  4'  des  Athénées.  Le  second  de  ces  essais  — 
un  /(/&  M  m  d'histoire  nationale,  promet  à  première  vue  beaucoup  mieux.  Les 
auteurs,  MM.  D'Awans  et  Lameere  en  ont  communiqué  quelques  pages 
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spécimens  à  leurs  collègues,  lors  de  la  réunion,  à  Bruxelles,  da  Congrès 
international  de  renseignement  moyen.  Les  gravures,  empruntées  la  plu- 
part aux  sources  et  documents  eux-mêmes,  sont  d'une  exécaiion  très 
satisfaisante.  Nous  insistons,  —  s*il  en  est  temps  encore,  —  pour  que 
chacune  des  reproductions  appelées  à  figurer  dans  ce  recueil  soit  accom- 
pagnée d'indications  de  provenance  et  de  date  aussi  précises  que  possible. 
—  E.  D. 


238.  —  Le  roman  historique  allemand,  après  avoir  épuisé  Tancienne 
Egypte  (Ebers),  Tépoque  des  migrations  (Dahn),  le  moyen  Âge  (Scheffel, 
Jensen,  Amyntor  et  vingt  autres)  traite  depuis  quelque  temps  de  préfé- 
rence l'antiquité  classique.  L*an  1881  est  comme  la  date  de  naissance  do 
roman  historique  antique  en  Allemagne;  elle  vit  éclore  trois  grandes 
œuvres:  Der  Kaiser^  de  Ebers;  Antinous,  de  Taylor  et  Die  Clauditr, 
de  Eckstein.  Cette  dernière  eut  le  plus  grand  succès  et  est  arrivée  à 
15  éditions.  Eckstein  —  qui  vient  de  mourir  —  continua  dans  cette  voie, 
écrivit  une  demi-douzaine  de  grands  romans  et  plusieurs  nouvelles,  doot 
il  emprunta  les  sujets  à  l'antiquité  romaine.  .Ebei*s  retourna  à  l'ancienne 
Egypte  dans  ses  ouvrages  suivants  pour  aborder  ensuite  le  moyen  &ge. 
Taylor  (pseudonyme  pour  Hausrath,  professeur  de  théologie  protestante,  à 
Ueidelberg)  se  tourna  vers  l'époque  de  la  Réforme  et  revient  à  l'antiquité 
dans  son  dernier  roman,  paru  cette  année,  Potamiûna  (Stuttgart,  Bonz  et 
G'*),  histoire  d'une  vierge  martyre;  je  note  en  passant  que  la  conversion 
d'un  païen  au  christianisme  sous  l'influence  d'un  anachorète  m'y  semble 
beaucoup  mieux  traitée  que  celle  de  Vinicius  dans  Quo  Vadis.  Chez  Taylor 
il  y  a  beaucoup  plus  de  psychologie  quo  chez  Eckstein,  qui  tend  avant 
tout,  comme  Ebers  et  Dahn,  h  fournir  un  tableau  détaillé  de  la  civilisation 
antique.  Deux  écrivains,  appartenant  à  l'école  réaliste,  G.  Walloth  et  Fr. 
Mauthner,  tentèrent  entretemps  le  roman  purement  psychologique;  sur- 
tout le  premier  s'est  évertué  dans  une  série  de  romans  à  scruter  l'âme  d'an 
Néron,  d'un  Domitien,  d'un  Caligula,  tandis  que  le  second  se  passionna 
pour  la  philosophe  néoplatonicienne  Hypatia.  Un  antre  écrivain,  tout  à  fait 
antiréaliste,  0.  Linke  se  tourne,  par  dégoût  du  présent  vers,  la  Grèce  de 
Périclès  et  de  Thémistocle,  dans  laquelle  il  ne  voit  qu'on  monde  enchan- 
teur de  belles  formes  et  de  beaux  sentiments,  oîi  il  abreuve  son  imagina- 
tion éprise  de  beauté.  Sa  manière  de  traiter  ces  sujets  rappelle  celle  de 
Wieland;  elle  est  très  libre  et  n'a  nullement  la  prétention  d'écrire  dans 
l'esprit  de  l'antiquité  hellénique.  Un  de  ses  ouvrages  les  MUesinche 
Mûrchen  vient  de  paraître  en  seconde  édition  (Dresde,  C.  Reissner).  Un 
nouveau  venu  dans  le  genre  est  M.  Zollner,  qui  publie  un  roman  hellé- 
nique, Achilleus  (Dresde,  Pierson).  L'auteur  inaugure  une  variété  du  roman 
historique  qui  manquait  jusqu'ici  à  l'Allemagne  :  le  roman  historique  à  la 
P.  Louys,  erotique,  plus  ou  moins  pervers.  J'ai  déjà  signalé  ici  les  imi- 
tations modernes  d'Aristophane  par  Ad.  Wilbrandt.  Un  travail  analogue 
est  celui  de  J.  Y.  Widmann,  qui  réunit  une  série  d'imitations  semblables 
dans  son  livre  :  Moderne  Antiken  (Frauenfeld,  J.  Huber).  Je  n'ai  pas  vu  le 
volume,  mais  la  critique  allemande  est  unanime  il  lui  décerner  les  plus 
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grands  éloges.  De  même  que  0.  Linke,  le  poète  viennois  Th.  Herzl,  imite 
aussi  la  manière  de  Wieland  dans  ses  Philosophische  Ertâhlungen  (Berlin, 
Paetel),  c'est-à-dire  que  sous  le  voile  de  l'allégorie  grecque,  il  fait  la 
critique  des  mœurs  contemporaines. 

239.  —  Un  article  sur  les  Satires  d'Horace  de  M.  0.  Kaemmel  [Gremhoten 
LX,  22-23)  tend  à  montrer  que  pour  bien  comprendre  ces  satires  il  faut 
avoir  vu  et  étudié  de  près  le  peuple  italien  moderne.  —  M.  Zell,  qui  a 
voulu  démontrer  que  le  monstre  Polyphème  n'est  qu'un  simple  gorille, 
continue  dans  le  Zeitgeist  —  supplément  littéraire  du  Berliner  Tage- 
blatt  —  (n<>"  27,  30,  33),  son  «  explication  naturelle  >  de  l'épopée  homé- 
rique. Il  prétend  entre  autre  que  les  événements  merveilleux  qui  y 
sont  racontés  sont  des  aventures  de  marins  phéniciens,  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  courante,  aucune  de  ces  aventures  ne  s'est  passée  dans  la 
Méditerranée  etc.  Le  livre  étrange  du  Hollandais  J.  Schreiner,  qui  veut 
prouver  que  ce  sont  des  événements  historiques  de  l'histoire  Israélite  qui 
ont  servi  de  base  à  l'Odyssée,  a  eu  les  honneurs  d'une  traduction  alle- 
mande t  Homers  Odyssée,  ein  mysterîOses  Epos  >  (Brunswick.  Sattler). 

240.  —  K.  Bienenstein  étudie  dans  VOstdeutsche  Rundschau  (127)  les 
causes  qui  ont  enlevé  à  Aristote  son  rang  de  première  autorité  philoso- 
phique, qu'il  occupe  au  moyen  ftge.  —  Dans  le  supplément  littéraire  du 
Hamburger  Fremdenblati  (115)  M.  E.  Engel  s'attaque  assez  violemment 
au  livre  de  M.  de  Wilamowitz-Môllendorff  Beden  und  Vortràge. 

241.  —  Avec  une  ténacité  digne  d'une  meilleure  cause,  un  critique 
allemand  £.  Reichel,  entreprend  de  sauver  l'honneur  de  Gottsched,  le 
fameux  dictateur  de  la  littérature  allemande  du  18«  siècle  (je  ne  cite  que  : 
Ein  Goitsched  Denkmal.  Den  Manen  Gottscheds  errîchtet  von  E,  BeicheL 
Berlin,  Gottsched-Verlag.  —  Gottsched  der  Deutsche,  dem  deutschen  Volke 
vor  Augen  gefShrtf  ibid.).  Mais  cette  Ehrenrettung  est  devenue  chez 
M.  Reichel  une  apologie  qui  dépasse  toutes  les  bornes.  Dans  une  série 
nombreuse  de  livres,  brochures,  articles  de  revues,  parus  dans  le  courant 
de  cette  année,  M.  Reichel  nous  présente  Gottsched  comme  le  plus  grand 
homme  de  la  littérature  et  du  peuple  allemand.  Il  n'a  pas  seulement  été  le 
plus  grand  critique,  mais  aussi  le  plus  grand  génie  poétique  du  18«  siècle, 
bien  au-dessus  de  Klopstock,  p.  ex.  Il  n'y  a  pas  une  idée  saine  en  fait 
d  esthétique,  pas  une  innovation  heureuse  dans  n'importe  quel  domaine  de 
la  vie  intellectuelle,  qui  ne  se  trouve  déjà  en  germe  chez  Gottsched.  Il  est 
extrêmement  amusant  de  voir  M.  Reichel  rechercher  tour  à  tour  tous  les 
mérites  spéciaux  qu'on  attribue  généralement  k  tel  ou  tel  écrivain  allemand 
pour  les  reporter  sur  son  héros.  La  méthode  est  simple  :  Quelques  citations 
habilement  compilées,  jointes  à  quelques  jugements  de  contemporains  et  la 
preuve  est  faite.  Sa  dernière  invention  est  que  l'idée  première  du  drame 
musical  ne  doit  pas  être  attribuée  à  R.  Wagner  mais  à  Gottsched  [Nord- 
dfHtgrhe  AUgetneine  Zeitung,  150,  151). 

242.  —  Le  bilan  du  Théâtre  de  Berlin,  qu'on  vient  de  publier,  montre  les 
bénéfices  réalisés  par  les  auteurs  allemands  à  la  mode.  Les  trois  pièces  de 
(îérard  Hauptmann  :  Les  Tisserands,  Iai  Cloche  submergée^  Le  VoituHer 
Haentsehel,  ont  donné  une  recette  totale  de  1  million  2()0,000  marks;  la 
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première  a  donné  475,000  marks,  la  seconde  450,000  et  la  troisième  246,000. 
Les  droits  d'auteur  touchés  par  M.  Hauptmann  n'ont  par  été  inférieurs  à 
180,000  marks  pour  le  seul  théâtre  de  Berlin.  Supputez  maiotenant  ce 
qu'il  a  touché  sur  les  autres  scènes  allemandes,  sans  parler  des  théâtres  de 
l'étranger  on  il  a  été  représenté.  Dans  notre  pays  la  troupe  dn  Théâtre 
Flamand  de  Bruxelles  a  entrepris  une  tournée  avec  Le  Voiturier  Haent- 
sehel.  M.  Sudermann,  de  son  côté,  a  touché  en  1900,  pour  deux  pièces  : 
Morituris  et  Johannh,  51,000  marks  de  droits  d'auteur,  sur  une  recette 
totale  de  515,000  marks. 

243.  —  Un  intéressant  article  de  M.  Lco  Berg  dans  le  Zukunfl  (30)  traite 
la  question  du  surmenage  et  arrive  à  la  conclusion  qu'en  Allemagne  il  y  a 
hien  plus  lieu  de  parler  du  surmenage  des  professeurs  que  de  celui  des 
élèves. 

244.  —  Le  10^  anniversaire  de  naissance  de  J.  Rodenherg  a  été  céléhré 
avec  un  certain  éclat  en  Allemagne.  J.  Rodenherg  est  le  directeur  de  U 
Deutsche  Rundschau,  la  Bévue  des  Deux-Mondes  allemande.  11  est  l'aatenr 
de  romans  sociaux  herlinois,  d^  romans  historiques  tirés  de  l'histoire  d* An- 
gleterre, de  nombreux  récita  de  voyage,  parmi  lesquels  figure  un  livre  sur 
la  Belgique  {Belgien  und  die  Belgier,  1880). 

245.  —  Vient  de  paraître  en  seconde  édition,  la  description  d'un  voyage 
dans  les  Pays-Bas  du  curé  hadois  H.  Eanyakoh,  un  poète  villageois  de  grand 
talent  :  In  den  Niederlanden  :  Beise-Erinnerungen.  1  Teil  :  Belgien.  11  Teil  : 
Holland  (Heidelherg,  Weiss,  1901. 554  pp.  Pr.  4  mk.).  Il  est  regrettable  que 
ces  ouvrages  sur  notre  pays  restent  complètement  inconnus  chez  nous.  — 
La  Bévue  Générale  commence  la  publication  d'une  traduction  française 
d'une  des  esquisses  villageoises  de  cet  écrivain,  intitulée  Mon  SacHHaim, 

246.  —  Le  drame  célèbre  do  Multatuli  Vorstenschool  à  été  représente 
pour  la  première  fois  en  Allemagne,  le  22  avril  dernier,  au  théâtre  de 
Breslau,  dans  la  traduction  allemande  de  W.  Spohr,  qui  vient  de  publier 
chez  Bruns  à  Minden  une  traduction  allemande  complète  des  œuvres  de 
Multatuli.  L'intérêt  pour  la  littérature  hollandaise  s'accroît  visiblement 
en  Allemagne  :  traductions  et  études  critiques  se  multiplient.  P.  Raché 
à  Hambourg  et  0.  Hauser  à  Vienne  se  font  une  spécialité  de  faire  connaître 
la  littérature  hollandaise  en  Allemagne.  Les  «  lettres  hollandaises  >  de 
M.  Conrat  dans  le  Literarisches  Echo  tiennent  régulièrement  et  parfaite- 
ment le  public  allemand  au  courant  de  la  littérature  néerlandaise.  M.  liauser 
annonce  un  ouvrage  sur  la  poésie  lyrique  néerlandaise  de  1875  à  1890, 
qui  paraîtra  sous  pou  chez  Baumert  et  Ronge  à  Leipzig.  La  poésie  belge 
par  contre  est  très  peu  étudiée  en  Allemagne  —  à  l'exception  de  Maeter- 
linck, auquel  A.  Ëttlinger  consacre  une  étude  dans  le  Beilage  zur  AUge- 
meinen  Zeitung  (155-156).  Outre  l'article  sur  Verhaeren  déjà  signalé  ici,  je 
ne  peut  citer  qu'un  travail  sur  H.  de  Coster  par  Eisa  Schulhoff  dans  la 
Nationalzeitung  (468,  470). 

247.  —  Uebmân  Grimm,  le  fils  de  l'illustro  Guillaume  Grimm,  est  mort  à 
Berlin  le  16  juin  dernier,  à  l'âge  de  73  ans.  Depuis  1870  il  enseignait  à 
l'université  de  Berlin  l'histoire  de  l'art.  C'était  une  nature  universelle. 
11  fut  poète  (dramaturge  et  romancier),  historien,  critique  litt^^raire.  Ses 
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principaux  oavrages  sont  des  biographies  de  Michel  Ange  et  de  Raphaël, 
une  étude  sur  l'Iliade  {Homer,  1890-95|  II)  des  Vorleaungen  Ûber  Goethe. 
Dans  une  innombrable  série  d'essais  —  il  fat  un  maître  du  genre  —  il 
traita  presque  toutes  les  grandes  questions  qui  agitèrent  notre  époque. 
Revues  et  journaux  allemands  abondent  en  articles  sur  lui.  Parmi  les 
meilleurs  je  signale  celui  de  M.  Osbom  dans  la  National  Zeitung  (382,86) 
celui  de  J.  Hart  dans  Der  Tag  (255) 

248.  —  Lo  professeur  de  littérature  allemande  à  Tuniversité  de  Marbourg, 
E.  Joseph,  s'est  suicidé  à  l'âge  de  46  ans.  Il  est  l'auteur  des  publications 
très  estimées  sur  la  littérature  allemande  du  moyen  âge  et  d'une  mono- 
graphie sur  le  Haiderôshin  de  Goethe. 

249.  —  Le  15  août  est  décédé  le  germaniste  bien  connu  Ch.  Wbinholo, 
professeur  à  TUniversité  de  Berlin.  Après  avoir  été  pendant  de  longues 
années  privatdozent  à  Halle,  il 'succéda  en  1889  à  Mtlllendorff  k  Berlin. 
Il  publia  des  Jeux  de  Noël  de  l'Allemagne  du  Sud  et  de  la  Silésie,  les 
œuvres  posthumes  de  Lenz  et  une  foule  de  petits  travaux  dans  le  domaine 
du  Folklore.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  :  Die  deutschen  Frauen  im 
MUtelalter, 

250.  —  Otto  Sutbbmeisteb,  professeur  de  littérature  allemande  à 
r Université  de  Berne,  y  est  décédé  le  17  août,  à  l'âge  de  69  ans.  Avant 
d  être  appelé  à  TUniversité  il  fut  pendant  de  longues  années  professeur 
de  l'enseignement  secondaire.  Ses  publications  consistent  en  recueils  de 
proverbes,  dictons,  poésies  dialectales  suisses. 

251.  —  R. Ha YM,  professeur  à  l'Université  de  Halle,  est  décédé  le  27  août, 
à  l'âge  de  80  ans.  Il  se  fit  surtout  connaître  par  son  ouvrage  sur  l'école 
romantique  allemande  et  par  sa  biographie  de  Herder.  Il  a  laissé  en  outre 
de  nombreux  ouvrages  philosophiques  et  une  histoire  de  l'assemblée 
nationale  allemande  de  1848,  dont  il  fit  partie.  —  H.  B. 


252.  —  Les  savants  éprouvent  depuis  longtemps  le  besoin  do  posséder 
une  reproduction  absolument  exacte  du  premier  Folio  des  Œuvres  de 
Shakespeare.  On  apprendra  avec  plaisir  que  la  Direction  de  la  Clarendon 
Press  d'Oxford  a  décidé  de  publier  prochainement  une  édition  de  ce  genre. 
L'exemplaire  Chatsworth  a  été,  avec  Tautorisation  du  duc  de  Devonshire, 
déposé  momentanément  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  et  les  presses  de 
rUniversité  en  préparent  une  reproduction  qui,  quand  elle  sera  terminée, 
en  sera  le  fac-similé  le  plus  minitieusement  exact.  Elle  aura  les  dimensions 
de  l'original,  et  les  910  pages  du  premier  Folio  seront  réunies  en  un  volame. 
Une  courte  introduction,  par  M.  Sidney-Lee,  donnera  des  détails  bibliogra- 
phiques, et  une  liste  de  tous  les  exemplaires  connus  du  Folio.  11  est  dès 
maintenant  certain  que  cette  liste  sera  plus  considérable  que  toutes  celles 
que  Ton  a  dressées  jusqu'à  présent.  Une  liste  dos  souscripteurs  suivra 
l'introduction.  L*ouvrage  sera  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  numé- 
rotés et  coûtera,  broché,  131,25  fr.,  dans  une  reliure  qui  imitera  exactement 
celle  de  l'original  do  1623,  157,50  fr.  (The  PeHodical,Ju\y,  1901,  Londres, 
Uenry  Frowde). 
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ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

PERSONNEL  ENSEIGNANT. 

Par  arrêtés  royaux  des  20  juillet  et  20  août  1901,  sont  nommés  définiti- 
vement à  leurs  fonctions  respectives  : 

MM.  Sohet,  Armand,  D'  en  se.  phys.  et  mathémat.,  Prof,  de  mathëmat. 
inf.  à  VA,  R.  d'Ath;  Paulus,  L.-F.-J.,  D'  en  phil.  et  lettres,  Prof,  de  4*  Ut. 
à  TA.  R.  de  Bruges;  Vandeputte,  Cyrille,  D'  en  phil.  et  lettres,  Sorv.  à 
TA.  R.  de  Bruges;  Pourbaix,  J.-B.,  D'  en  phii.  et  lettres,  Prof,  de  3*  lat-  à 
TA.  R.  d'Hasselt  ;  Feytmans,  Gust.,  D'  en  phil.  et  lettres,  Prof,  de  5»  lat  à 
TA.  R.  d'Ostende;  Maes,  Victor,  D'  en  phil.  et  lettres,  Surv.  à  l'A.  R. 
d'Ostende;  Grégoire,  A.-M.,  D»"  en  phil.  et  lettres,  Prof,  de  7«  lat.  à  l'A.  R. 
d'Huy  ;  Tilmant,  Jean,  Prof.  agr.  de  Tens.  moyen  du  degré  sup.,  Prof,  de 
2«  lat.  k  l'A.  R.  d'Anvers  ;  Sonneville,  Emile,  D'  en  phil.  et  lettres,  Sarv.  à 
l'A.  R.  d'Anvers  ;  Gouder  de  Beauregard,  Adolphe,  Prof.  agr.  de  l'ens.  moyen 
du  degré  supérieur.  Prof,  de  rhétor.  k  l'A.  R.  d'Anvers;  Labenne,  Léopold, 
disp.  par  arr.  royal  du  31  mai  1884,  Prof,  de  mathém.  à  TA.  R.  de  Chwleroy  ; 
Aussems,  Gérard,  D'  en  phil.  et  lettres,  2«  prof,  de  français  à  l'A.  R.  de 
Charleroy  ;  D'Awans,  Robert,  D»"  en  phil.  et  lettres.  Prof,  d'hist.  et  géogr. 
à  l'A.  R.  de  Malines;  Moureau,  Emile,  Prof.  agr.  de  l'ens.  moyen  du  degré 
sup..  Prof,  de  2*  lat.  k  l'A.  R.  d'Hasselt;  Meyer,  Remy,  D'  en  phil.  et 
lettres.  Prof,  de  2«  lat.  à  l'A.  R.  de  Malines  ;  Lelièvre  de  Staumont,  M.-F.-J., 
disp.  par  application  de  l'art.  7,  §  1"  de  la  loi  du  15  juin  1881,  Prof,  de  6^  lat. 
à  rA,R.  deNamur;  Stassart,  A.-G.-E.,  D'  en  phil.  et  lettres.  Prof,  de  ?•  lat. 
à  l'A.R.  de  Namur;  Maleim,  Simon,  D'  en  phil.  et  lettres,  Surv.k  TA.  R. 
de  Namur. 

Par  arrôté  royal  du  19  septembre  1901,  une  augmentation  exceptionnelle 
de  traitement  de  300  francs  l'an  est  accordée  k  MM.  Fischbach,  Jean,  Prof. 
kl'A.  R.  de  Chimay;  Francotte,  Polydore,  Prof,  k  l'A.  R.  de  Bruxelles; 
Philippin,  Louis,  Prof,  k  l'A.  R.  de  Bruges;  Gilleman,  Charles,  Prof,  à 
l'A.R.  de  Gand;  Lindeman,  Emile,  Prof,  k  l'A.  R.  de  Mons. 

Par  arrêtés  royaux  du  2  septembre  1901,  sont  mis  k  la  pension  et  auto- 
risés k  conserver  le  titre  honorifique  de  leurs  fonctions  :  MM.  De  Poerck 
(P.-G.),  maître  de  musique  k  l'A.  R.  d'Ath;  Canivez  (L.-J.),  maître  de 
musique  k  l'A.  R.  de  Charleroy;  De  Brauwere  (L.  £.),  surv.  k  TA.  R.  de 
Gand;  Daman  (F.-G.),  maître  de  musique  k  l'A.  R.  de  Louvaîn;  Delplace 
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(E.-H.),  prof,  de  desBin  à  TA.  R.  de  Mons  ;  De  Goquibas  (D.),  prof,  de  gym- 
nastique à  TA.  R,  de  Namur. 

Des  arrêtés  royaux  du  2  septembre  1901  acceptent  les  démissions  de  : 
MM.  Rasquin  (G.-B.),  prof,  de  rhét.  lat.  à  TA.  R.  de  Bruges;  et  Spineto 
(E..P.-A.),  prof,  de  4«  lat,  à  TA.  R.  de  Namur. 

MM.  Rasquin  et  Spineto  sont  autorisés  à  conserver  le  titre  honorifique 
de  leurs  fonctions. 

ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR, 
DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

Concours  uniTeraltalre  ponr  1899-1901.  Résnltarts  définitifti. 

Les  concurrents  désignés  ci-après,  ayant  obtenu  au  moins  les  trois 
cinquièmes  du  maximum  des  points  attribués  par  le  jury  à  chacune  des 
deux  épreuTes  du  concours,  ont  été  proclamés  : 

1'  Premier  en  philologie  classique  avec  94  points  sur  100,  M.  Gaspar, 
Alphonse-Paul-Jules-Camille,  né  à  Boussu,  reçu  docteur  en  philosophie  et 
lettres  (groupe  :  philologie  classique)  par  l'université  de  Bruxelles,  le 
12  octobre  1900; 

2»  Premier  en  philologie  orientale  avec  130  points  sur  160,  M.  Mansion, 
Joseph-Paul-Théodore,  né  à  Gand,  reçu  docteur  en  philosophie  et  lettres 
(groupe  :  philologie  classique)  par  Tuniversité  de  cette  ville,  le  20  juillet  1898; 

3«  Premier  en  philologie  germanique  avec  72  points  sur  100,  M.  Lode- 
wyckx,  Auguste,  né  à  Boisschot,  élève  de  l'université  de  (iand,  candidat  en 
philosophie  et  lettres  (groupe  :  philologie  germanique); 

^^^  Premier  ex  œquo  en  histoire  avec  82  points  sur  100,  MM.  Dupréel, 
Eugène-Gustave-Léon,  né  à  Malines,  élève  de  l'université  de  Bruxelles, 
candidat  en  philosophie  et  lettres  (groupe  :  histoire),  et  Fris,  Victor-Ivo- 
Charles-lsidore-René,  né  à  Grammont,  reçu  docteur  en  philosophie  et 
lettres  (groupe  :  histoire)  par  Tuniversîté  de  Gand,  le  19  juillet  1899. 

Goncoors  nnlveraltalre  pour  1901-1903  (délai  dlz-hoit  mois). 

QUESTIONS  A  TRÀITBB  A  DOMICILB. 

Faculté  de  philosophie  et  lettres. 

1*'  OBOUPB.  —  Philologie  classique. 

V*  Faire  Texposé  et  la  critique  des  idées  émises,  notamment  par  M.  Sah- 
badini,  sur  la  composition  de  TÉnéidc  ; 

2<>  Étudier  le  culte  d*Athèna  Skiras  en  A t tique; 

3*  Faire  un  exposé  méthodique  des  sources  auxquelles  a  puisé  Quintilien 
pour  la  composition  du  X*  livre  de  V Institution  oratoire; 

4*  Étude  sur  la  condition  économique  des  classes  rurales  dans  l'Egypte 
romaine. 

2*  OBOUPB.  —  Philologie  orientale. 

V*  Le  Commentaire  aux  Brahmasûtras  de  Çamkara  et  le  Cribhashya  ; 
2p  Comparer  les  systèmes  philosophiques  d'Avicenne  et  d' Averroès  ; 
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30  Étudier  le  mythe  deGanida  et  toos  aatres  mythes  où  il  y  a  des  inoes, 
probables  ou  certaines,  de  la  conception  du  soleil  comme  un  oiseaa  ; 

4°  Exposer  et  discuter  les  principales  opinions  sur  la  nature  du  Diea 
Soma. 

3«  GROUPE.  —  Philologie  romane. 

lo  Les  poètes  lyriques  français  de  1850  à  1900  ; 

2^  Étudier  les  sources  littéraires  de  Malherbe  (Antiquité  et  Renaissance): 

30  Faire  une  étude  historique  et  philologique  sur  le  poème  :  ri«  de  Guil- 
laume le  Maréchal  comte  de  Pemhroke  (XIII^  siècle); 

40  Étudier  les  rôles  du  valet  et  de  la  suivante  dans  la  comédie  française 
de  la  première  moitié  du  XVII*  siècle. 

4*  OROUPB.  —  Philologie  germanique. 

lo  Faire  une  étude  sur  F.  Hebbel  comme  poète»  d'après  les  principes 
exposés  par  M.  G.  Renard  dans  son  ouvrage  Méthode  scientifique  de  Vhis- 
toire  littéraire  (Paris,  F.  Alcan,  1900)  ; 

2**  La  pastorale  dans  les  littératures  dramatiqnes  néerlandaise  et  anglaise 
aux  XV1«  et  XVII*  siècles; 

3*"  Faire  une  étude  littéraire  sur  le  Lancelot  (Cf.  Tijdschrift  roor  Ned. 
Taal'  en  Letterkunde,  1900); 

4<*  On  demande  l'édition  d'une  vie  de  saint  en  moyen  néerlandais,  en 
prose. 

5*  GBOUPB.  —  Philosophie  et  droit  naturel. 

1<*  Faire  une  étude  psychologique  sur  le  caractère  de  Benjamin  Constant 
de  Rebccquc,  tel  qu'il  apparaît  dans  ses  œuvres  ; 

2°  Faire  connaître  et  apprécier  la  néoscolastique; 

3^  Exposer  le  système  d'Anaxagore; 

4<*  Exposer  la  question  de  l'influence  réciproque  des  mœurs  sur  les  lois 
et  des  lois  sur  les  mœurs. 

6*  GROUPE.  —  Histoire. 

1<)  Exposer  et  critiquer  les  travaux  parus  dans  les  vingt  dernières  années 
sur  l'origine  des  métiers  dans  les  villes  du  moyen  âge; 

2"  Étudier  Thistoire  économique  d'une  région  belge  au  moyen  âge; 

3°  Faire  une  étude  sur  l'avouerie  jusqu'au  Xlll*  siècle  en  Lotharingie. 
Le  travail  comprendra  une  esquisse  do  l'histoire  des  grandes  avoueries 
ecclésiastiques  et  un  exposé  théorique  de  l'institution  ; 

A9  Étude  sur  l'histoire  du  mon  schisme  aux  IV"  et  V*  siècles. 


UNIVERSITÉS   DE  L'ÉTAT.   —  CONSEIL    ACADÉMiqUE.    —   NOMINATION  DES 
SECRÉTAIRES. 

Par  arrêté  royal  du  2  août  1901,  MM.  Nélissen  (F.),  professeur  extraordi- 
naire à  la  faculté  des  sciences,  et  Ilubert  (E.),  professeur  ordinaire  à  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres,  sont  respectivement  nommés  secrétaire 
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du  conseil  académique  des  universités  de  Gand  et  de  Liège,  pour  Tannée 
académique  1901-1902. 

Par  arrêté  royal  du  28  août  1901,  M.  Van  Rysselberghe  (J.).  ingénieur 
principal  des  ponts  et  chaussées,  ayant  rang  de  professeur  ordinaire  dans 
la  faculté  des  sciences,  est  nommé  secrétaire  du  conseil  académique  de 
l'université  de  Gand,  pour  Tannée  académique  1901-1902,  en  remplacement 
de  M.  le  professeur  Nélissen,  décédé. 


ACADÉXIE  ROYALE  FLAMANDE  DE  LANGUE  ET  DE  LITTÉRATURE. 

Par  arrêté  royal  du  29  juillet  1901,  est  approuvée  Télection  faite  par 
TÂcadémle  royale  flamande,  dans  sa  séance  du  mois  de  juin  dernier  :  1**  de 
M.  Aimé  Joos,  homme  de  lettres  à  Saint-Nicolas,  en  qualité  de  membre 
correspondant;  2<*  de  M.  Léon  Tepe  van  Heemstede,  homme  de  lettres  à 
Oberlahnstein  (province  rhénane),  en  qualité  de  membre  honoraire  étranger. 


NOUVELLES    ET   INFORMATIONS 


M.  A.  Du  Mont,  préfet  des  études  h.  T Athénée  de  Gand,  passe  en  la  même 
qualité  à  TAthénée  d'Anvers,  oii  il  remplace  M.  L.  Lamarcbe,  pensionné. 
11  est  remplacé  lui-même  par  M.  Clevers,  professeur  de  mathématiques 
supérieures  à  TAthénée  de  Tongres,  que  remplace  M.  Mandart,  surveillant 
à  TAthénée  de  Gand. 

M.  Daxhelet,  professeur  de  rhétorique  française  k  TAthénée  de  Bruges, 
remplace  M.  Rasquin,  en  rhétorique  latine.  Il  est  remplacé  lui-même  par 
M.  Liégeois,  surveillant  à  TAthénée  d'Ixelles,  que  remplace  M.  Loots,  surveil- 
lant à  l*Athénée  de  Liège. 

M.  Masson,  professeur  de  6«  latine  k  TAthénée  de  Tournai,  est  nommé 
professeur  de  6^  latine  (dédoublée)  à  TAthénée  de  Liège.  11  est  remplacé  à 
Tournai  par  M.  Noirfalise,  professeur  de  français  pour  les  classes  inférieures, 
qui  est  lui-même  remplaciS  par  M.  (i.  Hoyois,  professeur  de  2**«  latine  au 
Collège  communal  de  Tirleraont.  Celui-ci  est  remplacé  à  son  tour  par 
M.  L.  Lefort,  professeur  agrégé  du  degré  supérieur. 

M.  F.  Magnette,  professeur  de  2'*o  à  TAthénée  de  Gbimay,  est  nommé 
professeur  de  6*  moderne  (dédoublée)  à  TAthénée  de  Liège.  Il  est  remplacé 
par  M.  Maréchal,  professeur  do  4*  latine  à  TAthénée  de  Liège,  que  remplace 
M.  Mallet,  professeur  de  rhétorique  latine  à  TAthénée  de  Huy.  M.  Bouhon, 
professeur  de  2**»,  passe  en  rhétorique  et  M.  Roucbe,  professeur  de  3«,  en  2^* 
au  même  établissement.  Celui-ci  est  remplacé  à  son  tour  par  M.  Loos, 
professeur  de  flamand  à  TAthénée  de  Uasselt. 

M.Grégoire,  professeur  de  7«  à  TAthénée  de  Huy,  passe  en  4«  latine.  Il 
est  remplacé  par  M.  Lepagc,  profcHseur  à  TÉcolo  moyenne  do  Thuin. 

M.  Berchem,  professeur  de  ô«  latine  à  TAthénée  de  Namur,  passe  en  4«. 


jiCffS 
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u  Antoine,  professenr  de  français,  qui  est  Ini-mème 
fj  est  '^"^P^*^  fcloux,  professeur  au  Collège  communal  de  Dînant 
rempli P^      ^fysseuT  de  matliématiqaes  à  l'Athénée  d'Anvers,  pas* 
jf.  Coartjs  j^^^^  ^nixelles.  Il  est  remplacé  par  M.  Cleykens,  professeur 
j  ^B  u  '"f^^^fiqaes  à  Verviers,  que  remplace  M.  Goffinet,  surveillant  à 

i  ^  h4  éeàeMt^^f  ^^  ^®  remplace  M.  M.-A.  Engener,  D'  en  philologie 

i^  M  Smeets,  surveillant  à  l'Athénée  de  Mons,  passe  en  la  mômo  qualité 
.  à^Yer»f  poof  7  remplacer  M.  Schmidt,  nommé  professeur  de  langues 
É  nodernes  à  l'Athénée  de  Mons.  Il  est  remplacé  lui-même  par  M.  Weemacs, 

I  safTeiilaB^  intérimaire  à  l'Athénée  d'Anvers. 

f  ^,  Maas,  0'  en  sciences  physiques  et  mathématiques,  est  nommé  sur- 

\  y^fljant  à  TAthénée  d'Anvers. 

[  M.  Leelère,  surveillant  à  l'Athénée  de  Huy  est  nommé  professeur  intéri- 

l  jjiaire  d'histoire  à  l'Athénée  de  Verviers.  Il  est  remplacé  à  Huy  ptr 

\  M*  Counson,  D'  en  philologie  romane. 

I  M.  H.  Demoulin,   D'  en  philologie  classique,  est  nommé  professeur 

l  intérimaire  de  4«  latine  à  l'Athénée  de  Charleroi. 


PÉRIODIQUES 


Académie  royale  de  Belgique.  Balletin  de  la  Classe  des  Lettres 
et  des  Sciences  Morales  et  Politiques.  —  1901,  n»  1.  —  B'>°  J.  de 
Cbestret  de  HaDeffe.  L*élection  d'une  abhesse  de  Thorn,  en  1577.— D' Jules 
Mees,  Henri  le  Navigateur  et  l'Académie  portugaise  de  Sagres. 

N<>  2.  —  Chev.  Ed.  Descarops,  La  Constitution  internationale  de  la 
Belgique. 

N*  3.  —  Gh.  Duvivier,  La  commune  de  Tournai  de  1187  à  1211.  —  V.  Fris, 
Les  idées  pob'tiques  d'Olivier  de  Dixmude. 

N<*  4.  —  G.  Moncbamp,  Inscription  mérovingienne,  découverte  à  G  ions 
(Liège).  —  J.  Lamine,  Le  traité  Tteçi  tçint^yelaç  d'Aristote  (traduction  et 
commentaire). 

No  5.  —  Ernest  Oossart,  Charles-Quint  à  llaguenau  en  1552.  — 
Paul  Fredericq,  L'expansion  exotique  des  littératures  européennes  au 
XIX*  siècle.  —  Ernest  Discailles,  Un  négociant  anversois  à  la  fin  du 
XVIÏI»  siècle. 

N*  6.  —  Cbev.  Ed.  DescampS;  La  Constitution  internationale  de  la  Bel- 
gique. —  G.  Moncbamp,  Une  inscription  mérovingienne  inédite  à  G  Ions 
(Liège).  —  Em.  Nys,  L'Etat  et  la  notion  de  l'État,  aperçu  historique. 

N®  7.  —  Maurice  Wilmotte,  Les  origines  du  drame  liturgique.  —  L.  Van- 
derkindere,  Le  premier  duc  de  Basse-Lotharingie.  —  .1.  P.  Waltzing,  Les 
Gésates,  à  propos  d'une  dédicace  au  Soleil  Auguste,  trouvée  à  Tongres,  en 
avril  1900. 

Analecta  BoUandtana,  t.  XX,  3.  —  Mgr.  L.  Duchesne,  Un  dernier  mot 
sur  le  martyrologe  hiéronymien.  —  Acta  graeca  SS.  Dasii,  Gai  et  Zotici, 
martyrum  Nicomedensium.  —  C.  Kirch,  Nicephori  Scunophylacis  encominm 
in  S.  Tbeodoram  Siceotum.  —  R.  P.  Paulus  de  Lo($,  De  vita  et  scriptis 
B.  Alberti  Magni.  —  Bulletin  des  publications  hagiographiques.  —  Suite 
du  répertoire  hymnologique  de  Ul.  Chevalier. 

Revue  des  Études  anciennes,  tome  III,  n»  2  (Avril- Juin  1901).  — 
0.  Navarre,  De  l'hypothèse  d'un  mannequin  dans  le  Prométhée  enchaîné 
à'Escbyle.  —  M.  Holleanx,  Curae  epigraphicae  (2*  art.).  —  Antiquités 
nationales  :  Jullian,  Vercingétorix  se  rend  à  César;  Alésia;  Les  parentés 
de  peuples  chez  les  Gaulois.  —  Gassies,  Terres  cuites  meldoises  (Epona, 
Satyre).  —  Bulletin  Hispanique  :  P.  Paris,  Sculptures  du  Cerro  de  los 
Santos.  —  Chronique.  —  Bibliographie. 
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T.  Iir,  n«  3  (Juillet-Septembre  1901).  —  Ph.  Logrnnd,  Sur  quelques  épi- 
grammos  du  III*  siècle.  —  H.  Bornecque,  Deux  études  de  métrique  latine. 

—  Antiquités  nationales:  C.  JuHian,  Notes  gallo-romaines  (Le  Druide  Divi- 
ciac);  Note  sur  la  topographie  de  Dax  Gallo-romain;  Les  rôles  Gascons.  - 
G.  Gassies.  Bronzes  meldois  (statuette  et  buste  de  Mercure).  —  Mélanges 
et  documents  :  P.  Perdrizet,  Les  dossiers  de  P.  J.  Mariette  sur  liaalbek  et 
Paimyre.  —  A.  Fon trier  et  R.  Fournier,  Inscriptions  de  Thyatire.  —  W.  M. 
Ramsay,  Deux  jours  en  Phrygie. 

Revue  de  ITJniversité  de  Bruxelles,  6^  année,  n»  10.  —  Salomon 
Reinach,  «  Journal  Boutique  »  et  «  Journal-Musée  ».  —  Micheline  Siefa- 
nowska,  La  Cellule  nerveuse  et  les  Actes  psychiques.  —  Lucien  Jottraod, 
Escales  d'Adriatique.  —  Bibliographie. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5*  année,  n^  2.  —  C.  Bonny,  La 

réforme  du  programme  des  études  dans  les  Athénées  royaux.  —  L.  Goemans, 
Les  exercices  d*élocution  dans  les  classes  supérieures  des  humanités.  — 
A.  Grégoire,  La  prononciation  du  grec  (suite).  —  A.  Roegiers,  A  propos 
d*une  réforme  des  humanités.  —  Chronique  et  documents.  —  Revue  biblio- 
graphique. 

Rivista  di  fllologia  e  dlstruzione  classica,  XIX,  fasc.  3  (Juillet  1901). 

—  G.  Fraccaroli,  La  cronologia  di  Pindaro  [à  propos  de  la  thèse  de 
M.  Gaspar].  —  C.  Pascal,  Sul  significato  di  flagitium  e  di  subdere  in  Tacito. 

—  A.  Olivieri,  Il  teatro  automatico  di  Erone  d'Alessandria.  —  V.  Costanzi, 
Ricerche  di  storia  tessalica.  —  Bibliogralia. 

XIX,  4.  —  Zuretti,  Osservazioni  ail'  Alcesti  di  Euripide  ed  aile  Tesmofo- 
riazusc  di  Aristofane.  —  A.  Olivieri,  A  proposito  degli  stud!  fatti  sa  Omero 
dai  comici  greci.  —  V.  Brugnola,  Osservazioni  su  Thanatos  nell'  Alcesti 
d'Euripide.  —  Comptes  rendus. 

Zeitschrift  f&r  das  Gymnasialwesen.  1901.  Juli.  —  Marcks,  Die 
rômiscbe  Kaiscrzeit  im  Unterrichte  unserer  Schuien.  —  Litterarische 
Berichte.  —  Jahresberichte  dos  philologischen  Vereins  zu  Berlin  (Discours 
de  Cicéron,  par  Luterbacher;  Lettres  de  Cicéron,  par  Schiche). 

August.  —  F.  Aly,  Idealismus  und  Realismus.  —  Litterarische  Bericht**. 

—  Jahresberichte  des  philologischen  Vereins  zu  Berlin  (lettres  de  Cicéron, 
par  Schiche). 

.September.  —  F.  Baumann,  Roforin  und  Antireform  iui  neuspraehlichen 
Unterricht.  —  Litterarische  Bericht^?.  —  JahresberichU»  des  philologifw^hen 
Vereins  zu  Berlin  (Lettres  de  Cicéron,  par  Schiche). 

COMPTES  RENDUS. 

J.  BiDEZ,  Deux  rersions  yrecquefi  inédites  de  ht  rie  de  Paul  de  Thèbes, 
Bruxelles,  Lamertin,  1900.  XLViii-3îi  pp.  in-8°.  (Trav.  de  la  Fac.  de  philo.s. 
et  lettres  de  l'Univ.  de  (rand,25"  fasc).  <  Textes  publiés  avec  le  plus  grand 
soin.  M.  B.  démontre  surabondamment  la  provenance  h iéroni/tniett ne  des 
vies  grecques.  >  H.  G(raillot),  Rev.  des  Études  grecques,  1901,  p.  209.  — 
<  L'argumentation  relative  à  l'origine  des  différentes  versions  de  l'ouvrage 
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paraît  convaincante.  Maïs  les  conclusions  du  classement  des  mss.  ne  sont 
pas  d'une  parfaite  certitude.  »  My,  Rev.  crit.,  1901,  n»  31. 

CataJogus  codicum  astrologorum  Graecorum.  Vol.  III  :  Codices  Mediola- 
nenses  descrips.  Martini  et  Bassi.  Bruxelles,  Lamertin,  1901.  60  pp.  in-8**. 

<  Descriptions  brèves.  Les  extraits  sont  publiés  avec  soin,  mais  les  éditeurs 
ont  eu  tort  de  remplacer  souvent  les  formes  vulgaires  par  des  formes  clas- 
siques. »  My,  Rev.  crit,  1901,  n»  27. 

F.  CoLLABD,  La  méthodologie  moderne,  Bruges,  De  Haene,  1900  ;  2  bro- 
chures à  0,50  cts.  <  Manuel  appelé  à  devenir  classique.  »  L.  Malliuger, 
Revue  des  Hum.  en  Belgique,  5,  p.  55. 
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Au  XX*  siècle,  TËcole  française  d'Athènes,  espérons-lo, 
deviendra  un  peu  une  école  belge  puisqu'un  décret  de  Tan 
1900  y  a  créé  une  section  étrangère,  et  que  deux  de  nos 
étudiants  seront  désormais  associés  à  ses  travaux.  Les  pro- 
messes d'avenir  que  contient  son  passé,  nous  intéressent 
donc  directement,  et  le  beau  livre,  où  M.  Radet  expose  ce 
qu'elle  fut,  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devra  être,  arrive  pour 
nous  tout  à  fait  à  son  heure.  En  entretenant  nos  lecteurs  do 
ce  sujet  d'actualité,  nous  resterons  aussi  fidèles  aux  vieilles 
traditions  de  cette  Revue,  ou,  il  y  a  plus  de  vingt  ans 
M.  de  Ceuleneer  *  préconisait  déjà  la  combinaison  diploma- 
tique qui  vient  aujourd'hui  de  prévaloir. 

L'École  française  a  déjà  éprouvé  bien  des  vicissitudes.  Elle 
tâtonna  longtemps  avant  de  trouver  sa  voie.  Fondée  en  184G 
dans  un  but  politique,  comme  annexe  de  légation  et  pour  faire 
échec  à  l'influence  anglaise  en  Orient,  elle  se  débattit  d'abord 
au  milieu  de  difficultés  et  d'hostilités  de  tout  genrC;  et  elle 
faillit  périr  dans  la  tourmente  de  1848.  On  passa  alors  «  de  la 
période  du  romantisme  sentimental  à  celle  de  l'érudition  ». 
Un  décret  de  1850,  inspiré  par  Quigniaut,  fixa  la  durée  des 
études  à  trois  ans,  fit  dépendre  l'admission  à  l'Ecole  d'un 
examen,  et  imposa  à  ses  membres  l'obligation  d'adresser  un 
mémoire  d'archéologie,  de  philologie  ou  d'histoire  à  l'Aca- 
démie   des   Inscriptions.  La  réforme  était  heureuse   et  le 


i  GsoBoxB  Radrt,  UhUtoire  et  l'œuvre  de  V École  française  d'Athènes. 
Paris,  Fontemoing,  1901. 
«  Rerue,  T.  XXÏI  (1879),  p.  397  s.  et  T.  XXIII  (1880),  p.  18  s. 
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nouveau  régime  débuta  par  un  coup  d'éclat  :  le  succès  reten- 
tissant des  fouilles  de  Beulé  sur  l'acropole  enthousiasma 
Topinion  parisienne.  L'Ecole  restait  néanmoins  une  institution 
hybride,  mi-littéraire,  mi-savante,  pépinière  de  publicistes, 
comme  About,  plus  encore  que  d'archéologues.  Son  caractère 
était  mal  défini,  et  cette  incertitude  provoqua  bientôt  une 
crise.  Daveluy,  en  1858,  tenta  un  coup  d'État,  et  réussit  à 
faire  signer  un  décret,  qui,  tout  en  accroissant  l'autorité  du 
directeur,  c'est-à-dire  la  sienne,  tendait  à  métamorphoser 
rÉcole  en  une  université  française  du  Levant.  Ce  projet  ne 
fut  jamais  réalisé  en  pratique,  et,  par  la  force  des  choses, 
l'Ecole  resta  toujours  avant  tout  un  foyer  de  rcchercht»^ 
érudites.  Nouvelle  transformation  à  la  mort  de  Daveluy  : 
Victor  Duruy,  mal  inspiré  cette  fois,  considéra  l'Ecole  comme 
un  établissement  laïque  d'enseignement,  qui  devait,  à  côté 
des  missions  religieuses,  étendre  l'influence  française  on 
Orient.  Il  la  détourna  ainsi  de  son  véritable  but  et  il  fallut 
sept  ans  pour  qu'on  revint  à  une  appréciation  plus  saine  de 
sa  destination.  En  1874,  elle  fut  enfin  dotée  de  la  charte 
qui,  en  la  replaçant  sous  le  contrôle  de  l'Académie  et  en  la 
mettant  en  relation  avec  l'Ecole  de  Rome,  en  fit  de  nouveau 
un  institut  de  hautes  études  grecques.  Sous  la  direction 
d'Albert  Dumont,  la  création  du  Bulletin  de  correspotidanct 
hellénique^  les  premières  explorations  en  Caramanie  et  les 
premières  excavations  à  Délos  inaugurèrent  un  régime  nou- 
veau. L'essor  ne  s'arrêta  plus  :  la  renaissance  épigraphique, 
qui  marqua  le  règne  de  M.  Foucart  (1878-1890),  et  les  grandes 
fouilles,  qui  illustrèrent  l'administration  de  M.  Homolle,  sont 
connues  de  tous  les  étudiants. 

Notre  aride  résumé  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  impar- 
faite d'une  histoire  féconde  en  péripéties.  L'expérience  ne 
s'acquiert  qu'au  prix  de  fautes  commises,  et  c'est  seulement 
après  bien  des  tentatives  avortées  que  l'Ecole  a  trouvé  une 
organisation  appropriée  à  sa  haute  mission  scientifique. 
Grâce  à  la  libéralité  de  la  France,  nous  pourrons  profiter, 
sans  en  avoir  pâti,  des  leçons  du  passé,  et  pour  quiconque 
s'intéresse  dans  notre  pays  aux  études  archéologiques,  le 
récit  de  ce  demi-siècle  d'efforts  parfois  heureux,  parfois  im- 
puissants, sera  éminemment  instructif.  Il  séduira  aussi  par 
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ses  rares  qualités  littéraires.  L'auteur  sait  dramatiser  une 
situation,  il  ose  apprécier  librement  les  mérites  des  acteurs 
qu'il  met  en  scène,  il  caractérise  en  quelques  mots  frappants 
les  figures  diverses,  savants  et  diplomates,  maîtres  et  étu- 
diants, grecs  et  occidentaux,  qu'il  fait  défiler  devant  nous. 
M.  Radet  a  le  grand  talent  de  faire  vivre  ses  personnages. 

Les  chapitres  les  plus  attrayants  de  son  ouvrage  sont 
peut  être  ceux  où  il  nous  dépeint  la  vie  de  r<  athénien  ». 
Le  passage  du  novice  à  la  villa  Médicis,  dans  la  libre  fan- 
taisie de  cette  demeure  d'artistes,  son  séjour  à  Athènes  dans 
la  blanche  maison  du  Lycabette,  "  une  fête  de  lumière  et  de 
travail'  „  puis  les  surprises  et  les  aventures  des  longues 
chevauchées  à  travers  les  montagnes  de  la  Grèce  et  les  pla- 
teaux de  l'Asie  Mineure.  On  sent  vibrer  dans  ces  pages  toutes 
les  émotions  ressenties  à  vingt  ans  au  premier  contact  de 
l'Italie  et  de  l'Orient.  Le  style  s'anime,  prend  du  mouvement 
et  de  la  couleur  \  et  telle  description  d'une  «  turquerio  » 
éveillera  sans  doute  chez  plus  d'un  lecteur  le  goût  de  la  chasse 
aux  inscriptions  —  ou  le  regret  de  la  vie  nomade. 

Il  est  plus  malaisé  encore  de  résumer  l'œuvre  très  variée 
de  l'École  que  d'esquisser  son  histoire,  et  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage  qui  nous  occupe,  échappe  à  l'analyse.  C'est  un 
exposé  par  ordre  géographique  des  explorations  et  des  fouilles 
entreprises  par  les  archéologues  français  dans  les  diverses 
parties  du  vieux  monde  hellénique.  Le  récit  des  découvertes 
de  Delphes  est,  comme  il  convient,  particulièrement  développé. 
Ce  compte-rendu  très  nourri  et  accompagné  d'une  excellente 
bibliographie,  sera,  grâce  à  l'index  détaillé  qui  termine  le 
volume,  un  précieux  répertoire  pour  tous  ceux  qu'intéresse 
le  passé  de  la  Grèce.  Il  est  complété  par  un  inventaire  raisonné 


1  Peut-être  Tamour  da  mot  pittoresque  entra!ne-t-il  parfois  ici  Tauteur 
un  peu  loin.  Certaines  phrases  resteront  des  énigmes  pour  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  voyager  dans  les  états  du  Grand-Turc.  Ainsi 
p.  260.  <  Au  hân,  quand  on  met  en  ordre  le  journal  de  voyage,  au  yaïla, 
quand  on  mange  une  écuelle  de  yahourt  au  bord  du  ruisseau,  toujours  et 
partout  le  dénéké  reste  le  compagnon  fidèle.  »  —  P.  261.  «  En  tête  le  souvari 
caracole,  secouant  au  vent  ses  brandebourgs  déguenillés,  rôvant  aux  me- 
djîds  que  lui  paieront  les  tchélebis  lorsqu'il  les  aura  conduits  sains  et 
saufs  au  konak  du  caza  voisin.  £n  queue,  le  quatirdji  s'attarde....  > 
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des  publications  si  diverses  dues  aux  <  athéniens  >,  le  bilan 
de  leur  production  littéraire  durant  cinquante  ans. 

Le  livre,  dont  nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  sèchement  la 
substance,  a  été  inspiré,  on  le  sent,  par  un  amour  ardent  do 
l'École  d'Athènes,  et,  quoiqu'il  ne  dissimule  aucune  de  ses 
erreurs  et  de  ses  imperfections,  il  est  et  restera  un  monu- 
ment élevé  à  sa  gloire.  M.  Radet  aura  l'honneur  d'avoir  mis 
en  lumière  les  services  éminents  qu'a  rendus  à  la  science 
universelle  cette  grande  institution  française. 

Franz  Cumont. 
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Cii.  Huit.  La  philosophie  de  la  nature  ches  les  Anciens. 

Paris,  Fontemoing,  1901.  583  pp.  in-8^  Prix  :  12  fr. 

En  1890,  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  mettait  au 
concours  le  sujet  de  ce  travail.  L^ouvrage  de  M.  Huit,  couronné  en 
1892,  vient  seulement  de  paraître,  après  être  resté  huit  années  encore 
sur  le  métier.  Sur  le  choix  même  du  sujet,  je  voudrais  peut-être  dire 
quelque  chose,  sUl  ne  s'agissait  d'une  question  posée  par  TAcadémie... 
àXkû  fA€  xtoXvei  uiâmç.  Il  faut  bien  cependant  rappeler  les  proportions 
presque  infinies  du  sujet;  ce  sera  en  même  temps  rendre  hommage  à 
M.  Huit  qui  a  pu  Tembrasser  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails. 

D'abord,  ce  qui  nous  est  resté  de  plus  ancien  de  la  pensée  de  tous 
les  peuples,  les  religions,  les  mythologies,  les  théogonies,  ne  sont  autre 
cliose  que  des  essais  d'explication  de  la  nature.  Il  fallait  donc  com- 
mencer par  étudier  les  conceptions  religieuses  et  les  créations  niytlio- 
logiques  des  Hébreux,  des  Égyptiens,  des  autres  peuples  orientaux, 
et  enfin  des  peuples  classiques.  A  lui  seul,  ce  domaine  était  tellement 
vaste  qu'il  serait  injuste  de  reprocher  &  M.  Huit  d'en  avoir  négligé 
certaines  régions.  C'est  ainsi  qu'il  a  cru  pouvoir  réduire  à  une  note 
d'une  douzaine  de  lignes  toute  la  part  qu'il  aurait  fallu  faire  à  la 
mythologie  latine. 

A  côté  des  restes  d'une  sagesse  religieuse  primitive,  et  bien  long- 
temps avant  les  explications  des  physiciens  et  des  philosophes,  il  y  a 
eu  une  interprétation  de  la  nature  par  les  poètes.  A  ce  point  de  vue, 
M.  Huit  a  été  conduit  à  faire  en  quelque  sorte  toute  une  histoire  de  la 
poésie,  depuis  Homère  jusqu'aux  Pères  de  l'Église,  depuis  Lucrèce 
jusqu'à  Stace.  Cette  étude,  que  l'auteur  a  intitulée  €  la  nature  et  le 
sentiment  poétique  »,  était  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du 
sujet,  une  de  celles  où,  &  mon  sens,  les  idées  courantes  auraient  le  plus 
besoin  d'être  renouvelées.  Je  crois  que  M.  Huit  y  exagère  beaucoup  la 
supériorité  de  l'âme  moderne  sur  l'âme  ancienne  pour  ce  qui  est  de 
riutelligence  de  la  nature.  A  Tin  verse  de  ce  qu'il  semble  penser,  je 
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croirais  volontiers  que  la  création  de  la  m3*thologie  vivante  décèle  une 
communion  de  Thomme  avec  la  nature,  telle  que  les  âges  suivants  ne 
Tout  plus  revue.  Pour  sentir  cette  vérité,  il  importe  évidemment  de 
faire  la  distinction  entre  la  nature  animée  et  divine,  telle  qu'elle 
apparaît  directement  aux  yeux  d*un  Homère,  et  la  mythologie  figée, 
froide  et  artificielle  des  siècles  postérieurs. 

Il  me  pariût  singulier  qu*un  esprit  aussi  distingué  que  M.  Huit  ait 
pu  écrire  ceci  :  €  Gomme  plus  tard  Socrate,  Homère  aurait  pu  dire  : 
»  Les  forêts  et  les  champs  n^ont  rien  à  m'apprendre  et  je  ne  puis  profiter 
»  que  dans  la  société  des  hommes  >  (p.  99).  —  Et  ailleurs  encore,  toa- 
jours  en  parlant  du  merveilleux  peintre  impressionniste  de  l'Odjssée  : 
€  Chez  Homère,  la  nature  joue  le  rôle  d'un  gracieux  accessoire,  comme 
dans  les  tableaux  de  Raphaël  »  (p.  105).  —  Le  choix  du  sifce  où  Ulysse 
fait  rencontre  de  Nausicaa  ne  résulte  pas,  dit  M.  Huit,  d^un  dessein 
préconçu.  Je  ne  sais;  je  pense  cependant  que  M.  Huit  aurait  hésité  à 
parler  ainsi  s'il  s'était  souvenu  de  l'analyse  admirable  que  Sainte-Beave 
a  donnée  de  cet  épisode.  Mais  qu'il  s'agisse  de  représenter  Chiyséf 
marchant  silencieux  et  le  cœur  brisé  au  bord  de  la  mer  mugissante,  oa 
bien  la  nuit  étincelante  et  calme  mettant  la  joie  dans  le  cœur  da 
berger,  partout  et  toujours,  la  nature  chez  Homère  constitue  un  cadre 
en  parfaite  harmonie  avec  la  situation.  S'il  était  vrai  qu'il  n'y  eût  là 
rien  de  préconçu  ni  de  cherché,  ce  serait  encore  une  supériorité  que 
d'être  arrivé  ainsi  par  une  intuition  directe  et  spontanée  à  un  senti- 
ment de  la  nature  auquel  les  modernes  ne  parviennent  que  très 
rarement. 

Le  rapprochement  suivant  montre  très  clairement  ce  qui  paniti 
M.  Huit  la  caractéristique  du  sentiment  moderne  de  la  nature.  Â  la 
façon  dont  Sapho  parle  des  roses,  il  oppose  (p.  106)  cette  réflexion 
par  laquelle  Bernardin  de  Saint-Pierre  termine  une  description  de  la 
rose  :  c  ...Quelquefois  une  cantharide,  nichée  dans  sa  corolle,  en  relève 
le  carmin  par  son  vert  d'émeraude  :  c'est  alors  que  cette  fleur  semble 
nous  dire  que,  symbole  du  plaisir  par  ses  charmes  et  sa  rapidité,  elle 
porte  comme  lui  le  danger  autour  d'elle  et  le  repentir  dans  son  sein.  > 
Admire  qui  veut  ce  genre  de  réflexions  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre 
est  contumier  ;  on  peut  y  voir  de  la  morale,  de  rallégorie,  de  la  téléo- 
logie,  de  la  philosophie  même.  Mais  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
sentiment  de  la  nature;  elles  n'ont  même  rien  de  spécialement  mo- 
derne :  si  on  veut  trouver  des  pensées  congénères  chez  les  anciens,  il 
suflSt  d'ouvrir  Xénophon. —  «  Nulle  croyance,  lisons-nous  encore  (p.  8))t 
à  une  puissance  auguste,  secrète,  invisible,  que  l'émotion  du  cœur 
aut^int  que  le  trouble  de  l'imagination  croit  découvrir  an  delA  des 
choses.  >  M.  Huit  a  lu  cependant  le  Proméihée,  et  les  Bacchantes 
d'Euripide,  et  le  Phèdre  de  Platon,  et  tant  d'autres  pages  que  je  n'ai 
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nul  besoin  de  lui  rappeler.  Il  n'importe  :  la  nature  n'a  été  sentie  d'une 
façon  vraioient  profonde  que  par  les  modernes.  Il  y  a  là  une  illusion 
qui  date  de  la  fin  du  XVIII"  siècle,  et  dont  peut-être  il  serait  temps  de 
ne  plus  se  bercer.  A  part  quelques  exceptions  —  un  La  Fontaine 
sentait  la  nature  comme  un  ancien  —  la  littérature  en  France  ne 
s'était  guère  occupée  que  de  Thomme  et  de  la  société.  En  revenant  à  la 
nature,  Rousseau  et  Chateaubriand  n'ont  fait  rien  de  particulièrement 
inouï,  ils  ont  donné  satisfaction  à  un  besoin  que  Thomme  avait  déjà 
éprouvé  dans  des  circonstances  analogues;  c'est  ainsi  que  Théocrite  et 
Virgile  avaient  découvert  à  nouveau  la  nature  pour  les  contemporains 
fatigués  de  Ptolémée  et  d'Auguste.  Tout  en  contenant  une  part  de 
sincérité,  de  tels  retours  ont,  chez  le  plus  grand  nombre,  quelque  chose 
d'artificiel,  de  théâtral  et  de  factice.  Je  me  défie  de  la  profondeur  d'un 
sentiment  qui  est  à  la  mode.  Parmi  tant  de  poètes  qui  au  siècle  dernier 
ont  chanté  la  nature  sur  un  ton  mélancolique,  combien  rares  sont  ceux 
qui  l'ont  véritablement  regardée,  qui  n'ont  point  laissé  s'interposer 
entre  elle  et  leur  vision  des  sentiments  étrangers  et  des  réminiscences 
littéraires,  qui  enfin  se  sont  placés  directement  en  face  des  choses  et 
ont  été  des  voyante  ii  la  façon  d'un  Homère.  Dans  ce  sens,  je  cher- 
cherais le  grand  poète  moderne  plutôt  chez  tel  génial  rénovateur  des 
sciences  de  la  nature  que  chez  les  émules  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  recherche  scientifique 
sous  deux  rubriques  principales  :  la  métaphysique  de  la  nature,  la 
science  de  la  nature.  A  un  point  de  vue  spécial,  c'est  toute  l'histoire  de 
la  science  et  de  la  philosophie  anciennes  que  M.  Huit  a  dû  refaire, 
depuis  les  premières  cosmogonies  et  les  physiciens  ioniens  jusqu'à 
Sénèque  et  Plolin.  Dans  cette  tâche  difficile  et  complexe,  M.  Huit  a 
montré  les  qualités  qui  ont  fait  hautement  estimer  ses  nombreuses 
publications  antérieures  sur  la  philosophie  ancienne  :  érudition,  mé- 
thode, clarté  de  Texposition  et  élégance  du  style.  Les  spécialistes 
eux-mêmes  trouveront  à  apprendre  dans  son  livre,   mais  il  mérite 
surtout  une  place  d'honneur  dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goût  qui 
s'intéressent  aux  grandes  questions  littéraires  et  philosophiques. 

L.  Parmentieb. 


Carl  Robert.  Stadien  zor  Ilias,  mit  Beitrâgm  von  Friedrich 
Bechtel.  Berlin,  Woidmann,  190L  591  pp.  in-8^\  16  marks. 

IjC  livre  de  M.  Robert  est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  paru 
depuis  de  nombreuses  années  sur  la  formation  de  l'Iliade.  Sa  concep- 
tion première  semble  être  sortie  de  l'ouvrage  de  Reichel  sur  les  armes 
homériques.  En  confrontant  les  données  épiques  avec  les  monuments 
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mycéniens,  Reichel  avait  reconnu  qu'il  existe  en  réalité  deux  espèces 
d'armure  chez  Homère,  et  qu'elles  correspondent  à  deux  âges  diffé- 
rents, Vkge  mycénien  (bouclier  long,  casque  en  cuir,  etc.),  et  un  âge 
postérieur  que  Ton  peut  appeler  ovec  M.  Robert  Tâge  ionien  (boadier 
rond,  cuirasse  métallique,  etc.).  Cette  présence  de  deux  coachee 
archéologiques  dans  le  poème  fait  penser  tout  de  suite  à  une  autre 
opposition  que  Ton  y  avait  remarquée  depuis  longtemps  au  point  de 
vue  linguistifiue,  celle  qui  apparaît  entre  les  formes  éoliennes  et  les 
formes  ioniennes.  L'originalité  de  M.  Robert  a  été  surtout  de  com- 
biner les  critères  linguistiques  avec  les  critères  archéologiques  ou, 
comme  il  les  appelle,  hoplistiques^  pour  déterminer  Tâge  relatif  des 
diverses  parties  de  l'Iliade. 

Voici  tout  d'abord,  très  résumées,  les  principales  conclusions  de 
M.  Robert.  11  distingue  quatre  couches  successives  dans  la  formation 
du  poème. 

1.  Comme  premier  noyau,  Urilias,  une  épopée  d'environ  trois  mille 
vers,  composée  sans  doute  originairement  en  dialecte  éolien,  eu  tout 
cas  dans  une  langue  qui  était  encore  exempte  des  particularités  carac- 
téristiques de  rionien  postérieur.  L'armement  des  guerriers  est  dans 
ce  poème  tout  à  fait  mycénien. 

2.  La  seconde  Iliade  intercale  dans  ce  poème  un  chant  d*abord  indé- 
pendant, mais  aussi  très  ancien,  la  ïlaçiâoç  xnl  Meyelaov  fiovofAaxia; 
elle  ajoute  de  plus  la  T€ixo<rxonia,  roçxiaty  trvyxvciç  et  l'ancienne 
'OnXoTioUce.  Enfin  elle  arme  les  guerriers  à  la  fayou  ionienne.  Son  auteur 
est,  sans  doute,  un  Milésien. 

3.  Pour  former  la  troisième  Iliade,  un  nouveau  poète  (sans  doute  un 
Samien)  intercale  la  T€i/o^«/i«  et  la  Jiofiijdovç  àçurreiay  deux  mor- 
ceaux dont  le  second  surtout  remonte  à  une  date  beaucoup  plus 
ancienne.  Il  compose  V^jéyafiéjuyoyoç  èniniâXti<tiç  et  la  Jwç  ànart], 

4.  Parallèlement  à  l'Iliade,  s'était  développée  une  "Extoçoç  drm^^tç, 
œuvre,  sans  doute,  d'un  Ionien  du  nord,  laquelle  avait  grandi  par 
l'adjonction  successive  des  épisodes  d'Énée,  du  Scamandre,  d'Hector 
traîné  au  char  d'Achille,  et  enfin,  des  funérailles  de  Patrocle.  C'est  par 
la  contamination  de  cette  "Kxtoçoç  ày€uçe<nç  avec  la  troisième  Iliade, 
augmentée  elle-même  de  la  nQ^ûfina  et  de  la  KôXoç  fAâxrj  antérieures,  et 
par  l'adjonction  comme  raccord  de  la  Mijyt4oç  ànoQÇfjiriç,  que  s'est 
constituée  la  quatrième  Iliade.  Celle-ci  représente  à  peu  prés  notre 
Iliade  actuelle.  L'épopée  ne  s'est  plus  dès  loi*s  enrichie  que  des 
quelques  épisodes  suivants  :  jiB-Xa  êm  natç6xXia,**EKToçoç  Xvrçtt,  SeofAuxin. 
Catalogue  des  vaisseaux.  Assemblée  des  dieux  dans  Y.  Supplication 
des  femmes  dans  Z. 

Pour  donner  une  idée  de  la  distance  qui  sépare  le  poème  actuel  de 
son  point  de  départ,  signalons  simplement  que,  dans  VUriiias  de 
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M.  Robert,  Achille  meurt,  tué  par  une  flèche  de  Paris,  peu  d'instants 
après  qu*il  a  triomphé  d*Hector. 

Les  Iliades  successives  de  M.  Robert  ont-elles  quelque  chance  de 
correspondre,  au  moins  dans  leurs  grandes  lignes,  aux  étapes  réelles 
du  développement  épique  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  notre  défiance  se 
fonde,  non  point  sur  telle  ou  telle  divergence  de  vue  dans  les  détails, 
mais  sur  la  valeur  même  et  la  portée  des  critères  invoqués,  sur  la  légi- 
timité de  toutes  les  reconstructions  d'ensemble  qui  ont  pour  assises  les 
arguments  linguistiques  et  archéologiques. 

Au  point  de  vue  linguistique,  M.  Robert  restaure  de  toutes  pièces  la 
théorie  éolienne  de  Fick.  Il  a  pris  pour  collaborateur  M.  Bechtel  qui 
s'est  chargé  de  nous  présenter  dans  sa  forme  éolienne  (accentuation 
comprise!)  le  texte  de  l'Iliade  primitive.  Aux  objections  très  sérieuses 
que  Ton  a  élevées  contre  Fick,  M.  Robert  n'a  pas  cru  utile  de  répondre, 
comme  on  Taurait  désiré,  en  prouvant  d'une  façon  générale  la  légiti- 
mité de  la  méthode.  Il  a  cru,  semble- t-il,  démontrer  la  vérité  du 
système  simplement  en  le  mettant  à  Pépreuve  et  en  l'appliquant  avec 
succès.  La  preuve  que  l'Iliade  primitive  fut  composée  en  éolien,  c'est 
que  les  passages  choisis  pour  la  constituer  se  laibsent  assez  facilement 
traduire  en  éolien. 

Je  néglige  ici  certaines  difficultés  primordiales,  par  exemple  que 
nous  ne  savons  pas  exactement  ce  qu'était  cet  éolien,  de  plusieurs 
siècles  antérieur  à  nos  maigres  renseignements  sur  les  dialectes,  et 
que  nous  ne  savons  pas  très  bien  non  plus  ce  qu'était  l'ionien  primitif, 
ui  jusqu^à  quel  point  il  était  encore  très  proche  de  son  frère  éolien,  au 
temps  où  l'épopée  est  devenue  l'apanage  d'aèdes  de  Tlonie.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  cette  hypothèse,  Viomsathn  de  la  langue  épique  a  dû  se 
faire  d'une  façon  lente  et  presqu 'inconsciente  :  les  aèdes  consei*vaient 
dans  certains  cas  leur  caractère  éolien  aux  parties  déjà  fixées  et 
traditionnelles  ;  ailleurs  ils  eflFaçaient  plus  ou  moins  ce  caractère  selon 
les  hasards  des  remaniements;  ils  pouvaient  aussi,  dans  des  parties 
tout  à  fait  nouvelles,  réemployer  des  éléments  éoliens  quand  ils  étaient 
demeurés  intelligibles;  même  à  la  fin  de  la  période  épique,  ils  n'arri- 
vèrent jamais  à  composer  des  chants  dans  uu  dialecte  purement  ionien 
et  exempt  de  tout  éolisme. 

Ce  point  de  vue  ne  pouvant  être  contesté,  la  question  est  de  savoir 
8*il  est  possible,  en  examinant  l'Iliade  morceau  par  morceau  et  pour 
ainsi  dire  vers  par  vers,  comme  l'a  fait  M.  Robei*t,  de  distinguer  chaque 
fois  les  vers  d'origine  pui*ement  éolienne  d'avec  les  vers  de  création 
ionienne.  Il  faudrait,  nous  semble- t-il,  se  résigner  à  reconnaître  que 
cette  tâche  est  tout  à  fait  impossible.  Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a 
partout,  à  doses  variées,  un  mélange  des  deux  éléments.  Le  fait  qu'ici 
un  ionisme  se  laisse  écarter  facilement,  que  là  on  ne  peut  l'extirper 
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sans  difficulté,  ne  permet,  à  mon  sens,  de  conclure  absolument  rien 
quant  à  Taspect  primitif  dn  vers.  Les  aèdes  qui  nous  ont  transmis 
riliade  la  récitaient  dans  une  langue  traditionnelle,  sans  savoir,  comme 
nos  modernes  philologues,  qu*ici  ils  parlaient  éolien  et  là  ionien,  et 
sans  avoir,  à  ce  point  de  vue,  aucun  souci  de  la  pureté  da  dialecte. 
Il  est  des  cas  où,  en  faisant  régner  absolument  l'éolisme  là  où  il  a  une 
tendance  à  prédominer,  nous  risquons  detre  plus  archaîsants  que  le 
poète  n*a  voulu  Tétre  lui-même;  ailleurs,  en  considérant  comme  récent 
un  passage  de  couleur  ionienne,  nous  prouvons  peut-être  simplement 
notre  impuissance  à  distinguer  la  forme  ancienne  sous  un  remaniement 
moderne.  Ainsi,  pour  établir  l'âge  d'un  morceau,  le  plus  ou  moins  de 
facilité  que  nous  avons  à  le  transcrire  en  un  éolien  de  couTention  me 
parait  être  un  critère  absolument  illusoire  *.  Ajoutons  que  cette  notion 
de  «  facilité  »  est  assez  arbitraire  et  élastique.  Par  exemple  (p.  644). 
le  vers  0  646  : 

Ttjy  avtoç  ipoçiMXB  noâtjyexi*,  içxoç  axôyruy 

devient  chez  M.  Robert,  afin  d'écarter  Tionisme  ^oçse<rxB  qui  cadre 
mal  avec  Tépithète  mycénienne  du  bouclier  nqdtjyfxéa  : 

rp  f  avtoç  xexâXvTtjOf  noâfjvBXB   içxa*  àxéyraty. 

Je  suis  loin  de  croire,  comme  M.  Robert,  que  c  le  vers  gagne  à  tous 
égards  »  à  un  pareil  changement*.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples 
analogues.  Mais  on  sait  assez  combien,  par  une  série  de  légers  change- 
ments, on  peut  accommoder  le  texte  entier  de  Tlliade  à  un  système 
préconçu.  MM.  Van  Leeuwen  et  Mendes  da  Costa  ont  donné  à  cet 
égard  un  exemple  typique  et,  à  notre  sens,  tout  à  fait  funeste.  Ce  qui 
juge  le  système,  c'est  qu'en  l'appliquant  avec  quelque  virtuosité,  on 
pourrait  donner  une  physionomie  prétendument  éolienne  à  une  rhap- 
sodie aussi  tardive  que  la  Dolonie. 

Le  second  critère  de  M.  Robert,  la  distinction  entre  Tarmure  mycé- 
nienne et  Tarmure  ionienne,  est  fondé  sur  une  constatation  très  vraie 


1  c  Die  Mdglichkeit  irgendwo  cine  altère  Form  wieder  einzuf&hren  kann 
allein  nicht  gentigen  um  sie  wahrscheinlich  zu  machen  »  disait  déjà  Usener, 
Altgriechischer  Versbau,  p.  11,  parmi  d'autres  remarques  pleines  de  vérité 
sur  le  même  sujet. 

2  Ce  changement  doit  être  rejeté,  de  même  qu'il  faut  rejeter  celui  de 
Z  289:  ïv&^  Buay  ol  nénXot  nafÂnolxiXoij  cçya  yvyuixtSy  en...,  nufinoixtXa 
FéQ/a  yvyuixâiy  (Bentley,  Becker,  Fick,  etc.;  cf.  Usener,  Altgr.  VershaH^ 
p.  12),  et  pour  des  raisons  analogues.  L'opposition  içxoç  axôytmy  doit 
rester  seule  et  être  détachée  de  i'épithète  du  bouclier  no^yexétt,  car  elle 
est  précisément  motivée  par  cette  épithète  et  sert  à  en  tirer  la  consé- 
quence. 
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de  Reichel,  mais  son  application  constante  et  radicale  soulève  les  mêmes 
objections  que  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  le  critère  linguis- 
tique. Il  a^a^t  de  démontrer  que  tons  les  morceaux  revendiqués  pour 
riliade  primitive  se  caractérisent  également  par  leur  antiquité  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  de  Tarmeraent.  Par  malheur,  les  aèdes  juxta- 
posent fort   souvent  les  deux  espèces  d^armure,  d^une  façon  aussi 
déplorable  qu'ils  contaminent  les  deux  espèces  de  dialectes.  Après  les 
changements  nécessités  par  la  langue,  viendront  donc  les  changements 
exigés  par  Tarchéologie,  et  on  se  croira  d'autant  plus  autorisé  à  les 
faire  qii*il  sera  plus  facile  de  les  introduire  dans  le  vers.  Par  exemple, 
M.  Robert  ne  veut  pas  dans  évxvijfitdeç  le  sens  de  c  guêtres  en  cuir  > 
que  lai  donnait  Reichel.  C'est  une  épithète  laudative,  et  il  trouve  quUl 
n*yapas  lieu,  surtout  pour  des  héros,   de  se  glorifier  d'un  pareil 
équipement.  J'aimais  fort  Pinterprétation  de  Reichel,  car  je  connais 
des  régions  où,  aujourd'hui  encore,  porter  de  belles  bottes  est  le  signe 
suprême  de  l'élégance  et  de  la   distinction.  Je  connais  même  des 
chasseurs  citadins,  à  l'âme  simple,  qui  continuent  à  se  glorifier  de  leurs 
belles  guêtres,  comme  les  héros  d*IIomère.  Mais  là  n'est  pas  la  question. 
Selon  M*  Robert,  les  cnémides  sont  des  jambarts  eu  métal^  donc  elles 
appartiennent  à  Tarmure  ionienne,  donc  le  vers  17  du  premier  chant 
de  riliade  qui,  d'après  sa  théorie,  doit  appartenir  à  la  couche  éolienne 

*Arç€Îdai  tb  xai  aXXoi  ivxyijfii4eç  '^/atoî 

ne  peut  plus  présenter  cet  anachronisme  archéologique,  et  il  doit 
être  changé  en 

*Âxq$îéai  te  xai  aXXoi  àçiatrjeç  Jlayaxaioty 

<  On  reconnaîtra,  ajoute  M.  Robert  (p.  46)  que  le  vers  devient  ainsi 
beaucoup  meilleur  également  pour  le  fond.  »  Ainsi  une  appréciation 
toute  subjective  vient  souvent  après  coup  corroborer  les  changements 
exigés  par  le  système. 

Autre  exemple.  L'épithète  si  fréquente  du  bouclier  homérique, 
TravToV  ilerj,  ne  convient,  pense  M.  Robert,  qu'au  bouclier  de  l'époque 
ionienne.  11  faudra  donc  l'extirper  de  tous  les  morceaux  du  texte  que 
Ton  a  des  raisons  de  rattacher  à  la  couche  éolienne,  et  la  remplacer  le 
plus  c  facilement  »  possible.  Pour  cela  se  présente  fort  à  propos  un 
anal  UyôfABvov  dans  l'Iliade,  le  mot  xBfjfxvôeana  (U  803)  dont  le  sens 
certain  nous  est  totalement  inconnu.  Tandis  que  dans  certains  diction- 
naires il  est  traduit  par  «  qui  descend  jusqu'aux  pieds  »,  des 
savants,  par  exemple,  Ameis,  Autenrieth,  et  tout  récemment  encore, 
M.  Studniczka  lui  donnent  le  sens  de  «  muni  d'un  bord  ».  M.  Robert 
revendique  pour  Teçfnoeiç  le  sens  de  c  long  »  qui  convient  admirable- 
ment au  bouclier  mycénien,  et  il  se  procure  ainsi  un  substitut  cora- 
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mode   auqael   il   recourt   chaqae   fois    qu'il    rencontre    un    gênant 
nttvTÔa  élffij. 

Après  cela,  il  reste  malgré  tout  des  parties  qui  ne  se  lussent  pu 
ranger  dans  Tun  ou  l'autre  compartiment.  M.  Robert  imagine  alors 
des  compromis  :  par  exemple,  le  chant  a  été  composé  à  une  époqa« 
où  Tarmure  mycénienne  et  Tarmure  ionienne  étaient  encore  eo  usage 
Tune  à  côté  de  Tautre;  ou  bien  c'est  un  poète  ionien  qui  iotrodait  à 
dessein  des  armes  archaïques;  ou  bien  c'est  une  partie  ancienne  qni  a 
été  fortement  remaniée.  Toutes  explications  fort  plausibles  en  elles- 
mêmes,  mais  qui  ont,  en  général,  Tinconvénient  de  ne  pas  sMmposer 
plutôt  dans  tel  cas  que  dans  tel  antre. 

Lorsqu'avec  des  matériaux  passés  ainsi  au  crîble  archéologique  et 
linguistique,  M.  Robert  construit  ses  diverses  lliades,  il  doit  natureile- 
nient  recourir  à  des  appréciations  esthétiques,  à  des  raisonnements 
fondés  sur  le  goût  personnel,  bref  à  un  ordre  d'arguments  dont  on  a 
reconnu  depuis  longtemps  le  manque  d'objectivité. 

Le  résultat  est  un  ouvrage  où  se  suivent,  se  superposent  et  se  cor- 
rul)orent  les  fonnules  hypothétiques  avec  une  abondance  extraordi- 
naire, même  en  Allemagne  à  notre  époque  de  reconstructions  hasar- 
deuses. A  chaque  page,  apparaissent  les  mogen,  dûrfen,  kônnen,  soUeu, 
miissen  dont  la  langue  allemande  prête  si  complaîsamment  les  nuances 
à  la  détresse  des  combinateurs  *.  A  la  fin  de  son  travail,  l'auteur  croit 
devoir  nous  dire  par  surcroît  qu'il  a  laissé  au  lecteur  le  soin  d'ajouter 
les  points  d'inteiTogation,  les  vielîeicht  et  les  môglicher  Weîse.  Ceci 
prouve  que  M.  Robert  ne  s'est  aucunement  mépiis  sur  le  caractère 
hypothétique  de  son  travail.  Il  a  cru  que  le  moment  était  venu  de 
risquer,  vaille  que  vaille,  une  histoire  complète  de  la  formation  de 
r Iliade,  de  dire,  sinon  comraeut  les  choses  se  sont  passées,  du  moins 
comment,  à  son  sens,  elles  ont  pu  se  passer.  Telle  est  la  portée  de 
l'œuvre,  et  aussi  bien,  puisqu'elle  est  venue,  c'est  qu'elle  devait  être 
tentée.  Dès  lors,  il  est  certain  que  peu  de  savants  y  étaient  aussi  préparés 
que  M.  Robert,  à  la  fois  par  les  ressources  de  leur  érudition  et  par  la 


1  On  ne  finirait  par  de  relever  les  formules  analogues  :  «  Die  Vermuthoiig 
liegt  nahe.  —  Da  ist  denn  wohl  nicht  zu  ktlhn  wenn  wir  vermuthen.  — 
Wtifarscheinlich,  vermuthlich,  m5glich,  sehrmdgiich,  vielîeicht,  wohl,  etwa, 
cntweder...  oder,  scheint,  es  wâredenkbar.  —  Wer  die  Weise  des  alten  Epos 
kennt,  wird  nicht  zweifeln.  —  So  ist  mit  Wahrscheinlichkeit  anzunehmen. 

—  Mir  dftncht  dass  der  Vers  in  jeder  Beziehung  gewinnt,  wenn  man  schreibt. 

—  Sieht  sehr  mykenisch  aus  —  liegt  der  Yerdacht  nahe.  —  Wer...  liest, 
muss  die  Empfindung  haben  —  Man  wird  geneigt  sein  —  Liegt  die  Annahme 
am  nâchsten  —  Ich  mOchte  die  Vermnthung  wagen  —  Das  sieht  beinah 
aus  als  ob  —  Wenn  wir  richtig  combiniert  haben....  »  etc.,  etc. 
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fertilité  de  letir  esprit.  Il  est  possible,  je  pense,  de  concevoir  et  de 
présenter  une  toute  autre  histoire  de  Tlliade.  Mais  il  est  douteux 
qu'elle  puisse  être  plus  probante,  ni  surtout  plus  savante  que  celle  de 
31.  Robert.  En  tout  cas,  il  ne  paraît  pas  souhaitable  que  de  pareils 
tours  de  force  se  renouvellent  fréquemment.  Les  critiques  que  j'ai 
faites  sont  plutôt  la  faute  du  sujet  que  celle  de  Taut^ur  lui-même.  J'ai 
essayé  de  donner  sincèrement  mon  impression  de  lecteur  contemporain, 
et  il  convient  sans  doute  de  laisser  au  Temps,  comme  le  demande 
M.  Robert,  le  soin  de  décider  définitivement  de  la  valeur  de  sa  tenta- 
tive. De  même  qu'aujourd'hui  certaines  éditions  de  la  première  moitié* 
du  siècle  passé  nous  intéressent  comme  des  monuments  de  la  hardiesse 
et  de  la  dextérité  de  la  critique  conjecturale,  peut-être  plus  tard, 
quand  viendra  la  réaction  nécessaire,  le  livre  de  M.  Robert  restera-t-il 
comme  un  exemple  typique  de  la  témérité  des  combinaisons  d'un  philo- 
logue allemand  de  premier  ordre,  à  ce  début  du  vingtième  siècle. 

L.  Parmkntier. 


0.  Navarre.   Bssai  sur  la  rhétorique   grecque  avant 
Arlstote.  Paris,  Hachette,  1900.  xv-346  pp. 

M.  0.  Navarre  était  connu  par  une  étude  sur  l'organisation  maté- 
rielle du  théâtre  athénien  (Dionysos^  Paris,  Klincksieck, .  1895)  qui 
était  de  Texcellente  vulgarisation.  Il  nous  donne  à  présent  une  histoire 
de  la  rhétorique  grecque  avant  Aristote.  Ce  livre  ne  fait  pas  double 
emploi  avec  la  Bhetorik  der  Griechm  und  Rômer  de  Volkmann  :  ce 
savant  a  décrit  la  rhétorique  dans  son  état  d'achèvement,  quand  elle 
offre  un  système  complet  et  définitif,  tandis  que  M.  N.  suit  le  déve- 
loppement progressif  de  cet  art,  et  cela  durant  une  période  limitée, 
celle  des  débuta.  Seul,  Spengel  avait  traité  le  même  sujet  (Ivyaytoyij 
x$xywv,  Stuttgart,  1828)  dans  un  livre  qui  a  gardé,  après  soixante-dix 
ans,  toute  sa  valeur.  Mais  Spengel  n'avait  utilisé  que  deux  sources,  les 
reliquiae  des  rhéteurs  antérieurs  à  Aristote,  et  les  témoignages  anciens 
relatifs  à  ces  rhéteurs.  lia  nouveauté  du  livre  de  M.  N.  réside  dans 
remploi  systématique  de  deux  autres  groupes  de  documents  :  d'abord 
la  collection  des  plaidoyers  attiques,  car  la  plupart  des  logographes 
athéniens,  Antiphon,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  ont  été  en  même  temps 
maîtres  de  rhétorique.  €  Chez  ces  écrivains,  pratique  et  théorie  étaient 
comme  les  deux  faces  d'un  même  tissu  :  VendroU,  ce  sont  les  plaidoyers 
réels  on  fictifs;  Veiwers^  les  règles  théoriques  qu'ils  enseignaient. 
Restituer  ceux-ci  à  l'aide  de  ceux-lîi  est  une  opération  légitime  »  ;  elle 
a  permis  à  M.  0.  Navarre  de  reconstruire  à  grands  traitas  la  rhétorique 
de  Qorgias,  celle  d*Autiphon,  celle  d*Isocrate. 
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L'étude  des  traités  de  rhétorique  postclassiques  ne  lai  a  pas  été 
moins  utile.  Nul  doute,  en  effet,  que  tout  ressentîel  de  la  rhétoriqiie 
des  cinquième  et  quatrième  siècle  avant  J.^C.  ne  s'y  soit  transmis.  Mais 
où  trouver  le  critérium  nécessaire  pour  reconnaître  ces  éléments  pri- 
mitifs? Voici  la  règle  principale  que  M.  Navarre  a  suivie  :  c  lorsque  tel 
ou  tel  précepte  de  la  rhétorique  classique,  qui  nous  est  parvenu  ixAf^ 
ment,  se  répète  dans  les  traités  plus  récents,  et  y  fait  partie  intégrante 
d'un  corps  de  doctrine  ^qui  lui  donne  tout  son  sens  »,  M.  Navarre  s^est 
cru  en  droit  d'attribuer  à  la  doctrine  entière  une  date  aussi  reculée 
qu'à  ce  précepte  lui-même.  Il  n'ignore  pas  d'ailleurs  qne  ces  denx 
sources,  négligées  par  Spengel,  sont  d'un  usage  très  délicat,  périlleux 
même.  Mais  il  s'en  est  servi  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagacité. 

L'ouvrage  lui-même  comprend  deux  parties:  dans  Tune,  on  suit  Je 
développement  de  la  rhétorique,  et  spécialement  de  la  rhétorique  judi- 
ciaire, depuis  les  origines  jusqu'à  Aristote.  On  voit  se  constituer  isolé- 
ment les  différents  éléments  qui  se  sont  réunis  et  admirablement 
combinés  dans  renseignement  d'isocrate.  €  Dans  la  seconde  partie, 
qui,  bien  qu'indépendante  de  la  première,  en  est  cependant  le  complé- 
ment naturel,  M.  Navarre  s'est  efforcé  de  refaire  le  contenu  d'une 
rhétorique  grecque  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  >  Le  tout  est  clair, 
bien  présenté,  agréable  à  lire,  excellent  à  consulter  pour  ceux  qui 
veulent  analyser  la  facture  d'une  des  œuvres  de  l'éloquence  attiqae. 
11  est  à  regretter  seulement  que  M.  Navarre  n'ait  pas  utilisé  VAntike 
Kunstprosa  de  M.  Norden.  Ce  savant  a  étudié  d'une  manière  très 
approfondie  plus  d'une  des  questions  que  ti'aite  M.  Navari'e,  et  celui-ci 
aurait  certainement  tiré  un  très  bon  parti 'de  mainte  idée  de  son 
devancier  •. 

B. 

Max  C.  p.  Schmidt.  Realistische  Ghrestomathie  ans  der 

Litteratur   des  classischen  Altertums.  I  Buch.  190(). 

in-8^  2  M.  50.  —  II  Buch.  1901.  in-8^  3  M.  Leipzig,  Dûrr. 
Adolf  Hemme.  TVas   muss  der  Grebildete  vom   Griedd- 

schenwissen?  Leipzig,  Ed.  Avenarius.  1900.  in-4*».  3  M. 

Voilà  deux  livres  bien  dissemblables  et  qui  cependant  remontent  à 


i  Par  exemple,  M.  Norden  a  d'excellentes  remarques  sur  la  prose  d'Héro- 
dote et  de  ses  prédécesseurs  (p.  36  et  suiv.,  etpassim;  cf.  Navarre,  p.  86); 
-—  sur  les  figures  gorgianiqucs  dans  la  poésie  (et- la  prose)  antérieures  à 
(forgias  (p.  16  et  suiv.;  cf.  Navarre,  p.  92  et  suiv.);  —  sur  Thrasymaque  de 
Chalcédoine,  etc.  —  Sur  les  <  artifices  harmoniques  »  chez  les  poètes 
épiques  (Navarre,  p.  94),  cf.  Caueb^  Gruudfragen  der  Ilomerhniik,  p.  12;^, 
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la  même  origine.  Le  mal  dont  BoafTre  Tétiide  du  grec  inspire  à 
M.  Schmidt  l'idée  de  la  rajeunir,  et  d'autre  part  détermine  M.  Hemme 
à  la  supprimer,  ou  peu  s'en  faut. 

Ilûtons-nous  de  dire,  i\  la  décharge  de  M.  Schmidt,  qu'il  ne  s'agit 
pas  dans  sa  pensée  de  renforcer  les  programmes  de  grec  ni  d'en 
augmenter  le  nombre  d'heures.  Son  projet  est  original  et  part  d'une 
observation  très  juste.  Les  rhétoriciens,  aussi  bien  les  nôtres  que  ceux 
de  France  et  d'Allemagne,  quittent  l'école  après  avoir  traduit  plus  ou 
moins  de  vers  grecs,  quelques  histoires,  et  un  certain  nombre  de 
discours  choisis.  Ils  emportent  la  conviction  que  les  Hellènes  étaient 
un  peuple  de  poètes,  de  beaux  parleurs,  de  subtils  dialecticiens,  mais 
f]n'il8  n'étaient  pas  «  forts  en  sciences  ».  Puis  ils  s'en  vont  de  par  le 
inonde,  répandant  le  préjugé  que  les  anciens  n'ont  rien  inventas  et  que 
les  modernes  ont  t^ut  fait.  Certes  ils  ont  entendu  parler  d'un  astronome 
iiommé  Aristarque  qui  faisait  tourner  la  terre  autour  du  soleil,  des 
mathématiciens  célèbres  Pythagore,  Ëuclide,  et  d'ingénieurs  fameux 
comme  Archimède  et  comme  Eupalinus.  Ils  ont  appris  aussi  peut-être 
qu'Aristx)te  fut  le  pore  de  la  'zoologie  et  que  nous  devons  la  première 
liotanique  à  Théophraste.  On  leur  a  dit  tout  cela,  mais  autant  en 
emporte  le  vent.  Pourquoi?  Parce  qu'on  ne  sHntéresse  jamais  à  une 
personne  dont  on  ne  sait  que  le  nom,  avec  qui  Ton  n'a  échangé  ni 
paroles  ni  idées.  Eh  bien,  le  désir  de  M.  Schmidt  est  de  présenter  aux 
jeunes  gens  l'œuvre  de  ces  observateurs,  de  ces  savante  qui  furent  les 
aînés  des  Wundt,  des  Poincaré  et  den  Eiffel.  Pour  cela,  il  a  imaginé 
do  réunir  en  une  chrestomathie  rêalistiquey  comme  on  dit  outre-Rhin, 
des  extraits  de  la  littérature  scientifique  grecque.  Deux  volumes  ont 
paru  :  le  premier  traite  des  grandeurs  :  c'est  la  géométrie  et  l'arithmé- 
tique élémentaires;  le  second,  du  ciel  et  de  la  terre,  c^est  l'astronomie. 
Un  troisième  est  en  préparation,  sous  presse  peut-être  :  ce  sera  le 
livre  des  inventions.  D'autres  parties  suivront  :  un  nouveau  volume  de 
mathématiques,  un  livre  sur  la  navigation;  la  zoologie  et  la  botanique 
auront  aussi  leur  tour.  La  publication  est  faite  en  vue  de  l'école;  c'est 
dire  que  tontes  les  difiicnltés  y  sont  résolues  ;  on  y  traduit  les  mots 
techniques;  des  commentaires  ou  des  rapprochements  éclairent  l'idée 
quand  elle  devient  un  peu  ardue;  enfin,  une  introduction  satisfait 
amplement  la  curiosité  sur  les  auteurs,  sur  leur  vie,  et  sur  leurs 
productions.  Des  figures  soigneusement  gravées  aident  à  saisir  les 
démonstrations  ou  les  descriptions.  Ajoutons  que  les  deux  volumes 
ont  bel  aspect  :  papier  excellent,  impression  et  format  élégants  et 
commodes. 

Dans  une  chrestomathie  de  ce  genre,  la  besogne  la  plus  délicate 
consiste  dans  le  choix  des  extraits.  M.  Schmidt  ne  se  fait  pas  illuHÎon 
j^  ce  sujet.  Les  lecteurs  n'ont  pas  les  mêmes  goûts;   Tun  appréciera 
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peu  telle  théorie  astronomique;  l'autre  regrettera  rabsence  de  certaim 
textes  qu*il  comptait  trouver.  Il  est  difficile,  impossible  même, 
d'échapper  à  ces  critiques.  Plusieurs  chapitres  du  second  Tolnme, 
par  exemple  les  définitions  de  Taxe,  des  pôles,  des  cercles  parallèles, 
des  méridiens^  me  paraissent  manquer  d'intérêt;  dans  le  premier 
livre,  les  leçons  sur  les  proportions  des  distances  et  des  nombres 
m'ont  laissé  fi'oid,  mais  c^est  peut-être  affaire  d*i  m  pression  penionnelle, 
et  je  ne  juge  pas  nécessaire  d'insister.  Tout  le  reste  captive  l'attention, 
est  discrètement  varié,  et  compréhensible  sans  grands  efforts.  Pour  ma 
part,  j'ai  pris  un  plaisir  très  vif  à  réapprendre  en  grec,  entre  plusieurs 
autres,  le  fameux  théorème  de  Pythagore  sur  le  carré  de  rhypoténuse, 
celui  de  Thaïes  sur  l'angle  inscrit  dans  un  demi-cercle;  à  relire  les 
explications  et  les  démonstrations  courantes  aujourd'hui  de  la  diffé- 
rence des  saisons,  de  la  sphéricité  de  la  terre,  et  à  rencontrer  des 
remarques  bien  senties  sur  l'inanité  des  prédictions  météorologiques. 
Rien  de  plus  curieux  également  que  de  constater  les  différences  de  la 
méthode  antique  d'avec  les  manuels  modernes.  Je  puis  affirmer,  poar 
en  avoir  fait  l'épreuve  en  rhétorique,  que  les  élèves  prendraient  goût 
ù  ces  comparaisons.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  espérer  de  voir  les 
ouvrages  de  M.  Schmidt  inscrits  aux  programmes.  En  Allemagne, 
on  les  y  inscrira  peut-être.  Mais  les  professeurs  belges  feraient  bien, 
pour  les  raisons  que  j'ai  citées,  de  choisir  parmi  les  plus  frappants  de 
ces  extraits  et  de  les  donner  à  traduire  comme  versions.  Eux-mêmes 
aimeront  à  feuilleter  une  collection  qui  rassemble  les  fragments  les 
meilleurs  d'une  littérature  peu  accessible. 

£n  facilitant  à  la  jeunesse  l'étude  de  la  science  grecque,  M.  Schmidt 
a  comblé  une  lacune  déplorable.  C'est  une  heureuse  tentative  dont  il 
espère  beaucoup,  trop  peut-être.  Il  y  voit  le  moyen  de  satisfaire  anx 
tendances  utilitaires  en  vogue  et  de  sauver  ainsi,  en  les  modernisant^ 
les  études  classiques.  Certainement,  le  discrédit  qui  les  accable  provient 
en  partie  de  la  conception  fausse,  tronquée  que  le  public  s'est  forgée 
de  l'antiquité,  parce  que  depuis  très  longtemps  la  petite  bibliothèque  de 
l'apprenti  helléniste  est  toujours  restée  exclusivement  littéraire  :  rien 
de  ce  qui  ne  portait  pas  cette  empreinte,  pas  même  les  choses  scienti- 
fiques les  plus  intéressantes,  n'y  a  jamais  conquis  droit  de  cité.  A  la  fin, 
les  humanités  anciennes  ont  paru  par  trop  en  retard  sur  les  aspirations 
pratiques  de  la  société  contemporaine.  Maintenant,  le  mal  est  fait,  et 
je  crains  que  tous  les  efforts  n'échouent  contre  un  préjugé  trop  >'ieux.  * 


1  M.  Schmidt  a  défendu  ses  idées  dans  deux  brochures  intéressantes  : 
Zur  Ueform  (1er  klasaUchen  Studien  auf  Gymnasien,  1899,  Leipzig,  Dûrr, 
Ib^ttetReaHsHsche  Stoffe  im  hitmanistischerr  Unterricht,  1900,  Leipzig, 
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Voici  à  présent  le  mannel  moderne,  le  livre  à  Ttisage  des  gens 

pressés  qui  veulent  apprendre  le  grec,  mais  l'apprendre  Tite  et  à  peu 

de  frais.  M.  Hemroe  s'est  fait  le  Larousse  de  la  langue  grecque.  Il  en 

extrait  la  quintessence,  Taccommode,  et  la  sert,  en  portion  raisonnable, 

aux  personnes  du  monde.  Ce  qu'un  homme  instruit  doit  connaître  en 

fait  de  grec,  c'est  en  somme  peu  de  chose  :  la  signification  des  mots 

qui  ont  passé  dans  les  langues  modernes.  Ces  mots,   nombreux  du 

reste,  M.  Hemme  les  réunit  en  nn  vocabulaire  de  deux  cents  colonnes, 

ti-ès  exact,  très  complet,  et  qu'il  est  intéressant  de  compulser.  Le 

lecteur  y  apprendra  toutes  sortes  de  choses,  ce  que  fut  l'Aréopage, 

le  sens  exact  de  l'allemand  Lakriteeti,  notre  réglisse  ;  il  y  trouvera 

même  les  différentes  combinaisons  chimiques,  etc.  Mais  à  quoi  bon? 

Cela  n*est  pas  nécessaire.  Il  n'y  a  pas  vingt  chimistes  sur  cent,  dit 

l'auteur,  qui  soient  capables  de  traduire  les  mots  barbares  dont  ils  se 

servent  :  en  font-ils  de  moius  bonne  besogne?  Ne  suffit-il  pas  à  tout  le 

monde  de  savoir  que  neurasthénie  signifie  faiblesse  nerveuse,  sans 

connaître  q  ue  le  mot  renferme  deux  termes  grecs  dont  l'un  veut  dire 

faiblesse  et  l'autre  nerf?  C'est  une  perte  de  temps,  et  le  temps  nous 

manque.  Sinon,  quel  plaisir,  c'est  M.  Uemme  qui  l'avoue,  de  consacrer, 

comme  nos  grands-péres,  nos  heures  de  loisir  à  la  lecture  des  œuvres 


Dûrr,l  M. —  J'ajoute  ici  quelques  remarques  de  détail  que  je  me  permets  de 

présenter  à  M.  Schmidt.  Livre  I,  la  iigure  n*  10  se  rapportant  au  §  32  peut 

être  améliorée  en  remplaçant  par  des  lignes  pointillées  le  prolongement 

des  deux  parallèles,  des  points  B  et  J  jusque  H.  —  11  y  a  des  discordances 

entre  les  notations  du  §  39  et  de  la  figure  n"*  15.  —  Dans  le  texte  du  §  45, 

il  conviendrait  d*indiqner  exactement  les  deux  figures  21  a  et  21  b.  — 

P.  75,  4  lignes  avant  la  fin,  la  lettre  E  doit  être  remplacée  par  r.  — 

L'exemplaire  que  j'ai  reçu  ne  contient  pas  la  planche  renfermant  les 

figures  n*'  34  à  38  :  c'est  sans  doute  un  oubli  du  brocheur.  —  Livre  11,  il 

manque  une  carte  céleste  des  constellations,  qui  illustrerait  l'énumération 

des  §§  30  à  32.  —  Il  serait  utile,  je  crois,  de  réunir  an  commencement  ou  à 

la  fin  de  chaque  volume  les  mots  techniques  qui  à  la  vérité  sont  souvent 

traduits  en  note,  mais  ne  le  sont  pas  toujours.  Un  lexique  de  ce  genre, 

fort  modeste,  serait  comme  un  mémento  à  consulter  pendant  tout  le  cours 

de  la  lecture.  Voici  quelques-uns  de  ces  termes:  éfpanxofjtiyrjy  xfArj[jia,X6yoçy 

dyâXoyoÇy  inl  ta  avrd  fiéçf]y  iarjiAB^ivoç,  Xina<neQlCeiyf  èmarjfjiaaiay  xXifia. 

nrjQiyfioç,  xtad  xâ&eroy,  etc.  Pour  les  mêmes  raisons  de  commodité,  on 

aimerait  voir,  en  tète  des  deux  livres,  nn  tableau  de  la  valeur  des  chiffres 

grecs  dont  on  a  besoin  en  maints  endroits.  —  L'introduction  qui  ouvre 

chaque  volume  pourrait  revêtir  une  allure  plus  vivante,  plus  simple  et 

plos  intéressante.  Telle  qu'elle  est,  assez  copieuse,  elle  est  plutôt  destinée 

au  mattre;  il  faudrait  que  l'élève  lui  aussi  prit  le  goût  de  consulter  cette 

petite  histoire  littéraire,  scientifique  et  philosophique. 

TOMS  JUJV.  27 
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antiques  dans  roriginal  !  Comme  vous  voyez,  M.  Hemme  est,  malgfré 
tout,  suspect  d'un  reste  de  sympathies  envei^s  Tantiquité,  tant  il  &i 
difficile  de  se  défaire  d'une  mauvaise  habitude.  Son  éducation  classique 
lui  joue  un  mauvais  tour.  Ne  fait-il  pas  précéder  son  lexique  d'une 
véritable  grammaire  grecque,  sauf  les  caractères  qui  sont  romains! 
Rien  n'y  manque,  Talphabet,  son  histoire,  la  prononciation,  les  dialecU-», 
la  phonétique,  les  «déclinaisons,  la  conjugaison,  les  mots  dérivés,  les 
composés,  voire  même  Taccentuation!  Décidément,  M.  Hemme  est  trop 
conservateur,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  dans  l'édition  abrégée  et  dans 
le  nouveau  vocabulaire  latin  qu'il  nous  promet,  il  saura  se  montrer 
réellement  pratique,  sans  plus  rien  concéder  à  des  habitudes  surannées. 

A.  Gréootbk. 


G.  Landgraf.  Grammaire  latine,  traduite  en  français  sur 
la  6^  édition  et  adaptée  au  programme  des  Athénées  et  Col- 
lèges belges  par  J.  P.  Waltzing,  professeur  à  TUniversité 
de  Liège,  et  Jules  Pibson,  lecteur  à  l'Université  de  Munich. 
Liège,  Dessain,  vm-298  pp.  in-8^. 

Le  besoin  d^une  grammaire  latine  à  Tusage  de  nos  établissements 
d'instruction  publique  se  faisait  vivement  sentir.  La  grammaire  ùe 
Gantrelle,  dont  la  première  édition  date  de  1839,  a  rendu  longtemps  de 
bons  services;  mais  quoique  Tauteur  (mort  en  1893)  n'eût  cessé  jus- 
qu'en 1889  de  la  revoir  et  de  la  retoucher,  elle  avait  vieilli  et  anrait 
réclamé,  pour  répondre  à  Tétat  actuel  des  études  grammaticales,  de 
profonds  remaniements,  voire  même  une  refonte  complète.  Il  ne  s'est 
rencontré  aucune  œuvre  originale  pour  la  remplacer.  En  présence  de 
cette  situation,  M.  Waltzing  a  eu  Tidée  de  traduire  et  d'adapter  aa 
programme  belge  une  des  nombreuses  grammaires  latines  qui  ont  para 
en  Allemagne,  et  son  choix  s'est  porté  sur  celle  de  M.  G.  Landgraf.  Ce 
choix  était  heureux  :  M.  Landgraf,  élève  de  M.  Wôlfflin,  est  un  excel- 
lent latiniste,  et  sa  grammaire  se  distingue  par  l'exactitude,  la  sobriété 
et  la  clarté. 

Il  ne  pouvait  être  question  d'une  simple  traduction  :  des  modifica- 
tions s'imposaient  pour  que  le  livre  pût  servir  aux  élèves  belges.  Après 
en  avoir  indiqué  quelques-unes,  M.  Waltzing  ajoute  (Préface,  p.  iv)  : 
«  On  trouvera  peut-être  que  nous  ne  sommes  pas  allé  assez  loin;  l'ex- 
périence indiquera  probablement  d'autres  changements  à  introduire.  > 

Nous  nous  permettrons  d'attirer  l'attention  de  M.  Waltzing  sur  les 
points  suivants  : 

La  terminologie  ne  nous  semble  pas  toujours  correcte.  Les  motR 
«  désinence  »  et  €  terminaison  »  sont  emplo^'és  indifféremment  au  §  U 
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(p.  6).  Cette  confusion  est  fâcheuse.  Cf.  §  17,  2  (p.  9)  :  €  Les  noms 
propres  en  tus  et  ium  contractent  fréquemment  la  désinence  du  génitif 
singnlier  ii  en  t.  »  (Dans  ti,  le  l""  i  appartient  an  radical,  le  second  h 
la  désinence  casuelle).  §  64,  III»  c  :  c  Le  participe  parfait  passif  se  forme 
du  radical  verbal  :  a)  le  plus  souvent,  en  ajoutant  la  désinence  lus  à 
ce  radical...  b)  plus  rarement  en  ajoutant  la  désinence  siis  aux  l'adicaux 
consonantiques.  >  §  71, 6  (p.  72)  :  «  Le  gérondif  et  ladjectif  verlml  en 
-ndus  des  verbes  de  la  3"  et  de  la  4^  conjugaison  prennent  aussi  les 
DÉSINENCES  Ufidus  et  uudi,  an  lieu  de  endus  et  endL  »  —  Nous  ne 
saurions  approuver  Temploi  du  teime  «  prédicat  »  (§  103,  p.  105;  §  174, 
pp.  162  et  163)  pour  désigner  les  déterminatifs  du  substantif  (adjectif, 
pronom,  participe).  En  grammaire  comme  en  logique,  le  prédicat  est  ce 
que  les  grrammairiens  français  appellent  généralement  Tattribut,  c'est- 
à-dire  ce  qui  est  affirmé  du  sujet.  Les  grammairiens  allemands  (qui 
emploient  correctement  le  mot  «  prédicat  »)  réservent  le  mot  c  attribut  » 
aux  déterminatifs  du  substantif.  Il  fallait  suivre  soit  la  terminologie 
française  (attribut  ==  prédicat,  déterminatif),  soit  la  terminologie  alle- 
mande (prédicat,  attiîbnt  =  déterminatif),  et  ne  pas  intervertir  les 
termes  en  prêtant  au  mot  prédicat  un  sens  qu'il  n'a  jamais  eu. 

§  2  (p.  1)  :  Si  Ton  dit  à  Télève  que  la  dipbtongue  au  se  prononce 
comme  l'allemand  au,  il  faudra  à  plus  forte  raison  lui  apprendre  que 
Vu  latin  se  prononçait  généralement  comme  Vu  allemand  {=oh). 
Cf.  p.  26,  note  (cette  note  est  inintelligible,  si  Ton  n'a  pas  indiqué  préa- 
lablement la  prononciation  ordinaire  de  Vu), 

Ibid.,  rem.  2  :  «  t  est  consonne  1)  an  commencement  d'un  mot,  devant 
une  voyelle...  »  L'élève  sera  dérouté  lorsqu'il  devra  prononcer  t  i,  iis, 
iere,  ierani,  etc. 

Une  remarque  sur  la  prononciation  du  v  {=  u  consonne)  ne  serait 
pas  inutile.  Cf.  p.  48,  note,  et  p.  74,  note.  —  D'une  façon  générale,  la 
phonétique  nous  parait  un  peu  sommairement  traitée. 

La  morphologie  devrait  être  revue  çà  et  là  au  point  de  vue  linguis- 
tique. Ainsi,  p.  10,  note,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qne  le  génitif  pluriel 
en  -ttm  est  une  forme  «  abrégée  »;  §  22,  rem.  4,  à  propos  des  variations 
de  la  voyelle  radicale  dans  certains  noms  de  la  3*  déclinaison,  nous 
voyons  cités  pêle-mêle  homOy  hominis;  camien,  canninis;  corpus,  cor- 
poris;  genus,  generis;  caput,  capitis,  etc. 

On  lit  au  §  17, 5  (p.  10)  que  castra  n'est  usité  qu'au  pluriel,  et  au 
§  45  (p.  36,  au  bas)  que  unum  castrum  signifie  une  «  forteresse  ».  Dans 
ce  même  §  45,  e,  la  rédaction  n'est  pas  claire  :  on  croirait  que  le  sin- 
gulier lUtera  n'existe  pas. 

§  128,  2  et  3,  il  s'agit  du  génitif  subjectif  et  du  génitif  objectif  :  ne 
conviendrait-il  pas  de  faire  remarquer  que  ces  génitifs  dépendent  de 
substantifs  verbaux  ou  renfermant  une  idée  verbale?  autrement,  les 
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mots  «  ni  Ton  change  le  substantif  en  verbe  >  sont  passablement  énig- 
matiques. 

Parmi  les  emplois  du  subjonctif  dans  une  proposition  principale 
(§§  184  et  185),  Fauteur  omet  celui  de  l'imparfait  et  du  plus-que-parfait 
du  subjonctif  pour  exprimer  un  regi-et  sur  ce  que  telle  ou  telle  chose 
n'a  pas  eu  lieu  (v.  Riemann,  Syntaxe,  §  167,  a). 

L*appendice  I,  sur  la  prosodie  et  la  métrique,  est  trop  éconrté. 
Ëtait-ii  d'ailleurs  bien  nécessaire  ?  Un  traité  spécial  de  prosodie  et  de 
métrique  vaudrait  mieux. 

La  disposition  typographique  est  généralement  heureuse;  mais,  à  ki 
place  de  M.  Waltzing,  nous  ferions  plus  largement  usa^e  du  petit 
texte,  surtout  dans  la  lexigraphie. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  ne  sont  pas  bien  graves. 
Elles  ne  nous  empêcheront  pas  de  porter  un  jugement  favorable  sur  le 
travail  de  MM.  Waltzing  et  Pirson,  et  de  souhaiter  que  la  nonvdle 
grammaire  soit  introduite  dans  nos  classes. 

P.  Thomas. 


Herhan' Schiller.  TVeltgesohiolite.  l®''  vol.  :  Geschichte  des 
AUertums;  2®  vol.  :  Geschichte  des  MittdalUrs.  Gr.  in-8*. 
Berlin  et  Stuttgart,  W.  Spemann,  1900-1901.  10  fr.  le  vol. 

Ecrire  une  histoire  universelle  en  quatre  volumes  d'environ  700  pages 
de  façon  à  mettre  à  la  disposition  du  grand  public  un  oavrage  de 
synthèse  qui  lui  permît  de  sWienter  facilement  dans  le  domaine  da 
passé  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  derniera  résultats  de  la  science 
historique,  tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé  M.  U.  Schiller.  Ancien 
professeur  d'université  et  auteur  de  plusieurs  travaux  appréciés  sor 
l'histoire  romaine,  ce  savant  a  pu  mettre  à  profit  une  expérience 
acquise  par  quarante  ans  d^enseiguement  et  d'étude.  Il  a  réussi  à 
créer  une  œuvre  qui  se  recommande  —  disons-le  tout  de  suite  —  par 
son  caractère  de  vulgarisation  vraiment  scientifique. 

A  rencontre  des  auteurs  des  grandes  histoires  universelles  publiées 
dans  ces  derniers  temps,  M.  Schiller  n'a  pas  eu  recoura  à  des  collabo- 
rateurs. Il  a  jugé  qu'un  travail  de  synthèse  ne  pouvait  être  conçu  et 
élaboré  que  par  un  seul  historien,  mais  il  exige  de  cet  historien  la 
connaissance  des  principaux  résultats  scientifiques  dus  aux  spécia- 
listes. A  en  juger  par  les  notes  bibliographiques  placées  an  bas  des 
pages,  au  commencement  des  chapitres  et  des  paragraphes  importanU, 
on  peut  dire  que  M.  S.  s'est  attaché  à  acquérir  cette  connaissance. 

Il  indique  généralement  les  livres  les  plus  récents  ou  les  mienx 
informés.  Lorsqu'il  en  mentionne  plusieurs  sur  un  même  sujet,  il 
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marque  d'un  astérisque  les  titres  des  sources  où  il  a  puisé  et  des 
ouvrages  fondamentaux  sur  la  matière.  Grâce  aux  instruments  de 
recherche  dont  on  dispose  aujourd'hui,  il  s'est  rarement  fourvoyé. 
Nous  noas  demandons  cependant  pourquoi,  entre  autres,  à  propos  de 
Texpédition  de  Charles  VIII  en  Italie  (t.  II,  p.  525),  il  marque  d'un 
astérisque  le  livre  suranné  de  Chotard  à  côté  de  celui  de  H.  F.  Delà- 
borde,  beaucoup  meilleur;  pourquoi,  par  contre,  il  n'accorde  pas  ce 
signe  distînctif  aux  ouvrages  tels  que  VUistoire  de  Charles  VII 
(Paris.  1881-91)  de  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  (t.  II,  p.  512,  note) 
et  de  la  Geschichte  des  Levaniehandels  de  W.  Heyd  (t.  II,  p.  361, 
n.  2).  Dans  certains  cas,  Tauteur  omet  même  de  citer  des  sources 
essentielles  pour  lui.  Nous  n'avons  pas  trouvé  mention,  par  exemple, 
des  travaux  de  Rillet  sur  Ijes  origines  de  la  confédération  Suisse, 
de  F.  Funck-Brentano  sur  Philippe  le  Bel  en  Flandre,  de  Marins 
Sepet  sur  Jeanne  d'Arc,  de  Vivien  de  S*  Martin  sur  V Histoire 
de  la  Géographie  et  des  découvertes  géographiques,  de  H.  de  Curaon 
sur  La  règle  du  Temple,  de  A.  Thomas  sur  IjCS  États  Généraux  sous 
Charles  Vil  (qui  aurait  dû  être  cité  à  côté  du  livre  du  même  sur  les 
États  provinciaux  sous  Charles  VII,  t.  II,  p.  516),  de  G.  Boissier  sur 
Cicéron  et  ses  amis.  D'autre  part,  nous  avons  relevé  par  ci,  par  là, 
quelques  titres  d  ouvrages  qui  ne  méritaient  pas  d'être  classés  parmi 
les  sources  de  premier  ordre  :  tels  ceux  de  Th.  Trede,  Dos  lleidenfum 
in  der  rômischen  Kirche  (1889-91),  signalé  t.  I,  p.  663,  à  propos  de 
l'expansion  du  christianisme  ;  de  Dareste,  Histoire  de  France,  1. 1  et 
de  Guizot,  Histoire  de  France,  1. 1  (il  s'agit,  sans  doute,  de  V Histoire 
de  la  Civilisation  en  France),  mentionnés  t.  II,  p.  197,  au  début  du 
paragraphe  sur  l'histoire  de  ce  pays  au  X*  et  au  XI*  siècle;  de  Fridolin 
Hoffmann,  journaliste,  auteur  de  la  ridicule  Geschichte  der  Inquisition 
(1878),  citée  t.  II,  p.  322.  En  règle  générale  cependant,  le  choix  des 
sources  est  judicieux  et  presque  tous  les  chapitres  et  paragraphes 
importants  sont  précédés  de  notices  bibliographiques  *. 

L'exposé  des  faits  est  clair  et  précis  tout  en  étant  succinct.  On  y 
trouve  non  seulement  les  événements  d'ordre  politique,  qui  constituent 
selon  M.  Schiller,  la  trame  de  l'histoire,  mais  aussi  ceux  d'ordre  social, 
économique,  littéraire,  scientifique,  artistique,   religieux   et   moral. 


1  Les  noms  d'auteurs,  même  ceux  d'auteurs  étrangers  sont  généralement 
bien  transcrits.  Nous  n'avons  relevé  dans  le  tome  II  que  les  erreurs  sui- 
vantes :  Turot  au  lieu  de  TAurot  (p.  398,  n.  1)  ;  Meyer  r.  Kronau  an  lieu  de 
Meyer  ▼.  Knonau  (p.  415,  n.  1);  Dausin  au  lieu  de  Dansin  (p.  516,  n.  1); 
Pélieier  au  lieu  de  Policier  (p.  528,  n.  1);  Dauvera  au  lieu  de  Danvers 
(p.  640,  n.  1);  L.  Gayei  au  lieu  de  Lacour-Gayet  (p.  435,  n.  2  et  p.  475,  n.  1). 
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Nous  avons  constaté  cependant  que  Fauteur  néglige  parfois  d*indiqiier 
les  détails  bibliographiques  concernant  certaines  parties  de  rhistoire 
de  la  civilisation,  par  exemple,  pour  la  période  républicaine  à  Rome 
(t.  I,  pp.  505-513),  pour  Tépoque  de  Charlemagne  (t.  II,  p.  75)  etc. 

De  fait,  M.  Schiller  a  étudié  avec  un  soin  tout  particulier  TenaeinUe 
des  phénomènes  politiques.  Il  y  a  été  amené  tout  naturellement  par 
suite  de  la  conception  qu^il  s^est  faite  de  la  science  historique.  Celle-ci 
a  pour  mission  diaprés  lui  de  montrer  dans  ses  différentes  phases 
Taction  réciproque  des  forces  de  la  nature  et  de  la  volonté  humaine,  par 
conséquent  de  faire  ressortir  surtout  le  rôle  de  ceux  qui  se  soot 
distingués  dans  cette  sorte  de  lutte  permanente  :  les  grands  homoies 
et  ces  individualités  collectives  qu^on  appelle  nations.  Aussi  lisoQs-tKHi£ 
dans  son  introduction  (p.  7)  :  JPersonen  machen  die  Geschickte, 
M.  Schiller  a  donc  de  Thistoire  une  conception  nettement  individua- 
liste. On  s'en  aperçoit,  pour  ainsi  dire,  dès  qu*on  ouvre  son  livre  :  les 
planches  qu'il  y  a  fait  insérer  sont  toutes,  à  une  ou  deux  prés,  des 
reproductions  de  portraits  d'hommes  célèbres  * . 

On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec  l'auteur  sur  le  rôle  qu'il  assigne 
à  l'histoire,  mais  on  doit  dans  tous  les  cas  reconnaître  l'habileté  et  le 
talent  avec  lesquels  il  a  su  réaliser  le  plan  qu'il  avait  conçu.  Conformé- 
ment à  sa  théorie,  il  choisit  certains  événements  d'ordre  politique 
comme  limites  des  grandes  périodes  de  l'histoire  :  le  règne  de  Justioien 
(527-565)  qui  peut  être  considéré  comme  le  terme  extrême  de  l'antiquité, 
puisqu'après  lui  dispanut  définitivement  l'idée  de  l'unité  de  rEmptre 
romain;  la  guerre  de  Trente  Ans  (1618-1648),  constituant  le  terme 
du  moyen  âge,  parce  qu'elle  a  brisé  définitivement  aussi  l'unité 
politique  de  la  chrétienté.  Le  premier  volume  comprend  l'histoire  de 
l'antiquité;  le  deuxième  celle  du  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  XV*  siècle. 
C'est  le  premier  qui  se  distingue  surtout  par  la  sûreté  de  l'information 
et  l'étendue  des  recherches.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre 
en  appendice  à  chacun  de  ces  volumes  une  série  d'extraits  traduits  des 
sources  de  première  main  (celle  du  premier  volume  est  la  plus  abon- 
dante), quelques  cartes  sommaires  et  une  bonne  table  alphabétique  des 
noms  propres.  Ajoutons  enfin  que  l'exécution  matérielle  de  l'ouvrage 
est  digne,  en  tous  points,  de  son  contenu. 

Herman  Vander  Linden. 


1  Plusieurs  de  ces  portraits  sont  d'une  ressemblance  douteuse,  par 
exemple,  ceux  d'Asumasirpal,  d'Homère  et  de  Charlemagne.  Ceux  d'Armin 
et  d'Hannibal  ne  sont  absolument  pas  authentiques.  —  Le  portrait  de 
Charles  le  Téméraire,  par  Vander  Weyden(?),  reproduit  t.  11,  p.  496,  ne  se 
trouve  pas  au  Musée  royal  de  Bruxelles,  comme  Tindique  M.  Schilller. 
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Ed.  Meteb.  Gesohiolite  des  Alterthnms.  IIL  Das  Perser- 
reich  und  die  Griechen.  i''  Hdlfte  :  Bis  zu  den  Friedens- 
schlûssen  von  448  und  446  v.  Chr.  Stuttgart,  J.  G.  Cotta, 
1901.  xiv-691  pp.  in-8®,  avec  une  carte.  Prix  :  13  Mk. 

L^éloge  de  V Histoire  de  V Antiquité  de  M.  Ed.  Meyer  n'est  plus  à 
faire.  Dès  Tapparition  du  premier  volume  en  1884  Jes  juges  compétents 
ont  été  unanimes  pour  louer  dans  ce  remarquable  ouvrage  la  profon- 
deur et  la  variété  de  Térudition,  Toriginalité  des  points  de  vue  et  le 
talent  de  la  mise  en  œuvre.  A  la  fois  orientaliste  et  helléniste,  Tauteur 
peut  aborder  directement  les  sources  de  Thistoire  de  TÉgypte,  de 
TÂssyrie,  des  Hébreux  et  des  Grecs,  et  sa  critique  pénétrante,  sou 
iogéniosité  et  son  rare  talent  de  rapprocher  les  faits  pour  les  inter- 
préter les  uns  par  les  autres,  lui  ont  permis  de  donner  un  aspect  tout 
nouveau  aux  annales  primitives  des  Égyptiens  et  des  Assyriens,  comme 
à  celles  des  Grecs.  Après  avoir  consacré  deux  volumes  à  la  période  qui 
précède  l'expédition  de  Darius,  M.  Ed.  Meyer  aborde,  avec  sou  troi- 
sième volume,  le  commencement  du  Ô*  s.  av.  J.-C.  Il  se  proposait  de 
terminer  en  un  volume  les  guerres  médiques,  la  guerre  du  Péloponnèse 
et  de  pousser  jusqu'à  la  chute  de  la  puissance  Thébaine  et  la  fin  de  la 
2^*  ligne  athénienne.  Mais  l'œuvre  a  pris  des  proportions  de  plus 
en  plus    considérables,  et  Fauteur   ne  peut  achever  cette  troisième 
partie  avec  son  troisième  volume.  Celui-ci  ne  va  que  jusqu'au  milieu 
du  5*  siècle,  il  s'arrête  à  la  paix  de  Trente  ans,  et  un  quatrième  volume 
sera  nécessaire.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas.  Quoique  cette  période 
Roit  une  des  mieux  connues  de  Thistoire  grecque,  M.  Ed.  Meyer  trouve 
uioyen  d'en  renouveler  puissamment  l'intérêt  par  la  façou  dont  il 
Texpose.  Il  commence  par  un  premier  livre  consacré  à  l'Orient  pour 
décrire  d'une  façon  très  neuve  et  très  personnelle  l'organisation  de 
l'empire  des  Aohéménides,  et  l'état  du  monde  oriental  sous  la  domina- 
tion des  rois  de  Perse.  Un  chapitre  spécial  étudie  les  origines  du 
Judaïsme  auxquelles  l'auteur  avait  déjà  consacré  une  importante  mono- 
graphie très  remarquée  en  son  temps  (Die  EtUstehung  des  Judenlhums, 
Halle,  1896).  Viennent  ensuite  les  guerres  médiques  qui  remplissent 
la  plus  grande  partie  du  volume.  Ici  aussi  l'auteur  se  trouvait  avoir 
déblayé  une  bonne  partie  du  terrain  dans  ses  fameuses  Forschungen 
'ur  alten  Geschichte  (II  :  Zur  Oeschichie  des  V  Jahrhunderts  i\  Chr., 
Halle,  1899).  La  biographie  de  Cimon,  la  population  de  TAttique, 
l'œuvre  d'Hérodote,  celle  de  Thucydide  avaient  fait  l'objet  de  discus- 
sions approfondies  dont  les  résultats  ont  pu  être  incorporés  directement 
dans  l'exposition  magisti-ale  da  grand  ouvrage. 

Nous  n'entrerons  pas  maintenant  dans  l'examen  des  questions  impor- 
tantes traitées  ici  avec  autant  4^ampleur  que  de  précision,  il  vaudra 
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mieux  réserver  cette  étude  pour  le  momeut  où  cette  troisième  partie 
de  la  Gescfikhte  des  Alterthums  sera  achevée.  Nous  nous  cootente- 
rons  de  signaler  à  rattention  des  lecteurs  Tiniportant  chapitre  enr 
rinfiuence  exercée  par  les  Guerres  médiques  sur  le  monde  grec 
(pp.  418-484)  et  les  intéressants  paragraphes  où  M.  Ed.  Meyer  reprend 
contre  Bûcher  sa  thèse  sur  Timportaiice  de  rindustrie  dans  Taiitiqaité 
(Y.  Die  wirtschafUiche  Entwkkdung  des  AUeriums.  léna,  1895).  Il 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  Texagération  de  l'historien  économiste 
qui  refuse  à  Tantiquité  la  grande  industrie  *.  Il  ne  8*a^t  pas  de 
comparer  la  fahrication  des  anciens  à  celle  de  Birmingham,  —  il  n'a 
jamais  pu  être  question  de  cela,  —  mais  pour  montrer  que  les  Grecs 
se  sont  élevés  hien  au-dessus  de  Tindustrie  soi-disant  €  oikonomique  >, 
il  suffit  de  renvoyer  à  Plntarque,  PéricIèSy  12,  et  surtout  à  Platon, 
République^  II,  11  et  suiv.  et  Sophiste,  10.  Mais  le  sayant  écono- 
miste ne  semble  pas  connaître  d'autres  textes  que  ceux  que  l'oo 
trouve  dans  les  notes  de  Blûmner  ou  de  Bûchsenschûtz. 

Charles  Michel. 


Benedictus  Niese.  Geschichte  der  griechischen  und  make- 
donisohen  Staaten  seit  der  Schlacht  bel  caiaeronea. 

2^^^  Teil  :  Vom  Jahre  281  v.  Chr.  bis  zur  Begrûndung  der 
rômischen  Hégémonie  im  griechischen  Osten  188  r.  Chr. 
Gotha,  Perthes,  1899.  779  pp.  in-S^  16  Mk. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  série  des  grands  manuels  d'histoire 
ancienne  publiés  par  la  maison  Perthes.  M.  B.  Niese  y  reprend 
rhistoîre  de  la  Grèce  au  moment  où  doit  s'arrêter  Busolt,  c'est-à-dire 
à  la  bataille  de  Chéronée.  Les  deux  volumes  déjà  parus  retracent 
l'histoire  du  monde  grec  depuis  Alexandre-le-Grand  jusqu'à  l'établisse- 


1  La  situation  économique  d'Athènes  aux  VI*,  V«  et  ]V«  s.  avant  J.*C. 
été  exposée  récemment  avec  beaucoup  de  compétence  et  de  soin  dans  le 
livre  d'un  savant  italien  que  nous  tenons  à  signaler  (La  vita  ecamoMtca 
ateniese  dalla  fine  âel  stecdo  VII  alla  fine  del  1 V  secoio  avanti  Crislo,  di 
U.  Pbstalozza.  Milan,  Cogliati,  1901).  L'auteur,  qui  connaît  très  bien  les 
textes  anciens  et  les  travaux  modernes,  et  qui  juge  très  sainement  les 
théories  et  les  faits,  est  arrivé,  de  son  côté,  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Ed.  Meyer.  Son  tableau  très  clair,  très  vivant  et  très  étudié,  rendra  de 
grands  services  aux  historiens  et  mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  ont  à 
se  faire  une  opinion  sur  cette  question  plus  embrouillée  qu'éclaircie  par 
les  travaux  de  Bodbertus  et  de  Btlcher. 
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ment  de  la  suprématie  romaine.  Un  troisième  volume  exposera  les 
destinées  ultérieures  des  états  helléniques,  notamment  de  TAsie- 
Mineure  et  de  FÉgypte.  Il  donnera  également  un  appendice  chrono- 
logique relatif  aux  événements  consignés  dans  Touvrage  tout  entier. 
Entre  tous  les  manuels  de  la  collection,  le  travail  de  M.  Niese  sera 
parlîculièrement  accueilli  avec  bonheur  par  les  hellénistes.  Il  sera 
désormMs  cotre  leurs  mains  un  répertoire  indispensable  toutes  les  fois 
qu'ils  auront  à  s^occuper  d'une  question  se  rapportant  à  Thistoire, 
trop  longtemps  négligée,  de  Tépoque  postérieure  à  Alexandre.  On  peut 
rendre  un  hommage  sans  réserve  à  la  richesse  d'information  de 
] 'auteur;  il  a  tout  dépouillé,  écrivains  anciens,  inscriptions,  travaux 
modernes,  et  il  a  su  tirer  de  données  trop  souvent  obscures,  fragmen- 
taires et  contradictoires,  un  récit  clair,  bien  enchaîné,  attachant,  et 
toujours  excellemment  documenté. 

N.  R. 


Homo.  Iiezique  de  topoerapliie  romaine.  Paris,  Klincksieck, 
1900.  In-12  de  xix-689  pp.  et  7  cartes.  6  fr. 

n  ne  manque  pas  d'ouvrages  de  grande  valeur  scientifique  relatifs  à 
la  topographie  de  Rome  et  cependant  le  travail  de  M.  Homo,  conçu 
d'après  un  plau  nouveau,  vient  heureusement  combler  une  regrettable 
lacune.  Les  ouvrages  que  nous  possédons  sur  la  matière  traitent  le 
sujet  diaprés  un  ordre  méthodique  en  décrivant  et  en  discutant  succes- 
sivement chaque  région  de  la  Rome  antique.  M.  Homo  n'a  pas  fait  une 
œuvre  analogue  et  il  lui  aurait  été,  en  effet,  bien  difficile  de  refaire 
mieux  ce  qui  avait  déjà  été  si  bien  fait  par  plusieurs  de  ses  devanciers. 
Il  a  composé  un  lexique  de  la  topographie  romaine  où,  par  ordre 
alphabétique,  on  trouve  à  chaque  mot  (clivus  capitolinus,  porta  esqui- 
lina,  porticus  Octaviae,  etc.),  tous  les  renseignements  que  l'on  peut 
désirer.  Chaque  article  est  suivi  de  l'indication  des  sources  et  mis 
au  courant  des  dernières  découvertes.  Au  point  de  vue  scientifique 
Tonvrage  ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  Homo  ne  s'est  pas  contenté 
d'étudier  les  sources  écrites,  les  inscriptions  et  les  travaux  modernes, 
mais  U  n'a  rédigé  son  livre  qu'après  avoir  séjourné  pendant  deux  ans  à 
Rome  et  avoir  étudié  sur  place  la  topographie  de  la  Ville  antique. 

Un  pareil  lexique  n'existait  pas  encore,  au  moins  nous  n'en  connais- 
sons aucun.  11  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services  et  à  faciliter 
les  recherches.  Non  seulement  il  sera  utile  aux  étudiants,  mais  tous  les 
savants  sauront  gré  à  M.  Homo  de  l'excellent  lexique  qu'il  leur  aura 
permis  de  consulter  constamment.  Les  plans  annexés  à  l'ouvrage  ne 
laissent  rien  non  plus  à  désirer. 

Adolf  De  Geulsneer. 


426  COMPTES  RENDUS. 

G.  Voisin.  L'Apollinarisme.  Etude  historique,  littéraire  el 
dogmatique  sur  le  début  des  controverses  christologiques  au 
IF^  siècle.  (Dissertation  doctorale.)  Louvain,  Van  Linthont, 
1901.  429  pp.  in-8^ 

Une  partie  notable  de  ce  volume  échappe  absolument  à  la  compétence 
de  notre  Revue.  Cependant,  puisque  Tauteur  a  bien  voulu  nous  l'adres- 
ser, nous  tenons  à  en  signaler  au  moins  les  chapitres  historiques  et 
littéraires,  qui  présentent  d'ailleurs  un  très  vif  intérêt.  Apollinaire  de 
liaodicée  est  en  effet  une  des  figures  les  plus  originales,  un  des  per- 
sonnages les  plus  influents  de  la  Chrétienté  au  IV*  siècle.  Sa  doctrine 
sur  l'union  du  Logos  au  corps  et  à  Tâme  du  Christ,  qui  a  été  comme 
le  premier  avant-coureur  du  Nestorianisme,  et  son  activité  littéraire 
qui  a  fait  l'admiration  de  ses  contemporains,  méritaient  le  travail  qui 
nous  est  présenté  ici  comme  thèse  pour  le  doctorat  en  théolo^e. 

M.  G.  Voisin  s'est  appliqué  d'abord  à  bien  marquer  la  place  d'Apol- 
linaire dans  l'histoire  des  controverses  christologiques  :  il  étudie  rori- 
gine  de  ces  controverses,  la  lutte  des  docteurs  orthodoxes  et  en 
particulier  de  Grégoira  de  Nazianze  contre  l'Apollioarisme,  enfin  les 
doctrines  des  successeurs  d'Apollinaire.  Pnis,  dans  une  seconde  partie, 
il  a  voulu  éclaircir  la  question  très  complexe  et  très  discutée  des 
œuvres  que  l'on  peut  attribuer  au  fameux  hérésiarque.  II  avait  ici  à 
reprendre  un  sujet  que  Draeseke  (ApolUnarios  txm  Laodicea,  Leipzig, 
1892)  avait  traité  avec  succès  et  sur  lequel  il  avait  réussi  à  faire 
admettre  ses  conclusions.  Nous  ne  croyons  pas  qu'après  la  lumineuse 
et  savante  discussion  de  M.  G.  Voisin  on  puisse  encore,  avec  Draeseke, 
attribuer  à  Apollinaire  rixOfcr^  niarêtoç  du  pseudo- Justin  ;  en  revanche, 
il  a  fortifié  par  des  arguments  nouveaux  et  des  observations  personnelles 
l'attribution  àl'évêque  de  Laodicée  de  certains  traités  que  les  Apolli- 
naristes  avaient  réussi  à  faire  accepter  en  les  glissant  parmi  les  œuvres 
d'Athanase,  de  Grégoire  le  Thaumaturge  et  du  pape  Jules.  C'est  après 
avoir  terminé  cette  enquête  littéraire,  pour  laquelle  il  a  eu  d'ailiean 
quelques  prédécesseurs,  mais  oti  il  a  su  apporter,  avec  son  éniditioo 
très  avertie,  toutes  les  qualités  de  sa  critique  aiguisée,  que  l'auteur 
aborde  alors,  dans  une  troisième  partie,  l'exposé  de  la  doctrine  christo- 
logique  d'Apollinaire  en  la  comparant  aux  enseignements  orthodoxes 
des  Pères.  L'ouvi-age,  qui  se  termine  par  une  bibliographie  très 
précise  et  très  complète,  fait  grand  honneur  à  son  auteur,  à  la  faculté 
à  laquelle  il  l'a  présenté  et  aux  maîtres  du  jeune  docteur.  Enfin  nous 
tenons  à  dire  que  les  nombreux  textes  grecs  cités  au  cours  du  travail 
sont  imprimés  avec  une  grande  correction.  La  chose  vaut  la  peine 
d'être  relevée  dans  notre  pays   où  l'on  voit  paraître  des  volumes, 
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d^appurence  très  docte,  qui  défigurent  lamentablement  les  citations 
grecques  dont  ils  sont  bourrés. 

M.  J. 


Fritz  Cubscumann.  HungersnSte  im  Mittelalter.  Ein 
Beitrag  zur  deutschen  Wirthschaftsgeschichle  des  VIII  bis 
XIII  Jahrhunderts.  Leipzig,  Teubner,  1900.  vi-217  pp.  in-8^ 

Ce  curieux  travail,  dû  à  un  élève  de  M.  K.  Lamprecht,  apporte 
une  contribution  très  intéressante  et  très  neuve  à  Thistoii'e  économique 
du  moyen  âge.  Il  est  inutile  en  effet  d'insister  sur  Timportance  que 
présente  pour  cette  dernière  la  connaissance  du  nombre,  de  la  durée 
et  de  rintensité  des  famines  dans  un  vaste  territoire  et  pendant  une 
longue  période.  C*est  ce  sujet  que  M.  Curschmann  a  choisi  et  mené 
à  bien.  Il  a  soigneusement  relevé  dans  les  chroniques  relatives  à 
la  région  qui  s^étend  des  Alpes  à  la  mer  Baltique  et  de  la  Vistule 
jusqu'à  une  ligne  tracée  de  Dijon  à  Calais,  toutes  les  mentions  de 
famés  et  de  carisiie,  entre  les  années  709  et  1316.  La  plus  grande 
partie  de  son  travail  (p.  89  à  217)  comprend  la  reproduction  du  text« 
des  sources  consultées  par  lui.  Cette  sorte  de  Corpus,  formé  de 
plusieurs  centaines  d'extraits,  n'est  pas  seulement  précieux  pour  les 
recherches  d'histoire  économique,  il  constitue  aussi  un  recueil  d'un 
puissant  intérêt  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  On  sera  d'autant  plus 
heureux  de  le  posséder  que,  si  l'on  fait  abstraction  d'un  ouvrage 
insuffisant  de  Torfs  et  d'un  article  de  M.  L.  Wassermann,  rien  de 
pareil  n'existait  jusqu'aujourd'hui,  si  ce  n'est  l'excellente  Chronik 
der  tHementaren  Èreignisse  dans  le  bassin  de  la  Moselle,  dressée  par 
M.  Lamprecht  {Deutsches  Wlrthschaftslében  y  t.  I,  p.  1537  et  suiv.) 
et  qui  a  inspiré  à  M.  Curschmann  l'idée  d'instituer  une  enquête  plus 
étendue. 

La  première  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  critique  et  à 
l'interprétation  des  donnéss  rassemblées  dans  la  seconde.  L'auteur 
établit  tout  d'abord  la  valeur  des  diverses  espèces  de  témoignages 
auxquels  il  a  eu  recours,  puis  il  expose  systématiquement  les  résuItatA 
de  ses  recherches.  Après  avoir  établi  que  les  hommes  du  moyen 
âge  considéraient  les  famines  comme  des  fléaux  surnaturels,  il  étudie 
leurs  causes,  leur  durée,  leur  diffusion  territoriale  (famines  locales, 
famines  générales),  s'occupe  des  résultats  qu'elles  ont  entraînés  : 
liansse  des  prix,  spéculations,  révoltes  populaires,  épidémies,  canni- 
balisme et  enfin  émigrration,  et  termine  par  un  chapitre  très  instructif 
sur  les  moyens  employés  pour  combattre  le  fléau  par  les  laïques  mais 
surtout  par  TËglise.  Il  faut  mentionner  tout  particulièrement  l'essai 
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de  statistiqoe  que  Ton  rencontre  aux  pages  35-46.  Il  établit  claîremeirt 
que  si,  à  partir  du  XII*  siècle,  le  nombre  des  famines  est  en  décrois- 
sance, il  ne  diminue  nulle  part  aussi  rapidement  que  dans  les  territoires 
belges  —  preuve  nouvelle  et  significative  de  lavance  prise  par  ces 
contrées  sur  les  pays  voisins  dans  le  domaine  de  Tactivîté  écooo- 
mique. 

Ces  quelques  lignes  suffiront  à  prouver  que  Tintroduction  du  travmil 
de  M.  Curschmann  n^est  pas  moins  substantielle  que  la  collection  de 
textes  qui  Taocompagne.  Malgré  la  ricbesse  extraordinaire  de  celle-ci, 
il  serait  naturellement  possible  d'y  relever  quelques  omissions.  L^aateur 
s^est  borné  presque  exclusivement  à  explorer  les  chroniques  impri- 
mées dans  les  Monumenia  Germaniae  IKstorica^  et  c'est  dire  qu^il  a  lu 
tout  Tessentiel.  Il  aurait  trouvé  pourtant,  dans  les  revues  d^histoire 
provinciale,  d'intéressants  documents.  Pour  ne  parler  que  de  la  Bel- 
gique, je  me  bornerai  à  signaler  à  cet  égard,  le  relevé  des  3013  ca<laTres 
enterrés  à  Ypres  pendant  la  grande  famine  de  1316,  du  1*'  mai  aa 
31  octobre,  que  I.  L.  A.  Diegerick  a  signalé  dans  les  Annales  de  la 
Société  historique  d^  Ypres,  t.  I.  (1862),  p.  324  et  suiv.  Une  dernière 
observation  pour  finir.  M.  Curschmann  constate  avec  raison  qn\ine 
liste  complète  des  famines  rendra  d'utiles  services  à  Iliistoire  poli- 
tique. On  pourrait  invoquer  à  cet  égard  un  passage  de  Uocsem  snr 
la  conclusion  de  la  paix  de  Fexhe,  amenée  en  1316  par  l'impos- 
sibilité pour  les  deux  partis  en  présence  —  Tévêque  de  Liège  et 
les  villes  —  de  continuer  la  lutt«  dans  un  pays  épuisé  par  la  disette. 
M.  Curschmann  a  reproduit  les  premiers  mots  de  ce  texte,  mats,  en 
négligeant  d'en  donner  la  fin,  il  a  passé  sous  silence  un  des  résultats 
politiques  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  l'histoire  consti- 
tutionnelle des  Pays-Bas,  qu^ait  entraîné  une  famine  au  moyen  âge  *. 

H.  PiBBNNB. 


Abbé  P.  Richard.  La  Papauté  et  la  Ligue  Itansaise  : 

Pierre  d'Épinac,  archevêque  de  Lyon  (1573^1599).  Paris, 
Picard.  Lyon,  EflFantin.  1901.  672  pp.  in-8». 

Pierre  d'Épinac  a  été  un  des  personnages  les  plus  en  vue  du  règne 
de  Henri  III  et  des  premières  années  du  gouvernement  de  Henri  lY. 


1  II  est  plus  que  probable  que  le  traité  de  paix  du  l^^"  septembre  1316  entre 
la  Flandre  et  la  France  forme,  de  son  cOté,  une  conséquence  de  la  terrible 
famine  qui  sévit  alors. 
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Chef  des  assemblées  da  clergé,  comme  primat  des  Gaales,  conseiller 
da  dernier  roi  de  la  maison  de  Valois,  puis  porte-parole  de  la  Ligue, 
chef  du  gouTernement  de  Mayenne,  orateur,  écrivain  politique,  diplo- 
mate, il  méritait  assurément  qu'une  monographie  scientifique  retraçât 
les  péripéties  de  son  existence  mouvementée.  Il  a  trouvé  en  M.  Tabbé 
Richard  un  excellent  biographe,  puisant  k  toutes  les  sources  de  son 
snjet  et  sachant  les  utiliser  avec  un  sens  critique  remarquable. 

Son  travail  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître,  par  le  menu,  les 
actions  et  les  pensées  d*une  individualité  curieuse  à  plusieurs  titres;  il 
constitue  aussi  une  importante  contribution  à  Thistoire  française  du 
dernier  quart  du  XVI*  siècle,  à  cause  de  la  part  active  et  parfois  pré- 
pondérante que  le  prélat  lyonnais  a  prise  aux  événements  politiques  et 
religieux  de  son  temps. 

L'auteur,  tout  en  ne  dissimulant  pas  ses  opinions,  reste  toujours 
fidèle  aux  règles  de  Timpartialité  historique  en  écrivant  le  récit  de  ces 
années  troublées.  £t  il  a  le  mérite,  plutôt  rare,  de  ne  pas  chercher  à 
faire  du  personnage  central  de  son  étude  un  héros  accompli.  H  établit 
de  façon  très  convaincante  le  dépai-t  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 
c  D'Epinac,  écrit-il  aux  dernières  pages  de  son  livre,  fut  le  plus 
remarquable,  le  plus  influent  des  prélats  politiques,  également  zélés 
pour  la  religion  et  pour  la  monarchie.  Il  fut  grand  par  sa  constante 
fidélité  aux  principes  sur  lesquels  s'appuyaient  les  droits  de  TÉglise  et 
les  privilèges  du  corps  ecclésiastique.  Mais  ce  ne  fut  ni  un  génie,  ni  un 
talent  d'une  puissante  envolée.  Il  déploya  des  qualités  brillante»,  mais 
il  lui  manqua  pour  se  maintenir  au  premier  rang  Tesprit  de  suite  et  la 
ténacité  du  caractère.  Il  se  laissa  mener  par  les  événements.  Il  n'appa- 
raît pas  comme  un  politique  de  grande  envergure,  soit  que,  par  habi- 
tude d'intrigue,  il  ait  enveloppé  sa  diplomatie  dans  un  enchevêtrement 
de  combinaisons,  soit  qu'il  ait  préféré  demeurer  au  second  plan.  » 

Par  son  absence  de  parti-pris,  comme  par  sa  composition  soignée  et 
son  érudition,  le  livre  de  M.  l'abbé  Richard  était  digne  en  tous  points 
de  valoir  à  son  auteur  les  honneurs  de  doctorat  ès-lettres  qui  lui  ont 
été  décernés  par  la  Faculté  de  ^yon. 

L.  L. 
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V.  Du  Bled.  La   Société  française  du  XV!""  siècle  an 
XX«  siècle.  Premier  volume  :  XVP  et  XVII'  siècles,  Paris, 

Perrin,  1900.  Fr.  3-50  K 

C'est  avec  une  rare  élégance  de  forme  et  une  grande  souplesse  de  rai- 
sonnement que  M.  Du  Bled,  dans  la  préface  de  son  nouveau  livre, plaide 
en  quelque  sorte  la  cause  d^une  histoire  de  la  société  française.  Kt  par 
celle-ci  il  entend  Thistoire  des  «  mœurs  polies,  de  la  grâce,  derurbanité, 
des  femme»  et  des  hommes  d'esprit,  des  salons  et  de  la  conversation, 
de  Taraour  mondain  et  de  Tamitié  »,  histoire  qui  côtoie  Tantre,  la 
«  grande  »,  la  sereine  et  froide  histoire,  mais,  par  des  anecdotes,  des 
tableaux,  des  portraits,  mille  traits  caractéristiques  de  mœurs,  «prend 
sur  le  vif  les  perfonnages  d'autan  avec  leurs  habitudes,  défauts  et 
qualités,  les  modes  qu'ils  lancent  ou  qu'ils  suivent  »,  et  fait  ainsi 
souvent  mieux  pénétrer  dans  la  vie  d'une  époque,  et  l'âme  de  an 
grands  hommes. 

«  Histoire  inférieure  »,  proclament  certains  esprits.  Les  salons 
concentrent-ils  l'activité  d'une  nation,  sont-ils  les  directeurs  de  l'esprit 
public;  est-ce  d'eux  que  partent  les  grands  mouvements  sociaux  et 
moraux;  en  est-il  jamais  sorti  quelque  grand  ouvrage  ;  ont- ils  jamais 
en  une  influence  politique,  littéraire,  scientifique  ;  ne  sont-ils  pas  plutôt 
ï^  asile  de  la  médiocrité,  l'empire  des  oisifs,  la  forteresse  des  amateurs 
de  tout  genre  »?  Voilà  ce  que  beaucoup,  ce  que  de  hauts  et  puissants 
esprits,  avoue  M.  Du  Bled,  se  demandent  et  se  disent. 

Le  débat  est  intéressant;  il  ne  date  du  reste  pas  d'aujourd'hui.  On 
conçoit  que  M.  Du  Bled,  qui  depuis  une  quinzaine  d'années  a  fouillé 
les  moindres  recoius  du  domaine  dont  il  s'est  fait  une  spécialité,  est 
bien  armé  pour  répondre.  Il  n'a  pas  de  peine  à  relever  ce  qui,  dans  la 
thèse  des  <  pessimistes  »,  lui  paraît  exagéré  et  contraire  â  la  réalité  des 
faits.  On  saurait  difficilement  nier,  grâce  à  l'abondance  lumineuse  de 
sa  démonstration,  que,  si  pendant  les  quatre  derniers  siècles  d'antres 
forces  sociales  et  morales  ont  incontestablement  empiété  sans  cesse 
sur  elle,  ce  qui  s'appelle  la  Société  française  les  pénètre  à  son  tour, 
et  que  son  influence,  quoique  souvent  indirecte  ou  lointaine  ou  occulte, 
s'est  constamment  fait  sentir  sur  la  politique,  l'art  et  surtout  la  litté- 
rature. En  ce  dernier  domaine,  les  preuves  surgissent  multiples,  et 
comme  l'a  bien  dit  un  critique  célèbre,  M.  Brunetière,  «  l'histoire  de 
la  littérature  pourrait  se  raconter  par  celle  des  salons  ». 


t  Le  volume  suivant  a  paru  dans  le  courant  de  cette  année  et  depuis 
que  le  présent  compte  rendu  a  été  rédigé  et  envoyé  à  la  Revue, 
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Cette  vie  intense  de  société,  cet  art  consommé  de  la  conversation 
enjouée,  fine  et  sérieuse  tout  à  la  fois,  cet  esprit  de  sociabilité  sont 
la  marque  indélébile  du  génie  français,  faisant  que  celui-ci  s'oppose 
nettement  au  génie  des  races  anglo-saxonne  ou  slave.  C'est  cette  vie, 
cet  art,  cet  esprit  qui  ont  indéniablement  contribué  i\  rendre  la 
langue  française  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  la  langue  la  plus  capable 
d'exprimer  les  pensées  les  plus  diverses,  la  «  langue  des  cours  »,  celle 
de  la  diplomatie,  celle  de  la  haute  société  internationale.  £t  si  le 
prestige  de  la  société  française  à  l'étranger  a  été  tel,  pendant  deux 
à  trois  siècles,  qu'à  présent  encore  il  contribue  à  maintenir  au  profit 
de  nos  voisins  du  Midi  une  sorte  de  prééminence  intellectuelle  et 
morale  dans  Topinion  des  nations,  il  faut  bien  admettre  que  la  cause 
a  dû  être  bien  agissante,  bien  réelle,  pour  produire  pareil  effet. 
Supprimer  du  passé  de  la  France  la  vie  de  cour  et  de  société,  ne 
pas  tenir  compte  du  rôle  joué  par  les  femmes  dans  les  salons,  faire 
abstraction  des  mille  influences  que  ces  facteurs  ont  pu  exercer  sur 
l'état  intellectuel  ou  moral  de  la  masse  serait,  pour  un  historien,  se 
condamner  à  présenter  un  tableau  fort  incomplet  de  la  marche  de  la 
civilisation  française,  et  par  conséquent  européenne,  au  cours  de  ces 
derniers  siècles. 

Au  fond,  il  n'y  a  pas  d'<  histoire  inférieure  »,  pas  plus  qu'il  n'existe 
en  littérature  de  grands  et  de  petits  genres  selon  Boileau.  Tous  les 
documents  humains,  quel  que  soit  leur  caractère  ou  leur  origine,  ont 
leur  valeur  propre,  et  tous  doivent  concourir  à  nous  donner  une 
connaissance  intégrale  du  monde  d'autrefois  :  l'histoire  des  classes 
populaires  ayant  pour  corrélatif  celle  des  hautes  sphères  de  la  société, 
l'histoire  diplomatique  et  politique  se  complétant  et  s'éclairant  de 
celle  des  idées  et  des  mœurs,  l'histoire  «  officielle  et  solennelle  » 
s'opposant  à  r«  histoire  intime  »,  dans  laquelle,  observe  finement 
M.  Du  Bled,  les  hommes  d'État  se  montrent  non  plus  tels  qu'ils 
veulent  paraître,  mais  «  où,  grâce  aux  mémoires,  auprès  des  femmes 
qu*iJs  aiment  d'amitié  amoureuse  ou  d'amitié  sans  épitbète,  ils 
déposent  le  harnais  diplomatique  et  n'habitent  plus  les  dehors  de 
leurs  &mes;  où  on  les  surprend  en  déshabillé  moral,  divulguant  leur 
secret,  voulant  aussi  leur  part  de  bonheur,  goûtant  la  volupté  de  la 
confiance  et  de  la  confidence  ».  Préférer  l'une  on  l'autre  ne  peut  plus 
être  dès  lors  qu'affaire  de  goût,  de  tempérament. 

Pour  en  revenir  à  Tobjet  particulier  de  notre  article,  les  études  que 
nons  présente  M.  Du  Bled,  et  qui  ne  forment  que  la  première 
partie  d'une  vaste  travail  d'ensemble  où  il  essayera  de  «  faire  revivre 
les  hommes  et  les  choses  depuis  le  16*  siècle  jusqu'à  nos  jours  »,  se 
lisent  avec  un  intérêt  soutenu,  qu'il  s'agisse  de  la  «  royauté  »  de 
Marguerite  de  Navarre  ou  de  l'Académie  de  poésie  et  de  musique 
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0^riVf  et   de  la  reine  Marigot  on 

^  '  ^^  ^<lf^^je^  «Hriété  intime  de  Richelieu  oade 

•yof^^^^Rit^^'^ iés  y^^^  charmés  du  lecteur  se  remuent, 

Jf  ^^nÈti-^y^'  ^t^^  chantent,  dansent,  vivent  enfin  des 

<r/^'^'.  fnirk^^' ^%e5  ^^  curieuses  de  princesses  et  de  nobles 

'^  /ii^i*"^!   jeeeigneurB,  d'hommes  «  de  société  >,  depoète«, 

^^  df^'^^x  eepnts  de  tout  caractère.  Elles  ne  défilent  pus 

j'MTtif^  ^',nlée9  ^^  ^^^^  ^®^  autres,  mais  dans  la  diverBÎté  et  la 

^rïtf»^''^^';^  fxis^GDce  même,  gravitant,  dans  des  salons,  des 

cifmp^^\.  4  sociétéB  >  particulières,  autour  de  personnalités  émi- 

cooT^^    j^^f  naissance  ou  leurs  rares  qualités  d'esprit  mondain. 

"^^^RhdoooB  fait  passer  ainsi  des  heures  hien  agréables  on  diver- 

itf-^"    ^s  la  compagnie  de  Catherine  de  Médicis,  Marguerite 

^"^^ême.  Charles  IX   et   Henri   III,   de   MM.   de   Signerolles, 

^'^g^ier,  d'Uzès,  de  Gournay,  d'Honoré  d'Urfé,  d'Henri  IV  et  de 

fetoto^i  l'étrange  Marguerite  de  Navarre;  nous  vivons  avec  la 

^    gj*5e  de  Rambouillet,  Julie  d'Angennes  et  de  Montausier;  noos 

-oyoD»  s'ag»^®"^  autour  de  Richelieu,  des  familiers  G.  Boutm  et  Bois- 

Robert;  nous  apprenons  à  connaître  un  Port-Royal  mi-austère,  mi- 

inoodain  dans  la  personne  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Liancoart,  dn 

fjuc  et  de  la  duchesse  de  Luynes,  de  Madeleine  de  Sonvré  de  Sablé, 

enfin  de  la  célèhre  et  puissante  duchesse  de  liOngueville. 

Quelques-unes  de  ces  figures  ont  particulièrement  retenu  l'attention 
sympathique  de  M.  Du  Bled  :  telles  Marguerite  de  Navarre,  Julie 
d'Angennes  et  son  mari,  Boutru  et  Bois-Robert,  M.  de  IjOngneviUe. 
Xi'écrivain  nous  en  a  complaisamment,  et  avec  un  rare  talent  d'analyste 
psychologue  autant  que  de  styliste,  tracé  un  portrait  achevé  et  ce  qni 
rend  précisément  la  lecture  de  son  livre  variée  et  attachante,  c'est 
rbeureux  mélange  de  la  notation  documentaire  et  de  la  peintare 
morale.  11  est  même  des  chapitres,  ceux  par  exemple  consacrés  à 
Rambouillet  et  à  Port  Royal,  à  qui  M.  Du  Bled  a  su  donner  une 
haute  valeur  d'histoire  morale,  religieuse  ou  littéraire. 

Ce  sont  là  des  pages  dont  nous  ne  saurions  assez  recommander 
rétude  à  nos  collègues  des  classes  supérieures,  en  vue  de  l'exposé  de 
certaines  parties  de  leur  cours  de  littérature  française.  Le  livre  de 
M.  Du  Bled  n'est  malheureusement  pas  à  confier  en  de  jeunes  mains, 
à  cause  de  plus  d'un  détail  de  mœurs  assez  rabelaisiennes  :  mais  la 
lecture  des  chapitres  précités  et  d'autres  analogues  (le  Boman  de 
VAstrée,  V Académie  de  Charles  IX  et  Henri  III,  la  Sociéiê  intime 
du  cardinal  de  Bichelieu)  serait,  pour  le  maître,  et  encore  plus  pour 
l'élève,  une  diversion  utile  autant  qu'attrayante. 

Car  précisément,  si  nous  voulons  conclure  et  résumer  notre  opinion, 
des  livres  semblables  à  ceux  de  M.  Du  Bled,  ou  des  frères  de  Concourt, 
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auxquels  ils  font  immédiatement  penser,  sont  doublement  appréciables  : 
ils  reposent  des  études  et  des  lectures  que  nous  impose  notre  profession, 
et  tout  en  récréant  et  captivant  Tîmagination,  ils  instruisent  et 
incitent  aux  pensées  philosophiques. 

F.  Magnktte. 


H.  DoNioL.  Serfis  et  vilains  au  moyen  ftge.  Paris,  A.  Picard, 
1900.  vi-295  pp.  in-8*. 

£n  1857,  M.  Doniol  avait  écrit  une  histoire  de  classes  rurales  en 
France,  qui  n^était  pas  sans  mérite.  M.  Doniol  vent  bien  reconnaître 
que  depuis  lors  on  a  rois  au  jour  de  nombreux  matériaux.  Mais  d'après 
lui  <  la  multiplicité  dos  textes  n*a  guère  qu'un  intérêt  de  variantes... 
Les  documents  que  Ton  possédait,  il  y  a  quarante  ans,  permettaient  à 
eux  seuls  de  dresser  les  cadres  dans  lesquels  les  faits  trouvent  encore 
aujourd'hui  leur  vraie  place  et  où  ceux  qui  sont  nouveaux  viennent  se 
ranger  comme  des  compléments  ».  M.  D.  pense  avoir  établi  à  peu  près 
exactement  ces  cadres. 

Il  déclare  n'ajouter  rien  a  son  œuvre  passée;  il  essaye  seulement  de 
la  rendre  plus  claire  et  de  la  mieux  préciser.  11  ne  me  paraît  pas  que 
nous  ayons  à  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  un  ouvrage  où  l'auteur 
nous  donne  à  connaître  qu'il  en  est  resté  à  son  point  de  vue  de  1857. 
On  n'aime  pas  à  rendre  compte  d*un  livre  qui  a  paru  il  y  aura  bientôt 
cinquante  ans. 

A.  Haxsay. 


Spinoza  par  E.  Chartier,  Ancien  élève  de  VEcole  Normale 
Supérieure,  Agrégé  de  philosophie ,  Professeur  au  Lycée  de 
Rouen.  Paris,  P.  Delaplane,  1901.  1  vol.  in-18  raisin  de 
122  pages.  Prix  :  fr.  0-90. 

Ce  petit  volume  est  le  troisième  d'une  série  de  brèves  études  inti- 
tulée :  les  Philosophes,  études  dans  lesquelles  «  on  a  voulu  surtout, 
déclare  l'éditeur,  mettre  en  valeur  dans  chaque  système  ce  qui  en 
demeure  vivant,  ce  qui  en  doit  durer,  ce  qui  peut  orienter  toute  pensée 
en  travail  ».  —  Peu  d'hommes  étaient  plus  qualifiés  que  M.  Chartier 
pour  nous  parler  du  Spinozisme,  avec  lequel  sa  philosophie  personelle, 
telle  qu'elle  ressort  des  diverses  études  qu'il  a  publiées  jusqu'ici,  trahit 
d'étroites  affinités.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  petit  livre  un  résumé 
soit-disant  «  objectif  »  de  V Éthique,  On  y  trouvera  autre  chose,  et, 
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à  notre  sens,  mieux  :  on  y  trouvera  le  Spinozisroe  tel  que  le  conçoit 
aujourd'hui  un  homme  doué  d'un  véritable  tempérament  philosophique, 
capable  de  saisir  vraiment  «  Tesprit  »  du  système  et  de  Tapercevoir, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  sub  specie  veritaiis.  Et  une  interprétation 
de  ce  genre  ne  s'irapose-t-elle  pas  si  Ion  veut  rester  vraiment  fidèle  à 
la  pensée  même  de  Spinoza?  «  Il  y  a  (écrit  M.  Chartier,  et  cette  phrase 
en  dira  plus  que  nous  n'en  pourrions  dire  sur  le  caractère  de  son  œuvrei 
pour  tout  système,  un  point  de  vue  duquel  on  le  saisit  comme  vrai  et 
comme  complet  :  nous  allons  essayer  de  faire  apercevoii*  au  lecteur  en 
quel  sens  Spinoza  a  raison.  > 

Dans  ce  but,  M.  Chartier,  sans  négliger  les  Lettres  et  le  Tractatus 
Theologica-politicus,  a  mis  souvent  à  contribution,  *  pour  écbirer 
V Éthique,  le  De  Emendatiotie  Intellectus,  et  avec  toute  raison,  car 
c'est  là  que  se  trouve  la  base  véritable  de  tout  le  système. 

Sans  être  Spînoziste,  nous  recommandons  vivement  ce  livre  qui  est 
plus  riche  que  maint  gros  traité  et  que  la  pureté  et  la  simplicité  da 
style,  ainsi  que  la  clarté  de  l'exposition,  rendent  vraiment  agréable 
à  lire  et  facile  à  comprendre,  avec  de  la  réflexion,  même  poarlea 
profanes. 

G.  R. 


J.  L.  WiNDENBERGEB.  Essoi  SUT  16  Système  de  politiqae 
étrangère  de  J.  J.  Rousseau.  La  république  confédéralire 
des  petits  États.  Paris,  Alphonse  Picard,  1900,  308  pp,  in-S*. 

J.-J.  Rousseau  dans  le  contrat  social  étudie  la  place  qui  doit  être 
faite  au  citoyen  dans  l'Etat.  Il  nous  fait  savoir  en  divers  endroits  de 
ses  œuvres  qu'il  se  proposait  d'examiner  les  principes  qui  auront  à 
présider  aux  relations  entre  les  différents  états.  M.  Windenberger  sent 
pourtant  le  besoin  de  confirmer  les  propi*e8  paroles  de  Jean-Jacqaes 
par  diverses  raisons  à  priori!  Cette  petite  critique  n'enlève  rien 
d'ailleurs  à  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage. 

L'auteur  connaît  parfaitement  la  littérature  du  siget.  D'autre  part, 
il  a  su  extraire  de  l'œuvre  volumineuse  de  Rousseau  les  passages  qui 
décèlent  l'opinion  du  philosophe  sur  ce  problème  des  relations  entre 
Etats  et  il  en  a  combiné  les  données  avec  celles  que  lui  ont  fournies 
divers  fragments  inédits  de  Jean- Jacques  qu'il  publie  en  appendice. 
Nous  avons  ainsi  la  bonne  fortune  de  connaître  la  pensée  de  Rousseau 
sur  des  faits  de  l'ordre  politique  de  la  plus  haute  importance  :  Les 
théories  du  contrat  sociid  sur  la  souveraineté  populaire,  sur  la  loi  qui 
doit  être  l'œuvre  de  tous,  n'étaient  d'une  application  possible,  comme 
Jean-Jacques  lui-même  l'avait  vu,  que  dans  une  cité  très  petite,  une 
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ville  même.  C'est  la  itiison  pourquoi  les  petits  États  avaient  toutes  les 
sympathies  du  philosophe.  Mais  les  petits  États  sont  naturellement 
exposés  aux   entreprises  des   États  plus  puissants.  Comment  donc 
assurer  leur  sécurité?  Amener  les  grandes  nations  à  se  scinder  en 
petits  États,  c'est  une  chimère  i\  laquelle  il  ne  faut  pns  songer.  Que 
les  petits  états  forment  donc  une  société  de  peuples,  lis  s'associeront 
librement.  «  Ce  ne  sera  ni  sous  la  forme  d'une  alliance,  union  trop 
éphémère,  ni  sous  le  régime  d'un  Etat  fédéral,  union  si  étroite  qu*elle 
ruine  la  souveraineté  des  petits  États.  Ce  sera  sous  la  forme  d'une 
confédération,  dont  l'avantage  est  de  maintenir  l'indépendance  natu- 
relle et  politique  des  nations  et  de  les  préserver  efficacement  des  hosti- 
lités, en  unissant  étroitement  leurs  volontés  et  leurs  forces  ou  milices. 
La  République  con fédérât! ve  des  petits  États,  voilà  donc  le  remède 
imaginé  par  J.-J.  Rousseau  aux  maux  de  la  guerre  »  (p.  246).  Le 
système  de  politique  étrangère   se  rattache  donc  étroitement  aux 
théories  de  politique  intérieure  du  contrat  social  :  «  ici,  il  s'agissait 
d'assurer  au  dedans  la  liberté  et  l'égalité  des  citoyens,  et  là,  de  faire 
respecter  au  dehors  la  nationalité  des  cités  peu  étendues.  » 

A.  IIaksat. 


Auguste  Hamox.  Un  grand  rhétoriqueur  poitevin  :  Jean 
Bonohet  (1476-1557?).  Un  vol.  grand  in-8",  xxi-430  pp. 
Paris,  H.  Oudin,  190L  Prix  :  12  frs. 

Voici  un  bien  gros  livre  sur  un  auteur  dont  le  nom  n*est  pas  même 

catalogué  dans  la  plupart  des  histoires  de  la  littérature  française.  Mais 

la  grandeur  des  étoiles  dépend  beaucoup  de  la  distance.  Celle  de  Jean 

Bouchet  apparait  plus  visible  à  Poitiers  qu'ailleurs.  Puis,  disons-le 

bien  vite,  pour  M.  Hamon,  Jean  Bouchet  n'est  qu'un  exemple.  Au  lieu 

de  sacrifier  à  la  pieuse  manie  des  réhabilitations,  il  veut  nous  fournir 

par  Tétude  d^m  des  grands  rhétoriqueurs  poitevins,  une  contribution 

à  l'histoire   littéraire   de   l'époque   comprise   entre    1450   et  1550. 

M.  Hamon  estime  qu'on  n'a  pas  assez  étudié  cette  époque  préparatrice 

de  la   Pléiade,  et  il  est  naturellement  entraîné  A  épier  chez  Jean 

Bouchet  des  commencements  de  renaissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui 

donne  du  prix  au  livre  de  M.  Hamon,  c'est  d'avoir  visé  —  et  atteint  — 

plus  haut  qu'à  la  simple  monographie.  On  peut,  a  priori,  mettre  sa 

confiance  en  un  homme  qu'un  tête-à-tête  de  dix  ans  avec  son  héros  n'a 

pas  transformé  en  un  panégyriste  absolu. 

Hâtons-nous  de  dire,   avant  d'en    revenir  à  l'influence   de  Jean 
l^uchet,  que  l'ouvrage  de  M.  Hamon  est  exécuté  dans  les  règles.  II 
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étudie  son  rhétoriqueur  sans  aucune  rhétorique.  Il  a  puisé  aax  sources 
manuscrites  de  Poitiers,  de  Nantes  et  des  grands  dépôts  de  Paris.  Ses 
tableaux  sont  composés  de  faits  et  non  de  mots.  Il  sait  résister  à  la 
tentation  de  faire  graviter  toute  Thistoire  du  temps  autour  du  pro- 
cureur-poète. Il  étudie  minutieusement  la  prosodie,  l'orthog^raphe,  U 
grammaire  des  œuvres  de  Bouchet,  après  avoir  étudié  les  procédés 
littéraires,  ou  plutôt  anti-littéraires,  de  ce  prolixe  rimeur,  qui  s'était 
décoré,  à  tort,  dans  un  moment  d'outrecuidance  juvénile,  du  nom  de 
Traverseur  des  voies  périlleuses. 

Où.  M.  Hamon  nous  panût  montrer  trop  d'indulgence,  ce  n'est  pas 
dans  le  détail,  c'est  dans  l'ensemble.  Il  analyse  avec  lucidité  chacune 
des  œuvres  de  Bouchot  et  les  juge  avec  beaucoup  de  sens  critique; 
mais  il  ne  serait  pas  fâché,  malgré  la  médiocrité  du  poète,  de  le  poser 
un  peu  en  prépai*ateur  de  la  Renaissance.  Bouchet  un  devancier! 
Bouchet  un  précurseur  !  Par  quel  côté  ?  Nous  nous  le  demandons  après 
lecture  de  ce  livre.  Qu'a-t-il  appris  dans  son  voyage  à  Lyon,  où  il  a  vu, 
en  1497,  la  cour  brillante  et  légère  de  Charles  VIII  retour  d'Italie? 
Qu'a-t-il  rapporté  de  Paris,  sinon  des  goûts  de  basochien  entiché  des 
mystères  ?  Qu'a-t-il  gagné  tV  la  fréquentation  de  Rabelais  et  du  célèbre 
évêque  de  Maillezais,  Geoffroy  d'Estissac,  dans  cette  délicieuse  retraite 
de  Ligugé?  Ou,  au  monastère  de  Fontaine- le- Comte,  chez  le  noble 
abbé  Ardillon,  ami  de  la  renaissance  italienne,  qui  connaît  (en  150()l 
Dante,  Pétrarque  et  Philelphe?  Honnête,  brave  homme,  curieux  et 
laborieux,  aimable  et  aimé,  pieux  et  doux,  avec  toutes  les  qualités 
morales,  il  était  par  malheur  un  esprit  médiocre.  Nous  admettons 
volontiers  qu'il  a  eu  le  mérite  d'avoir,  après  Jean  le  Maire  de  Belges  et 
Clément  Marot,  élidé  l'e  muet  à  la  césure,  conversion  qui  se  produisit 
chez  lui  en  1514;  d'avoir  fidèlement,  dès  1520,  fait  alterner  les  rimes 
masculines  et  féminines  dans  le  décasyllabe  à  rime  plate,  nouveauté 
qui  lui  fut  enseignée  par  le  père  de  Ronsard  dans  uu  voyage  à  Paris. 
Mais  qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  de  louer  pour  cela  le  flair  de  J.  Bouchet  : 
notre  homme  n'y  voit  qu'une  heureuse  obligation  métrique  de  plus  : 
il  la  chérit  au  même  titre  que  les  rimes  concaténées,  fratrisées,  équi- 
voquées  et  «  aultres  telles  espices  >  du  temps.  M.  Hamon  note  encore 
qu'il  s'efforce  de  varier  la  composition  de  la  strophe  dans  les  poèmes  à 
forme  fixe;  qu'on  trouve  chez  lui  de  nombreuses  espèces  de  strophes 
libres;  qu'il  a  fait  de  réels  efforts  pour  multiplier  les  rythmes.  lien 
résulte,  nous  l'acceptons  volontiers,  que  les  cadres  de  notre  poésie 
lyrique  étaient  moins  étroits  au  commencement  du  XVP  siècle  qu'on 
ne  le  croit  généralement.  Mais  va-t-on  fai^e  consister  toute  la  réforme 
de  Ronsard  dans  la  prosodie  ? 

L'époque  précédente  avait  toutes  les  ressources  métriques.  Elle 
avait  une  connaissance  sufiisaute  de  l'antiquité  latiue.  Que  le  latin  n  a 
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pas  cessé  d^être  cultivé  pendant,  le  moyen  âge,  on  le  démontre  tons  les 
jours  par  des  faits  multipliés,  par  des  monographies  de  plus  en  plus 
nombreuses.  Il  faudrait  aussi  ne  jamais  avoir  feuilleté  un  des  thrésors 
ou  théâtres  poétiques  dn  temps,  pour  ignorer  quelles  ressources  mytho- 
logiques et  historiques,  quelle  profusion  verhale  de  comparaisons,  de 
figures,  de  realia  savants  sont  étalées,  comme  dans  un  bazar,  à  la  portée 
des    ri  meurs.   Cependant,   par   un    respect  superstitieux   du    passé, 
lepoque  de  J.  Bouchet  continue  à  s'enliser  dans  la  banale  chronique 
limée  et  dans  des  allégories  stagnantes  depuis  deux  cents  ans.  Qu'on 
ne  prise  donc  pas  si  haut  la  vertu  esthétique  des  strophes  et  des  règles 
transodises  à  la  Pléiade.  La  Pléiade  hérite  de  Tinstrument,  sans  trop 
songer  à  s'en  montrer  reconnaissante.  Beaucoup  même  de  ces  richesses 
prosodiques  la  gênent,  et  elle  ne  tarde  pas  à  jeter  du  lest.  L'immortelle 
gloire  de  la  Pléiade  n'est  point  liée  à  ces  minuties.  Sa  gloire,  c'est 
d'avoir  rendu  Tâme  à  ces  formes  exsangues,  d'avoir  vu  avec  des  yeux 
extasiés  la  beauté  du  inonde  ancien  et  la  toute-beauté  de  la  nature. 
Étudier  les  origines   de  la  Renaissance  littéraire  en  France,  c'est 
rechercher  où  Ronsard  et  ses  amis  ont  pris  cet  amour  du  beau,  cette 
splendeur  de  l'imagination,  cette  sensibilité  nouvelle.  Tant  qu'on  se 
bornen\,  par  conséquent,  à  rechercher  l'origine  de  tel  usage  proso- 
dique, ou  à  dresser  le  catalogue  (souvent  trompeur  au  demeurant)  des 
auteurs  latins  connus  et  pratiqués  avant  Ronsard,  on  n'étudiera  le 
mouvement  de  la  Renaissance  que  par  l'extérieur  de  la  façade.  Or,  du 
moment  qu'on  pose  ainsi  le  problème  —  et,  à  la  vérité,  je  ne  vois  pas 
qu'on  l'ait  souvent  posé  de  la  sorte  '  —  les  principales  sources  de  la 
Renaissance  ne  sont  pas  où  on  les  cherche,  pas  plus  dans  Jean  Bouchet 
que  dans  les  rhétoriqueurs  ses  contemporans. 

Si  la  littérature  du  moyen  âge  est  morte,  c'est  qu'apparemment  la 
culture  du  latin  ne  suffisait  pas  à  la  régénérer.  Brunetière  conclut  qu'il 
y  fallait,  en  outre,  l'influence  du  grec  *,  Cette  réponse  prête  encore  à 
équivoque.  On  eût  ajouté  à  la  culture  du  latin  celle  du  grec,  cultivé 
lui  aussi  à  la  façon  dont  le  latin  était  cultivé,  que  ce  surcroit  de  poly- 
mathie  n'eût  pas  donné  à  la  littérature  française  l'âme  qui  lui  man- 
quait. L'antiquité  grecque  et  latine  est  un  froment  qui  ne  fermente 
qu'à  l'aide  de  certain  levain.  En  dernière  analyse,  avant  la  Renaissance, 


1  On  fait  souvent  consister  aussi  toute  la  révolution  romantique  dans 
des  questions  de  forme,  enjambement,  césure,  etc.  Les  pins  médiocres  des 
esprits  romantiques  n'ont  pas  peu  contribué  à  déplacer  et  à  rapetisser 
ainsi  la  question.  Cette  façon  étroite  d'envisager  le  Romantisme  a  réagi  sur 
la  Pléiade. 

•î  BausETiiBE,  Manuel  de  Vhistoire  de  la  Littérature  française,  p.  44. 
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c*e8t  Tesprit  de  Paatiquité  qui  n'était  pas  compris.  Étudier  une  litté- 
rature n'est  productif  que  par  la  façon  de  Tétudier.  Profite  en 
voyageant  non  celui  qui  a  des  nerfs  optiques,  mais  celui  dont  les  nerfs 
optiques  aboutissent  à  un  cerveau  fait  d'une  certaine  façon. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  ouvert  les  yeux  des  lettrés  vers  la  fin  du 
XV*  siècle  en  France,  dès  le  XIII*  et  le  XI V«  siècles  en  Italie?  Voilà  où 
en  revient  le  problème  ?  £t  la  réponse  n'est  pas,  à  notre  humhle  avis, 
qu'on  étudia  pins  de  latin  vers  1548,  ou  qu'on  avait  ajouté  au  latin 
l'étude  du  grec  :  la  réponse  est  qu'on  étudia  autrement,  avec  des  sens 
plus  avertis,  avec  une  intelligence  émancipée.  Certes  on  ne  peut  nier 
que  cette  émancipation  ne  soit  venue,  graduellement,  et  en  partie,  des 
œuvres  anciennes;  mais  elle  pouvait  ne  pas  venir.  Cette  seule  considé- 
ration force  le  critique  à  chercher  des  raisons  plus  hautes.  La  condo- 
sion  sera  que  ce  qui  a  lié  si  longtemps  l'esprit  du  moyen  âge  lettré, 
c'est  la  loi  morale,  l'idéal  de  renoncement,  le  principe  de  soumission  à 
l'autorité.  Il  y  avait  assez  d'agitation,  d'insubordination  dans  le  do- 
maine des  intérêts  matériels  pour  que  la  pensée  ne  touchât  point  au 
domaine  de  la  philosophie  et  s  agitât  dans  une  sphère  inférieure.  Peu 
à  peu,  plus  tôt  pour  une  nation,  pour  une  province,  pour  une  famille, 
plus  tard  pour  l'autre,  peu  à  peu  la  réaction  s'est  produite.  Dans  les 
mœurs,  la  revanche  était  prise  depuis  longtemps,  mais  la  pensée  n'osait 
s'affranchir  comme  le  corps.  Faut-il  faire  venir  de  la  littérature  toute 
seule  une  émancipation  que  la  nature  explique  assez  de  soi  ?  Tel  est  le 
nœud  de  la  question,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dénouer.  Ce 
serait  une  longue  et  merveilleuse  histoire,  où  figureraient  des  guerres, 
des  croisades,  des  voyages,  où  se  dresseraient  des  presses  d'imprimerie 
et  des  caravelles,  où  passei*aient  des  silhouettes  de  savants  et  de  philo- 
sophes, de  papes  et  de  cardinaux,  de  rois  et  d'empereurs,  mêlées  à 
d'énergiques  profils  de  révoltés,  de  libertins,  d'amoureux,  de  persé- 
cutés (car  on  marche  à  la  vérité  par  diverses  voies);  où  les  grandes 
découvertes  du  XV*  siècle  s'étaleraient  en  pleine  lumière,  élargissant 
les  horizons,  créant  le  public,  l'opinion,  la  solidarité,  donnant  l'audace 
au  songeur  méditatif,  décuplant  la  puissance  d'évolution  de  la  pensée 
individuelle;  où  une  poignée  d'érudits  byzantins  ne  jouerait  pas  le  rôle 
prépondérant,  où  le  sexe  des  rimes  et  la  forme  des  strophes  ne  pren- 
draient pas  beaucoup  de  place.  Peut-être  ne  trouverait-on  pas  le  moyen 
d'y  caser  Jean  Bouchot,  Taimable  procureur,  si  orthodoxe,  si  charmant 
homme,  mais  d'esprit  si  bourgeois,  si  peu  novateur  qu'on  le  voit 
toujours  à  la  remorque  de  quelqu'un,  et  qui  est  bien  l'un  des  derniers 
du  moyen  âge  sans  être  un  des  premiers  de  nos  modernes. 

Cette  influence  plutôt  négative  n'empêche  pas  M.  Hamon  d'avoir 
écrit  Rur  Jean  Bouchet  un  livre  qui  intéresse  liautement  l'histoire  pro- 
vinciale du  Poitou,  qui,  par  certaines  parties,  éclaire  l'histoire  gêné- 


COMPTES    RENDUS.  439 

raie  de  la  littérature  française,  et  dont  les  principaux  chapitres, 
Botichet  rhéioriqueur,  Boûcket  annaliste,  Bouchet  moraliste,  sont 
traités  de  main  de  maître. 

J.  FfiLLEB. 


Abbé  Th.  Delmont.  Autour  de  Bossuet.  Études  historiques, 
critiques  et  littéraires.  Paris,  Tricon,  1901.  2  vol.  vii-482, 
III-549  pp.  in-8^.  Prix  :  11  francs. 

M.  Tabbé  Th.  Delmont  est  un  hossueiiste.  Puisqu'il  y  a  des  molic- 
ristes,  je  no  vois  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  de  bossuétistes  :  ou 
plutôt  je  conçois  bien  mieux  encore  qu'un  chercheur  lettré  consacre 
son  temps  et  ses  peines  à  ce  grand  et  clair  génie,  historien,  philosophe, 
orateur,  polémiste  et  théologien,  qui  est  certes  la  gloire  la  plus  pure 
et  la  plus  haute  de  notre  histoire  littéraire.  M.  Delmont  n'est  pas  seul 
de  son  espèce,  il  peut  se  réclamer  de  MM.  F.  Bninetière,  Crouslé, 
Lanson,  Rébelliau  et  de  bien  d'autres,  et  il  est  h\  en  excellente  compa- 
gnie. Voilà  longtemps  qu'il  scrute  toutes  les  parties  de  ce  beau  sujet, 
et  naguère  encore  il  consacrait  à  Bossuet  et  Us  Saints  Pères  (Paris, 
Tricon,  1896),  une  thèse  de  doctorat  ès-lettres  qui  a  été,  ajuste  titre, 
très  remarquée.  Professeur  d'histoire  de  la  littérature  française  à 
l'Université  catholique  de  Lyon,  il  fait  une  grande  place  dans  ses 
travaux  à  son  auteur  de  prédilection  et  trouve  moyen  de  porter  à 
d  autres  auditeurs  encore  qu'à  ses  élèves  la  bonne  parole,  c'est-à-dire 
la  «  glorification  »  de  Bossuet.  Tantôt  ce  sont  d'intéressantes  études 
très  documentées  sur  les  portraits  de  Bossuet,  sur  la  bibliographie  de 
Bossuet,  sur  Vabbé  Le  Dieu,  historien  de  Bossuet,  tantôt  des  analyses 
critiques  très   fouillées  d'ouvrages  récemment  parus  sur    le  grand 
écrivain  :  comme  les  livres  du  P.  de  la  Broise  (Bossuet  et  la  Bible,  1891), 
de  M.  Bellon  (Bossuet  directeur  de  conscience,  1896)  ou  de  M.  Rébelliau 
(Bossuet  historien  du  protestantisme,  1891),  tantôt  encore  des  confé- 
rences, très  savantes  et  très  éloquentes,  prononcées  à  Paris,  à  Lyon, 
à  Meaux,  à  Aix,  à  Verdun  et  à  Montpellier,  comme  membre  du  Comité 
de  la  Statue  de  Bossuet,  sur  certains  points  de  la  vie  de  l'évêque  de 
Meaux  ou  sur  quelques  partie  de  son  œuvre,  enfin  et  surtout  ce  sont 
des  dissertations  polémiques  contre  des  écrivains  qui  soutiennent  à 
pn>pos  de  Bossuet  des  thèses  que  réprouve  son  panégyriste.  D'aucuns 
ont  laissé  entendre  que  l'adversaire  des  molinistes  était  suspect  de 
Jansénisme.  Bossuet  hérétique!  Il  fait  beau  voir  M.  Delmont  relever 
cette  accusation  et  pourfendre  les  colomniateurs.  Cinq  longs  chapitres, 
d'ailleurs  pleins  d'intérêt  et  de  choses,  sont  consacrés  à  cette  tache, 
et  il  faut  reconnaître  que  l'auteur,  à  la  suite  du  P.  Ingold,  s'en  th-e 
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très  habilement.  Après  cette  discassion  serrée,  il  pamit  bien  difficile 
de  faire  désormais  de  Bossuet  le  <  défenseur  du  P.  Qaesnel  >  et  Tapo- 
logiste  du  Jansénisme,  comme  on  Ta  fait  si  soavent,  et.  ce  n*est  pu 
un  des  moindres  résultats  de  ces  deux  savants  volumes,  que  personne 
ne  pourra  négliger  parmi  ceux  qui  s'intéressent  à  Tétade  du  Grand 
Siècle  de  Thistoire  et  de  la  littérature  françaises  ;  c^est  —  quoiqo^en  ait 
Michelet  —  le  XVII*  que  je  veux  dire  *. 

Ch.  L. 


Pages  choisies  des  grands  écrivains  :   Stendhal,  par 

H.  Parigot.  Librairie  A.  Colin.  Paris,  1891,  in-12.  Prix  : 
fr.  3-50. 

La  collection  des  Pages  choisies  des  grattas  écrivains  et  des  auteurs 
contem2H)rains  s^enrichit  continuellement.  M.  Parigot,  qui  a  déjà 
donné  un  choix  des  meilleures  pages  d'Alexandre  Dumas,  vient  d'offrir 
au  public,  en  un  volume  de  plus  de  trois  cents  pages,  la  quintessence  de 
Tœnvre  de  Stendhal. 

On  a  tant  écrit  sur  cet  homme,  tant  de  pages  enthousiastes  ou 
inspirées  par  la  mauvaise  humeur,  tant  d'études  consciencieuses  Tont 
analysé,  disséqué,  tant  d'écrivains,  Bourget,  Rod,  Faguet,  pour  ne  citer 
que  les  plus  importants,  se  sont  laissés  séduire  par  la  psychologie  de 
cette  nature,  attirante  et  quelque  peu  énigmatique,  qu'où  nous  dispen- 
sera de  refaire  ici  son  portrait,  de  démêler  ses  qualités  et  ses  défants. 
Il  vaut  mieux  ne  pas  s'exposer  à  de  fastidieuses  redites.  A  quoi  boUf 
n'est-il  pas  vrai,  puisque  tout  le  monde  le  sait,  répéter  que  Stendhal 
représente  une  des  formes  les  plus  exaspérées  de  l'individualisme,  qu*il 
exalte  l'énergie  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  qu'il  est,  en  un 
mot,  le  type  le  plus  complet  de  l'égotisme? 

M.  Hippolyt<e  Parigot  a  du  reste  condensé,  dans  une  substantielle 
introduction,  tout  ce  qu'on  peut  retenir  d'essentiel  sur  son  compte- 
Qu'il  nous  soit  permis  d'emprunter  quelques  lignes  à  la  conclusion  de 
cette  courte  mais  solide  étude  : 

«  Sans  être  un  de  ces  illustres  écrivains  dont  l'œuvre  rend  le  son  d'un 
pur  métal,  Stendhal  est  un  nom  considérable  dans  la  littérature  de  notre 
siècle.  Rare  plutôt  que  grand,  il  a  fait  du  Moi  sensible  comme  une 


1  Une  très  légère  observation  :  le  vers  grec,  cité  T.  ii,  p.  10,  que  Bossuet 
aurait  composé  en  rêve,  n'est  pas  un  hexamètre,  mais  un  trimètre  lambique. 
Ajoutons  que  puisque  Bossuet  connaissait  si  bien  Taccentuation,  au  dire 
de  M.  Delmont,  il  n'a  pu  écrire  le  vers  comme  il  est  imprimé  ici. 
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religion  littéraire  et  artistique....  Cette  Taillante  sincérité,  cette  per- 
sistance dans  la  personnalité  ont  valu  à  Stendhal  d'écrire  sur  les  mœurs 
et  les  arts  quelques  volumes  d'une  singulière  originalité,  qu'il  ne  doit 
qu*à  lui-même;  d'être  un  voyageur  cosmopolite  hors  de  pair,  qui  ne  se 
picdt  qu*à  ce  qu'il  sent  et  dont  les  sensations  jaillissent  comme  d*nne 
soarce  vive  et  diligemment  préservée;  puis  prenant  toujours  davantage 
conscience  de  soi,  de  prendre  à  la  fois  conscience  de  son  époque,  de 
concevoir  et  d'exécuter  le  roman  réaliste  et  social  de  1830,  peut-être 
même  le  roman  de  tout  un  siècle,  qui  fut  plus  épris  d'art  et  de  vérité 
qne  de  sympathie  et  de  solidarité  et  dont  il  est  désormais  à  craindre 
qne  le  Jïfoi  positif  ne  soit  le  dernier  mot.  Pressez,  serrez  ces  mains 
égalitaires  :  ce  ne  sont,  comme  dit  Stendhal,  que  des  mains  de  bois.  » 
Tons  les  traits  de  cette  figure  apparaissent  quand  on  parcourt  les 
c  Pages  choisies  »,  car  Stendhal,  qu'on  a  dit,  à  tort,  «  imperméable  » 
s'est  mis  tout  entier  dans  son  œuvre.  Qu'il  écrive  les  Souvenirs  d^égo- 
tisme,  des  Sensations  de  voyage,  des  Sensations  d'art,  des  Lettres,  qu'il 
fasse  de  la  critique  ou  du  roman,  sa  forte  et  curieuse  personnalité  est 
partout  présente  et  requiert  notre  attention. 

Lies  extraits  réunis  par  M.  Parigot  témoignent  d'un  goût  sûr  et 
d'un  bon  sens  littéraire.  Ce  ne  sont  pas  des  fragments  épars,  des  mor- 
ceaux détachés,  mais  des  chapitres  qui  se  tiennent,  reliés  entre  eux, 
quand  c'est  nécessaire,  par  un  bref  résumé  de  l'auteur.  Et  ils  sont  très 
intéressants. 

Bref,  édition  soignée  et  qui  continue  dignement  la  remarquable  et  si 
utile  collection  des  «  Pages  choisies  ». 

J.  Van  Doorbn. 


J.  PoiRT.  Méthode  «  directe  »  de  la  langue  allemande 
pour  les  écoles.  Bruxelles,  Imprimerie  La  Gutenberg, 
1900.X-226  pages  111-4*». 

Comme  son  titre  Tindique,  Touvrage  de  M.  Poiry  prend  la  langue 
parlée  comme  base  de  renseignement  de  Tallemaud  dans  les  classes 
inférieures,  auxquelles  il  est  destiné.  Aussi,  la  première  partie  du 
livre  (58  pages)  se  compose  uniquement  de  conversations  par  questions 
et  réponses;  pas  de  lecture,  pas  d'écriture,  pas  de  traduction.  Toutefois 
Pautear  concède  sagement  «  que  le  professeur  puisse  combiner,  dès  le 
commencement,  ou  bien  après  quelques  mois,  Técriture  et  la  lecture 
avec  les  exercices  oraux,  lorsque  la  langue  est  enseignée  très  tard, 
comme  dans  les  humanités  anciennes  de  nos  athénées,  par  exemple  ». 
Les  exercices  oraux  en  question  sont  rangés  sous  les  rubriques  : 
P  Die  Schule,  2°  Das  meoschliche  Kôi-per,  3*  Die  Kleider,  4"  Das 


Ct*^ 


^^^r^  iuaxm^. 


^^^  nd^^^  ^"^  ^^®  Elemeiite,  die  Zeît,  das  Wetter, 

A****  ^*     '•^  P»s  Vaterland.  Ils  sont  conçus  très  ingéoieiise- 
y jMbf*^^ i  giigoïenieT  peu  à  peu,  par  des  leçons  vivantes  et 
tiîettt.  àé  '"'^j^  ^pia  verborum  de  l'élève,  tout  en  lui  donnant  qnel- 
iaf*''^^f    j0grammMre  de  temps  en  temps.  Chaque  nouvelle  leçon 
gut*  "^  ^^  répétition  rapide  des  mots  appris  dans  la  leçon  préc&- 
^^"(j^»iae8  leçons  prêtent  à  Temploi  des  tableaux  instructifs  de 
rlgel  Q^^  i'AQ^cur  recommande.  Dans  renseignement  parlé,  le  geste, 
I  reirjiniJ^  mimique  jouent  naturellement  un  rôle  assez  considémble; 
M,  r^'O^  "^  néglige  pas  de  donner  à  ce  sujet  des  indications  utiles  pour 
je  profeasenr.  D'ailleurs,  il  est  clair  que  cette  première  partie,  composée 
de  leçouB  purement  orales,  ne  s'adresse  en  somme  qu'au  professeur; 
(.//c  aurait  dû,  me  semble-t-il,  être  séparée  du  restant  du  livre,  et  cela 
loênie  n'est  pas  encore  suffisant.  En  effet,  dès  la  seconde  partie  com- 
mence la  combinaison  de   l'enseignement  oral  avec  l'écriture  et  la 
lecture  :  des  leçons  de  conversation  se  trouvent  mêlées  à  des  morceaux 
de  lecture,  des  choses  destinées  à  Télève  sont  entrecoupées  de  conseils 
au  maître,  et  le  caractère  hybride  du  livre  s'en  trouve  accentué.  U 
aurait  fallu  séparer  complètement  le  tnanud  de  Vélève  du  manud  du 
Maître  ;  en  les  amalgamant  continuellement  l'auteur  cause  de  la  confu- 
fefiou  et  avertit  l'élève  des  moyens  pédagogiques  employés  envers  lui, 
ce  qui  ne  peut  qu'affaiblir  l'effet  de  ceux-ci. 

Quant  au  reste,  cette  seconde  partie  du  livre  est  judicieusement 
composée.  Les  rubriques  de  la  première  partie  y  sont  reprises  et 
amplifiées;  de  nouvelles  rubriques  contribuent  à  élargir  insensiblement 
le  champ  des  idées  et  à  enrichir  le  vocabulaire:  les  morceaux  de 
lecture  y  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux;  les  divers  exercices 
d'application  tant  oraux  qu'écrits  dont  l'auteur  fait  suivre  chaque 
leçon  sont  bien  choisis  :  répondre  oralement  à  certaines  questions 
concernant  un  morceau  lu;  même  exercice  par  écrit;  petite  description 
ou  narration  ;  mise  en  prose  d'une  poésie,  etc. 

A  la  fin  du  livre  se  trouve  un  aperçu  général  de  la  grammaire,  que 
l'auteur  recommande  de  traiter  «  abwechselnd  mit  den  andem 
Lectionen  >  et  de  répéter  «  praktisch  bei  den  Lesestûcken  >.  N'auraii-il 
pas  mieux  fait  d'indiquer  systématiquement  à  la  suite  de  chaque  leçon 
les  notions  grammaticales  qu'on  peut  en  extraire,  comme  il  le  fait 
d'ailleurs  de  temps  en  temps?  La  méthode  directe  vent  qu'on  ne  se 
contente  pas  de  répéter  les  notions  grammaticales  à  l'occasion  des 
morceaux  lus  et  des  conversations,  mais  qu'on  en  tire  ces  notions,  au 
lieu  de  les  étudier  séparément. 

On  trouve  encore  à  la  fin  du  livre  :  divers  sujets  de  devoirs  (rédac- 
tions, exercices  grammaticaux,  lettres  ordinaires,  lettres  et  documents 
commerciaux);  un  modèle  complet  de  leçon  sur  un  morceau  de  lecture; 
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enfin  une  série  de  tables  fort  utiles  :  substantifs  dont  le  sens  diffère 
suivant  le  genre,  homonymes  et  qmusi- homonymes,  mots  à  orthographe 
remarquable,  expressions  allitératives. 

En  conclusion,  il  y  a  lieu  de  féliciter  M.  Poiry  d'avoir  écrit  son  livre. 
0«lui-ci  n^est  pas  exempt  de  défauts,  mais  ces  défauts  trouvent  leur 
excuse  dans  le  fait  que  Tautcur  a  innové  et  que  toute  innovation  eni 
difficile.  A  cet  égard  Tauteur  a  mo.ntré  de  Tinitiative  eu  même  temps 
t|^u*une  grande  pratique  de  renseignement;  son  livre  est  le  premier 
manuel  belge  qui,  rompant  résolument  avec  les  traditions  démodées, 
applique  sérieusement  et  intelligemment  la  méthode  qui  commence  À 
être  un  honneur  dans  nos  athénées.  Aussi  ses  collègues  lui  sauront  gré 
de  leur  avoir  fourni  le  livre  qui  leur  manquait  depuis  quelque 
temps  déjà. 

M.  Basse. 


H.  May.  Die  Behandlangen  der  Sa^e  von  Bginhard  und 
Bmma.  {Forschungm  zur  neueren  Literaturgescinchte  hrsg, 
VON  MuNCKER.  XVI).  Berlin,  Duncker,  1900.  130  pp. 
Prix  :  3-30  M. 

Voici  encore  un  travail  étonnamment  scrupuleux.  Après  avoir  étudié 
la  légende  historiquement  dans  son  origine  et  dans  ses  diverses 
rédactions,  Tauteur  la  poursuit  dans  toutes  les  littératures  euro- 
péennes. On  s'explique  difficilement  la  diffusion  littér^ii^e  de  cette 
légende  en  somme  assez  insignifiante,  qui  pouvait  tout  au  plus  fournir 
à  un  poète  un  8i:get  de  romance.  On  en  a  fait  des  romans,  des  épopées 
et  des  drames,  et  par  douzaines,  dont  la  plupart  peuvent  tout  au  plus 
servir  à  nous  éclairer  sur  les  goûts  singuliers  de  Tépoque,  à  laquelle 
ils  ont  vu  le  jour.  Aussi  le  résultat  scientifique  d^ine  étude  de  ce 
genre  n'est  guère  en  rapport  avec  le  travail,  long  et  pénible,  qu'elle 
exige.  li'auteur  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté;  son  livre  est 
admirable  d'exactitude  et  absolument  complet  dans  la  longue  liste  des 
poèmes  sur  Eginhard  et  Emma,  à  part  Tune  ou  Tautre  romance,  qu'il 
ne  pouvait  évidemment  pas  toutes  connaître.  Je  lui  en  signale  une  que 
possède  la  bibliothèque  de  l'université  de  Liège  :  «  Les  amours 
d'Emma  et  d'Eginhard,  romance  accompagnée  de  la  musique  publiée 
par  M.  de  S*-Pérair,  tirée  du  poète  voyageur  et  impartial  du  journal 
en  vers.  Liège,  Bemimoulin,  1784,  in-8",  18  pp.  et2  ff.» 

H.   BiSCUOFF. 
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A.  DE  PouvouRviLLE.  L'Empire  du  Milieu.   1   vol.  in-lB, 
189  pp.,  42  fig.,  .2  cartes.  —  Iol  Chine  des  Mandarins 

1  vol.  in-18,  167  pp.,  54  fig.  {Bibliothèque  d'histoire  d  dt 
géographie  universelles^  n^^  3  et  5.  Paris,  Schleicher,  frères. 
1900  et  1901.  Prix  :  2  fr.  le  vol.). 

M.  A.  de  Pouvourville  est  un  des  publicistes  français  qui,  dans  ces 
dernières  années,  se  sont  voués  le  plus  consciencieusement  à  Tétadc  de 
la  question  d'Extrême-Orient.  Il  lui  a  été  donné,  comme  fonctionnaire 
colonial,  d'observer  longtemps  et  de  très  près  la  Chine  et  les  Chinois 
et  de  recueillir  sur  place  une  ample  moisson  de  documents  et  d'infor- 
mations. 

C'est  une  description  succincte,  mais  complète  en  dépit  du  cadre 
restreint,  que  M.  de  P.  a  préparée  pour  la  BÛ>lioihèque  d'histoire  et  de 
géographie  universelles. 

L'Empire  du  Milieu  (le  1*'  vol.)  constitue  le  coup  d'oeil  d'ensemble 
destiné  à  montrer  dans  leurs  aspects  les  plus  caractéristiques  la  terre 
et  Vâme  chinoises.  Des  iufluences  géologiques,  climatologiques  et 
hydrographiques  qui  se  sont  mutuellement  pénétrées  ont  peu  à  pea 
fixé  la  physionomie  générale  de  l'immense  territoire  dévolu  par  la 
nature  elle-même  à  la  race  jaune.  Entre  ces  frontières  immuables 
depuis  tant  de  siècles,  de  l'Himalaya  au  Gobi  et  du  Pacifique  aux 
monts  Thian-Chan,  s'étendent  trois  régions  bien  dbtinctes  :  la  mon- 
tagne ou  région  de  la  forêt  vierge;  la  plaine  d'alluvion  et  les  deltas 
aux  plantureuses  rizières;  les  steppes  du  Nord  de  la  Chine.  M.  de  P. 
nous  les  décrit  tour  à  tour;  il  nous  dit  la  puissance  et  la  variété  du 
règne  végétal  et  de  la  faune  de  ces  contrées,  étudie  les  habitants  et 
leurs  manières  de  vivre;  les  rouages  principaux  du  gouvernement, 
l'organisation  de  la  société,  les  systèmes  religieux  et  philosophiques, 
les  traditions,  la  langue,  la  justice,  l'industrie,  le  commerce,  les  arts: 
rien  d'essentiel  n'est  omis  ^  Quelques  faits,  choisis  parmi  les  plus 
saillante,  de  l'histoire  des  fils  de  Han  sont  sobrement  relatés  dans  un 
chapitre  spécial,  suivi  lui-même  d'une  courte,  mais  substantielle  noUoe 
sur  les  événements  actuels  et  leurs  antécédents. 


1  Nous  n'avons  pourtant  rien  trouvé  sur  les  productions  minerait»  de 
l'Empire  chinois.  £^t-ce  oubli  ou  plutôt  pénurie  d'informations  positives? 
11  conviendrait,  nous  semble- t-il,  de  dire  quelques  mots  de  ces  richesses 
minières,  réelles  ou  présumées,  vers  lesquelles  les  récentes  tentatives  de 
nos  ingénieurs  ont  éveillé  la  curiosité  et  l'attention. 
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De  cet  exposé  vivant  et  concret  se  dégagent,  avec  autant  de  force 
que  de  netteté,  les  traits  dominants  de  la  race  jaune  :  une  longévité  et 
une  fécondité  exceptionnelles;  une  étonnante  faculté  d^absorption;  un 
immobilisme  qui  n*a  rien  d'inconscient;  un  suprême  dédain  de  la  force 
matérielle  et  des  institutions  gueirières;  Tabsence  totale  d'ambition 
nationale;  une  grande  bénignité  de  mœurs;  un  contentement  de  soi, 
une  félicité  inconnue  à  la  race  blanche,  un  détachement  extraordinaire 
devant  la  menace  des  pires  cataclysmes. 

Nous  signalons  comme  particulièrement  intéressantes  les  considé- 
rations émises  sur  Porganisation  si  libérale  et  si  solide  à  la  fois  de  la 
comnu4ney  fondement  de  la  société  chinoise;  sur  Texistence  silencieuse 
et  satisfaite  des  masses  populaires;  sur  le  charme  des  hautes  classes, 
si  friandes  des  délassements  de  Tesprit;  sur  Tart,  ses  origines  symbo- 
liques,  ses  époques   glorieuses,  ses   altérations  et  sa  décadence  au 
contact  étranger;  sur  le  Gen,  cette  fraternité  de  race  —  qui  tient  lieu 
de  la  notion  de  patrie  —  née  des  antiques  traditions  et  à  laquelle  la 
conquête  mongole  du  XIIP  siècle  donna  toute  son  extension  et  toute 
sa  force;  sur  le  rôle  défensif  et  tutélaire  assigné  aux  États  feudataircs 
(les    Fan  ou  barrières);  sur  Torigine  de  la  piraterie  a  laquelle  8ont 
fatalement  voués  les  rebelles,  rois  €  hors  la  loi  »  et  exilés  aux  confins 
de  l'Empire;  sur  le  but  poursuivi  par  les  Sociétés  secrètes  en  Chine  et 
hors  de  Chine;  sur  le  périt  jaune  —  réel  et  effrayant,  d'après  M.  de  P., 
quoique  lointain  —  et  les  éléments  dont  il  s'alimente  (accroissement 
incessant  des  jaunes,  développement  militaire  graduel  de  la  Chine  et 
progrès  civilisateurs  du  Japon).  VEmpire  du  Mitieu  abonde  en  vues 
curieuses,  imprévues.  Quelques-unes  des  opinions  personnelles  h  l'au- 
teur pourraient  être  discutées  ;  on  reconnaîtra  qu'elles  sont  en  général 
appuyées  des  déductions  les  plus  probantes. 

Dans  La  Chine  des  Mandarins  (le  2*  vol.),  M.  de  P.  reprend 
quelques-uns  de  ces  traits  synthétiques  pour  les  étudier  de  plus  près 
et  les  ûxer  plus  complètement.  Passant  en  revue  la  suite  des  dynasties 
de  Singanfott  et  de  Pékin,  il  nous  fait  assister  à  la  formation  même  de 
la  race  chinoise  et  nous  montre  comment,  tout  en  gardant  son  unité,  le 
type  jaune  a  laissé  se  constituer,  dans  L* Empire  du  Milieu,  deux 
groupes  de  plus  en  plus  tranchés  :  d'une  part,  la  race  mandchoue, 
conquérante;  de  l'autre,  la  race  chinoise  pure,  assujettie;  la  première 
dominant  dans  le  Nord,  la  seconde  dans  le  Sud.  La  première  —  vraie 
caste  de  gouvernement  —  s'est  assurée  la  direction  de  r£mpire  et  le 
monopole  du  mandarinat. 

A  l'aide  de  documents  de  provenance  chinoise  autant  que  de  faits 
pris  sur  le  vif,  M.  de  P.  pénètre  dans  le  détail  des  rouages  adminis- 
tratifs. II  s'occupe  successivement  de  l'empereur,  des  ministres,  des 
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vingt-deux  vicc-rois,  des  hiéi^archies  roandarinales  (de  Tordre  admi- 
nistratif, judiciaire,  financier  et  militaire)  '. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  à  cette  organisation,  qui  s'imprègne 
d'une  logique  parfaite  si  ou  Téclaire  à  la  lumière  d'une  tradition  vieille 
de  trente  siècles,  M.  de  P.  nous  en  signale  les  imperfections  et  les  abus 
qui  en  ont  altéré  Tordonuance  originelle.  M.  de  P.  est  très  sérère  poor 
la  dynastie  actuelle  des  Thaïtsing  Mandchous,  dont  la  conduite  impru- 
dente a  laissé  s'accentuer  Tindifférentisme  populaire  à  son  é^anl  et 
créé  une  situation  grosse  de  périls  pour  elle-même  et  pour  le  Ci-icsie 
Empire. 

Deux  volumes  doivent  compléter  cette  étude  de  la  Chine  et  de  sa 
civilisation  :  Tun  (La  Chine  des  lettrés)  sera  consacré  à  cette  classe 
affinée  des  lettrés  qui  gardent  intiict  le  dépôt  sacré  des  théogonies  tra- 
ditionnelles; l'autre  (La  Chine  des  agriculteurs)  fera  connaître  le 
Chinois  de  la  rizière,  âme  et  tréfonds  de  la  race,  immuablement  et 
volontairement  [rivé  à  la  terre  familiale.  Ainsi  serout  fixés  séparément 
les  trois  éléments  du  Céleste  Empire  (mandarins,  lettrés,  agriculteurs) 
qui,  tout  en  étant  juxtaposés  «  n'ont  pas  d'actions  concordantes  ». 

Peut-être  une  condensation  plus  grande  des  faits  serait-elle  mieux 
dans  le  caractère  d'une  petite  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géographie 
universelles  et  le  plan  suivi  par  M.  de  P.  Tentraînera-t-il  à  des  répé- 
titions d'idées,  à  des  redites  fréquentes.  Nous  en  avons  remarqué  bon 
nombre  dans  les  deux  premiers  volumes.  On  n'en  éprouvei'a  pas  moins 
un  vif  plaisir  à  lire  en  entier  cette  étude  impartiale,  où  apparut  à 
chaque  page  la  préoccupation,  non-seulement  de  dire  avec  sincérité  ce 
qui  est  et  rien  que  ce  qui  est,  mais  encore  de  combattre  les  appi-é- 
ciations  malveillantes,  les  légendes  ou  les  préjugés  les  plus  répandus 
sur  les  choses  de  la  Chine.  Une  objectivité  aussi  scrupuleusement 
gardée  se  rencontre  trop  rarement  dans  les  ouvrages  similaires  pour 
n'être  pas  estimée  à  sa  réelle  valeur. 

Em.  Doxt. 


Fol.  Meibschaut,  Les  sculptures  de  plein  air  à  Bruxelles, 

Bruylant,  1900.  210  pp. 

Les  objets  qui  nous  sont  devenus  familiers,  cessent  de  provoquer 
notre  curiosité,  et  ce  que  nous  cro^'ons  connaître  le  mieux  nous  est 
souvent  le  moins  connu.  Combien  d'habitants  de  Bruxelles,  même 


1  Le  texte  est  émaillé  de  vignettes  et  de  gravures  curieuses,  exécutées 
<  d'après  des  dessins  originaux  », 
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oisifs  et  flâneurs,  songent  à  se  demander  Torigine  des  sculptures  qui 
décorent  ses  monuments  ou  ornent  ses  promenades?  On  pourra  désor- 
mais trouver  dans  le  livre  de  M.  Meirschaut,  que  rAcadéroie  a  jugé 
digne  d*un  prix  De  Kejn,  tout  ce  qu'on  ignore  généralement  et  ce 
c]u'on  devrait  savoir.  Sans  doute,  notre  capitale  presque  toute  mo- 
derne, n'est  point,  ainsi  qu'Athènes  autrefois  ou  Florence  aujoui-d'hui, 
peuplée    de    chefs-dœuvres.    Sauf   de    rares   exceptions,    comme   le 
S*-Michel  de  TUôtel-de- Ville,  qui  date  de  1445,  ou  le  Manneken-Pis  de 
Duqaesnoy  coulé  en  1619,  les  sculptures   des  rues  de  Bruxelles  ne 
remontent  pas  an  delà  du  XVIII*  siècle,  et,  avouons-le,  il  en  est  plus 
de  médiocres  que  d'excellentes.  La  galerie  formée  par  M.  Meirschaut 
est  néanmoins  fort  intéressante  même  pour  l'historien.  On  peut  y  suivre 
révolution  des  arts  plastiques  en  Brabant  durant  cent  cinquante  ans, 
depuis    les    déesses   pseudo-antiques    du    Parc  jusqu'au    Cheval   à 
r Abreuvoir  de  Constantin  Meunier,  qui  vient  d'être  placé  au  Square 
Ambiorix. 

Cet  élégant  volume  est  abondamment  illustré  de  photogravures 
tirées  eu  couleur,  qui,  sauf  quelques  exceptions,  font  valoir  toutes  les 
qualités  des  originaux.  Peut-être  même  en  donnent  elles  une  idée  trop 
avantageuse,  car  «  les  sculptures  de  plein  air  »,  sont  rarement  à 
Bruxelles  des  sculptures  de  plein  soleil,  et  les  marbres  salis  font 
souvent  piteuse  figure  dans  la  lumière  blafarde  de  nos  journées  d'hiver. 
On  se  plaira,  en  parcourant  ce  nouveau  guide  artistique,  à  les  voir, 
sinon  comme  elles  sont,  du  moins  comme  elles  devraient  être. 

F.  C. 


CHRONIQUE 


253.  —  La  Société  poar  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques 
a  tenu  sa  seconde  séance  annuelle  le  10  noyembre,  à. Bruxelles. 

Dos  communications  ont  été  faites  :  a)  dans  la  section  de  philologie 
classique,  par  MM.  J.  Uombert,  sur  une  nouvelle  interprétation  de  la 
1V<  ôglogue  de  Virgile  proposée  par  M.  S.  Reinach;  J.  Chevalier,  sur 
Phèdre,  Fab.,  I,  2,16 (comment  faut-il  traduire  hoc?);  et  L.  Prud'homme, 
sur  le  sens  des  mots  quo  numîne  laeso  dans  Virgile,  Aen.,  1,  8;  —  h)  dans 
la  section  de  philologie  germanique,  par  MM.  A.  De  Cock,  sur  les  déforma- 
tions du  langage  dans  les  formules  des  jeux  d'enfants  et  sur  rorigine  du 
jeu  de  «  la  fille  du  roi  >  ;  et  J.  Vercoullie,  sur  Tétymologie  et  le  sens  do  mot 
<  emnier-appel  »  dans  Bredero  {Maorije,  678),  et  sur  le  sufixe-iii^  dans  les 
noms  d'habitants  de  certaines  localités  ;  —  r)  dans  la  section  d'histoire  et 
de  géographie,  par  MM.  Vanderkindere,  sur  Thistoire  territoriale  de  la 
Lotharingie  au  XI"  siècle;  et  H.  Pirenne,  sur  Tapplication  de  la  critique 
conjecturale  à  quelques  textes  historiques.  —  Ces  communications  ont 
donné  lieu  à  des  discussions  intéressantes.  —  Dans  rassemblée  générale, 
on  a  entendu  les  rapports  des  secrétaires  des  sections  et  voté  l'admission 
de  nouveaux  membres  ;  puis  M.  G.  Des  Marez  a  fait  une  brillante  confé- 
rence sur  Les  comifagnon nages  des  ournera  chapeliers  en  Belgique,  — 
L'assiduité  et  l'activité  des  membres  ne  se  démentent  pas  et  font  bien 
augurer  de  l'avenir  de  la  société. 

254.— £n  attendant  que  les  débats  du  Congrès  international  de  l'Enseigne- 
ment moyen  à  Bruxelles  soient  publiés  im  extenso,  on  en  lira  avec  plaisir 
le  résumé  très  clair,  très  exact  et  très  complet  que  M.  Emile  Bourgeois, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  et  délégué  au  Congrès 
par  le  ministère  français  de  l'Instruction  publique,  a  fait  paraître  dans  la 
Jievue  Universitaire  du  15  novembre  1901,  lO»  année,  n"  9  (Librairie 
Armand  Goliu,  Paris). 

255.  —  Les  Conférences  et  Cours  publics  et  gratuits  organisés,  sous  le 
patronage  de  la  ville  de  Liège,  par  des  professeurs  et  chargés  de  cours  de 
r  Université,  ont  recommencé  le  mardi  5  novembre  1901,  et  seront  continués 
jusqu'aux  vacances  de  Pâqaes,  les  mardi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
Bcmaine. 

En  voici  le  programme  :  1.  M.  A.  Brachet.  Les  éléments  nobles  du  sgsthnt 
nerrenx  central,  —  2.  M.  E.  Malvoz.  Sérums  et  vaccins,  —  3.  M.  E.  Mahaim. 
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TMorie  du  salaire,  —  4.  M.  L.  Predericq.  Les  crustacés.  —  5.  M.  M.  Brouha. 
Hygiène  de  la  première  enfance.  —  6.  M.  F.-V.  Dwelshauvers-Dery.  Météo- 
rologie.  —  7.  M.  V.  Chauvin.  La  civilisation  arabe.  —  8.  M.  Ch.  Michel. 
Ln  sculidure  grecque  (La  fin  des  anciennes  écoles).  —  9.  M.  G.  Corin.  Les 
préjugés  populaires  en  médecine.  —  10.  M.  O.  Orban.  Aperçu  de  législation 
ilfpuanikre.  —  11.  M.  Ed.  Bourgeois.  Théories  et  lois  fondamentales  de  la 
chimie.  — 12.  M.  M.  Wilmotte.  Les  femmes  de  Racine.  —  13.  M.  N.  Lequarré. 
f océanographie.  —  14.  M.  F.  Putzeys.  L'assainissement  des  tilles.  —  15.  M. 
J.-P.  Nuel.  Physiologie  de  Vœil.  —  16.  M.  F.  Thiry.  Sociologie  criminelle.  — 
17.  M.  E.  Prost.  Le  PHrole.  —  18.  M.  P.  Nolf.  Vétat  de  santé  et  l'état  de 
nutladie. 

256.  —  Noos  venons  de  recevoir  le  Rapport  triennal  sur  l'état  de  rensei- 
gnement moyen  en  Belgique,  16*  période  triennale,  1897-1899  (Bruxelles, 
Goemare,  imprimeur  du  roi).  Ce  rapport  forme  un  volume  de  ccxxxvni-599 
pages.  U  est  conçu  sur  le  même  plan  que  les  rapports  antérieurs. 


257.  —  Dans  une  séance  récente  de  FÂcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  M.  M.  CoUignon  a  communiqué  les  résultats  de  la  cam- 
pagne de  fouilles  poursuivie  en  octobre  dernier  par  M.  Paul  Gandin  dans 
la  nécropole  de  Yortan  en  Mysie.  Les  fouilles  ont  permis  de  délimiter  le 
champ  de  la  nécropole  et  d'étudier  la  nature  et  la  disposition  des  sépul- 
tures. Il  résulte  des  observations  de  M.  (raudin  que  les  morts  étaient 
inhumés  dans  de  grandes  jarres  en  terre  cuite,  contenant  un  mobilier  funé- 
raire qui  consistait  principalement  en  vases.  L'étude  de  ces  vases,  les 
comparaisons  qu'elle  suggère  avec  les  céramiques  primitives  de  la  Troado 
et  de  Chypre  permettent  d'assigner  à  la  nécropole  de  Yortan  une  date 
approximative  qu'il  ne  faut  pas  cependant  fixer  à  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  —  Nous  pouvons  ajouter  qu'une  partie  des  objets  trouvés 
à  Yortan  ne  tardera  pas  à  parvenir  au  Musée  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles. 

258.  — -  M.  Héron  de  Villefosse  a  fait,  le  29  novembre  dernier,  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  une  importante  communication  intitulée  : 
Le  grand  autel  de  Pergame  sur  un  médaillon  de  bronze  trouvé  en  France. 
C'est  sur  le  territoire  de  l'Escale  (Basses-Alpes)  que  la  trouvaille  en  a  été 
faite  par  le  curé  du  lieu,  M.  l'abbé  Sauvaire,  qui  en  a  informé  M.  de  Ville- 
fosse,  et  il  n'eat  pas  douteux  que  le  monument  gravé  au  revers  du  médaillon 
est  une  reproduction  fidèle  du  fameux  autel  de  Pergame. 

259.  —  Le  Musée  du  Louvre  a  reçu  dernièrement  de  précieuses  collec- 
tions archéologiques  provenant  des  fouilles  poursuivies  en  Perse,  dans  les 
mines  de  Sose,  par  M.  de  Morgan.  Le  gouvernement  français  a  acquis,  il  y 
a  trois  ans,  pour  une  somme  de  100,000  fr.  et  quelques  tapisseries  des 
Irobelins,  le  droit  exclusif  d'explorer  ces  ruines. 

260.  —  Dans  la  séance  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
du  18  oetobre,  M.  Cagnat  a  communiqué  le  résultat  des  fouilles  entreprises 
à  Lambèse,  dans  le  camp  de  la  Légion  lll*  Auguste,  par  le  service  des  monu- 
ments historiques,  sous  la  direction  de  M.  Courtmontagne,  directeur  de  la 
prison  centrale.  On  a  rais  au  jour  toute  la  partie  orientale  du  prétoire. 

JOMX  XLIV»  ^u 
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Dans  une  des  chambres,  il  a  été  recailli  une  longue  inscription  reUtant  1^ 
règlement  constitutif  du  collège  des  gardes  d'armement  légionnaires. 

261.  —  £n  attendant  la  signature  d'une  convention  avec  la  Hollande. 
analogue  à  celle  qui  admet  de  jeunes  savants  belges  à  l'École  Française 
d'Athènes,  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  France  vient  de  nommer 
M.  W.  VoUgraff,  ancien  élève  de  l'Université  de  Bnixelles,  membre  étranger 
de  l'École  Française,  à  titre  personnel.  —  Nous  apprenons  an  moment  de 
mettre  sous  presse  la  nomination  à  la  même  École  de  notre  collaborateor 
M.  H.  Demoulin,  docteur  en  philologie  classique  de  l'Université  de  Liège,  et 
professeur  intérimaire  à  l'Athénée  royale  de  Charleroi. 

262.  —  L'admirable  collection  d'antiquités  formée  par  Lucien  de  Uirsch  et 
léguée  en  1898  par  sa  mère  à  l'État  belge,  vient  enfin  d'être  ezpoaée  an 
Cabinet  de  Numismatique  de  la  Bibliothèque  Royale.  On  y  remarque  a^aat 
tout  une  précieuse  série  de  monnaies  grecques  d'une  admirable  conserva- 
tion, dont  beaucoup  sont  de  véritables  joyaux  artistiques,  d'antres  uniques 
ou  rarissimes.  De  ce  fait  le  Cabinet  de  Bruxelles,  récemment  accru  de  la 
collection  Duch&tel,  peut  rivaliser  avec  les  plus  riches  d'Europe.  A  ses 
médailles,  Lucien  de  Hirsch  avait  joint  une  quinzaine  de  vases,  dont 
plusieurs  sont  célèbres,  quelques  bronzes  —  une  Aphrodite  et  une  tète  de 
Jupiter  sont  de  toute  beauté  —  un  certain  nombre  de  terres  cuites  —  parmi 
lesquelles  on  regrette  de  voir  figurer  quelques  c  groupes  d'Asie  Mineure  » 
des  bijoux,  des  verres  et  même  un  intéressant  fragment  de  marbre.  Il  est 
déplorable  que  l'État  ait  cru  devoir  enfermer  ces  merveilles  au  Cabinet  de 
Numismatique,  où  personne  n'ira  les  admirer,  plutôt  que  de  les  déposer 
dans  un  musée  largement  ouvert  au  public.  Quant  au  catalogue  de  cet 
ensemble  d'un  si  haut  intérêt  scientifique,  il  vaut  peut>ètre  mieux  s'abstenir 
de  le  réclamer  pour  le  moment. 

263.  —  De  patientes  recherches  et  d'heureuses  acquisitions,  poursuivies 
pendant  plus  de  dix  ans  ont  permis  à  M™*  Isabelle  Errera  de  former  nne 
précieuse  collection  d'étoffes  anciennes,  dont  elle  vient  de  publier  elle-même 
le  catalogue  (Bruxelles,  Falk,  1901).  Cet  élégant  volume  renferme  près  de 
quatre  cents  reproductions  de  tissus,  de  tout  genre,  et  chacune  esl  accom- 
pagnée d'une  notice  succincte  mais  précise.  Une  centaine  de  morceaux 
remontent  au  moyen  &ge  (V*-XV^  s.)  et  beaucoup  sont  d'une  insigne  rareté. 
Les  œuvres  des  ateliers  de  la  Renaissance  se  distinguent  surtout  par  leur 
mérite  artistique.  On  pourra  bientôt  admirer  cette  somptueuse  série 
d'étoffes  dans  les  vitrines  du  Musée  du  Cinquantenaire,  auquel  M"''  Errera 
vient  de  faire  généreusement  don  de  sa  collection. 


264.  — -  M.  A.  Kaegi,  dont  on  connaît  les  savants  travaux  pédagogiques, 
a  été  chargé  par  la  maison  Weidmann,  de  Berlin,  de  refondre  Fédition  de 
V  Odyssée,  publiée  jadis  par  Faesi.  Le  premier  volume  de  ce  remaniement 
vient  de  paraître  {Homers  Odyssée,  erklârt  von  J,  U.  Faesi.  !*•'  Bamd, 
Gesang  I-VI.  9^*  Awfi,  neu  bearbeitet  von  A,  Kaegi.  Berlin,  Weidmann» 
1901.  Prix  :  2,10  Mk.),  et  l'on  peut  juger  des  progrès  qu'a  faits  l'ouvrage, 
entre  les  mains  du  nouvel  éditeur.  Hinrichs,  aux  soins  duquel  il  avait  été 
confié  dans  ces  dernières  années,  avait  modifié  sensiblement  le  plan  pri- 
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mitif  du  travail  en  donnant  on  développement  excessif  anx  notes  critiques 
et  aux  éclaircissements  étymologiques,  et  en  multipliant  inutilement  les 
renvois  aux  passages  parallèles.  M.  A.  Kaegi  a  mieux  compris  les  exigences 
du  public  scolaire  auquel  s'adresse  avant  t^out  l'excellente  collection  do 
M.  Haupt  et  H.  Sauppe,  et  a  modifié  profondement  l'ouvrage  de  son  prédé- 
cesseur. L*introduction  a  été  récrite,  et  le  commentaire  strictement  exégé- 
tique  vise  exclusivement  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  en 
s'effbrçant  de  leur  être  utile  et  de  leur  rester  toujours  intelligible.  Ce  but 
a  été  parfaitement  compris  et  atteint.  La  nouvelle  édition  de  V Odyssée 
formera  un  des  meilleurs  ouvrages  scolaires  —  dans  le  sens  complet  et 
élevé  du  mot  ~  de  toute  cette  célèbre  collection.  On  n'en  peut  faire  de 
plus  grand  éloge.  —  C. 

265.  —  L'excellente  collection  de  classiques  grecs  et  latins,  avec  notes 
en  italien,  publiée  par  la  maison  E.  Loescher,  de  Turin,  continue  à  s'en- 
richir, et  les  volumes  récemment  parus  sont  dignes,  en  tout  point,  de 
leurs  aînés  dont  nous  avons  fait  l'éloge  à  plusieurs  reprises.  M.  V. 
Brugnola  nous  donne  maintenant  une  édition  de  l'Alceste  d'Euripide  qui 
comptera  parmi  les  meilleurs  volumes  de  la  série  (Euripide,  Alcesti,  con 
iiUroduzione  e  note  di  V.  Brugnola.  Turin,  Loescher,  1901.  Prix  :  2  fr.).  Ce 
n'est  pas  que  les  secours  manquent  pour  mener  à  bien  une  édition  classique 
de  l'Alceste,  mais  encore  faut-il  d'abord  les  connaître  et  puis  s'en  servir 
judicieusement.  M.  V.  Brugnola  s'est  adressé  aux  meilleurs  —  c'est-à-dire 
aux  travaux  de  Weil,  de  Uayley  et  de  Prinz  —  et  il  a  su  mettre  encore  du 
sien  dans  le  commentaire  comme  dans  Tintroduction,  où  les  élèves  aux- 
quels est  surtout  destiné  ce  petit  volume,  trouveront  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'intelligence  complète  du  beau  drame.  Les  professeurs  de  notre  en- 
seignement mi>yen  qui  voudraient  expliquer  l'Alceste  trouveront  dans  cette 
édition  italienne  un  guide  commode  et  très  bien  informé.  —  C. 

266.  —  Platonis  opéra  recotjnovit  brevique  adnoiatione  critica  insiruxit 
loannes  Bumet.  Tomus  11.  Oxford,  Clarendon  Press.  —  Nous  avons  annoncé 
ici  le  premier  volume  du  Platon  de  la  Scriptorum  cfassicorum  Bibliotheca 
Oxonienêis,  Le  second  tome  contient  la  troisième  et  la  quatrième  tétra- 
logie, c'est-à-dire  le  Parménidef  le  Philèbe,  le  Banquet,  le  Phèdre,  les  deux 
AleUnade,  VHipparque  et  les  Amatores,  L'édition  est  particulièrement 
utile  pour  le  Parménide  et  pour  le  Philèbe  qui  n'ont  pas  été  publiés  par 
Schanz.  Pour  le  Philèbe,  M.  Burnet  est  le  premier  à  donner  les  leçons  du 
Mareianus.  En  avançant  dans  son  travail,  l'éditeur  arrive  de  plus  en  plus 
à  la  conviction  que  tous  nos  manuscrits  remontent  à  une  seule  recension 
et  à  un  même  archétype  postérieur  au  sixième  siècle,  et  que  l'on  ne  trouve 
des  traces  d'une  autre  recension  que  dans  les  citations  anciennes  et  dans 
le  Codex  Vindobonensis  (W).  Notons  encore  que  dans  le  présent  volume, 
M.  Bumet  accorde  une  attention  plus  grande  que  dans  le  premier  aux 
festimonia  des  écrivains  anciens.  Nous  avons  soumis  à  un  examen  attentif 
le  texte  du  Banquet  et  du  Phèdre,  et  nous  n'hésitons  pas  à  répéter  que, 
dans  ce  second  volume  comme  dans  le  précédent,  le  texte  établi  par 
M.  Bumet  nous  parait  meilleur  que  celui  de  Schanz  et  de  toutes  les  autres 
éditions  allemandes.  —  L.  P. 
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267.  —  Em.  Ciaceri.  La  Alessandra  di  Licofrone.  Testo,  traduzione  e 
commento.  Catania;  Giannotta,  1901.  xviii-369  pp.  iii-8'.  Lire  8.  —  Tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  tant  soit  peu  les  littératures  classiques  savent  qail 
n'y  a  pas  d'auteur  plus  difficile  à  comprendre  que  Lycophron.  Son  obseo- 
rite  est  proverbiale  et  Perse  parait  limpide  quand  on  compare  ses  satins 
à  V Alexandra.  Jamais  personne  n'a  observé  plus  scrupuleusement  qoe 
Lycophron,  le  fameux  précepte  axônaov,  des  écoles  de  rhétorique.  Aussi 
son  poème  a-t-il  été  peu  étudié  jusqu'ici,  et  faut-il  féliciter  son  nouvel 
éditeur  de  la  peine  qu'il  a  prise  pour  le  rendre  un  peu  plus  accessible.  Le 
texte  est  à  peu  de  chose  près  celui  de  Kinkel  (Ijeipzig,  1880)  :  M.  Ciaceri 
n'a  pas  prétendu  innover  ici,  en  quoi  il  a  eu  bien  raison.  Ses  efforts  ont 
porté  sur  l'interprétation,  où,  malgré  le  travail  de  Uolzinger  (Leipzig, 
Teubner,  1895),  il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire,  et  l'introduction  d'abord 
puis  la  traduction  italienne,  enfin  les  notes  de  plus  de  deux  cents  pages 
concourent  à  ce  but.  La  traduction,  aussi  littérale  que  possible,  rendra  de 
grands  services  ;  dans  bien  des  cas  elle  est  déjà  la  meilleure  des  exégèses. 
Quand  elle  ne  suffit  pas,  et  il  faut  reconnaître  que  c'est  presque  l'ordinâipe, 
le  commentateur  vient  à  la  rescousse.  Admirablement  informé,  il  ne  laisse 
passer  aucune  difficulté,  signale  les  ana^,  explique  les  allusions,  identifie 
les  lieux  et  les  personnes,  rapproche  les  textes  des  lexicographes  et  des 
mythographes,  et,  tout  en  restant  toujours  parfaitement  clair,  accumule 
les  renseignements  de  toute  sorte.  Dans  la  riche  bibliographie  nous  n'aroas 
guère  à  signaler  l'absence  que  d'un  seul  ouvrage  d'une  certaine  impor- 
tance, c'est  l'édition,  commentée  et  traduite  en  français,  de  Dehèqae 
(Paris,  1853),  qui  aurait  pu  parfois  être  utilement  consultée.  Quoiqu'il  en 
soit,  on  ne  pourra  plus  s'occuper  du  poème  mythologique  de  Lyoophron  — 
et  tous  les  mythologues  ont  à  l'étudier,  —  sans  recourir  à  l'édition  de 
M.  E.  Ciaceri,  dont  l'érudition  d'excellent  aloi  fait  le  plus  grand  honneor 
au  savant  sicilien  et  à  la  jeune  école  philologique  italienne.  —  M. 

268.  —  M.  le  D^  Hom  a  publié  un  Catalogue  des  livres  classiqes  employés 
dans  les  établissements  d'enseignement  moyen  de  Prusse  {VtrzekhnM^ 
der  an  den  hôheren  Lehranstalten  Preiiêsens  eingefûhrten  Schulhùcher. 
Berlin  et  Leipzig,  Teubner,  1901,  132  pp.  gr.  in-8»).  Ce  catalogue  est  rédigé 
avec  un  soin  minutieux.  11  permet  de  se  rendre  compte  de  l'immense  activité 
pédagogique  qui  règne  en  Prusse. 

269.  —  La  Scriptorum  classicorum  Bibliotheca  OxoniensU  s'enrichit  con- 
stamment de  nouveaux  volumes.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Properce  de 
M.  John  S.  Phillimore.  L'éditeur  a  recollationné  lui-même  presque  entière- 
ment le  Codex  Neapolitanus,  qu'il  met  avec  raison  an-dessus  de  tons  les 
autres  manuscrits.  Dans  sa  préface,  il  traite  Baehrens  avec  une  sévérité 
méritée  et  rend  un  hommage  non  moins  mérité  à  M.  F.  Plessis,  l'auteur 
des  belles  Études  critiques  sur  Properce  et  ses  élégies  (Paris,  1884).  Comme 
M.  Plessis,  il  rejette  la  division  en  5  livres  imaginée  par  Lachmann,  et 
il  proteste  contre  les  bouleversements  arbitraires  que  les  philologues  ont 
trop  souvent  fait  subir  au  texte  du  poète  latin.  L'apparat  critique  est  clair, 
bien  ordonné,  à  la  fois  riche  et  sobre.  Partout  M.  Phillimore  fait  preuve  de 
goût,  de  jugement  et  de  prudence.  Bref,  son  travail  nous  paraît  excellent. 
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270.  —  La  qaafcrièroe  édition  du  1*'  volume  de  VHoraee  de  Kiessliug  a 
paru  dans  la  collection  Weidmann,  Berlin,  1901  (Prix  :  3mk.  60  pf.).  Cette 
édition,  revue  par  M.  Heinze,  contient  un  assez  grand  nombre  de  change- 
ment«,  qui  sont  généralement  heureux.  Si  grands  que  fussent  les  mérites 
de  l'œuvre  de  Kiessling,  ceuvre  profondément  méditée  et  vraiment  origi- 
nale, elle  n'était  point  sans  défauts.  On  saura  gré  à  M.  Heinze  des  soins 
qu'il  a  consacrés  à  l'améliorer. 

271.  —  En  1892,  M.  Emile  Thomas,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  l'Université  de  Lille,  a  fait  paraître  un  livre  très  piquant  intitulé  :  Uet%- 
rers  de  la  ëociété  romaine  d'après  Pétrone,  Cet  ouvrage  a  eu  un  succès 
mérité,  l'auteur  vient  d'en  donner  une  deuxième  édition  revue  et  augmentée 
(Pétrone;  l'envers  de  la  Société  romaine.  Paris,  Fontemoing,  1902.  vni- 
238  pp.  in- 12*).  Les  additions  sont  considérables  :  d  abord  un  préambule 
contenant  les  témoignagnes  des  anciens  sur  Pétrone  et  un  sommaire 
détaillé  du  Satiricon;  puis  une  seconde  partie  comprenant  diverses  études 
sur  Pétrone.  Parmi  celles-ci  signalons  le  .chapitre  sur  iV^ron^  et  le  roman 
grec^  qui  a  paru  sous  forme  d'article  dans  notre  revue  (t.  XLllI,  1900,  p.  157 
et  suiv.),  et  quelques  pages  mordantes  sur  Pétrone  dans  «  Quo  Vadis  >,  oii 
M.  Sienkiewicz  n'est  pas  ménagé.  M.  Emile  Thomas  n'est  pas  seulement  un 
savant  philologue;  c'est  encore  un  lettré  délicat  et  un  agréable  écrivain.  Le 
public  ne  manquera  pas  de  faire  bon  accueil  à  la  nouvelle  édition  de  son 
Pétrone, 

272.  —  Anton  Marx,  Hûlfsbûchlein  fiir  die  Aussprache  der  lateinischen 
Vokale  in  positionslangen  Silben,  mit  einem  Vorwort  von  Franz  Bticheler. 
3e  Aufl.  Berlin,  Weidmann,  1901.  xvi-93  pp.  in-8''.  Prix  :  3  Mk.  —  Le  titre 
de  cette  brochure  en  fait  connaître  suffisamment  le  contenu.  Nons  n'osons 
espérer  que,  dans  l'état  actuel  des  études  latines,  l'orthoépie  gaiçne,  en  pra- 
tique, beaucoup  de  terrain.  Mais  les  professeurs  qui  s'intéressent  à  la 
linguistique  et  qui  veulent  approfondir  la  phonétique  et  l'étymologie 
latines,  ne  peuvent  se  dispenser  de  consulter  l'opuscule,  très  soigné  et 
d'un  usage  commode,  de  M.  A.  Marx.  On  lira  avec  plaisir  l'instructive 
préface  de  M.  Bticheler. 

273.  —  Les  recherches  de  M.  Carrière  semblaient  avoir  définitivement 
démontré  que  l'ouvrage  de  MoUse  de  Khoren,  le  principal  historien  de 
l'Arménie,  était  une  compilation  datant  au  plus  tôt  du  VllI*  siècle.  Il 
paraissait  établi,  en  effet,  que  Moïse  s'était  servi  de  la  Vie  de  S^  Sihestre, 
traduite  en  arménien,  par  Philon  de  Tirak,  en  690  ap.  J.-C.  M.  Conybeare 
vient  de  reprendre  la  question  (Byz,  Zeitschr.^  1901),  et  par  une  discussion 
fort  bien  conduite,  il  rend  probable  qu'il  a  existé  une  Vie  de  S^  Silvestre, 
par  Agathange  et  que  c'est  de  cette  œuvre  perdue  que  Moïse  s'est  inspiré. 
Rien  n'empêche  donc  de  conserver  au  chroniqueur  la  date  que  lui  assigne 
la  tradition,  c'est-à-dire  le  V«  siècle,  et  la  suspicion  que  les  études  de 
M.  Carrière  avait  jetée  sur  toute  la  littérature  arménienne  est  ainsi  dissipée. 


274.  —  La  Revue  d* Histoire  ecclésiastique^  dont  nous  avons  annoncé  les 
débuts  l'an  dernier  (Chronique,  n**  63),  vient  de  terminer  sa  seconde  année 
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et  son  second  volume,  et  Ton  peut  juger  qu'elle  a  tenu  largement  les  pro- 
messes de  son  programme.  Non  seulement  le  second  volume  compte  plus 
de  1000  pages  au  lieu  des  650  qui  avaient  été  annoncées,  mais  ponr  la 
solidité  et  la  tenue  sévère  de  Térudition,  pour  la  compétence  et  Tim par- 
tialité de  ses  jugements  et  pour  la  richesse  do  son  information,  la  nouvelle 
hevue  a  mérité  d'emblée  d'être  placée  à  la  tète  des  recueils  sa  van  ta  de 
notre  pays,  dans  le  domaine  des  sciences  historiques  et  philologiques^  Elle 
fait  véritablement  honneur  à  ses  directeurs  MM.  A.  Gauchie  et  P.  Ladeuxe 
et  à  leurs  collaborateurs.  —  M. 

275.  —  La  Geschichte  der  Europàischen  Staaten  fondée  par  Heeren  ci 
Uckert  et  dirigée  aujourd'hui  par  M.  K.  Lamprecht  (Gotha,  F.  Â.  Pertbes\ 
s'appellera  désormais  Allgetneine  Siaaiengesrhichie.  A  côté  de  Thistoire 
des  nations  européennes,  une  place  y  est  faite  aux  peuples  dea  autres 
parties  du  monde.  De  plus  une  série  spéciale  est  consacrée  à  l'histoire  des 
divers  territoires  allemands.  Dès  maintenant  sont  en  préparation  une 
histoire  de  Styrie,  par  M.  Mayer;  du  Tyrol,  par  M.  von  Ottenthal;  de 
Carinthie,  par  M.  von  Jacks,  des  duchés  de  Juliers,  Glèves  et  Berg,  par 
M.  Redlich,  etc.  Dans  la  série  ancienne  sont  sur  le  point  de  paraître  le 
VII*  volume  de  l'histoire  d'Espagne,  par  M.  Schimnacher;  le  Y«  volume 
de  l'histoire  de  Bavière,  par  M.  Riezler;  le  II*  volume  de  l'histoire  de 
Bohème,  par  M.  Bachmann  et  de  l'histoire  de  Belgique,  par  notre 
collaborateur,  M.  H.  Pirenne. 

276.  —  Depuis  octobre  dernier,  paraît  chez  F.  Kirchheim  à  Mayence  une 
Weltgeachichte  in  Karakterbildern,  publiée  par  un  groupe  d'écrivains 
catholiques.  Gomme  le  titre  l'indique,  la  collection  comprendra  une  série  de 
monographies  consacrées  soit  à  des -questions  essentielles  de  l'histoire  uni- 
verselle, soit  à  des  personnalités  éminentes.  Tout  appareil  d'érudition  sera 
banni  de  l'entreprise  qui  s'adresse  en  général  au  public  lettré.  Parmi  les 
volumes  qui  seront  distribués  prochainement  citons  :  Cavour,  par  M.  F.  X. 
Kraus,  Le  peuple  allemand  et  le  mouvement  économique  du  monde,  par 
M.  G.  Eckert,  Le  grand  électeur,  par  M.  Spahn,  Le  roi  Aaoka,  par  M.  E. 
llarch.  Le  ^.  Augustin  de  M.  von  Hertling  a  paru  récemment  —  Cette 
publication  forme  un  pendant  intéressant  à  la  série  The  World's  Epoch- 
makers  que  publient  depuis  l'an  dernier  MM.  T.  et  T.  Glark  d'Edimbourg, 
et  qui  poursuit  un  but  analogue,  sur  un  plan  assez  semblable.  Elle  procède 
aussi  par  monographies,  mais  elle  s'attache  plus  spécialement  à  l'histoire 
des  idées  philosophiques  et  religieuses,  comme  l'indique  son  programme, 
et  comme  on  peut  en  juger  par  la  liste  des  volumes  parus  :  Cranmer  et  In 
Réforme  en  Angleterre,  par  M.  A.  D.  Innés;  Wesley  et  le  Méthodisme,  par 
M.  F.  J.  Snell;  Luther  et  la  Réforme  en  Allemagne,  par  M.  T.  M.  Lindsay; 
Bouddha  et  le  Bouddhisme,  par  M.  A.  Lillie  ;  WiUiam  Herschel  et  son  œuvre, 
par  M.  J.  Sime;  St-François  et  St-Dominique,  par  M.  J.  Herkless;  Savona- 
rôle,  par  M.  G.  Mac  Hardy;  St- Anselme  et  son  œuvre,  par  M.  G.  Welch;  et 
enfin  tout  récemment  :  Origine  et  la  théologie  des  Pères  grecs,  par  M.  W. 
Fairweather.  Ghaque  volume,  d'environ  250  pp.  in-8*,  est  élégamment  car- 
tonné et  coûte  3  sh. 

277.  —  Presque  en  même  temps  viennent  de  s'achever  deux  grands  tra- 
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raax  d'histoire  économiques.  A  quelques  mois  d'intervalle  ont  paru  le  t.  II 
de  la  seconde  édition  de  V Histoire  de»  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en 
France  avant  1789  de  M.  E.  Levasseur  (Paris,  Rousseau),  et  le  t.  IX  de  la 
Deutsche  Wirthtsehaftsgeschiehte  de  M.  Von  Inama  Stemegg  (Leipzig, 
Duncker  et  Humblot).  Cette  dernière  ne  dépasse  pas  la  fin  du  moyen  âge, 
mais  l'auteur  nous  fait  espérer  un  volume  supplémentaire  où  il  retracera 
à  grands  traits  révolution  économique  de  TAllemagne  pendant  les  temps 
modernes.  Ce  sont  ces  derniers  qui  forment  le  sujet  du  t.  II  de  M.  Levas- 
seur. On  y  trouvera  bien  plus  que  le  titre  ne  promet:  une  véritable  histoire 
du  développement  économique  de  la  France,  de  la  Renaissance  à  la 
Révolution. 

278.  —  En  attendant  Tapparition  encore  lointaine  de  la  collection  de 
régestes  belges  dont  la  Commission  royale  d^histoire  a  décidé  la  publica- 
tion, les  inventaires  d'actes  consacrés  à  des  règnes  spéciaux  rendent  d'in- 
appréciables services  aux  travailleurs.  On  accueillera  donc  avec  reconnais- 
sance les  Régestes  de  Thierri  d'Alsace  comte  de  Flandre,  publiés  par 
M.  H.  Goppieters-Stochove  dans  le  t.  IV  des  Annales  de  la  Société  d'His- 
tmre  et  d'Archéologie  de  Gand,  Ce  travail,  soigneusement  élaboré,  comprend 
168  numéros  et  renferme,  en  appendice,  le  texte  de  15  chartes  inédites. 
L'auteur  a  exploré  attentivement  les  archives  de  Gand,  de  Bruxelles,  de 
Lille  et  de  Bruges.  L'ouvrage  qu'i  vient  d'achever  doit  être  considéré, 
espérons-le,  comme  le  préambule  de  régestes  de  Philippe  d'Alsace,  et 
l 'avant-coureur  d'une  étude  sur  la  diplomatique  des  comtes  de  Flandre  au 
XU«  siècle. 

279.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  la  nouvelle 
édition  que  M.  V.  Fris  vient  de  publier  pour  la  Société  des  Bibliophiles 
flamands,  du  Dagboek  van  Gent  van  liai  tôt  1470  (Gand,  Uoste).  On  sait 
que  ce  document,  d'une  valeur  inestimable  pour  l'étude  de  la  guerre  de 
Philippe-le-Bon  avec  les  Gantois,  avait  été  découvert  et  imprimé  par 
Schayes  en  1842,  sous  le  titre  inexact  de  Dagboek  der  Gentsche  Collât ie.  Il 
était  temps  d'en  posséder  un  texte  définitif  et  accompagné  des  éclaircisse- 
ments nécessaires.  M.  Fris,  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  nombreux 
travaux  sur  les  sources  historiques  du  XV«  siècle,  était  tout  désigné  pour 
ce  travail  et  il  s'en  est  acquitté  excellemment.  Une  longue  introduction 
contient  la  description  du  manuscrit  et  décrit  en  détail  les  institutions 
municipales  de  Gand  au  milieu  du  XV*  siècle.  Le  texte  du  Dagboek  est 
accompagné  de  nôtres  nombreuses  et  un  excellent  index  terminé  ce  premier 
volume  qui  se  ferme  à  l'année  1451. 

280.  —  Depuis  1887,  le  gouvernement  hollandais  a  chargé  divers 
émdits  d'explorer  les  grandes  bibliothèques  et  les  dépôts  d'archives  de 
l'étranger  pour  y  rechercher  les  documents  intéressant  l'histoire  des 
Pays-Bas.  La  série  des  Verslagen  consacrés  aux  résultats  des  enquêtes 
faites  en  Allemagne  et  en  Autriche  (Blok),  en  Russie  (Uhlenbeck),  en  Angle- 
terre (Blok  et  Brugmans),  à  Paris  (Busken-Huet)  constitue  dès  maintenant 
un  recueil*  des  plus  précieux.  11  vient  de  s'enrichir  d'un  fascicule  de  plus. 
Le  Verslag  van  onderzoekingen  in  Italie  bélangrijk  voor  de  geschiedenis 
van  Nederland,  par  l'infatigable  M.  Blok  (La  Haye,  Van  Stockum),  nous 
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apporte  le  résultat  des  recherclies  entreprises  par  Tauteur  à  Milan,  Yesis^. 
Bologne,  Florence,  Rome,  Naples  et  Tarin.  Bien  que  Tautenr  ait  naturelle- 
ment dirigé  ses  investigations  vers  les  documents  relatifs  aux  Prorînees- 
Unies,  les  historiens  belges  trouveront  dans  son  travail  one  foule  de 
renseignements  importants. 

281.  —  Le  second  volume  que  M.  Arthur  Gaillard  consacre  à  Tancien 
conseil  de  Brabant  (Bruxelles,  Lebègue)  étudie  minutieusement  l'organisa' 
tion  et  la  procédure  de  cette  cour  jusqu'à  la  fin  de  Tancien  régime.  Tout 
entier  puisé  aux  sources,  ce  travail  sera  d'une  incontestable  utilité  pour  la 
connaissance  des  institutions  de  notre  pays  du  XVI*  au  XVI[l«  siècle. 

282.  —  Le  Cartulaire  de  Vancien  consulat  d* Espagne  à  Br^tgen  dont 
M.  GilHodts  Van  Severen  publie  le  premier  volume  (Bruges,  L.  De 
Plancke),  comprend  une  série  de  documents  d'un  vif  intérêt  pour  Thistoire 
économique  de  la  Flandre.  Sauf  quelques  textes  déjà  connus,  tous  ces  docu- 
ments appartiennent  au  XV*  et  au  XV1«  siècle.  On  y  trouvera  des  ren- 
seignements précieux  sur  le  commerce  maritime  et  l'organisation  du  crédit 
à  ces  époques  où  l'importance  croissante  du  capital  et  l'étendue  prifte  par 
les  relations  commerciales  transforment  l'état  de  choses  qui  s  était  établi 
au  moyen  âge. 

283.  —  Les  Souvenirs  du  capitaine  Desbœufs ^  publiés  par  M.  Cb. 
Desbœufs,  son  petit  fils  (Paris,  Picard,  190r,  forment  le  n*  27  des  publi- 
cations de  la  Société  d'Histoire  contemporaine.  On  n*y  trouvera  pas  de 
renseignements  bien  importants  pour  l'histoire  politique  ou  militaire  de 
l'Empire.  Desbœnfs  n'a  été  qu'un  soldat  obscur  et  n'a  pas  pris  part,  sauf  à 
Wagram,  aux  grandes  guerres  de  l'Empire.  Mais  il  raconte  a^ablcment 
et  s'intéresse  aux  pays  qu'il  traverse  et  à  leurs  mœurs.  Ses  notes  sur  la 
Dalmatie  et  la  Croatie  on  il  a  longtemps  séjourné  sont  d'une  lecture  atta- 
chante. On  trouvera  aussi  dans  ces  souvenirs  des  anecdotes  curieuses  sur 
l'occupation  de  l'Espagne  par  les  Français. 

284.  —  M.  Karl  Lamprecht  s'est  décidé  à  interrompre  momentanément 
la  publication  de  la  Deutsche  Geschichte,  qui  est  parvenu,  comme  on  sait, 
au  seuil  du  XVII*:  siècle,  pour  étudier  «  le  plus  récent  passé  de  TÂlle- 
magne  >,  c'est-à-dire,  le  XIX*  siècle.  11  a  cru  que  pour  comprendre  exacte- 
ment les  transformations  accomplies  pendant  les  temps  modernes  il  fallait 
connaître  tout  d'abord  leur  aboutissement,  et  il  s'est  donné  pour  t&che 
d'étudier  en  deux  volumes  supplémentaires  la  civilisation  allemande  de 
l'époque  contemporaine.  Le  premier  de  ces  volumes  (Zur  jûngsîen  deutschen 
Vergangenheit.  Berlin,  Gaertner)  est  consacré  à  •  la  musique,  aux  arts 
plastiques,  à  la  poésie  et  aux  idées  philosophiques.  Le  second  aura  pour 
objet  les  faits  économiques,  la  société,  l'Etat  et  le  peuple.  Ceux  qui 
connaissent  la  méthode  de  M.  Lamprecht  devineront  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  série  de  monographies  juxtaposées,  mais  d'un  puissant  effort  de 
synthèse  pour  reconstituer  dans  toutes  ses  manifestations  la  vie  nationale 
allemande,  et  pour  démêler  les  actions  et  les  réactions  de  ces  diverses 
manifestations  les  unes  sur  les  autres.  Ce  volume  suscitera  évidemment 
la  critique  et  la  contradiction.  L'auteur  le  désire  et  reconnaît  lui-même  que 
bien  des  traits  du  tableau  qu'il  y  a  retracé  appellent  des  retouches.  Mais, 
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quoiqu'il  en  soit,  on  saluera  son  livre  comme  un  ouvrage  d'une  haute 
paissance  intellectuelle  et  d*une  étonnante  largeur  de  vues. 

285.  —  Noos  avons  reçu  deux  brochures  du  P.  Ces.  Tondini  de  Quarenghi  : 
Lm  question  du  calendrier  au  point  de  vue  social  (Extrait  des  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Paris)  et 
L'attitude  de  la  Russie  dans  la  question  du  calendrier  (Extrait  de  la 
QuaiHzaine  du  l*c  janvier  1901).  La  Revue  ne  peut  qu'indiquer  à  ses 
lecteurs  la  publication  de  ces  travaux  qui  sortent  de  son  domaine  propre. 

286.  —  En  1898,  la  Société  des  bibliophiles  belges  a  publié  une  nouvelle 
édition  du  poème  de  Jacques  Bretex,  le  Tournoi  de  Chauvency^  déjà  publié, 
d*après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mons,  par  Delmotte  en  1835.  Le 
nouvel  éditeur,  M.  le  capitaine  G.  Hecq,  s'est  malheureusement  borné  à 
donner  une  reproduction  littéraire  du  manuscrit  de  Mons,  sans  tenir  compte 
d'un  manuscrit  d'Oxford,  découvert  par  M.  Paul  Meyer  en  1867,  et  d'un 
fragment  de  Reims,  également  découvert  par  M.  Meyer.  Le  premier  de  ces 
manuacrite  contient  la  fin  de  l'œuvre  qui  manque  au  ms.  de  Mons  et 
M.  Meyer  a  publié  cette  partie  dans  la  Rotnania  en  1881  ;  tous  deux  ren- 
ferment des  variantes  nombreuses.  Pour  réparer  cet  oubli,  qui  serait  peu 
compréhensible  chez  un  romaniste  de  profession,  la  Société  édite  aujour- 
d'hui un  Supplément,  où  M.  Hecq  relève  les  variantes  et  publie  la  fin  du 
poème.  L'édition  n'en  est  pas  moins  entièrement  k  refaire,  car  M.  Hocq  a 
adopté  un  système  de  transcription  minutieuse,  oti  l'éditeur  ne  joue  plus 
que  le  rôle  d*un  copiste,  et  dont  on  a  signalé  le  caractère  anti-scientifique 
(cf.  Archives  belges,  1799,  p.  2).  Il  est  vraiment  regrettable  que  tant  d'argent 
—  car  les  éditions  des  Bibliophiles  belges  sont  luxueuses  —  ait  été  dépensé 
sans  profit  pour  l'érudition. 

287.  —  Le  Journal  des  Savants,  qui  parait  depuis  236  ans,  cesse  à  la  fin 
de  cette  année  sa  glorieuse  existence,  les  Chambres  françaises  ayant  sup- 
primé le  subside  qui  lui  était  affecté. 


288.  —  Le  vrai  Mistère  de  la  Passion,  d'Amould  Gréban  (1462), 
nouvellement  adapté  par  MM.  Gailli  de  Taurines  et  L.  de  la  Tourrasse, 
préface  de  M.  Emile  Fsguet,  de  l'Académie  française.  —  Belin  frères, 
éditeurs.  Paris,  1901.  Prix  :  2  fr.  50  c.  Forte,  vigoureuse,  en  grand  relief,  en 
grandes  lignes  très  nettes  et  d'une  composition  harmonieuse  autant  que 
claire,  très  lisible,  très  louable,  d'un  très  réel  intérêt,  telle  est,  au  dire  de 
M.  Faguet  qui  nous  la  présente  dans  un  avant-propos  fort  élogieux,  telle 
est  cette  réduction  du  Mistère  de  la  Passion  d'Arnould  Gréban.  Des 
35,000  vers  de  la  version  primitive,  des  60,000  où  l'œuvre  s'était  gonflée 
aux  mains  des  continuateurs,  les  éditeurs  actuels  en  ont  retenu  2,800  à 
peine,  pour  l'accommoder  à  la  faiblesse  de  nos  facultés  d'assimilation  et 
lui  donner  cette  concentration  que  nous  demandons  aujourd'hui  aux  choses 
dramatiques.  Ils  se  sont  bornés  à  nous  en  présenter  les  beautés  de  premier 
ordre,  à  en  détacher  les  scènes  et  les  morceaux  essentiels.  Puis,  rappro* 
chant  eea  passages  remarquables,  les  distribuant,  réunis  par  un  lien  dra- 
matique assez  fort,  en  un  prologue,  sept  tableaux  et  un  épilogue,  ils  ont 
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de  cette  sorte  d'anthologie  composé  une  pièce  logique,  TÎTante,  voire  i 
représentable.  Transitions  et  raccords  indispensables  ont  été  fait»  avec 
goût  et  discrétion  ;  la  couleur  du  temps,  le  texte  et  Torthographe  ont  été 
conservés  pour  autant  que  la  clarté  n*en  souffrit  pas  trop  et  de  façon  h  bien 
laisser  à  Tensemble  la  physionomie  d'un  drame  sacré  au  moyen  âge.  —  On 
ne  peut  qu'applaudir,  nous  semble-t-il,  à  cette  œuvre  d'intelligente  vulga- 
risation  et  l'ouvrage  —  d'impression  élégante  avec  sa  couverture  joliment 
archaïque  —  a  sa  place  toute  marquée  dans  nos  bibliothèques  scolaires 
ainsi  qu'aux  catalogues  des  livres  de  prix.  —  O.  P. 

289.  —  La  France  au  milieu  du  XI" H*  siècle^  d'après  la  corrfspoitdanfe 
de  Gui  Patin,  Extraits  publiés  avec  une  Notice  bibliographique  par  Armand 
lirette,  et  une  Introduction  par  Edme  Champion.  Paris,  Ck>Iin,  1901.  ln-18. 
4  fr.  —  Les  lettres  du  médecin  Gui  Patin  eurent  longtemps  auprès  de  nos 
pères  un  succès  d'esprit  et  do  curiosité,  justifié  par  les  détails  très  intéres- 
sants et  très  bien  contés  qu'il  nous  donne  sur  les  événements  de  son  temps 
et  les  innombrables  nouvelles  qui  lui  parvenaient  de  toutes  parts.  Laissant 
do  côté  le  fatras  des  longues  dissertations  médicales  et  des  discussions  sur 
les  livres  du  temps,  c'est  la  partie  vivante  de  ces  lettres  que  M.  Breite  a 
entrepris  de  faire  connaître  au  grand  public,  celle  qui  se  rapporte  anx 
événements  et  aux  personnages  historiques,  celle  qui  nous  fait  voir  dans 
leur  allure  quotidienne  ou  dans  leurs  traits  caractéristiques  la  vie  et  les 
mœurs  d'une  époque  intéressante  et  curieuse  entre  toutes.  M.  Edme  CSiam- 
pion  a  mis  en  lumière,  dans  une  remarquable  Introduction,  l'originalité 
si  savoureuse  et  si  franche  de  Gui  Patin,  son  extraordinaire  information,  et 
la  valeur  de  son  témoignage  pour  qui  sait  faire  la  part  de  ses  préjugés  et 
de  son  humeur. 

290.  —  M.  F.  Strowski,  professeur  an  lycée  Lakanal,  vient  de  pnblier 
un  excellent  recueil  de  morceaux  choisies  de  Bossuet,  Bossuet  et  U^ 
extraits  de  ses  œuvres  diverses,  Paris,  Y.  Lecofte,  1901.  vii-510  pp.  in-16. 
l'rix  :  fr.  2.50.  Ces  pages,  judicieusement  choisies,  sont  encadrées  dans  un 
bref  commentaire  où  l'œuvre  entière  dont  elles  sont  extraites  est  sommai- 
rement expliquée;  le  tout  est  placé  à  sa  date  et  à  son  rang  dans  la  vie  de 
Bossuet.  On  a  donc  ici  un  exposé  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Bossuet,  oii 
l'immortel  écrivain  intervient  à  chaque  instant  lui-même.  Telle  a  été  la 
méthode  suivie  par  M.  F.  Strowki  dans  la  composition  de  ce  volume  aussi 
intéressant  qu'utile.  Quant  à  l'esprit  de  son  travail,  c'est  autant  qu'il  s'est 
pu  faire,  l'esprit  historique,  celui  qui  convenait  le  mieux  id.  En  effet,  &ire 
bien  entendre  ce  que  l'auteur  a  dit,  expliquer  les  circonstances,  tout 
remettre  dans  sa  vraie  proportion  et  dans  sa  vraie  lumière,  et  laisser  au 
lecteur  le  soin  du  reste,  était  évidemment  le  moyen  le  meilleur  d'offrir  un 
profitable  instrument  d'étude  et  un  guide  très  sûr  et  très  pratique  à  qui- 
conque voudrait  pénétrer  dans  l'œuvre  immense  de  Bossuet. 

291.  —  Après  avoir  publié  déjà  deux  ouvrages  inédits  d'André  Ghénier 
{Sur  la  perfection  des  arts  dans  la  Bévue  de  Part>,  oct.-nov.  1899,  et 
V Apologie  dans  la  Bévue  bleue  du  5  mai  1901),  M.  Abel  Lefranc  nous 
apporte  aujourd'hui  de  nouveaux  fragments  tirés  des  papiers  du 
poète  (Fragments    inédits   d*André  Chénier  dans   la   Bévue  d'Histoire 
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littéraire  de  la  France,  avril-juin,  1901)-  11  les  a  fait  précéder  de  Thistoire 
des  manuscrits  d'André  Chénier,  qui  ont,  comme  on  sait,  provoqué  jadis 
des  querelles  retentissantes.  Les  fragments  nouveaux  choisis  par  M.  Le- 
franc  dans  les  papiers  de  ChtSnier,  ont  été  divisés  par  lui  en  trois  groupes  : 
Notes  philologiques  et  littéraires;  observations  relatives  à  la  littérature 
chinoise;  frag^nents  sur  Thistoire  du  christianisme.  Le  grand  poète  se 
révèle  dans  ces  notes  comme  un  précurseur.  En  comprenant  tout  ce  que 
les  littératures  orientales  pouvaient  apporter  à  la  nôCre  d'inspirations 
nouvelles,  il  devance  son  époque..  «  Ce  classique  avait  entrevu  les  horizons 
que  le  romantisme  allait  ouvrir  un  peu  plus  tard  >.  D'autre  part,  dans  ses 
pages  sur  le  Christianisme,  s'il  réagit  vivement  contre  les  plaisanteries  do 
Voltaire,  <  il  apparaît  comme  un  véritable  précurseur  do  Strauss  et  de 
Fauteur  de  l'Histoire  des  origines  du  Christianisme  ».  II  ne  faut  pas  en 
dire  davantage  pour  montrer  quel  service  signalé  M.  Lefranc  a  rendu  à 
rhistoire  de  la  littérature  française  en  mettant  au  jour  ces  remarquables 
morceaux. 

292.  —  Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  signaler  aux  profes- 
seurs, aux  critiques,  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  littéraire,  le 
beau  livre  de  M.  G.  Renard,  La  Méthode  scientifique  de  V Histoire  littéraire 
(Paris,  Alcan,  1900.  In-S».  10  fr.),  cours  professé  par  l'auteur  à  l'Université 
de  Lausanne.  L'ouvrage  vise  à  faire  rentrer  autant  que  possible  dans  la 
science  la  critique  et  l'histoire  littéraires  oii  le  subjectivisme  s'est  donné 
si  pleinement  carrière  jusqu'ici.  Tandis  que  l'Histoire  politique  et  écono- 
mique a  sa  méthode,  l'Histoire  littéraire,  qui  n'est,  en  somme,  qu'une 
branche  de  l'Histoire,  a  cru  devoir  s'en  passer.  Cette  conception  sentimen- 
tale de  l'histoire  littéraire  a  fait  son  temps.  M.  Renard  divise  son  livre 
en  trois  parties  :  I.  Plan  général  de  rhistoire  d'une  littérature;  II.  Ce  qui 
peut  être  objet  d'étude  scientifique  dans  une  œuvre  littéraire;  III    Étude  de 
la  littérature  dans  une  époque  donnée  :  causes  et  lois  de  révolution  littéraire. 
Pour  cette  dernière  partie,  qui  est  la  plus  importante  (pp.  105-500),  l'auteur 
emprunte  ses  exemples  à  la  littérature  française,  ce  qui  rend  son  œuvre 
doublement  importante  pour  ceux  qui  font  des  études  sérieuses  de  litté- 
rature française.  —  J.  F. 

293.  —  La  librairie  P.  Lethielleux  de  Paris  a  publié  récemment  une  très 
intéressante  Introduction  historique  et  archéologique  à  Quo  Vadis  (79  pp. 
in-12.  Prix  :  0.75  c),  par  M.  Marucchi,  le  savant  archéologue  romain. 
L'auteur  a  voulu  donner  dans  une  brochure  d'un  prix  modique  une  sorte 
d'introduction  populaire  qui  puisse  faciliter  à  la  généralité  des  lecteurs 
l'intelligence  du  milieu  dans  lequel  se  développe  le  fameux  roman  do 
Sienkiewicz.  Dans  une  première  partie  l'auteur  nous  parie  de  l'état  de 
l'empire  en  général  et  de  Rome  en  particulier,  au  temps  de  Néron;  à  la 
seconde  partie,  il  renvoie  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  situation  du  christia- 
nisme dans  la  grande  métropole,  durant  cette  même  période.  L'ensemble 
est  d'une  lecture  très  attachante  et  rendra  service. 

294.  —  Notre  compatriote  M.  J.-J.  Van  Biervliet,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand,  vient  de  publier  un  volume  intitulé  La  Mémoire  dans  la 
Bibliothèque  internationale  de  psychologie  expérimentale ^  normale  et  patho- 
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logique,  dirigée  par  M.  le  D'  Toulouse  (Paris,  Duin,  1902, 350  pp.  in-12.  Prix: 
4  fr.).  L'auteur  se  propose  d'esquisser  l'histoire  du  problème  de  la  mémoire 
dans  ces  quinze  dernières  années,  en  insistant  sur  les  observations  cliniques 
et  sur  les  travaux  de  recherche  entrepris  dans  les  laboratoires  de  psycho- 
logie expérimentale.  Ce  sujet  intéresse  non-seulement  les  philosophea,  uuûs 
encore  les  hommes  d'enseignement,  qui  peuvent  faire  leur  profit  de  oertaîna 
résultats  acquis;  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  les  progrès  de  la  peydiologie 
expérimentale  exerceront  une  profonde  et  salutaire  inflnenee  sur  1a  péda- 
gogie. M.  Van  Biervliet  a  réussi  à  donner  à  son  ouvrage,  rigooreosenieBt 
scientifique,  un  attrait  de  bon  aloi  par  la  clarté,  la  précision  et  la  vivacité  de 
l'exposition. 

295.  —  M.  Charles  Christophe  vient  de  publier  en  brochure  (in-8*  de 
58  pages.  A.  Colin,  éditeur)  l'étude  qui  a  paru  dans  la  Revue  de  Metaphif' 
aiqtie  et  de  Morale  (n^  de  mai  et  de  juillet  1901)  sous  le  titre  :  Le  Principe 
de  la  Vie  comme  mobile  moral  selon  J.  M.  Guyau,  —  Nous  signalons  avec 
plaisir  au  lecteur  ce  remarquable  et  intéressant  travail.  Dans  cette  étude 
toute  d'examen  critique  et  de  logique,  M.  Christophe,  se  plaçant  sur  le 
terrain  même  où  Guyau  a  prétendu  se  placer,  soumet  à  l'analyse  non  pas 
la  morale  de  Guyau,  mais  uniquement  sa  théorie  du  mobile  moraL  Avec 
un  souci  constant  d'impartialité  et  d'objectivité  rigoureuse,  il  procède  à 
une  dissection  patiente  et  minutieuse  de  la  thèse  centrale  de  Y  Esquisse 
d*une  morale  sans  obligation  ni  sanction.  Il  suit  pas  à  pas  l'argumentation 
et  la  confronte  à  chaque  moment  avec  les  faits  dits  positifs  et  les  règles 
de  la  logique  syllogistique.  Ce  travail  méthodique  le  conduit  à  conclare  que 
la  Vie,  que  Guyau  présente  comme  le  mobile  moral,  est  en  somme  on 
principe  tout  métaphysique. 

Nous  croyons  que  la  dissection  à  laquelle  M.  Christophe  s'est  livré  est 
rigoureuse,  et  sa  conclusion  nous  parait  inattaquable.  Pour  notre  part, 
nous  irions  même  plus  loin  que  lui.  A  notre  sens,  dans  son  œuvre  capitale, 
non  seulement  Guyau  fut  un  métaphysicien  malgré  lui,  et  sa  morale  n'est 
<  positive  >  ou  «  scientifique  >  que  d'intention,  mais  ce  philosophe  fut 
avant  tout,  pourrait-on  dire,  un  «  mystique  naturaliste  >.  Sa  foi  dans  la  Vie 
ne  se  distingue  que  par  la  qualification  de  son  objet»  non  par  son  essence, 
de  celle  des  grands  mystiques.  Et  peut-être  M.  Christophe  est-il  au  fond 
de  notre  avis. 

Quoiqu'il  en  soit^  sa  forte  et  consciencieuse  étude  mérite  de  retenir 
l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupe  la  troublante  question  que  le  génie 
de  Guyau  a  hardiment  tenté  de  résoudre  dans  V Esquisse  d'une  Morede 
sans  obligation  ni  sanction,  —  G.  R. 


296.  —  M.  Von  Oppelln-Bronikowski  publie  chez  Diederichs,  à  Leipzig, 
une  édition  allemande  complète  des  œuvres  de  Maeterlinck  en  10  volumes, 
dont  9  ont  déjà  paru;  les  6  premiers  volumes  renferment  les  drames,  les 
suivants  les  ouvrages  philosophiques.  Chez  le  même  éditeur  parait  une 
étude  critique  sur  Maeterlinck  par  M.  Jacobs.  (Pr.  2  m.  124  pp.) 

297.  —  Une  édition  complète  des  ouvrages  du  célèbre  critique  danois 
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G.  Brandes  parattra  prochainement  chez  A.  Langen  à  Munich  ;  elle  com- 
prendra 60  livraiBons  à  1  mark, 

296.  —  A  la  fin  de  l'année  prochaine,  les  œuvres  de  Grillparzer  tomberont 
dans  le  domaine  public  Les  éditions  populaires  ne  manqueront  pas  alors  et 
les  œuvres  du  poète  autrichien  vont  passer  dans  les  collections  à  bon 
marché  (Reclam,  Meyer,  Haendel).  Dès  maintenant,  lediteur-propriétaire 
des  œuvres  de  Grillparzer,  Gotta  à  Stuttgart,  publie  une  édition  des  œuvres 
choisies  en  4  volumes,  qui  ne  coûte  que  4  m.,  une  édition  complète  des 
drames  en  3  volumes  (6  m.)  et  une  édition  choisie  des  drames  à  3  m. 

299.  —  L'institut  bibliographique  de  Leipzig  publie  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Goethe,  qui  est  appelée  à  un  grand  succès.  Elle  comprend 
12  volumes  à  2  m.  —  Une  édition  allemande  des  œuvres  de  Baudelaire  vu 
paraître  chez  Breens  h  Minders;  elle  comprendra  4  volumes  à  2.50  m. 

300.  —  Sous  le  titre  de  Diê  Litteratur  des  Ostens  in  Einzeldarstellungen 
paraîtra  bientôt  chez  Amelang  à  Leipzig  une  série  d'histoires  des  littéra- 
tures polonaise,  russe,  persane,  arabe,  hébraïque,  etc.  Une  histoire  de  la 
littérature  polonaise,  par  Brttckner,  inaugure  la  série.  Le  prix  de  chaque 
volume  est  fixé  à  7.50  M. 

301.  —  Le  traducteur  des  œuvres  de  MtiUatuU,  W.  Sporh,  entreprend 
une  tournée  de  conférence  en  Allemagne,  pour  y  faire  connaître  l'œuvre  du 
célèbre  écrivain  hollandais. 

302.  —  Dans  les  Preussische  JahrbUeher  (105.3)  J.  Engel  publie  un 
travail  sur  Néron  dans  la  littérature.  L'auteur  se  confine  dans  la  littérature 
moderne  et  passe  successivement  en  revue  l'ébauche  posthume  de  Schiller 
Agrippina,  les  œuvres  de  Gutzkow,  Hamerling,  Wilbrandt,  Grelf,  Piotro 
Cassa  et  Arrigo  Boito,  l'opéra  de  J.  Barbier  et  le  roman  de  Sienkiewicz. 

303.  —  Le  grand  dictionnaire  encyclopédique  anglais-allemand  de  Muret- 
Sanders  vient  d'être  achevé.  Il  comprend  4  volumes,  atteint  près  de 
5000  pages  et  coûte  broché  72  m.,  relié  84  m.  L'éditeur  Langenscheidt  de 
Berlin  distribue  un  intéressant  prospectus,  renseignant  sur  tons  les  détails 
de  la  composition  de  cette  vaste  entreprise,  qui  a  nécessité  une  dépense 
totale  de  600,000  m.  L'ouvrage  est,  comme  on  sait,  un  pendant  au  grand 
dictionnaire  français-allemand  de  Sachs- Villatte  et  constitue  un  triomphe 
de  la  lexicographie  moderne.  Au  petit  Sachs- Villatte  (Kleiner  Sachs- 
y illatte;  Hand  und  Schulausgabe),  que  je  recommande  en  passant  à  tous 
ceux  qui  désirent  un  bon  dictionnaire  français-allemand  et  allemand- 
français  pratique,  maniable  et  d'un  prix  modique,  correspond  aussi  un 
petit  Muret-Sanders,  qui  se  vend  broché  en  deux  volumes  de  845  et  889  pp. 
grand  in-B^'  (1'*  partie  anglais-allemand;  2«  partie  allemand-anglais)  13  m., 
relié  en  deux  volumes  16  m.,  relié  en  un  volume  15  m. 

304. —  La  2*  livraison  du  t.  IX  des  Jahresherichte  fUr  neuere  deutsche  Lite- 
raturgeschichte  (Berlin,  B.  Eîehr),  qui  vient  de  paraître,  renferme  des  rap- 
ports étendus  et  complets  sur  les  travaux  parus  en  1898  concernant 
l'épopée  du  18/19  siècle,  le  drame,  l'histoire  du  théâtre  et  la  didactique 
générale  de  la  même  époque^  l'école  romantique  et  Schiller.  Je  signale  de 
nouveau  cette  publication  à  l'attention  du  monde  scientifique  belge. 

305.  —  Parmi  les  nombreux  travaux  importants  que  contient  la  2*'  livrai- 
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log  ^^.  ^^^^M^ifërJjiieraiurgesehichfe([jei^i^ 

^  i  ,if>'  ^^"•'^^"'^^'"âa^  <'^"^®  de  M.  Mo B BIS  mettan  t  au  jour  des 

f'  ^,„  lu  '"^'']^^iBiP'*"'^,!!^^rti^  du  Faust,  la  suite  de  TexcellcDt  travail 

./  ^*'"'^],reH*^P*^!.*^'àes  documentô  nouveaux  sur  Heine  commonH 

'^T^ik^f^^  ^',f  sur  i'^  polémique  que  suscita  le  premier  drame  de 

**.  «rfr/>  ^'^^^'iitrây^^  ^®  Dûntzner  sur  les  neuf  premières  années  da 

^'Îa*''  ^^"*^!^  P^  nombreux  comptes  rendus  et  une  bibliographie  oom- 

']^f<*'^'*^^^  livraison  de  250  pages.  La  m&me  revue  publie  cette 

pjète  ^^^l'^jsoB  complémentaire  (Ergamumjsheft)  de  219  pp.  (Pi.  4  Mk.). 

nnnée^^^,    ^^,rAUx  originaux  étendus  et  de  nombreuses  communations 

cont^^  ^  0ni  genre.  B.  Richter  étudie,  dans  un  remarquable  essai  de 

f  fW'iff^^^^fjptjons  de  la  nature  dans  les  récits  de  voyage  allemands  de 

if^PP"  f'I  moitié  de  ce  siècle.  J.  Wifaan  expose  les  tendances  nationales 

/.i  p'^'f     ^^  jgQs  la  littérature  allemande  autrichiene  du  commencement 

^^^Lèel^t  4"'^^  groupe  autour  de  la  personne  du  dramaturge  M.  von 

^m  ie  *^'»*^^®  ^  mouvement, 

QQ$* -^  Une  intéressante  polémique  au  sujet  de  Gœtbe,  s'est  engagée 
j-ns  la  Beilagf  zur  Allgemeinen  Zeitung  entre  MM.  Ziegler  et  Chamber- 
\axn.  hà  premier  avait  prétendu  dans  un  article  Gaihe  und  der  Typm»  dets 
^fffiaMiifeheH  Genius  (n.  180),  que  la  pensée  fondamentale  de  Gœthe,  c-à-d. 
j'estbétisation  de  la  vie  est  tout  opposée  à  l'esprit  du  peuple  allemand,  que 
ga  philosophie,  mélange  de  panthéisme  sentimental  et  d*indlfférentisme 
métaphysique  ne  constitue  qu'une  solution  très  superficielle  du  problème 
religieux  et  qu'il  y  a  lieu  de  réagir  énergiquement  contre  les  tendimoes  mo- 
dernes à  ériger  cette  philosophie  en  principe  de  conduite.  Chamberlain  dans 
ga  réponse  (n.  285)  nie  que  Gœthe  ait  prêché  Testhétisation  de  la  vie.  En 
présence  de  la  somme  colossale  de  travail  qu'il  a  fourni,  il  est  absurde  de 
prétendre  qu'il  a  méconnu  la  loi  du  travail.  Gœthe  s'est  élevé  peu  à  peu 
par  ses  propres  forces  à  une  admirable  dommation  de  soi-même  et  à  une 
très  haute  conception  du  devoir.  Loin  d'être  un  ennemi  de  la  métaphysique, 
il  s'y  est  constamment  appliqué  et  a  jeté  les  fondements  d*une  métaphy- 
sique en  harmonie  avec  la  conception  de  la  nature  moderne.  —  U.  B. 


307.  —  Etienne  Richet  :  Les  régions  boréales.  Paris,  Schleicher  frères, 
1900,  in-18,  212  pp.,  11  fig.  et  4  cartes.  Prix  :  2  fr.  {Biblioihèque  d'histoire 
et  de  géographie  universelles,  n^  4.)  On  ne  trouvera  pas,  dans  ce  petit 
volume  de  deux  cents  pages,  ce  que  son  titre,  par  manque  de  précision, 
pourrait  peut-être  impliquer  :  une  étude  sommaire  de  l'ensemble  des  terres 
les  plus  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent  et  des  popula- 
tions clairsemées,  mais  mal  connues  qui  y  vivent.  La  plus  grande  partie 
du  livre  est  consacrée  à  l'Amérique  boréale,  que  M.  £.  R.  a  parcourue,  partie 
en  voyageur,  partie  en  explorateur.  Les  descriptions,  la  plupart  pécues, 
sont  d'un  relief  puissant  ;  la  forme,  très  imagée,  est  pleine  d'attrait.  Cest, 
après  l'Alaska,  le  Klondyke  et  ses  chercheurs  d'or;  la  Colombie  britaniqoe 
et  SCS  villes  curieuses,  déjà  prospères  ;  la  prairie  du  Nord-Ouest  canadien, 
Immense  champ  d'exploitation  agricole  oii  M.  £.  R.,  voudrait  voir  se  créer 
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de  noupelles  France»  ;  le  Cktnada  français  dont  la  population  est  restée 
17/1  «/<»««  de  manières  et  de  mœors  <  autant  que  française  de  cœur»;  le 
L<abrador  dont  M.  E.  R.  s'apprête  à  découvrir  les  toundras  et  les  lacs 
encore  <  mystérieux  >,  après  en  avoir  déjà  étudié  les  côtes  et  visité  les 
pêcheries.  Une  esquisse  géographique  et  ethnographique  du  Groenland 
dans  le  passé  et  le  présent  termine  cette  étude  des  terres  actiques  du  nou- 
veau continent.  Beaucoup  plus  brèves  sont  les  données  relatives  aux  explo- 
rations polaires  et  aux  régions  boréales  d'Europe  et  d*Asie  (les  Fero^, 
l*lslande,  la  Scandinavie,  la  Russie  et  la  Sibérie).  L'intérêt  et  la  variété 
des  faits  passés  en  revue,  autant  que  la  manière  très  personnelle  dans 
laquelle  ils  sont  présentés  et  commentés,  font  regretter  vivement  que 
M.  £.  R.  n'ait  pu  nous  en  dire  davantage.  —  £.  D. 


NÉCROLOGIE 


Le  18  octobre  dernier,  est  décédé  à  Bruxelles,  à  Tftge  de  soixante- 
quatorze  ans,  M.  Bernard  Yan  Hollebeke,  ancien  professeur  de  seconde 
latine  au  collège  communal  de  Louvain,  ancien  préfet  des  études  du  collège 
communal  de  Bouillon,  ancien  professeur  de  rhétorique  française  aux 
athénées  royaux  de  Namur  et  de  Liège,  inspecteur  principal  honoraire  de 
renseignement  primaire. 

Ardent  au  travail,  M.  Van  Hollebeke  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
breuses publications  pédagogiques  et  d'excellents  livres  classiques  :  Études 
sur  Téiémaque  et  sur  des  Fables  choisies  de  La  Fontaine;  Manuel  de  style 
/pistolaire;  les  Poètes  belges;  Grammaire  française  (en  collaboration  avec 
M.  0.  Merten);  Exercices  lexicologiques  et  syntaxiques;  Chrestomafhie 
française;  etc. 

M,  Van  Hollebeke  a  rendu  les  plus  grands  services  à  l'enseignement 
public,  et  sa  mort  a  laissé  d'unanimes  regrets. 


L'Université  de  Bruxelles  a  été  cruellement  éprouvée  dans  ces  derniers 
temps. 

Elle  a  perdu,  le  28  novembre,  un  de  ses  maîtres  les  plus  renommés, 
M.  Guillaume  Tiberghien,  professeur  honoraire. 

Né  en  1819,  M.  Tiberghien  avait  fait  ses  études  à  l'Université  de 
Bruxelles  et  avait  embrassé  la  doctrine  de  Krause,  qu'Ahrens  y  professait 
avec  éclat.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  approfondir,  à  exposer  et  à 
défendre  cette  doctrine  d'un  spiritualisme  élevé.  Lauréat  du  concours  uni- 
versitaire en  1841,  il  fit  paraître  peu  de  temps  après  son  Essai  théorique  et 
historique  sur  la  génération  des  connaissances  humaines^  qui  témoignait 
d'une  science  et  d'une  maturité  d'esprit  bien  rares  chez  un  débutant.  En 
1846,  il  soutint  sa  thèse  d'agrégation  sur  la  Théorie  de  V infini.  Successeur 
d'Ahrens  dans  la  chaire  de  philosophie,  il  enseigna  pendant  cinquante  ans 
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avec  un  zèle  et  un  talent  qui  inspiraient  l'estime  et  le  respect  même  à 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  idées.  11  publia  un  nombre  considérable 
d*ouvrages,  remarquables  par  la  solidité  du  fond  et  la  clarté  de  Texposition, 
et  dont  plusieurs  furent  traduits  en  espagnol,  en  portugais  et  en  italien. 
Citons  son  Esquisse  de  philosophie  morale^  ses  Études  sur  la  religion^  sa 
Psychologie^  sa  Logique j  son  Introduction  à  la  philosophie^  ses  CoimtMnde- 
ment  s  de  Vhunianité,  ses  Éléments  de  morale  universeUe,  ses  M/langr* 
philosophiques.  Élu  correspondant  et  ensuite  membre  de  TÂcadéroie  royale 
de  Belgique,  il  enricbit  les  publications  de  cett«  compagnie  de  dissortations 
et  de  rapports  élaborés  avec  un  soin  extrême.  11  s*est  éteint  dans  la  sérénité 
du  sage,  entouré  de  tous  les  affectueux  hommages  que  commandaient  la 
dignité  de  sa  vie,  la  bienveillance  et  la  douce  fermeté  de  son  caractère, 
la  sincérité  de  ses  convictions,  et  le  noble  labeur  auquel  il  s^était  dévoué 
tout  entier. 

Peu  de  jours  après  les  funérailles  de  ce  vétéran  de  renseignement  supé- 
rieur, succombait,  à  la  fleur  de  Tàge  et  dans  des  circonstances  particulière- 
ment douloureuses,  M.  Eugène  Lameere,  docteur  en  philosophie  et  lettres, 
docteur  spécial  en  histoire,  agrégé  à  l'Université  de  Bruxelles,  où  il  faisait 
un  cours  libre  de  bibliographie,  attaché  à  l'Office  international  de  biblio- 
graphie, et  l'un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  r£xtension  uni- 
versitaire. Dans  sa  trop  courte  carrière  (il  était  né  en  187'/),  M.  Lameere 
avait  publié,  outre  une  thèse  très  remarquée  sur  le  Grand  Conseil  des 
ducs  de  Bourgogne  (Bruxelles,  1890),  de  savantes  monographies  dans 
la  Reçue  de  V  Université  de  Bruxelles  et  dans  les  Bulletins  de  la  Com- 
mission rogale  d'histoire,  ainsi  qu'une  série  de  Lectures  historiques  (en 
collaboration  avec  M.  R.  d'Awans).  On  n'apprendra  pas  sans  émotion  la 
mort  do  ce  travailleur  infatigable  enlevé  prématurément  à  la  science. 
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ADMINISTRATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

Des  arrêtés  royaux  acceptent  les  démissions  de  :  MM.  Lamarcbe,  préfet 
des  études  de  TA.  R.  d'Anvers;  Standaert,  prof,  de  mathématiques  inférieures 
à  TA.  R.  de  Bruxelles;  Daloze,  maitre  de  musique  à  TA.  R.  de  Liège; 
Uamoir,  maître  de  musique  à  TA.  R.  de  Hasselt;  et  Pruvost  (S.),  prof,  de 
dessin  à  VA.  R.  d'Ostende. 

MM.  Lamarche,  Standaert,  Daloze,  Hamoir  et  Pruvost  sont  admis  à  faire 
valoir  leurs  droits  à  la  pension  et  autorisés  à  conserver  le  titre  honori- 
fique de  leurs  fonctions. 

La  démission  offerte  par  M.  Boschmans  (L.),  prof,  de  dessin  h  l'école 
moyenne  de  Louvain,  des  fonctions  de  prof,  de  dessin  à  l'A.  R.  de  cette 
ville,  est  acceptée. 

Par  arrêté  royal  du  5  novembre  1901,  M.  Delmoltié  (L.),  prof,  de  dessin  à 
titre  provisoire  à  l'A.  R.  de  Tournai,  est  nommé  définitivement  à  ses 
fonctions. 


ADMINISTRATION   DE   L'ENSEIGNEMENT   SUPERIEUR, 
DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES. 

Universités  de  l*État.  —  Licence  en  géographie. 
R^Murtition  des  matières  entre  les  deux  épreuves. 

Par  arrêté  ministériel  du  13  novembre  1901,  les  examens  pour  la  colla- 
tion du  grade  scientifique  de  licencié  en  géographie  ont  lieu,  dans  chacune 
des  deux  universités  de  TÉtat,  conformément  au  programme  ci-après  : 

§  1".  —   UnirergUé  de  VÉtat,  à  Gand. 

Jja  première  épreuve  comprend  : 

1»  La  géographie  physique  générale;  2«  la  géographie  physique  spéciale 
(Belgique,  Europe  occidentale,  etc.,  à  titre  d'application);  S""  la  géographie 
mathématique  (géodésie,  physique  du  globe  et  cartographie);  4°  la  géo- 
graphie botanique;  5»  la  géographie  zoologique;  6**  la  géographie  politique 
générale  (V*^  partie)  ;  7»  la  géographie  politique  spéciale  (Belgique,  Europe 
occidentale,  etc.,  1''  partie);  8*  la  géographie  coloniale  (Ue  partie);  9®  des 
exercices  pratiques  de  géographie  et  de  cartographie. 

TOUS  xur.  30 
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La  seconde  épreuve  comprend  : 

l"*  La  géographie  politique  générale  (2**  partie);  2"  la  géographie  politique 
spéciale  (Belgique,  Europe  occidentale,  etc.,  2*  partie);  3*  la  géographif* 
coloniale  (2*  partie);  4*»  l'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géo- 
graphiques; 5»  la  géographie  industrielle  et  commerciale;  6^  la  géographie 
ethnographique;  7o  la  méthodologie  géographique;  8*>  des  exercices  pra- 
tiques de  géographie. 

§  2.  —  Vnitersite  de  VÉtaf,  à  U^ge, 

La  première  épreuve  comprend  : 

l"  La  géographie  mathénuitique  (géodésie,  physique  du  globe  et  carto- 
graphie); 2o  la  géographie  politique  générale  (!'«  partie);  3**  la  géographie 
politique  spéciale  (Belgique,  Europe  occidentale,  etc.,  U*  partie)  ;  4*  Thistoire 
de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques  (1"*  partie)  ;  5^  la  géo- 
graphie industrielle  et  commerciale;  6**  la  géographie  coloniale:  7*  des 
exercices  pratiques  de  géographie  et  de  cartographie. 

La  seconde  épreuve  comprend  : 

lo  La  géographie  politique  générale  (2e  partie)  ;  2fi  la  géographie  politique 
spéciale  (Belgique,  Europe  occidentale,  etc.,  2^  partie);  3®  l'histoire  de  la 
géographie  et  des  découvertes  géographiques  (2*  partie)  ;  Ap  la  géographie 
physique  générale;  b'*  la  géographie  physique  spéciale  (Belgique,  Europe 
occidentale,  etc.,  à  titre  d'application);  6®  la  géographie  botanique;  7<*  bi 
géographie  zoologique;  S**  la  géographie  ethnographique;  9«  la  méthodologie 
géographique;  10«  des  exercices  pratiques  de  géographie. 


UNIVERSITÉS  DE  l'ÉTAT.   --   PERSONNEL  ENSEIGNANT.  —  NOMINATIONS. 

Aux  termes  de  trois  arrêtés  royaux  du  16  novembre  1901,  sont  chargés 
de  faire,  dans  la  faculté  des  sciences  de  l'université  de  Gand,  à  la  licence 
en  géographie  : 

l*"  MM.  De  Bruyne  (C),  les  cours  de  géographie  botanique,  de  géographie 
zoologique  et  de  géographie  ethnographique;  2**  Yan  Ortroy  (F.),  le  cours 
de  géographie  coloniale;  3**  Van  de  Vyver  (N.),  le  cours  de  géographie 
mathématique  (géodésie,  physique  du  globe  et  cartographie). 

MM.  De  Bruyne,  Van  Ortroy  et  Van  de  Vyver  conservent  leurs  antres 
attributions. 

Aux  termes  de  deux  arrêtés  royaux  de  la  même  date,  sont  chargés  de 
faire,  dans  la  faculté  des  sciences  de  l'université  de  Liège,  à  la  licence  en 
géographie  : 

lo  M.  Prost  (L.),  le  cours  de  géographie  industrielle  et  commerciale, 
cours  que  suivront  également  les  aspirants  licenciés  en  sciences  commer- 
ciale; 2^  M.  Halkin  (J.),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  les  cours  de 
géographie  coloniale,  de  géographie  ethnographique  et  de  méthodologie 
géographique. 

M.  Prost  conserve  ses  autres  attributions. 
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UKITEBSIT^  DE  6AVD.  —  ADMIKISTBATEUR-INSPECTEUB. 

Aux  termes  de  deux  arrêtés  royaux  du  7  novembre  1901  : 

l"*  M.  Wolters  (Gustave),  administrateur-inspecteur  de  Tuniversité  de 
Gand  et  directeur  des  écoles  préparatoires  et  spéciales  y  annexées,  inspec- 
teur-général des  ponts  et  chaussées,  en  disponibilité,  ayant  rang  do  pro- 
fesseur ordinaire  dans  la  faculté  des  sciences,  est,  sur  sa  demande,  déclaré 
émérite  et  déchargé  de  ses  fonctions  professorales  et  administratives. 

Il  est  autorisé  à  conserver  le  titre  honorifique  de  ses  fonctions  d'admi- 
nistrateur-inspecteur  et  de  directeur  des  écoles  préparatoires  et  spéciales, 
et  à  en  porter  Tuniforme; 

2*  M.  Vanderlinden  (J.-F.),  ingénieur  en  chef  directeur  dos  ponts  et 
chaussées,  en  disponibilité,  ayant  rang  de  professeur  ordinaire  dans  la 
faculté  des  sciences  de  l'université  de  Gand,  est  chargé  des  fonctions 
d  administrateur-inspecteur  de  cette  université  et  de  directeur  des  écoles 
du  génie  civil  et  des  arts  et  manufactures  y  annexées. 

Ses  attributions  professorales  lui  sont  conservées. 


CONSEIL   DE  PEBFECTIONKEMENT  DE  l'eNSBIONEMENT  SUPÉRIEUR. 
NOMINATION  D*UN  MEMBRE. 

Aux  termes  d'un  arrêté  ministériel  du  5  novembre  1901,  M.  Montigny  (L.), 
professeur  ordinaire  à  la  faculté  de  droit  de  Tuniversité  de  Gand,  est 
nommé  membre  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supé- 
rieur, en  remplacement  de  feu  M.  le  professeur  D'Hondt  (Y.J,  dont  il 
achèvera  le  mandat. 


COMMISSION  d'entérinement  DES  DIPLÔMES  ACADÉMIQUES. 
NOMINATION  DES  MEMBRES  POUR   1901-1902. 

Par  arrêté  royal  du  23  novembre  1901,  sont  nommés  pour  un  terme  d'un 
an  qui  prendra  cours  le  1*'  décembre  1901,  membres  de  la  commission 
d'entérinement  des  diplômes  académiques  : 

MM.  De  Bavay  et  d'Hoffischmidt,  conseillers  à  la  cour  de  cassation; 
Vieminckz  et  Gallez,  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine;  de 
Paepe  et  De  8medt,  membres  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  classe  des 
^ires;  Monrlon  et  Crépin,  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
classe  des  sciences. 
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Académie  royale  de  Belgique.  Bulletin  de  la  Classe  des  Lettres 
et  des  Science»  Morales  et  Politiques  et  de  la  Classe  des  Beaux- 
Arts.  —  1901,  n»  8.  —  V.  BrantB,  Un  ministre  belge  au  XVIIe  siècle: 
Jean  Richardot,  chef-président  du  Conseil  privé  des  Pays-Bas  (1597- 1609 1. 

—  G.  Monchamp,  L'épitaphe  d^Amabilis  à  Maestricht  (Saint-Senrais). 
N»*  9-10.  —  H.  Francotte.  Formation  des  Villes,  des  États,  des  Confédéra- 
tions et  des  Ligues  dans  la  Grèce  ancienne.  —  Ern.  Nys,  L'État  et  la  notion 
de  rÉtat,  aperçu  historique  (2«  partie).  —  Alph.  Willems,  Le  nu  dana  la 
comédie  ancienne  des  Grecs. 

Bysantinische  Zeitschrift,  X  (1901),  livr.  3  et  4.  —  E.  Patxig. 
Malalas  und  Tzetzes.  —  A.  Ehrhard,  zu  den  «  Sacra  Parai lela  >  des 
Johannes  Damascenus  und  dem  Florileginm  des  Maximes.  —  E.  Brooks. 
On  the  date  of  the  iirst  four  books  of  the  Continua tor  of  Theophanes.  — 
J.  B.  Bary,  An  unpublished  poem  of  Nicephorus  Blemmydes.  —  P.  Papa- 
georgiu,  Plutarchische  Reminiscenzen  bei  Michael  Akominatos.  —  Le 
même,  Zu  Theodoros  Pediasimos.  —  J.  Sturm,  Ëin  unbekanntes  griechisches 
Idyll  aus  der  Mitte  des  XV  Jahrbunderts.  —  Papadopoulos-Kerameus, 
loannis  Lydi  de  mensibus  IV,  26.  —  Th.  Preger,  Die  Erzfihlung  vom  Bau 
der  Hagia  Sophia.  —  H.  Gelzer,  Der  Codex  80  der  theolog.  Schule  von  Halki 
und  die  Légende  von  den  heiligen  Bildem.  —  K.  Praechter,  Zur  byzanti- 
nischen  Achilleis.  —  F.  C.  Conybeare,  The  date  of  Moses  of  Khoren.  — 
A.  Heisenberg,  Ein  iambisches  Gedicht  des  Andréas  von  Kreta.  —  I.  Dri- 
seke,  Theophylaktos'  Schrift  gegen  die  Lateiner.  —  P.  Papageorgiu,  Znm 
Typikon  des  Michael  Palaiologos.  —  E.  Brooks,  The  marriage  of  the 
Emperor  Theophilos.  —  Papageorgiu,  o  iy  Séççaiç  Ilvçyoç  avyowrtov 
patnXétaÇ'  —  Le  même,  Zu  Nicephoros  Blemmydes.  —  J.  Strzygowski,  Das 
Kpithalamion  des  Palftologen  Andronikos  IL  — -  G.  Weber,  Basilika  und 
Baptisterium  in  Gul-bagtsché.  —  Papageorgiu,  'Jyiov  oqovç  imyçafpai, 

—  P.  Kretschmer,  Grammatische  Miscellen.  —  K.  Dieterich,  Zu  den 
lateînisch-romanischen  LehnwOrtern  im  Neugriechischen. 

Musèon  (Le).  Nouvelle  série,  vol.  Il,  n^'  2-3  (1901).  —  A.  C^moy,  Le 
latin  d'Espagne,  d'après  les  inscriptions.  —  L.  de  la  Vallée-Poussin,  Le 
Bouddhisme  d'après  les  sources  brahmaniques,  I. — P.vanden  Ven,S.Jérôme 
et  la  Vie  du  moine  Malchus  le  captif.  —  R.  de  la  Grasserie,  Du  verbe  pré- 
positionnel. —  L.  V.  P.,  Bouddhisme,  Notes  et  bibliographie. 
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Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5*  année,  n»  3.  —  J.  Verest, 
Le  'débat  sur  les  auteurs  latins  chrétiens.  —  V.  Carlier,  La  lecture  des 
auteurs  latins  au  petit  Séminaire  de  Bonne-Espérance.  —  Chronique  et 
documents.  —  Revue  bibliographique. 

Revue  de  lUniversité  de  Bruxelles,  1^  année,  n»  L  —  James  Van 
Drunen,  La  Philosophie  de  Tlndustrie.  —  C^  Goblot  dWlviclla,  Le  neuvième 
cinquantenaire  de  l'Université  de  Glasgow.  —  bibliographie. 

N*  2.  —  Paul  Errera,  Art  et  science  chez  Léonard  do  Vinci.  —  J.  Joteyko, 
Excitabilité  et  fatigue.  —  Variétés  :  Paul  Héger,  L'Enquête  sur  TËnseigne- 
ment  secondaire  en  France.  —  Bibliographie. 

COMPTES  RENDUS. 

Auo.  Akdbé,  Traita  de  prononciation  française  et  de  diction.  2*  éd.  Lau- 
sanne. Payot,  1901, 4  fr,  «  A  recommander,  surtout  dans  notre  pays.  >  G.  C, 
Rev.  de  TUniv.  de  Bruxelles,  7*  année,  n^"  2. 

Anthologin  Latina,  Carmina  epigraphica,  coll.  Fr.  BQohkler.  AtithoL 
Lai,  suppîem,,  vol,  I.  :  Damasi  Epigrammata,  rec.  Max.  Ihm.  —  Leipzig, 
Tenbner,  1895,  1897.  921  et  lti-167  pp.  9  mk.  20  et  2  mk.  40.  <  Publication 
soignée,  qui  met  à  la  disposition  des  philologues  une  foule  de  pièces  jus- 
qa*ici  peu  accessibles.  »  Observations  littéraires,  grammaticales,  etc.,  du 
rp.  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n«  38. 

L.  Apulei  Madacbensis  Apologia  ftire  de  Magia  liber  et  Florida  Rec. 
J.  Van  deb  Vliet,  Leipzig,  Teubner,  1900.  ix-202  pp.  4  mk.  «  11  semble  bien 
que  le  texte  ait  fait  des  progrès.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n»  35.  — 
«  Cette  édition  vaut  un  peu  mieux  que  celle  des  Métamorphoses  (1897),  mais 
laisse,  elle  aussi,  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  méthode  et  renferme  trop 
de  conjectures  inutiles.  >  W.  KroU,  G3tting.  gelehrt.  Anzeig.,  1901,  n»  7. 

II.  d'Abbois  de  Jubain ville,  Études  sur  la  langue  des  Francs  à  Vépoque 
mérovingienne,  Paris,  Bouillon,  1900,  pet.  in-8o.  6  fr.  «  Livre  amusant, 
de  science  abondante  et  solide  ;  œuvre  d*historien  et  de  philologue  plutôt 
que  de  linguiste.  >  P.  L(ejay  ,  Rev.  crit,  1901,  no36. 

A.  AuLABO,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française,  Paris,  Colin, 
1900,  in-8'.  <  Etudie  avec  une  grande  rigueur  scientifique  la  mise  en 
pratique  des  principes  de  la  Déclaration  des  droits,  de  1789  à  1804.  >  H. 
Monin.  Rev.  crit.,  1901,  n»  44. 

Ex.  Badstûbkbb,  Beitràge  zur  Kritik  und  Erklàrung  der philosophischen 
Schriften  Senecas,  Hambourg,  1901.  28  pp.  in-4o.  (Progr.).  «  Essai  de  recon- 
struction des  idées  eschatologiques  des  stoïciens.  Remarques  et  corrections 
sur  différents  passages  de  Sénèque.  >  P.  L(ejay),  Rev.  crit.,  1901,  n«  33. 

G.  Babzillottt,  Ija  philosophie  de  Taine,  trad.  de  l'ital.  Paris,  Alcan, 
1900.  xxvii-448  pp.  in-8'».  «  Se  propose  de  montrer  que  l'œuvre  de  Taino 
est  une  tentative  de  conciliation  entre  l'idéalisme  métaphysique  qui  domi- 
nait en  Allemagne  dans  le  premier  tiers  du  XIX«  siècle,  et  le  positivisme  qui 
commençait  à  prévaloir  en  France  entre  1850  et  1860.  »  F.  Baldensperger, 
Rev.  crit.,  1901,  n»  80. 

Art.  Bauxstabk,  Aristoteles  bei  den  Sijrern  ron  V-VIII  Jahrhundert.  I, 
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Leipzig,  Teubner,  1900,  gr.  in-S».  <  Ce  travail  offre  plus  qu'un  iBtérèt  histo- 
rique: il  a  aussi  son  utilité  pour  la  critique  d'Aristote.  L'édition  des  textes 
syriaques  et  arabes  et  la  traduction  offrent  toutes  les  garanties  désiraHles 
d'exactitude.  >  R.  D(uval),  Rev.  crit.,  1901,  n'>  32. 

BHtràge  zur  aVen  Geschichte^  herausgeg.  von  C.  Lehmakk.  Bd.  I,  Uefl  1. 
Leipzig,  Dieterich,  1901.  9  mk.  20.  Analyse  de  cette  importante  publication 
par  A.  H5ck,  Wochenschr.  ftir  Klass.  Phîlol.,  1901,  n*  38. 

P.  Boisson ADE,  Essai  sur  Vorganîsation  du  travail  en  Poitou  depuis  Ir 
XI*  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  Paris,  Champion,  1900,  in•8^  «  Monogra- 
phie relative  surtout  aux  XV»  et  XVUÏ*  siècles  et  aussi  remarquable  par 
l'abondance  des  matériaux  utilisés  que  par  la  prudence  et  Timpartialité  de 
l'auteur.  »  R(euss),  Revue  critique,  1901,  n**32. 

EMILE  Bourgeois,  IJ' Enseignement  secondaire  selon  le  rœu  de  la  France, 
Pari»,  Ghevalier-Marescq,  in-18.  «  Ce  livre  procède  de  la  grande  enquête 
instituée  par  la  Commission  d'enseignement  de  la  Chambre  des  Député». 
L'auteur  a  recherché  les  vœux,  opinions  et  critiques  de  tous  les  témoins 
qui  n'appartenaient  pas  à  l'Univeraité.  Deux  questions  surtout  Pont  préoc- 
cupé :  la  question  des  études  classiques  et  celle  de  la  surproduction  des 
fonctionnaires.  Ses  conclusions  sont  sages  et  modérées.  »  M.  S.,  Rev.  de 
r  Université  de  Bruxelles,  6*  année,  n^  10. 

G.  BniàsE  et  P.  Cabon,  Répertoire  méthodique  de  V histoire  moderne  et 
contemporaine  de  la  France  pour  Vannée  1899,  Paris,  Société  universelle  de 
librairie,  1901,  in-8*^.  <  Ce  travail,  qui  est  arrivé  à  sa  2«  année,  constitaedès 
maintenant  un  instrument  de  recherches  des  plus  parfaits.  >  Gh.  Seignobos, 
Rev.  critique,  1901,  n»  38. 

Cassii  Dionis,  Hisioriarum  quae  supersunt.  éd.  U.  Boissbvaih.  VoL  111. 
Berlin,  Weidmann,  1901,  32  mk.  <  Le  3<>  et  dernier  volume  de  oette  magni- 
fique édition  mérite  les  mômes  éloges  que  les  deux  premiers  ».  H.  van 
Herwerden,  Muséum,  IX,  n»  9. 

F.  Chalaiïdon,  Essai  sur  le  règne  d'Alexis  !•'  Comnène  (1081-1118). 
Paris,  Picard,  1900,  in-8^.  <  Témoigne  de  sérieuses  qualités  de  critique  et 
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LES  ÉLÉMENTS  ROMANS  DO  NÉERLANDAIS 


V 


M.Salverda  deQrave  s'est  fait,  depuis  plusieurs  années,  une 
spécialité  de  l'étude  des  mots  d'origine  française  dans  la  langue 
des  Pays-Bas.  Après  une  première  série  d'articles  conçus  au 
point  de  vue  du  néerlandais  et  parus  dans  le  Tijdschrift  voor 
nederlandsche  Taal-  en  Letterkunde,  XV,  172-219,  XVI,  81-104, 
XIX,  85-102,  et  dans  Taal  en  Letteren,  VII,  97-106,  129-144, 
il  vient  en  partie  de  reprendre  ses  matériaux,  en  partie  de 
poursuivre  l'exploration  du  domaine  qu'il  s'est  assigné  et  où 
il  est  le  premier  à  s'aventurer,  d'abord  pour  préciser,  vis  à 
vis  de  l'élément  français,  la  part  d'influence  que  Ton  peut 
attribuer,  en  ce  qui  concerne  le  lexique  néerlandais,  au  latin 
écrit  du  moyen  âge  et  à  celui  des  temps  modernes,  puis 
pour  déterminer  la  région  dialectale  d'où  le  néerlandais  a 
surtout  tiré  ses  emprunts  français  à  l'époque  médiévale. 
Tous  ces  travaux  se  font  remarquer  par  l'emploi  d'une 
méthode  philologique  parfaite,  par  une  information  aussi 
étendue  qu'elle  peut  l'être,  et  par  une  critique  qu'on  ne  peut 
trop  admirer,  tant  elle  est  alerte,  perspicace  et  froidement 
observatrice.  Les  remarques  que  je  hasarderai  ici  auront 
uniquement  pour  objet  soit  d'ajouter  l'un  ou  l'autre  fait  à 
vvnx  que  l'auteur  a  pu  connaître,  soit  d'émettre  quelque 
doute  sur  certaines  de  ses  interprétations. 

L'A\ssai  est  donc  une  étude  consacrée  aux  mots  néerlan- 


1  J.  J.  Saltbrda  de  Grave.  Essai  sur  quelques  groupes  de  mots  em- 
pruntas par  le  néerlandais  au  latin  écrit.  165  pp.  Amsterdam,  1900. 
iVerhandelingen  der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen  te  Am- 
sterdam. Afdeelimj  Letterkunde,  Nieuwe  reeks.  D.  111  n*  1).  —  Les  mots 
dialertauT  du  français  en  moyen-néerlandais,  Romaniay  1901,  XXX.  65-112. 
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dais  qui,  d'après  leur  forme,  semblent  pouvoir  venir  aassi 
bien  du  latin  que  "du  français.  Dans  Y  Introduction  (p.  1-46), 
M.  Salverda  fait  la  théorie  de  la  question;  il  s'attache  à 
découvrir  les  moyens  qui  permettent  de  se  prononcer  sar 
l'origine  latine  ou  française  de  ces  mots,  et  il  arrive  à  par- 
tager ceux-ci  en  quatre  groupes:  I.  ceux  qui  ne  viennent 
certainement  pas  du  latin;  II.  ceux  dont  la  provenance  latine 
est  assurée;  III.  ceux  qui  peuvent  être  de  l'une  ou  de  l'autre 
provenance,  leur  forme  étant  identique  en  latin  et  en  fran- 
çais; lY.  ceux  dont  l'origine  est  douteuse  au  même  point, 
mais  dont  la  forme  diffère  en  français  et  en  latin.  Les  considé- 
rations développées  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  sont  profon- 
dément pensées  et,  je  crois,  entièrement  justes;  on  hésiterait 
seulement  sur  l'explication  donnée  à  ce  fait  que  les  mots 
empruntés  directement  au  latin  vulgaire  ou  au  roman  ont 
été  réaccentués  à  la  mode  germanique  tandis  que  les  plus 
récents,  ceux  qui  viennent  du  français,  ont  gardé  leur  accent 
propre  (p.  9-15).  D'après  l'auteur,  cette  diversité  tiendrait  à 
la  manière  différente  dont  se  serait  effectué  l'emprunt  :  dans 
la  première  période  la  transmission  se  serait  faite  par  la 
voie  populaire,  grâce  aux  rapports  intimes  des  Oemiains  et 
des  Latins  ou  Romans;  dans  la  seconde,  par  la  voie  savante, 
par  l'intermédiaire  de  gens  qui  savaient  et  lisaient  le  fran- 
çais. Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  dire  d'une  façon  absolue 
que  le  commerce  immédiat  du  peuple  emprunteur  avec  le 
peuple  auquel  il  prend  des  éléments  lexicologiques  favorise, 
en  soi,  la  réaccentuation  de  ceux-ci.  Il  est  évident  au  con- 
traire qu'un  mot  entendu  garde  son  accent  beaucoup  plus 
facilement  qu'un  mot  connu  par  la  lecture,  et  en  ce  cas  ce 
serait  l'inverse  de  ce  que  l'on  constate  qui  devrait  s'être 
produit  en  néerlandais.  D'ailleurs  M.  Salverda  lui-même 
reconnaît  qu'au  moyen  âge  Tinfluence  française  dans  les 
Pays-Bas,  loin  d'être  purement  littéraire,  a  surtout  été  poli- 
tique et  directe,  et  que  souvent  il  y  a  eu  frottement  entre 
Français  d'une  part  et  Flamands  et  Hollandais  de  l'autre  (p.  31). 
Sans  doute,  il  ajoute  que  cette  fois  le  contact  se  faisait 
surtout  dans  les  classes  instruites,  mais  en  réalité  la  cause  de 
la  variabilité  d'accentuation  dans  les  termes  étrangers  doit 
être  de  nature  plus  générale  et  résider  dans  cette  loi  que  la 
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tendance  à  l'assimilation  de  l'emprunt  agit  chez  un  peuple  en 
raison  inverse  du  degré  de  culture  auquel  celui-ci  est  par- 
venu. Cette  loi,  elle  s'est  vérifiée  autrefois  à  Rome  pour  les 
emprunts  faits  au  grec,  on  peut  en  constater  les  effets  tous 
les  jours  en  comparant  la  langue  du  vulgaire  à  celle  des 
lettrés,  et  c'est  elle  aussi  qui  doit  expliquer  que  «  au  moyen 
âge  l'adaptation  des  mots  latins  (c'est-à-dire  tirés  du  latin 
écrit)  au  néerlandais  était  beaucoup  plus  fréquente  et  plus 
complète  que  dans  les  temps  modernes  »  (p.  25).  —  L'appli- 
cation des  règles  établies  dans  V Introduction  constitue  le 
corps  de  l'ouvrage;  celui-ci  est  ainsi  formé  de  listes  métho- 
diques où  les  termes  sont  répartis  d'après  les  quatre  groupes 
indiqués,  et  où  le  classement  adopté  est  justifié  pour  chacun 
d'eux.  P.  48,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  mettre  au  compte  des 
parlers  du  nord  de  la  Gaule  l'altération  de  s  sourde  en  sonore 
que  présente  dosaal  :  l'exemple  cité  parmi  les  Additions  et 
corrections  de   assaziné,  qui  se  dit  non  seulement  à  S'  Pol, 
mais  aussi  dans  tout  le  Hainaut  au  moins  et  peut-être  dans 
toute   la  Wallonie,  doit  s'expliquer  par  une  dissimilation  ; 
la  preuve  que  s  forte  médiale  n'était  pas  devenue  s  douce, 
c'est  que,   dans   la  région  en   question,  elle    est  devenue 
ultérieurement  la  chuintante  sourde  ch  et  notamment  dans 
des  types  qui,  passés  en  néerlandais,   y  ont  pris  s  douce 
(cf.  le  verbe  fachi,  le  subst.  larh,  centre  du  Hainaut).  P.  49, 
on  pourrait  sans  doute  ranger  doxanl  «  jubé  »  non  pas  dans 
le  groupe  III,  mais  dans  le  groupe  I;  l'original  latin  est  dorsale, 
la   forme    doxale    n'est  constatée   pour  le  bas-latin  qu'en 
Flandre,  et  doxal  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  patois 
belges;  Yx  étant  une  altération  anonnale  de  rs,  il  semble  plus 
naturel  de  supposer  que  le  mot  a  été  introduit  dans  le  dia- 
lecte comme  tenne  savant  et  que  c'est  là  que  cette  altération 
s'est  produite  plutôt  que  dans  le  bas-latin  lui-même,  puisque 
celui-ci  ne  présente  pas  de  variétés  locales,  si  ce  n'est  —  ce 
qui  serait  le  cas  ici  —  lorsqu'il  latinise  les  particularités  du 
terroir;  doxnal  serait  donc  un  emprunt  fait  par  le  néerlandais 
à  la  langue  des  régions  limitrophes.  P.  56,  je  verrais  dans 
libelle  un  mot  d'origine  sûrement  française;  en  effet,  le  fran- 
çais en  tirant  le  mot  du  latin  a  donné  au  suffixe  -elius  une  forme 
inaccoutumée,  et  il  est  peu  probable  que  le  néerlandais,  qui, 
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lui  aussi,  a  ordinairement  -rf  et  non  pas  -elle  =  -rf/f#5,  soit  ici 
indépendant.  P.  60,  on  pourrait,  semble-t-il,  ranger  sous  I  la 
forme  moderne  anachoreet,  laquelle  doit  être  une  reformation 
de  anacoHjt  sur  le  français  anachorète^  qui,  depuis  le  XVI' 
siècle,  a  remplacé  anacorite.  P,  61,  note  1,  ramperpioelie.k  côté 
d'un  plus  ancien  campertioele,  n'est  sans  doute  pas  un  eus  où  la 
terminaison  ie  soit  attribuable  à  l'analogie  des  nombrenJL  moU 
en  'te  :  il  doit  remonter  à  une  forme  dialectale  cafni>emouiUr 
qui  existe  encore  notamment  dans  le  centre  du  Hainaut  et 
désigne  une  variété  de  champignons.  Dans  kandelaar,  p.  62. 
n.  1,  il  n'est  pas  nécessaire  de  postuler  la  substitution  parle 
néerlandais  du  suffixe  -aar  &  -ier:  la  palatale  initiale  assigne 
à  ce  mot  une  provenance  picarde,  or  on  a  en  Ilainaut  randU, 
avec  le  suffixe  -arts:  le  néerlandais  s'est  donc  borné  à  latiniser 
ce  dernier  (cf.  p.  53).  P.  124,  lao-eeren  «  purger  »  pourrait 
prendre  place  sous  IV  plutôt  que  sous  II  ;  nos  patois  possèdent 
en  effet  lacM  dans  le  même  sens.  —  Parmi  ses  conclusions, 
lorsqu'il  signale  toutes  les  chances  qu'il  y  a  pour  que  le 
nombre  de  mots  empruntés  directement  au  français  soit  beau- 
coup plus  considérable  que  no  le  montrent  les  listes  (p.  159). 
l'auteur  aurait  pu  aussi  tenir  compte  de  cette  simple  probabi- 
lité mathématique  que,  les  mots  appartenant  certainement  au 
groupe  II  étant  en  proportion  très  inférieure  vis-à-vis  de  ceai 
du  groupe  I  (cf.  p.  157  et  158),  il  est  vraisemblable  que  la 
plupart  de  ceux  des  groupes  III  et  IV  sont  d'origine  française. 
Enfin,  p.  160-161,  en  mettant  au  point  le  phénomène  delà 
latinisation  et  en  le  restreignant  à  ses  justes  limites  pour  ce 
qui  concerne  son  action  sur  des  catégories  de  mots  déter- 
minées, peut-être  aurait-il  pu  relever  l'importance  qu'il  prend 
dans  do  multiples  cas  isolés,  car,  si  en  somme  le  néerlandais 
n'a  fait  que  fort  peu  d'emprunts  immédiats  au  latin  écrite 
souvent  il  a  latinisé  à  outrance  les  nombreux  termes  tirés  par 
lui  du  français. 

L'étude  de  M.  Salverda  sur  les  mots  dialectaux  a  pour  objet 
les  emprunts  qui  ont  été  faits  au  moment  où  le  francien 
n'était  pas  encore  la  langue  écrite  générale,  c'est-à-dire 
jusque  vers  le  XV®  siècle.  Elle  part  de  cette  idée  que  les 
formes  normales  de  ces  mots  —  et  par  là  l'auteur  entend  celles 
qui  sont  les  plus  fréquentes,  les  plus  usuelles  en  néerlandais-- 
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doivent  provenir  d'une  môme  région,  région  qu'elle  s'efforce 
de  déterminer.  —  Le  premier  chapitre,  qui  tend  à  démontrer 
l'influence  de  la  quantité  des  voyelles  françaises  sur  le  timbre 
qu'elles  ont  pris  en   néerlandais,  me    semble  appeler  des 
réserves.  Cette  question  de  la  quantité  est  très  délicate,  puis- 
qu'elle varie  essentiellement  avec  les  temps,  les  localités,  les 
individus  et  les  circonstances;  je  crains  bien  que  la  répartition 
adoptée  par  M.  Salverda  des  voyelles  en  longues,  moyennes  et 
brèves  ne  soit  plus  factice  que  réelle.  Du  reste,  les  exemples 
d'emprunts  modernes  allégués  pour  montrer  qu'une  voyelle 
longue  ouverte  devient  régulièrement  fermée  chez  l'emprun- 
teur pourraient  s'expliquer  par  les  prononciations  provinciales 
belges  du  français.  Celles-ci  en  effet  ont  dû  jouer  un  rôle 
important,  et  dont  il  y  aurait  à  tenir  compte,  dans  l'histoire 
des  influences  exercées  par  le  français  chez  nos  voisins  du 
Nord;  or  le  Belge  tend  à  prononcer  avec  un  son  plus  ou  moins 
fermé  chaise,  tête-à-tête,  peuple,  etc.  Au  fait,  ce  qui  amène  ici 
l'altération  du  timbre  de  la  voyelle  doit  être  plus  général  et 
s'appliquer  également  à  ce  que  M.   Salverda  appelle   les 
moyennes  brèves  (§  3)  :  c'est  cette  tendance  qu'ont  eue  et 
qu'ont  encore  beaucoup  de  nos  patois  à  fermer  leurs  voyelles 
toniques,  sauf  quand  elles  sont  suivies  d'une  forte  entrave 
(cf.  dans  le  Centre  salem  =  se,  fumvm  =  fou,  ferrum  =  fyér, 
matrem  =  mér,  mobUem  =  méup,  Fidèle  nom  propre  =  Fidél). 
Cette  tendance,  elle  était  tout  naturellement    appelée    à 
triompher  en  néerlandais,  favorisée  par  la  Dehnung  qu'y 
subissent  les  voyelles  en  syllabe  ouverte  et  qui,  dans  les  mots 
germaniques,  amène  le  changement  des  voyelles  ouvertes  en 
fermées.  Ainsi  s'expliqueraient  les  mots  signalés  aux  §  1  et  3, 
dans  lesquels  la  tonique  est  suivie  d'une  consonne  simple;  de 
même  ceux  où  la  voyelle  est  suivie  de  l  simple  provenant 
de  //,  les  liquides  n'entravant  que  faiblement;  de  même  aussi 
ceux  qui  ont  r  +  cens,  ou  et;  et  si,  dans  ces  derniers  cas,  la 
fermeture  ne  se  produit  plus  parmi  les  mots  empruntés  à 
l'époque  moderne,  c'est  que  la  propension  à  la  Dehnung  n'est 
plus  assez  forte  en  néerlandais  pour  les  assimiler  complète- 
ment (§  6).  Quant  à  pt,  kt,  ks  (voy.  le  tableau,  p.  71),  ce  sont 
des  entraves  suffisamment  puissantes,  et  on  peut  &  bon  droit 
y  assimiler  ss  kk  tt,  puisque  des  régions  qui  diphtonguent 
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è  latin  devant  st,  r  +  cons.,  rr,  II,  ne  le  font  pas  devant  les 
doubles  consonnes  en  question  (cf.  Tijdschrift,  XV,  186-197). 
-  Au  chap.  III,  l'auteur  voit  dans  Yo  de  mobd,  popel,  foor,  etc, 
une  réduction  de  la  diphtongue  oe,  qui  aurait  existé  dans  le 
dialecte  au  lieu  de  ue-='à  latin  libre  (p.  84).  Seulement,  les 
formes  sur  lesquelles  il  s'appuie  pour  établir  l'existence  en 
Hainaut  de  cette  diphtongue,  ce  sont  celles  qu'y  a  prises 
*jôvenem;  mais  on  sait  que  jovene  a  existé  en  gallo-roman  à 
l'état  de  proparoxyton  et  que  la  langue,  lorsqu'elle  a  vouId 
le  rendre  paroxytonique,  lui  a  fait  subir  les  altérations  les  plus 
diverses;  ce  mot  ne  prouve  donc  rien.  Bien  plus,  les  patois 
hennuyers  postulent  une  diphtongue  ue,  puisque  à  tonique 
libre  y  est  aujourd'hui  représenté  par  û  (cf.  dans  le  Centre 
novum  =  nu,  bovem  =  bû\  ou  bien  par  wè  lorsqu'il  est  suivi 
d'une  consonne  persistante  (cf.  nova  =  nwèff  Hropat  =  ttrèf). 
Peut-être  donc  faut-il  voir  dans  les  mots  cités  par  M.  Salverda 
des  termes  latinisés.  D'autre  pai-t,  l'auteur,  constatant  en 
néerlandais  des  mots  d'emprunt  ayant  te  =  è  latin  libre,  en 
conclut  qu'ils  proviennent  du  Hainaut,  car,  dit-il,  pied  devient 
ptd  dans  la  région  wallonne  et  à  partir  de  Gosselies  (p.  85). 
Mais  la  réduction  de  iee  à  te  dans  le  Nord  date  seulement  de 
la  fin  du  XII*  siècle  et  celle  deiek  i  lui  est  certainement  pos- 
térieure; s'est-elle  donc  produite  assez  tôt  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  argument  à  propos  de  mots  ayant  ie  et  qui  tous  datent 
de  la  plus  ancienne  période  d'emprunt  ( — 1315)?  P.  87,  je  ne 
crois  pas  davantage  que  oi  puisse  être  une  réduction  de  œi 
parallèle  ko  =  oe;  les  patois  contempoi-ains  ont  également 
ti  =  6  4-  yod.  P.  90-91,  j'admettrais  difficilement  la  prove- 
nance uniquement  dialectale  de  Vo  fermé  qui  se  rencontre, 
jusque  dans  la  période  moderne,  dans  des  mots  ayant  o  long 
en  latin;  ne  s'agirait-il  pas  plutôt  d'une  latinisation  des 
suffixes  'orem  et  -osum?  Plus  loin,  il  est  peut-être  téméraire 
d'inférer  de  l'existence  de  la  seule  forme  boen,  introduite  à 
une  époque  récente,  une  prononciation  générale  française  de 
0  4-  w  en  oun  (p.  99).  —  Parmi  les  problèmes  que  soulève  le 
traitement  des  consonnes,  l'un  des  plus  intéressants  est  celui 
des  destinées  de  c  initial  +  a.  M.  Salverda^  qui  a  déjà  traité 
la  question  en  détail  dans  le  Tijdschrift,  XVI,  89-95,  note  qu'en 
néerlandais  les  mots  romans  ayant  c  -{-  a  persistant  se  ren- 
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contrent  généralement  avec  la  palatale  dure,  tandis  que  dans 
le  cas  de  c  +  a  =  e,  ié  les  formes  normales  remontent  à  un 
type  ayant  ch  (p.  103).  Mais  faut-il  conclure  de  là,  comme  il 
incline  à  le  faire,  qu'il  y  ait  eu  un  parle]*  où  cette  double  série 
de  formes  fût  régulière?  Je  ne  le  pense  pas.  En  théorie,  le  fait 
d'un  traitement  différent,  suivant  que  a  persiste  ou  passe  à 
e,  i>,  est  parfaitement  admissible  ;  l'altération  du  c,  jr  +  f^oy. 
est  un  phénomène  continuellement  en  puissance  et  dont  l'his- 
toire des  langues  romanes  offre  des  exemples  de  toutes  les 
époques;  il  serait  donc  fort  possible  que  la  palatale  ait  com- 
mencé à  évoluer  lorsqu'elle  s'est  trouvée  être  suivie  d'un  te  ou 
d'un  6,  et  cela  d'autant  plus  que  c'est  surtout  devant  les 
voyelles  antérieures  qu'elle  s'altère  le  plus  facilement  (Cf. 
Rousselot,  Études  de  prononciations  parisiennes^  1899,  p.  62). 
D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  attacher  trop  d'impor- 
tance à  ce  fait  que  jusqu'ici  on  ne  signale  aucun  patois  faisant 
régulièrement   cette    différence;   des    mouvements  peuvent 
s'être  produits  depuis  le  moyen  âge,  et  en  tout  cas  rien  ne 
serait  plus  faux  que  de  se  représenter  les  aires  dans  lesquelles 
la  palatale  persiste  ou  bien  devient  tch  comme  des  territoires 
entièrement  distincts  et  des  zones  parfaitement  pures,  que  l'on 
pourrait  séparer  par  une  ligue  se  faufilant  entre  les  villages 
limitrophes.  On  trouve  à  l'Est  de  la  limite  tracée  par  M.  Simon 
iMâanges  wallons,  1891)  de  nombreux  exemples  de  la  palatale 
restée  dure,  par  ex.,  à  Chapelle-lez-Herlaimont,  carpint  «  char- 
pente > ,  carton  «  charretier  » ,  acati  <  acheter  » ,  fâki  «  faucher  » , 
Uank  «  blanche  »,  etc.,  outre  de  multiples  cas  qui  peuvent 
s'expliquer  par  des  dissimilations,  comme  cacM<  chasser,  cher- 
cher »,  candgt  «  changer  »,  kertchi  <  charger  »,  calindgi  «  v.  fr. 
chalengier  »^  etc.;  mais  en  revanche  on  la  rencontre  parfois 
altérée  devant  e,  ie  jusque  très  avant  dans  le  domaine  picard; 
ainsi  canem  possède  un  tch  notamment  à  Binche,  Familleureux, 
Fiénu,  Ogy,  Ath,  Belœil,  Herchies  et  Pipaix.  Cette  hésitation 
que  nous  révèlent  les  patois  contemporains  n'a  peut-être  pas 
toujours  existé,  mais  peut-être  aussi  est-elle  la  cause  en  partie 
des  nombreuses  graphies  apparemment  contradictoires  que  l'on 
rencontre  dans  les  manuscrits  picards  et  que  l'on  attribue  géné- 
ralement à  l'influence  française.  Quoiqu'il  en  soit,  les  emprunts 
néerlandais  ne  nous  permettent  pas  de  conclure  avec  sûreté 
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à  l'existence  d'un  domaine  dans  lequel  la  palatale  +  a  =  e 
s'altère  régulièrement  ou  se  soit  altérée  autrefois.  En  effet,  il 
faut  remarquer  d'abord  que  le  néerlandais,  à  côté  des  formes 
en  ka  et  en  tche,  en  possède  également  qui  ont  &  la  fois  t,  trh^ 
et  d'autres  qui  ont  tcha  et  ke,  ce  qui  dénote  une  hésitation  non 
moins  grande  que  dans  les  parlers  contemporains.  De  plus,  les 
mots  qui  ont  uniquement  tch  ne  sont  pas,  après  tout,  en  pro- 
portion tellement  supérieure,  et  on  peut  en  réduire  le  nombre 
à  l'aide  de  quelques  observations  spéciales;  c'est  ainsi  que 
checaelerie,  baetseler  doivent  apparemment  être  attribués  à 
l'influence  littéraire  française;  archer  se  dit  encore  dans  le 
Borinage;  (cher  existe  à  Ath,  Belœil  et  Pipaix;  coutdi  se  ren- 
contre dans  ces  deux  derniers  villages  ;  pertse  ne  peut  être  de 
provenance  picarde,  car  il  n'a  pas  la  diphtongue  ie;  trans  de 
même,  car  il  n*a  pas  gardé  la  nasale  en\  mouche  se  dit  dans  de 
nombreuses  localités  du  Hainaut  (cf.  la  carte-spécimen  Abeille 
de  l'Atlas  de  M.  Gilliéron),  etc.,  si  bien  qu'en  somme  on  n'est 
autorisé  à  conclure  de  l'examen  des  emprunts  néerlandais 
qu'à  une  certaine  incertitude,  dans  la  région  hennuyère,  rela- 
tivement au  traitement  de  c  -f  ^t  ^  provenant  de  a,  ce  que 
confirment  d'autre  part  les  patois  encore  vivants.  —  Comme 
conclusion  de  son  travail,  M.  Salverda,  réunissant  les  caracté- 
ristiques normales  qu'il  a  constatées  dans  les  termes  passés 
en  néerlandais,  indique  les  traits  que  devait  posséder  le 
dialecte  original.  Parmi  ces  traits,  le  2',  passage  de  a  latin 
libre  à  ei  devant  t  et  devant  voyelle,  —  le  3«,  distinction  de  an 
et  de  en,  —  le  7®,  persistance  du  t  mobile  final,  —  le  8%  amuîs- 
sement  i's  devant  liquide,  —  et  le  9«,  persistance  du  w  ger- 
manique, semblent  assurés.  Pour  le  l***,  qui  serait  l'allongement 
des  voyelles  devant  une  consonne  simple  et  devant  les  groupes 
st,  r  +  cens,  et  //,  il  est  douteux;  on  pourrait  tout  au  plus  le 
considérer  comme  une  tendance  à  la  fermeture  des  voyelles 
dans  les  conditions  indiquées,  ce  qui,  du  reste,  n'en  difiFere  pas 
complètement  en  fait,  puisque  dans  la  pratique  les  sons  brefs 
doublent  souvent  les  sons  ouverts,  et  les  sons  longs  les  sons 
fermés.  Pour  le  4®,  qui  porte  que  les  diphtongues  provenant 
de  ë,  ù  latins  étaient  accentuées  sur  le  premier  élément,  il  est 
entendu  que  la  diphtongue  de  6  était  ue  et  non  oe.  Dans  le  5% 
qui  serait  le  maintien  d'ô  libre  latin  plus  longtemps  qu'ailleurs, 
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on  peut  avoir  affaire  tout  simplement  à  une  latinisation  des 
suffixes  -^rem  et  -osum.  Enfin,  le  6*  doit  se  borner  à  cette 
constatation  que  c  initial  +  a  était  généralement  conservé. 

Mais   quel  est  donc  le  dialecte  qui  possédait  ces  divers 
traits,  et  comment  faut-il  le  comprendre,  voilà  peut-être  un 
point  sur  lequel  Tauteur  manque  d'idées  suffisamment  nettes. 
Reprenant  la  théorie  de  M.  Simon,  il  admet  que  «  les  dialectes 
limitrophes  des  contrées  où  l'on  parle  et  où  Ton  parlait  néer- 
landais, se  ramènent  à  deux  grands  groupes  :  le  picard  et  le 
wallon,  que  sépare  une  ligne  qui  passe  entre  Binche  et  Char- 
leroî  >  (p.  66).  Cette  idée  est  fausse  (cf.  Rom.,  XXI,  334)  et  les 
études  dialectologiques,  à  mesure  qu'elles  avancent,  montrent 
de   plus  en  plus  que  la  ligne  n'existe  pas  sur  le  territoire 
gallo-roman.  Mais  elle  conduit  M.  Salverda  à  une  conception 
plus  inadmissible  encore,  à  savoir  qu'il  y  aurait  eu  dans  les 
contrées  en  question  une  langue  wallonne  et  une  langue 
picarde  générale.  Sans  doute,  l'auteur  le  dit  avec  raison,  les 
mots  étrangers  du  néerlandais  ne  sont  pas  dûs  au  frottement 
qui   se  produit  à  la  frontière  entre  villages  voisins.  Mais 
qu'entend-il   exactement  par  cette   langue  générale  de   la 
Picardie  et  de  la  Wallonie?  Est-elle  écrite  ou  parlée?  Il  semble 
bien  qu'il  admette  les  deux,  puisqu'il  explique  sa  pensée  en 
parlant  de  l'influence  des  grands  centres  intellectuels  et  com- 
merciaux (p.  64).  Or,  il  y  a  évidemment  à  faire  les  réserves 
les  plus  formelles  sur  l'existence  d'un  parler  commun  à  toute 
une  région  dialectale  et  que  l'on  pourrait  considérer  comme 
une  entité  plus  ou  moins  indépendante;  et,  quant  à  la  concep- 
tion d'une  langue  littéraire  générale,  elle  est  également  fort 
douteuse,  n'étant  pas  appuyée  par  le  témoignage  des  mo- 
numents et  des  textes  conservés.   D'ailleurs  les  résultats 
auxquels  arrive  M.  Salverda  démentent  eux-mêmes  les  consi- 
dérations théoriques  émises  en  tète  du  travail  :  le  dialecte 
tel  qu'il  est  reconstitué  ne  se  rencontre  nulle  part  au  moyen 
âge  en  tant  que  langue  commune.  Ce  n'est  pas  à  dire  par 
là  que  sa  localisation  en  Hainaut  doive  être  suspecte;  je  la 
crois  au  contraire  parfaitement  juste,  et,  si  l'argument  tiré 
de  l'importance  des  villes  hennuyères  me  parait  ne  la  corro- 
borer que  très  faiblement,  étant  donné  que  ces  villes  n'ont 
pas  eu  ime  importance  supérieure  à  celles  des  autres  pro^ 
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vinces,  l'histoire  des  emprunts  néerlandais  me  semble  s'éclai- 
rer très  bien  par  le  fait  historique  de  la  longue  dominatîoQ 
des  comt-es  de  Hainaut  sur  toute  la  Hollande.  Mais  &llait-il 
nécessairement  concevoir  la  région  qui  a  prêté  des  termes  à 
celle-ci  conune  possédant  une  langue  une  et  compacte?  Non, 
évidemment.  Ce  que  l'on  peut  entrevoir  à  travers  les  mots 
empruntés,  ce  sont  les  parlers  d'un  domaine  plus  ou  moins 
déterminé  et  qui  lui-même  présente,  au  point  de  vue  lin- 
guistique, le  morcellement  habituel  :  la  coexistence  de  doubles 
et  de  triples  formes,  qui  est  si  fréquente,  le  montre  assez. 
Mais  on  peut  dire  —  et  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'il  faut  conce- 
voir le  dialecte  reconstitué  —  que,  dans  ce  domaine,  les 
mêmes  types  lexicologiques  avaient  néanmoins  un  aspect 
phonétique  sensiblement  le  même  et  que  les  traits  indiqués 
dans  la  conclusion  y  coïncidaient  le  plus  souvent  pour  une 
bonne  partie. 

Alphonse  Batot. 


COMPTES    RENDUS 


D'  Walteb  Nausestbb.  Denken,  Spreohen  und  Lehren. 

I.   Die  Gratnmatik.  1  vol.  in-8°.  Berlin,  Weidmann,  1901. 
Prix  :  4  Mk. 

Ce  sont  des  questions  pédagogiques  que  traite  cet  ouvrage  dont 
voici  les  conclusions  pratiques  :  il  convient  de  bannir  le  thème  latin  et 
à  plus  forte  raison  les  rédactions  latines;  il  faut  exclure  les  langues 
anciennes  du  programme  des  premières  années  d'études.  En  Belgique, 
nous  sommes  familiarisés  avec  ces  idées.  Ce  qui  nous  intéresse  dans  le 
livre  de  M.  Nausester,  ce  sont  moins  les  réformes  qu*il  préconise,  que 
les  arguments  dont  il  fait  usage.  Il  part  de  loin.  Dès  le  début  de 
son  livre  on  est  intrigué,  et  curieux  de  savoir  quelle  est  sa  pensée  de 
derrière  la  tête.  Il  commence  par  déclarer  la  guerre  aux  formes,  j'en- 
tends tout  ce  qui  constitue  le  matériel  des  déclinaisons,  des  conjugai- 
sons,  aussi  bien  dans  les  langues  modernes  que  dans  les  idiomes 
franchement  synthétiques,  comme  les  langues  anciennes.  Tout  ce  fatras 
de  désinences,  de  terminaisons,  de  métaphonies  ne  sert  de  rien  :  c'est 
un  simple  ornement  externe  du  langage.  Par  elles-mêmes,  elles  sont 
incapables  d'exprimer  soit  le  singulier,  soit  le  pluriel,  la  dépendance  ou 
l'indépendance  des  concepts,  les  degrés  d'une  qualité,  le  temps  où  s'ac- 
complit une  action,  etc.  Pourtant,  cela  sert  à  comprendre  les  textes, 
direz- vous?  Pas  le  moins  du  monde.  Sans  les  terminaisons,  vous  com- 
prendriez tout  aussi  bien  la  phrase  Petrum  Paulua  ferit^  à  une  seule 
condition,  il  est  vrai,  c'est  qu'on  vous  ait  fait  présumer  que  les  coups 
ont  été  reçus  par  Pierre  et  non  par  Paul.  Dans  nos  lectures,  comme 
dans  nos  conversations,  nous  comprenons,   non  pas  &  la  faveur  des 
formes  et  des  indications  qu'elles  nous  donnent,  mais  parce  que  nous 
suivons  l'idée  qui  se  dégage  du  contexte  et  parce  que  le  sens  des  mots 
nous  soutient  et  nous  guide.  Quand  nous  commettons  un  contre-sens, 
c'est  que  ce  fil  d'Ariane  nous  échappe;  c'est  qu'il  nous  manque  un 
jalon,  et  qu'un  fait,  une  notion  indispensable  nous  font  défaut.  Mais  les 
formes  n'y  sont  pour  rien.  La  plupait  des  bévues  que  renferment  les 
versions  de  nos  collégiens  proviennent  d'une  connaissance  imparfaite 
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du  sujet,  des  faits,  des  milieux,  de  rinezpérience  des  c  réalités  »  qui  est 
le  propre  de  leur  âge.  Moralité  pour  nous,  éducateurs  :  n'iusistoiis  pu 
sur  Tétude  de  la  grammaire;  enseignons  bien  les  différentes  acceptions 
des  mots  et  donnons  à  nos  élèves  la  science  la  plus  parfaite  possible  de 
la  société  et  des  idées  antiques. 

M.  Nausester  poursuit  sa  démonstration  avec  une  originalité  dont  la 
hardiesse  déconcei'te.  C'est  ainsi  qu'il  prétend  que  personne  ne  dira  ; 
vor  diesem  Haus  steht  ein  Baum,  vor  jenem  Baume,  phrase  où  la 
seule  métaphonie  du  mot  Baume  indique  l'opposition  du  pluriel  au 
singulier;  à  Baume,  on  ajoutera  mehrere  qui  à  lui  seul  exprimera  la 
notion  du  pluriel.  —  Dans  la  phrase  de  César  (de  bello  gallico,  II,  17)  : 
his  rébus  cognifis  exploratores  centurionesque  praemiitU  qui  locum 
idoneum  castris  deligant,  le  subjonctif  n'apprendra  rien,  parce  qu*fl  va 
de  soi  que,  si  l'on  détache  de»  centurions  et  des  éclaireurs,  c'est  pour 
les  charger  d'une  mission.  Oui,  mais  si  César  avait  écrit  ddegeruni  ? 

—  Les  superlatifs  summi  oratores,  ndbilissimi  homines,  ego potissimumj 
minime,  summa  audoritas  du  début  du  discours  pro  Roscio,  n'ajoutent 
rien  au  sens  des  positifs  ;  la  terminaison  prête  seulement  an  mot  pins 
d'éclat,  plus  de  dignité;  quand  il  s'agit  d'appuyer  effectivement  sur  le 
sens,  on  recourt  à  des  mots  auxiliaire»  :  audacissimus  ex  omnibus,  — 
Dans  les  vers  de  l'Enéide  :  Hic  viridem  Aeneas  frondenîi  ex  Uice  metam 

—  constituit  signum  nauti^  pater,  viridem  qui,  grammaticalement,  se 
rapporte  à  metam,  forme  avec  Aeneas  qui  l'en  sépare  un  seul  concept, 
tout  comme  si  l'on  disait  viridis  Aeneas,  avec  le  sens  de  vigoureux. 

Si  les  affirmations  de  M.  Nausester  choquent  souvent  par  leur  carac- 
tère outrancier,  elles  émanent  cependant  d'un  pédagogue  conscien- 
cieux, et  reposent  maintes  fois  sur  des  observations  judicieuses.  U  est 
certain  qu'en  lisant,  en  écoutant  les  autres,  en  traduisant  des  textes, 
nous  devinons  beaucoup,  et  que  nous  ne  nous  préoccupons  pas  toujours 
des  formes,  mais  que  nous  suivons  l'idée  au  petit  bonheur  des  mots  et 
des  images  qu'ils  éveillent  en  nous.  C'est  surtout  vrai,  quand  il  8*agit 
des  langues  modernes,  où  les  désinences  casuelles  et  autres  sont  si 
effacées  qu'elles  tendent  à  disparaître.  Ici,  on  peut,  à  la  rigueur,  les 
comparer  à  une  parure  un  peu  surannée,  héritage  du  langage  de  nos 
pères.  Mais  il  est  audacieux  de  leur  dénier  toute  importance  dans  les 
langues  anciennes.  Il  ne  suffit  pas  de  soutenir  que  les  Grecs  et  les 
Romains  auraient  pu  s'en  passer  et  qu'ils  se  seraient  compris  quand 
même.  A  ce  compte,  ils  pouvaient,  comme  nous,  se  passer  des  mots 
eux-mêmes,  car  un  geste,  un  regard  communique  fort  bien  une  idée.Ija 
réalité  est  que  les  anciens  usaient  de  la  déclinaison  et  de  la  conju- 
gaison, qu'ils  en  usaient  avec  profusion  et  qu'habitués  à  s'en  servir,  elles 
leur  étaient  indispensables. 

—  pour  ce  qui  est  de  nos  élèves,  M.  Nausester  le  reconnaît  lui-même  à 
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plnaieiirs  reprises,  il  faut  continuer  à  leur  apprendre  les  formes  et 
exisrer  quMls  les  sachent,  parce  qu'elles  sont  pour  eux  le  moyen  de  con- 
trôler si  leur  divination  ne  renferme  pas  une  erreur.  N'est-ce  pas  un  des 
avantages  inappréciables  des   langues   anciennes,  du  moins  dans  les 
premières  années  de  leur  étude,  que  cette  obligation  constante  pour  le 
commençant  de  vérifier  l'exactitude  de  sa  traduction?  N'est-ce  pas  là 
un  des  moyens  les  plus  simples,  pïirtant  les  plus  efficaces  d'opérer  l'édu- 
cation de  ratientionî  M.  Nausester  a  beau  dire  qu'il  faut  donner  à 
Tenfant  toutes  les  notions,  toutes  les  idées  dont  le  texte  comporte  la 
connaissance.  Cette  préparation  est  indispensable,  je  le  sais;  mais  elle 
ne  suffît  pas.  J^ignore  si  les  jeunes  Allemands  font  preuve  de  plus  de 
lo|2riqae  et  de  plus  de  réflexion  que  nos  disciples.  Toujours  est-il  qu'il 
arrive  à  ceux-ci  de  substituer  sans  gêne  aux  idées  de  l'auteur  les  inven- 
tions les  plus  extraordinaires,  quand  ils  oublient  de  s'en  référer  aux 
avertissements  tacites  des  formes.  Et  quand  les  professeurs,  même  ceux 
des  classes  supérieures,  se  plaignent  que  leurs  élèves  ignoreut  déclinai- 
sons  et  conjugaisons,   on   aurait   tort  de  prétendre  qu'un  reste  de 
pédantisme  ou  d'habitude  d'école  les  fait  parler.  Ils  se  rendent  compte, 
fort  justement,  qu'il  manque  aux  enfants  la  pierre  de  touche  contre 
laquelle  ils  éprouveront  leurs  traductions. 

A.  GuÊGOIRIB. 


Léo    Meyer.    Handboch    der   firiechischen   Etymologie. 

Erster  Band.  Worter  mit  dem  AnJauf  a,  é,  o,  tj,  w,  Leipzig, 
S.  Uirzel,  1901.  656  pp.  in-8^  Prix  :  14  mk. 

M.  lico  Meyer  est  le  vénérable  professeur  de  Dorpat-Juriew  qui  publia,  de 
1861  à  1865,  une  Vergleichende  Gramniatik  der  griechisehen  und  lateini- 
nchen  Sprnehe,  donna  en  1879  une  étude  intitulée  Griechische  Aoriste  et 
fit  imprimer  en  1869  un  important  ouvrage  de  philologie  germanique  : 
Die  gothUche  Sprache.  Jhre  lMHfgfntaltung,  itinheHondere  im  Verhâlinis 
zum  Altindischen,  Oriechinchen  und  Lateinischen,  .le  n'étonnerai  personne 
en  disant  que  ce  dernier  livre  a  vieilli.  (Je  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'on  ait 
pu  dire,  non  sans  raison,  quand  l'auteur  donna  en  1882-84,  une  nouvelle 
édition  du  tome  1*'  de  sa  Grammaire  comjmr^e,  qu'il  n'avait  tenu  compte 
que  dans  une  mesure  fort  insuffisante  des  progrès  réalisés  par  la  linguis- 
tique au  cours  des  vingt  dernières  années. 

Nous  voici  cette  fois  en  présence  d'un  Manuel  dVtymologie  grecque. 
Comme  ce  gros  volume,  le  premier  d'une  série,  n'est  précédé  d'aucune 
introduction  et  ne  possède  ni  index  ni  table  des  matières,  force  nous  est  de 
recourir  au  prospectus  de  la  maison  Hirzel  pour  voir  un  peu  clair  dans 
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"^rr^g^-  ^  premier  volome  (il  j  en  aani  quativ»  mttnitê 
.  ^w^^*^  ^^jiiii«?nç***t  P""  oïie  des  voyelles  o,  s,  o,  17,  m,  ei  cadet  le 
f^^^  M^t  cioq  grandes  divisions  disposées  dans  cet  ordre.  Mas  ft  m 
^^^^J^nê9  l'originalité  du  plan.  L'autenr  a  totalement  renoncé  à  fofdre 
^gkMbétiq^y  4°'  '°i  paraît  bigarré  (hunt)  et  qoi  aie  tort  de  séparer  des 
^^gg  étroitement  connexes.  L'ordre  qn'il  adopte  est  oeloî-eî  :  TojeUes  — 
^flaaiveB  —  sifflante  —  nasales  —  liquides,  et  cet  ordre,  il  robserve  dus 
la  stractiire  intime  des  mots  dont  il  traite.  C*est  ainsi  qne  âx^  précède 
cfécceiy,  lequel  précède  atpaq;  plus  loin,  on  trouve  aM^;  à  qodqaes 
pilles   de   là,    àccvreçoçy    immédiatement    suivi    à^dcxarriiç;  si    le  / 
note  la  nasale  gutturale  devant  gutturale,  p.  ex.  dans  le  groupe  ÎDitiil 
ày*-,  ce  groupe  doit  être  cherché  entre  ay$v  et  âvxa.  On  finit,  après  des 
tâtonnements,  par  reconnaître  que  Talphabet  de  M.  Léo  Meyer  est  celui-ci: 
aeoi^iuftv—  x^  n%lfj  —  y  pâl  —  JT^*  —  *  —  •'^  —  çi-  C'est  bb 
ordre  plus  scientifique,  je  le  veux  bien,  mais  je  doute  que  le  maniement  da 
livre  en  devienne  plus  aisé.  Un  point  encore  :  p.  337,  je  trouve  Padjectif 
homérique  èvç,  mais  aucun  des  autres  mota  grecs  commençant  par  n*-  : 
fvTc  er^ofÂtti  Bvd-vç  tvyij  evfÀaçrjç  êvQiirxto  êvQoç;  je  cherche  vainement 
ovqayoç  ovç  ovx  avroç  ovô-aç.  J'en  conclus  après  quelque  réflexion  qoeVV 
est  relevé  dans  le  premier  tome  parce  que  le  groupe  ev  ne  figure  pas  ici  une 
diphtongue  véritable,  mais  représente  deux  syllabes,  $  -\'  v,  tandis  qo^n*  et 
ov  sont  de  réelles  diphtongues  dans  sv^iaxta  et  ov^ayoç.  Ces  derniers  mots 
doivent  dès  lors  être  étudiés  dans  un  autre  tome.  Vraiment,  Tautenr  est 
ingénieux,  mais  combien  laconique.  Un  mot  de  préface  eût  été  le  bienveniL 
Mais  le  laconisme  de  M.  Léo  Meyer  cesse  dès  qu'il  aborde  l'étude  de  Ta-, 
préfixe  copulatif.  Dès  lors  et  jusqu'au  bout  du  volume,  c'est  un  torrent, 
c'est  un  fleuve,  c'est  une  mer  de  citations  (0.  M.  Meyer  s'est  en  effet  assigné 
entre  autres  tâches  celle  de  mentionner  l'emploi  le  plus  ancien  de  chaque 
mot,  non  seulement  en  grec,  ce  qu*on  ne  peut  qu'approuver,  mais  encore  en 
latin,  en  vieil  indien,  en  gotique.  Et  chaque  fois  le  passage  où  apparaît  le 
mot  est  reproduit  in  extenso.  Soit  le  thème  "jQtefâiâ-;  M.  Meyer  cite 
quatre  passages  d'Homère  et  les  trois  premiers  vers  de  l'hymne  homérique 
XXV Jl,  puis  se  borne  à  nous  dire  que  l'étymologie  n'est  pas  encore  établie, 
et  que  l'on  rencontre  comme  formes  doriennes  ^'J^refiit-  et  "J^afàir-, 
Kn  vérité,  on  attendrait  davantage  d*un  manuel  d'étymologie.  Faut-il  donc 
se  reporter  à  l'article  <<  Ar ternis  »  de  Pauly- Wissowa  ou  au  chapitre  que 
Preller-Kobert  consacrent  à  la  déesse,  pour  y  trouver  la  mention  des  tenta- 
tives d'explication?  Je  veux  bien  que  celles-ci  sont  nombreuses  et  qu'aucune 
d'elles  ne  rallie  tous  les  sufi'rages.  La  plus  ancienne  rattache  le  nom  de  Is 
déesse  à  Tadj.  à^refAtjç  «  incolumis  ».  Clément  d'Alexandrie  semble  tenir 


(1)  L'éditeur  veut  bien  nous  dire  quUl  y  en  aura  oent  mille. 


COMI^TÉS  Rfiinouô.  15 

le  mot  pour  non-grec  (phrygien).  Garl  Robert  se  prononce  pour  un  rapproche- 
ment avec  ttçtttfÀivç,  aQtafioç,  âçtafAeTy  ;  Artëmis  serait  littéralement  <  la 
Boachère  ».  Pour  Fick-Bechtel,  Grieeh.  Personennamen'^^  p.  439,  "ÀçTe/diç 
est  une  forme  hypocoristique,  qui  se  rattache  à  ÙQtéfÂijç  comme  %ffevâiç  à 
V'fvfffjç,  dçfïéfÀr^ç  ayant  le  sens  passif  de  <  soigné  >,  açrafioç  ayant  le  sens 
actif  de  <  qui  donne  ses  soins  ».  Tout  bêla  ne  sMmpose  pas  à  la  conviction. 
Lie  -â'  de  la  forme  ionienne  ÇAçréfAiâoç)  n'est  pas  primitif,  et  n'a  été  pro- 
voqué que  par  les  nombreuses  formes  féminines  en  -lâ-oç;  le  -r-  primitif  est 
confirmé  par  le  nom  de  mois  UçrafÂÎTioç  à  Astypaléa,  à  Galymna,  à  Cos,  k 
Cnide,  à  Rhodes,  enfin  par  le  nom  de  promontoire  Uçra/Aivioy  de  l'Eubée; 
mais  laquelle  des  deux  voyelles,  de  Va  ou  de  Te,  est  primitive?  Gust.  Meyer, 
Griech,  Oratnm?  p.  103,  pense  i]}i'*Aç%ttfAiç  pourrait  être  né  à^^AqxBfÀiç 
par  assimilation;  K.  Brugmann,  Griech,  Gratnm?  p.  71,  note  l'hypothèse 
d'un  signe  de  doute  et  renvoie  à  G.  Buck,  Amer,  Journ,  of  Philol.^  X.  463  ss. 
Quand  nous  aurons  cité  Kretschmer  Kuhn's  Zeitsehr.,  XXXI II,  467  sa., 
nous  aurons  relevé  les  noms  de  la  plupart  des  linguistes  contemporains 
qui  ont  essayé  de  déterminer  l'origine  de  cet  énigmatique  vocable,  mais, 
une  fois  encore,  c'est  bien  dans  un  manuel  d'ëtymologie  grecque  qu'on 
s'attendrait  à  les  voir  mentionner,  plutôt  qu'ailleurs  (*). 

S'il  s'agit  à^*An6XkmVy  M.  Léo  Meyer  est  plus  explicite  et  discute  longue- 
ment, pour  l'adopter  presque,  «  l'intéressante  et  toute  nouvelle  »  (J)  étymo- 
logie  proposée  par  Léop.  von  Schroeder  {Kuhn*s  Zeùschr.,  XXIX,  193-229), 
et  d'après  laquelle  'AnoXXtay  refléterait  le  védique  snparyênya,  un  des 
surnoms  d'Agni.  —  Mais  cette  étymologie  a  été  réfutée  déjà  par  Frœhde, 
Bezz.  Beitr,,  XIX  (1893),  p.  24(),  pour  qui  'AnéXXtay  signifie  <  prophète  >, 
Froehde  invoquant  anetXij,  le  dorien  aniXka  =  ixxXrjaiay  le  lat.  appellare, 


(i)  L'explication  de  l'alternance  -a/i-  :  -SfÀ-  proposée  par  0.  Hoffmann, 
Griech.  DiaL^  1,  p.  143,  et  que  j'ai  reprise  dans  mes  Dialectes  doriens, 
p.  32,  est  sans  portée,  le  mot  étant  vraisemblablement  étranger  à  la  famille 
indo-européenne.  —  Kretschmer  (loc.  cit.)  approuve  l'interprétation  de 
C.  Robert;  pour  lui,  l'accent  à^^,4çxi<fÂiç  s'explique  par  l'emploi  comme  nom, 
qui  a  généralisé  l'accent  reculé  du  vocatif  "W^ra^f.;  les  formations  féminines 
eD  -uf-  (comme  Mahlow  l'a  reconnu)  sont  d'anciens  thèmes  en  -i  qui  ont 
transporté  17  du  génitif  {-Xoç)  au  nominatif  {4ç)  et  par  là  sont  entrés  dans  la 
Hexion  des  thèmes  en  -uf-  (nom.  -f^):  la  vieille  forme  thématique  se  ren- 
contre dans  l'argien  'A^â/Ai  <  ^Uçrâfiu  (GD!.  3283),  tandis  que  pour 
l'accusatif,  du  reste  constant  depuis  des  temps  très  anciens,  "Açrcfny,  on 
pourrait  aussi  penser  à  l'hétéroclise;  la  flexion  par  -r-  provient  de  l'assimi- 
lation du  'â'  au  -r-  précédent,  ou  est  due  à  l'influence  analogique  de  x^Q^> 
•ro(;  l'ionien  *AçT€fiiinoy  ne  doit  pas  nécessairement  remonter  à  'A^Sfdirioy, 
mais  peut  être  une  formation  nouvelle  comme  UçofiaXlaioç,  TçixoQvaioç, 

(s)  £lle  date  de  treize  anal 
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campellare,  etc.  Dirons-nons  qoe  EL.  Lewy,  WfklPK,  1893,  col.  860,  nppeliit 
Tassyrien  nplu  :  fils,  et  que  Tomaschek  tient  le  nom  pour  lélège  ?  Bien  qoe 
Froehde  soit  approuvé  par  Fick-Bechtel,  Personenn.^  p.  438,  son  explication 
autorise  encore  le  doute.  Mais  ce  que  M.  Léo  Meyer  eût  dû  dire  au  moins, 
c'est  que  la  forme  primitive  est,  non  pas  ^AnôXktav  venant  d*un  *Anùï^w 
qui  n'a  jamais  existé,  mais  ^AniXkttv,  atteste  à  Amyclées,  à  Epidaaros 
Limera,  à  Mégare,  à  Syracuse,  en  Crète,  ailleurs  encore,  et  qu'ainsi  qae  la 
bien  vu  Joh.  Schmidt  {Kuhn's  Zeitachr.,  XXXII,  327  s.),  'AnôXXmy  est  me 
forme  analogique  provoquée  par  le  vocatif  ^JnoXXoy,  issu  d**Àn€XXoy,et(M 
Ve  atone  a  subi  l'assimilation  à  l'o  de  la  syllabe  finale.  Cf.  du  reste  le  nom 
de  mois  UneXXauiy  à  Ténos,  les  noms  propres  UneXXéaç  UneXXàç  'AntUf^ç. 
'AneXXlçj  'AneXXixùiyy  UnéXXi^oÇj  toutes  formes  oîi  cette  assimilation  ne  se 
pouvait  produire. 

Mais  laissons  les  dieux  à  leur  Olympe.  Page  2,  M.  Léo  Meyer  s*expriiiie 
ainsi  :  «  Dans  quelques  formes,  peu  nombreuses,  l'ancienne  sifflante  initiale 
est  représentée  par  l'esprit  rude,  comme  dans  dÔQooç,  forme  attiqœ 
iVàdQooç,  ana^ ...,  dnXôoç ...,  dnXriylç  ...,  anaç,  >  L'esprit  rude  d'aO^o'oç  n'est 
pas  primitif;  l'aspiration  primitive  devait  disparaître  à  raison  de  la 
présence  de  l'aspirée  ^  à  la  seconde  syllabe,  d'où  la  forme  commune  àô^os. 
Ici  encore  l'analogie  a  joué  son  rôle,  et  l'on  eut  d&Qooi  d'après  iinayfti, 
comme  ttfAoô-ey  pour  dfio&ey  d'après  dfÀOv  «fÂtôÇy  àS^yat  d'après  «Va»,  àe 
la  racine  sS-  (*),  6X6-(po}yoç,  6X6-x^vaoç,  etc.  Cf.  Brugmann,  Grierh. 
Gramm.^  p.  121  ;  Grundr,  \\  p.  746-747. 

Page  160  :  il  est  exact  qu'aç^^oç  <  écume  >  réponde  au  vieil  indien  nbhram 
<  nuage  »,  mais  lo  latin  imber,  gén.  imbria^  est  un  parent  que  M.  Léo  Merer 
oublie;  on  pose  un  primitif  *«*AAn^-;  la  nasale  snnante  est  réfléchie  en 
latin  par  «/i-,  d'oîi  *ember  (cf.  v.  ind.  ambhas-  «  eau  *);  c  devient  t  devant 
le  groupe  -mb-y  ou  peut-ôtre  seulement  devant  le  groupe  ->iiÂr-,  auquel  cas 
1'/"  proviendrait  des  cas  obliques,  gén,  imbris,  etc  («). 

Page  46,  M.  L.  M.  rapproche  avec  raison  gr.  dxriç  ^  rayon  »  du  védiqne 
aktush  <  éclat,  lumière  du  jour  >'.  Un  autre  rapprochement  s'impose  :  Fado 
grec,  l'a  du  védique  représentent  une  nasale  gutturale  sonant«  :  le  gothiqne 
a  ûhtico  K  aurore  »,  de  *iim/^//?^);  primitif  *nqtwâ-.  C*f.  Brugmann,  Grumtr. 
P,  382.399.  —  M.  L.  M.  songe  à  une  parenté  avec  dy-dXXea&nt  «  être  paré, 
t»tre  joyeusement  fier,  faire  parade  de  »,  primitivement  *  briller  >,  parenté 
bien  problématique.  W.  Prellwitz,  Ktym,  W,  d.  gr,  Spr.,  pose  dydXX»  = 
*pnyceXy(Oy  cf.  fiéyaXo-  etgot.  mikiljan  =  fA^yaXvyta, 


(i    Ou  rac.jê?  Voy.  11.  Hirt,  [nâog,  Fornch,  XII  (1901),  p.  229  ss. 
(2)  Stolz,  UU.  Grnmm,  ^  p.  26.64;  F.  Sommer,  Ilandbuch  d.  lat,  Laui-  u, 
Formenlehre,  p.  73. 
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P.  139,  didijç  n'explique  pas  Tattiqae  Ifârjç  (avec  Teaprit  rndeet  Va  long); 
Wackemagel  part  de  ^alf'^iâ'  et  songe  an  lat.  saevos  (Verm,  Beitr,  4  ss.); 
pour  Va  long,  cf.  àei  <  *aiFBi,  ââijç  <  *âaiFffç,  etc. 

P.  438,  comparant  êçé^iyd-oç  c  pois  chiche  »  et  lait,  ervum,  l'auteur  émet 
Tavis  que  fi  pourrait  provenir  d*nn  ancien  v  «  comme  p.  ex.  dans  pàvXetat  à 
côté  de  lat.  volt.  »  C^est  là  une  conception  erronée  :  att.  fiovXo/Aat  thess. 
fêXkôfAcroç  héot.  fieMfÀsroç  dor.  âijXofim  locr.  âeiXofxai  procèdent  de 
*^oX-yo-fÂai  et  ^deX-yo^/Àcti  ;  le  /î  de  Tattique  devant  o,  le  d  du  dorien 
devant  e  représentent  la  labio- vêlai re  indo-européenne  g^  des  thèmes 
primitifs  ^Wmo-  et  ^^«Wno-  (Brugmann,  Grundr,  I*  p.  358.478.593;  Gr.  Or? 
p.  73.88),  tandis  que  le  latin  volt  vult  (cf.  lituanien  pa-velt  c  il  veut  ») 
remonte  à  une  racine  wel-.  Voy.  Stolz,  Ijat.  Gr.*,  p.  163  et  les  auteurs  cités 
en  note,  surtout  Solmsen,  Studienzur  lat,  Laulgeschiehtê  (1894). 

P.  15,  M.  L.  M.  rapproche  ai^/ut,  vetUus  et  vannêre,  «  secouer  le  blé,  le 
purifier  au  vent  ».  On  admettra  plutôt  que  vannus,  d'où  vannere,  provient 
d*un  thème  ayant  pour  initiale  qw-  (cf.  lat.  vapor  gr.  xanyoç  lit.  kvdpas 

<  souffle,  fumée  >),  le  vieux  haut-allemand  ayant  hteennen^  de  ^hwanian^ 

<  secouer,  vanner  ».  Cf.  Brugmann,  Grundr,  \\  p.  321.334.  Stolz,  Hiat, 
Gramm,  d,  lat.  Spr.^  I,  p.  259.  Zupitza,  Die  germ.  Gutturale  5,  55.  Stolz, 
Lat.  Gramm.\  p.  67.  Etc.  (*). 

Page  7,  Tétymologie  é'Say&a,  glosé  par  Uésychius  elâoç  èytmlov  et  tiré 
d*Âlcman,  est  connue.  Il  faut  accentuer  àây&a,  qui  provient  d^^avc-ayâ^a, 
uva-  étant  une  des  formes  de  la  racine  à  laquelle  le  grec  emprunte  son  mot 
pour  «  oreille  t;  cf.  lat.  auris  pour  ^awtist  lit.  auaXa.  Voy.  W.  Schulze, 
Çuaest.  ep.  38;  G.  Meyer,  Gr.  Gr.\  p.  434  s.,  J.  Schmidt,  Die  Pluralbil- 
dungen  d.  idg.  Neutra,  p.  407  s.  Ktc. 

Page  19,  Tauteur  déclare  que  la  parenté  étymologique  d*aicaeiy  n'est  pas 
établie.  Brugmann,  Grundr.  II,  p.  847,  en  rapproche  le  vieil-indien 
ve'Vij-ya-4e  (tij-  «  se  hftter,  fondre  sur  »),  qui  suppose  une  racine  ^wa^ig- 
alternant  avec  ^wa^iq-  de  ^Fai-Fix^gm  =  dicaio  ^rrai  (<). 


(i)  Je  dois  dire  que  Solmsen,  Untersuchungen  zur  griechischen  Laut- 
und  Verslehre  (1901),  p.  281,  approuve  Vanicek,  qui  tirait  vannus  vanna  de 
*vaf-nos  *vat'nô;  wàt-  :  wêt-  =  wà-  dans  vha.  wadal  tvedil  c  instrument 
pour  soulier  »  :  wê-  dans  atjgjit^,  etc. 

(2)  Cette  étymologie  est  due  à  Osthoff,  PauUBraunes  Beitr.,  Vlll,  271; 
elle  est  approuvée  par  Wackeniagel,  KZ.,  XXVIl,  276  (qui  note  en  passant 
que  le  mot  n'offre  pas  de  trace  d'un  F  initial  dans  Homère)  et  par  U.  Meyer, 
Gr.  Gr.^,  p.  595.  Depuis,  Brugmann  a  pris  ombrage  du  F  initiai  supposé 
et  (Gr.  Gr?,  p.  48)  pose  un  primitif  ^ai'Fixgat,  mais  Solmsen,  op.  cit.,  p.  189, 
observant  avec  raison  que  pareil  type  de  formation  intensive  ne  se  ren- 
contre nulle  part,  explique  par  la  dissimilation  la  chute  du  F  initial  de 


i8  cokpfËô  âsKDtrSé 

Page  33,  M.  L.  M.  doute  qvi'dxaXay^iç  soit  l'équivalent  à*âxay^ç  <  liiiot  >. 
—  Hésychius  nous  fait  connaître  la  forme  laconienne  à'itMaXaySUy  qui  est 
axaXayciQ,  et  il  la  glose  par  àxayd-vXXlçt  qui  n'est  qu'an  diminutif  dn 
premier.  Qu'il  s'agisse  du  linot  (Fringilla  eannchina)  ou  du  petit  chardon- 
neret {Aegithalus  pendulinus  L.),  il  me  paraît  qu'il  y  a  équivalence  des 
termes. 

P.  89,  M.  L.  M.  songe  à  rapprocher  âxeç  à'ayev  et  du  latin  sine.  <  Dam 
ce  dernier  mot,  1'*  remplace  une  ancienne  voyelle  a  (c  A-Vocal  >),  tout 
comme  p.  ex.  dans  tft-  {in-ermis  <  non  armé  »)  à  côté  d'aV-,  »  et  Tantair 
renvoie  à  sa  grammaire,  1, 254  (^).  Ceci  nous  prouve  à  la  fois  que  M.  L  H. 
n'admet  pas  Texistence  indo-européenne  de  la  triade  aeo,  pas  plus  que  U 
résolution  d'une  nasale  sonante  n,  forme  réduite  de  ne-,  en  a-  grec,  en  eu- 

e 

(plus  tard  tfi-)  latin.  Il  y  aurait  dès  lors  mauvaise  grftce,  il  y  aurait  même 
persécution  à  lui  opposer  des  étymologies  basées  sur  des  théories  aux- 
quelles n'adhère  pas  M.  Léo  lleyer.  Quand  j'aurai  dit  que  Thom.  a/i^pcm'^ 
(p.  186)  ne  doit  pas  être  remplacé  par  dtpaaitjt  mais  s'explique  fort  bien  par 
ay~,  forme  grecque  d'une  nasale  sonante  longue  (Brugmann,  Gr.  Gr?, 
p.  87)  ;  —  que  àfiaçto-  (p.  222)  ne  peut  pas  être  issu  d'à-  afiaçra-  comme 
ijfÀ6Ïç  d^^ttafÀBÏç,  parce  que  l'esprit  rude  de  ij/Âstç  est  dû  à  l'influence  analo- 
gique de  vfÀelç,  influence  qui  ne  pouvait  trouver  son  égale  dans  le  cas  de 
l'isolé  ^dafiaçTo^;  —  que  eï'f4açto  ne  peut  naître  à**t£C(Aaqto,  mais  bien  de 
^aécfjLaçfto  ;  —  qu'enfin,  pour  tout  l'article  dfAoçrâysiy,  il  y  avait  lieu  de 
consulter  H.  Osthoff,  Indog,  Forach.  VIII,  p.  11;  —  que  Ton  rencontrera 
côté  d*ayevt  une  forme  éléenue  dyev-Çj  comme  fÀéxQ^-ç,  noXXdxt^^  etc.,  une 
forme  épidaurienne  ayev-y,  comme  noXXdxir-y,  que  la  forme  mégarienne 
dyiç  (Aristoph.,  Ach.,  798  et  ailleurs)  n'est  pas  seulement  en  étroit  rapport 
avec  dyev,  mais  est  vraisemblablement  une  formation  nouvelle  d'après  aXt^j 
Xfoçiç,  et  qu'en  général  M.  Léo  Meyer  ne  me  paraît  pas  attacher  une  impor- 
tance assez  grande  aux  faits  dialectaux  du  grec,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
à  l'influence  capitale  de  l'analogie  dans  l'épanouissement  d'une  langue;  — 
que  les  mots  d'origine  orientale  ne  sont  pas  suffisamment  étudiés,  et  qu'il 
existe  un  livre  de  H.  Lewy,  intitulé  Die  nemitischen  Fremdwdrier  im 
Griechischen  (Berlin,  1895),  dont  je  n'ai  pas  trouvé  encore  la  mention  dans 


*FaiFixy(û.  —  Prellwitz,  Bezz.  BeUr.,  XXVI  (1901),  p.  232,  pose  un  pri- 
mitif *8ai8Îkyôf  intensif  de  yaeiko,  sik  et  stk,  cf.  iîrio,  dor.  el'xiu,  ijxm, 

(i)  Il  est  vrai  que  Wackemagel,  Indog,  Forsch.,  I,  p.  420  tire  lat  sine 
d'un  indo-eur.  snnêf  vieux  locatif  de  senu,  et  en  rapproche  dyev;  cf.  Lindsay- 

Nohl,  Die  latein,  Spraehe^  p.  680  :  c'est  la  forme  donnée  à  son  explication 
par  M.  L.  Id.  qui  n'est  plus  admissible.  —  Pour  Schnuilz,  Lat,  Gramm.\ 
p.  272,  »ine  <  peut-ôtre  de  ^ai+ne  «  pas  ainsL  » 


CoUPtES  RÉl^OÙS.  19 

Ponvrage  de  M.  L.  M.  efc  auquel  il  aurait  pu  faire  des  emprunts»  sinon 

toujours  heureux,  du  moins  intéressants;  —  q}x'dg>vtj  (p.  157)  n'est  pas  une 

sardine,  que  M.  L.  M.  n'a  pas  cité  cette  fois  les  passages  les  plus  anciens  où 

se  trouve  le  mot,  à  savoir  les  fragments  60,  89, 124  d'Épicharme  dans 

réditioD  Kaibel,  et  que  le  Dictionnaire  des  Antiquités  de  Saglio  contient,  an 

mot  cibaria,  une  discussion  intéressante  et  une  étymologie  curieuse  du  mot, 

quoique  vraisemblablement  fausse  (^)  ;  —  q^n'iXeyoç  (p.  471)  n*est  peut-être 

pas  «  d'origine  obscure  >,  et  qu'il  y  a  lieu  de  relire  p.  ex.  Croiset,  Histoire 

de  i4M  littérature  grecque,  II,  p.  87,  oii  le  mot  est  rattaché  à  la  même  racine 

que  les  vocables  arméniens  elègn,  elêgneai/,  qui  signifient  <  roseau  »,  <  flûte 

de  roseau  y,  eXêyoç  étant  d'origine  phrygienne;  —  que  orri  (p.  514)  n'est  pas 

une  vieille  assimilation  de  o-rFi,  mais  est  le  neutre  or  composé  avec  ri,  la 

simplification  en  on  s'étant  produite  d'après  le  simple  ti  (cf.  U.  Meyer, 

Or,  Or.^,  p.  260;  Brugmann,  Grundr.,  II,  9.  54.  777;  cf.  Gr,  Gr?,  532.  536. 

ô61  :  otri<^  *aF6â xi)\  —  qu'il  faut,  pour  juger  oâd^,  comparer  J.  Schmidt, 

Pturalb.,  427,  Brugmann,GrMndr..  Il,  p.  250.  373,  W.  Schulze,  KZ.  XXXIll, 

p.  396,  Meister,  Herodas,  p.  748  s.;  —  qu'à  propos  d'ofoç  (p.  524),  M.  L.  M. 

peut  croire  qu'un  got.  st  répond  dans  l'occurrence  à  un  gr.  (;  —  qu'il 

convient,  à  propos  à*6iïg>çaiyofiM  (p.  540),  de  lire  Brugmann  Indog.  Forach,, 

VI,  p.  100  ss.,  et,  à  l'occasion  d'oVti^^t  (p.  541),  de  consulter  H.  Hirt,  Indog, 

Forsrh,,  XII,  p.  219  ss.;  —  qu'oi'o;  «  ftne  »  ne  saurait  à  la  fois  ôtre  pour 

^oayoç  et  avoir  un  rapport  quelconque  avec  le  sémitique  et  notamment 

avec  l'hébreu  âlhôn  «  ânesse  >  (^),  —  j'aurai  relevé  quelques-unes  des 

nombreuses  notes  marginales  dont  se  couvre  mon  exemplaire. 

Comme  remarque  générale,  je  dois  encore  noter  que  les  transcriptions 
de  l'arménien,  du  lituanien  et  du  sanscrit  sont  fort  étrangères  à  celles 
généralement  admises,  et  que  les  phrases  sanscrites  sont  particulièrement 
déconcertantes  dans  l'état  où  nous  les  présente  M.  Léo  Meyer,  le  savant 
liD^iste  ayant  jugé  bon  (Indra  se  demande  pourquoi)  d'abroger  résolument 
les  lois  du  sandhi. 

11  me  peine  de  devoir  constater  toutes  ces  défectuosités  de  l'œuvre 
colossale  que  veut  nous  offrir  M.  Meyer,  mais,  quand  V Iliade  et  V  Odyssée 
auraient  été,  par  bribes,  réimprimées  —  très  correctement  ~  une 
demi-douzaine  de  fois,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  la  science  étymologique  y 
gagnerait,  le  Thésaurus  d'Ëstienne-Didot  et  le  Liddell  and  Scott  n'existant 
pas  d'hier. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  le  besoin  d'un  dictionnaire  étymologique  du 
grec  ne  soit  universellement  ressenti.  Le  Griechisch-lateinisches  etymolo- 
gisches  WMerbuch  de  Vanicek  remonte  à  1877  ;  les  GrundzUge  der  griechi- 


(i)  Tome  1, 2"  partie,  p.  1165  s. 

[i)  Sur  oyoç  voy.  G.  Meyer,  Indog.  Forsch,  I,  p.  319  s.  et  Lewy,  op.  cit.  p.  4. 
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Mchen  Etymologie  de  Georg  Curtius  datent  de  1879  (5»  et  dernière  édition); 
le  regretti^  Gustav  Meyer  a  promis  pendant  plusieurs  années  un  diction- 
naire étymologique  que  devait  publier  la  librairie  TrQbner,  de  Strasbourg, 
et  qui  n'a  jamais  paru;  récemment  la  même  maison  annonçait  comme  étant 
en  préparation  un  lexique  étymologique  du  grec,  que  composerait  M.  Félix 
Solmsen,  de  Bonn.  En  1892,  W.  Prellwitz  a  imprimé  un  dictionnaire  qoi 
peut  rendre  des  services,  mais  qui  ne  cite  aucune  référence,  et  qui,  établi 
sur  un  plan  assez  particulier,  cherche  à  multiplier  les  affinités  lingnisti* 
ques  entre  le  grec  ancien...  et  l'allemand  moderne;  j'ajouterai  que  Tin- 
fiuence  des  conceptions  linguistiques  d'Âug.  Fick  y  est  par  trop  exclusive. 
11  restait  donc  à  nous  donner  le  livre  attendu.  Ce  livre,  je  le  dis  avec  infini- 
ment de  regret,  parce  que  l'auteur  mérite  tout  respect  et  tout  honoenr, 
M.  Léo  Meyer  no  nous  le  donne  point.  Il  y  a  sans  doute  quelque  courage  à 
dédaigner  le  travail  des  générations  venues  après  soi;  il  peut  même  y  avoir 
quelque  grandeur,  quelque  héroïsme  à  demeurer  fidèle  obstinément  aux 
idées  une  fois  conçues  dans  la  jeunesse,  mais  il  y  a  peut-être  à  cette  atti- 
tude aussi  quelque  danger  :  il  se  pourrait,  malgré  tout,  que  les  jeunes 
n'eussent  pas  toujours  et  partout  tort,  et  que  ce  livre  apparût  décidément 
comme  le  testament  linguistique  d'une  école  défunte. 

Bruxelles,  Éxilb  Boisaoq. 


Omero  :  l'Iliade,  commentata  da  C.  0.  Zuretti.  Vol.  III.  — 
Libri  IX-XII.  1  vol.  in-12o.  Turin.  Lôscher,  1900.  Prix  : 
2  1.  40. 

M.  Zaretti  donne,  dans  Texcellente  collection  Loescher,  la  suite  àe 
Tédition  d*Homère  quMl  a  entreprise.  I^e  texte  est  accompagné  dVn 
copieux  assortiment  de  notes  de  toute  espèce  :  grammaticales,  syntaxi- 
ques, explicatives,  et  ce  qui  est  an  peu  une  nouveauté,  du  moins  dans 
les  livres  d'école,  littéraires  et  artistiques.  Je  ne  doute  pas  qa*un  élève, 
même  des  pires,  ne  parvienne  à  comprendre  et  à  traduire  le  poète,  s'il 
se  donne  la  peine  de  recourir  à  cet  apparat  qui  occupe  plus  des  deux 
tiers  du  livre.  Mais  vous  devinez  Tinconvénient.  Il  faut  bien  du  cou- 
rage pour  lire  un  vers  avec  l'obsession  constante  d'une  demi-douzaine 
d'annotations  qui  parfois  vous  aident,  parfois  vous  laissent  indifférent, 
quand  elles  n*ont  pas  le  tort  de  vous  distraire  et  de  vous  impatienter. 
Il  me  semble  que  plus  de  sobriété  ne  nuirait  pas,  surtout  dans  une 
édition  classique.  Mais  si  je  plains  un  peu  les  élèves  italiens  qui  étudie- 
ront l'Homère  de  M.  Zuretti,  je  ne  puis  que  recommander  le  livre  à 
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mes  collôgues  :  il  renferme  une  foule  d'indications  qui  leur  viendront  à 
point  danâ  la  préparation  de  leurs  leçons  '.  A.  G. 


Épiménide  de  Crète,  par  Ù.  Demoulin  (Bibliothèque  de  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres  de  TUniversité  de  Liège, 
XIP  fascicule).  Bruxelles,  Office  de  publicité,  1901,  137  pp. 

I^  dernière  monographie  consacrée  à  Epiménide  était  celle  de 
SchuU«ss  (Bonn,  1877),  travail  consciencieux,  mais  qu'un  grand 
nombre  de  publications  et  de  découvertes  importantes  rendirent  bientôt 
insuffisant  :  V'JSrjyaitay  noXiteia  d'Aristote,  Tétude  de  Kern  de  Orphei, 
Epunenidis^  Pherevi/dis  t/ieogoniis,  Touvrage  capital  de  Rohde,  Psyché^ 
pour  ne  citer  que  les  plus  considérables.  De  plus,  Schultess  n'avait  pas 
fait  d'une  manière  assez  systématique  le  triage  et  le  classement  des 
renseignements  relatifs  i\  la  vie  d'Épiménide.  La  publication  d'une 
nouvelle  étude  était  donc  à  souhaiter.  M.  Demoulin  s'est  chargé  de  la 
faire;  la  niéthode,  l'esprit  de  combinaison,  la  connaissance  éitendue  des 
textes  anciens  et  de  la  littérature  moderne  dont  il  a  donné  des  preuves, 
montrent  qu'il  ét^it  capable  d'aborder  un  sujet  aussi  difficile.  Il  a  su  le 
traiter  d'une  manière  intéressante.  L'exposé  est  clair  et  précis,  et  rien 
qu'à  la  prudence  avec  laquelle  M.  D.  manie  l'hypothèse  et  refait  l'état 
ancien  de  nos  documents,  on  devine  tout  de  suite  la  valeur  des  recon- 
structions qu'il  propose. 

Le  résultat  le  plus  important  de  ce  travail  sera  le  classement  par 
époques  et  par  catégories  d'auteurs  de  toutes  les  traditions  relatives  à 
la  vie  d'Épiménide,  et  l'indication  du  degré  de  créance  que  chacune 
d'elles  mérite.  Les  conclusions  sont  souvent  négatives,  et  quand  on 
rencontre  des  affirmations,  elles  vont  rarement  sans  de  notables  ré- 
serves. Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  faudrait  pas  demander  à  un  tel 
travail  ce  qu'il  ne  peut  donner  :  un  stemma  complet  de  la  généalogie 
des  différentes  traditions,  et  une  biographie  certaine.  Ce  qu'il  fournit 
de  positif  est  d'ailleurs  presque  aussi  précieux.  M.  Demoulin  nous 
indique  l'idée  qu'on  s^est  faite  d'Épiménide  aux  différentes  époques 
depuis  le  VI*  siècle,  et  il  dégage  de  la  légende  de  ce  personnage  au 
moins  quelques  détails  historiques.  La  chronologie  d'Épiménide  paraît 


I  Qu'il  me  soit  permis  de  justifier  mes  critiques  par  quelques  exemples  : 
Je  considère  comme  inutile  ce  qui  est  dit  de  fpv^a,  ^ôfiov,  halçfjy  IX,  2  — 
de  véoi ...  yéçoyreç,  ▼.  36  —  de  fAéyunoy,  v.  39  —  de  avtoç  dé,  v.  12.  Ëst-il 
nécessaire  de  chercher  une  antithèse  entre  1/6  du  vers  2  et  e/^^  ^°  ^^rs 
précédent?  ou  encore  entre  Xiyv^ôôyyo^air  du  v.  10  et  /Àtjéè  fioày,  y.  12? 
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assez  solidement  fixée.  Contrairement  à  l'avis  de  M.  Kenyon  et  de  plu- 
sieurs antres,  M.  D.  rend  admissible  que  Plutarqne,  en  composant  U 
vie  de  Solon  —  document  plein  de  données  pour  la  vie  d'Epiménide  — 
n'a  pas  utilisé  VUdtjyaiœy  noXirda  d'Âristote;  il  établit  le  sens  des  pre- 
mières lignes  de  ce  traita;  ces  résultats  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels 
M.  D.  soit  arrivé,  mais  ils  suffisent  pour  montrer  la  valeur  scientifique 
de  sa  dissertation,  qui  est  à  tous  égards  excellente. 

J.  BiDKZ. 


Camille  Gaspar.  Essai  dechronologie  pindarique.Bruxelles, 

Lamertîn,  1900.  xvi-196  pp.  in-8. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la  difficulté  du  sujet  que 
M.  Gaspar  a  traité,  et  il  serait  tout  aussi  superflu  d'en  montrer  l'impor- 
tance. Quelles  œuvres  littéraires  ont  besoin  d'être  dat.ées  et  replacées 
dans  les  circonstances  où  elles  se  sont  produites,  autant  que  ces  odes 
de  Pindare,  si  remplies  d'allusions  historiques,  que  l'exégéte  ne  peut 
se  dispenser  d'élucider? 

M.  Gaspar  n^est  pas  le  premier,  d'ailleurs,  qui  ait  étudié  la  chrono- 
logie pindarique.  Bœckh  et  Bergk  —  pour  ne  prendre  qne  les  princi- 
paux —  se  sont  occupés  déjà  de  cette  question.  Mais  jusque  dans  les 
deniiers  temps,  le  problème  restait  fort  embrouillé,  les  partisans  de 
Bœckh,  d'un  côt^,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Pausanias,  pour  faire 
commencer  l'ère  des  Pyt.hiades  en  l'ol.  48,3,  les  partisans  de  Bergk, 
d*un  autre  côté,  se  fondant  sur  les  données  des  scholies  pindariqnes, 
pour  placer  la  1"  Pythiade  en  Toi.  49.3.  A  ces  divergences  de  tuc 
relatives  surtout  aux  Pythiques,  venaient  s'ajouter  des  discussions  sur 
la  date  des  diverses  Olympiques  —  date  dont  Tindication  est  maintes 
fois  corrompue  dans  les  scholies  —  et  encore  sur  celle  des  Néméennes 
et  des  Isthmiques,  pour  lesquelles  nous  n*avons  pour  ainsi  dire  aucune 
indication  précise. 

Le  moment  était  venu  de  reprendre  l'étude  de  la  question  :  en  effets 
grâce  aux  découvertes  de  papyrus,  faites  en  Egypte,  on  a  pour  la 
chronologie  des  odes  de  Pindare  de  nouveaux  points  de  repère  :  les 
odes  de  Bacchylide  notamment  étabhssent  quelques  synchronisme», 
puis,  une  liste  de  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  *,  en  donnant 
l'année  de  plusieurs  des  victoires  chantées  par  le  poète,  fixe  du  coup 
la  date  de  la  composition  d'un  bon  nombre  d'odes  olympiques,  et,  chose 


i  Voir  le  2^  volume  des  Oxyrhynchus  Papyri  de  MH.  Gbskfell  et  HuvT. 
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capitale,  écuirte  d*ane  façon  définitiye  ropinion  de  Pausanias,   suivie 
par  les  partisans  de  Bœckh  sur  la  chronologie  des  Pythiades. 

Le  livre  de  M.  Gaspar  n*est  certes  pas  un  de  ceux,  qui,  du  coup, 
apportant  à  tous  les  problèmes  une  solution  originale  et  définitive; 
Tautenr  n*a  d'ailleurs  pas  cette  prétention  ;  mais  au  moins,  il  a  su  nous 
indiquer,  dans  une  étude  d^ensemble  très  consciencieuse,  l'état  de  la 
question,  avec  tout«  la  complexité  et  toutes  les  difficultés  du  sujet; 
les  opinions  déjà  émises,  sont  reprises,  discutées,  appréciées,  et  maintes 
fois  remplacées  par  des  solutions  personnelles  de  l'auteur;  et  nous 
voyons  défiler  l'une  après  l'autre,  à  la  place  qu'elles  occupent  dans  le 
temps,  les  diverses  odes  triomphales  de  Pindare.  Pour  ce  classement 
difficile,  M.  Gaspar  s^est  servi  de  considérations  métriques  —  quoiqu'en 
certains  endroits  il  s'en  défie  lui-même,  cf.  p.  28  et  d'autre  part  p.  56, 
note  2! —  pais  très  souvent  de  considérations  historiques  —  parfois 
même  on  se  croirait  en  train  de  lire  un  livre  d'histeire  —  enfin  des 
analogies  de  pensée  et  d'expression,  qui  rapprochent  plus  ou  moins 
étroitement  certaines  odes;  mais  son  mérite  principal,  c'est  d'avoir 
mis  à  profit  les  dernières  découvertes. 

Une  trouvaille  aussi  importante  que  celle  du  papyrus  d'Oxyrhynchus 
devait  naturellement  attirer  l'attention  de  plus  d'un  pindarisant  ;  aussi, 
quand  l'impression  de  l'ouvrage  de  M.  Gaspar  fut  terminée,  au  mois 
d'août  1900,  avait  déjà  paru  à  Leipzig,  une  brochure  très  substentielle 
de  M.  Lipsios  traitent  le  même  sujet  ^  11  sera  intéressant  de  comparer 
les  résultets  auxquels  sont  arrivés,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  le 
professeur  de  l'université  de  Leipzig  et  le  jeune  docteur  de  l'université 
de  Bruxelles. 

Grâce  aux  nouvelles  données,  il  n'a  été  difficile  ni  à  Tun  ni  à  l'autre 
d'écarter  une  fois  pour  tontes  grand  nombre  de  coi\jectures  erronées  et 
de  fixer  des  dates  jusqu'ici  incerteines.  Faut-il  parler  encore  de  la 
fameuse  chronologie  de  Bœckh  ?  MM.  Lipsius  et  Gaspar  l'ont  enterrée. 
De  plus,  il  est  désormais  démontré  que  c'est  en  l'ol.  76.1  qu'Agési- 
darooB  de  Locres,  Hiéron  de  Syracuse,  et  Théron  d'Agrigente  ont  tous 
les  trois  triomphé,  le  premier  an  pugilat  des  ntûâeç,  le  second  au 
cheval  monté,  le  troisième  au  quadrige.  Remarquons  encore  que,  pour 
M.  Gaspar  aussi  bien  que  pour  M,  Lipsius,  la  nouvelle  liste  montre  que 
nous  pouvons  avoir  confiance  dans  les  scholies,  là  même  où  le  contrôle 
de  leurs  données  n'est  pas  possible. 


i  J.  H.  Lipsius.  Beitrftge  zur  pindarischen  Chronologie,  dans  les  Berichte 
Hber  die  Verhandlungen  der  Kôn,  SOchs,  Gesellschaft  der  Wissenschaften 
zu  Leipzig.  Philol.  hister,  classe.  22*'  Band,  1900»  I.  Sitzuns:  vom  3  Februar 

im.  ^ 
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MiUR,  si  le  papyrus  d'Oxyrhynchus  imposée  aux  deux  pîiidarisants 
un  accord  presque  complet  pour  la   date  den  victoires,  célébrées  àni» 
les  odes  de  Pindare,  il  n^en  est.  pas  de  même  pour  la  dat«  de  la  compoîti- 
tion  des  odes  elles-mêmes,  chose  capitale  évidemment  au  point  de  vue  d<* 
rhintoii^e  littéraire.  Or  ici,  les  divergences  sont  étonnantes.  Rappelom 
d'abord  que  Hiéron,  Théron  et  Agésidamos  ont  triomphé  tons  lestniLs 
aux  jeux  de  Toi.  76.1  ;  nous  avons  pour  ces  victoires  deux  odes  à  Agm- 
damos  (XI"«  et  X"**  Olympiques),  deux  odes  à  Hiéron  (II"*   et  IIl"* 
Olympiques)  et  une  à  Théron  (I*^  Olympique).  D'après  M.  Gaspar  U 
XI"'*  Olympique  (ode  courte  à  Agésidamos)  a  été  composée  À  Olympia 
même,  avant  le  départ  de  Piudare  pour  la  Sicile,  taudis  que  la  X^^Olym- 
pique,  plus  longue,  est  postérieure  au  retour  de  Sicile;  en  cela^ilej^t 
d'accord  avec  M.  Lipsius  ;  mais,  celui-ci  est  d'avis  que  la  IIP  Olympique, 
à  Hiénm,  a  très  probablement  été  composée  et  exécutée  en  Sicile, 
tandis  que  M.  Gaspar,  rompant  avec  ce  que  dit  la  scfaolie.  place  cette 
ode  aveu  la  XI*  Olympique,  à  Olympie  même.  Il  n'y  avait  certes  aocnn 
motif  de  rompre  avec  la  tradition,  qui  —  M.  Gaspar  Tavoue  lui-mèine 
—  est  très  digne  de  foi.  Quant  à  la  II*  Olympique,  la  2**  ode  à  Hiéron. 
et  à  la  r*  Olympique,  à  Théron,  M.  Gaspar  et  M.  Lipsius  sont  d'acconl 
pour  en  placer  la  composition  après  le  départ  du  poète  en  Sicile,  déptit 
qui,  sur  l'invitation  des  envoyés  d'Hiéron,  a  suivi  immédiatement  les 
fameux  jeux  Olympiques  de  Toi.  76.1,  où  nous  avons  vu  que  Pindare 
était  présent.  Jusqu'ici  donc  la  différence  est  encore  minime;  mais  elle 
devient  remarquable  et  de  la  plus  haute  importance,  qnand  il  s'agit 
de  dater  la  composition  de  la  II™*  et  de  la  III"*  Pythiqnes,  tocif4« 
deux  adressées  à  Hiéron  de  Syracuse.  M.  Gaspar  place  la  première 
(11°**  Pythiqne)  en  tête  des  odes  adressées  à  Hiéron,  soit  en  Toi.  75.4, 
donc  avant  le  départ  de  Pindare  pour  la  Sicile  :  l'ode,  dit-il,  ne  mentionne 
pas  le  titre  de  fiaaiXsvç,  et  ce  titre  se  trouve  an  vers  23  de  la  I'*  Olym- 
pique, qui  est  de  l'ol.  76.1.  Pour  faire  accepter  sa  thèse,  M.  Gaspar 
aurait  dû  réfuter  un  article  de  M.  Drachmann  ',  qui  montre,  d  uiw 
manière  concluante,  que  la  n"'*Pythique  ne  peut  en  aucune  façon  être 
placée  en  tête  des  odes  à  Hiéron;  sans  doute,  il  aurait  amélioré  wu 
expose,  s'il  avait  pu  examiner  ici  une  supposition  très  plausible  de 
M. Lipsius  (p.  13)  :  le  Kam o^e^oy  annomyé  dans  la  II"**  Pythiqne  ne  serait 
autre  que  la  I'*  Pythiqne,  adressée  à  Hiéron;  or  celle-ci  est  de  Toi.  77i; 
par  conséquent,   les   deux  odes  (II*  et  I'*   Pythiqnes)  auraient  été 
envoyées  en  Sicile  à  peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre,  après  le  retour 
de  Pindare  en  Grèce.  Disons  en  passant  que  par  cette  même  hypothèse, 
M.  Lipsius  rejette  le  second  voyage  de  Pindare  en  Sicile;  cette  dernière 


1  Neue  Jahrb.  fûr  Philologie.  CXLl  (1890),  p.  448. 
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question,  malgré  son  importance,  est  à  peine  effleurée  dans  le  livre  de 
M.  Gaspar  (v.  p.   134  fin).  —  Pour  la  TTI"*  Pythique,  ropinion  de 
M.  Gaspar  est  encore  plus  discutable  :  nous  venons  de  voir  que,  pour 
dater  la  !!•  Pythique,  il  se  fonde  uniquement  sur  le  manque  d'une  épi- 
thète,  celle  de  paaiXivç;  croirait-on,  qiraprès  cela  il  fasse  si  peu  de  cas 
de  la  présence  d^une  épithète  analogue,  celle  de  AirvaToç  ^ivoç,  qui  se 
rencontre   dans  la  III'  Pythîque,  et  qu'il   ne  veut  en  tirer  aucune 
conclusion  pour  dater  Tode  :  quand  Pindare  nomme  Hiéron,  un  Mryaîoç 
(éyoç,  le  mot  ^éyoç  «  doit  être  compris  ici  dans  le  sens  général  d^hospi- 
talier,  et  nullement  comme  impliquant  que  Pindare  avait  déjà  profité 
de  rhospitalité  d*Hiéron  »  (p.  80),  et  le  mot  Mtyaïoçy  lui,  n'est  pas 
employé  ici  comme  ethnique,  comme  ayant  rapport  à  la  ville  d'Etna, 
fondée  par  Hiéron,  et  grand  titre  de  gloire  de  ce  prince,  mais  le  poète 
«  exprime  ici  simplement  un  rapport  avec  TËtna-montAgne  »  (p.  80). 
Par  ces  moyens  là,  M.  Gaspar  parvient  à  placer  Tode  en  Toi.  75,  4, 
avant  le  séjour  de  Pindare  en  Sicile,  avant  la  fondation  de  la  ville 
d^Ëtna.  M.  Lîpsius  a  été  plus  près  de  la  vérité,  quand  (p.  9)  il  a  placé 
Fode  en  TOI.,  76,  3,  c'est-à-dire  après  le  retour  de  Pindare  en  Grèce.  — 
Notre  comparaison  entre  MM.  Gaspar  et  Lipsius  peut  porter  égale- 
tnent  sur  quelques  Néméennes,  la  IX*  et  la  I*^,  adressées  à  Chromios, 
beau- frère  de  Hiéron,  odes  dont  M.  Lipsius  place  la  composition  pen- 
dant le  séjour  du  poète  en  Sicile,  et  sur  la  III*  Néméenne,  adressée  à 
Âristokleidas,  qui,  d'après  lui,  est  postérieure  au  retour  en  Grèce. 
Pour  la  IX*  Néméenne  M.  Gaspar  est  du  même  avis  que  M.  Lipsius  : 
Vode  célèbre  une  victoire  remportée  jadis  (noie)  aux  jeux  Pythiques  de 
Sicyone,  et  a  été  exécutée  dans  la  demeure  de  Chromios,  à  Etna.  Mais 
M.  Graspar  fait  de  la  P*  Néméenne  une  œuvre  de  jeunesse  (ol.  74,  4); 
pour  le  prouver,  il  se  livre  à  une  foule  de  considérations  mythologiques 
et  autres,  et  s'ingénie  à  trouver  des  figures  de  style  dans  des  mots,  qui 
prouvent  absolument  la  présence  de  Pindare  lui-même  à  l'exécution  de 
l'ode  en  Sicile  (cf.  p.  60).  Comme  le  dit  M.  Lipsius,  la  P*  Néméenne  ne 
peut,  d'après  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  l'époque  des  jeux 
Néméens,  tomber  à  une  autre  date  qu'en  l'ol.  76,  2,  et  de  plus,  elle  a 
été    exécutée  à  Syracuse  (p.  12).  —   Quant  à  la   III*  Néméenne, 
M.  Gaspar  se  fonde  sur  des  similitudes  de  pensée  et  de  métrique  avec 
les  grandes  odes  siciliennes,   pour  placer  Pode  en  l'ol.  76,  2,  et  puis 
sur  une  analogie  de  pensée  avec  la  II*  Pythique,  pour  dire,  que  l'ode 
a  été  envoyée  de  Sicile  à  Egine;  l'auteur  aurait  dû  ici  —  comme  l'a 
fait  M.  Lipsius  (p.  12,  note)  —  montrer  plus  de  réserve,  être  moins 
affirmatif,  et  surtout  ne  tirer  aucune  conclusion  des  considérations  de 
métrique  de  M.  Graf  qui  n^ont  plus  de  nos  jours  la  moindre  valeur, 
comme  M.  Gaspar  le  dit  lui-même  d'ailleurs  en  d'autres  endroits 
(cf.  p.  53). 
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H  suffira  de  dire  quelques  mots  encore  sur  les  Tsthmiqaes  et  sur  les 
Néméennes,  dont  la  chronologie  ne  peut  être  établie  qu^aa  moyen  de 
présomptions.  Sans  doute,  c^est  ici  que  Tauteur  a  montré  le  plus  de 
vraie  originalité;  mais  la  tendance  qu'il  a  de  placer  dans  la  jeunesse  du 
poète,  plus  d*odes  qn*on  n'a  l'habitude  de  le  faire,  ne  se  justifie  pas 
toujours.  Nous  admirons  la  belle  argumentation  de  M.  Gaspar,  quand 
il  démontre  que  la  Vil*  Isthmique  et  la  X*  Néméenne  sont  les  pre- 
mières œuvres  en  date  de  Pindare,  et  n'appartiennent  pas,  comme  le 
croient  la  plupart  des  commentateurs,  à  la  vieillesse  du  poète;  mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  demeurer  sceptique,  vis-à-vis  de 
Texplication  des  v.  39-42  de  la  Vile  Isthmique;  nous  croyons  qn^  y 
est  bien  question  de  la  vieillesse  du  poète.  Et  que  dire  delà  Vn"*  et  de 
la  VIII''  Néméennes?  Pour  dater  la  première,  notamment,  adressée  à 
rÉginète  Sôgenès,  l'auteur  a  retracé  toute  l'histoire  d'Égine,  et  malgré 
cela,  il  ne  paraît  pas  convaincu  lui-même  de  ce  qu'il  avance;  après 
six  pages  d'argumentation,  il  conclut  dans  des  termes  qui  nous  font 
douter  plus  que  jamais  :  «  quoi  qu'il  en  soit,  la  chronologie  de  la 
VII'  Néméenne  conservera  toujours  un  certain  degré  d'incertitude  > 
(p.  42). 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  défauts  qui  enlèveront  au  livre  beaucoup 
de  lecteurs  :  il  est  bien  écrit  et  bien  composé;  il  traite  avec  aisance  et 
compétence  des  questions  qui  sont  parmi  les  plus  compliquées;  il 
n'évite  d'ailleurs  aucune  des  difficultés  du  sujet;  il  réussit  à  nous 
donner,  en  somme,  un  guide  excellent,  bien  informé,  clair  et  précis, 
dont  se  serviront  avec  profit  tous  ceux  qui  voudront  désormais  étudier 
et  expliquer  Pindare. 

J.  De  Degkjkb. 


The  Kniffhts  of  Aristophanes,  edited  by  R.  A.  Neil.  Cam- 
bridge, University  Press,  1901.  xiv-229  pp.  in-8**.  Prix: 
10  sh. 

M.  R.  A.  Neil,  professeur  de  sanscrit  et  de  grecs  à  l'université  de 
Cambridge,  préparait  depuis  longtemps  cette  édition  des  O^evaliers 
d'Aristophane.  Il  en  avait  commencé  l'impression,  144  papes  du  texte 
avec  le  commentaire  étaient  tirées.  Il  est  mort  sans  avoir  pu  mettre  la 
dernière  main  à  son  œuvre,  sans  avoir  pu,  notammennt,  achever  Tintro- 
duction,  dont  nous  n'avons  ainsi  qu'un  tronçon.  MM.  W.  S.  H[adley]  et 
L.  W[hibley],  qui  signent  modestement  de  leurs  initiales,  ont  achevé  le 
travail  de  leur  collègue  et  ami  et  présenté  son  livre  au  public. 

Nous  ne  pouvons  qu'être  reconnaissants  aux  deux  savants  hellénistes 
de  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée,  car  c^est  vraiment  on  travail  remar- 
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qnable  que  R.  A.  Neil  se  préparait  à  publier,  et  cette  nouvelle  édition 
des  Chevaliers  —  pour  lui  laisser  son  titre  traditionnel,  quoique  incor- 
rect —  est  actuellement  la  meilleure  dont  nous  disposions. 

Nous  n^insisterons  pas  sur  Tintroduction  :  on  a  vu  qu*elle  est  restée 
inachevée,  mais  ce  que  Ton  nous  en  donne  suffit  pour  nous  faire  regret- 
ter que  R.  A.  Neil  n*ait  pu  la  terminer,  comme  il  Tavait  commencée.  En 
revanche  nous  avons  un  commentaire  complet  et  qui  présente  un  très 
vif  intérêt  :  c^est  ici  que  nous  voyons  se  déployer  la  vaste  érudition  de 
Téditeur  et  que  nous  admirons,  avec  sa  perspicacité,  la  variété  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances  :  histoire  et  grammaire  comparée, 
métrique    et  mythologie,  syntaxe    et    archéologie,  rien    ne  lui   eet 
étranprer,  et  il  tire  parti  de  tout  pour  compléter  et  préciser  Texégèse 
si  difficile  d'Aristophane.  Contentons-nous  de  signaler  Tusage  qui  est 
fait  de  Tétnde  du  rythme  pour  saisir  le  vrai  sens  de  plus  d'un  pas 
sage,  les  étymologies  intéressantes  qni  sont  souvent  invoquées,  les 
nombreux  renseignements  empruntés  aux  monuments  figurés,  et  les 
références  abondantes  aux  textes  les  plus  variés  qui  sont  toujours 
classées  avec  soin  et  qui  ne  sont  jamais  encombrantes.  R.  A.  Neil  avait 
évidemment  étudié  de  près  toute  la  littérature  exégétique,  mais  il 
semble  que  les  scholiastes  auraient  pu  fournir  plus  souvent  d'utiles 
éclaircissements.  Nous  n'en  citons  qu^un  exemple.  Au  vers  258,  l'éditeur, 
qui  explique  longuement  rd  xotyd,  ne  dit  rien  des  mots  nçlv  Xaxety  qni 
ne  8*entendent  pas  très  facilement.  Les  commentateurs  ont  tâtonné 
beaucoup,  mais  il  semble  qu'un  scholiaste  a  donné  la  vraie  interpréta- 
tion en  glosant  ces  mots  par  TiQly  ;|rf»^oroi^6^i'0r«,  nçlv  xXijç(od^ytt&,  Parmi 
les  interprètes  modernes,  il  est  regrettable  que  Neil  n'ait  pas  connu  les 
ingénienses  et  savantes  études  de  notre  compatriote  M.  A.  Willems;  s'il 
se  rencontre  avec  lui  pour  l'interprétation  du  vers  1266,  il  aurait  eu 
grand  avantage  à  consulter  son  explication  excellente  du  vers  814  qui  a 
arrêté  tous  les  exégètes,  et  où  M.  A.  Willems  a  déterminé  le  sens  précis 
d'inixeiXijç  d'une  façon  définitive. 

La  constitution  du  texte  est  en  général  très  satisfaisante.  Neil 
avait  coUationné  en  entier  le  Bavennas  et,  quoiqu'il  n'ait  pu  nous 
indiquer  dans  sa  préface  les  principes  de  sa  critique,  il  est  aisé  de 
voir  que  c'est  cet  important  manuscrit  qu'il  considère  comme  la  source 
du  texte  la  plus  autorisée.  Aux  vers  143,  201,  407  (où  il  se  rencontre 
avec  M.  A.  Willems),  723  etc.,  il  est  revenu  avec  raison,  contre  l'avis  de 
M.  Zacher,  à  cet  excellent  témoin,  et  l'oi^  ne  peut  que  regretter  qu'il 
n'ait  pas  fait  de  même  aux  vers  417  et  605,  comme  l'a  montré  M.  A.  W., 
ainsi  qu'an  vers  433. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  suivre  le  Bavennas  aveuglément. 
Quel  est  le  manuscrit  que  l'on  paisse  suivre  ainsi?  —  Au  vers  210, 
par  exemple,  Neil  a  sans  doute  été  trop  timide,  et  c'est,  nous  semble* 
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i-il,  lin  des  cas  les  plus  évidents  d'une  faute  de  la  tradition*  On 
permettra  de  nous  y  arrêter  un  moment.  L'esclave  commente  aa 
chand  l'oracle  qui  annonce  la  chute  du  Paphlagonien.  Le  texte  de 
Toracle  portait,au  vers  201,  atxa  (texte  du  Rav.)  (a^  nudeùf  dXkdrraç 
fiâXXoy  iXoDyrai;  et  la  paraphrase  (v.  210)  doit  rappeller  la  formule  camc- 
téristiq  ue:  «ï  xn,  peu  familière  au  langage  populaire  du  marchand  :  ««  xc 
fit]  daX(pSj  Xoyotç.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  jouant  sur  ces  deux  sylla- 
bes incomprises,  Agoracrite  répond  (211)  :  td  fièr  Xéyi  tdxâXXeê  /<€,  c  les 
oracles  me  flattent  ».  Meineke  avait  fort  bien  vu  que  cette  réponse,  com- 
binée avec  le  texte  de  l'oracle,  suppose  aï  xa  au  vers  210,  malgré  raato- 
rite  des  mss.  qui  donnent  tous  fit  xey.  C'est  bien  le  cas  de  corriger.  Neil, 
pas  plus  que  M.  Zaclier,  ne  l'a  osé,  sans  doute  à  cause  de  la  métrique. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'Aristophane  lui-même,  Acharn.  835,  traite 
comme  bref  l'a  de  xa,  et  ceci  est  de  nature  à  lever  tous  les  scrupules. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  examen  d'une  œuvre  dont 
l'auteur  n'est  plus  là  pour  se  défendre,  mais  nous  tenons  à  répéter 
tout  le  profit  que  tireront  les  philologues  de  cette  remarquable  édition  : 
elle  tiendra  une  place  d'honneur  à  côté  des  meilleures,  et  on  déplorera 
avec  les  éditeurs  que  Neil  ait  pu  donner  si  rarement  la  mesure  de  son 
goût,  de  son  érudition  et  de  son  sens  critique.  Faut-il  ajouter  que 
l'exécution  typographique  est  de  tous  points  admirable?  C'est  inutile 
quand  on  a  dit  que  le  livre  sort  des  presses  de  l'université  de  Cam- 
bridge. 

Ch«  liL 


S.  Jérdme  et  la  vie  du  moine  Malolms  le  captif,  par 

P.  VAN  DEN  Ven.  Louvain,  Istas,  1901, 161  pages. 

Personne  ne  contestera  l'importance  des  trois  vies  d'ermites  qui  ont 
été  écrites  par  S.  Jérôme,  Ce  sont  des  documents  capitaux  poor  les 
débuts  du  monachisme,  et  en  même  temps  pour  l'histoire  littéraire. 
Faut-il  y  voir  des  fictions  romanesques  ou  des  récits  en  tout  point 
dignes  de  foi  ?  S.  Jérôme  a-t-il  connu  et  utilisé  des  narrations 
écrites,  plus  anciennes?  Ces  questions  ont  été  souvent  débattues.  Poor 
la  vie  de  Malchus,  notamment,  l'opinion  s'était  répandue  que  l'on 
possédait  le  document  même  dont  S.  Jérôme  se  serait  servi.  Récemment 
encore,  MM.  Kunze  et  Zôckler  soutenaient  cette  thèse.  M.  van  den  Yen 
la  reprend,  la  soumet  à  un  examen  attentif,  et  démontre  qu'elle  n'a 
rien  de  fondé. 

La  vie  de  Malchus  nous  est  connue  par  trois  récits  :  celui  de 
S.  Jérôme,  jusqu'à  présent  fort  mal  édité;  une  narration  grecque,  non 
encore  imprimée,  et  une  version  syriaque,  publiée  elle-même  d'i^rés 
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des  mannscrits  qui  ne  sont  pas  les  meilleurs  que  Ton  possède. 
M.  van  den  Ven  édite  le  texte  grec  d*après  trois  manuscrits,  avec  un 
soin,  une  méthode,  et  une  connaissance  de  la  langue  qu^on  est  loin 
de  trouver  dans  toutes  les  éditions  de  textes  hagiographiques.  Il 
publie  diaprés  un  bon  manuscrit  un  fragment  de  la  vie  syriaque,  qu'il 
doit  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  pour  les  besoins  de  sa  démon- 
stration; ensuite  il  élucide  la  question  de  savoir  si  Tun  des  trois  textes 
connus  aujourd'hui  est  Toriginal  des  deux  autres.  Ses  conclusions  sont 
catégroriques  :  ici,  comme  pour  la  vie  de  l*aul  de  'rhèlwsj'œuvre  de 
Jérôme  nous  donne  la  rédaction  !a  plus  ancienne,  et  les  deux  autres 
n^en  sont  que  des  traductions,  le  syriaque  dérivant  lui-même  de  la 
vei'sion  grecque. 

Après  avoir  donné  à  cette  thèse  une  extrême  vraisemblance,  M.  van 
den  Ven  aborde  une  question  qu*il  fallait  bien  examiner,  mais  pour 
laquelle  nous  sommes  misérablement  documentas.  Quel  est  Técrivain 
qui  a  mis  en  grec  le  De  Viris  illustribus,  et  les  trois  narrations  hagio- 
graphiques composées  par  S.  Jérôme?  Serait  ce  Tami  du  saint,  Sophro- 
nius,  &  qui  Jérôme  lui-niênie  attribue  une  traduction  «  très  élégante  » 
de  la  vie  d'Hilarion?  M.  V.  montre  fort  bien  l'intérêt  de  ce  problème, 
et  il  le  rattache,  en  quelques  pages  fort  bien  venues,  à  l'ensemble  de 
rhistoire  littéraire.  11  arrive  ensuite  à  une  solution  imprévue  :  les  vies 
grecques  de  Malchus  et  d'Hilarion  sont  du  même  traducteur,  peut 
être  de  Sophronius  ;  quant  à  la  vie  de  Pan!  de  Thèbes  et  au  De  Viris, 
ils  sont  de  deux  autres  auteurs.  En  même  temps  —  car  jamais  M.  V. 
ne  se  contente  d'e£9eurer  les  problèmes,  —  nous  trouvons  réunies  et 
complétées  pour  autant  qu'elles  peuvent  l'être,  toutes  les   données 
anciennes  relatives  à  Sophronius.  Ici,  il  se  pourrait  que  la  découverte 
de  quelque  document  nouveau  vînt  forcer  M.  V.  à  modifier  sa  thèse, 
mais  pour  le  moment,  il  a  épuisé  le  sujet,  et  on  lui  doit  un  exposé 
excellent  de  tous  les  arguments  q  u'il  était  possible  de  faire  valoir. 

Enfin,  M.  Y.,  qui  nous  prodigue  les  trouvailles  faites  dans  le  cours 
de  ses  recherches,  signale  un  problème  curieux  :  la  vie  grecque 
d^Hilarion  semble  être  une  traduction  faite  d'après  deux  procédés  tout 
différents  :  fort  littérale  au  début,  elle  devient  brusquement,  après  les 
cinq  premiers  paragraphes,  beaucoup  plus  libre.  Or  M.  V.  vient  de 
retrouver  dans  le  Parisinus  1540,  une  version  grecque  de  ce  texte 
dont  il  donne  une  édition  provisoire  (p.  150-155),  et  qui  est  d'un  bout 
à  l'autre  une  traduction  fort  libre,  rédigée  tout  à  fait  d'après  la 
manière  qui  semble  caractériser  Sophronius.  Que  faut-il  penser  de  tout 
cela?  €  Il  est  à  supposer  que  lorsque  S.  Jérôme  reçut  l'exemplaire  de 
la  version  grecque  exécutée  par  Sophronius,  il  ne  trouya  pas  de  son 
goût  les  remaniements,  parfois  bizarres,  qu'avaient  subis  son  œuvre 
en  passant  du  latin  en  grec.  Dès  le  début,  il  dut  être  singulièrement 
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étonné,  par  exemple,  de  voir  Thistorien  Sallnste  transformé  en  bien- 
heureux serviteur  du  Christ,  et  en  confident  du  biographe.  £stiiuera- 
t^on  chose  invraisemblable  qu^il  ait  écrit  un  mot  de  reproche  à  celui 
qui  lui  faisait  commettre  un  paraii  anachronisme,  et  que  Sophronicu, 
pour  satisfaire  Tillustre  écrivain,  ait  refait  de  son  mieux  les  premiers 
paragraphes  de  son  travail,  sans  avoir  le  courage  de  poorsuivre 
jusqu  au  bout  cette  difficile  et  fastidieuse  besogne?  »  Le  problèoie  est 
posé;  peraonne  ne  serait  mieux  que  M.  V.  à  même  d*en  réunir  nu  jour 
toutes  les  données  et  d^en  achever  Texamen. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  montrer  Timportance  de  cette  mono- 
graphie. Elle  porte,  d*un  bout  à  Tautre,  la  marque  d*un  labeur  infuti- 
gable  et  désintéressé.  Aucune  question  n*est  tranchée  qu^après  no 
examen  attentif  de  chacun  des  moyens  d'information  dont  on  dispose. 
Le  volume  est  rempli  de  remarques  excellentes  et  mainte  note  eût 
mérité  de  faire  le  sujet  d'un  ai*ticle  de  revue.  La  dissertation,  dans  son 
ensemble,  est  parfaite  d'exactitude  et  de  précision;  l'exposé  est  clair  et 
méthodique;  rien  n'y  vise  à  i'e£fet.  D  serait  difficile,  ce  me  semble,  de 
faire  mieux  dans  ce  genre. 

J.  filDKZ. 


AuG.  MoLiNiER.  Les  sources  de  1  histoire  de  France.  I. 
Épo<iae  primitive.  Mérovingiens  et  Carolingiens.  Paris, 
A.  Picard,  1902.  viu-288  pp.  in-8o. 

L'excellente  collection  des  Manuels  de  bibliographie  historiq  ue, publiée 
par  la  maison  Picard,  vient  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  que  l'on  atteu- 
dait  depuis  longtemps  et  qui  répond  complètement  à  ce  que  Ton  était 
en  droit  d'espérer  de  son  auteur.  M.  A.  Molinier  a  voulu  que  les  érudits 
français  n'eusseut  plus  à  envier  à  rAllemagne  les  Geschichtsquelletf 
de  Wattenbach.  On  possédera  désormais,  grâce  à  lui,  le  guide  exact  et 
sûr  qui  manquait  encore  dans  le  domaine  de  l'historiogitiphie  française 
du  moyen  âge  (des  origines  aux  premières  guerres  d'Italie). 

Ce  n'est  point  le  plan  de  Wattenbach  toutefois  que  M.  Molinier  a 
adopté.  Au  lien  de  rédiger  comme  son  célèbre  devancier  une  sorte 
d'histoire  de  la  littérature  historique,  il  a  préféi-é  une  allure  plus 
didactique,  une  disposition  plus  condensée  et  se  prêtant  mieux  à  un 
ouvrage  de  références.  C'est  de  la  méthode  suivie  par  Teuffel  dans  soo 
histoire  de  la  littérature  i-omaine  qu'il  s'est  iuspiré.  Chacun  de  ses 
chapitres  se  compose  tout  d'abord  d'un  court  résumé  donnant  les 
renseignements  essentiels  sur  la  nature  des  sources  étudiées  et  sur 
leur  importance  relative,  puis  vient  Ténumération  de  ces  mêmes 
aourctiiij  tantôt  dans  Tordre  chronologique,  tantôt,  pour  les  vies  de 


saints  par  exemple,  dans  Tordre  topographîque.  Pour  chaque  ouvrage 
sont  indiquées  les  éditions  principales,  puis  la  liste  des  ouvmgeB  à 
consulter.  M.  Molinier  ne  sVst  pas  borné  à  faire  entrer  dans  son 
répertoire  les  sources  narratives  seules,  annales,  chroniques,  vies  de 
saints,  etc.,  il  a  joint  à  celles-ci,  sous  le  titre  de  Sources  indireci es  \ 
les  lettres,  les  poésies,  les  inscriptions,  les  traités.  Enfin,  il  ne  men- 
tionne pas  seulement  les  textes  écrits  en  France  ou  ayant  spécialement 
rhistoire  de  France  pour  objet,  il  signale  encore  toutes  les  œuvres 
étrangères  importantes  pour  la  connaissance  de  cette  histoire. 

L^auteur  a  voulu  donner  avant  tout  à  son  livre  un  caractère  objectif 
ou  pour  mieux  dire  impersonnel.  Il  prétend  seulement  exposer  les  résul- 
tats de  la  science  et  s^abstient  le  plus  souvent  de  donner  son  opinion 
dans  les  questions  controversées.  Le  mérite  de  son  livre,  et  il  suffit  pour 
lui  assurer  une  haute  valeur,  consiste  dans  une  connaissance  parfaite 
des  mille  détails  du  sujet,  grâce  à  laquelle  il  a  été  posi^ble  de  dresser 
la  bibliographie  critique  de  l'histoire  de  France  du  lY*  au  X*  siècle. 
Une  lecture  attentive  de  Touvrage  ne  nous  y  a  rien  fait  découvrir  qui 
fût  inexact  et  nous  ne  pourrions  citer  de  travail  important  qui  n^y 
soit  point  mentionné. 

Une  légère  remarque  pour  finir  M.  Molinier  s*est  astreint  au  pénible 
labeur  de  dresser  de  très  longues  listes  de  vies  de  saints,  particulière- 
ment pour  Tépoque  mérovingienne.  Etait-il  bien  nécessaire,  aujourd'hui 
surtout  que  nous  possédons  la  si  commode  Bibliotheca  Hagiographica 
Lathia  des  ik>llandiste8,  de  mentionner  tant  de  textes  dont  beaucoup 
sont  d'époque  fort  basse  et  ne  contiennent  pas  la  moindre  parcelle 
de  renseignements  utiles?  N'eût-il  pas  convenu,  tout  au  moins,  de 
désigner  par  un  astérique  celles  de  ces  vies  qui  présentent  vraiment 
une  valeur  historique  et  quelques-unes  d'entre-elles,  celles  de  S.  Èloi 
par  exemple,  de  S.  Columban,  de  S.  Grégoire  d'Utrecht  ou  de  S.  Willi- 
bord,  n'eussent-elles  pas  mérité  les  honneurs  d'une  notice  détaillée  '  ? 


1  Je  me  demande  si  Texpression  de  Sources  indirecte»  est  bien  exact.  Tout 
document,  écrit  ou  non,  servant  à  la  connaissance  du  passé  est  une  source. 
Une  chronique  nous  apprend  les  événements  d'une  autre  manière  que  ne  le 
font  par  exemple  une  lettre  ou  un  poème,  mais  cette  manière-là  n'est  ni 
plus  ni  moins  directe  que  celle-ci.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
l'auteur  de  la  chronique  a  voulu  laisser  à  la  postérité  un  témoignage  histo- 
rique, tandis  que,  en  règle  générale  du  moins,  celui  de  la  lettre  ou  du  poème 
ne  Ta  pas  voulu.  Mais  cette  disposition  toute  subjective  des  auteurs  n'a 
pour  le  savant  qui  étudie  leurs  écrits,  aucune  importance. 

2  J*en  dirai  autant  de  la  Translatio  SS,  Marcellini  et  Pétri  d'Éginard.  11 
n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce  texte,  par  les  renseignements 
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volumes  suivants  l'intérêt  et  Tatilité  de  Texcellent  onrrage 
***^Jy„i>r  iront  croissant.  C'est  surtout,  en  effet,  pour  Tepoqiie 
tèrieure  à  i»  période  carolingienne  que  la  nécessité  d'un  nianae4 
j*ujgtûriogmphie  française  se  fait  vivement  sentir. 

H.  Piucinnc. 


Alexander  Cartellieri.  Philipp  II  Auirnst  KSnig  mon 
Frankreich.  III.  Philipp-AnRost  und  Heinrich  II  mon 
England  (1186-1189).  Leipzig,  Meyer  et  Paris,  Lesoudier. 
1900.  161  pp.  in-8«. 

Nous  avons  déjà  apprécié  dans  cette  Eevue  (t.  XLII,  p.  328)  ks 
qualités  éminentes  de  critique  et  de  méthode  qui  distinguent  Touvrage 
de  M.  Cartellieri.  On  les  retrouvera  au  même  degré  dans  ce  troisième 
livre  qui  termine  le  premier  volume  de  la  nouvelle  histoire  de  PhDippe- 
Auguste.  Les  trois  années  qui  se  sont  écoulées  de  1186  à  1189  n^ont  été 
marquées  par  aucun  événement  de  grande  importance;  mais  dles 
abondent  en  négociations  entre  la  France,  TAngleterre  et  TAllemague 
et  M.  Cartellieri  a  su  reconstituer  avec  une  cl&rté  parfaite  les  diverses 
combinaisons  politiques  qui  s*y  sont  déroulées.  On  trouvera  en  appen- 
dice un  certain  nombre  d'exercices  épistolaires  contenant  des  détails 
intéressants  pour  Thi^toiie  du  XII*  siècle  et  faisant  puite  à  ceux  que 
Taut'eur  avait  publiés  déjà  à  la  liii  du  livre  H.  Une  table  des  noms  cités 
dans  Tenserable  du  premier  volume  et  d^excellents  tableaux  chronolo- 
giques terminent  Touvrage  dont  la  suite,  espérons-le,  ne  tardera  pas 
à  paraître  ' . 

H.  PlKKNNI. 


inestimables  qu'il  nous  fournit  sur  les  routes  conduisant  d*Italie  au  Nord 
des  Alpes  au  JX*'  siècle,  ainsi  que  sur  la  vie  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle, 
présente  une  valeur  particulière  pour  Tbistoire  de  la  civilisation  carolin- 
gienne. 

1  La  correction  typographique  du  volume  est  remarquable.  J'ai  trouvé 
pourtant,  p.  285  une  faute  d'impression  :  Bonvignies  pour  Bouvignes  (aussi 
h  la  table). 
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M.  DiMTTREsco.  Pierre  de  Gkivaston,  comte  de  Cornouailles, 
Sa  biographie  et  son  rôle  pendant  le  commencement  du  règne 
d'Edouard  11(1307-1314).  Paris,  Bouillon,  1898. 107  pp.  in-8». 
—  Étade  sur  les  rapports  politiques  de  Philippe- 
Auguste  aveo  Richard  Gœur-de-Lion  (1189-1199). 
Leipzick,  Brockhans,  1897,  61  pp.  in-8^. 

Le  premier  de  ces  esBais  historiques,  qui  nous  parviennent  bien  tar- 
divement, est  Tœuvre  de  début  d^un  jeune  professeur  au  Lycée  royal 
de  Bucarest,  ancien  élève  de  M.  Ch.  Bémond,  de  Paris. 

lie  style  se  ressent  évidemment  Je  la  nationalité  de  M.  Dimitresco. 
Mais  il  est  empreint  néanmoins  d'une  très  suffisante  clarté,  et  la  lecture 
des  90  pages  dont  se  compose  cette  monographie  est  fort  aisée. 

Quant  au  fond,  la  matière  est  méthodiquement  présentée,  et  l'au- 
teur, on  le  sent,  a  mis  à  profit  dans  son  œuvre,  les  leçons  excellentes 
(^u'il  a  dû  recevoir  de  ses  maîtres  à  TEcole  pratique  des  Hautes 
Études,  MM.  Bémond  et  G.  Monod.  Il  nous  donne  d*abord  une  notice 
d'allure  critique  de  toutes  l^s  sources  auxquelles  il  a  puisé  pour  Téla- 
lx>ration  de  son  livre  :  actes  diplomatiques,  chroniques  du  temps, 
documents  divers  et  ouvrages  de  seconde  main.  Cette  partie  (16  pages) 
du  travail  de  M.  D.  n'est  pas  celle  qui  sera  consultée  avec  le  moins  de 
fruit  par  ceux  qui  voudraient  s'initier  aux  sources  de  l'histoire  anglaise 
au  moyen  âge.  Vient  ensuite  la  biographie  de  Pierre  de  Gavaston,  ce 
Gascon,  devenu  le  favori  du  triste  Edouard  II,  et  dont  la  faveur  et  les 
excès  de  pouvoir  donnèrent  l'occasion  aux  seigneurs  et  aux  partisans 
des  libertés  publiques  de  remporter  une  victoire  nouvelle  sur  le  sou- 
verain, et  d'augmenter  l'influence  et  le  pouvoir  du  Parlement. 

Gavaston  n'est  pas  très  sympathique  par  lui-même,  c'est  un  favori, 
un  ambitieux,  un  rapace,  comme  tant  d'autres  qui  ont  maladroitement 
abusé  du  pouvoir  que  leur  abandounaieut  des  princes  timorés  ou  inca- 
pables; sa  chute  rappelle  celle  de  plus  d'un  autre  en  Angleterre,  en 
France,  en  Espagne  et  ailleurs.  Son  c  rôle  »  fut  original,  en  ceci  que 
sus  actes  politiques  furent  beaucoup  moins  importants  en  soi  que  par 
les  conséquences  qu'ils  entraînèrent.  Eu  effet,  sa  conduite  excita  les 
grands  du  royaume  à  réclamer  de  nouveau,  en  les  précisant  et  en  les 
accentuant,  des  réformes  politiques  et  à  renforcer  encore  davantage  les 
garanties  du  Parlement,  de  création  récente  (1295),  en  face  du  pouvoir 
royal,  despotique  et  de  mauvaise  foi.  c  Piètre  homme  d'Etat,  dit  excel- 
lemment Tauteur,  il  a  favorisé,  bien  malgré  lui,  tout  un  mouvement 
qui  se  rattache  au  développement  historique  des  libertés  anglaises.  » 
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Son  règne,  sa  lutte  avec  les  nobles,  sa  fin  tragique  %  ne  sont  donc 
qu*un  épisode  entre  tant  d^autres,  de  cette  lutte  grandiose  entreprise 
par  le  peuple  anglais  pour  la  conquête  de  la  liberté  poUtîqne  et  cîtî]^. 

La  valeur  documentaire  propre  du  travail  de  M.  D.  eut  ainsi  de  nous 
présenter  un  tableau  minutieusement  détaillé,  précis  et  méthodique 
d*un  des  actes  de  ce  long  drame,  connu  déjà  dans  ses  lignes  principale». 

A  un  autre  point  de  vue,  plus  particulier,  Tétude  du  rôle  du  comte 
de  Gomouailles  est  intéressante  ;  car  elle  soulève  la  question  des  droits 
des  hauts  fonctionnaires  du  royaume.  Nous  voyous,  en  effet,  par  le  cas 
de  Gavaston,  que  le  sénéchal,  le  maréchal  et  les  autres  grands  du 
royaume  s^arrogèrent,  à  cette  occasion,  le  droit  de  chasser  les  maavais 
conseillers  du  Roi,  au  besoin  même  de  les  condamner  à  mort.  La  cbœe 
valait  la  peine  d^être  relevée  par  notre  auteur,  car  c'était  là  le  premier 
exemple  delà  prétention  des  Nobles,  et  spécialement  du  sénéchal. de 
prononcer  des  peines  en  matière  politique  et  de  limiter  ainsi  la  préro- 
gative royale. 

Enfin,  et  sans  doute  cela  intéressera  le  plus  cenx  qui  sont  à  Vêffùt 
des  causes  d'ordre  économique  dans  l'examen  des  événements  les  plus 
divers,  on  trouvera  dans  la  biographie  de  Gravaston  des  détails  fort 
curieux  sur  la  situation  des  banquiers  italiens  en  Angleterre,  à  Tépoqne 
des  Ëdouards,  sur  les  rapports  de  Gavaston  avec  ces  financiers  prêteur?, 
spécialement  avec  un  Friscobaldi,  devenu,  par  ses  créances,  accapareur 
de  la  plupart  des  revenus  du  roi.  Edouard  I  avait  chassé  les  Juifs 
en  1290;  leur  place  fut  aussitôt  prise  par  des  Italiens.  L'influence 
dangereuse  que  ces  derniers  avaient  su  acquérir  au  bout  de  peu  de 
temps,  leur  main  mise  sur  les  deniers  publics  avivèrent  la  haine 
invétérée  des  sujets  d'Edouard  II  pour  tout  ce  qui  était  étranger, 
et  ce  sentiment  c  nationaliste  »  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  la  chute 
du  favori  du  roi,  étranger  aussi,  et  de  plus  acoquiné  à  Friscobaldi. 
C'est,  du  moins,  l'avis  de  M.Dimitresco,  et  son  opinion  n'a  rien  que  de 
fort  probable. 

Le  travail  du  jeune  professeur  roumain  est  donc,  en  résumé,  fort 
méritoire  et  de  nature  à  intéresser  et  instruire  les  amis  de  l'histoire. 

—  Nous  signalons,  du  même  auteur,  (en  français  également)  une 
Élude  sur  les  Rapports  politiques  de  Philippe-Auguste  avec  Bidiard 
Cœur  de  Lion,  C'est  un  clair  exposé  d'événements  connus,  mais 
précisés  et  étudiés  directement  à  la  lumière  des  documents  anciens. 
Ici,  comme  dans  le  Gavaston,  on  trouve,  en  préface,  une  utile  notice 
critique  sur  les  chroniques  anglaises,  françaises  et  allemandes,  relatives 
aux  règnes  de  Philippe  et  de  Richard. 

1  Survenue  le  19  juin  1B12.  —  Pourquoi  l'auteur,  sous  le  titre  de  son 
travail  indique-t-il  les  dates  13U7  à  1314? 
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Donnons  simplement  un  aperça  des  fuis  examinés  par  Tauteur. 
l"*  Les  préparatifs  de  la  croisade,  les  traités  conclus  entre  les  deux 
rois  et  leurs  rapports  pendant  la  croisade.  2"  Le  retour  de  Philippe- 
Auguste  et  ses  menées  auprès  de  Henri  YI  pour  mettre  Richard  en 
prison.  3**  Les  guerres  entre  les  deux  souverains  après  la  mise  en  liberté 
du  roi  d'Angleterre.  4*"  Les  relations  de  Philippe  et  de  Richard,  après 
le  traité  de  1196,  jusqu'en  1199. 

F.  Mâonette. 


Frantz  Funck-Brentano.  L'AfEàire  du  Golliery  d'après  de 
"nouveaux  documents  recueillis  en  partiepar  A.BéQia.  Ouvrage 
contenant  12  planches  hors  texte.  —  Paris,  Hachette,  1901. 
1  voL  in-12  de  356  pp.  3  fr.  50. 

—  La  Mort  de  la  Reine,  {les  Suites  de  V Affaire  du  Collier)^ 
d'après  de  nouveaux  documents  recueillis  en  partie  par 
A.  BÉois.  Ouvrage  contenant  9  planches  hors  texte.  — 
Paris,  Hachette,  1901. 1  vol.  in-12  de  265  pp.  3  fr.  50. 

Après  les  Légendes  et  Archives  de  la  Bastille,  le  Drame  des  Poisons: 
après  le  Drame  des  Puisons j  V Affaire  du  Collier;  après  V Affaire  du 
Collier,  la  Mort  de  la  Heine  :  comment  ne  pas  admirer  la  souplesse 
et  la  fécondité  du  talent  de  M.  Frantz  Funck-Brentano,  qui  semble 
devenu  l'historien  attitré  des  grandes  affaires  judiciaires  de  la  fin  de 
l'ancien  régime?  Cette  fécondité,  —  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  — 
s'allie  à  une  méthode  rigoureuse  dans  Femploi  des  documents,  à  un 
art  pittoresque  et  dramatique  de  présenter  les  faits.  Le  lecteur,  non 
prévenu,  pourrait  croire  que  les  aventures  des  personnages  peu  ordi- 
naires qui  défilent  daus  cette  galerie  en  deux  volumes  sont  sorties  de 
lïmagination  d'un  romancier.  Non,  ces  persouaages  ont  vécu,  ils  ont 
appartenu  à  l'histoire.  L'auteur  a  grand  soin  d'indiquer  d'une  manière 
précise,  en  tête  de  chaque  chapitre,  les  documents  d'archives  ou 
autres,  dont  beaucoup  étaient  encore  inédits,  qui  servent  de  pièces 
justificatives  à  ces  histoires  vraies  et  invraisemblables.  On  comprend 
que  le  grand  public  et  que  la  critique  aient  accueilli  avec  une  faveur 
inarquée  V Affaire  du  Collier  et  la  Mort  de  la  Reine. 

L'intérêt  de  ces  deux  volumes,  qu'il  serait  difficile  d'analyser,  est 
dans  la  précision  du  détail  anecdotique  et  authentique.  C'est  par  là  que 
l'histoire  du  Collier  de  la  Reine  se  trouve  renouvelée  depuis  les 
premières  origines  jusqu'à  la  fin.  Le  récit  fait  passer  sous  les  yeux 
amusés  et  attristés  du  lecteur  des  aventuriers  de  toute  marque.  C'est 
le  cardinal  de  Rohan  et  la  jolie  barouue  d'Oliva,  pour  lesquels  il  semble 
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que  Tautenr  se  8ent«  des  sympathies  secrètes,  comme  pour  des  i 
pHces  inconscients  et  aimables  d'une  odieuse  machination;  c'est  Jeanne 
de  Valois  et  tons  les  satellites  qui  évoluent  autour  de  cet  astre  de 
première  grandeur,  le  comte  de  La  Motte,  Cagliostro,  et  combien 
d'autres.  Sur  ce  fond  d'intrigues,  de  mensonges  et  d^infamies,  la 
figure  de  Marie-Antoinette  se  détache  avec  un  relief  sjusissant. 
L'auteur  n'est  point  uu  avocat  qui  plaide;  c'est  un  histx>nen  qni 
raconte,  avec  preuves  à  l'appui.  La  mémoire  de  la  reine  ne  saurait  avoir 
une  justification  plus  complète,  s'il  en  était  encore  besoin,  que  œ 
récit  minutieux  et  rigoureusement  documenté. 

La  Mort  de  la  Reine  continue  VAffaire  du  Collier.  M.  Funck- 
Brentano  a  voulu  savoir  ce  qu'étaient  devenus  après  la  conclusion 
judiciaire  tous  les  personnages  qui  avaient  été  mêlés  au  fameax 
procès;  il  s'est  fait  l'historien  de  leurs  dernières  années,  l^e  volume  n^a 
pas  l'unité  du  précédent;  car  le  Collier  rattachait  les  uns  aux  autjvti 
tous  les  héros  du  drame,  qui  furent  ensuite  dispersés  dans  toutes  les 
directions;  mais  il  ne  lui  est  pas  inférieur  en  intérêt  et  en  vérité. 

Le  chapitre  sur  le  procès  et  la  mort  de  Marie-Antoinette  donne  ane 
impression  saisissante  des  fortunes  par  lesquelles  est  passée  la  mal- 
heureuse femme.  Après  les  Concourt,  M.  Funck-Brentano  a  su  écrire, 
sur  cette  affreuse  tragédie,  des  pages  d'histoire  qui  resteront  parmi 
les  plus  éloquentes  et  les  plus  vraies.  Les  destinées  ultérieures  de 
Cagliostro,  du  cardinal  de  Rohan,  de  la  baronne  d'Oliva  et  de  son  mari, 
de  la  comtesse  et  du  comte  forment  le  sujet  de  divers  chapitres.  Ia 
campagne  de  pamphlets  infâmes  savamment  dirigée  par  la  comtesse 
de  La  Motte  est  analysée  avec  détail;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  stratégie 
diabolique.  Quant  aux  aventures  du  comte  de  La  Motte,  elles  sont  plua 
extraordinaires  peut-être  que  celles  de  Cagliostro;  ne  fut-il  pas  à  on 
moment  inspecteur  de  la  police  sous  la  Restauration?  Les  dernières 
pages  laissent  le  lecteur  dans  un  singulier  étonnement.  U  y  apprend, 
en  effet,  que  Jeanne  de  la  Motte,  qui  mourut  à  Londres  en  1791  d'une 
mort  bien  authentique  et  tragique,  laissa  des  sosies  qui  prolongèrent 
son  existence  pendant  de  longues  années  encore,  à  Paris  et  jusqu'au 
fond  de  la  Crimée  ;  si  bien  qu'elle  mourut  encore  deux  fois,  en  1825  et 
en  1844.  Après  les  faux  Louis  XVII,  les  fausses  comtesses  de  la  Mott«: 
voilà  un  curieux  appendice  à  Phistoire  du  Collier  de  la  Reine. 

G.  Lacour-Gaykt. 
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MARSIL.L.AC.  Les  vraies  origines  de  la  langue  ftunçaise, 

ses  rap/wrts  avec  r anthropologie  et  la  physique  du  globe.  — 
Paris,  Reinwald;  Schleicher  frères  éditeurs  1901,  in-8*». 
3  fr.  50. 

Au  moins,  voici  an  livre  qui  tranche  sur  la  banalité  ordinaire  et  qui 
sort  des  sentiers  battus  de  la  science  officielle. 

Grâce  aux  fouilles  de  la  Société  d'Anthropologie^  on  sait,  à  n*en  plus 
douter,  que  les  races  européennes  sont  aborigènes.  Fini,  le  roman  de 
Tori^î ne  aryenne!  Kt,  quant  au  langage,  Tauteur  ne  croit  pas  que  les 
peuples  du  quaternaire,  c'est-à-dire  du  mégalithique,  des  cavernes  et 
des  camps,  des  villes  lacustres  et  de  Tâge  du  renne,  aient  oublié  leur 
langue  pour  adopter  celle  de  Tancienne  Rome. 

Mais,  cette  langue  des  Pré-celtes,  il  fallait  la  retrouver.  M.  Marsillac 
Ta  retrouvée!  Par  quels  prodiges  de  divination  a-t-il  fait  surgir  cette 
langue  de  son  toml>eau?  Par  la  méthode  anthropologique.  C'est  comme 
pour  Poeuf  de  Colomb,  il  fallait  penser  aux  rapports  de  cette  langue 
inconnue  avec  la  physique  du  globe.  M.  Marsillac  a  eu  le  bonheur  de  ne 
pas  se  gâter  au  contact  de  Dietz,  de  G.  Paris,  de  Meyer.  Son  esprit  est 
resté  pur  de  ces  influences  déprimantes.  C'est  ailleurs  qu*il  a  eu  la 
chance  de  s'initier  à  la  linguistique.  Une  indiscrétion  du  prospectus  de 
la  librairie  Reinwald  nous  l'apprend  :  €  Ces  travaux  l'avaient  éloigné 
depuis  nombre  d'années  du  monde  de  la  presse.  Mais  les  Parisiens  du 
siège  se  souviendront  peut-être  encore  des  Bulletins  de  la  guerre^  dans 
V Électeur  Uttre  d'Ernest  Picard,  et  dans  la  Vérité,  qui  témoignaient 
déjà  d'un  attachement  passionné  pour  tout  ce  qui  intéresse  le  patri- 
moine français.  »  Peut-être    aussi   la  Gascogne,  sa  patrie,  a-t-elle 
contribué  à  lui  donner  cette  indépendance  de  pensée,  cette  heureuse 
«  outrecuidance  >,  nécessaires  pour  terrasser  les  opinions  universitaires 
dana  les  milieux  anthropologistes. 

«  lies  patois  gaulois,  enseigne-t-on,  ont  été  mis  au  rebut  et  remplacés 
par  le  latin.  »  Or  ces  patois  vivent  toujours  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
France.  Comment  donc  les  savants  en  us  ne  s'en  aperçoivent-ils  point  I 
—  «  Nous  avons  un  gn  mouillé,  un  o  palatal  bref,  un  J,  un  ch^  un  û^  que 
n'ont  jamais  eu  les  Latins.  Nul  ne  peut  assurer  d'origine  phonique  aux 
gn  et  II  mouillés  du  vieux  français,  à  ses  muettes  admirables...  »  De  quel 
droit  leur  assigner  une  origine  latine?  Il  suffit  de  bien  prononcer  le 
latin  pour  s'apercevoir  de  l'abîme  qui  en  sépare  le  français.  La  conclu- 
sion, —  qui  s'impose,  —  est  que  le  vieux-français,  ressuscité  des  patois 
par  les  trouvères,  doit  être  considéré  comme  l'une  des  langues  primi- 
tives de  l'Europe.  Sur  ces  prémisses,  que  les  linguistes  ne  discuteront 
pas,  l'auteur  construit  un  monument  de  la  même  solidité,  dissipant 
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àjftniais  le  mirage  des  langues  mortes.  Il  s'attaque  surfont  aax  noms 
de  lieux,  qu*il  explique  lettre  par  lettre;  car,  dans  son  système,  t^wt 
s^analyse,  rien  n^est  laissé  dans  Pombre.  Ainsi  nMe^  n-o-Me^  signifie 
le  non-avec-besoht^  donc  le  riche;  GrrenMe  signifie  soi  en  le  blé.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  fournir  ici  un  ou  deux  exemples  des  dévelop- 
pements originaux  de  ces  étymologries.  Les  directeurs  delà  Rerue.  qni 
sont  des  universitaires  avérés,  en  ont  redouté  la  troublante  évidence. 

Nous  en  avons  assez  dit,  d^ailleurs,  pour  montrer  que  M.  Marsillac 
laisse  bien  loin  derrière  lui  les  ouvrages  de  Granier  de  Gassagnac  et  de 
Tablié  Ei^pagnolle  ',  grâce  à  ses  connaissances  profondes  en  aolfaropo- 
logie.  Il  est  à  espérer  que  les  anthropologues,  les  géologues,  les  paléon- 
tologues de  toutes  les  sociétés  qui  fourmillent  sur  le  vieux  sol  gmolois, 
ne  tireront  plus  leur  science  que  de  cette  source  non  contaminée  de 
romanomanie.  Ils  doivent  bien  cet  hommage  à  M.  Marsillac,  cet  heureux 
novateur,  ce  plaisant  clerc,  comme  on  disait  en  vieux  français  pr&-latin. 
ce  sérieux  «  zwanzenr  »,  comme  on  disait  en  patois  belge  à  Tàge  de  la 
pierre  impolie. 

Ija  thèse  de  M.  Marsillac,  pour  n'être  point  sorbonicqle,  aara  des 
partisans.  On  se  rapelle  Thistoire  contée  par  Hérodote  sur  lorigine  du 
langage.  Le  phrygien  était  proclamé  la  langue  la  plus  ancienne  parce 
que  hê  eu  phrygien  signifie  pain.  Psammétique  le  crut,  et  les  prêtres 
égyptiens,  et  de  même  Hérodote....,  la  chèvre  seule  ne  le  crut  point. 
Pareil  succès  s  annonce  pour  M.  Mai-sillac.  Pécore  qui  ne  le  croira. 

Jules  Feller. 


i  Je  ne  vois  d'ancêtres  dignes  de  lui  que  Lenglet-Mortier  et  Diogène 
Vandamme  :  Nouvelles  et  véritables  étymologies  médicales  tirées  du  gaulai*; 
Ijc  Quesnoy  et  Paris,  1857.  On  y  lit  une  tentative  d'étymologie  dn  mot 
médecine,  en  78  pages,  oii  Médée,  les  Mèdes,  Ahura-Mazda,  les  Morins,  le 
Rhin,  les  reins,  que  sais-je  encore?  dansent  une  sarabande  efirénée. 
Médecine  vient  de  mède  et  de  cine.  Mède,  c'est  la  vie,  on  les  frères,  ou  les 
semblables;  cine  est  de  même  racine  que  Caïn  et  ken,  kan  :  pouroir, 
connaître.  Bref  la  méde-cine  est  la  science  de  la  vie.  —  Parcourir  un  sot 
livre  est  quelquefois  très  salutaire.  Dans  les  moments  de  doute,  quand 
Tesprit  submergé  se  demande  s'il  a  rien  appris  ou  si  la  science  ac((uise 
compense  la  peine  qu'on  s'est  donnée,  feuilletez  la  vébitabls  origine.^  oa 
les  véEiTABLBS  étjfmologies,,.  :  cela  vous  permettra  de  calculer  les  distances 
et  vous  remettra  en  bonne  humeur, 
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Henri  Chamard.  Joachim  du  Bellay  {Travaux  et  niémoîres 
de  t  Unirersité  de  Lille).  Lille,  au  siège  de  TUniversité,  rue 
Jean-Bart,  1900.  xvi-545  pages,  in-8®. 

Joachim  du  Bellay  est  une  des  plus  sympathiques  et  des  plus  origi- 
nales figures  de  la  Pléiade  et  Ton  peut  s'étonner  quMl  n^ait  pas  encore 
rencontré  son  Itistorien.  M.  Chamard  a  voulu  combler  cette  lacune  et  il 
a  l)rillan)raent  réussi.  Son  étude  à  laquelle,  comme  il  le  dit,  il  a  consacré 
huit  années  de  travail,  est  un  véritahle  monument  élevé  à  la  gloire  du 
charmant  poète  angevin. 

Et  tout  d'abord,  la  méthode  est  excellente.  M.  Chamard  a  compris 
que  pour  mettre  du  Bellay  en  pleine  lumière,  il  ne  suffisait  pas  d'ana- 
lyser ses  œuvres,  mais  qu'il  fallait  aussi  le  replacer  dans  son  milieu 
historique  et  le  suivre  pas  à  pas  dans  les  diverses  étapes  de  sa  carrière 
qui  sont  aussi  les  étapes  de  son  talent  d'écrivain.  Chez  du  Bellay,  nous 
dit  M.  Chamard,  l'homme  et  le  poète  ne  font  qu'un,  l'œuvre  tient  à  la 
vie  par  des  liens  étroits  et  la  connaissance  de  l'une  est  nécessaire  à  la 
compréhension  de  l'autre. 

De  là  une  division  très  juste  et  très  claire  du  livre  en  deux  parties  que 
sépare  le  voyage  que  du  Bellay  fît  à  Rome  en  1553.  Avant  le  voyage  de 
Rome,  du  Bellay  plein  de  fougue  juvénile,  tout  imbu  des  leçons  qu'il  a 
reçues,  ignorant  de  la  vie  et  passionné  pour  les  théories  est  encore  un 
poète  livresque;  après  le  voyage,  instruit  par  l'expérience  et  le  dur 
contact  de  la  vie,  il  devient  un  poète  personnel. 

Ces  deux  phases  de  la  vie  du  héraut  de  la  Pléiade,  qui  sont  en  même 
temps  les  phases  de  sa  carrière  poétique,  M.  Chamard  les  examine 
successivement. 

Issu  d'une  antique  famille  de  P Anjou,  qui  prétendait  remonter  au 
temps  d'Hugues  Capet,  Joachim  comptait  parmi  ses  cousins  issus  de 
germains  les  quatre  frères  du  Bellay,  tous  les  quatre  illustres  dans  la 
politique  et  dans  l'église  et  dont  le  plus  célèbre,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  devait  être  son  protecteur  pendant  la  seconde  partie  de  sa 
carrière. 

C^est  an  château  de  la  Tnrmelière,  non  loin  de  Lire,  que  Joachim 
naquit,  en  1522  et  non  en  1524,  ainsi  que  l'établit  M.  Chamard. 
Orphelin  dès  le  bas  âge  et  confié  à  la  tutelle  d'un  frère  aîné,  son  enfance 
fut  triste  et  son  éducation  négligée.  A  vingt  ans,  il  vint  étudier  le  droit 
à  l'université  de  Poitiers  et  s'y  lia  avec  de  nombreux  humanistes,  entre 
autres  Jacques  Peletier,  qui  eut  la  plus  grande  influence  sur  la  direc- 
tion de  ses  idées  et  qui  exprime  déjà  en  1545,  dans  la  préface  de  sa 
traduction  de  l'Art  poétique  d'Horace,  les  théories  fondamentales  de  la 
J)éfense  de  la  langue  française.  Peu  de  temps  après,  en  1547,  suivant 
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M.  Chaniard,  du  Bellay  rencontrait  Ronsard  dans  une  hôtellerie  des 
environs  de  Poitiers  et  le  suivait  à  Paris  où  il  entra  au  collèj^e  dt? 
Coqueret  et  suivit  les  leçons  de  Jean  Dorât. 

La  Pléiade  était  fondée.  M.  Chamard  nous  donne  de  très  îiitêres^int? 
détails  sur  Tédn cation  littéraire  des  jeunes  humanistes  gi-oopés  à 
Coqueret,  sous  la  direction  de  Dorât.  Nous  y  assistons  à  renfantement 
des  doctrines  d'où  va  surgir  la  Défense^  et  à  la  formation  de  leur 
culture  gréco-latine.  Chose  curieuse,  Tenthousiasme  de  ces  jeunes  ^nâ 
s^adresse  aux  néo-latins  tout  autant  qu'aux  anciens;  ils  mettent  sur  la 
même  ligne  Sannazar  et  Virgile,  Jean  Second  et  Catulle!  Ils  aîmtfnt 
aussi  les  Italiens,  Pétrarque  et  Arioste  surtout,  dont  ils  admirent  la 
haute  valeur  esthétique,  la  forme  raffinée  et  parfaite. 

Ils  dédaignent  au  contraire  la  vieille  poésie  française;  ils  n'ont  pour 
Clément  Marot  qu'un  respect  de  commande;  mais  ils  apprécient  fort 
Jean  Lemaire  de  Belges,  Antoine  Héroët  et  Maurice  Scève,  le  principal 
représentant  de  cette  école  lyonnaise,  dont  M.  Brunetière  a  tout  rêceni- 
meut  indiqué  l'importance  dans  la  formation  des  idées  de  la  Pléiade 
{Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1900). 

C'est  pendant  qu'ils  poursuivaient  ainsi  leurs  études  dans  la  calme 
retraite  du  collège  de  Co([ueret  que  parut  en  1548  l'^r^  pociique  de 
Sibilet.  Tout  en  faisant  une  petite  part  aux  poètes  grecs  et  latins  et  en 
mettant  sur  le  même  pied  Clément  Marot  et  Virgile,  Saint-Gelays  et 
Piudare,  Sibilet  célébrait  non  sans  éloquence  le  rôle  glorieux  des  poètes 
et  couseillait  à  ses  disciples  de  cultiver  les  grands  genres,  le  sonnet, 
l'ode  et  l'épopée. 

\jÂrt  poétique  de  Sibilet  troubla  profondément  les  membres  de  la 
Pléiade;  ils  y  rencontraient,  en  effet,  des  idées  qui  leur  déplaisaient  à 
côté  d'autres  qui  leur  étaient  chères  et  qu'ils  regrettaient  de  ne  pas 
avoir  été  les  premiers  à  présenter  au  public.  Ils  se  hâtèrent  donc  de 
réparer  le  temps  perdu  et  chargèrent  du  Bellay  de  rédiger  et  de  publier 
leur  Manifeste,  la  Deffense  et  Illustration  de  la  Langue  Fran^oj^sè, 
qui  parut  en  1549. 

M.  Chamard  analyse  avec  beaucoup  de  sagacité  ce  manifeste  fameux 
qui  est,  comme  il  le  dit  fort  bien,  €  une  œuvre  complexe  inspirée  à  la 
fois  par  le  sentiment  le  plus  patriotique  et  l'esprit  le  moins  national..^ 
plaidoyer  pour  le  français  contre  les  humanistes  trop  épris  d'Antiquité 
et  pour  l'humanisme  contre  les  Français  trop  épris  de  Moyen  Age  », 
contradiction  qui  ne  s'explique  que  par  ce  fait  que  la  Pléiade,  fascinée 
par  l'Italie,  a  voulu  faire  en  France  ce  qui  s'était  fait  avec  tant  de 
succès  dans  le  péninsule. 

Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Chamard  est  extrêmement 
intéressante,  soit  qu'il  examine  le  rôle  des  précurseurs  de  la  Pléiade, 
soit  qu'il  expose  la  théorie  d^  la  Défense  au  sujet  de  l'imit-atiou  des 
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anciens  et  des  Italiens,  soit  qu'il  mette  en  relief  la  haute  idée  que 
Joachim  du  Bellay  se  faisait  du  poète  et  de  la  poésie.  Avec  la  Défense 
un  élément  nouveau  sintroduit  dans  la  littérature  :  Tart.  <  Qu'est-ce 
en  somme  que  la  Défense?  se  demande  M.  Ghamai-d.  Un  hymne  à  Part. 
Nul  nVst  poète  sans  art.  » 

La   Manifeste  de  la  Pléiade  fut  le  signal  d'une  violente  levée  de 
boucliers  de  tous  les  adversaires  de  la  nouvelle  école,  entre  lesquels 
se   distin^e  au  premier  rang  Barthélémy  Aneau  dans  son  Quinlil 
HortUian.  Du  Bellay  y   répondit  par  la  seconde  préface  de  VOlive. 
Dans  l'*analy8e  de  ce  recueil  de  vers   qui  avait  paru  en  mrme  temps 
que  la  I>êfense,  M.  Chamard  examine  diverses  questions  fort  intéres- 
santes, telles  que  celles  de  la  part  de  du  Bellay  dans  Tintroduction  du 
sonnet  en  France,  c  Marot  et  ses  amis,  conclut-il,  n'avaient  fait  que 
cueillir  des  fleurs  :  du  Bellay,  plus  artiste,  tressa  une  couronne.  C'est 
lui  qui  le  premier  s'avisa  d'une  suite  de  sonnets,  se  rattachant  tous 
à  la  même  idée,  roulant  sur  un  sujet  unique.  »  Du  reste,  VOlive  est  une 
imitation  servile  et  souvent  littérale  de  Pétrarque,  d'Arioste  et  des 
Italiens.  Olive  elle  même  a-t-elle  existé  ?  ne  faut-il  voir  en  elle  qu'une 
amante  idéale,  analogue  A  celle  que  Maurice  Scève  célébrait  en  1544 
sous  le  nom  de  Délie  (anagramme  de  Vidée)?  La  seconde  hypothèse 
semble  la  plus  vraisemblable,  surtout  quand  nous  lisons  le  sonnet  113 
de  V Olive ,  sonnet  dans  lequel  du  Bellay  glorifie  l 'Idée  à  l'instar  de 
Scève  et  l'identifie  à  la  Beauté,  conformément  à  la  théorie  platoni- 
cienne de  l'amour. 

I^  poète  était-il  sincère  en  écrivant  VOlive  et  les  Sonnets  de  Vhonneie 
amour  ?  11  semble  bien  que  non  et  que  tout  ce  pétrarquisme  et  tout 
cet  idéalisme  quintessencié  n'étaient  pour  lui  que  de  simples  thèmes 
artistiques  ;  c'est  ce  qui  ressort  à  l'évidence  des  strophes  qu'il  adresse 
à  une  Dame  en  1553  et  dans  lesquelles  il  se  moque  de  lui-même  et 
fait  une  mordante  et  spirituelle  satire  des  théories  de  Vidée, 

Une  grave  maladie  qui  dura  deux  ans  et  dont  les  suites  devaient 
le  rendre  sourd  comme  son  ami  Ronsard,  modifia  profondément  les 
sentiments  de  du  Bellay  et  lui  inspira  de  nouveaux  poèmes  d'un  tour 
plus  sérieux  et  plus  personnel,  dont  les  principaux  sont  la  Complainte 
du  Désespéré,  V Hymne  chrétien  et  V Adieu  aux  Muses, 

A  ce  moment  de  sa  carrière,  en  1552,  à  peine  âgé  de  trente  ans, 
Joachim  du  Bellay  se  trouvait  à  un  de  ces  tournants  de  la  vie  qui 
décident  de  tout  notre  avenir. 

Souffrant,  aigri,  désabusé,  il  ne  croyait  plus  à  son  génie,  il  avait 
perdu  Tespérance  et  la  foi;  mais  il  avait  appris  à  pleurer,  à  répandre 
de  vraies  larmes,  à  sentir  par  lui-même.  11  ne  fallait  plus  qu^une 
secousse  pour  réveiller  sa  verve  endormie  et  pour  transformer  le  poète 
livresque  qu'il  avait  été  jusqu'alors  eu  poète  persomiel.  Cette  secousse, 
ce  fut  le  voyage  de  Rome  qui  la  lui  donna. 
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En  1553,  le  cardinal  du  Bellay,  le  protecteur  des  humanistes  et 
Taroi  de  Rabelais,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome  par  le  roi  Henri  II 
et  prit  avec  lui  son  jeune  cousin  Joachim  en  qualité  d'intendant  et 
de  secrétaire.  I^  poète  séjourna  cinq  ans  dans  la  ville  des  Papes. 
M.  Cliamard  fait  un  tableau  très  curieux  et  très  complet  de  la  vie 
romaine  au  XYI*  siècle,  des  mœurs  du  peuple,  du  luxe  et  des  intri^es 
de  la  cour  pontificale.  Il  nous  décrit  la  vie  fastueuse  du  cardinal 
du  Bellay  qui  avait  acheté  les  Thermes  de  Dioclétien  et  y  avait  fait 
aménager  un  palais  et  des  jardins  splendides.  Ce  milieu  social  et  sur- 
tout le  contraste  saisissant  qui  surgissait  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas 
entre  les  ruines  de  la  vieille  Rome  et  les  somptueux  édifices  de  la  Rome 
nouvelle  réveillèrent  le  génie  de  Joachim. 

Rongé  de  nostalgie,  dégoûté  de  son  existence  subalterne  de  parent 
pauvre,  il  chercha  des  consolations  dans  la  poésie  et  c'est  ainsi  qu'il 
écrivit  des  poèmes  latins,  la  Bomae  descriptio  et  les  Pœmata^  qu'il 
transposa  et  amplifia  ensuite  en  français  dans  les  ArdiquUés  de  Rome 
et  les  Regrets, 

Les  Antiquités  de  Rome  sont  encore  une  œuvre  de  transition,  dans 
laquelle  la  rhétorique,  la  mythologie,  les  allégories  et  les  symboles 
continuent  à  jouer  un  trop  grand  rôle  ainsi  que  l'imitation  des 
Italiens.  Mais  l'imagination  du  poète  y  est  déjà  plus  libre,  il  pense 
davantage  par  lui-même,  il  a  le  sentiment  des  ruines.  €  Le  premier, 
dit  M.  Ghamard,  il  a  ressenti  fortement  la  mélancolie  particulière  que 
fait  naître  dans  l'âme  le  spectacle  émouvant  des  vestiges.  »  Par  là,  il 
ouvre  la  voie  à  Volney,  à  Chateaubriand,  à  Madame  de  Staël  et  aux 
poètes  romantiques. 

Les  Regrets^  «  le  chef  d'œuvre  de  Joachim  du  Bellay  »,  sont  un 
recueil  de  191  sonnets,  composés  pour  la  plupart  vers  la  fin  de  son 
séjour  à  Rome  et  publiés  à  Paris  en  1558.  C'est  une  sorte  de  journal 
intime  que  l'auteur  écrit  pour  lui-même  et  où  il  est  lui-même  et  nen 
que  lui-même. 

J'écris  naïvement  tout  ce  qu'au  cœur  me  touche, 

dit-il  et,  cette  fois,  livré  à  sa  propre  inspiration,  il  est  personnel  et 
vraiment  lyrique. 

€  D'un  bout  à  l'autre  des  Regrets,  on  sent  jaillir  du  cœur  les  épan- 
chements  et  les  confidences.  Tantôt  le  poète  gémit  ses  tristesses  et  ses 
déceptions,  la  ruine  de  ses  espérances  et  les  chagrins  de  son  exil, 
tantôt  il  redit  le  dégoût  que  provoque  en  son  âme  le  spectacle  écœurant 
des  hontes  italiennes  et  la  colère  qui  le  saisit  contre  des  mœurs  si  dépra- 
vées. Et  c'est  ainsi  que  tour  à  tour  s'expriment  dans  ses  vers  la 
douloureuse  mélancolie  d'un  élégiaque  et  la  mordante  causticité  d'un 
satirique,  > 
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Elé^aqne,  il  regrette  la  vie  d'autrefois,  la  grande  patrie  française  et 
la  petite  patrie  natale, 

La  France  et  mon  Anjou  dont  le  dësir  inc  point. 

n  les  aime  toutes  deux  d*nn  égal  amour, 

IjA  France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 

et  TAnjoa    dont  la  douceur  lui  plait  plus  que  Vair  marin  de  Rome, 
comme  il  le  dit  si  bien  dans  le  sonnet  célèbre  : 

Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage. 

La  partie  satirique  des  Segrets  n'est  pas  moins  remarquable  et  plus 
originale  encore.  C'est  qu'ici  du  Bellay  est  un  innovateur;  il  agrandit 
le  cadre  da  sonnet,  il  y  fait  entrer  en  quatorze  vers  des  tableaux  de 
mœurs  oa  des  portraits,  il  crée  le  sonnet  satirique,  il  allie,  pour  la 
première  fois  peut-être  dans  la  littérature  française,  la  satire  et  le 
lyrisme. 

En  somme,  comme  le  dit  M.  Chamard,  «  dans  les  Begrets  du  Bellay 
s*e8t  mis  tout  entier.  Il  nous  a  donné  là  le  meilleur  de  lui-même,  tout 
son  esprit  et  tout  son  cœur.  G^est  avec  son  esprit  qu'il  a  raillé  les 
mœurs  romains,  avec  son  cœur  qu'il  a  pleuré  son  cher  Anjou  ». 

Les  Antiquités  et  les  Begrets  ne  sont  pas  les  seuls  recueils  de 
poésie  inspirés  à  du  Bellay  par  son  séjour  en  Italie  ;  il  faut  citer  aussi 
les  Jeux  rustiques  qu'il  écrivit  pour  se  délasser  et  parmi  lesquels 
figurent  quelques  pièces  intéressantes,  telles  que  la  Vieille  courtisane 
dont  l'âpre  réalisme  fait  songer  à  la  Mac^e  de  Régnier.  Bizarre 
inconséquence,  dans  les  Jeux  rustiques  du  Bellay  se  plaît  à  plaider  la 
cause  de  la  nature  contre  l'art,  contrairement  A  tous  les  principes  de 
la  Défense! 

Aussi  les  vers  du  temps  d'Orphée, 
D'Homère,  Hésiode  et  Musée, 
Ne  venaient  d'art,  mais  seulement 
D'un  franc  naturel  mouvement. 

<  La  seule  nature  fait  naître  le  poète  »,  s'écrie-t-il  ;  malheureusement 
il  ne  voit  la  nature  qu'A  travers  ses  modèles  habituels,  Ovide,  Virgile 
ou  les  Italiens.  C'est  ainsi  qu'il  puise  dans  le  Naugerius  latin  de 
îfavagero  les  idées  de  plusieurs  poèmes,  superbes  du  reste  par  le 
rythme,  entre  autres  du  Vanneur  de  blé  et  de  VOffrande  à  Vénus. 

C'est,  d'ailleurs,  un  phénomène  bien  remarquable  que  cett«  impuis- 
sance de  du  Bellay  et  de  tous  les  poètes  de  la  Pléiade  à  s'inspirer 
directement  de  la  nature.  Leurs  souvenirs  classiques,  leur  goût  de  la 
mythologie  interposent  entre  la  nature  et  eux  une  sorte  de  voile  qui  les 
empêche  d'en  apercevoir  çt  d'en    ressentir  ces  impressions  toutes 
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fraîches,  dont  les  grands  lyriques  du  XIX*  siècle  ont  tiré  tuntde 
merveilleux  effets. 

Sous  ce  rapport, le  lyrisme  de  la  Pléiade  est  bien  inférieur  au  lyrisme 
des  romantiques,  et  c'est  là  un  point  que  M.  Chamard  n*a  pas  suffisam- 
ment mis  en  lumière.  En  réalité,  les  poètes  de  la  Pléiade  comme  leurs 
héritiers  du  grand  siècle  ne  comprennent  pas  la  nature;  elle  est  pour 
eux  un  simple  décor,  même  chez  Ronsard  dans  sa  célèbre  apostrophe 
aux  bûcherons  de  la  forêt  de  Gastine;  mais  ils  ne  communient  pas  avec 
elle,  elle  ne  les  émeut  pas,  elle  ne  leur  dit  rien. 

Lisez,  par  exemple,  le  sonnet  135  des  Regrets.  Du  Bellay  revient  de 
Rome,  il  traverse  la  Suisse  et  voici  toutes  les  impressions  que  lui  laisse 
Tadmirable  paysage  alpestre  : 

La  terre  y  est  fertile,  amples  les  édifices, 
Les  poêles  bigarrés  et  les  chambres  de  bois... 
Ils  ont  force  beaux  lacs  et  force  sources  d*eau, 
Force  prés,  force  bois.  J*ai  du  reste,  Belleau, 
Perdu  le  souvenir,  tant  ils  me  firent  boire. 

En  1557,  en  effet,  le  cardinal  du  Bellay  renvoyait  son  cousin  à  Paris 
pour  y  veiller  sur  ses  intérêts.  M.  Chamard  nous  donne  de  curieux 
détails  sur  ces  dernières  années  de  la  vie  du  poète  et  tout  spéciale- 
ment, sur  son  ami  Jean  de  Morel,  élève  d'Erasme,  grand  humaniste, 
maître  d'hôtel  du  roi  et  qui  avait  fait  élever  ses  trois  filles  par  un 
docte  Gantois,  Jean  Utenhove.  Toutes  trois  avaient  reçu  une  éducation 
fort  remarquable.  L'aînée,  Camille,  savait  à  dix  ans,  parler  le  grec, 
écrire  l'hébreu  et  composer  des  vers  latins;  c'est  du  Bellay  qui  nous 
le  dit  lui-même  dans  ses  Pœmaîa^  sans  doute  avec  un  peu  d'exagé- 
ration. 

La  maison  de  Morel  était  un  €  temple  des  Muses  »  et  tous  ces 
beaux  esprits  s'y  réunissaient  pour  deviser  à  l'aise.  Mais  ce  milieu 
d'humanistes  fit  peut-être  à  Joachim  plus  de  mal  que  de  bien;  il  le 
ramena  à  la  poésie  artificielle,  par  exemple,  dans  le  Poète  courtisan  de 
1559,  qui  reprend  les  théories  de  la  Défense  et  de  VOlive,  sous  la  forme 
d'une  satire  ironique  dirigée,  paraît-il,  contre  Mellin  de  Saint  Gelays, 
suivant  une  hypothèse  que  discute  M.  Chamard. 

Etrange  contraste!  Au  moment  où  il  attaque  le  poète  courtisan, 
du  Bellay  s'efi'orce  lui-même  de  mériter  ce  titre!  Il  flatte  François  II 
dans  sou  Ample  discours  au  roi,  inspiré  par  des  Instructions  de  Michel 
de  l'Hôpital,  sorte  de  sermon  politique  en  vers  très  éloquent  et  qui 
annonce  le  fameux  Discours  de  Ronsard. 

Mais  de  nombreux  soucis  tourmentaient  le  pauvre  poète.  Lui, l'artiste 
par  excellence,  devait  consacrer  tout  son  temps  à  l'administration  des 
nombreux  intéiêts  financiers  de  son  riche  parent,  le  cardinal  du  Bellay. 
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Ëvêqne  de  Paris,  de  Limoges,  de  Bordeaux,  du  Mans,  abbé  commenda- 
taire  d^une  foule  d'abbayes  et  de  prieurés,  le  cardinal  avait  dû  aban- 
donner ce  caïuul  à  la  suite  de  la  publication  des  décrets  du  Concile  de 
Trente.  Mais  en  renonçant  à  ses  évêchés,  il  avait  eu  soin  d'y  conserver 
des  droits  importants,  entre  autres  celui  de  la  collation  des  bénéfices. 
Cest  ainsi  qu'en  cédant  l'évêché  de  Paris  à  son  cousin  Eustache 
du  Bellay,  il  s'était  arrangé  de  façon  à  le  maintenir  dans  une  sorte  de 
tutelle  que  Joachim  était  chargé  d'exercer  en  son  nom.  Mission 
délicate  et  périlleuse  qui  amena  des  froissements  nombreux  et  même 
des  graves  conflits  entre  le  poète  et  ses  deux  cousins  germains,  l'évêque 
titulaire  et  son  frère  Jacques  du  Bellay. 

M.  Chamard  nous  Vaconte  en  détail  cette  lamentable  histoire,  avec 
pièces  à  Tuppui.  Parent  pauvre  en  butte  aux  rancunes  et  au  dédain  de 
ses  puissants  cousins,  Joachim  se  défendit  avec  une  ténacité  qui 
manqua  de  lui  attirer  la  disgrâce  du  cardinal  lui-même. 

Son  âme  fière  en  ressentit  beaucoup  d'amertume  et  ces  soucis  inces- 
sants acheyèrent  de  ruiner  sa  faible  sauté  déjà  usée  par  la  maladie  et 
peut-être  aussi  par  Tabus  des  plaibirs.  11  ne  cessa  point  cependant  de 
cultiver  la  poésie  et  charma  ses  derniers  jours  en  composant  avec  son 
ami  Utenhove  des  poésies  latines,  les  Xenia.  11  mourut  en  poète,  frappé 
d'apoplexie  pendant  qu'il  écrivait  des  vers,  le  l***  janvier  1560.  Il  n'avait 
que  trente  sept  ans. 

M.  Chamard  termine  son  livre  par  quelques  considérations  générales 
sur  le  rôle  de  du  Bellay  dans  l'œuvre  de  la  Pléiade  et  reconnaît  avec 
raison  en  lui  l'un  des  fondateurs  du  classicisme.  Un  index  des  noms 
et  une  excellente  bibliographie  complètent  cet  ouvrage  remarquable 
et  qoi  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  parmi  les  bonnes  biogra- 
phies des  auteurs  français. 

H.  Pbboaheni. 


Pages  et  Pensées  morales,  extraites  des  auteurs  français 
des  XVW  ,  XVIIl'  et  XIX'  siècles,  par  Henri  Mabion 
et  H.  Dbbbux.  Paris,  Colin,  1900.  459  pp.  in.l2,  Fr.  3-50. 

Ce  recueil  se  présente  au  public  dans  des  conditions  particulièrement 
intéressantes.  Henri  Marion  en  avait  arrêté  le  plan  et  rassemblé  les 
principaux  matériaux,  mais  la  mort  ne  laissa  pas  au  regretté  maître 
de  l'Université  la  joie  d'achever  un  ouvrage  classique  auquel  il  attachait 
un  grand  prix.  M.  Dereux  s'est  pieusement  chargé  de  compléter 
le  travail  de  son  ami;  sans  en  modifier  les  grandes  lignes,  il  y  a 
ajouté  un  certain  nombre  de  morceaux,  et  il  a  rédigé  les  notices  (36) 
destinées  à  renseigner  les  jeunes  lecteurs  sur  les  auteurs  cités. 
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La  méthode  qui  a  présidé  à  la  disposition  de  ces  extraits  est  la 
méthode  historique.  En  mettant  sous  les  yeux  des  élèves,  en  un  tableaa 
mouvant  et  en  une  série  de  plans  successifs,  les  différentes  formes  de 
la  conscience  humaine,  les  éditeurs  ne  se  sont  pas  propose  de  faire 
prévaloir  leur  système  de  morale;  ils  ont  eu  la  pensée  désintéressée 
d^enseigner  simplement  le  respect  des  convictions  sincères.  Lear 
manuel,  où  se  retrouvent  les  qualités  de  tact  et  de  pénétration  qui 
honorèrent  renseignement  de  Marion,  est  un  traité  de  tolérance  géné- 
reuse et  réfléchie;  et  ce  n'est  certes  pas  nous  qui  lui  reprocherions  son 
éclectisme  patriotique.  On  poun*a  trouver,  dans  d'autres  livres  staii> 
laires,  tels  passages  de  Descartes,  Malebranche,  Pascal,  Nicole,  La  Roche- 
foucauld, Bossuet  etc.,  reproduits  aussi  dans  ce  recueil;  mais  les  pages 
réservées  à  Diderot,  Duclos,  Turgot,  Tôpffer,  Amiel,  Gnizot,  Anguste 
Comte,  Littré,  Bersot,  Martha,  Paul  Janet,  J.  Simon  etc.  donnent  à 
Toeuvre  de  MM.  Marion  et  Dereux  un  réel  cachet  de  nouveauté.  La 
lecture  de  ces  morceaux  est  piquante  à  plus  dHme  titre. 

Les  indications  biographiques  ne  tiennent  que  quelques  lignes;  il  y 
aurait  lieu  de  vérifier  certaines  dates.  L'ouvrage  est  enrichi  d'ane 
table  méthodique  des  extraits,  dans  laquelle  les  matières  sont  rangées 
par  ordre  de  questions,  sous  les  titres  de  €  philosophie  morale,  philo- 
sophie de  rhistoire,  psychologie  des  facultés,  psychologie  sociale; 
morale  générale,  religieuse,  politique;  pédagogie  etc.  »  Les  esprits 
méthodiques  ne  seront  pas  insensibles  aux  avantages  de  cette  classifi- 
cation. 

M.  HsNKir. 


A.  DuBRULLE.  Explication  des  textes  français  {Principes  et 
applications).  Paris,  Belin,  frères,  190L  Prix  :  3  fr.  50. 

L'explication  littéraire  des  textes,  et  plus  spécialement  dans  la 
langue  maternelle,  nous  paraît  être  avant  tout  chose  personnelle  et  de 
tempérament.  On  accordera  d'abord  que  le  physique,  le  regard,  le 
timbre  de  voix  même  y  puissent  jouer  quelque  rôle.  Se  faire  entendre 
à  force  de  se  faire  écouter  par  cinquante  bambins  turbulents,  taquins, 
étourdis!  Encore  faut-il  des  poumons  solides  pour  soutenir  cette  con- 
tinue grandiloquence,  des  cordes  vocales  de  vibrations  assez  déliées, 
que  ce  soit  pour  claironner  une  apostrophe,  flûter  une  recomman- 
dation, imposer  tel  apoplithegme  moral  ou  pédagogique,  ou  mieux 
encore,  qu'il  faille  adapter  à  Texpresbion  infiniment  variée  des  idées  et 
des  sentiments  l'infinie  variété  harmonique  des  accents,  des  inflexions 
et  des  tous.  Sans  compter  qu'il  peut  manquer  encore  ce  quelque  chose 
de  leste,  de  pimpant,  de  déluré,  uuu  sans  une  pointe  de  bonhomie  et  de 
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belle  hameur,  qui  complète  cette  chimérique  autant  qu'idéale  compré- 
heosion  —  physique  —  du  régent  de  littérature. 

Et  par  là-dessus,  prendre  —  j'allais  dire  empoigner  —  prendre  un 
morceau,  extrait  ou  œuvre  entière,  et  d'un  tour  de  main  le  résoudre  en 
l'idée  maîtresse,  et,  d'un  mot,  en  concentrer  la  portée  morale,  en  faire 
jaillir  toate  l'émotion,  tout  le  sentiment  artistique;  puis,  cette  première 
fringale  esthétique  assouvie,  s'attarder  au  long  des  vers,  des  phrases, 
des  mots  —  telle  une  flânerie  admirative  autour  d'un  monument  dont, 
ses  grandes  lignes  architecturales  contemplées  et  saisies,  on  se  rap- 
proche pour  en  mieux  reconnaître  les  parties  et  les  détails  —  s'attarder, 
dis-je,  tout  le  long  du  texte  pour  en  souligner  les  menus  festons  et 
astragales,  pour  en  savourer  tous  les  régals  d  art  —  ce  double  labeur 
requiert  sans  doute  un  goût  et  un  sentiment  innés,  de  la  pénétration 
naturelle,  un  je  ne  sais  quoi  de  prompt,  de  spontané,  de  prime-sautier, 
d'endiablé  aussi  par  à-coup,  qui  doit  tenir  aux  fibres  et  aux  moelles  du 
maître  et  que  toutes  les  rhétoriques  du  monde  sont  impuissantes  à 
engendrer. 

—  Qu'est-ce  à  dire  et  méconnaissez- vous  à  ce  point  la  leçon  des 
rationnelles  et  scholastiques  pédagogies?  Ne  redoutez-vous  pas  que 
cette  aisance  native  ne  se  travestisse  en  phraséologie  creuse  ou  en  ver- 
beuse paraphrase,  et  ne  se  dénature  même  parfois  en  quelque  bagou 
boule  vardier  ? 

—  A  merveille  et  j'allais  y  venir.  Il  importera  donc  que  cette  spon- 
tanée facilité  soit  servie  par  une  érudition  qui  s'approvisionne,  se  nour- 
risse et  se  féconde  dans  une  exploration  journalière  et  incessante  de  la 
langue  et  de  la  littérature,  des  œuvres  et  des  hommes.  Sinon,  qui 
pourra  dénombrer  les  légèretés,  les  écarts,  les  erreurs  grossières  où  — 
si  aisément  —  glissent  les  commentaires  in)provisés,  les  catéchèses  de 
première  lecture,  les  explications  trop  sûres  d'elles-mêmes?  Tel  détail 
historique  ignoré,  telle  notion  littéraire  incertaine,  telle  anecdote  biogra- 
phique insoupçonnée,  et  voilà  le  sens  d'uu  morceau  faussé,  la  portée 
d'un  ouvrage  ou  insuffisamment  élucidée  ou  dépouillée  de  ce  qui  eu 
faisait  le  piquant  et  l'à-propos. 

Et  puis  —  ceci  est  sans  doute  plus  grave  encore  —  le  sens  exact  et 
précis  des  vocables,  l'histoire  du  mot,  le  sentiment  des  tours  et  des 
nuances,  raffinement  de  l'oreille  à  la  musique  des  cadences  et  des  ryth- 
mes; tout  le  travail  du  style  qu'il  faut  refaire  inversement  à  l'écrivain 
pour  remonter  à  l'idée  nue  et  informe  —  sera-t-il  Dieu^  table  au  ctwette 
—  et  mieux  apprécier  dès  lors  la  forme,  dessin  et  coloris,  dont  il  a  su 
adorner  sa  pensée;  cette  inquiète  curiosité  qui  tiendra  en  éveil  l'esprit 
du  maître,  le  jettera  à  l'afi'ût  du  moindre  détail  propre  à  l'éclairer, 
aiguisera,  comme  dit  notre  auteur,  cet  instinct  littéraire  qui  découvre 
kê  iuteutious  les  plus  délicates  et  les  beautés  les  plus  discrètes  —  tout 
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cet  acquis  ce  n'est  pas  la  nature,  mais  Tapplication,  miiîs  Fétnde,  oijùs 
la  pratique  journalières  qui  le  donnent. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  est  bon  que  de  loin  en  loin  des  professeurs  d«* 
lettres  écrivent,  pour  ainsi  parler,  leurs  mémoires  de  classes  et  vien- 
nent apporter  à  leurs  confrères  moins  initiés  et  rompus  aux  finess<>8  du 
métier,  comme  aux  timides  et  aux  timorés  le  bénéfice  et  les  leçons  de 
leur  expérience. 

De  ce  genre,  de  cette  utilité  aussi,  pensons-nous,  est  le  manuel  de 
M.  Dubrulle.  Doctement,  et  comme  il  convient  divisé  en  denx  parties, 
les  principes  d'abord,  les  applications  ensuite,  Touvrage  tniite  rapide- 
ment de  la  place  du  morceau  dans  Vensetnble,  du  plan  et  de  la  liais(m 
des  idées  pour  s'étendre  sur  les  remarques  littéraires  et  les  remarques 
historiques  qui  témoignent  d'une  vaste  lecture  et  dont  les  mnltiplt^ 
exemples,  citations  et  rapprochements  présentent  beaucoup  de  variété 
et  d'intérêt,  tout  comme  le  chapitre  de  la  Lecture,  «  preuve  du  com- 
mentaire» qui  leur  fait  suite;  une  demi-douzaine  de  morceaux  —  de 
la  Chanson  de  Roland  à  la  Conscience  de  Victor  Hugo  —  montrent 
enfin  l'application  de  ces  excellents  principes. 

L'ouvrage  de  M.  Dubrulle  sera  lu  avec  profit  par  tous,  et  snrtoot 
par  les  débutants;  ils  tâcheront  de  s'inspirer,  de  s'imprégner  de  ses 
enseignements,  de  s'en  assimiler  la  méthode  — quittes,  l'heure  de  la 
leçon  venue,  à  les  laisser  s'absorber  et  se  fondre  dans  la  chaleur  et  la 
fougue  de  leur  intime  personnalité. 

OscAB  Pecqueub. 


L'éducation  morale  dans  l'Université.  {Enseignement  secon- 
daire). Conférences  et  discussions  présidées  par  M.  Alfred 

•  Croiset,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  faculté  des 
lettres  de  Paris.  Paris,  F.  Alcan,  1901.  250  pp.  in-8*»,  cart. 
Prix  :  6  fr. 

La  réforme  disciplinaire  de  1890  en  France,  décrétée  par  le  ministre 
Bourgeois,  et  les  motifs  qui  l'inspirèrent  no  firent  pas  seulemeùt  de 
réducatiou  la  base  de  la  discipline  scolaire  dans  l'Universiti,  mais 
sollicitèrent  vivement  l'attention  des  spécialistes  et  restituèrent  à  cette 
grave  question  une  jeunesse,  un  intérêt  dont  Tintensité  est  loin  d'avoir 
faibli.  Ce  livre  en  témoigne.  «  Quelques  professeurs,  dit  M.  Croiset, 
dans  son  avant-propos,  ont  pensé  que  l'Education  morale  méritait  un 
examen  approfondi.  Ils  résolurent  de  tenir  des  réunions  où  ils  convo- 
queraient leurs  collègues  et  où  Ton  rechercherait  en  toute  sincérité, 
dans  un  esprit  vraiment  scientifique,  d*abord  si  le  mal  (signalé  par  des 
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écrivains  universitaires)  existe,  et,  au  cas  où  il  existerait  réellement, 
quels  remèdes  on  peut  y  apporter.  Un  programme  arrêté  d'avance 
avait  déterminé  la  nature  précise  et  l'ordre  des  questions  à  étudier. 
Chacune  faisait  Tobjet  d'une  conférence,  qui  était  suivie  d'une  libre 
dîscnssion.  »  Les  séances  de  cette  €  enquête  »  furent  présidées  par 
M.  A.  Croiset. 

I.ies  personnalités  les  plus  distinguées  du  corps  enseignant  et  de 
l'administration  présentèrent  des  rapports  ou  se  mêlèrent  à  la  contro- 
verse. Nous  soulignons  les  noms  de  M.  Gautier,  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  le  délégué  du  gouvernement  français  au  congrès  de 
Bruxelles  et  celui  de  M.  Beniès,  professeur  au  lycée  Lakanal,  l'envoyé 
spécial  de  la  presse  d'enseignement. 

Lie  volume  édité  par  la  maison  Alcan  dans  la  collection  si  soignée  de 
la  Siblothèque  générale  des  sciences  sociales^  est  —  sans  plus  -—  un 
compte  rendu  lumineux  dés  conférences  et  des  discussions  dirigées  par 
M.  Croiset. 

Traditions  et  tendances  de  l'Université,  conditions  et  moyens  de 
réducation  royale  au  lycée,  éducation  nionile  par  les  classes  de  gram- 
maire, de  lettres,  de  sciences,  d'histoire,  de  pliilonophie,  conférences 
spéciales  de  morale  en  dehors  des  classes,  tel  est  le  sommaire  de  cette 
consultation  spontanée  et  instructive. 

En  s'inspirant  des  doctrines  qu'on  y  préconise,  TUniversité  donnera 
aux  jeunes  générations  «  une  très  haute  éducation  morale,  la  plus 
capable  de  faire  d'honnêtes  gens  de  ce  temps-ci,  des  consciences  fermes, 
litirea  et  tolérantes  ». 

L.  M. 


UoGER  Alexandre.  Le  Musée  de  la  Conversation.  S^"  éd. 

Paris,  Bouillon.  1900.  Prix  :  7  francs. 

Chaque  peuple  connaît  une  rubrique  fort  étendue  d'expressions  et 
de  phnises  traditionnelles.  Parfois  ce  n'est  qu'un  mot,  un  nom,  au 
moyen  duquel  on  veut  cnractériser  une  personne  ou  une  situation  :  un 
«  Alphonse  »,  une  €  demi-mondaine  ».  Généralement  cependant  c'est 
toute  une  phrase,  en  prose  ou  en  vers.  Ces  emprunts  sont  qualifiés  de 
«  citations  »,  plus  spécialement  s'ils  ont  une  origine  littéraire  bien 
sentie.  Désignés  par  les  Allemands  sous  le  nom  pittoresque  de  «  mots 
volants  »  {GcfltïgeUe  Woffe)^  ils  ont  donc  été  conçus,  employés  pour  la 
première  l'ois,  par  quelque  personnalité  littéraire,  mais  sont  tombés  peu 
à  peu  daus  le  domaine  public. 

Si  la  Frauce  peut  se  flatter  de  fournir  aux  peuples  germaniques  la 
presque  totalité  des  termes  étrangers  contre  lesquels  même  uu  iiid- 
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marck  se  regimba  inutilement,  elle  a  également  à  Bon  actif  le  plus 
grand  nombre  des  citations  littéraires  traditionnelles,  qui  font  parlie 
de  la  langue  courante  actuelle. 

Le  fait  est  que  les  peuples  étrangers  eux-mêmes  citent  pi  a  s  soaTent 
du  français  que  de  Tallemand  ou  de  l'anglais  :  une  preuve  de  rinfloence 
considérable  exercée  par  la  vie  intellectuelle  française,  de  la  sympathip 
universelle  qu'elle  rencontre,  même  au-delà  des  frontières  françaises. 

Ces  «  mots  volants  »  viennent  sur  nos  lèvres  ou  se  présentent  sou^ 
notre  plume  aussi  naturellement  q  ue  si  nous  les  avions  pensés  doos- 
mêmes.  Leur  signification  n'est  pas  toujours  claire  à  première  vue. 
parce  que,  séparés  de  leur  contexte,  ils  ont  commencé  une  existence 
indépendante.  Ils  passent  de  bouche  en  bouche,  de  plume  à  plume,  et 
sur  le  long  chemin  qu'ils  parcourent,  ils  subissent  facilement,  par  suite 
de  Tinfidélité  de  la  mémoire  humaine  ou  sous  Tinlluence  des  événements 
qui  se  succèdent,  des  modifications  et  s'écartent  souvent  beaucoup  de 
leur  signification  originelle.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  du  tout 
certains  de  les  employer  à  propos,  ou  de  ne  pas  dénaturer  la  pensée  de 
celui  qui  les  a  écrits. 

Qu'on  prenne  par  exemple  l'expression  fin  de  siècle,  laquelle  a  eévi 
depuis  quelques  années  dans  le  langage  familier  comme  une  épidémie, 
tant  à  l'étranger  que  chez  nous.  Conçoit-on  qu'en  Allemagne  «  fin  de 
siècle  »  soit  devenu  synonyme  d'  «  immoral  »?  Et  est-il  besoin  de  dirp, 
que  telle  ne  fut  pas  l'intention  de  MM.  Micard  et  de  Jouvenot  qui 
employèrent  l'expression  en  1888  pour  la  première  fois,  comme  titre 
d'une  pièce  dramatique? 

On  ne  s'est  guère  occupé  à  rechercher  l'histoire  de  ces  «  clichés  »;  et 
de  fait,  leur  origine  n'est  pas  toigours  facile  à  retracer.  Aussi  lesauteun 
de  dictionnaires  et  d'encyclopédies  ont-ils  trouvé  plus  commode  de  les 
ignorer  tout  simplement  ou  de  les  condamner  comme  populaires  ou 
vulgaires.  «  Il  n'est  guère  »,  dit  Littré  avec  une  sincérité  qu*on  ne 
saurait  assez  admirer,  «  que  le  hasard  qui  fasse  rencontrer  le  renseigne- 
ment qu'il  faudi*ait  pour  les  expliquer  ». 

C'est  pourquoi  nous  croyons  pouvoir  signaler  ici  un  ouvrage  remar- 
quable, paru  récemment  sur  l'origine  de  ces  €  mots  volante  ». 

Voyons  d'abord  les  citations  proprement  dites. 

IjCs  classiques,  jusqu'aux  figures  les  plus  élevées  de  la  littérature, 
ont  ainsi  trouvé  le  chemin  de  la  mémoire  du  peuple.  Ce  bagage  clas- 
sique n'est  pas  bien  lourd  cependant  :  ce  ne  sont  guère  que  des  phrases 
isolées,  des  passages  spirituels  ou  caractéristiques,  qui  se  sont  ancrés 
dans  l'esprit  de  chacun.  On  sait  vaguement  qu'ils  ont  été  dits  ou  écrits 
par  quelqu'un  pour  la  première  fois,  mais  on  oublie  généralement  par 
qui,  et  seuls  les  mieux  au  courant  de  la  littérature  en  savent  —  et 
encore!  —  quelque  chose  de  plus. 
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Anciens  et  modernes,  tous  ont  été  également  rois  à  contribution  par 
le  penchant,  existant  dans  Thomme,  de  s^emparer  d^une  pensée  expri- 
mée sous  une  forme  heureuse.  H  va  de  soi  que  ces  emprunts  appartien- 
nent, plus  spécialement  à  des  personnalités  qui  ont  eu  leur  heure  de 
célébrité  dans  le  domaine  littéraire. 

Ainsi,  c'est  à  Boilean  que  nous  devons  p.  ex.  le  beau  désordre  qui 
serait  ttn  effet  de  l'art;  à  Corneille  :  Et  le  combat  cessa  faute  de  com- 
battants. La  partemité  de  la  raison  du  plus  fort  revient  à  La  Fontaine, 
et  c^est  encore  Boileau  qui  imagina,  entre  autres  conseils  salutaires  : 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire.  Celui  qui  a  passé  quelques 
années  sur  les  bancs,  saura  sans  doute  retrouver  dans  La  Fontaine  : 
Ne  forçons  point  notre  talent  et  se  rappellera  de  même,  sans  trop  de 
peine,  avoir  lu  dans  Corneille  :  Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

Il  8>n  faut  que  ces  bribes  traditionnelles  nous  introduisent  toujours 
en  si  bonne  compagnie.  Que  de  fois  des  citations  passées  dans  le 
domaine  public,  ne  nous  l'appellent-elles  pas  des  personnages  obscurs 
dont  les  œuvres  sont  tombées,  ajuste  titre  d'ailleurs,  dans  Toubli?  En 
répétant  le  vers  fréquemment  cité  :  Chassez  le  naturel^  il  revient  au 
galop  on  ne  songe  guère  à  l'auteur  du  Glorieux^  Destouches;  encore 
moins  à  I^motte  Houdard  à  propos  du  dicton  familier  à  tous  : 
L'ennui  naquit  un  jour  de  Vuniformité.  Bien  peu  nombreux  sont  les 
lettrés  que  les  Juges  à  Berlin  font  penser  à  Andrieux  et  son  anecdote 
rimée  du  Meunier  de  Sans- Souci;  et  je  défie  le  plus  ferré  de  nos 
professeurs  de  littérature  de  nous  dire  que  la  fameuse  phrase  Glissez^ 
mortels f  n'appuyez  pas,  appartient  à  Roy,  poète  très  médiocre  qui 
n'eut  peut-être  jamais  que  ce  seul  vers  heureux. 

Nombreuses  sont  les  personnalités  qui  partagent  Toublî  du  brave 
Roy.  Il  y  a,  dans  la  littérature  des  siècles  antérieurs,  bien  des  figures 
dont  on  n'a  retenu  qu'une  pareille  pensée  fugitive.  Leur  nom  n'est 
même  plus  cité  en  rapport  avec  leur  propriété.  Bien  plus  :  il  existe 
même  une  tendance  nettement  marquée,  de  grossir  toujours  l'actif  de 
ceux  qui  portent  un  grand  nom,  ou  encore  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
de  tapage  dans  le  monde  des  lettres. 

C'est  pourquoi  le  vers  du  malheureux  Roy  est  généralement  attribué 
à  Voltaire.  La  sentence  :  La  critique  est  aisée  et  Vart  est  difficile  est 
Bouveitt  mise  sur  le  compte  de  Boileau,  alors  qu'elle  est  de  Destouches, 
et  ce  vers  n'est  pas  le  seul  attribue  à  Boileau,  un  privilège  que  l'auteur, 
au  fond  très  peu  poétique  de  VArt  poétique,  partage  avec  Horace  en 
latin.  «  On  ne  prête  qu'aux  riches.  » 

11  arrive  également  qu'une  phrase  traditionnelle  a  plus  d'un  père. 
La  question  d'origine  n'en  devient  que  plus  épineuse  :  Messieurs  les 
auteurs  ont  toujours  été  d'un  sans-gêne  exemplaire  pour  les  dictons 
traditionnels  existants,  tout  autant  que  pour  la  propriété  de  leurs 
confrères. 


52  COMPTES  RENDUS. 

Un  comique,  maintenant  oublié,  du  nom  de  Favart,  créa  de  cette 
manière  :  Charbonnier  est  maître  chez  lui^  modifiant  à  sa  gnise  TaDcien 
proverbe  :  Charbonnier  est  maître  en  sa  maison.  La  déclaration  de 
Basile  :  Calomniez^  il  en  restera  toujours  quelque  chose  est  une  pensée 
de  Bacon.  Le  bruyant  Cyrano  de  Bergerac  avait  déjà  dit  :  Qyt"  diaUe 
aUer  faire  aussi  dans  la  galère  d'un  Turc,  avant  que  Molière  intercalât 
ces  mots,  avec  la  forme  que  nous  savons,  dans  son  PMatètjoué:A 
Voltaire,  quand  il  écrivit  :  Et  par  droit  de  conquête^  et  par  droit  de 
naissance  ne  connut  pas  le  moindre  remords  d'avoir  pillé  Tabbé 
Chassagne. 

On  pourrait  en  citer  d'autres.  Voltaire  avait  raison  de  dire  :  La 
plupart  des  Iwns  mots  ne  sont  que  des  redites,  et  il  n'échappe  point 
lui-même  à  cette  règle.  Avec  Basile,  il  appliqua  le  vieux  proverbe  : 
Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder. 

L'esprit  populaire,  nullement  dégoûté,  attrappe  ainsi  partout  on 
il  peut,  les  mots  qui  lui  plaisent,  et  dans  bien  des  cas  leur  origine  n'est 
rien  moins  que  distinguée.  Le  théâtre,  popularisé  surtout  dans  notre 
siècle,  a  puissamment  contribué  à  les  répandre,  et  la  musique  leur  a 
conservé  leur  vogue.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  emprunts  soient 
toujours  des  pensées  belles  ou  profondes.  Oh  que  non!  Bien  des  fois 
c'est  une  ineptie,  comme  si  ces  citations  voulaient  donner  raison  à 
Beaumarchais,  quand  il  dit  :  Ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit,  on 
le  citante. 

L'opéra-bouffe  et  l'opéra-comiqne  ont  fourni  de  nombreuses  cita- 
tions, et  déjà  cette  prédilection  est  caractéristique  pour  l'esprit  popu- 
laire. Citons  entr'autres  Qu'il  reste  seul,,,  avec  son  désJionneur  de  la 
Faimrite;  Tinsipide  //  grandira,  car  il  est  Espagnol,  de  la  Pêrichole; 
triste  exilé  sur  la  terre  étrangère,  de  la  Heine  de  Chypre,  Chacun  sait 
retrouver  :  le  Sabre  de  mon  père  dans  la  Grande  Duchesse  et  le  cri  du 
cœur  :  Ah  qu'il  est  doux  de  ne  rien  faire  dans  Galathée,  De  même  nous 
devons  à  la  scène  :  Et  Von  revient  toujours  à  ses  premières  ainaurs, 
ainsi  que  :  Une  chaumière  et  un  cœur. 

Si  Torigine  des  phrases  que  nous  venons  de  mentionner,  peut  encore 
s'appeler  assez  noble,  tel  n'est  pas  le  cas  pour  maint  autre  emprunt  qui 
nous  mène  dans  la  vie  des  classes  inférieures.  Tantôt  ces  recherches  de 
la  paternité  nous  font  aboutir  à  la  chansonnette,  tantôt  au  vaudeville, 
ou  encore  à  une  anecdote  ou  naïveté,  devenue  populaire  on  ne  saurait 
plus  dire  comment. 

A  cette  rubrique  appartiennent  les  phrases  appelées  généralement 
scies  populaires,  d*autant  plus  répandues  qu'elles  sont  plus  bêtes.  Qui 
ne  se  rappelle  le  cri  de  :  En  voulez-vous  des-z-homards ?  qui  résomiait 
il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  dans  tous  les  pays  de  langne  française?  Il 
vient  d'une  chansonnette  lancée  pur  Dufor  au  Moulin  Bouge.  Une  autit 
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de  scies  qu'on  entend  parfoiH  encore  :  As-tu  vu  Tjambert?  —  a  une 
histoire  plus  curieune.  Ce  cri  date  de  1864.  Une  dame  venue  à  Paris 
pour  assister  à  une  fête,  aurait  égaré  son  mari  nommé  Lambert.  Elle 
Tau  rai t  redemandé  à  tous  les  échos  et  de  mauvais  plaisants,  imitant  ses 
cris  désespérés,  auraient  répéta  sur  tous  les  t^ns  :  Hé  Lambert^  as-tu  vu 
JLambert?  «  Lam))ert  »  mit  tout  Paris  en  délire  pendant  des  mois.  Il  y 
eut  une  dizaine  de  chansonnettes  par  le  même  thème  :  on  alla  même 
jusqu^à  annoncer  «  la  mort  de  Lambert  ».  Pourtant  «  Lambert  »  n'était 
pas  mort,  car  on  eut  la  joie  d'entendre  peu  après  :  c  II  est  retrouvé, 
Lambert!  » 

A  côté  de  beaucoup  d'inepties,  on  trouve  également  des   choses 
excellentes,  Tels  les  deux  vers  très  connus  : 

Cet  animal  est  très  méchant, 
Quand  on  Vattaque,  il  se  défend. 

Empruntée  à  une  chansonnette  parue  en  1828,  cette  citation  compte 
parmi  les  meilleures  saillies  qui  aient  jamais  été  écrites  et  mérite 
pleinement  la  faveur  dont  elle  jouit.  Il  en  est  de  même  de  la  recette 
plaisante  qu'il  «  faui  un  lièvre  pour  faire  un  civet  ».  Gett«  naïveté, 
populaire  entre  tontes,  fut  commise  par  un  livre  de  coisine  dont  l'auteur 
bien  intentionné,  le  sieur  de  La  Varenne,  «  escuyer  de  cuisine  de  M.  le 
marquis  d*Ux elles  »,  au  17*  siècle,  était  probablement  plus  versé  dans 
leH  secrets  du  noble  art  culinaire  que  dans  les  finesses  du  style. 

On  comprend  quelle  tâche  ardue  ce  devait  être  de  retracer,  avec 
quelque  chance  de  succès,  l'origine  de  ces  mots  et  dictons  volants, 
quand  bien  même  on  se  bornait  aux  plus  usités.  M.  Alexandre  s'est 
acquitté  de  cette  tâche  avec  une  érudition  qui  inspire  le  respect,  et 
avec  une  sincérité  qui  lui  donne  droit  à  notre  sympathie. 

AUG.  GiTTÂS. 
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i.  —  L'Annuaire  de  rAcadémie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Beaux- Arts  de  Belgique  vient  de  paraître.  Outre  les  renseignements 
ordinaires,  il  renferme  quatre  notices  biographiques  intéressantes  :  le 
baron  IM.-Ë.  de  Sélys-Longcbamps,  par  F.  Plateau;  Ë.-G.  6nffen8,parle 
chei7.  Ë.  Marchai;  P.  Gënard,  par  Max  Rooses;  J.  Dupont,  par  6.  Huberti, 
et  il  est  orné  de  quatre  excellents  portraits. 

2.  —  Nous  recevons  le  premier  numéro  de  la  Monatsehrift  fur  hSherf 
Schulen,  dirigée  par  MM.  R.  K5pke  et  A.  Matthias  (Berlin,  Weidmann,  12 
fasc.  par  an,  prix  :  15  Mk.)  et  destinée  à  Tétude  des  questions  touchant 
à  renseignement  secondaire.  Un  article-programme  de  M.  Matthias  trace 
d'une  façon  très  intéressante  la  t&che  du  nouveau  périodique  qui  s'efforcera 
de  faire  appliquer  dans  toutes  ses  parties  le  décret  du  26  novembre  1900, 
mettant  sur  le  même  pied  les  Gymnases,  les  Healgymnasien  et  les  Ober- 
realsehulen.  A  côté  d'une  série  de  comptes  rendus  d'ouvrages  pédagogiques, 
il  nous  faut  signaler  un  article  de  M.  J.  Kreutzer  sur  l'enseignement  de 
l'histoire  romaine,  et  surtout  celui  de  M.  A.  Harnack  sur  la  façon  de  traiter 
cette  histoire  dans  l'enseignement  secondaire.  La  nouvelle  revue  ne  peut 
manquer  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupe  la  question 
capitale  de  la  formation  de  la  jeunesse. 

3.  --  Par  une  heureuse  innovation,  le  Collège  de  France  vient  de  publier 
son  annuaire,  comme  l'École  pratique  des  Hautes-Études  (Annuaire  du 
Collège  de  France,  Première  année.  Paris,  E.  Leroux,  1901.  81  pp.  in-8». 
Fr.  1-50).  Les  proportions  en  sont  modestes,  et  il  faut  espérer  que  le  succès 
du  début  engagera  l'éditeur  à  développer  l'intéressant  opuscule.  Sous  M 
forme  actuelle,  il  comprend,  après  une  courte  notice  sur  l'histoire  de 
l'institution,  des  notes  concises  mais  substantielles  sur  les  sujets  variés 
traités  en  1901,  dans  les  quarante-trois  chaires  de  ce  grand  établissement 
scientifique.  Vient  ensuite  le  programme  des  cours  pour  l'année  1901-1902, 
la  liste  des  laboratoires,  et  les  adresses  du  personnel.  On  pourrait  peut-être, 
avec  le  temps,  ajouter  une  liste  des  publications  du  corps  enseignant, 
pendant  l'année  écoulée,  comme  on  le  fait  dans  les  rapports  de  nos  univer- 
sités, et  peut-être,  comme  à  l'École  des  Hautes-Études,  une  dissertation 
scientifique  par  un  des  professeurs. 

4.  —  La  Revue  vient  de  recevoir  V Annuaire  publié  par  1'  «  Association 
Générale  des  Étudiants  de  Paris  >  pour  l'année  académique  1901-1902.  Ce 
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volume  de  386  pages  comprend  deux  parties.  La  première,  consacrée  à 
PAssociation  elle-même,  retrace  Thistoire  moavementëe  de  Tinstitution, 
depuis  sa  fondation  (1884)  jusqu'à  Theure  présente.  Décrétée  d'utilité 
publique  en  1891,  TAssociation,  aujourd'hui  prospère  et  puissante,  assure  à 
ses  membres  de  multiples  avantages.  Elle  est  divisée  en  dix  sections  (Droit, 
Médecine,  Pharmacie,  etc...)  qui  toutes  sont  représentées  au  sein  du  comité. 
Une  liste  des  sociétaires  clAt  la  première  partie.  —  Dans  la  seconde,  on 
trouve  des  extraits  nombreux  des  règlements  universitaires  concernant 
l'immatriculation,  les  inscriptions,  les  examens,  les  thèses.  Le  régime  des 
étrangers  est  l'objet  d'une  notice  spéciale.  Suivent  des  renseignements  très 
complets  sur  chaque  Faculté,  chaque  École,  chaque  Institut  ressortissant  à 
rUniverstté  de  Paris  :  indication  des  cours,  adresses  des  professeurs,  rien 
n'y  manque.  Bref,  cette  seconde  partie  est  un  véritable  répertoire;  elle 
pourra  être  consultée  avec  profit  par  nos  étudiants  belges,  qui  souvent  ne 
possèdent  que  des  notions  très  vagues  sur  l'enseignement  supérieur 
français. 

5.  —  Sous  le  titre  :  Le  hattaglie  per  la  vita  e  la  scella  di  una  professione 
(Milan,  Hoepli,  1902,  430  pp.,  4  fr.),  M.  le  prof.  G.  Stbaffobbllo  vient  de 
publier  une  étude  pleine  de  vie  et  d'intérêt  sur  la  façon  dont  le  jeune 
homme  doit  se  conduire  au  milieu  des  luttes  de  notre  société  contempo- 
raine. Il  examine  tour  à  tour  les  différentes  carrières  :  professions  libérales, 
industrie,  commerce,  arts,  métiers,  et  il  donne  à  propos  de  chacune  des 
préceptes,  des  exemples  et  des  anecdotes,  dont  la  vérité  et  l'utilité  méritent 
d'être  appréciées  ailleurs  encore  qu'en  Italie. 

6.  —  Le  Journal  des  Savants,  dont  nous  nous  étions  trop  hftté  d'annoncer 
la  disparition  prochaine,  a  recommencé,  avec  sérénité,  l'année  1902,  la  237* 
de  son  existence. 


7.  —  Le  13*  Congrès  international  des  Orientalistes  se  tiendra  cette  année 
à  Hambourg,  du  4  au  10  septembre.  Aux  sections  déjà  existantes,  on  se 
propose  de  joindre  une  section  coloniale. 

8.  —  Parmi  les  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Tubingue,  M.  Chr.  Seybold,  qui  en  prépare  le  catalogue,  a  découvert  84  feuil- 
lets d'un  texte  des  Mille-et-une  Nuits,  datant  d'environ  cinq  cents  ans  et 
qui  est  sans  doute  le  plus  ancien  des  manuscrits  que  nous  ayons  de  cet 
ouvrage.  11  contient  notamment  un  récit  absolument  nouveau. 

9.  —  Notre  collaborateur  M.  M. -A.  Kuoenbb  a  en  l'heureuse  idée  de 
publier  dans  la  Re*fue  de  V Orient  Chrétien  (1901,  p.  476  s.)  une  traduction 
française  de  la  remarquable  préface  mise  par  M.  Sachau  en  tête  du  cata- 
logue des  mss.  syriaques  de  la  Bibliothèque  de  Berlin.  C'est  un  tableau  des 
ploB  intéressants  de  l'histoire  du  peuple  syrien  et  de  sa  littérature. 

10.— Le  quatrième  volume  de  la  grande  histoire  ancienne  de  M.  Ed.MBTiER 
a  paru  plus  tôt  que  l'on  ne  pouvait  le  prévoir  (Geschichte  des  Alterthums, 
Vierter  Band.  Das  Perserreich  U9îd  die  Griechen.  Drittes  Buch  :  Athen 
fvom  Frieden  446  bis  znr  Capitulation  Athens  im  Jahre  404  v.  Chr.]. 
Stuttgart,  Cotta,  1901.  x-666  pp.  in-8*.  Prix  :  13  Mk.).  L'ouvrage  a  continué 
^  grandir  entre  les  mains  de  l'auteur,  et  un  cinquième  volume  sera  néces* 
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ëaire  pour  arriver  à  Vannée  355,  que  Tautenr  ronaidère  comme  la  fin  de 
rhistoiro  grecque  proprement  dite.  Nous  reviendrons  sur  les  trois  volâmes 
quand  nous  aurons  ce  complément  indispensable  qu'on  nous  promet  pvor 
un  délai  très  rapproché,  et  qui  nous  apportera  en  même  temps  un  index 
complet.  Pour  le  moment,  il  nous  suffira  de  dire  que  le  nouveau  volanw 
dépasse  peut-être  encore  en  intérêt  le  précédent.  11  nous  donne  le  tableau 
de  la  civilisation  attique  sons  Périclès,  avec  de  fort  beaux  chapitres  sur  U 
tragédie,  la  comédie,  les  sciences,  la  philosophie  et  la  sophistique,  paîs 
après  TalfreuBe  guerre  de  Péloponnèse,  la  tragique  catastrophe  de  404.  Nou» 
ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous  disions  récemment  sur  la  profondeur 
et  la  variété  de  l'érudition  de  ^.  Ed.  Meyer,  sur  Toriginalité  des  poinU  de 
vue  et  le  talent  de  la  mise  en  œuvre  (Revue,  1901,  p.  423  s.).  —  M. 

11.  —  £n  construisant  le  quai  qui  doit  réunir  le  port  oriental  d'Alexandrie 
k  la  baie  d'Anfouchi,  on  a  mis  à  découvert  une  partie  notable  de  la  nécro- 
pole de  Pharos.  Les  tombes  sont  très  bien  conservées  et  les  peintures  oot 
encore  toute  leur  fraîcheur. 

12.  —  L'Institut  archéologique  allemand  a  pu  reprendre  les  fouilles  d^ 
Pergame  grftce  aux  subventions  du  gouvernement  impérial.  MM.  Dôrpfeld. 
Conze,  Thiersch  et  Kolbe  y  ont  pris  une  part  active.  Les  derniers  travaax 
avaient  fait  découvrir  une  dos  principales  portes  de  la  ville  :  en  suivant 
la  voie  qui  pénétrait  dans  la  cité,  on  était  arrivé  à  un  grand  marché.  Od 
a,  cette  fois,  suivi  la  grande  rue,  au  de  là  du  marché,  dans  ses  zigs-sa^ 
sur  les  flancs  de  la  colline,  jusqu'à  une  grande  fontaine,  dont  le  bassin  long 
de  21  mètres  est  couvert  d'un  toit  supporté  par  12  colonnes.  En  outre,  on 
a  découvert  une  autre  porte  de  la  ville,  flanquée  de  deux  tours.  Parmi  lo^ 
inscriptions  nouvelles,  on  signale  un  règlement  de  police  relatif  aux  ruef, 
anx  égouts,  aux  citernes  et  aux  puits.  Les  fouilles  seront  continuées  et 
Ton  a  commencé  la  construction  d'une  maison  pour  les  directeurs  des 
travaux. 

13.  —  La  Hollande  continue  à  nous  envoyer  des  thèses  de  doctorat  en 
philologie  classique  aussi  neuves  qu'intéressantes.  Celle  de  M.  W.  db  Vissbe 
(De  Gfaecorutn  dits  non  referentibus  speciem  AvfiuiMam.Leyde,  Los,  19lH. 
iv-283  pp.  in-S**)  aborde  un  terrain  peu  fréquenté  jusqu'à  présent  par  les> 
philologues  :  elle  est  consacrée  à  étudier,  dans  la  religion  grecque,  les  divi- 
nités qui  n'avaient  pas  la  forme  humaine,  les  animaux,  les  arbres  et  les 
pierres  qui  étaient  l'objet  d'un  culte.  Ce  qui  fera  le  mérite  durable  de  ce 
savant  travail,  c'est  le  livre  II  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  et  classé  tous  les 
textes  et  tous  les  témoignages  archéologiques  relatifs  à  ces  différents 
cultes;  cette  collection  de  documents  rendra  service  pendant  longtemps^ 
quand  certaines  théories  à  la  mode,  pour  lesquelles  M.  de  Visser  a  peut^tre 
été  trop  indulgent,  seront  oubliées  à  juste  titre.  Le  livre  1  n'est  qu'une 
brève  introduction,  et  le  livre  III  essaie  de  préciser  la  nature  et  l'origine 
des  cultes  non  anthropomorphiques,  et  de  montrer  comment  peu  à  peu 
l'anthropomorphisme  les  a  absorbés.  La  bibliographie  est  très  riche,  mais 
elle  manque  un  peu  de  précision  :  on  ne  devrait  jamais  omettre  de  donner 
la  date  des  livres  que  l'on  cite,  de  même  que  l'indication  de  la  ville  oii  ils 
ont  été  publiés;  comme  il  est  indispensable  de  veillera  l'orthographe  'les 
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noms  propres  (le  nom  de  E.  Rolide  est  estropié  tont  le  long  du  volame). 
Mais  nous  ne  T^onlons  pas  finir  par  nn  reproche  et  noas  tenons  à  répéter 
qu'il  faut  féliciter  M.  de  Visser  du  choix  de  son  sujet  et  de  la  façon  dont 
il  l'a  traité.  —  M.  J. 

14.  —  La  tftche  que  s'est  assignée  M.  de  Jono  est  plus  modeste,  mais  il 
s'en  est  acquitté  avec  autant  de  science  et  de  méthode  {De  ApuJeio  Isia- 
carum  mysteriorum  teste,  Leyde,  Brill,  1901,   152  pp.  in-8o).  Il  a  voulu 
essayer,  après  MM.  Lafaye  et  Drexler,  de  se  faire  une  idée  aussi  précise 
que  possible  de  ce  qu'étaient  les  mystères  d'Isis  que  Ton  célébrait  dans  le 
monde  romain.  Partant  du  passage  bien  connu  d'Apulée  (Metam.,  XI,  23), 
dans  lequel  celui-ci  décrit  en  termes  brefs  et  ambigus  le  bonheur  auquel 
parviennent  les  initiés,  il  a  donné  de  ces  quelques  lignes  un  commentaire 
abondant,  emprunté  aux  textes  et  aux  inscriptions,  et  après  lequel  il 
restera  bien  peu  de  chose  à  glaner.  M.  de  Jong  est  extrêmement  bien 
informé,  et  il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  il  connaît  très  bien  la  biblio- 
graphie de  son  sujet  et  ce  n'est  pas  sa  faute  s'il  reste  encore  des  obscurités 
dans  le  curieux  texte  des  Métamorphoses.  Nous  espérons  rencontrer  bientôt 
le  jeune  auteur  sur  un  terrain  plus  fécond  et  oîi  son  érudition  sera  mieux 
récompensée.  —  M.  J. 

15.  —  MM.  Boissier  et  Schiumberger  ont  communiqué  récemment  à 
VAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  des  photographies  qu'ils  ont 
reçues  de  M.  fiild,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  et  du  lieute- 
nant-colonel Marais.  Celle-ci  représentent  une  merveilleuse  statue,  en 
marbre,  de  Minerve,  trouvée  récemment  à  Poitiers,  à  2  mètres  de  profon- 
deur du  soL  Haute  de  1^52,  la  statue  serait  admirablement  conservée  si 
elle  n'était  malheureusement  privée  du  bras  droit.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  trouvaille  ne  soit  un  événement  considérable  dans  le  monde  de 
l'archéologie. 

16.  —  Le  célèbre  trésor  d'argenterie 'découvert  en  1869  à  Hildesheim  et 
conservé  au  musée  de  Berlin  n'avait  jamais  fait  l'objet  d'une  publication 
en  rapport  avec  son  importance.  Il  fallait  d'abord  procéder  au  nettoyage 
et  à  la  mise  en  état  des  vases  endommagés  et  cette  délicate  opération  a 
pris  de  longues  années.  Enfin  MM.  Pernice  et  Wiktbb  nous  ont  donné 
l'étude  archéologique  longtemps  attendue  (der  Hildesheimer  Siïberfund, 
Berlin,  Spemann,  1901).  Quarante-six  photogravures  reproduisent  toutes 
les  pièces  de  cette  riche  vaisselle,  dont  une  partie  remonte  au  I**  siècle 
avant  notre  ère  et  qui  comprend  de  véritables  chefs  d'œuvres  de  ciselure. 
Chacune  de  ces  planches  est  éclaircie  par  un  commentaire  sobre  et  substan- 
tiel, qui  ne  recule  devant  aucune  difficulté  de  technique  ou  d'interprétation. 
Une  introduction  générale  rappelle  les  circonstances  de  la  trouvaille,  et 
précise  le  caractère  de  l'ensemble  du  trésor.  Il  faudra  décidément  renoncer 
à  y  voir,  comme  on  s'était  plu  à  l'imaginer,  le  service  de  voyage  de  Varus  ; 
on  parait  s'ôtre  servi  de  cette  argenterie  au  moins  jusqu'au  ll«  siècle  de 
notre  ère.  —  Somme  toute  ce  livre  est  une  très  importante  contribution  à 
l'histoire  de  l'orfèvrerie  antique  sur  laquelle  la  découverte  de  Bosco-Reale 
avait  déjà  ramené  l'attention. 
17.  —  Dana  la  grande  Victoria  hisiory  of  the  countiett  of  England,  dont 
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1a  publication  se  poursuit,  i*histoîre  des  divers  comtés  à  Tépoque  romaine 
est  traitée  par  M.  HAVRaFiBLD,  dont  on  connaît  Ja  compétence  spéciale  en 
cette  matière.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  chapitres  relatifs  au  Norfolk 
et  au  Worcestershire  :  ils  résument  tout  ce  qu'on  sait  de  Toccupation  de 
ces  territoires  sous  les  empereurs,  indiquent  d'après  les  publications  locales 
les  trouvailles  qui  y  ont  été  faites,  sont  illustrés  d'excellentes  gravures  et 
accompagnés  d'un  index  toponymique  et  d'une  carte.  Lorsque  toutes  les 
parties  de  l'Angleterre  auront  été  ainsi  passées  en  revue  nous  posséderons 
pour  la  Bretagne  romaine  un  répertoire  archéologique  tel  qu'il  n'en  existe 
pour  aucune  autre  province  de  l'empire. 


18.  —  M.  GrOnert  (voir  Chronique,  1901,  n*  114)  a  publié  dans  les  Neuê 
JahrbUcher  fur  das  klassische  Altertum,  t.  V,  p.  586,  Ûber  die  ErhaUung 
und  die  Behandlung  der  Herctdanenstêchen  Rollen,  un  article  plein  de 
révélations  sur  l'état  actuel  des  papyrus  d'Herculanum.  On  y  apprend  que 
dans  le  dernier  quart  du  siècle  passé,  les  travaux  de  Voffieina  de'papiri 
s'étaient  fort  ralentis  ;  que,  même,  ils  chômaient  complètement  depuis  huit 
ans  au  moins.  C'est  en  janvier  1898  que  M.  L.  Corazza  a  placé  sur  la 
machine  à  dérouler,  le  papyrus  1669,  que  Bœdecker  signale  à  la  curiosité 
des  touristes  ;  depuis  lors,  le  déroulement  de  ce  volume,  le  dernier  entamé, 
n'a  plus  fait  un  pas.  Mais  le  directeur  du  Musée  national  de  Naples,  M.  6.  de 
Petra,  secondé  par  le  bibliothécaire,  M.  £.  Martini,  a  décidé  de  remettre  en 
marche  les  opérations  ;  et  c'est  en  vue  de  cette  reprise  d'activité  que  M.  C. 
a  publié  son  article.  —  La  tâche  que  le  gouvernement  italien  semble  pro- 
poser avant  toute  autre,  l'exploration  des  387  rouleaux  qui  nWt  pas  encore 
été  ouverts,  devrait  n'être  abordée,  suivant  M.  C,  qu'après  une  série  de 
travaux  préliminaires  :  pourquoi  en  effet  augmenter  l'encombrement,  avant 
d'avoir  mis  de  l'ordre  dans  le  fatras  de  fragments  et  de  menus  débris  qne 
l'incurie  de  Voffieina  a  laissés  s'entasser?  D'abord,  il  y  aurait  à  prendre 
des  mesures  urgentes  pour  protéger  les  diverses  catégories  de  papyrus 
contre  la  poussière,  contre  les  insectes  et  contre  l'action  de  l'air;  — 
ensuite,  on  devrait  dresser  un  inventaire  méthodique  de  tout  ce  qui  a  été 
déjà  déroulé;  et  cet  inventaire  devrait  être  précédé  lui-même  d'un  classe- 
ment et  d'une  description  des  diverses  écritures  que  l'on  a  rencontrées 
jusqu'ici  (certains  ouvrages  sont  conservés  en  plusieurs  rouleaux,  copiés 
par  la  même  main),  et  aussi  des  nombreuses  variétés,  fines  ou  grossières,  de 
feuilles  de  papyrus  dont  les  rouleaux  sont  formés.  Pendant  le  temps  que 
dureraient  ces  travaux,  on  pourrait  faire  appel  à  l'ingéniosité  des  chimistes. 
N'est-il  pas  surprenant  que  l'on  en  soit  encore  réduit  au  vieux  procédé  du 
père  Piaggi  (1753;  ?  et  ne  serait-il  pas  désolant  de  voir  ce  procédé  continuer 
à  détruire  irrémédiablement  les  volumes,  après  en  avoir  massacré  tant 
déjà,  entre  autres  une  inappréciable  biographie  de  Socrate  qui  gtt  aujour- 
d'hui dans  une  cassette,  brisée  en  mille  morceaux? 

L'administration  du  Musée  de  Naples  a  l'intention  de  donner,  dans 
une  ccllectio  iertia,  la  fin  des  disegni  inedUi,  ou  copies  encore  inédites  de 
papyrus  déjà  déchiffrés.  Ici  aussi,  il  faudra  éviter  plus  d'une  bévue  faite 
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précédemmeiit  :  ne  reproduire  tels  quels  que  les  dùteyni  des  fragmente 
perdua  ;  se  défier  du  reste,  et  le  soumettre  à  une  reTision  mrautienae  ;  il  s^y 
trouve  des  fiftlsifications  (Rhein,  Mus.,  LUI  [1898],  p.  585),  et  trop  de  copies 
incomplètes  :  les  dessinateurs,  le  plus  souvent,  ignoraient  le  grec  ;  de  plus, 
ils  ne  transcrivaient  que  les  caractères  entièrement  conservés  et  parfaite- 
ment lisibles.  Enfin  M.  G.  donne  des  conseils  pratiques  à  ceux  qui  entre- 
prendraient  d'éditer  l'un  ou  l'autre  des  traités  contenus  dans  les  rolumina 
Herculanensia;  il  nous  apprend  que  toutes  les  éditions  publiées  jusqu'à  ce 
joar  devront  être  refaites  après  le  dépouillement  complet  des  volumes  de 
la  bibliothèque;  que  divers  ouvrages  étaient  représentés  par  plusieurs 
exemplaires  dans  la  collection  de  la  villa  de  Pison;  enfin  que  la  découverte 
d'nn  volume  latin,  faites  dans  les  fouilles  de  1870,  donne  à  penser  que  la 
lave  d'Herculanum  ne  serait  pas  avare  de  papyrus,  le  jour  on  l'on  aurait 
trouvé  des  fonds  pour  achever  de  la  creuser.  —  J.  Bidbz. 

19.  —  Les  publications  des  papyrus  de  Strasbourg  se  succèdent  et  se 
ressemblent  par  leur  ampleur  :  il  vient  de  paraître  encore  un  gros  volume 
{Anonymus  Argeniinerms,  Fragmente  zur  Geschirhfe  des  Perikleischen 
Athen  aus  einem  Strassburger  Papyrus,  avec  reproduction  phototypîque, 
TrUbner,  1902)  consacré  par  M.  Bruno  Kbil  à  un  petit  morceau  de  papyrus, 
acheté  au  Caire,  en  1898,  chez  un  marchand  d'antiquités.  Le  verso  (50-100 
ap.  J.-C.)  donne  un  passage  d'un  écrit  historique  grec  en  prose;  on  n'a 
d'ailleurs  que  la  deuxième  moitié  des  26  lignes  d'une  colonne,  mais  on  en 
lit  assez  pour  voir  qu'il  s'agit  des  constructions  exécutées  sur  l'acropole, 
et  d'autres  faits  relatifs  à  l'histoire  d'Athènes  au  Y^  siècle  av.  J.-C.  —  J.  B. 

20.  —  Les  Anglais  reprochent  aux  Allemands  d'être,  dans  leurs  publi- 
cations de  papyrus,  trop  avares  de  fac-similés.  Les  deux  derniers  fascicules 
des  publications  de  Berlin  {Aegyptische  Urkunden  aus  den  Kgl.  Museen  zu 
Berlin  :  Griechische  Urkunden,  1I1«  vol.,  fasc.  6  et  7, 1901)  ne  tiennent  pas 
encore  compte  de  ces  réclamations.  —  Parmi  les  pièces  qui  y  sont  éditées, 
signalons  des  actes  de  vente  d'esclaves  :  entre  autres  d'un  garçon,  en 
161-164,  pour  300  drachmes;  d'une  fille,  achetée  en  151  à  Sidé  de  Pamphylie 
par  un  citoyen  d'Alexandrie;  puis  une  pétition  d'un  vétéran  réclamant  le 
paiement  d'une  dette;  enfin  des  règlements  importants  pour  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  de  l'industrie,  etc.  —  J.  B. 

21.  —  La  Wochenschrift  fur  klassische  Philologie  (1902,  n*  4)  rapporte 
une  découverte  importante  faite  par  M.  Schubart  dans  les  acquisitions 
récentes  du  Musée  de  Berlin  :  celle  d'un  rouleau  de  papyrus  du  VI- VII*  siècle 
ap.  J.-C,  en  fort  nuiuvais  état  malheureusement,  et  contenant  des  pièces 
du  livre  V  de  Sappho,  entre  autres  des  fragments  considérables  de  deux 
poèmes  composés  c  dans  une  forme  métrique  très  particulière  >.  Le  pre- 
mier de  ces  poèmes  est  adressé  à  une  des  élèves  de  Sappho,  qui  était 
désespérée  de  devoir  quitter  sa  maîtresse;  dans  le  second,  Sappho  console 
une  amie,  que  la  froideur  de  la  belle  Atthis  plongeait  dans  un  noir  chagrin. 
«  Ces  deux  pièces  sont  pleines  de  descriptions  de  la  nature  vraiment 
merveilleuses  >.  —  J.  B. 

22.  —  liArehiv  de  M.  Wilcken  paraît  à  peine  depuis  un  an,  et  déjà  un 
nouveau  recueil  du  même  genre  se  fonde  :  les  Studien  zur  Palùagraphie 
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und  Papyrmkunde^  herauageg.  ton  C.  Wesselt  (Leipzig,  AvenAriiis)  :  i 
ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  Tardeur  avec  laquelle  on  se  ii^re  en 
Allemagne  à  l'étude  des  papyrus.  Le  premier  fascicule  du  recueil  renfeme 
neuf  articles,  parmi  lesquels  on  remarque  d'abord  une  édition  de  quelques 
documents  grecs,  arrivés  au  Theresianum  de  Vienne  avec  nn  envoi  d'anti- 
quités fait  par  le  Khédive  ;  —  puis  la  publication  par  M.  S.  de  Ricci  de  trots 
des  cinq  papyrus  grecs  trouvés  par  les  Français  à  Ântinoé;  dans  la  tombe 
d'un  certain  Âurélius  Kolluthus;  la  plus  importante  des  trois  pièces  est  le 
testament  même  d'Âurélius;  —  une  étude,  avec  pièces  à  rappai«  de 
M.  Wessely  sur  les  impôts  payés  par  des  Juifs  du  pays  d'Arsinoé,  la 
cinquième  année  du  règne  de  Vespasien  ;  —  un  article  sur  les  fragments 
les  plus  anciens  des  poèmes  d'Hésiode  ;  en  1887,  M.  Wessely  avait  publié 
des  morceaux  assez  longs  des  Travaux  et  des  Jours,  et  du  Bouclier  d'Her- 
cule, appartenant  à  un  volume  du  IV-V"**  siècle  ap.  J.-C.  et  trouvés  dans 
les  papyrus  de  l'archiduc  Renier  ;  lui  et  M.  Rzach  viennent  de  découvrir 
dans  la  même  collection  d'autres  débris  de  ce  précieux  volume,  avec  des 
morceaux  de  la  Théogonie.  —  Le  recueil  de  M.  Wessely  ne  sera  pas  pério- 
dique :  on  publiera  les  fascicules  au  fur  et  k  mesure  qu'on  en  aura  réuni  la 
matière;  trois  de  ces  fascicules  formeront  un  volume,  mais  chacon  se 
vendra  séparément.  —  J.  B. 

28.  —  Le  dernier  «  rapport  archéologique  >  de  VEggpt  exploration  fund 
contient  (p.  4  à  7)  la  relation  annuelle  de  MM.  Gbenfbll  et  Huitt,  portant 
cette  fois  sur  les  recherches  qu'ils  ont  faites  dans  le  Fayonm  pendant 
l'hiver  1900-1901.  De  nouveau,  ils  ont  exploré  une  série  de  cimetières 
ptolémaïques,  avec  l'espoir  de  rencontrer  des  momies  entourées  de  papyrus. 
Dans  quatre  premières  localités,  leurs  efforts  furent  infructueux,  ou  à  peu 
près.  Le  sable  n'étant  pas  assez  sec,  les  cartonnages  que  Ton  découvrait 
dans  les  tombes,  étaient  mal  conservés  et  tombaient  en  poussière  an 
premier  contact.  A  Dimè  toutefois,  la  c^ve  d'une  maison  qui  avait  été  déjà 
fouillée  jusqu'au  ras  du  sol,  livra  des  rouleaux  du  premier  siècle  av.  J.-O. 
Â  la  fin  de  l'hiver  seulement,  près  des  ruines  d'un  village  obscur,  les  explo- 
rateurs trouvèrent  ce  qu'ils  cherchaient,  des  cartonnages  en  bon  état» 
composés  de  papyrus  grecs  et  démotiques,  datant  en  grande  partie  du 
111*  siècle  av.  J.-G.  Ces  trouvailles  feront  l'objet  des  publications  de  Tannée 
1902-1903.  Cet  hiver  nous  donnera  le  1**^  volume  des  papyrus  de  Tebtonis 
(Umm  el  Barakat,  voir  Chronique  1900,  n*"  102),  c'est-à-dire  des  textes  de 
la  fin  de  Tépoque  ptolématque,  notamment  une  série  de  46  décrets  d'Éver- 
gète  11,  traitant  diverses  questions,  et  d'une  valeur  historique  comparable 
c  à  celle  de  la  pierre  de  Rosette  ».  L'hiver  suivant,  les  souscripteurs  de  la 
graeco-roman  Branch  recevront  la  3^  partie  des  papyrus  d'Oxyrhynchus. 
-  J.  B. 

24.  —  MM.  Gbbkfell  et  Hukt  ont  déjà  achevé  de  publier  la  collection 
de  papyrus  qu'ils  ont  acquise  en  Egypte  pour  lord  Amherst  (The  Amhersi 
papy  ri  f  part.  Il,  dassical  fragments,  and  documents  ofthe  Ptolemaie,  Roman 
and  Byzantine  periods,  London.  1901).  Ce  second  volume  donne  moins 
de  textes  intéressants  que  le  premier  (voir  Chronique,  1901,  jï9  116)  : 
cin^  nouveaux  fragments  théologiques  ;  dix-sept  fragments  littéraires  (à 
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noter  :  un  morceau  important  du  Pasteur  d'Hermas,  VT«  siècle  ;  —  des 
fables  de  Babrius,  III-IV'"*  siècle;  —  des  vers  d'Homère  et  des  scholies;  — 
quinze  vers  très  mutilés,  appartenant  à  une  tragédie  sur  la  mort  d'Hector; 
H*  siècle  av.  J.-C;  —  quelques  vers  du  SriVo»  (?)  d'Euripide,  etc.;)  enfin 
130  documents.  Faite  aux  frais  de  lord  Amherst,  l'édition  est  extrêmement 
soignée;  le  volume  est  muni  de  vingt-cinq  planches  superbes;  c'est  «  la 
plus  belle  publication  de  ce  genre  que  le  monde  ait  vue  ».  —  J.  B. 

25.  —  Malgré  les  travaux  récents  sur  la  chronologie  des  odes  de  Pindaro, 
Tépoque  et  la  succession  des  odes  siciliennes  étaient  loin  d'ôtro  fixées  avec 
quelque  sûreté.  Aussi  convient-il  de  signaler  une  importante  étude  Hieron 
tind  Pindnros,  que  M.  de  Wilamowitz  vient  de  consacrer  à  cette  question 
(SitzHngnber.  der  Akad,  der  Wisn.  zu  Berlin,  1901,  LUI,  1273  ss.)  et  qui 
donne  la  solution  de  bon  nombre  de  difficultés  qui  avaient  arrêté  jusqu'ici 
les  philologues. 

26.  —  M.  Alphonse  Willems,  qui,  comme  on  sait,  s'occupe  depuis  de 
longues  années  d'Aristophane,  et  a  publié  plusieurs  mémoires  remarquables 
sur  le  grand  poète  athénien,  vient  de  faire  paraître  dans  le  UuUeiin  df  la 
ClfMse  des  Lettres  et  de  la  Classe  des  Beaux-arts  de  V Académie  royale  de 
Belgique  (1901,  n<^"  10  et  11)  deux  piquantes  études  intitulées,  l'une  :  Le  nu 
dans  la  comédie  ancienne  den  (irecu.  l'nutre  :  Sotes  supplémentaires  sur  les 
Guêpes  et  les  Oimliers  d'Aristophane.  Dans  la  première,  il  démontre  spiri- 
tuellement et  savamment  que  les  idées  reçues  sur  la  question  sont  en 
contradiction  avec  la  réalité;  un  appendice  curieux  apporte  une  théorie 
nouvelle  et  séduisante  sur  la  répartition  des  places  au  théâtre  du  temps 
d'Aristophane.  La  seconde  est  consacrée  à  l'examen  d'un  certain  nombre 
de  passages  controversés  des  Guêpes  et  des  Cavaliers;  nous  signalerons 
notamment  les  observations  relatives  au  but  que  s'est  proposé  Aristophane 
dans  la  seconde  partie  des  Guêpes,  et  l'explication  du  mot  fiovca  {Car,, 
V.  505).  qui  sert  de  point  de  départ  à  des  réflexions  sur  le  degré  de  culture 
du  public  athénien.  Les  amateurs  de  littérature  grecque  liront  avec  plaisir 
et  avec  profit  les  ingénieuses  dissertations  de  M.  Willems. 

27.  —  La  grande  collection  des  Commentaria  in  Aristotelem  graeca 
publiée  par  l'Académie  de  Berlin  s'achève  rapidement.  Le  commentaire 
d'Alexandre  d'Aphrodisiade  sur  le  traité  ïIbqï  aiaihjaetoç  vient  d'être  publié 
par  les  soins  de  M.  Wendland  (Rcimer,  1901).  Une  connaissance  plus  com- 
plète et  un  meilleur  classement  des  manuscrits  assurent  au  texte  une  base 
plus  large  et  plus  solide,  que  celle  sur  laquelle  repose  l'édition  de  Thurot 
parue  en  1875,  et  M.  Wendland  a  de  nouveau  fait  preuve  dans  sa  recension 
de  toutes  les  qualités  du  philologue.  Un  appendice  fait  connaître  d'après  un 
ma.  de  Jérusalem  un  curieux  extrait  relatif  aux  ouvrages  dont  la  lecture 
était  recommandée  aux  Byzantins  du  XI II*  siècle. 

28.  —  L'histoire  et  la  géographie  anciennes  profiteront  également  des 
recherches  que  M.  Cumtz  a  consacrées  à  Polybe  {Polyhius  und  sein  We,rh\ 
Leipzig,  Teubner,  1902).  11  s'attache  avant  tout  aux  données  topographiques 
contenues  dans  son  ouvrage  et  en  tire  des  conclusions  nouvelles  sur 
l'époque  et  les  pays  où  l'auteur  a  voyagé.  Certaines  contradictions  du  texte 
actuel  montrent  qu'il  a  subi  des  additions  au  moins  jusqu'à  Tépoque  des 
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Gracques.  De  ces  constatations  résnite  une  connaissance  beaaooap  ploâ 
précise  de  la  vie  du  célèbre  historien,  et  une  appréciation  plus  jodîcieose 
de  son  œuvre  :  il  semble  que  celle-ci  n'ait  été  éditée  qu'après  la  mort  de 
Polybe,  qui  jusqu'à  ses  dernières  années  eut  le  souci  de  l'améliorer  sans 
oser  la  publier. 

29.  —  JMe  Germania  des  Tacitus  erklûti  von  G.  von  Kobiltkski.  1.  7>jrf . 
II.  Anmerkungen.  Berlin,  Weidmann,  1901.  28  et  100  pp.  pet.  in-S*  avec  une 
carte.  60  pf.  et  1  mk.  20.  —  Parmi  les  innombrables  éditions  de  la  Grrmamir 
de  Tacite  qui  ont  paru  en  Allemagne,  celle  de  M.  von  Kobilinski  peat  paaaer 
pour  Tune  des  plus  recommandables.  Destinée  aux  élèves  des  gymnases, 
elle  fournit  tous  les  éléments  nécesssaires  à  l'intelligence  du  texte.  Sans 
négliger  l'interprétation  grammaticale,  l'éditeur  s'est  attaché  sortoot  à 
expliquer  le  fond,  les  liealia.  A  cet  effet,  il  a  utilisé  largement  le  commen- 
taire de  Mfillenhoff.  Il  faut  louer  le  tact  avec  lequel  il  a  su  mettre  à  la 
portée  des  élèves  les  principaux  résultats  des  recherches  de  Til lustre 
savant. 

30.  —  La  Collection  des  Écrivains  grecs  chrétiens  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  volume,  le  1^  de  la  série.  C'est  le  tome  premier  des  œuvres 
d'Eusèbe  de  Césarée,  publié  par  H.  J.  EIeikkl,  professeur  a  runîversîté 
d'Helsingfors  :  il  contient  la  Vie  de  Constantin,  V Éloge  de  Constantin^  et 
la  pseudo  Oratio  Constantini  in  sanctum  cœtum^  qui  sont  ordinairement 
réunis  dans  les  mômes  manuscrits.  L'édition,  précédée  d'intéressants 
prolégomènes,  est  suivie  d'un  index  graecitatis  extrêmement  complet  et 
soigné  qui  rendra  de  grands  services  non  seulement  ponr  l'intelligence  de  ces 
textes  difficiles,  mais  pour  l'histoire  du  grec  ecclésiastique.  —  On  annonce 
comme  devant  paraître  prochainement,  les  Oracula  Sihyllina^  par  L.  Men- 
delssohn  et  Geffcken,  V  Hintoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  par  E.  Schwartz. 
ainsi  que  la  traduction  de  Rufin,  par  Mommsen. 

81.  —  On  devait  croire  que  le  temps  était  passé,  où  les  érudits  pouvaient 
soutenir,  en  de  gros  volumes,  qu'Homère  habitait  aux  bouches  de  l'Escaut 
et  de  la  Meuse,  qu'il  parlait  le  flamand  et  que  c'est  en  Flandre  que  s'étaient 
déroulées  les  scènes  de  l'Iliade.  Ces  fantaisies  font  sourire  de  pitié.  Hélas! 
il  y  a  encore  au  XX^  siècle  des  historiens  de  cette  sorte,  mais  comme 
Homère  est  un  peu  passé  de  mode,  c'est  aux  origines  du  Christianisme 
qu'ils  s'en  prennent  maintenant.  Nous  tenons  à  signaler  un  certain 
b^  H.  Lisco,  digne  en  tous  points  de  ses  fameux  devanciers  du  XVI*  siècle. 
M.  le  D^  H.  Lisco  a  un  pian,  il  veut  détruire  dans  leurs  fondements  les 
prétentions  de  l'Église  romaine  à  l'apostolicité  et  il  n'entend  pas  y  aller 
par  quatre  chemins.  L'école  hypercritique  hollandaise  niait  l'authenticité 
de  toutes  les  lettres  de  S.  Paul,  l'école  de  Tubingue  niait  la  venue  de 
S.  Pierre  à  Rome,  mais  la  critique  indépendante  a  depuis  longtemps  rejeté 
ces  conclusions  tendancieuses.  M.  le  D'  H.  Lisco  a  trouvé  mieux,  il  va 
bouleverser  de  fond  en  comble  toute  l'histoire  des  deux  premiers  siècles,  et 
son  procédé  est  bien  simple.  Appuyé  sur  des  textes  qu'il  arrange,  armé  de 
procédés  scientifiques  qu'il  fausse,  il  démontre  que  ce  n'est  pas  Rome,  la 
capitale  de  l'Empire,  que  désignent  les  anciens  documents  comme  le  centre 
du  Christianisme  primitif,  mais  le  port  d'Ephèse,  qui,  d'après  lui,  portait  le 
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même  nom.  En  570  pages  in-S"  (Ronta  peregrina.  Ein  UeberbUrk  ilber  aie 

Eniunckeiung  des  ChriMentumsi  in  den  ersten  Jahrhunderten,  von  Dr.  H. 

Lisco.  Berlin,  Schneider,  1901),  il  soutient  qne  c'est  k  Épbèse  que  S.  Pierre 

et  S.  Paul  ont  fondé  TÉglise,  qne  c'est  là  qu'a  vécu  et  écrit  non  seulement 

S.  Jean,  mais  Clément  de  Rome,  là  que  S.  Ignace  a  souffert  le  martyre,  là 

qu'a  été  rédigé  le  PaMeur  d'Hermas,  et  qu'avaient  leur  siège  les  premiers 

papes  jusqu'à  Pie  I  ;  que  c'est  à  Éphèse  qu'il  faut  rapporter  Justin,  Irénée, 

Tatien,  Marcion,  Yaientin,  fauteur  du  Canon  de  MuratoH  et  le  martyr 

S.  Apollonius.  On  est  tenté  de  hausser  les  épaules,  en  regrettant  le  temps 

perdu  k  prendre  connaissance  de  ces  billevesées,  puis  on  se  demande  si  des 

élucubrations  de  ce  genre  ne  peuvent  pas  déconsidérer  la  science,  sous  le 

masque  de  laquelle  elles  se  présentent,    et    si    c'est  pour   produire  un 

D**  Lisco  qu'ont  travaillé  les  Mommsen,  les  Harnack,  les  Lightfoot,  les 

Duchesne  et  les  Fustel  de  Cou  langes.  Mais  sans  doute  vaut-il  mieux  ne 

pas  prendre  au  tragique  ce  Homais  de  Poméranie  :  peut  être,  après  tout, 

n*y  a-t-il  ici  qu'un  Witz  un  peu  plus  copieux  que  d'ordinaire,  et  le  docte 

allemand,  en  récrivant  à  sa  façon  l'histoire  du  I®'  siècle,  a-t-il  voulu  tout 

simplement  ennuyer  Sienkiewicz.  —  M. 

32.  —  L'histoire  du  règne  de  Julien  n'est  pas  précisément  un  domaine 
inexploré  et  l'on  pouvait  craindre  qu'en  traitant  ce  sujet  rebattu, 
M.  Caetano  Neobi  ne  tombât  dans  d'inévitables  redites.  En  parcourant 
cette  nouvelle  biographie  du  dernier  empereur  païen  {L'imperatore 
Giuliano  Apostata,  Milan,  Hoepli,  1901)  on  s'aperçoit  immédiatement  que 
l'auteur  n'a  pas  fait  sa  spécialité  de  l'étude  de  l'antiquité  :  il  n'a  pas  été 
amené  par  une  étude  minutieuse  des  sources  à  préciser  davantage  les 
faits.  Mais  les  problèmes  attachants  que  posent  à  l'historien  la  tentative 
de  réaction  de  l'Apostat,  l'ont  attiré,  et  il  s'est  efforcé  de  les  résoudre  avec 
une  louable  impartialité.  Pourquoi  .lulien  a-t-il  préféré  «  l'hellénisme  »  au 
christianisme  ?  Ses  projets  avaient-ils  quelque  chance  de  réussir  et  quels 
effets  pouvait-on  en  attendre  P  M.  Negri  essaie  de  répondre  à  ces  graves 
questions  en  étudiant  à  la  fois  la  situation  morale  et  religieuse  de  l'empire 
et  la  psychologie  du  réformateur,  et  s'il  condamne  sa  politique,  il  reste 
sympathique  à  sa  personne. 

33.  —  Les  recherches  de  M.  Richard  Wuensch  sur  la  fête  du  printemps 
dans  l'Ile  de  Malte  (Datt  FrUhlingsfeti  der  Insel  Malta,  Teubner,  1902)  nous 
fournissent  un  curieux  exemple  de  la  continuité  des  usages  sacrés  et 
populaires.  Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  un  passage  de  l'historien 
arabe  Al  Hasan  al  Burin!,  qui  raconte,  vers  1591  qu'au  printemps  les 
Maltais  pleuraient  pendant  trois  jours  la  disparition  d'uue  idole  de  S^  Jean, 
qui  était  ensuite  retrouvée  et  ramenée  avec  jubilation  à  son  église.  C'est 
manifestement  la  survivance  chrétienne  d'une  cérémonie  païenne,  qui 
selon  l'auteur,  était  née  de  la  combinaison  de  la  fête  sémitique  d'Adonis 
avec  les  Anthestéries  ioniennes.  Adonis  fut  remplacé  plus  tard  par  S^  Jean 
et  l'antique  «  pompe  >  gréco-punique  se  perpétue  encore  dans  la  procession 
de  S^  Grégoire  qui  a  heu  tous  les  ans  au  mois  de  Mars. 
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34.  —On  n*a  plus  à  faire  Tëloge  du  Manuêl  â'hlHoire  âeVÀrt  de  Springer. 
sa  réputation  s'est  répandue  bien  au  delà  des  frontières  de  rAllemagne,  «t 
c'est  Vun  des  plus  populaires,  parce  que  c'est  un  des  meilleurs  ouTrages  de 
ce  genre.  Il  forme  maintenant  quatre  beaux  volumes  richement  illustras 
et  les  éditions  successives  l'ont  constamment  amélioré.  La  maison  Ë.  A. 
Seemann  de  Leipzig  vient  de  faire  paraître  la  sixième  édition  des  tomes  1 
à  ni  qui  sont  mis  très  habilement  au  courant  des  plus  récents  progi^  de 
la  science.  Le  tome  1  consacré  à  l'antiquité  {Handbuch  der  Kunstgefchichit, 
von  A.  Spbingeb.  L  AUertum.  xii-378  pp.  gr.  in-8<>.  6-52  gravures,  6  pi.  color. 
Cartonné.  Prix  :  8  Mk.),  a  été  mis  au  point  par  M.  Â.  Michaelis  et  c'est  celui 
qui  a  été  le  plus  considérablement  remanié.  Le  volume  a  près  de  100  pagt« 
et  155  gravures  de  plus  que  dans  la  5"  édition,  et  partout  l'éminent  éditeur 
a  tenu  compte  des  travaux  et  des  découvertes  qui  enrichissent  continuelle- 
ment notre  connaissance  de  l'art  ancien.  Par  une  très  heureuse  innovation, 
le  texte  renvoie  continuellement  aux  gravures  de  la  KunMgeschiehte  im 
Bildern  que  nous  avons  recommandée  ici  [Berne ^  1901,  p.  1315),  et  dont 
il  fournit  le  meilleur  des  commentaires  explicatifs.  Il  n'est  pas  un  des 
chapitres  qui  n  ait  été  remanié,  mais  il  nous  faut  signaler  tout  particu- 
lièrement les  pages  consacrées  à  l'architecture  grecque,  qui  sont  certaine- 
ment le  meilleur  résumé  de  ce  genre  que  l'on  puisse  consulter  actuellement, 
et  qui  méritent  toute  l'attention  des  archéologues.  —  C'est  de  125  pages  et 
de  150  gravures  qu'a  été  augmenté  le  tome  II.  par  les  soins  de  M.  J.  Neo- 
wirth  (Miitelalter.  viii-414  pp.  529  gr.  et  6  pi.  color.  Cartonné.  Prix  : 
7  Mk.).  Ici  encore,  on  reconnaît  partout  la  main  d'un  savant  admirable- 
ment informé.  Les  améliorations  portent  sur  toutes  les  parties  de  Thistoire 
de  l'art  au  moyen  âge,  et  en  particulier  sur  le  domaine  de  l'art  byzantin 
où  Tactivité  scientifique  est  si  grande  en  ce  moment.  —  Le  tome  lll  (Die 
ReHaismuce  in  Italien,  viii-316  pp.  328  grav.  12  pi.  color.  Cartonné.  Prix  : 
7  Mk.),  ne  réclamait  pas  de  modifications  bien  profondes,  mais  Touvrage 
s't^st  enrichi  de  planches  coloriées  fort  remarquables,  et  dont  nous  avons 
plaisir  à  signaler  la  première,  représentant  une  terre  cuite  de  Donatello,  du 
musée  de  Berlin,  dont  la  reproduction  est  de  toute  beauté.  On  ne  peut  que 
recommander  aux  archéologues  comme  aux  lettrés  cette  publication  si 
savante  et  si  artistique.  —  M. 

35.  —  Nous  avons  annoncé  naguère  (Chronique,  1901,  n°  236),  l'apparitioD 
du  premier  cahier  de  L'Art  en  Belgique,  la  belle  publication  dirigée  par 
M.  H.  Uymaïîs.  Le  second  cahier  qui  suit  à  un  assez  bref  intervalle  mérite, 
comme  le  premier,  t-ous  nos  éloges  (Leipzig,  Ë.  Â.  Seemann,  1902.  Prix  : 
20  Mk.),  et  ne  peut  manquer  d'avoir  le  même  succès.  Les  très  belles  photo- 
graphies dont  il  se  compose  présentent  la  môme  variété  et  le  même 
intérêt  :  11.  La  Charité,  sculpture  de  Grodecharle;  12,  V Adoration  de 
V Agneau,  de  J.  van  Eyck;  16.  L' escalier  du  Palais  de  justice  de  Bruxelles, 
de  Polaert;  14.  La  Madonne  de  Bruges,  de  Michel-Ange;  15.  Une  rue  au 
Caire,  de  E.  Wauters;  16.  Le  Tabernacle  de  Léau,  de  Cornelis  Floris; 
17.  Le  monument  du  comte  F,  de  Mérode,  de  Gr.  Geefs;  18.  Les  sept  Sacre- 
ments, par  R.  de  la  Pasture;  19.  Une  scène  du  déluge,  de  M.  Kessels;  20.  La 
mse  au  tombeau,  par  (j.  Metzys.  Toutes  les  périodes  de  Thistoire  de  Tari 
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sont,  coinni«  on  le  voit,  représentées  par  des  œuvres  capitales.  An  moment 
de  mettre  bous  presse,  nous  apprenons  Tapparition  du  troisième  cahier,  qui 
ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers.  Il  contient  :  21.  Jubé  de  l'église  de 
Dixmufle;  22.  Corneille  de  Vos,  La  famille  du  peintre;  23,  J.  B.  de  Bay,  Le 
premier  berceau;  24.  P.  P.  Rubens,  La  descente  de  croix;  25.  L* Hôtel  de 
ville  de  Bruxelles;  26.  J.  Di liens,  Le  silence  de  la  tombe;  27.  G.  Wappers, 
Une  scène  de  la  révolution  de  1830;  28.  La  Bourse  de  Bruxelles;  29.  M.  Kes- 
sels.  Femme  en  deuil;  30.  A.  Wiertz,  Cotnbat  des  Grecs  et  des  Troyens 
autour  du  corps  de  Patrocle.  —  La  Revue  publiera  prochainement  une 
étude  sur  les  services  qu'une  publication  de  ce  genre  peut  rendre  à  ren- 
seignement secondaire. 

36.  —  M.  Th.  Lindneb  annonce  la  publication  d'une  nouvelle  histoire 
universelle  depuis  l'époque  des  Invasions,  qui  comprendra  en  tout  neuf 
volumes.  {Weltgeschichte  seit  der  Volkerwanderung,  Stuttgart  et  Berlin, 
Cotta).  Le  premier  volume  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  IX*  siècle.  A  côté  de 
rhistoire  de  l'Europe  qui  en  occupe  naturellement  la  plus  grande  partie,  des 
chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à  l'Islam,  à  la  Chine  et  à  l'Inde.  La  compé- 
tence nous  manque  pour  apprécier  ces  derniers.  Mais  l'histoire  des  peuples 
romans  et  germaniques  est  exposée  d'une  manière  très  remarquable, 
avec  une  clarté  parfaite  et  une  grande  largeur  de  vues.  La  bibliographie 
sommaire  annexée  à  chaque  chapitre  nous  a  paru  dressée  avec  autant  de 
soin  que  d'impartialité.  —  H.  P. 

37.  —  Le  tome  IV  de  Y  Histoire  de  France  dirigée  par  M.  Lavisse  (Paris, 
Hachette,  1902',  qui  vient  d'être  distribué,  a  pour  auteur  M.  A.  Goville 
et  pour  sujet  Les  premiers  Valois  et  la  guerre  de  cent  ans  (1324-1422).  Les 
trois  premiers  livres  se  rapportent  aux  règnes  de  Philippe  de  Valois,  de 
Jean  le  Bon  et  de  Charles  V.  Le  quatrième  a  pour  sujet  l'époque  si  troublée 
et  si  malheureuse  de  Charles  VI.  Enfin  on  trouvera  dans  le  cinquième  un 
tableau  très  vivant  de  la  vie  littéraire  et  artistique  à  la  fin  du  moyen  âge. 
Les  travaux  antérieurs  de  M.  Coville,  dont  on  connaît  le  beau  livre  sur 
Les  Cabochiens  et  VOrdonnance  de  1413  (1888),  le  désignaient  à  exposer 
l'histoire  d'une  période  dont  l'intérêt  consiste  surtout  dans  les  mouvements 
sociaux  dont  elles  fut  agitée  et  dans  les  réformes  politiques  qui  la  signa- 
lèrent. Sans  négliger  le  récit  de  la  grande  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, l'auteur  s'est  donc  attaché  surtout  et  avec  raison,  à  l'histoire  interne 
du  royaume.  Les  chapitres  qu'il  lui  a  consacrés  méritent  par  la  précision  de 
rinformation  et  les  qualités  du  style,  d'être  placés  parmi  les  meilleures 
parties  de  la  nouvelle  Histoire  de  France. 

38.  —  La  Bibliothèque  de  renseignement  de  l* histoire  ecclésiastique  vient 
de  s'enrichir  d'un  cinquième  volume,  qui  forme  une  suite  naturelle  au 
Grand  Schisme  paru  Pan  dernier  (L'Église  et  les  origines  de  la  Renaissance, 
par  M.  Jean  Guiraud.  Paris,  Lecoftre,  1902.  341  pp.  in-12.  Prix  :  3-50  fr.). 
M.  Guiraud  expose,  en  un  résumé  vigoureux,  l'accueil  fait  par  les  papes  à 
la  renaissance  humaniste  et  artiste,  depuis  le  moment  où  cette  renaissance 
sort  péniblement  de  la  culture  médiévale,  représentée  par  Giotto  et  par 
Dante.  On  a  dit  de  Pétrarque  qu'il  était  le  premier  homme  moderne  :  en 
quoi  mérite-t*il  cet  éloge  V  Par  quelle  lignée  de  lettrés  et  d'artistes  est-il 
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34.  —  On  n'a  plus  à  faire  Téloge  du  Manuel  d*hiMr  .^menl  et  liannaoi^ 
sa  réputation  s'est  répandue  bien  au  delà  des  fr  >t'  moitié  du  XV*  siéflrf 
c'est  l'un  des  plus  populaires,  parce  que  c'est  ,M^rte  en  lui  ?  Quels  excès  il 
ce  genre.  Il  forme  maintenant  quatre  be»  /^  M.  Guiraud  raconte  eo  « 
et  les  éditions  successives  l'ont  constar  , /jafomuitioii  du  jeune  sarwit  « 
Seemann  de  Leipzig  vient  de  faire  pa^  mn^  de  l'ensemble  se  d^«gent  (1? 
à  III  qui  sont  mis  très  habilement  r  ,oû. 

la  science.  Le  tome  1  consacré  à  l'n  'on  contemporaine  en  France,  publiée  j»r 
von  A.  Spbinoeb.  I.  Altertum.  xi  ,  rencontra  dès  son  apparition  l'accoeil  Ir 
Cartonné.  Prix  :  8  Mk.),  a  été  i  M  public  comme  auprès  du  public  oniversi- 
qui  a  été  le  plus  considérabl  /enseignement.  Ce  succès  ne  s'est  pas  raJ«iD 
et  155  gravures  de  plus  qi  ^v&^^  les  nombreuses  réimpressions  de  ce  remar- 
a  tenu  compte  des  trav.  /elle  est  la  rapidité  des  changements  et  des  pit^rès 
ment  notre  connaissai  ^^  nos  yeux  dans  toutes  les  branches  de  l'actiTité 
le  texte  renvoie  cot  ^,  industrie,  commerce,  législation,  économie  politi^oe 
Bildern  que  nous  ,^p^^^  ^^  appliquées,  beaux-arts,  littérature,  modea  etr, 
il  fournit  le  m<  .  j»  Jooase  ans  écoulés  imposait  une  refonte  et  une  mise  as 
chapitres  qui         "^âe  tout  l'ouvrage.  Les  corrections  de  détail  telles  qu'on  les 


lièrement  le^        'g  far  et  à  mesure  des  réimpressions  ne  pouvaient  plus  s 

ment  le  me      ^^r^nàre  le  tout  à  pied  d'œuvre.  M.  Alfred  Bambaud  a  mené  à 

et  qui  m»'    v'>  travail  considérable.  Il  a  minutieusement  revu,  complété  et 

de  150  ■     ^;^/'oa^*g®  entier;  il  a  refait  de  fond  en  comble  le  dernier  tiera  du 

wirtb       i^'i%  augmenté  d'une  soixantaine  de  pages.  Cette  sixième  éëtm 

7  M'      P.%li^^  1901.  1  vol.  in-18.  Prix  :  5  fr.)  constitue  donc  une  véritable 

mr        ^fl^»  ^^  ^^^^  remplacer  partout  les  éditions  précédentes.  Gonàéte 

(?         f^  ^ates  ses  parties  jusqu'à  1900,  elle  présente  le  bilan  complet  et 

^iûfàe  la  société  française  à  la  fin  du  XI  X<>  siècle. 

^,  ^  A  signaler-  deux  intéressants  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  U 

^^phie  encore  si  peu  scientifiquement  étudiée  jusqu'aujourd'hui  dans 

^  pays  ;  la  Bibliographie  de  Pierre  Apian  par  M.  F.  Va»  Obtsot 

chargé  de  coursa  l'Université  de  Gand  (Le  Bibliographe  Moderne.  Mars- 

Qctohre  1901),  et  Les  Manuscrits  de  la  <   Chroniea  do  descobrimentû  f 

çQftquista  de  Guinê  >  par  Gomes  Eannes  de  Azurara  et  les  soureef  if 

Joà  de  Barras,  M.  J.  Mees  (Bibliotheca  da  Bevista  Portugeza  colonial  t 

maritima,  1901). 


41.  —  Le  dernier  rapport  sur  la  Bibliothèque  de  la  ville  et  de  ïaDiver- 
site  de  Gand  constate  que  le  dépôt  s'est  accru  pendant  l'année  1900  de 
9400  volumes,  comprenant  2054  acquisitions,  4899  dons  et  3007  thèses  et 
publications  académiques.  Parmi  les  acquisitions  figurent,  comme  raretés 
bibliographiques  une  lettre  d'indulgence,  donnée  à  Malines,  le  6  avril  1480, 
et  un  précieux  recueil  d'écrits  de  controverse  protestante  dos  kJ.(^^^' 
hove,  M.  Microen,  etc.,  et  imprimés  à  Ëmbden  et  à  Londres  de  1554  à  1567. 
La  bibliothèque  s'est  enrichie  de  plusieurs  manuscrits,  dont  voici  une  liste 
sommaire  : 

1.  Rymkrongk  van  VJaenderen,  Chronique  de  Flandre  en  vers  néerlan- 
dais. XVe  siècle.  Rouleau  de  2"'54  de  long. 


\ 
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^^. 


*i'^  ^e  thé&tre  en  néerlandais,  XV«  siècle,  pro- 

>  Marien  iheere  à  Grand. 
^  let>en  9al  hebben,  XVII»  siècle,   in-12. 

argarita  de  Carrion,  béguine. 
Ue    mélancolie  behelsende  vêle   aef*dighe 
.Vll'siècle,  in-4«. 
nem  et  profestdonem  monialium  ordinis  S.  Bene- 
.  H  monasterio  B.  Mariœ  Virginie  ttulgo  Leprosarii 
nno  1661,  In-4'». 
le  ordonantien  voor  het  clooster  van  S,  Barbara  gheseyt 
rx,  1686,  In-4«. 
nnantien  ende  statuten  van  het  Ryekegaftthuys  binnen  Ghendt, 
.u-fol. 
.  HUes  et  preces  pro  vestitione  et  professione  monialium  in  monasterio 
S,  Barbara  vulgo  in  Jérusalem.  Début  du  XVI II*  siècle;  in-4«». 

9.  ObUuarium  pan  het  clooster  van  S,  Barbara  in  Jérusalem  (1463-1805). 
XVIJI*  siècle,  in-4«. 

10.  Huit  volumes  de  commentaires  sur  la  coutume  de  Gand,  de  consulta- 
tions d*avocate,  etc.  XVIIL«-XIX*  siècle. 

Le  nombre  de  volumes  demandés  par  bulletin  à  la  salle  de  lecture  s'élève 
a  15371;  le  nombre  de  lecteurs  ayant  signé  sur  le  registre  déposé  au  bureau 
d'entrée,  à  12830.  A  l'extérieur,  il  «  été  prêté  4230  ouvrages.  Le  service 
de  prêt  mutuel  entre  bibliothèques  a  donné  lieu  a  l'expédition  de  160  colis. 

Un  nouveau  catalogue  de  la  section  de  jurisprudence  a  été  dressé  sous  la 
direction  de  M.  0.  de  Meulenaere,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Gand,  à 
qui  la  Bibliothèque  doit  les  deux  autres  catalogues,  alphabétique  et  métho- 
dique, de  cette  section.  C'est  un  catalogue  idéologique,  ou  index-catalogue, 
oîi  les  ouvrages  et  les  articles  de  revues  sont  inventoriés  et  classés  dans 
Tordre  alphabétique  des  sujets. 

Les  travaux  du  catalogué  de  la  section  gantoise  ont  été  poussés  avec 
une  grande  activité,  et  le  jour  n'est  pas  éloigné  oh  l'on  pourra  songer  à 
l'impression  de  cet  inventaire,  qui  constituera  une  véritable  encyclopédie 
locale.  —  P.  B. 

42.  —  Bossuet,  Sermons  choisis  avec  une  introduction,  des  notices,  des 
sommaires  et  des  notes,  par  Ch.  Urbain,  docteur  es  lettres  (Paris,  Victor 
Lecoffre,  1901.  1  vol.  broché  de  560  pp.).  Cette  édition  contient  un  choix  de 
sermons  (27)  de  toutes  les  périodes  de  la  carrière  oratoire  de  Bossuet. 
L'auteur  analyse  avec  compétence  et  clarté,  dans  une  introduction  de 
25  pages,  les  caractères  de  la  prédication  de  l'évoque  de  Meaux.  ïl  consacre 
un  chapitre  intéressant  à  l'étude  des  manuscrits  et  des  principales  éditions 
des  sermons.  Chaque  discours  est  précédé  d'une  courte  notice  et  d'un 
sommaire.  Ce  livre  classique  se  recommande  surtout  par  la  variété  des 
œuvres  choisies  et  par  la  fidélité  du  texte  soigneusement  collationné  sur 
les  manuscrite.  —  M.  H. 

43.  —  Voltaire,  Histoire  de  Charles  XIl^  roi  de  Suède,  Nouvelle  édition 
avec  des  notes  historiques  et  critiques,  par  Gabriel  Syvetom,  professeur 
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agrégé  de  l'Université  (Paris,  Victor  Lecoffre,  1901.  1  vol.  cartonné  de 
340  pp.).  L'autear  s'est  efforcé  de  faire  dans  des  proportions  modestes  dim 
édition  criti<^le  du  Charles  XII;  et,  pour  établir  ses  notes,  il  a  mis  à 
contribution  les  travaux  les  plus  récents  de  la  science.  Le  texte  suivi  est 
celui  de  Bouchot.  Quelques  pages  de  style  alerte  ont  pour  but  d*initier  les 
élèves  aux  mérites  de  l'ouvrage  historique  de  Voltaire.  Un  court  appendice 
renferme,  entr'autres,  le  jugement  que  Montesquieu  porte  sur  Charles  Xii. 
et  deux  portraits  du  roi  de  Suède  tracés  par  deux  diplonuites  qui  l'ont 
approché.  Nous  aurions  voulu  que  l'auteur  y  joignit  une  carte  destinée  à 
renseigner  les  jeunes  lecteurs  sur  les  lieux,  où  les  événements  s'accom- 
plissent. C'est  une  lacune  facile  à  réparer  dans  une  prochaine  édition,  car 
nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  cet  excellent  livre  classique.  —  M.  H. 

44.  —  Â  côté  de  ses  grands  travaux  d'histoire,  M.  Albert  Sokkl  trocve 
le  temps  de  donner  au  public  comme  des  copeaux  de  ses  études,  pour  em- 
ployer le  mot  de  Max  Millier.  A  ses  Esaaift  d'histoire  et  de  critiquef,  à  ses 
Lectures  historiques,  à  ses  Nouveaux  essais  d'histoire  et  de  critique,  Témi- 
nent  auteur  vient  d'ajouter  un  recueil  aussi  vivant  et  aussi  intéressant  sons 
le  titre  d'Études  de  Littérature  et  d'Histoire  (Paris,  Plon-Nourrit,  1901, 
281  pp.  in-12.  3-50  fr.).  Montaigne  et  Pascal,  Taine  et  Sainte-Beuve. 
Maupassant  remplissent  excellemment  la  partie  littéraire  du  volume, 
tandis  que  des  chapitres  historiques  du  plus  puissant  intérêt  sont  consacra 
au  Drame  des  poisons,  à  la  Campagne  de  Russie,  au  maréchal  de  Castellane, 
à  Napoléon  et  sa  famille,  à  Waterloo,  aux  mémoires  de  Bismarck.  L'en- 
semble constitue  un  véritable  trésor  de  précieux  renseignements,  d*aperçiis 
nouveaux,  de  vues  originales  et  profondes.  Au  milieu  de  ces  pages  émoes, 
spirituelles  ou  éloquentes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  tout 
particulièrement  le  discours  charmant,  intitulé  Science  et  Patrie  prononcé 
par  l'auteur  dans  une  réunion  des  anciens  élèves  de  l'École  des  sciences 
politiques  de  Paris,  et  que  nous  voudrions  faire  lire  par  tous  nos  étudiaota. 
—  L. 


ACTES  OFFICIELS 


Un  arrêté  royal  du  26  novembre  1901  accepte  la  démission  offerte  par 
M.  Lapai ile  (R.),  prof,  de  4*  latine  à  TA.  R.  de  Huy.  M.  Lapaille  est  admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension  et  autorisé  à  conserver  le  titre  hono- 
rifique de  ses  fonctions. 

Sont  promus  dans  TOrdre  de  Léopold  :  1**  au  grade  de  commandeur, 
M.  Sauveur  (Ai.),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur  et  de 
rinstruotion  publique;  *2fi  au  grade  d'ofticier,  MM.  Le  Normand  de  Brette- 
ville  (C),  De  Bruyn  (L.)  et  Van  Droogenbroeck  (J.),  directeurs;  3»  au  grade 
de  chevalier,  MM.  Mareschal  (C.)  et  Van  Gael  (F.),  chefs  de  division. 

Par  arrêté  royal  du  5  décembre  1901,  M.  Van  Beneden  (Ed.),  directeur  de 
la  classe  des  sciences,  pour  1902,  est  nommé  président  de  TAcadémie  royale 
de  Belgique  pour  la  dite  année. 

Par  arrêté  royal  du  10  décembre  1901,  est  approuvée  Télection  de 
M.  J.  Obrie  en  qualité  de  directeur  et  de  M.  J.  Van  Droogenbroeck  en  qua- 
lité de  sous-directeur  de  l'Académie  royale  flamande. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Théodore  Hegener, 
ancien  professeur  d'anglais  à  l'Athénée  royal  de  Bruxelles  et  à  l'École  de 
guerre.  M.  Uegener  a  été  pendant  de  longues  années  un  des  collaborateurs 
assidus  de  notre  revue,  à  laquelle  il  a  fourni  des  articles  de  pédagogie 
sagement  pensés  et  fort  intéressants.  Il  a  publié  aussi  des  ouvrages  estimés 
pour  l'enseignement  de  la  langue  anglaise. 


PÉRIODIQUES 


Analecta  BoUandlana,  t.  XX,  4.  —  Catalogus  codd  hagiogimphiconim 
latinorum  bibliothecae  Daacensis.  Âppendix  :  Passio  S.  Vincentii;  Miracula 
S.  Theodorici,  S.  Thomae  Gantuariensis,  S.  Nicolai;  Vita  S.  Nicolai  Albima- 
censÎB;  De  Soiemnitatibus  S.  Jacobi  apostoli;  Miractila  S.  Rictradia,  S.  Eoae- 
biae,  Vita  Ënsebiae,  Carmen  Johanni  Elnonensis  ;  Inventio  patriarchanun 
Abraham,  Isaac  et  Jacob;  Translatio  S.  Neoti.  —  Bulletin  des  pablications 
hagiographiques.— Suite  du  Repertorium  hymnologicum  d'Ulysse  GheTaJier. 

The  GlasBical  Review,  (1901),  n»  9  (Décembre).  —  J.  H.  Moaltoo. 
Grammatical  Notes  from  the  Papyri.  —  M.  A.  Bayfield,  On  two  Places  in 
Sophocles'  Antiffone.  —  A.  W.  Verrall,  Aphrodite  Pandemos  and  the  Hippo- 
lytos  of  Ëuripides.  —  J.  G.  Rolfs,  The  Diction  of  the  Roman  Matrons.  Plin. 
Rpint.  l,  16,  6.  —  Reviews.  Gorrespondance.  Archaelogy. 

Neae  Jahrbflcher  f&r  das  klaasiache  Altertom,  Geachichta  uad 
deutsche  Utteratnr  and  f&r  P&da«oglk,  1901,  Q"*-  Heft  —  1. 0.  Waser, 
Pasquino.  Schicksale  einer  antiken  Marmorgruppe.  —  E.  0.  Schmidt,  Flag- 
schriften  sus  der  Zeit  des  ersten  Triumvirats.  —  H.  v.  Patersdorff,  Eine 
Geschichte  Deutschlands  im  XIX.  Jahrhundert.  —  Anzeigen  und  Mittei- 
lungen.  —  II.  B.  Schmid,  Natur-  und  Geisteswissenschaften  im  XIX.  Jahr- 
hundert. —  R.  Wagner,  Die  Kunst  im  Schulzimmer.  —  Anzeigen  nnd 
Mitteilungen.  —  Register. 

10»-  Heft.  —  I.  E.  Bethe,  flomer  und  die  Heldensage.  —  U.  Wilcken.  Der 
heutige  Stand  der  Papyrusforchung.  —  Anzeigen  und  Mitteilungen.  — 
II.  0.  Kohi,  Griechische  Schnlgrammatiken.  —  J.  Ilberg,  R.  Richters  Reden 
und  Aufs&tze.  —  Register. 

Revue  des  Études  anciennes,  tome  III,  n»  4.  —  Ph.  Legrand,  Pour- 
quoi furent  composés  les  hymnes  de  Gallimaque  ?  —  G.  Rodier,  Note  sur 
un  passage  du  De  anima  d'Aristote.  —  Antiquités  nationales.  Jullian, 
Notes  gallo-romaines.  —  Origines  de  quelques  villes  françaises.  —  A 
propos  de  toponymie.  —  Burgus  super  Dordoniam.  —  Sancta  Maria  de 
Ratis.  —  Tongres.  —  Buste  de  Minerve.  —  G.  Gassies,  Bas-reliefs  gallo- 
romains  (trouvés  à  Meaux).  —  Mélanges  et  documents  (Fontrier,  Milliaire 
de  la  route  de  Sardes  à  Smyrne.  —  Gerakis,  Inscriptions  de  Sinope.  — 
Ramsay,  Sarcophage  d'Ambas-Arasi.  —  Jouguet,  Ghronique  des  papyrus). 
—  Bibliographie. 
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Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5«  année,  n»  4.  —  A.  Bocquet, 
Leçons  raisonnées  de  grammaire  grecque.  —  J.  Fabritius,  Quelques  obser- 
vations basées  sur  des  expériences  personnelles,  à  propos  des  tableaux  de 
U5lzo1.  —  A.  Masson,  Leçons  de  français  en  VII*  latine.  —  Chronique  et 
documents.  —  Revue  bibliographique. 

Revue  de  ITJniversité  de  Bruxelles,  !•  année,  n*"  7.  —  Georges 
Bouché,  A  propos  de  notre  Enseignement  moyen.  —  Variétés  :  Paul  Héger, 
L*Ënquète  sur  TËnseignement  secondaire  en  France. 

COMPTES  RENDUS. 

Le  THnhle  prédicateur^  comédie  espagnole  du  XVII*  siècle,  trad.  pour  la 
P*  fois  en  fr.  par  Léo  Rouaxet.  Paris,  Picard,  in-12''.  4  fr.  <  Excellente 
traduction,  avec  commentaire,  d*une  pièce  curieuse  et  intéressante.  »  Henri 
de  Curzon,  Rev.  crit,  1901,  n*  32. 

U.  DiKLS,  Herakleitoê  von  EphesoUf  griech.  und  deutsch.  Berlin,  Weid- 
mann,  1901.  xii-ô6  pp.  in-^*'.  2  mk.  40.  «  Méthode  prudente;  texte  souvent 
amélioré,  presque  toujours  plus  solidement  établi;  introduction  pleine 
d'idées  >. .).  Bidez,  Rev.  crit.,  1991,  n»  42. 

DioNTSius  OF  Halicabnassus,  7*he  three  lUerary  Letters,  éd.  with  engl. 
transi.,  notes,  etc.  by  W.  Rhys  Robsbts.  Cambridge,  Imprimerie  de  l'Uni- 
versité,  1901.  <  Excellent  travail.  >  Am.  Hauvette,  Rev.  crit.,  1901,  n*  34. 

Victor  Dubdy,  Noten  et  souvenirs  (1861-1894).  Paris,  Hachette,  1901. 
2  vol.  in-8°.  <  La  plus  grande  partie  de  ces  mémoires  est  consacrée  aux 
réformes  de  renseignement  exécutées  ou  projetées  par  l'auteur.  >  A.  Moret, 
Rev.  crit.,  1901,  n»  50. 

K.  DziATZKO,  UtUersuchungen  Ubèr  auagewëhlte  Kapitet  des  autiken  Buch» 
tresens.  Leipzig,  Teubner,  1900. 206  pp.  inS*',  <  Approfondi.  >  Albert  Martin, 
Rev.  crit.,  1901,  n*  43. 

R.  Ehwald,  Exegetischer  Kommentar  zur  XIV,  Heroide  Ovids.  Gotha, 
1900.  26  pp.  in-4o  (Progr.).  c  Brochure  pleine  d'excellentes  remarques.  » 
Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n«  38. 

Q.  Eknio,  /  frammenti  degli  Annali,  éd.  ed  illustr.  da  LuiGi  Valkagoi. 
Turin,  Loescher,  1900.  xviii-168  pp.  c  Très  recommandable;  guide  sûr  et 
parfaitement  informé.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901,  n°  32. 

EusBBius,  Die  Kirchengesehichte  aus  detn  Syrischen  Ubersetztv,  E.Ne8TLB. 
Leipzig,  Hinrichs,  1901.  x-296  pp.  in-8*.  9  mk.  50.  «  Sera  utile  pour  la  cri- 
tique et  l'interprétation  de  l'Eusèbe  grec.  *  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901, 
n*47. 

G.  Fihslbb,  Platon  und  die  Aristotelische  Pœtik.  Leipzig,  Spirgatis,  1900. 
Xl-252  pp.  c  Montre  dans  la  Poétique  d'Ariatote  le  reflet  des  théories  de 
Platon.  Original  et  approfondi.  >  My,  Rev.  crit.,  1901,  n»  31. 

Hbbm ANN  Fischbb,  Sckwâbiêches  .  Wôrterhueh.  V  livr.  A — Alter.  Tubin- 
gne,  Laupp,  1901. 80  pp.  in-4*.  2  mk.  50  (paraîtra  en  30  livr.).  «  Dictionnaire 
monumental,  tout  à  la  fois  sémantique,  phonétique  et  historique,  qui  sera 
utile  non  seulement  aux  linguistes,  mais  encore  aux  folkloristes.  •  V.  Henry, 
Rev.  crit,  1901|  n»  34* 
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P.  FoucART,  Les  Grands  mystères  fV Eleusis.  Personnel^  cMmonîts.  Partf. 
Klincksieck,  156  pp,  in-4«.  (Extrait  du  t.  XXX  VII  des  Mémoires  deVArn^, 
des  Inscript,  et  B.-L.).  «  Riche  en  résultats  nouveaux:  discussions  et 
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Muséum,  IX,  n»  8. 
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qui  est  poète,  s'y  abandonne  un  peu  trop  à  son  imagination.  La  seconde  est 
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1901,  n»  39. 
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K.  JoêL,  Der  echte  und  der  xenophontische  Sokrates,  B*  II.  Berlin, 
Gaertner,  1901.  28  mk.  «  Ouvrage  conçu  d*après  les  idées  de  Dûmmler; 
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in-8«.  «  Ne  fait  guère  que  préciser  et  rectifier  des  points  de  détail.  >  A.  de 
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gieux, qui  vaudra  à  son  auteur  toute  la  reconnaissance  des  hellénistes. 
L'Université  de  Cambridge,  qui  a  généreusement  fait  les  frais  de  la  publi- 
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constitutifs  de  l'histoire,  sa  critique  à  la  fois  libre  et  prudente,  et  toujours 
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G.  MiLHAUD,  iées  philosophes  géomètres  de  la  Grèce.  Platon  et  ses  prédé- 
cesseurs, Paris,  Âlcan,  1900.  388  pp.  <  Montre  très  bien  Tinfluence  de  la 
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nibal  depuis  l'Èbre  jusqu'au  Pô;  il  pense  que  le  général  carthaginois 
franchit  les  Alpes  au  col  du  mont  Cenis.  La  solution  proposée  est  raison- 
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«MMoire  très  curieux,  abondant  en  documents  soigneusement  recaeiiiis 

et  heureusement  rais  en  œuvre.  >  P.  Decharme,  Rev.  crit.,  1901,  n«  32. 

Édouabd  Ruel,  Du  sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Mantmgne. 
Paris,  Hachette,  1901.  lxiv-431  pp.  gr.  in-8«.  <  Livre  original  et  channani  > 
Charles  Dejob,  Rev.  crit.,  1902,  n«  1. 

M.  ScHANz,  Geschichte  der  Rdmischen  JMteratur,  11  Teil,  2^  Hilfte 
(vom  Tode  des  Augustus  bis  zur  Regierung  Hadrians);  2^  Anflage.  (Hand- 
buch  d.  Alt.  Wiss.  von  I.  v.  Muller,  VIII  2,  2).  Munich,  Beck,  1901.  9  mk. 
<  Excellentes  additions;  en  particulier,  donne  des  renseignements  bien 
choisis  sur  les  destinées  des  œuvres  au  moyen  ftge  et  dans  les  temps 
modernes.  »  Wochenschr.  fttr  klass.  Philol.,  1901,  n«26. 

H.  ScHLiTTBR,  Die  Regierung  Jozefs  II  in  den  Ôsterreichisehen  Nieder- 
landen,  I.  Vienne,  Uolzhausen,  1900,  in-8o.  Le  rp.  reproche  violemment  à 
l'auteur  de  s'être  placé  au  point  de  vue  autrichien.  H.-L.  Coloibrander, 
Muséum,  IX,  n"  9. 

Cmablbs  Schmidt,  Historisches  Wôrterhuch  der  Elsàsisschen  Mnndart. 
Strasbourg,  Heitz,  1901.ix-447  pp.  in-8».  25  mk.  *  Très  riche  en  renseigne- 
ments, malgré  d'inévitables  lacunes.  >  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n»  27. 

Ebich  Schmidt,    Charakterisken,  2»    série.    Berlin,   Weidmann,   1901. 
326  pp.  in-8®.  6  mk.  <  Livre  varié  et  nourri,  remarquable  par  le  talent 
d'exposition.  »  L.  Roustan,  Rev,  crit.,  1901,  n©  28. 
AfcFB,  SchQnb.  Die  Weltchronik  des  Eusebius  inihrer  Bearbeitung  dureh 
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nn»  1900.  xiii-280  pp.  <  Résultats  importants 
''•e  du  livre,  la  biographie  de  St-Jérôme,  etc.» 

' ^idogermani^ehen   AlterttwMkunde,  II. 

^  pp.  in-8''.  13  ink.  <  Ce  volume  est  digne 

quelques  observations  de  d«}tail.  >  V.  Henry, 

ri  De  heneficiis  lihri   VI I,  De  Clementia  lihri  IL  Kd. 

.pzig,  Teubner»  1900.  xxv-267  pp.  «  Soigné.  »  Paul  Lejay, 

^01,  n°  38. 

^AWHBNCB  Smith,  A  preUminary  atudy  of  certain  manuscripts  of 

.^oniwt'  lires  of  the  Cae^ars,  37  pp.  in-H®  (£xtr.  des  Harvard  Studies  in 

CktHniefd  Philology,  vol.  XII).      Résultiits  importants;  l'auteur  reconnaît 

2  classes  de  mss.  de  Suétone;  beaucoup  de  leçons  de  mss.  de  la  2''*  classe 

n'ont  pa  venir  que  d'une  bonne  source  manuscrite.  >  Emile  Thomas,  Eev. 

crit.,  1901,  n»  47. 

ÂLBRRT  SoBRL,  Étudê»  de  littérature  et  d'hiMaire,  Paris^  Pion,  1901. 
278  pp.  in-b**.  3  fr.  50.  <  Volume  d'un  contenu  varié,  plein  d'idées  suggestives 
exprimées  dans  une  langue  originale,  vigoureuse  et  vivante.  >  A.  C(huquet), 
Rev,  crit..  1901,  nM5. 

Akt.  SpbimobB;  Ilandbuch  der  Kunntgeschichte,  I.  Daê  Alterthum, 
6*  Aufl.  neubearb.  v.  A.  Michablis.  Leipzig,  Seemann,  1901.  xii-378  pp. 
gr.-8*  (grayy.  et  pli.).  «  Améliorations  nombreuses  et  considérables.  M.  IMi- 
chafilis  a  fait  à  l'art  hellénistique  et  à  l'art  gréco-romain,  généralement 
trop  sacrifiés,  la  part  qui  leur  revient.  »  Salomon  Reinach,  Rev.  crit.,  1901, 
no  37. 

Ë.  Stbnqsl,  Die  aeltenten  franzoesischen  Sprachdenkmaeler,  2<>  éd.  Mar- 
boarg,  £lwert,  1901.  58  pp.  in- 12.  <  Textes  reproduits  diplomatiquement; 
bibliographie  complète;  excellent  glossaire.  Bref,  guide  des  plus  précieux.  > 
£.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1901,  n»  35. 

W.  Strbrl,  Grundriês  der  alten  Geschichte  und  Quellenkunde,  I.  Grie- 
ehisehe  Geschichte,  2*  éd.  Breslau,  Marcus,  1901,  261  pp.  in-12.  4  mk.  40. 
€  Très  bon.  »  Am.  Hauvette,  Rev.  crit.,  1901,  n»  34. 

Alb.  Thumb,  Die  griechiache  Sprache  im  ZeitaUer  des  Hellenismus, 
{Strasbourg,  Trûbner,  1901,  viii-275  pp.  in-8'^.  7  mk.  <  Cet  ouvrage  a  du 
mérite,  mais  il  est  naturel  qu'il  prête  à  discussion  sur  plus  d'un  point.  » 
Hubert  Femot,  Rev.  crit.,  1901,  n»  44. 

A.  Thumb  u.  K.  Mabbs.  Erperimentelle  UtUersuchungen  Hber  die  psy^ 
chologischen  Grundlagen  der  sprachlichen  Analogiehildung,  Leipzig,  Ëngel- 
mann,  1901.  2  mk.  <  Cette  ipremière  et  heureuse  tentative  prouve  qu'il  est 
possible  d'employer  au  service  de  la  linguistique  les  procédés  de  la  psycho- 
logie expérimentale.  >  G.  Heymans,  Muséum,  iX,  n"  11. 

0.  Tûsblmahn,  Die  Paraphrase  des  Euteknios  zu  Oppians  Kynegetika. 
Berlin,  Weidmann,  1900.  43  pp.  in^^*  (£xtr.  des  Mém.  de  la  Soc.  des  se.  de 
Goettingue).  <  Donne  pour  la  première  fois  la  paraphrase  entière.  La  publi- 
cation est  utile,  mais  elle  eût  pu  être  meilleure.  »  My,  Rev.  crit.,  1901,  n"*  27. 

U>  ^àUM  et  F.  Faufoubu,  Mémoires  de  Charlen  Gouyon,  banm  de  h 
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0.  PucHSTEiN,  Die  ffrieehi9che  Bûhtu,  Berlin,  Weidmanii,  1901.  vx-lll  pp. 
(avec  fîgg.)*  8  mk.  «  Combat  la  théorie  de  Dôrpfeld.  Cet  ouvrage  est  d*iiM 
haute  portée  archéologique.  »  My,  Rev.  cri  t.,  1901,  n*»  36.  —  «  Combat 
Dôrpfeld  en  ne  tenant  compte  que  de  Vitrave  et  des  résoltats  des  foviUea, 
qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  étudiés  sur  place;  a  eu  tort  de  négliger  les  dosnées 
fournies  par  les  tragédies  et  les  comédies  du  V«  siècle.  »  A.  Kfirte, 
Wochenschr.  fttr  klass.  Philol.,  1901,  n*  26. 

Geobors  Radbt,  L'histoire  et  Vœuvre  de  VÉcoie  française  d'Atkèmn. 
Paris,  Fontemoing,  19C)1.  xiv-498  pp.  in-S».  «  Œuvre  faistoriqiie  d'une 
haute  valeur  et  d'un  charme  pénétrant.  >  Am.  Hanvette,  Rev.  crit.,  1901, 
n*a4. 

RiBMANN  et  GoELZEB,  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latim  :  Phoné- 
tique et  étude  des  formes  grecques  et  latines.  Parie,  Colin,  1901.  20  fraoca 

<  A  recommander  aux  philologues  allemands,  qui  n'ont  rien  de  parefl  daas 
leur  langue.  »  H.  Ziemer,  Wochenschr.  ffilr  klass.  Philol.,  1901,  n*  40.  — 
Vivement  recommandé  aux  étudiants  par  Nazari,  Rivista  di  filologÎA»  1901. 

R.  RdHBiCHT,  Geschichte  des  ersten  Kreuzzuges,  Innsbmck,  1901,  in-8». 
«  Récit  tout  à  fait  complet.  Information  d'une  incomparable  rieheese.  > 
N.  Jorga,  Rev.  crit.,  1901,  n«  38. 

M"»  Roland,  Lettres,  publiées  par  Cl.  Pebboud.  T.  I  (1780-1787).  Paris. 
Leroux,  1900.  720  pp.  in-4».  «  Cette  publication  mérite  les  plus  grands 
éloges.  »  A.  C(huquet),  Rev.  crit.,  1901,  n»  37. 

H.  W.  RoscHBB,  Ephialtes,  eine  pathotogisch-mythologischê  Ahhandluug 
Ûher  die  Alptràume  und  Alpdàmonen  det  Klassischen  Altertums,  Leipzig, 
Teubner,  1900. 183  pp.  gr.  in-8'>  (Extr.  des  Môm.  de  la  Soc.  des  se.  de  SaxeV 

<  Mémoire  très  curieux,  abondant  en  documents  soigneusement  reeoeillJs 
et  heureusement  mis  en  œuvre.  >  P.  Decharme,  Rev.  crit.,  1901,  n'*  32. 

Édouabd  Rvbl,  Du  sentiment  artistique  dans  la  morale  de  Montaigne. 
Paris,  Hachette,  1901.  lxiv-431  pp.  gr.  in-8^.  <  Livre  original  et  charmant  > 
Charles  Dejob,  Rev.  crit.,  1902,  n»  1. 

M.  ScHANz,  Geschichte  der  Rômischen  lAtteratur,  II  Teil,  2^  Hilfte 
(vom  Tode  des  Âugustus  bis  zur  Regierung  Hadrians);  2^  Anflage.  (Hand- 
buch  d.  Alt.  Wiss.  von  I.  v.  Mûller,  VIII  2,  2).  Munich,  Beck,  1901.  9  mk. 

<  Excellentes  additions;  en  particulier,  donne  des  renseignements  bien 
choisis  sur  les  destinées  des  œuvres  au  moyen  ftge  et  dans  les  temps 
modernes.  »  Wochenschr.  fttr  klass.  Philol.,  1901,  n*>  26. 

H.  ScBLiTTBB,  Die  Regierung  Jozefs  II  in  den  Ôsterreichischen  Nieder- 
landen.  1.  Vienne,  Uolzhausen,  1900,  in*8o.  Le  rp.  reproche  violemnaent  à 
l'auteur  de  s'être  placé  au  point  de  vue  autrichien.  H.-L.  Colenbrander, 
Muséum,  IX,  n"  9. 

Chables  Schmidt,  Historisches  Wôrterhuch  der  Elsàsisschen  Mundart, 
Strasbourg,  Heitz,  1901.  ix-447  pp.  in-8*.  2.5  mk.  «  Très  riche  en  renaeigne- 
ments,  malgré  d'inévitables  lacunes.  >  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1901,  n«  27. 

Ebich  Schmidt,  Charakierisken,  2«  série.  Berlin,  Weidmann,  1901. 
326  pp.  in-8*'.  6  mk.  <  Livre  varié  et  nourri,  remarquable  par  le  talent 
d'exposition.  »  L.  Ronstan,  Rev.  crit.  1901,  n^  28. 

Alfb.  Schônb.  Die  Weltchronik  des  Eusébius  in  ihrer  Bearbeitung  durch 
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Hieronymua,  Berlin,  Weidmann,  1900.  xui-280  pp.  <  Résultats  importants 
pour  la  critique  du  texte,  Thistoire  du  livre,  la  biographie  de  8t- Jérôme,  etc.» 
Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1901.  n^  51, 

O.  ScHRADBR,  Heallexikon  der  Indogennaninchen  Altertumskunde^  11. 
Strasbourg,  Trttbner,  1901.  xi-488  pp.  in-8°.  13  mk.  <  Ce  volume  est  digne 
du  premier.  Il  y  a  lieu  de  faire  quelques  observations  de  détail,  v  V.  Henry, 
Rev.  crit.,  1901.  n»  33. 

L.  Aknaei  Sbnecab  De  heneficih  lihri  VI ï.  De  Clementia  h'bri  II.  Ed. 
Car.  Hoaius.  I^ipzig,  Teubner.  1900.  xxv-267  pp.  «  Soigné.  >  Paul  Lejay, 
Rev.  crit.,  1901.  n»  33. 

Cl.  Lattrerce  Smith,  A  preliminary  afudif  of  certain  manuscripts  of 
Sueionius'  lires  of  the  Caemrs,  37  pp.  in-8°  (Extr.  des  Harvard  Studies  in 
Clanmeal  Philology,  vol.  Xll).  Résultats  importants;  l'auteur  reconnaît 
2  classes  de  mss.  de  Suétone;  beaucoup  de  leçons  de  niss.  de  la  2***  classe 
n'ont  pu  venir  que  d'une  bonne  source  manuscrite.  >  Emile  Thomas.  Rev. 
crit.,  1901,  n'47. 

Albert  Sobkl,  Études  de  littérature  et  d'histoire.  Paris,  Pion,  1901. 
278  pp.  in-8<*.  3  fr.  50.  <  Volume  d'un  contenu  varié,  plein  d'idées  suggestives 
exprimées  dans  une  langue  originale,  vigoureuse  et  vivante.  >  A.  C(huquet), 
Rev.  crit.,  1901,  n»  45. 

Âi«T.  Spbinoer,  Ilandbuch  der  Kunstgeschichte,  I.  Dos  AUerthum. 
6*  Aafl.  neubearb.  v.  A.  Michablis.  Leipzig,  Seemann.  1901.  xii-378  pp. 
gr.-8**  (gravv.  et  pli.).  «  Améliorations  nombreuses  et  considérables.  M.  Mi- 
chaélis  a  fait  à  Tart  hellénistique  et  à  Tart  gréco- romain,  généralement 
trop  sacrifiés,  la  part  qui  leur  revient,  f  Salomon  Reinach.  Rev.  crit..  1901. 
no  37. 

Ë.  Stbnoel,  Dit  aeltesten  franzoesischen  Sprachdenhnaeler.  2^  éd.  Mar- 
bourg,  Ëlwert.  1901.  58  pp.  in-12.  <  Textes  reproduits  diplomatiquement; 
bibliographie  complète;  excellent  glossaire.  Bref,  guide  des  plus  précieux.  > 
£.  Bonrciez.  Rev.  crit..  1901.  n»  35. 

W.  Stberl.  Grundriss  der  alten  Geschichte  und  Quellenkunde»  1.  Grie- 
chisehe  Geschichte.  2*  éd.  Breslau.  Marcus.  1901.  261  pp.  in-12.  4  mk.  40. 
<  Très  bon.  »  Am.  Hauvette.  Rev.  crit..  1901.  n»  34. 

Alb.  Thumb.  Die  griechische  Sprache  itn  Zeitalter  des  Hellenistnus, 
Strasbourg.  Trûbner.  1901,  viii-275  pp.  in-8<*.  7  mk.  <  Cet  ouvrage  a  du 
mérite,  mais  il  est  naturel  qu'il  prête  à  discussion  sur  plus  d'un  point.  » 
Hubert  Pemot.  Rev.  crit..  1901,  n«  44. 

A.  Thumb  u.  K.  Mabbe.  Experimentelle  UtUersuchungen  Ober  die  psy^ 
chologischen  Grundlagen  der  sprachlichen  Analogiebildung.  Leipzig.  Engel- 
mann.  1901.  2  mk.  «  Cette  | première  et  heureuse  tentative  prouve  qu'il  est 
possible  d'employer  au  service  de  la  linguistique  les  procédés  de  la  psycho- 
logie expérimentale.  »  G.  Heymans.  Muséum.  IX.  n*"  11. 

0.  TûSELMANN.  Die  Paraphrase  des  Euteknios  zu  Oppians  Kynegetika, 
Berlin.  Weidmann.  1900.  43  pp.  inA?  (Extr.  des  Mém.  de  la  Soc.  des  se.  de 
Goettingue).  «  Donne  pour  la  première  fois  la  paraphrase  entière.  La  publi- 
cation est  utile,  mais  elle  eût  pu  être  meilleure.  »  My.  Rev.  crit.,  1901.  n"^  27. 
\jr.  NkiAâM  et  F.  Paufoubu,  Mémoires  de  Charûs  Gouyon,  baron  de  l<$ 
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Moussaye  (1553-1537).  Paris,  Perrin,  1901.  Le  rp.  émet  des  dootett  sur 
raathenticité  de  ces  mémoires.  J.  H.  Mariéjol,  Rev.  crit.,  1901,  n^  S2. 

A.  YAN  BBaKUM,  Atlas  der  Onde  Geschiedenis  in  Kaarten  en  Ff&ten 
Groningue,  Wolters,  1901.  2  fi.  75.  <  Malgré  quelques  iaeones,  cet  atlas 
rendra  d'éminents  services  à  l'enseignement  classique,  qui,  en  Hollande,  de 
purement  verbal  qu'il  était,  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  intuitif.  > 
W.  Koch,  Muséum,  JX,  n«-  6-7. 

H.  VAN  Gbldkr,  Geschiehte  der  alten  Rhodier.  La  Haye,  1900.  vin-521  pp. 
in-8<>.  «  11  ne  manque  rien  à  ce  livre  de  ce  que  nous  pouvons  actaellemeDt 
savoir  sur  le  sujet  traité.  »  A^.  Bouché-Leclercq,  Kev.  crit,  1901,  n*  SI. 

G.  VoLLOBAFF,  De  Ovidi  mythopoeia  qunestiones  8ex,  Diss.  Berlin,  1901. 
€  Il  est  peu  vraisemblable  qu'Ovide  se  soit  servi  d'un  manuel  de  mytho- 
logie; mais,  en  développant  cette  thèse  contestable,  M.  V.  a  fiait  mainte 
constatation  très  utile.  >  J.  Tolkiehn,  Wochenschr.  fÛr  klass.  Philol.,  1901, 
no  46. 

C.  Weill,  Histoire  du  parti  républicain  en  France  de  1814  à  1870^  Paris, 
Alcan,  1900,  in-S^".  «  Écrit  avec  conscience  et  avec  intelligence  dans  ime 
forme  sobre,  claire  et  précise.  >  Ch.  Seignobos,  Rev.  crit.,  1901,  n*  52. 

Th.  Whittakeb,  The  Neo-Platonists,  Cambridge,  University  Press,  1901. 
xiv-282  pp.  in-8<*.  <  Livre  de  lecture  courante,  qui  n'entre  point  dans  les 
discussions  critiques,  mais  va  droit  aux  résultats  acquis.  »  £.  Thoaveiez. 
Eev.  crit.,  1901,  n»  43. 

U.  VON  WiLAMOWiTZ-MoELLENDOBFF,  Die  Textgeschickte  der  grieehisehen 
Lyriker  (Ëztr.  des  Mémoires  de  la  Soc.  des  sciences  de  Goettingue).  Berlin, 
Weidmann,  1900.  121  pp.  «  Savant  exposé,  où  l'on  trouvera  une  foule 
d'excellents  conseils  à  méditer,  de  la  façon  dont  la  critique  alexandrine  a 
établi  le  texte  des  neuf  lyriques  classiques.  Parmi  les  excursus^  celui  qui 
est  consacré  à  Tyrtée  est  particulièrement  important  et  instructif.  >  My. 
Rev.  crit.,  1901,  n»  35. 

D.  VON  WiL/ucowiTZ-MdLLENDOBFF,  Rcden  und  Vortràge.  Berlin,  Weid- 
mann, 1901.  6  mk.  «  Aucun  philologue,  aucun  lettré  ne  négligera  de  lire  ce 
livre,  qui  donne  de  l'antiquité  une  idée  si  vivante  et  dans  lequel  l'art  s'unit 
à  l'érudition,  la  finesse  d'esprit  au  plus  noble  enthousiasme.  »  K.  Kuiper. 
Muséum,  IX,  n*^"  6-7.  <  On  relira  avec  fruit  ces  études  originales.  >  Zuret4i. 
Kivista  di  filologia,  1901. 

W.  WuNDT,  Vôlker psychologie,  le*"  Band  :  Die  Sprache.  2»«-  Tfaeil, 
x-644  pp.  in-8o.  Leipzig,  Engelmann,  1900.  15  mk.  «  Effort  puissant  pour 
mettre  des  réalités  psychiques  à  la  place  de  notions  abstraites.  »  A.  Meillet, 
Rev.  crit,  1901,  n<^  32.  —  «  L'auteur  n'apporte  pas  une  synthèse  nouvelle, 
mais  son  livre  se  lira  avec  profit.  >  G.  Heymans,  Muséum,  IX,  n"»  9. 


R.  d'Awans  et  Ë.  Lamebbb,  Lectures  historiques  sur  Vhistoire  de  Bel- 
gique, T.  1.  Bruxelles,  Castaigne,  1901.  696  pp.  «  Ce  premier  volume  n'est 
pas  sans  défaut,  mais,  dans  son  ensemble,  il  constitue  un  excellent  ouvrage, 
très  méthodique,  très  varié  et  très  intéressant,  qui  contribuera  à  fortifier 
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les  ëtudeB  bisioriques  et  Tesprit  national.  »  fl.  Pergameni,  Rev.  de  l'Uni- 
verBité  de  Bruxelles,  7*  année,  n*  3. 

Bîbiioiheca  hagiographica  latina  antiquae  et  mediae  aetatis.  Bruxelles, 
1896-1901.  xxxv-1387  pp.  in-8*.  50  fr.  <  Répertoire  inappréciable,  dont  il 
est  inutile  de  louer  Tinforniation  et  Texactitude.  »  Paul  Lejay,  Revue 
critique,  1902,  n«  3. 

V.  Brants,  L* Université  de  Louvain.  Coup  d'œil  sur  son  histoire  et  ses 
ituttitutians,  1425-1900,  Bruxelles-Louvain,  1901,  in-8".  «  Bon  aperçu  de 
Tactivité  de  rUniversité  catholique  qui  n'est  rien  moins,  l'auteur  aurait 
dû  y  insister,  que  la  continuation  de  TUniversité  fondée  en  1425  par  Jean  IV 
de  Brabant.  »  P.  Fredericq,  Rev.  Hist.,  Nov.-Déc.  1901. 

Charles  Buls,  Croquis  Siamois.  Bruxelles,  Balat,  1901.  240  pp.  in-S^^. 
3  fr.  50.  «  Description  exacte  et  détaillée,  d'une  lecture  attrayante.  »  Joseph 
Ualkin,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  n"*  1. 

Victor  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux 
Arabes,  etc.  Fasc.  Y.  <  Cette  partie  de  l'excellent  travail  de  M.  Ch.  renferme 
les  premiers  élément»  essentiels  de  toutes  les  études  qui  seront  entreprises 
sur  les  contes  des  grands  recueils  arabes.  »  M.  G.  D.,  Rev.  crit,  1902,  n"*  2. 
O.  CoLSON,  Le  cycle  de  Jean  de  Nivelle.  Liège,  s.  d.  [1900],  in-8o  (Extrait 
de  Wallonia,  t.  Vlll).  <  Jolie  étude  de  Folklore  dont  les  conclusions 
paraissent  certaines.  >  G.  Kurth,  Archives  Belges,  1901,  n«  9. 

Arthur  Daxhelbt,  Manuel  de  littérature  française.  Bruxelles,  Lebègue, 
1901.  379  pp.  gr.  in-8**.  4  fr.  «  L'auteur  se  montre  aussi  habile  écrivain  que 
théoricien  sagement  novateur.  Certaines  parties  gagneraient  à  dtre  plus 
développées,  notamment  les  exposés  historiques,  qui  ne  sont  pas  exempts 
d'erreurs.  Mais  ce  livre,  très  original  et  très  intéressant  n'en  est  pas  moins 
à  recomnoander  aux  professeurs.  >  A.  Doutrepont,  Bull,  bibliogr.  du  Musée 
Belge,  6«  année,  n^  1. 

J.  Db  Le  Court,  Recueil  des  ordonnaw;es  des  Pays-Bas  Autrichiens. 
&•  série,  1700-1794,  t.  X.  Bruxelles,  Goemare,  1901,  in-fol.  <  U  y  aurait  lieu 
de  résumer  souvent  les  documents  au  lieu  de  les  publier  in-extenso.  » 
A.  Delescluse,  Archives  Belges,  1901,  n^  9. 

E.  Dbnbep,  Geschiedenis  van  de  Nederlandsche  letterkunde  voor  hét  mid- 
delbaar  onderwijs.  Bruxelles,  Lebègue,  1900.  vni-2B6  pp.  ln-8°.  2  ir.  50. 
<  A  part  quelques  imperfections,  c'est  un  bon  livre,  bien  conçu,  très 
agréable  à  lire,  ne  surchargeant  pas  la  mémoire  et  propre  à  éveiller  l'intel- 
ligence de  l'élève.  >  I.  Vandegaer,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6<'  année, 
nM. 

H.  Framcottb,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  I.  Bruxelles,  1900, 
io-8<>.  «  Œuvre  remarquable  dont  on  devra  discuter  les  déductions.  » 
G.  Glotz,  Rev.  Hist.,  nov.-déc.  1901. 

U.  Francottb,  La  législation  athénienne  sur  les  distinctions  honorifiques, 
et  spécialement  des  décrets  des  clérouchies  athéniennes  relatifs  à  cet  objet. 
Louvain,  Peters,  1900.  <  Important.  >  0.  Schulthess,  Wochenschrift  fûr 
klass.  Philol.,  1902,  n«  1. 

V.  Gantibr,  La  langue,  les  noms  et  le  droit  des  anciens  Germains.  Berlin, 
Poetei,  1901,  in-8<>.  «  Bien  que  l'auteur  ne  manque  pas  de  mérite,  son  livre, 
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faute  de  préparation  et  de  méthode,  constitue  Tune  des  productions  les  plos 
stupéfiantes  de  la  littérature  historique.  »  6.  Kurth,  Archives  Beiges,  19iJl, 
n»9. 

K.  Hanqubt,  Étude  critique  sur  la  chronique  de  Sfiint-Hubert  dite 
Cantatorium,  firuxeiles,  Schepens  et  Lebègue,  1900,  in-8^  <  Etude  miou- 
tieuse,  pénétrante  et  d'une  lecture  agréable,  mais  dont  toutes  les  propor- 
tions ne  s'imposent  pas  également.  ^  M.  Prou,  Le  Moyen  Âge,  sept.-oct  191^1. 

(i.  Janssens,  Gheel  in  Beeld  en  Schnjft.  Turnhout,  Splichal,  1900.320  pp. 
in-8*  avec  grav.  10  fr.  «  Tableau  intéressant  de  la  colonie  de  Gheel;  poor 
une  large  part,  ouvrage  de  première  main.  »  C.  Lecoutere,  Bull,  bibliogr.  du 
Musée  Belge,  6**  année,  n°  1. 

G.  KuBTH,  Clopis,  2°«  édition.  Paris,  Rétanx,  1901, 2  vol.  in-8«.  «  L'aotear 
fait  preuve  d'une  connaissance  parfaite  des  sources  du  sujet,  mais  se  laisse 
parfois  dominer  par  ses  convictions  religieuses.  >  A.  Molinier,  Le  Moyen  Age. 
sept-oct.  1901.  —  Cf.  E.  W.  Brooks,  English  Historical  Review,  oct  19<»1. 

P.  Van  dbn  Ven,  S,  Jérôme  et  la  vie  du  moine  Malchu»  le  captif,  Louvain, 
1901,  in-S».  <  Ce  travail  est  un  modèle  de  discussion  scientifique  et  ses 
résultats  semblent  inattaquables.  »  G.  Griitzmacher,  Deutsche  Litterator- 
zeitung,  1902,  n«  4. 
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LES  PROCÉDÉS  INTIITIPS 
DANS  L'EKSEir.NEMËi\T  DE  L'HISTOIRE 


L'enseignement  de  Thistoire  dans  nos  Athénées  est  encore 
régi  par  les  plans  d'études  mis  en  vigueur  il  y  a  vingt  ans 
(aiTôté  ministériel  du  11  juillet  1881).  En  dépit  d'une  distribu- 
tion très  rationnelle  des  matières,  les  cours  dits  conrentriqves  * 
d'histoire  ne  paraissent  plus  jouir  actuellement  de  la  faveur 
unanime  qui  les  avait  accueillis  à  l'époque  de  leur  création. 
On  n'incrimine  point  leur  ordonnance  même,  qui  est  fondée 
strictement  sur  la  meilleure  pédagogie;  on  leur  reproche,  et 
non  sans  fondement,  de  se  restreindre  en  un  cadre  trop 
étroit  (celui  de  l'histoire  politique)  et,  en  accumulant  de 
plus  en  plus  nombreux  les  faits  d'ordre  inférieur,  de  faire 
obstacle  à  l'emploi  constant  et  décisif  des  méthodes  adirés. 
S'il  est  vrai  que  l'éducation  a  pour  devoir  de  s'adapter  aux 
nécessités,  aux  exigences  de  temps  et  de  milieu^  on  conviendra 
que  nos  programmes  d'histoire  sont  au  nombre  de  ceux  pour 
lesquels  un  remaniement  s'impose.  Dans  un  enseignement 
vraiment  moderne,  l'histoire  n'a  pas  seulement  pour  fin  l'orne- 
ment de  l'esprit;  on  lui  demande  plus  que  des  leçons  morales; 
elle  doit  contribuer  à  préparer  des  jugements  droits,  des 
volontés  à  la  fois  saines  et  fortes.  L'histoire  est  peut-être 
encore  —  comme  le  disait  récemment  M.  Seignobos*,  €  la 


I  D'après  cette  organisation,  le  collégien  est  appelé  —  comme  on  sait  — 
à  voir,  en  «^^r  années»  trois  fois  successivement  Thistoire  HnirerseUe  et 
deux  fois  l'histoire  nationale,  dans  un  enseignement  gradué  et  s'élargissant 
à  mesure. 

s  Revw  unirerttitaire,  1901,  mai,  p.  487. 
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plus  humble  et  la  plus  imparfaite  des  sciences  >;  sous  Im- 
fluence  d'une  critique  de  plus  en  plus  pénétrante,  elle  n'en 
diminue  pas  moins,  chaque  jour  davantage,  les  aspects  impar- 
faitement connus  du  passé  des  peuples.  Pour  répondre  à  sa 
mission,  l'éducation  historique  doit  s'alimenter  autant  aux 
manifestations  sociales  (mœurs,  religion,  art,  littérature, 
sciences)  qu'aux  annales  militaires  ou  aux  vicissitudes  poli- 
tiques. 

Comment  organiser  cet  enseignement  de  la  eirilisatioH, 
comment  subordonner  entre  elles  les  données  multiples  qui 
en  constituent  l'ensemble,  en  départageant  ce  qu'on  a  si  bien 
dénommé  <  les  connaissances  de  luxe  et  celles  de  nécessité  •V 
Le  problème  est  complexe;  les  bonnes  volontés  pourtant 
ne  doivent  pas  être  impuissantes  à  lui  trouver  une  solution  à 
peu  près  satisfaisante,  qui  permette  de  dispenser  aux  jeunes 
gens  la  philosophie  même  de  l'histoire,  en  la  proportionnant 
à  leur  âge,  à  leur  degré  de  culture  et  d'entendement  \  Le 
langage  de  l'histoire  sera  pour  eux  plus  attrayant  et  plub 
vrai;  l'enseignement  en  deviendra  plus  productif. 

1  GuYAU,  Éducation  H  h^rétfifé  (étude  sociologique).  Paris,  Alcao.  IM. 
p.  126. 

2  Ce  problème  préoccupe  pédagogues  et  maîtres  de  renseignement  secon- 
daire en  Kranœ.  Voir,  entre  autres,  les  conclusions  adoptées  par  la  (W- 
miasiion  de  Venneignement  prés.  M.  Ribot)  dans  la  Eer.  des  Humanitrs. 
4e  année.  n°  1,  juin  19<K)  et  le  Rapport  présenté  au  4^  Congrès  des  prof,  fie 
Vens.  second,  [en  190^))  par  M.  Malet  sur  la  méthotie  et  Vorganisatio»  dt 
Vens.  de  Vhist.  et  de  la  géogr.,  dans  //fP.  unir,,  1900,  oct.,  pp.  268-270.  En 
Allemagne,  il  a  fait  éclore  quantité  de  brochures  et  donné  naissance  à  troi^ 
(^coles,  chacune  préconisant  ses  voies  et  moyens  de  réalisation  pratique.  Voir 
A.  Richter  (Die  Kullurgesch,  in  der  Volksschule,  Gotha,  1887),  K.  BieJer- 
mann  {Der  Oeschiehlsunterricht  auf  Sch.  nach  kuUurgesch.  Methode^Wv^ 
baden,  1900,  2*^  Aufl.)  ;  K.  Lorenz  (  Der  moderne  Gesch.'Unterricht,  Munich, 
1900,  2^  Aufl.);  voir  aussi  H.  Vander  Linden  (Rev.  des  Human,  1901,  août 
Chronique  hist.,  pp.  21-23).  Mais  sur  un  point  l'accord  est  fait  et  parait 
unanime  :  mains  de  batailles^  pltis  d'histoire  delà  civilisation.  Qu'on  dimioDc 
d'une  part  pour  élargir  de  l'autre!  Qu'on  réduise  à  la  stricte  mesure  qui  leur 
revient  les  faits  politiques  les  plus  essentiels,  qui  doivent  former  le  cadre 
de  l'histoire  générale  et  il  y  aura  bien  place  pour  l'histoire  de  la  civili* 
sation  dans  ses  traits  les  plus  marquants!  Il  ne  s'agit,  en  somme,  qnede 
dominer  une  bonne  fois  la  matière  historique  pour  opérer  un  triage  attqnel 
il  est  devenu  urgent  do  se  résoudre.  —  La  question  mérite  d'être  traitée  à 
part;  elle  comporte  des  développements  que  nous  ne  pouvons  lui  donner  ici. 
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Mbîs  l' €  acquisition  des  connaissances  »  n'est  pas  tout; 
r  «  organisation  des  connaissances  est  beaucoup  plus  impor- 
tante »  ^  Dans  l'histoire,  plus  que  dans  toute  autre  branche  de 
réducation,  la  somme  des  faits  vaut  bien  moins  que  la  façon 
dont  ils  s'assimilent,  «  Qu'on  nous  rende...  le  droit  de  beaucoup 
ignorer  >,  s'écrie  M.  La  visse*,  «  afin  que  nous  sachions  bien 
quelque  chose  ».  Quoi  qu'en  disent  les  pédagogues  en  chambre, 
on  abandonne  de  plus  en  plus,  dans  nos  classes,  les  méthodes 
passives  qui  laissent  l'élève  inerte  sans  faire  appel  à  ses 
facultés  de  raisonnement,  sans  éveiller  sa  curiosité  d'esprit. 
La  pratique  de  Venseignement  par  les  yeux  tend  à  se  généra- 
liser de  plus  en  plus  dans  nos  athénées  et  nos  collèges.  «  Peu 
d'idées  me  semblent  avoir  marché  aussi  vite  *,  dit  M.  le  pro- 
fesseur F.  Collard  3,   c  chaque  jour  le  matériel  intuitif  se 
perfectionne  et  se  développe  ».  Nombreux  sont  les  titulaires 
des  cours  d'histoire  qui  saisissent  toute  occasion  propice  de 
recourir  à  l'intuition,  regrettant  qu'une  matière  brute  trop 
touffue  ne  leur  permette  pas  de  consacrer  systématiquement 
une  partie  de  chacune  de  leurs  leçons  à  la  documentation  des 
faits  au  moyen  de  Yimage,  Bien  plus  que  l'inertie  ou  l'indiffé- 
rence des  maîtres,  la  surcharge  des  programmes  et  l'insuffi- 
sance de  l'outillage  didactique  ont  été  jusqu'ici  les  vrais 
obstacles  à  l'emploi  régulier  et  incessant  d'un  mode  de  travail 
qui  devrait  être   la  base  même  de  l'enseignement  historique. 
Il  reste  à  réaliser  bien  des  progrès;   pourtant  de  sérieux 
efforts  ont  été  faits  qui  se  signalent  à  l'attention. 

Les  excursions  scolaires,  prescrites  naguère  par  les  plans 
d'études,  étaient  tombées  peu  à  peu  en  désuétude  \  Une 

1  GuYAU  (Éduc,  et  héréd.),  p.  97. 

2  Revue  universitaire  (Paris)  1896,  1'  jnin  (article  ayant  pour  titre  : 
Encore  V examen  de  S^  Cyr), 

3  La  Méthodologie  moderne^  1*  partie  {Méthodologie  générale).  Bruges, 
De  Haene,  1900,  p.  6. 

A  Deux  circulairea  ministérielles  notamment  (24  août  et  16  nov.  1881), 
avaient  organisé  les  visites  d'élèves  aux  dépôts  d'archives  de  TËtat.  Une 
liste  de  documents  des  Archives  générale»  du  royaume  et  des  dépôts  de 
province  avait  été  dressée  par  les  soins  de  Tarchiviste  général  Gachard  et 
communiquée  à  tous  les  titulaires  des  cours  d*liistoire.  L'essai  recommandé 
par  le  Gouvernement  hit  réalisé  dès  l'abord  dans  plusieurs  athénées  ;  mais 
les  visites  cessèrent  bientôt  d'avoir  lieu,  par  la  suite,  d  une  façon  régulière. 
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récente  circulaire  ministérielle  (29  août  1899)  les  a  rétablies, 
estimant  qu'il  faut  «  habituer  les  élèves  à  l'observation  des 
faits,  parler  à  leur  imagination,  fournir  à  leur  intelligence  des 
notions  positives  qui  donnent  une  base  réelle  à  renseignement 
théorique  en  général  ».  Les  élèves  «  sérieux  et  appliqués  » 
des  trois  classes  supérieures  doivent  faire  annuellement  au 
moins  une  excursion;  ceux  de  la  rhétorique  au  minimum  trois 
(soit  une  par  trimestre). 

Ces  visites  de  lieux  historiques,  monuments,  musées,  dépôts 
d'archives,  bibliothèques,  n'offrent  réellement  d'intérêt  —  on 
en  conviendra  —  et  ne  sont  vraiment  profitables  que  dans 
les  milieux  propices  (la  capitale  ou  nos  grandes  cités,  ou  nos 
villes  d'art).  Le  plus  souvent,  on  risque  fort  de  parcourir  tris 
rapidement  le  cycle  des  quelques  choses  intéressantes  à  voir. 
Encore  faut-il  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  organiser  pour 
de  petits  groupes  d'élèves  —  ce  qui  est  parfois  bien  difficile. 
Daus  les  localités  dépourvues  de  monuments  intéressants  ou 
de  souvenirs  historiques  de  réelle  valeur,  on  y  suppléerait 
dans  une  certaine  mesure,  semble-t-il,  par  l'étude  faite  en 
commun,  sous  la  direction  du  maître,  de  reproductions  artisti- 
ques (photographies,  gravures  du  plus  grand  format  possible), 
capables  d'évoquer  les  originaux  qui  manqueraient.  Nous 
précisons  :  un  crédit  modeste  mettrait  à  la  disposition  du 
professeur  quelques  planches  murales  conçues  dans  la  manière 
des  excellents  Wandbilder  de  Seemann.  On  sait  qu'indépen- 
damment de  sa  splendide  collection  des  Chefs-d'œuvre  de  l'art  \ 
le  grand  éditeur  de  Leipzig  vient  de  mettre  en  vente  la 
première  livraison  d'une  série  nouvelle  :  L'art  en  Belgique 
(édifices,  tableaux,  sculptures)  '.  Quiconque  a  pu  en  avoir  sous 

1  £.  A.  Srbmanm's  Wandbilder,  Leipzig,  10  iivr.  de  10  planchée  chacuDe 
(format  60  X  78  ctm.).  Prix  de  chaque  Iivr.  15  Mk.;  de  chaque  planche  3  M. 
La  collection  complète  doit  comprendre  cinq  nouveUes  livraisons  (de 
10  planches);  les  11^  et  12e  Iivr.  ont  paru  tout  récemment.  £n  consuliant  la 
liste  détaillée  des  numéros  de  la  collection  (catalogue  sur  demande),  on 
ferait  très  aisément  un  heureux  choix,  approprié  au  hut  à  atteindre.  Uo 
texte  explicatif  a  été  rédigé  pour  les  dix  premières  livraisons  (Wamecke, 
Hundert  Meisterwerke  der  bild.  KunsL  Prix  :  3  Mk.). 

2  L'intérêt  de  cette  publication  a  été  signalé  aux  lecteurs  de  cette  Herw 
(1901,  CAroif.  n'  236,  p.  387;  1902,  Chron.,  n«»  35,  p.  64  s.).  Prix  de  La  1«  Iivr. 
contenant  10  planches  :  20  Mk.;  de  chaque  planche  de  60X78  cm.  3  ML 
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les  yeux  quelques  spécimens  devra  reconnaître  que  ces  repro- 
ductions phototypiques  sont  d'une  exécution  de  tous  points 
impeccable.  Ces  planches  superbes  illustreraient  on  ne  pour- 
rait mieux  la  parole  du  maître  qui  voudrait  les  commenter 
devant  ses  élèves  K  Une  collection  de  tableaux  de  H5lzel  a 
été  mise  depuis  plusieurs  années  à  la  disposition  des  profes- 
seurs de  langues  modernes  pour  l'emploi  de  la  méthode  dite 
directe.  Pourquoi  ne  doterait-on  pas  nos  musées  d'histoire,  si 
pauvres  encore,  de  quelques  planches  choisies  dans  la  collec- 
tion Seeman?  Quelques  causeries  sur  des  sujets  bien  choisis 
et  avec  une  démonstration  appropriée  vaudraient,  au  point  de 
vue  de  l'effet  utile,  plus  d'une  excursion  scolaire  d'orgeLuisBtion 
souvent  malaisée. 

De  même,  là  oii  feraient  défaut  les  dépôts  d'archives  ou  les 
bibliothèques  pourvues  de  documents  anciens,  on  pourrait 
recourir  avec  avantage,  soit  à  quelques  fac-similés  (ceux  de 
l'École  des  chartes,  par  exemple),  soit  à  des  publications 
spéciales  dans  le  genre  de  celle  que  M.  L.  Devillers  a  consacrée 
aux  précieuses  chartes  (féodale  et  pénale)  de  Baudouin  IX  de 
Constantinople  (datées  de  1200)  *.  Dans  l'esprit  des  récentes 
circulaires  ministérielles,  ce  qui  importe  au  fond,  c'est  bien 
moins  de  promener  les  élèves  dans  les  salles  d'archives,  que 
de  leur  faire  voir  ce  qu'est  matériellement  un  document 
historique  (charte,  cartulaire,  etc.)  et  de  leur  montrer  comment 
on  l'utilise  pour  édifier  tel  ou  tel  chapitre  de  l'histoire. 

U  y  a  vingt  ans,  le  Gouvernement  avait  pris  l'initiative 
d'introduire  dans  l'enseignement  moyen  l'usage  de  la  lanterne 
magique.  A  grands  frais,  nos  Athénées  comme  nos  Écoles 
moyennes  et  normales  avaient  été  pourvus  d'appareils  à 


1  En  attendant  la  publication  (avec  la  4*  livr.)  du  commentaire-préface 
dont  s'est  chargé  M.  El.  Hymans,  une  de  nos  autorités  en  matière  d*art,  le 
professeur  trouverait  sans  trop  de  peine  le  moyen  de  se  documenter,  grftce 
aux  bons  guides  consacrés  à  nos  richesses  artistiques;  >oir  entre  autres  : 
Ch.  de  Flou  (Bruges),  De  Deyne  et  Butaye  (Tpres),  H.  Hymans  («  Brugge 
und  Yperen  >,  Seemann,  1900). 

2  Publication  extraordinaire  du  Cercle  archécl.  de  Mons^  f«  1898.  Mons, 
Dequesne.  Une  introduction  aussi  claire  que  précise  et  une  traduction 
accompagnent  la  très  belle  reproduction  des  deux  chartes  latines  dont  les 
Archives  de  VÉtat  à  Mons  possèdent  les  originaux. 
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projections  lumineuses  *.  Des  instructions  relatives  au  fonc- 
tionnement de  la  lanterne  avaient  été  rédigées  par  M.  £d.  Ver- 
3chafFelt*qui  montrait  aussi  l'utilité  indéniable  de  la  projection 
dans  l'enseignement  en  général  et  en  particulier  dans  celui 
de  la  cosmographie,  de  la  géographie,  des  sciences  naturelles 
et  de  l'histoire.  On  manquait  malheureusement  de  collections 
convenables  de  diapositives  à  faire  défiler  sur  l'écran.  Après 
quelques  tâtonnements  ou  des  essais  infructueux,  les  appareils 
presque  partout  furent  remisés  dans  les  collections  des  labo- 
ratoires de  physique.  Tandis  que,  dans  l'intervalle,  le  procédé 
de  la  projection  se  répandait  de  plus  en  plus  dans  le  domaine 
public,  —  chez  nous  comme  dans  les  pays  voisins,  —  nos 
écoles  ne  faisaient  rien  dans  cette  voie  '^.  Dans  les  dernières 
années,  pourtant,  un  revirement  s'est  produit,  dû  en  gruide 
partie  à  la  très  active  propagande  de  vulgarisation  de  deux  de 
nos  collègues,  MM.  Kemna  et  De  Deyne  ^  Plus  récemment 
le  Conseil   de  perfectionnement  de  l'enseignement  moyen 
préconisait  l'emploi  de  la  projection  dans  l'enseignement  Le 
Gouvernement,  après  une  mission  d'enquête  confiée  à  M.  De 
Deyne  (circulaire  du  27  nov.  1899),  invita  à  son  tour  les 
bureaux  administratifs  des  Athénées  et  les  préfets  des  études 
à  prendre  les  dispositions  voulues  en  vue  de  doter  de  l'outil- 
lage nécessaire  les  professeurs  d'histoire  et  de  géographie 
comme  les  professeurs  de  sciences  naturelles.  Désireux  de 
voir  se  généraliser  l'emploi  de  ce  procédé  intuitif,  le  Gouver- 
nement a  même  promis  d'aider,  par  voie  de  subsides,  les  com- 
munes à  compléter  éventuellement  le  matériel  scolaire  qui 
serait  insuffisant  ^. 

i  Nous  ne  parlons  pas  du  stéréoscope  dont  l'emploi,  excellent  dans  ren- 
seignement individuel,  présente  pratiquement,  dans  les  classes  nombreuses, 
plus  d'inconvénients  que  de  réels  avantages. 

2  Cf.  F.  Goilard  (La  Méthodologie  moderne,  1"  partie),  pp.  8  et  9. 

s  Â  de  rares  exceptions  près,  du  moins,  au  nombre  desquelles  il  faut 
signaler  les  établbsements  d'instruction  primaire  et  moyenne  de  Bruxelles. 

4  Gr.  Kemna,  J^es  projections  lumineuses  dans  renseignement.  Anvers, 
1895.  —  V.  De  Deyne  :  Propagation  de  renseignement  scientifique  par  le* 
projections  lumineuses.  Bruxelles,  Lebèguc.  —  Voir  aussi  le  substantiel 
mémoire  rédigé  par  M.  Kemna  pour  le  Congrès  intern.  de  l'ens.  moyen, 
Bruxelles;  1901  (Rapports  préliminaires  du  Congrès);  pp.  130-189. 

5  Cf.  Rapport  triennal,  IG»  période  (1897-99).  Bruxelles,  Goemaere.  1900, 
pp.  oLxxviii  et  202. 
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Aujourd'hui,  de  bons  appareils  existent  dont  le  manie- 
ment, exempt  de  danger,  ne  demande  qu'une  courte  initiation 
et  un  peu  de  prudence.  Des  collections  de  clichés  pour  la 
projection  ont  été  réunies  en  grand  nombre,  au  moins  dans 
les  pays  voisins.  Nous  mentionnerons,  parmi  les  plus  impor- 
tantes, la  maison  Lévy  et  ses  fils  (Paris,  25,  rue  Louis-le- 
Grand)  dont  les  catalogues  indiquent  actuellement  au-delà 
de  20,000  vues  de  tous  les  pays  du  monde;  on  y  remarque  des 
centaines  de  clichés  reproduisant  des  monuments  et  ruines 
de  Grèce,  Italie,  Palestine,  Egypte,  des  œuvres  d'art  des 
musées  d'Italie,  du  Louvre  (antiques.  Renaissance,  modernes) 
etc.;   un   Voyage  en  Belgique  (300  vues  au  moins,  édifices, 
sculptures,  ruines  etc.);  une  série  (700  n®»)  est  consacrée  à 
V Histoire  de  France^  ancienne  et  moderne  (scènes  historiques, 
portraits,  batailles  etc.).  Les  diapositives  de  la  maison  Lévy 
ont  acquis  depuis  nombre  d'années  une  grande  renommée  non 
seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étranger,  notamment  en 
Allemagne  K  Un  grand  établissement  d'éditions  photographi- 
ques de  Berlin  (A.  W.  Fuhrmann,  W,  Passage)  y  a  trouvé  les 
matériaux  nécessaires  à  la  création  d'une  collection  qui  compte 
déjà  156  séries  des  plus  variées  (de  25  à  130  vues  chacune), 
accompagnées  la  plupart  d'un  canevas  de  conférence  (  Vortrag). 
Nous  y  trouvons  deux  Voycyes  en  Belgique  (l'un  de  51  vues 
coloriées,  l'autre  de  50  en  noir  avec  livret  en  français)'.  A 
Londres,  c'est  la  maison  Newton  &  G^'  (3,  Fleet  Street,  Temple 


1  Voir  D*"  C.  P.  Meyer  :  Uber  die  Verwendung  der  Projektion  im  geschicht- 
lichen  und  geogr,  Unterricht  {Lehrproben  und  Lehrgânge^  Halle  a.  S.  Juli 
1899),  p.  75. 

%  £n  Allemagne,  la  projection  lumineuse  a'a  guère  pénétré  jusqu'ici  dans 
les  écoles.  —  Il  est  vrai  qu'on  y  pratique  l'intuition  sous  d'autres  formes 
excellentes.  —  Tout  se  borne  encore  à  quelques  initiatives  isolées;  la 
projection  n'est  en  usage  que  dans  quelques  Gymnases  et  Realschulen  do 
Berlin,  Leipzig,  et  de  Poméranie  (Stettin,  Stargard,  Neu-Stettin,  Greis- 
wald).  Le  gouvernement  prussien  est  resté  sourd  aux  sollicitations  des 
propagandistes  de  la  projection  à  Vécole;  il  en  est  pourtant  de  très  actifs  : 
tel  le  prof.  D^  C.  F.  Meyer,  de  Stettin,  à  l'obligeance  de  qui  nous  devons  ces 
renseignements  précis.  On  est,  par  contre,  plus  avancé  en  Autriche,  où  le 
Skioptikon,  un  Cercle  viennois  de  fondation  déjà  ancienne,  a  mis  à  la  dispo- 
sition des  écoles,  qui  en  usent  largement,  des  milliers  de  vues  pour  la 
projection. 
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Bar,  London,  E.  C.)  qui  édite  le  plus  grand  nombre  des  clichés 
pour  la  projection  utilisés  dans  les  collèges  anglais.  II  semble 
donc  que,  mis  en  garde  contre  les  multiples  écueils  à  éviter 
et  pourvu  de  subsides  suffisants,  le  professeur  pourrait  trouver 
aisément  à  l'étranger  un  choix  très  suffisant  de  clichés  à 
faire  défiler  sur  Técran.  Est-ce  la  voie  la  meilleure  à  suivre 
pour  la  réunion  des  séries  de  vues  convenablement  appro- 
priées au  but  poursuivi? 

On  ne  peut  songer  à  abandonner  le  maître  à  ses  seules 
forces;  ce  serait  préparer  une  «  intervention  maladroite  > 
qui  n'aboutirait  peut-être  qu'à  €  faire  échouer  la  tentative 
actuelle  pour  une  nouvelle  période  de  vingt  ans  »  *.  La 
préparation  ou  l'acquisition  de  bons  clichés  constitue  un 
travail  «  long  et  souvent  décevant  >,  nous  dit  M.  Kemna,  qui 
est  parvenu  à  former  lui-même  12  collections  (au  total 
1200  vues)  «depuis  une  dizaine  d'années  qu'il  y  travaille  » . 
M*.  De  Deyne  a,  de  son  côté,  réuni  une  cinquantaine  de  séries 
de  clichés  pour  projections;  certaines  de  ces  collections  sont 
accompagnées  de  textes  explicatifs,  <  canevas  que  tout 
professeur  pourra  développer  à  son  gré  »  '.  MM.  Eemna  et 
De  Deyne,  à  la  compétence  desquels  on  peut  s'en  rapporter* 
estiment  que  la  solution  la  meilleure,  la  plus  simple  et  la 
moins  onéreuse  serait  que  le  gouvernement  fit  créer  à  ses 
frais,  par  les  soins  de  comités  de  professeurs  et  de  praticiens 
(dessinateurs  et  photographes),  une  série  de  collections  de 
diapositives  qu'il  mettrait  à  la  disposition  des  Athénées  et 
Ecoles  moyennes,  soit  à  titre  définitif,  soit  à  titre  de  prêt  \ 
C'est  ce  qu'a  fait  déjà  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
en  France  :  une  collection  roulante  de  vues  pour  la  projection 
dans  l'enseignement  officiel  a  été  annexée  au  Musée  pédago- 
gique de  l'État,  à  Paris  ;  elle  compte  actuellement  100,000  vues. 
Les  prêts  se  sont  élevés,  pendant  l'année  1899-1900,  au  chiffre 
de  30,000  *.  D'importantes  maisons  d'éditions  photographiques 

1  Cf.  le  rapport  présenté  au  Congrès  de  Vens,  (Bruxelles  1901)  par 
M.  U.  Kjsxna,  p.  133. 

%  Ibid.  pp.  134  et  135.  La  maison  Lértf  et  ses  fils  (Paris)  exécute  sur 
commande  des  vues  sur  verre  pour  projection,  d'après  les  documenta  qu*on 
lui  fournit  (2  fr.  50  pièce,  y  compris  cliché  et  épreuve). 

8  Ibid.  p.  138.  —  4  ibid.  p.  136. 
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ont,  elles  aussi,  déjà  créé  de  véritables  bibliothèques  roulantes 
pour  la  projection  dans  les  écoles.  Chez  A.  Fuhnnann  (Berlin) 
est  organisé  un  service  de  prêts  (  Verleihinstitut)  pour  tous  les 
établissements  d'instruction  d'Allemagne;  la  maison  Newton  C** 
(Londres)  prête  de  même,  moyennant  un  prix  modique,  toutes 
ses  collections  de  vues  sur  verre  aux  collèges  anglais  *. 
S'inspirant  de  la  même  idée,  la  maison  H.  Cerf  (Van  Cleef-Cerf 
suce,  59,  rue  de  la  Madeleine,  Bruxelles)  offre  des  abonnements 
aux  séries  les  plus  variées  de  diapositives  '. 

Quelle  que  soit  la  solution  à  laquelle  on  s'arrête,  il  est 
urgent  que  l'on  fasse  le  nécessaire  pour  rendre  possible,  une 
bonne  fois,  la  pratique  d'un  procédé  intuitif  qui  a  acquis  droit 
de  cité  dans  l'enseignement  autour  de  nous,  notamment  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Autriche. 
Les  adeptes  les  plus  fervents  de  la  projection  à  l'école 
n'ignorent  pas  que  le  manque  de  temps,  comme  l'insuffisance 
des  voies  et  moyens  s'opposent  absolument  à  ce  que  ce  mode 
de  ti'avail  devienne  un  auxiliaire  constant  de  l'enseignement 
historique.  Que  le  professeur  d'histoire  soit  mis  à  même 
d'organiser,  de  temps  en  temps  et  régulièrement,  une  séance 
de  projections  pour  ses  élèves  :  tel  est  le  résultat  à  atteindre  ^. 

Quant  aux  choix  des  vues  à  projeter  sur  l'écran,  à  notre 
avis  il  faudra,  au  moins  dans  les  débuts,  se  borner  *à  des 
sujets  de  généralisation  de  nature  à  synthétiser  ou  vivifier 
les  notions  du  cours  bien  plus  qu'à  les  reprendre  dans  le 
détail.  Nous  en  signalerons  deux  qui,  dans  cet  ordre  d'idées, 
paraissent  naturellement  s'imposer  :  une  excursion  à  travers 
toutes  les  époques  de  l'histoire  nationale,  un  aperçu  (fût-il 
même  très  sommaire)  de  l'histoire  de  l'art  à  l'aide  de  repro- 
ductions d'œuvres  d'art  bien  choisies.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  programmes,  le  temps  consacré  à  l'histoire  de  Belgique 


1  Cf.  G.-F.  Mbybr  (  Uber  die  Verwendung  etc.)  p.  74. 

s  Ajoutons  que  la  maison  J.  Lbbègub  (46,  rue  de  la  Madeleine,  Brux.) 
annonce  des  séries  de  vues  pelliculaires  (moins  chères  et  moins  fragiles 
que  les  vues  sur  verre)  s'adaptant  à  tous  les  appareils  et  accompagnées  de 
canevas  de  conférences.  Mais  les  numéros  mis  eu  vente  jusqu'ici  ne  portent 
que  sur  les  sciences  et  la  géographie  {Catalogue  8pécial,  1902). 

3  Voir  le  Bapyort  de  G.  Kemka  p.  182  et  F.  Collabd  (ouv.  cité)  p.  10. 
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nous  est  parcimonieusement  compté.  Que  de  fois  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  modérer  l'allure  rapide  avec  laquelle 
nous  menons  nos  élèves,  tantôt  pour  fixer  les  traits  d'un 
personnage  de  premier  plan,  tantôt  pour  mettre  en  plus  com- 
plet relief  quelque  grande  scène  historique!  La  projection 
lumineuse  peut  nous  y  aider  :  s'il  nous  est  possible  de  faire 
défiler  sur  l'écran  les  œuvres  de  nos  artistes,  de  nos  peintres, 
de  nos  sculpteurs,  personnages  et  scènes  apparaîtront  pleins 
de  vie,  restitués  dans  leur  milieu,  éclairés  dans  le  décor  de 
leur  époque  ^  Si  imparfait  que  soit  notre  commentaire,  nous 
aurons  peut-être,  par  cette  simple  évocation  de  notre  patri- 
moine artistique,  éveillé  chez  quelques-uns  un  peu  de  ce  noble 
enthousiasme  que  donne  le  sens  esthétique. 

L'éducation  n'est  en  dernière  analyse  que  la  recherche  des 
moyens  «  d'élever  le  plus  grand  nombre  possible  d'individus 
en  pleine  santé,  doués  de  facultés  physiques  ou  morales  aussi 
développées  que  possible  »  ^.  II  faut  bien  reconnaître  qu'en  ne 
réservant  pas  une  place,  même  modeste,  à  une  première 
initiation  aux  beaux-arts,  l'école  méconnaît  un  de  ses  plus 
pressants  devoirs;  elle  accroît  chaque  jour  le  nombre  de  ceux 
qu'une  culture  incomplète  condamne  à  la  privation  des  jouis- 
sances les  plus  saines,  les  plus  moralisatrices.  Plus  d'une  fois, 
en  ces  derniers  temps,  des  hommes  d'enseignement  ont  plaidé 
chez  nous  la  cause  de  l'enseignement  esthétique  '.  On  est  de 


1  Une  publication  qui  nous  semble  très  recommandable,  sous  ce  rapport, 
est  la  Collection  d* histoire  de  Belgique  dont  la  maison  H.  Cerf  (Bruxelles, 
59,  rue  de  la  Madeleine)  a  la  propriété.  Cette  série  de  100  clichés  pour  la 
projection  a  été  créée  d'après  des  œuvres  de  maîtres  (des  Musées  d'Europe 
ou  collections  particulières).  Le  prix  en  est  assez  élevé  (175  fr.).  Mais  pour- 
quoi quelques  établissements  ne  s'entendraient-ils  pas  pour  Tacquérir  en 
commun,  s'ils  sont  pauvrement  dotés,  et  pour  établir  un  roulement  à 
l'amiable?  Le  Gouvernement,  il  est  vrai,  se  décidera  peut-être  à  imiter  la 
Ville  de  Bruxelles  qui  a  acquis  en  une  fois  dix  de  ces  collections  à  l'usage 
des  établissements  d'instruction  de  la  capitale. 

2  Guyau  (ouvr.  cité),  préface,  p.  X. 

3  Cf.  J.  Sauvenière  ^Discours  prononcé  à  la  disirtb,  dts  prix  du  Concours 
général  de  Vens.  mogen,  1898).  —  J.  Krekelberg  :  Du  râle  des  heaux-aris 
dans  Vinstr,  et  Véduc,  Rev.  des  HutnanUés,  1*  année  1897-98,  pp.  108-161.^ 
L.  Picalausa  :  Rapport  présenté  au  Congrès  intern,  de  Vens,  moyen,  1901, 
Rap,  prélimin,  80-81.  —  Guyau  {Éducation  et  hérédité),  a  consiioré  à 
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moins  en  moins  fondé  à  invoquer,  pour  rester  inactif,  soit  la 
pénurie  des  moyens,  —  devant  les  multiples  perfectionne- 
ments apportés  aux  procédés  techniques,  —  soit  le  manque 
de  temps,  devant  la  nécessité  de  plus  en  plus  inéluctable 
d'alléger  les  programmes  d'études.  L'accueil  chaleureux  qui  a 
été  fait,  il  y  a  quelques  mois,  lors  du  Congrès  de  renseigne- 
ment moyen,  au  vibrant  et  éloquent  appel  adressé  en  faveur 
de  rart  à  Vécole  par  M.  le  chanoine  Krekelberg,  a  prouvé  que 
les  bonnes  volontés,  —  à  défaut  peut-être  des  capacités  qu'il 
faudrait  d'abord  créer,  —  ne  manqueraient  pas  dans  le  corps 
professoral.  Quelque  coupable  que  soit  une  indifférence  aussi 
opiniâtre  sur  un  sol  dont  le  passé  artistique  est  à  la  fois  loin- 
tain et  glorieux,  nous  n'espérons  pas  voir  l'enseignement 
esthétique  prendre  place  de  sitôt  dans  nos  cours  d^études 
comme  enseignement  systématique.  Déjà  il  y  a  vingt  ans, 
une  de  nos  autorités  pédagogiques  *  demandait  qu'«  une  large 
part  »  fût  faite  «  à  l'histoire  des  beaux-arts  »  dans  les  classes 
supérieures  des  Athénées  royaux.  Ce  vœu,  sur  le  principe 
duquel  l'accord  est  unanime,  attend  encore  sa  réalisation 
pratique. 

Nous  consolerons-nous  à  la  pensée  qu'au-dehors  on  n'est 
guère  plus  avancé,  sous  ce  rapport,  qu'en  Belgique?  Dans 
les  Revues  pédagogiques  de  France,  les  professeurs  de  l'en- 
seignement secondaire  *  formulent  des  desiderata  identiques 
aux  nôtres  et  M.  G.  Perrot,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  vient  lui-même  de  préconiser  l'introduction  de 
l'histoire  de  l'art  dans  les  lycées  ^.  En  Allemagne,  la  question 
est  ouverte  depuis  plus  d'un  demi-siècle  ^  En  dépit  des  efforts 


V enseignement  esthétique^  à  sa  valeur  et  à  ses  moyens  d'action,  quelques 
pages  très  suggestives  (pp.  146-158). 

1  Feu  Wagener,  prof,  à  l'Université  de  Gand  (Séance  du  Conseil  de 
jierfectionnement  de  l'eus,  moyen,  mars  1880).  V.  Rapport  triennal 
10«  période  (1879-1881  >,  p.  510. 

t  Notamment  M.  G.  Lanson  dans  Hev.  univers.  1900, 15  juin  et  M.  Maur. 
Fallex  dans  la  môme  Heviie,  1901,  févr.  p.  179. 

3  Dans  une  publication  intitulée  :  L'histoire  de  l'art  dans  l'enseignement 
.secondaire.  Paris.  Chevalier-Maresq.  1900,  in-12. 

4  Cf.  J.  Krekelberg  :  Du  rôle  des  beaux-arts  etc.  pp.  134  et  suiv.  — 
D'  W.  Schilling  :  Kunst  und  Schule  (Lehrproben  und  Lehrgânge.  Halle. 
1899.  Juli)  pp.  35-47. 
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incessants  des  Rud.  Menge,  des  Lange,  de  toute  une  pléiade  de 
pédagogues,  les  plans  d'études  officiels  n'ont  pas  encore  admis 
le  Kunsigeschùihtsunterricht  dans  les  Gymnases.  Les  pro- 
grammes hessois  et  badois  sont  les  seuls,  à  l'heure  actuelle, 
qui  prescrivent  une  initiation  élémentaire  à  l'histoire  de  l'art 
La  génération  présente  des  maîtres  est  pourtant  si  bien 
acquise  à  l'idée  que  déjà  surgissent,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, les  initiatives  individuelles  dans  les  écoles  autant 
que  dans  les  sociétés  ou  œuvres  d'éducation  populaire  ^ 

Ce  premier  enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  —  tel  qu'il 
est  compris  dans  les  milieux  où  il  se  fait,  —  n'admet  d'ailleurs 
la  théorie  pure  qu'à  titre  accessoire;  il  met  le  profane  en  face 
des  œuvres  mêmes,  donne  une  parole  aussi  vivante  que  possible 
au  bronze,  à  la  pierre,  à  la  toile,  où  le  génie  de  l'artiste  a  fait 
jaillir  l'immortelle  beauté;  il  s'évertue  surtout  à  développer, 
à  affiner  ce  que  Léonard  de  Vinci  dénommait  «  le  bon  juge- 
ment de  l'œil  »  *.  Cette  méthode,  la  seule  jugée  efficace, 
implique  la  reproduction,  à  l'aide  des  meilleurs  moyens  dont 
on  puisse  disposer,  des  monuments,  sculptures,  tableaux  ou 
objets  d'art  difficilement  accessibles.  Sous  ce  rapport,  on  n'a 
nulle  part  encore  aussi  bien  qu'en  Allemagne,  compris  com- 
bien V image  est  précieuse  pour  éclairer  l'idée,  pour  fixer  la 
parole  du  maître.  Planches  murales  (Wandtafdn),  recueils 
de  gravures  (Bilderbucher)  abondent,  auxquels  l'enseignement 
peut  faire  constamment  appel.  Largement  dotés  en  général, 
comme  en  témoignent  les  intéressants  annuaires  (JBericki€\ 
publiés  par  leurs  Directeurs,  les  Gymnases  et  Realschulen 
disposent  de  multiples  publications,  éditées  avec  le  plus  grand 
soin  et  par  les  praticiens  les  plus  habiles,  reproduisant  les 
objets  d'art  de  tous  genres  conune  les  œuvres  des  maUres  de 
toutes  les  époques  :  collections  de  Seemann,  de  Langl,  de 
Lehmann,  de  Cybulski  ;  recueils  de  Hirt  et  de  Menge  —  pour 
ne  citer  que  les  plus  répandus  —  auxquels  nous  ne  pouvons, 


1  Cf.  les  exemples  donnés  par  le  D^  Schilling  (art.  cité),  pp.  42  et  46. 
Voir  aussi  der  Bildungs-  Verein  {Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur  Verbr. 
von  Volksbildung).  Berlin,  1901.  passim. 

2  Cité  par  Guyau  (Éducation  et  hérédité),  p.  156. 
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quant  à  nous,  donner  qu'un  coup  d'œil  d'envie  et  de  regret  '• 
Un  maître  autorisé,  M.  Ern.  Lavisse,  le  disait  naguère  : 
«  L'histoire  est  pour  partie  une  description  :  c'est  pourquoi 
tout  livre  d'histoire  devrait  être  un  livre  d'images,  et  l'en- 
seignement historique  deviendra  vraiment  intelligible  quand 
il  commencera  par  montrer,  expliquer,  commenter  des  objets, 
des  figures  et  des  scènes  »  •.  On  se  pénètre  de  plus  en  plus  de 
cette  vérité  en  France  ;  les  albums  historiques  parus  ces  der- 
niers temps  en  font  foi  :  tel  le  recueil  consacré  par  M.  G.  Fou- 
gères k  la  vie  publique  et  privée  des  Romains  ^,  continué  en 
quelque  sorte  par  Y  Album  historique  de  M.  A.  Parmentier  pour 
le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  ^  Nous  attendons  encore 
cette  <  renaissance  »  du  livre  classique  en  Belgique  où  l'on  n'a 
pas  compris  jusqu'ici,  semble-t-il,  que,  si  l'image  peut  et  doit 
renouveler  l'enseignement  historique,  c'est  à  la  condition 
d'avoir,  gi*âce  à  une  fidélité  scrupuleuse,  la  valeur  du  document 
lui-même.  Plusieurs  initiatives  ont  surgi  pourtant,  très 
récemment  ^  Elles  nous  font  augurer  un  notable  perfection- 
nement de  nos  instruments  de  travail.  Espérons  que  nos 
éditeurs  —  l'esprit  d'entreprise  ne  leur  a  pas  toujours  manqué 
—  se  résoudront  aux  sacrifices  nécessaires,  à  raison  des  diffi- 
cultés matérielles  et  autres  à  surmonter  en  l'occurrence. 

Cependant  «  faire  voir  n'est  pas  tout  ».  Il  faut  aussi  faire 
comprendre,  faire  raisonner  et  agir;  les  yeux  ne  doivent  pas 
être  un  moyen  commode  de  remplacer  l'intelligence,  mais  une 


1  A  titre  de  renseignement,  nous  signalons,  comme  un  des  répertoires 
les  pins  complets  de  Toutillage  didactique  en  Allemagne,  le  MQIler*s 
Fithrer  2  dureh  das  ges,  Lehrmittel  Gebiet.  Dresde,  A.  Milller-Frôbelhaus. 
1901.  200  pages  (envoyé  gratis  aux  écoles  sur  demande). 

2  Rev,  univers.  1896,  15  mars,  pp,  ii73-274. 

3  Iw  édit.  1894.  2«  éd.  Hachette  1901.  116  pp.  in-4o,  environ  900  gravures. 
A  Paris,  Colin.  3  vol.  I,  Moyen  âge  jusqu'au  13''  «.II,  Fin  moyen  âge, 

Renaisa.,  Réforme,  III,  !$•  et  17^  siècles.  1900.  De  1500  à  2500  grav.  dans 
chaque  volume. 

5  J.  Roland  :  Tableaux  d'histoire  de  Belgique^  73  planches  lithog. 
(84  X  63  cm)  Namur,  Wesmael-Charlier,  1899,  —  R.  d'Awaks  et 
£.  Laxbxrb  :  Album  d'histmre  de  Belgique  (en  cours  de  publication).  — 
A.  Vbbmast  :  Alhum-manuel  d'histoire  générale  (/.  Antiquité  et  moyen  âge), 
Gand,  Yanderpoorten.  1901. 
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ressource  pour  la  développer  »  *.  S'il  importe  que  le  maître 
n* apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  juger,  comme  le  disait 
si  judicieusement  Montaigne  *,  l'élève  doit  jouer  un  rôle  actif 
après  comme  pendant  les  leçons  '^.  L'enseignement  en  classe  a 
son  complément  naturel  et  obligé  dans  la  lecture.  C'est  auprès 
de  ces  maîtres  muets ^  les  livres,  que  les  élèves  verront  se 
dérouler,  dans  toute  sa  puissance,  le  tableau  si  vaste  et  si 
varié  d'un  passé  dont  on  leur  aura  dépeint,  à  l'école,  quelques 
scènes.  Mais,  abandonnés  à  eux-mêmes,  nos  élèves  lisent  peu, 
ou  lisent  mal.  Ne  l'oublions  pas  :  la  plupart  des  jeunes  gens 
qui  nous  sont  confiés,  —  en  province  surtout  —  nous  arrivent 
de  milieux  indifférents  ou  étrangers  à  toute  culture  intellec- 
tuelle et  aux  jouissances  de  l'esprit.  Ils  y  retournent  en  quit- 
tant l'école.  Loin  de  se  préoccuper  de  diriger  les  lectures  de 
leurs  enfants,  les  parents  ne  sont  le  plus  souvent  pas  à  même 
de  le  faire.  D'autre  part,  la  lecture  en  commun,  tous  les  élèves 
réunis,  est  forcément  des  plus  rares,  étant  donnée  la  surcharge 
des  programmes.  Les  comptes  rendus  d'ouvrages,  les  confé- 
rences qui  seraient  très  utiles  dans  les  classes  supérieures  ne 
peuvent  pas  se  faire  davantage  pour  la  même  raison.  Le 
maître  est  attentif  à  signaler,  en  toute  occasion  propice,  les 
ouvrages  facilement  accessibles  et  de  lecture  instructive. 
Aussi  voudrions-nous  voir  tous  nos  manuels  classiques  suivre 
l'exemple,  donné  déjà  par  quelques-uns,  de  mettre  en  tête  des 
chapitres  les  plus  importants  du  texte  des  indications  som- 
maires de  bonne  bibliographie.  Quelques  listes,  bien  dressées, 
si  courtes  fussent-elles,  seraient  de  petits  répertoires  auxquels 
on  ne  manquerait  pas  de  recourir. 

Il  serait  vivement  à  souhaiter  qu'on  pût  faire  plus  encore  : 
remettre  le  livre  entre  les  mains  de  l'élève  et  s'assurer 
ensuite  qu'il  l'a  lu.  On  y  arriverait  en  dotant  le  cours  d'histoire 
de  collections  même  très  modestes  où  figureraient,  parmi  les 
premiers,  quelques  bons  livres  de  synthèse  historique.  Les 
bibliothèques  d'élèves  ont  été  instituées  déjà  depuis  nombre 


1  GrUYAU  {Éduc.  et  héréd.)  p.  122. 

2  Essais.  Liv.  I.  Chap.  XXV.  Ed.  Tardiea  (Paris,  1828)  p.  298. 

8  Cf.  le  Rapport  présenté  ^sur  Vens,  de  l'hist.)  par  M.  H.  Vander  Itûiden  au 
Congrès  de  Vens,  moyen  (liap^f,  élimin,^*  78). 
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d'années  dans  nos  athénées  —  au  moins  pour  plusieurs  des 
cours  littéraires  (ceux  de  langue  et  littérature  françaises  et 
germaniques).  Un  collaborateur  de  cette  Revue  ^  disait  naguère 
avec  raison  que  cette  innovation  constituait  une  des  meil- 
leures mesures  qui  aient  été  jamais  prises  dans  renseignement 
«  moyen  ».  Quelques  établissements  —  trop  rares  encore  — 
ont  pourvu  les  professeurs  d'histoire  de  petites  bibliothèques 
scolaires  et  des  cotisations  modiques  d'élèves  aident  à  les 
accroître  régulièrement.  Il  n'y  aurait  qu'à  généraliser  ce  qui 
qui  est  resté  à  l'état  d'initiative  excellente  pour  fournir  à 
l'enseignement  de  l'histoire  un  puissant  auxiliaire  dont  on 
apprécierait  bientôt  la  valeur. 

Cet  enseignement  est,  au  reste,  l'un  de  ceux  qui  réclament 
le  plus  impérieusement  un  outillage  didactique  bien  ordonné, 
des  instruments  variés  de  travail  et  de  démonstration.  Des 
améliorations  sérieuses  s'imposent,  à  ce  point  de  vue,  qui 
réaliseraient  les  vœux  tant  de  fois  formulés  par  les  titulaires 
des  cours  d'histoire  de  nos  Athénées  *.  La  réforme  des  plans 
d'études  qu'élaborent  en  ce  moment  les  organismes  directeurs 
de   notre  enseignement  moyen  en  sera-t-elle  l'occasion,  si 
longtemps  attendue?  On  est  en  droit  de  l'espérer.  Aux  termes 
de  l'arrêté  ministériel  du  11  juillet  1881,  fixant  le  programme 
des  Athénées  royaux,  un  local  spécial  devait  être  «  affecté  à 
l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  ».  Ce  local 
devait  être  «  fourni  de  tous  les  objets  d'intuition  et  de  démons- 
tration nécessaires  au  cours  :  photographies,  gravures,  plâtres, 
atlas,  cartes,  sphères,  etc.  »^.  Or,  il  est  avéré  que,  vingt  ans 
après,  l'on  rencontre  encore  dans  nos  Athénées  des  professeurs 
d'histoire  nomades,  contraints,  par  la  formule  consacrée  des 
nécessités  du  service,  d'errer  do  local  en  local  pour  faire  leurs 
cours  *.  Il  importe  que  l'on  trouve  au  plus  tôt,  coûte  que  coûte. 


1  M.  G.  DuFLon  (Les  écoles  pubfiqueH  anglaines)  dans  Rep,  Inst.  puhl, 
1895.  4«  livr.,  p.  246. 

2  Les  noUft  envoyées  au  Congrès  de  Venu,  moyen  (Bruxelles,  sept.  1901) 
et  fondues  dans  le  Rapport  de  M.  U.  Vander  liinden  {Rapp. préUm,pp,lA'lH)^ 
ce  Rapport  lui-inênie  et  les  vues  échangées  en  séance  du  Congrès 
témoignent  de  Tunan imité  des  desiderata  du  Corps  enseignant. 

s  Cf.  Rapport  triennal  10*  période  ^879-1881),  Annexes  XLl.  p.  91. 

1  Nos  collègues  de  Fiance  uut  exprimé  maintes  fois  les  mômes  doléances 


Ô4  LES  PROCÉDÉS  INTT  .#.  DE  L'HISTOIBK. 

ressource  pour  la  développer  »  ..//sdre  une  classe  spéciale 
n'apprenne  pas  tant  les  histo^  jn  petit  musée  historique,  à 
si  judicieusement  Montair  ^^rvu  de  tous  les  instruments  de 
après  comme  pendant  1'        - 

son  complément  natr  .  ;  est  le  siège  d'un  athénée  qu'incombe 
de  ces  maUres  mv  y  /«  disposition  du  Qouvemement  <  un 
dérouler,  dans  t  y//'  ^'^^  matériel  en  bon  état  »  (art.  9  §  1 
varié  d'un  par  v*''^^  1881)  *.  A  quelques  rares  exceptions 
scènes.  Mai'  y  ^^  ^^^^  P^  montrées  généreuses  jusqu'ici, 

ou  lisent         -  '  >y^»  il  y  a  vingt  ans,  qu'elles  ne  le  fussent 
qui  nou'     ''^"Cn^  Rapport  triennal,  tout  en  rendant  hommage, 
de  mi'      ''lr'''très  élogieux,  à  la  «  très  grande  majorité  »  des 
tuel'       ''/l^^éîs  cours  d'histoire,  fait  cette  pénible  constatation 
ta'       ^/^'^''/iombre  d'Athénées  royaux  —  les  Ecoles  moyennes 
j         ^^'^/os  bien   partagées  encore  —  sont  «  dépourvus  de 
a^^yjf^e  didactique  nécessaire  »  ^  Le  même  Rapport  nous 
/'^,^d  que  le  Gouvernement  est  résolu  à  user  de  la  faculté 
^^»  de  par  la  loi  de  1881,  d'intervenir  dans  les  frais  d'amé- 
r  f»tion  des  locaux  et  du  mobilier  classique,  et  que  le  temps 
'est  pl^s  ^^*^*  ^^  ^^^^  lacune  sera  comblée  ^.  C'est  sur  cette 
perspective  réconfortante  que  nous  terminerons  cet  exposé 
(fes  moyens  intuitifs  dont  la  pratique  est  appelée  à  aider  à  la 
r(^novation  d'un    enseignement    qui    tient   dans   l'éducation 
moderne  une  place  incontestée.  Il  ne  lui  manque  qu'une  orien- 
tation plus  vigoureuse  vers  les  méthodes  progressives  pour 
.qu'il  arrive  à  donner  tout  l'eflfet  utile  qu'on  est  en  droit  légiti- 
mement d'en  attendre. 

Em.  Dont. 


et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  reçu,  jusqu'ici,  complète  satisfaction.  (Cf.  le 
vœu  formulé  par  le  4"  Congrès  des  prof,  de  Vens,  second,  dans  Hev,  unir. 
1900,  oct.  p.  270). 

2  Cf.  Rapport  triennal ^  16*  période  1897-99.  Bruxelles,  Goemaere,  1900. 
page  LT. 

3  Cf.  Rapport  trUnnal,  10»  période  1879-81,  page  295. 

4  Voir  Rapport  triennal,  16*  période,  page  XXXU. 
I  Ibid.,  page  XXXIl. 
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Die    liitteraturen    des   Ostens   in   Binzeldantellungen. 

Band  VI  :  Geschichte  der  persischen  Litteratnr  von  P.  Hobn. 
—  Geschichte  der  arabischefh  LUteratur  von  C.  Brockelmann. 
Leipzig,  Amelang,  1901,  x  +  228+vi  +  265  pp.  in-8^  Prix  : 
7  mk.  50  broché;  8  mk.  50  relié. 

Désirant  fournir  à  tous  ceux  qui  s^intéressent  à  la  vie  intellectuelle 
des  peuples  de  TOrient  des  traités  de  littérature  qui  n^exigeut  aucune 
préparation  spéciale  chez  le  lecteur,  la  maison  Amelang  de  Leipzig  a 
entrepris  de  publier  une  série  d'histoires  littéraires  relatives  à  TOnent 
proprement  dit  et  à  la  partie  orientale  de  PËurope.  Ces  histoires  litté- 
raires, qui  paraîtront  sous  le  titre  général  Die  Litteraturen  des  Ostens 
in  EinseldarstellufiQen,  formeront  10  volumes  grand  in-S**;  chaque 
volume  comprendra  environ  500  pages  et  coûtera  7  mk.  50  broché  et 
8  mk.  50  relié.  Le  premier  volume  donnera  V Histoire  de  la  littérature 
polonaise  par  A.  Biiickner,  professeur  à  Tuniversit^  de  Berlin;  le 
second  V Histoire  de  la  littérature  russe  par  W.  Wolner,  professeur  à 
Tuniveraité  de  Leipzig;  le  troisième  V Histoire  de  la  littérature  hon-  ^ 
groise  par  G.  Heinrich,  professeur  à  l'université  de  Budapest;  le  qua- 
trième a)  V Histoire  de  la  littérature  moyen  et  néo-grecque  par  K.  Die- 
trich  de  Munich,  avec,  comme  appendice,  V Histoire  de  la  littérature 
turque  moderne  par  P.  Horn,  professeur  à  l'université  de  Strasbourg; 
h)  V Histoire  de  la  littérature  roumaine  par  G.  Alexici,  Docent  à  Tuni- 
versité  de  Budapest;  le  cin<juième  a)  V Histoire  de  la  littérature  ImUé- 
mietme  par  J.  Vleck,  Docent  à  Tuniversité  de  Prague;  b)  V Histoire  des 
littératures  slaves  méridionales  par  M.  Murko,  Docent  à  l'université  de 
Vienne;  le  sixième  a)  V Histoire  de  la  littérature  perse  par  P.  Uorn; 
b)  V Histoire  de  la  littérature  ardbe  par  C.  Brockelmann,  professeur  à 
Tuniversité  de  Breslau;  le  septième  a)  V Histoire  de  la  littérature 
hébraïque  par  K.  Budde,  professeur  à  Tuniversité  de  Marbourg; 
b)  VHistoire  des  littératures  chrétiennes  de  IVrienl  par  0.  Brockel- 
mann :  le  huitième  VHistoire  de  la  littérature  chinoise  par  W.  Grube, 
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professeur  à  runiversité  de  Berlin;  le  neuvième  V Histoire  de  la  lOffra' 
iure  hindoue  par  M.  Winternitz,  Lacent  à  Tuniversité  allemande  de 
Prague  ;  le  dixième  V Histoire  de  la  littérature  japonaise  par  K.  Flo- 
renz,  professeur  à  Funiversité  de  Tokyo. 

Le  premier  et  le  sixième  volume  de  cette  collection  d'histoires  litté- 
raires sont  déjà  parus;  nous  allons  rapidement  rendre  cc.mpte  dn 
sixième  qui  contient,  connue  nous  l'avons  vuA^ Histoire  de  la  littérature 
perse  par  M.  Horn  et  V Histoire  de  la  littérature  arabe  par  M.  Broc-H- 
mann. 

La  littérature  de  la  Perse  a  trouvé  dans  M.  Horn  un  hist^en  des 
plus  compétents.  M.  Horn  s'est  occupé  presque  exclusivement  de  U 
Perse  depuis  une  dizaine  d'années,  et  passe,  dans  les  milieux  savante, 
pour  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  la  littérature  de  ce  pays.  Son 
ouvrnge,  conformément  au  programme  de  l'éditeur,  s'adresse  au  grand 
public  :  il  lui  présente  un  tableau  d'ensemble  de  la  littérature  perse 
d'après  ses  écrivains  les  plus  distingués,  l^a  prose  scientifique  et  même 
la  poésie  populaire,  qui  a  existé  dès  le  début  à  côt^  de  ]a  poésie 
savante,  ont  été  passées  sous  silence.  La  poésie  populaire  aurait 
mérité,  ti  divers  égards,  d'être  étudiée  :  elle  ne  Ta  pas  été,  M.  Horn 
n'ayant  pas  suffisamment  de  documents  à  sa  disposition. 

M.  Horn  a  divisé  son  ouviage  en  deux  parties  :  la  première  est  con- 
sacrée à  l'ancienne  littérature  perae  et  à  la  littérature  pehlvie,  U 
seconde  à  la  littérature  néo-perse  ou  persane.  De  l'ancienne  littérature 
perse,  qui  va  jusqu'à  la  mort  de  Darius  HI  (330  av.  J.-C),  il  ne  nous 
reste  plus  que  l'Avesta  (le  livre  sacré  de  la  religion  de  Zoroastre)  et 
les  inscriptions  cunéiformes  des  rois  Achéménides;  de  la  litttératare 
pehlvie,  qui  fleurit  sous  les  Sassanides  (environ  212  ap.  J.-C.  à  652),  il 
ne  nous  est  conservé  que  des  ouvi*ages  en  prose  qui  sont  pour  la  plupart 
des  traités  théologiques.  Près  de  cinq  siècles  et  demi  séparent,  comme 
on  le  voit,  la  littérature  pehlvie  de  l'ancienne  littérature  perse  :  des 
œuvres  qui  ont  vu  le  jour  pendant  ce  long  espace  de  temps,  rien  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous. 

L'ancienue  littérature  perse  et  la  littérature  pehlvie  sont  de  beaucoup 
inférieures  à  la  littérature  néo-perse  ou  persane,  tant  sous  le  rapport 
du  nombre  que  sous  celui  de  la  valeur  des  monuments  littéraires.  Par 
sa  grande  richesse  poétique,  la  littérature  persane  s'est  non  seulement 
imposée  comme  modèle  à  tous  les  peuples  musulmans,  notamment  aux 
Arabes  et  aux  Turcs,  mais  elle  a  même  exercé  une  cert-aiue  influence 
sur  les  littératures  de  l'Europe.  Firdousi  (X* siècle),  l'illustre  auteur  du 
Shahuatnêhy  cette  splendide  épopée,  qui  fait  encore  après  mille  ans  lea 
délices  des  Persans  depuis  le  shah  jusqu'au  derviche:  Htifiz  (XIV* 
siècle),  le  grand  poète  lyrique,  qui  chante  dans  ses  ghazels  l'amour  et  le 
vin,  les  beautés  de  la  nature  et  les  joies  de  la  jeunesse,  et  qui  a  inspirée 
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Gœthe  son  divan  oriental-occidental,  et  à  Bodenstedt  son  Hafiz  Mirea 
^^ffifi  nn  des  pins  grands  succès  de  librairie  de  tous  les  temps; 
Saadi  (XHI**  siècle),  le  moraliste  le  plus  populaire  de  TOrient  qui  prêche 
dans  son  Soustan  (jardin  de  plaisance)  et  dans  son  Goulistan  (jardin  des 
roses)  la  justice,  la  bienveillance,  Tamour,  la  tolérance;  Djellal-Ëddin- 
Roumi  (XIII*  siècle)  et  Nizaroi,  Tun  le  plus  grand  poète  mystique, 
l'autre  le  plus  grand  conteur  romantique  de  la  Perse;  Enweri,  1  autour 
des  cassides  (dithyrambes)  les  plus  célèbres;  Omar  Khayyam,  le  plus  fin 
ciseleur  de  roubais  (quatrains),  le  poète  Djami  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  sont  universellement  connus  et  leurs  œuvres  ont  été  traduit^îs 
dans  la  plupart  des  langues  littéraires. 

L'ouvrage  de  M,  Horn  est  écrit  dans  un  style  très  clair,  et  les  nom- 
breux extraits  qui  y  sont  communiqués  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes, en  rendent  la  lecture  des  plus  attrayantes.  Ces  extraits,  qui 
vont  de  TAvesta  aux  «  Journaux  de  voyage  •  du  Shah  Naçireddin 
en  même  temps  qu'ils  soutiennent  Tintérêt,  illustrent  les  considérations 
théoriques  et  esthétiques.  M.  Horn  s'est  montré  fort  parcimonieux  en 
fait  de  renseignements  bibliographiques  :  seuls  les  travaux  les  plus 
impoi'tants,  et  parmi  eux,  presque  uniquement  les  travaux  allemands, 
ont  été  cités;  quant  aux  traductions,  M.  Horn  n'a  signalé  que  les 
traductions  allemandes,  sauf  dans  quelques   rares   cas,  où   celles-ci 
faisaient  défaut.  C'est  h\  chose  fort  regrettable  :  les  lecteurs  étrangers 
en  voudront  à  M.  Horn  de  les  abandonner  à  eux-ntémes  après  leur 
avoir  inspiré  le  désir  de  lire  les  chef-d'œuvres  qu'il  leur  a  si  bien 
analysés;  et  puis,  peut-on  passer  sous  silence  dans  une  histoire  de  la 
littérature  perse,  sans  commettre  une  véritable  injustice,  les  noms  de 
savants  aussi  distingués  que  West,  Schefer,  Jackson  ? 

L'ouvrage  de  M.  Brockelmann  est  un  résumé  de  la  grande  Histoire 
de  la  littérature  arabe  qu'il  a  publiée  récemment  et  qui  a  été  accueillie 
avec  tant  de  joie  et  de  reconnaissance  par  les  spécialistes.  Comme  celui 
de  M.  Horn,  il  va  des  origines  jusqu'à  nos  jours,  et  s'adresse  uu  grand 
public.  Mais,  tandis  que  M.  Horn  ne  s'est  occnpé  que  de  la  belle  littéra- 
ture, M.  Brockelmann  a  réservé,  à  côté  de  la  poésie,  tant  savante  que 
populaire,  et  de  la  prose  littéraire,  une  place  importante  à  la  littéra- 
ture scientifique  et  religieuse.  Une  histoire  de  la  littérature  arabe  qui 
ne  tiendrait  compte  que  des  œuvres  vraiment  littéraires,  risquerait  fort 
de  n'intéresser  que  très  peu  le  grand  public  —  les  poésies  arabes  ne 
peuvent  guère  être  goûtées  que  des  spécialistes  —  ensuite,  elle  ne 
mettrait  nullement  en  lumière  le  grand  rôle  historique  que  la  littéra- 
ture arabe  a  joué.  C'est  par  la  religion  de  leur  prophète  Mahomet  que 
les  Araliesont  conquis  toute  l'Asie  antérieure;  c'est  par  leui-s  travaux 
scientifiques  qu'ils  ont  contribué  au  progrès  de  la  civilisation.  Traduc- 
teurs et  imitateurs  des  Grecs,  les  Arabes  ont  été  au  moyen  âge,  en 
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philosophie,  en  mathématiques,  en  médecine,  en  sciences  naturelles,  les 
maîtres  de  TOccident. 

h* Histoire  de  la  littérature  arabe  de  M.  Brockelmann,  comme 
V Histoire  de  la  littérature  perse  de  M.  Uorn,  est  d*une  lecture  agréabl<*, 
et  renferme  des  extraits  des  œuvres  les  plus  împortAntes.  M.  Brockel- 
mann  a  été  un  peu  plus  prodigue  en  renseignements  bîbliographiqDM 
que  M.  Hom;  mais  les  travaux  étrangers  ne  semblent  aussi  avoir  été 
mentionnés  qu'en  Tabsence  de  travaux  allemands. 

Nous  espérons  que  les  volumes  qui  restent  à  paraître  de  Futile  publi- 
cation entreprise  par  Téditeur  Amelang  ne  se  feront  pas  attendre  trop 
longtemps,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  forment  eux  aussi  d^exeeU 
lents  livres  de  vulgarisation  scientifique. 

M.  A.  Kdocnvr. 


Griechisches  Lesebnoh,  von  U.  von  Wilamowitz-Môllex- 
dorff;  tome  I,  Textes  (402  pp.  en  2  vol.);  t.  II,  Expliçaiims 
(270  pp.  en  2  vol.).  Berlin,  Weidmann,  1902.  9  Mk.  40,  relié. 

Le  programme  des  études  grecques  dans  les  gymnases,  comme  le 
montre  M.  de  Wilamowit/,  est  plus  que  démodé.  Il  est  en  désaccord  avec 
des  vérités  d'une  évidence  aveuglante  pour  quiconque  se  tient  au  courant 
des  progrés  de  l'histoire.  Consultez  la  liste  des  auteurs  traduits  par 
les  élèves.  Qu'y  trouverez- vous  ?  Un  choix  singulièrement  restreint  et 
décevant  :  juste  de  quoi  faire  prendre  le  grec  pour  la  langue  d'un  âge 
d'or  c  où  s'exprimèrent,  en  des  chants  d'une  harmonie  inimitable,  les 
héros  d*un  printemps  du  monde  lointain  et  fabuleux.  Avec  ce  qu*0D 
fait  lire  de  grec  aux  jeunes  gens,  l'antique  Hellade  ne  peut  leur  appa- 
raître —  si  leur  imagination  ne  reste  pas  complètement  indifférente  et 
inerte  —  que  comme  un  pays  enchanté,  l'acropole  d'Athènes  se  dessi- 
nant dans  un  lointain  aussi  vaporeux  que  l'île  des  Phéaciens,  et  les 
guerriers  de  Marathon  prenant  le  même  aspect  légendaire  que  les 
héros  du  siège  de  Troie  »  :  idées  artificielles,  cbimériques  et  condam- 
nables, car,  même  dans  renseignement,  la  vérité  doit  avoir  le  pas  sur 
les  plus  belles  des  illusions. 

Mais  on  a  discuté  assez,  depuis  deux  ans,  la  théorie  dont  ce  nouveau 
Lesebuch  est  la  mise  en  œuvre,  pour  qu'il  soit  superflu  d*en  refaire 
l'exposé  aujourd'hui.  Le  plan  même  du  Lesebuch  a  été  indiqué  à 
plusieurs  reprises  dans  la  Bévue  *,  et  on  le  trouve  réalisé  tel,  ou  à  peu 
près  tel  qu'il  avait  été  annoncé. 

1  Voir  notamment  t.  44  (1901),  p.  15. 
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L'ouvrage  coroprend  quatre  volâmes  :  deux  de  textes,  et  deux 
d'explications.  Les  morceaux  sont  groupés  sous  huit  rubriques  : 
I.  Fables  et  récits.  —  IL  Histoire.  —  IIL  Politique.  —  IV.  Géographie 
et  aetronomie. —  V.  Mathématiques  et  mécanique.  —  VL  Médecine.  — 
VU.  Philosophie.  —  VI [I.  Christianisme  primitif.  —  IX.  Esthétique  et 
grammaire.  —  X.  Documents  et  lettres. 

Ces  diverses  sections  nous  donnent  des  extraits  allant  du  VI*  siècle 
avant  J.-C,  jusqu'au  IV*  siècle  de  notre  ère  :  eu  d'autres  termes,  ces 
lectures  promènent  l'élève  à  travers  une  période  de  mille  ans.  En 
même  temps,  on  y  fait  la  connaissance  d'auteurs  appartenant  aux 
régions  les  plus  diverses  du  monde  ancien  :  Strabon  d\\masie  (ville  du 
Pont),  Epictète  de  Phrygie,  Posidonins  de  Syrie,  Maxime  de  Phénicie, 
Héron  d'Egypte,  Diodore  de  Sicile,  Marc-Aurèle  de  Rome. 

L'idée  dMntrodnire  des  textes  post-classiques  dans  les  chresto- 
mathies  grecques  n'est  pas  une  nouveauté,  du  moins  en  France.  Les 
Morceaux  choisis  de  Ghassang,  par  exemple,  renferment  des  extraits 
des  époques  alexandrine  et  gréco-romaine.  Mais  ce  que  voulait 
M.  Ghassang,  c'était  éclairer  par  des  lectures  le  cours  d'histoire  litté- 
raire; «  faire  voir  vite  et  dans  un  ordre  méthodique  la  ileur  de  la 
littérature  grecque.  »  Si  le  Lesébuch  de  M.  de  Wilamowitz  produit  les 
mêmes  résultats,  s'il  suggère  une  idée  juste  et  complète  de  l'histoire 
de  la  prose  grecque,  si  l'on  y  trouve  des  spécimens  des  styles  les  plus 
caractéristiques,  et  même  des  manières  différentes  d'un  même  auteur, 
par  exemple  d'Aristote,  si  de  plus  ces  lectures  développent  le  goût 
des  jeunes  gens  en  leur  faisant  sentir  par  contraste  la  beauté  et  la 
grandeur  de  la  langue  des  penseurs  et  des  poètes,  et  la  puérilité  d'une 
vaine  rhétorique,  tout  cela  n'est  donné  que  par  surcroît.  Le  but  de 
M.  de  Wilamowitz  est  en  réalité  tout  autre  que  celui  de  Ghassang. 
G'est  en  vue  des  idées,  et  non  du  style,  que  les  morceaux  sont  choisis  *. 
Aussi  ce  livre  de  lecture  contient-il  beaucoup  de  textes  et  d'auteurs 
qui  seront  des  nouveaux  venus  dans  l'enseignement  moyen.  Voici,  par 
exemple,  la  composition  des  groupes  III,  IV,  VI,  X. 

m.  Politique  :  1.  L'idéal  de  la  démocratie  athénienne  (Oraison  funèbre 
de  Périclès,  Thucydide,  II,  34-46);  —  en  appendice  :  un  choix  d'inscrip- 
tions trouvées  dans  le  cimetière  d'Athènes,  sur  les  tombes  de  guerriers 
tués  dans  les  expéditions  du  V*  siècle;  des  inscriptions  et  des  épitaphes 
trouvées  dans  d'autres  endroits,  et  relatives  à  divers  épisodes  des  guerres 


1  Un  essai  avait  été  fait  dans  ce  sens  par  M.  Max  Schiodt,  RealiHische 
Chrestomathie  aus  der  LUteratur  des  Hassischen  AUertums,  Leipzig, 
Dûrr,  1900-1901.  Voir  Texoellent  compte-rendu  de  M.  A.  Grégoire,  Revue 
de  V Instruction  publique,  t.  44  (1901),  pp.  414-416. 
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médiques;  —  2.  Théories  politiques  d'Aristote  :  a)  l'État  (iW»/*^ii«,  I,  ly, 
b)  le  citoyen  (IIT,  1);  c)  les  diverses  formes  de  gouvernement  (\ll,7):d)lA 
raison  d'être  du  droit  de  la  majorité  (III,  10);  e)  la  division  naturrile 
des  citoyens  en  classes  (IV,  4);  f)  les  formes  de  la  démocratie  et  de 
l'oligarchie  (IV,  6);  g)  la  forme  extrême  de  la  démocratie  (IV,  4);  A)  la 
forme  la  meilleure  de  l'État  (IV,  11);  —  3.  Polybe  sur  le  cycle  des 
formes  de  gouvernement,  et  sur  Texcellence  de  la  constitution  poli- 
tique du  peuple  romain  =  VI,  3-56  («  Polybe  sera  toujours  placé  au 
premier  rang  des  historiens;  Tite-Lîve  n'est  qu'un  rhéteur;  9on 
ouvrage  n'a  de  valeur  historique  que  là  où  il  est  une  traductiim,  inin- 
telligente malheureusement,  de  l'ouvrage  de  Polybe.  ») 

IV.  Géographie  et  astronomie  :  1.  Système  de  l'univers  (extraits  du 
iteçl  xonfjiov),  —  2.  Asiatiques  et  Européens  (extraits  d'Hippocrafe. 
neçl  ttéçtay  vâattay  tontay).  —  3.  Le  pays  des  Celtes  et  ses  habitants 
(d'après  Posidonîus;  Strabon,  IV,  1,  1-8).  —  4.  Mœurs  des  Celt«î 
(d'après  Posidonius;  Strnbon,  IV,  4, 2;  Diodore,V,  25;  Athénée, IV,  152). 
—  5.  La  Bretagne  (Strabon,  IV,  5).  —  6.  La  côte  latine  et  Rome 
(Strabon,  V,  5,  2).  c  lie  choix  aurait  ét^  tout  autre,  s'il  s'était  agi 
d'initier  de  futurs  philologues  à  l'étude  de  l'antiquité.  Par  exemple,  je 
n'ai  pas  choisi  la  description  d'un  pays  grec,  parce  que  le  jeune 
Allemand,  à  qui  Tacite  montre  les  origines  de  sa  patrie,  doit  voir  aussi 
comment  la  France  et  l'Anglet^erre  font  leur  entrée  dans  Thistoire  du 
monde;  et  la  description  détaillée  que  Strabon  donne  de  la  capitale  du 
monde  grec,  Alexandrie,  a  dû  céder  la  place  à  celle  de  Rome.  » 

VI.  Médecine  :  1.  Hippocrate,  sur  l'épilepsie  (extraits  du  fe^  Iç^ 
yowrov  :  c  Ce  texte  montrera  non  seulement  que  les  Grecs  ont  placé  la 
médecine  sur  le  fondement  solide  de  l'expérience,  maie  encore  que 
l'observation  des  lois  de  la  nature  est  le  meilleur  auxiliaire  pour  fiskire 
triompher  la  piété  sur  la  superstition.  »)  —  2.  Hygiène  («  En  découvrant 
que  le  soin  de  l'hygiène  est  un  de  ses  devoirs  essentiels,  la  médecine 
est  revenue  à  un  point  de  vue  qui  a  été  celui  des  Grecs,  depuis  que 
leur  médecine  est  devenue  scientifique,  c'est-à-dire,  non  pas  depuis 
Hippocrate.  mais  depuis  Alcméon  de  Crotone,  500  avant  J.-C.  »)  : 
a)  extraits  de  Dioclès  de  Karystos,  contemporain  de  Platon  (Oribase, 
lU,  22);  b)  d'Athénée  d'Attalie,  contemporain  de  Claude  et  de  Néron 
(iWd.,  III,  23). 

X.  Documents  et  lettres.  D'abord,  un  heureux  choix  de  documeuts 
épigraphiques  (décrets,  rescrits  et  lettres).  Coïncidence  caractéristique, 
tous,  sauf  les  deux  derniers,  parce  qu'ils  sont  de  l'époque  impériale, 
figurent  dans  le  Becueil  d'Inscriptions  grecques  de  M.  Charles  Michel  : 
n"  74,  86,  681,  32,  33,  41,  45c  reproduit  d'après  ce  recueil  même,  50; 
Cil,  3, 174;  Ditt.,  SglL,  376.  —  Ensuite,  des  lettres  privées  :  Épicure  à 
un  enfant  (176  Usener);  Épicure  sur  son  lit  de  mort  à  Idoménée  (138); 


COMPTES  RENDUS.  103 

deux  fil8  à  leur  père  (252  av.  J.-C.  =  Flinders-Peirie  papyri,  II, 
27-45);  une  femme  délaissée  à  son  époux  (septembre  172  av.  J.-C.  = 
Papous  du  British  Muséum,  42);  invitation  à  une  noce  (IIP  siècle 
ap.  J.-C.  =  Oxyrhynchus,  I,  111);  lettre  de  condoléance  (!!•  s.  ap.  J.-C. 
=  ibid,^  115);  lettre  d'affaire  (même  date  =  i6irf.,  126);  une  chrétienne 
à  son  époux  (IV*  s.  ap.  J.-C.  =  GrenfeU  Greék  Papyri,  I,  53). 

Ëvidemmeut,  il  arrivera  à  presque  tous  les  hellénistes  de  regretter 
Tabsence  de  tel  ou  tel  morceau,  qu^ils  jugeront  de  tout  premier  ordre. 
M.  de  W.  s'y  attend.  La  littérature  grecque  est  trop  riche  pour  qu'il 
en  soit  autrement.  Ce  que  M.  de  W.  demande,  c'est  que  chacun  ne 
déclare  pas  dénué  d'intérêt  ce  qui  ne  l'intéresse  pas  personnellement. 
11  a  cherché  à  former  un  recueil  où  les  maîtres  les  plus  diversement 
doués  et  préparés  trouvent  de  quoi  satisfaire  leur  goût  et  stimuler 
l'attention  de  leurs  élèves.  Une  des  sections  où  se  rencontreront  les 
préférences  les  plus  nombreuses  sera  sans  doute  la  deuxième  (Histoire)  : 
1.  Selon  (d  après  V*J6^yal<ay  noXitêia  d'Aristote).  —  2.  Pausanias  et 
Thémistocle  (Thucydide,  I,  128-138).  —  3.  La  bataille  de  Salamine 
(Eschyle,  Perses,  vers  290-477).  —  4.  Périclèe  :  a)  institutions  et 
constructions  (Plutarque,  PéricUs,  11-13);  h)  sa  fin  (*6id.,  36-39); 
c)  Périclès  jugé  par  ses  contemporains  (Thucydide,  II,  65;  Eupolis, 
fragment  des  JrjfAoi>,  Protagoras  dans  Plutarque,  II,  118e;  Socrate 
d'après  Platon,  Phèdre,  chap.  54).  —  5.  Démosthène  (discours  sur  la 
couronne,  139-210).  — 6.  Alexandre  le  grand,  d'après  Arrien;  a)  la 
bataille  contre  Porus;  b)  la  révolte  des  Macédoniens;  c)  sa  mort.  — 
7.  Jeunesse  de  Scipion  Erailien  (Polybe,  32,  8-16).  —  8.  Tibérius 
Gracchus  (Appien,  Guerres  civiles,  I,  7-17).  —  9.  Les  derniers  joui-s  de 
César  (Plutarque,  César,  56-69). 

On  ne  trouve,  dans  ce  Lesebuch,  rien  d'Homère,  rien  ou  presque  rien 
des  tragiques,  rien  du  Nouveau  Testament;  c'est  que  ces  œuvres  doi- 
vent avoir,  indépendamment  du  Lesebuch,  leur  place  marquée  dans  les 
programmes  allemands.  Hérodote  n'est  pas  représenté  non  plus,  car  on 
ne  peut  apprécier  ce  grand  nan*ateur  qu'en  le  lisant  par  longues 
tirades  et  couramment. 

M.  de  W.,  et  les  membres  de  la  commission  qui  lui  avait  été  adjointe 
par  le  ministère  prussien  *,  auraient  voulu  insérer  un  morceau  de  la 
Poétique  d'Aristote.  Mais  l'extrait  aurait  du  être  trop  long.  Il  serait 
resté  malgré  tout  difficile  pour  les  élèves,  d'autant  plus  qu'ils  ignorent, 
ou  à  peu  près,  le  drame,  dont  la  connaissance  est  indispensable  à 
quiconque  veut  lire  cette  Poétique,  €  Le  commentaire,   pour  être 


(i)   Cette  commission,  présidée  par  M.  Matthias,  était  composée  de 
MM.  Diels,  C.  Bardt,  Reinhardt,  Wendland  et  £.  Bruhn. 
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médiques-  —  X'?"®  ^®  jugement  d'Arietote  ne  pent  nons  lîfr. 

b)  le  citoye*  >'^    >/>^^'  '*  ^^i*Q^  »'»  P^^  e»i  "««  inflnence  profomW 

raison  d'*  ^'^  f'».  V^"'*  n'est  pas  comparable  à  celle  de  la  Bh^ari^ve,  » 

des  cit  *  •:>'J*^  donne  d^ailleurs  aux  élèves  une  idée  suffisante  de 

rolig-         >-%-8/W'o«  (vo»'  le  Nachw&rt,  p.  266). 

fon^  /^^'^rette  lui-même  de  n^avoir  pas  pu  ajouter  on  extrait  de 

fr  ^/'^ffâàe  Tbéophraste  et  de  la  zoologie  d*Aristote  :  son  collabo- 

^^^l)é  malade,  lui  a  fait  défaut.  Enfin,  il  tient  pour  une  lacune 

f^^d'aoe  section  réservée  à  la  logique  et  à  la  rhétorique. 

^^i%it  live  le  Nachwort^  que  j'aurais  voulu  pouvoir  citer  en  entier, 

^^«a  rendre  compte  des  difficultés  rencontrées  et  surmontées  dans 

J;  confection  de  ce  livre  de  lecture.  Chaque  extrait  nécessitait  une 

y^^iiction  claire  et  substantielle,  orientant  Télève,  mettant  le  maître 

gaT  la  voie  du  commentaire  historique.  Or,  pour  beaucoup  de  ees 

Auteurs,  les  notices  étaient  à  créer  de  toutes  pièces.  Faut-il  dire  que 

M*  de  W.  nous  les  a  données  complètes  et  succinctes  à  souhait;  qa*elle« 

sont  merveilleusement  suggestives,  et  qu*on  doit  les  recommander  à 

tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Thistoire  littéraire  ? 

Gomme  le  Lesébuch  doit  pouvoir  être  lu  par  les  élèves  en  dehors  des 
heures  de  leçon,  il  fallait  y  réunir  toutes  les  explications  que  Ton 
demanderait  en  vain  aux  grammaires  et  aux  lexiques  employés  dans  les 
gymnases.  Or,  ces  instruments  sont  adaptés  à  la  grécité  de  quelques 
auteurs  classiques.  Ils  ne  fournissent  pas  même  le  moyen  de  lire  une 
page  de  Diodore  ou  de  Polybe.  Ici  encore,  M.  de  W.  s'est  magistraleoient 
acquitté  de  sa  tâche.  Ses  explications  sont  claires,  précises,  suffisantes, 
et  elles  auront  de  plus  le  mérite  d'initier  les  élèves  allemands  à  la 
critique  littéraire.  Enfin,  une  grande  partie  des  textes  réunis  dans  ce 
recueil,  sont  mal  conservés,  mal  édités,  et  il  s'agissait  de  les  adapter 
tout  d'un  coup  in  usum  scholarum. 

Pour  venir  à  bout  de  ce  travail  compliqué,  M.  de  W.  a  profité 
d^auxiliaires  précieux.  M.  E.  Bruhn  a  revu  de  prés  toutes  les  expl^ 
cations.  M.  Knauff  a  fait  le  choix  des  extraits  de  Héron.  La  description 
du  oâàfACTçoy,  encore  inédite,  a  été  communiquée  par  M.  Schôue. 
M.  Wendland  a  établi  le  texte  du  ncçl  Kocf^ov.  M.  Heiberg,  de 
Copenhague,  a  prêté  sa  coopération  pour  les  morceaux  d'Archiméde  et 
d'Euclide,  etc.,  etc. 

Mais  ce  qu'il  fallait  pour  créer  le  Lesdmch,  c'était  une  connaissance 
encyclopédique  et  approfondie  de  toute  la  littérature  grecque;  c'était 
une  science  étonnamment  riche,  et  assez  généreuse  pour  se  pix>digner. 
C'est  pourquoi  ce  livre  de  lecture  est  bien  l'œuvre  personnelle  de 
M.  de  W.  Jamais  d'ailleurs  ses  colla lioratcurs  ne  sont  sortis  du  rôle 
de  simples  conseillers.  L'fiuteur  revendique  la  responsabilité  de  tout 
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ce  qui  figure  dans  les  quatre  vol  unies,  et  c'est  à  lui  quUra  la  recon- 
naissance de  tous. 

Souhaitons  que  tous  les  professeurs  de  notre  pays  apprennent  à 
utiliser  sans  retard  les  ressources  inappréciables  qui  se  trouvent 
réunies  dans  le  Lesébuch;  que,  surtout,  un  de  nos  hellénistes  en  fasse  — 
je  suppose  que  M.  de  W.  ne  refuserait  pas  son  autorisation  à  une  œuvre 
d^ajissi  excellente  propagande  —  une  adaptation  pour  nos  élèves.  Ce 
serait  rendre  un  grand  service  à  la  cause  des  études  grecques,  et 
sans  doute  aussi,  si  Ton  va  au  fond  des  choses,  à  la  cause  de  la  vraie 
éducation.  Comme  M.  de  W.  l'indique  dans  un  ptissage  de  sa  préface, 
en  composant  ce  livre,  il  prend  parti  dans  la  polémique  ouverte  par  le 
Phèdre  de  Platon,  et  il  se  range  du  côté  des  philosophes,  contre  les 
rhéteurs  et  les  sophistes. 

J.   BiDBZ. 


Arlstote.  Traité  de  rame,  traduit  et  annoté  par  G.  Rodiek, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  V  Université 
de  Bordeaux.  Tome  1.  Texte  et  traduction,  259  pp.  Tome  IL 
Notes,  582  pp.  Paris,  Leroux,  1900.  Gr.  8^  Prix  :  25  fr. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  Touvrage  fondamental  sur  le  Traité  de 
Vdme  d'Aristote  était  Tédition  de  Trendelenburg,  parue  en  1832.  C'est 
dire  qu'elle  était  antérieure  aux  travaux  des  Bonitz,  des  Waitz,  et  de 
tant  d'autres  savants  qui  ont  considérablement  approfondi  notre 
connaissance  d'Aristote.  Néanmoins,  aujourd'hui  encore,  ceux  qui 
consultent  l'édition  de  Trendelenburg  admirent  la  conscience  et  l'éru- 
dition du  commentaire  qui,  malheureusement,  nous  est  présenté  dans 
un  latin  souvent  bizarre  et  obscur.  Dans  la  seconde  édition,  qui  date 
de  1877,  C.  Belger  a  remis  quelque  peu  l'ouvrage  au  courant  et  en  a 
partiellement  comblé  les  lacunes.  Mais  les  recherches  faites  en  ces 
vingt-cinq  dernières  années  ont  sur  beaucoup  de  points  apporté  des 
lumières  nouvelles,  et  l'on  peut  dire  que  M.  Rodier  a  bien  fait  de 
consacrer  son  labeur  à  un  sujet  qui  avait  grand  besoin  d'être  étudié 
à  nouveau. 

Ce  sujet,  M.  Rodier  l'a  traité  avec  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
la  mieux  informée,  avec  une  méthode,  un  sens  critique  et  une  indépen- 
dance de  jugement  auxquels  tons  les  lecteurs  compétents  seront  heu- 
reux de  rendre  hommage. 

n  convient  tout  particulièrement  de  le  louer  d'avoir  donné,  en  regard 
du  texte,  une  traduction  complète  de  l'ouvrage  édité.  Voici  comment  il 
expose  ce  que  veut  être  sa  traduction  :  <  Dans  notre  essai  de  traduc- 
tion, nous  n'avons  eu  d'autre  souci  que  de  seirer  d*au8si  près  que 
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Ae  le  texte  et  la  pensée  d^Âristote.  A  cette  préoœopatioo 
constante,  nous  avons,  de  propos  délibéré,  sacrifié  toute  recherche  d« 
rélégance  et  même  de  la  correction  grammaticale,  quand  nous  pouTions 
le  faire  sans  nuire  à  la  clarté  et  qu'il  le  fallait  poor  reproduire  fidè- 
lement Tallure  des  phrases  et  Tenchaîneroent  des  idées.  > 

Une  traduction  est  un  commentaire  perpétuel  qui  interdit  à  son 
auteur  de  passer,  consciemment  ou  non,  à  côté  d'aucune  difficulté 
d'interprétation.  C'est  le  cas  surtout  pour  le  français  dont  l'impitoyable 
clarté  ne  permet  jamais,  comme  il  arrive  avec  le  latin  et  aossi  arec 
l'allemand,  de  reproduire  et  de  calquer  en  quelque  sorte  simplement 
dans  la  traduction,  les  obscurités  ou  les  équivoques  que  l'on  n'a  pas  su 
tirer  au  clair  dans  l'original.  Lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  hérissés  de 
difficultés  de  toute  sorte,  la  traduction  est  une  tâche  que  devraient 
toujours  s'imposer  ceux  qui  veulent  rendre  véritablement  aisée  h 
lecture  du  texte,  et  faire  autre  chose  qu'une  édition  critique  destinée 
aux  seuls  spécialistes.  Dans  le  texte  français,  M.  Rodier  a  eu  soin  de 
mettre  entre  crochets  les  nombreuses  additions  et  explications  dont  il 
est  impossible  de  se  passer  pour  donner  une  version  intelligible  des 
œuvres  d'Aristote,  et  pour  dégager  les  idées  multiples  qui  sont 
condensées  dans  son  style  ramassé  et  compact. 

En  ce  qui  concerne  le  texte  grec,  M.  Rodier  n'ignore  aucune  des 
corrections  et  des  conjectures  proposées  par  les  modernes,  mais  il  use 
à  leur  égard  de  la  plus  grande  circonspection.  Il  a  même  plus  de 
scrupule  que  Biehl,  le  dernier  éditeur,  déjà  bien  plus  réservé  cependant 
que  ses  devanciers,  et  il  renonce  à  la  plupart  des  conjectures  que 
celui-ci  avait  cru  devoir  encore  conserver.  C'est  à  la  fois  une  preuve  de 
sagesse  et  un  heureux  signe  du  temps. 

Le  second  volume  contient  les  notes  explicatives.  Les  commentaires 
des  anciens  y  sont  utilisés,  de  même  que  les  travaux  modernes,  et  les 
difficultés  sans  nombre  sont  toujours,  sinon  résolues,  du  moins  abordées 
et  exposées  avec  conscience  et  sagacité.  L'auteur  a  ainsi  accumulé  dans 
son  commentaire  des  résultats  scientifiques  qui  seraient  profitables  à 
d'autres  lecteurs  encore  qu'à  ceux  du  Traité  de  Vdtne.  Pour  leur  en 
rendre  l'accès  plus  facile,  il  eut  été  bon  d'ajouter  à  la  fin  du  second 
volume  un  registre  alphabétique  des  principales  expressions  et  idées 
expliquées. 

M.  Rodier  apprécie  très  haut  le  mérite  du  Traité  de  Vdme  :  «  Sa 
valeur  dogmatique  n'est  guère  contestée,  et  le  serait  moins  encore  s'il 
était  mieux  connu.  Il  peut  y  avoir,  dans  la  psychologie  d'Aristote,  des 
obscurités  et,  si  l'on  veut  même,  des  contradictions,  au  moins  appa- 
rentes, mais  elle  est,  à  coup  sûr,  plus  profonde  et  plus  conséquente  que 
notre  psychologie  classique,  mélange  incohérent  de  doctrines  carte- 
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siennes  et  péripatéticiennes,  auxquelles  on  ajoute  parfois,  comme  pour 
accroître  la  confusion,  des  lambeaux  du  système  Kantien.  » 

J'imagine  que  c^est  là  un  jugement  que  beaucoup  de  psychologues 
actuels  seront  tentés  de  révoquer  en  doute.  Du  moins,  il  ne  leur  sera 
plus  permis  de  le  faire  a  priori.  Même  ceux  qui  ne  sont  pas  des 
hellénistes  consommés  pourront,  grâce  à  M.  Rodier,  prendre  une 
connaissance  sérieuse  de  Touvrage  d^Aristote;  sans  doute,  après  cette 
étude,  tous  accorderont  au  moins  à  M.  Rodier  que  le  Traité  de  l'âme  a 
infiniment  gagné  de  valeur,  dans  leur  appréciation,  à  être  mieux  connu. 

L.  P. 


Bibliotheoa  hagiographioa  latina  antiquae  et  mediae 
aetatiSy  ediderunt  Socii  Bollandiani.  Bruxelles,  1901. 
Deux  tomes  en  un  vol.  in-8^  de  xxxv-1887  pp. 

Commencée  en  1898,  cette  grande  entreprise  a  été  menée  à  bien  en 
trois  ans  et  cette  heureuse  rapidité  ne  témoigne  pas  moins  haute- 
ment de  Torganisation  admirable  des  Bollandistes  que  la  valeur 
même  du  nouvel  instrument  bibliographique  qu'ils  viennent  de  mettre 
à  la  disposition  des  érudits.  Le  but  de  la  Bibliotheca  hagiogra- 
phica  latina  est  de  fournir  la  liste  de  tous  les  textes  proprement 
hagiographiques  (vitae^  passiones,  translationes^  miracula)  écrits  eu 
langue  latine  avant  Tannée  1501,  et  qui  ont  été  imprimés.  Les 
auteurs  ont  naturellement  adopté  pour  la  disposition  de  leur  travail 
Tordre  alphabétique  *.  Sous  chaque  nom  de  saint,  sont  groupés  les 
divers  textes  hagiographiques  dont  ce  saint  est  Tobjet,  en  commen- 
çant par  le  plus  ancien  d'entre  eux.  Pour  chacun  de  ces  textes  sont 
fournis  Vincipit  et  le  desinit,  ainsi  que  la  liste  de  toutes  les  éditions 
connues.  On  a  eu  recours  en  outre  assez  fréquemment  aux  manus- 
crits, soit  pour  pouvoir  donner  Vincipit  et  le  desinit  des  pièces  dont 
on  n'a  jusqu*ici  imprimé  que  des  fi'agmeuts,  soit  pour  cataloguer 
de  nombreuses  pièces  inédites  qui  semblent  n'avoir  aucune  chance 
d*être  publiées  plus  tard  à  cause  de  leur  peu  d'intérêt.  Enfin,  dans  un 


(<)  Les  noms  de  saints  qui  se  rencontrent  toujours  associés  dans  le  même 
ordre  sont  classés  à  la  lettre  initiale  du  premier  d'entre  eux.  Ainsi  on 
cherchera  sub  verho  Cosmas  les  textes  intéressant  S.  Damianus.  En  re- 
vanche, quand  deux  ou  plusieurs  saints  forment  le  sujet  d'un  même  récit 
mais  sans  que  Ton  observe  entre  eux  le  même  ordre  de  succession  dans 
tous  les  cas  (par  exemple:  Passio  SS.  Leucii,  Thyrsi  CalUnici,  on  Passio 
SS.  Thyrsi^  Leucii  et  Callinici),  des  renvois  ont  été  établis. 


108  COMPTES  RENDUS. 

grand  nombre  de  cas,  les  auteurs,  sans  d'ailleurs  prétendre  à  an 
dépouillement  définitif,  ont  signalé,  à  côté  des  textes  hagiographiques 
proprement  dits,  des  passages  relevés  par  eux  dans  diverses  œuvres 
historiques  du  moyen  âge,  par  suite  de  leur  importance  pour  la  biogra- 
phie de  tel  on  tel  saint.  En  revanche,  ils  ont  banni  de  leur  répertoire, 
les  hymnes,  les  séquences,  les  offices  métriques,  les  sermons  ne  renfer- 
mant point  du  renseignements  historiques,  et  toutes  les  inscriptions. 
Pour  ne  point  donner  à  leur  œuvre  des  proportions  démesurées,  aussi 
bien  que  pour  ne  point  en  retarder  Tapparition  pendant  de  longaes 
années, ils  ont  renoncé  à  fournir  la  bibliographie  des  travaux  critiques  se 
rapportant  aux  sources  historiques  dont  ils  ont  dressé  l'inventaire.  Us 
n'ont  pas  cru  non  plus  devoir  marquer  la  filiation  des  différentes  édi- 
tions d'un  même  texte  ou  même  indiquer  celles  de  ces  éditions  qui 
ne  constituent  que  la  reproduction  d'une  édition  antérieure.  On  regret- 
tera peut-être  qu'ils  aient  poussé  si  loin  la  réserve.  Un  simple  signe 
typographique  eût  suffi  pour  avertir  le  lecteur  dans  tous  les  cas  où  Ton 
n'aafiaire  qu'à  de  simples  réimpressions  et  les  moyens  d'information 
que  possèdent  les  Bollandistes  les  eussent  mis  à  même,  malgré  la  rareté 
et  Téparpillement  d'un  bon  nombre  d'éditions,  de  contrôler  facilement 
leur  originalité.  Peut-être  une  nouvelle  édition  appoi*tera-t-e]le  à  l'ou- 
vrage ce  léger  perfectionnement.  Car  on  ne  doit  point  douter  qu'an  livre 
appelé  à  rendre  autant  et  d'aussi  excellents  services  que  celui-ci  ne 
s'épuise  rapidement.  Dès  aujourd'hui,  il  doit  figurer  dans  toute  biblio- 
thèque historique,  à  côté  du  Potthast,  dont  il  annule  à  peu  près 
complètement  toute  la  partie  hagiographique. 

H.  PlRBNNX. 


A.  DE  Saint'Lboer.  La  Flandre  Maritime  et  Dunkerqne 
BOUS  la  domination  firançaise  (1659-1789).  Paris-Lille, 
Ch.  Tallandier,  1900,  in-8<>.  471  pp.  avec  une  carte. 

C'est  un  symptôme  significatif  du  progrès  des  hantes  étud^  en 
France  que  le  nombre  croissant  des  thèses  de  doctorat  présentées 
depuis  quelques  années  aux  diverses  facultés  des  lettres.  Paris  ne 
possède  plus  aujourd'hui  le  monopole  dont  il  a  joui  pendant  si  long- 
temps. Les  récentes  universités  régionales  rivalisent  désormais  avec  celle 
de  la  capitale,  sinon,  cela  va  sans  dire,  pour  le  nombre  de  leurs  docteurs, 
du  moins  pour  la  valeur  des  travaux  composés  par  eux.  Et,  dans  le 
domaine  des  études  historiques,  ce  mouvement  de  décentraliBation 
scientifique  a  tout  naturellement  amené  une  orientation  des  esprits 
vers  l'histoire  provinciale,  si  négligée  pendant  longtemps  par  l'en- 
seignement supérieur.  Les  facultos  ont  compris  que  pour  remplir  leur 
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double  mission  scîentîfiqne  et  nAtioiude,  chacune  dVlles  dcr^t  $*att3e 
cher  à  Tétude  de  la  région  où  elle  est  établie  et  profiter  des  aTiuit«v^^ 
de  sa  situation  particulière  pour  continuer,  arec  les  rvss^ourres  d\ine 
critique  plus  pénétrante  et  d'une  intelligence  plus  coroplt'te  des  prx>- 
blêmes,  les  grands  traraux  d'hi«toire  provinciale  entamés  par  les  Bei^ 
dictins  du  XVII*  siècle.  Ce  n'est  certainement  point  le  hasard  qui,  î^  un 
an  d'intervalle,  nous  a  valu,  de  Nancy  le  beau  livre  de  M.  Pari^^t  sur 
le  Royaume  de  liorraine  >,  et  de  Lille  la  très  remarquable  étude  de 
M.  de  Saint-L^r  sur  la  Flandre  Maritime. 

On  sait  qu'il  faut  entendre  par  le  nom  de  Flandre  Maritime  la  pnv 
vince  la  plus  septentrionale  de  la  France  de  TAucien  Régime,  c 'est •à-din? 
le  pays  compris  entre  les  provinces  de  Picardie,  d'Artois,  de  FUmin» 
Wallonne  et  les  Pays-Bas.  Cette  région,  'toute  entière  de  langue 
flamande,  a  été  annexée  par  Louis  XI  Y.  La  cession  de  Gra vélines  et  de 
Bonrbourg  au  Grand  Roi  par  le  traité  des  Pyrénées  forme  le  |>oint  de 
départ  d'une  série  d'agrandi ssemen ta  qui,  après  diverses  |>éri|>êties 
exposées  en  détail  par  l'auteur.  alK>ntirent  enfin,  après  la  paix  d'I'trecht. 
à  donner  à  la  province  Tétendue  qn'elle  devait  conserver  depuis  lors.  A 
partir  de  cette  date,  la  Flandre  maritime  compta  environ  136  villes, 
bourgs,  villages  et  hameaux,  répartis  entre  les  châtellenies  de  Cassel, 
Bergues,  Bailleul  et  Bonrbourg,  les  territoires  de  Dunkerque,  Mer- 
ville,  Wervicq  sud  et  Wameton  sud. 

Le  régime  français  épargna  les  institutions  locales  qui  existaient 
dans  le  pays  au  moment  de  la  conquête.  M.  de  Saint- Léger  a  décrit 
ces  institutions  dans  un  excellent  chapitre  que  les  historiens  Itelges 
liront  avec  un  vif  intérêt.  Mais  le  sujet  de  sou  travail  est  avant  tout  de 
montrer  les  procédés  employés  par  le  gouvernement  royal  pour  sou- 
mettre la  région  conquise  à  la  centralisation  monarchique.  I/analyse 
détaillée  qu'il  en  a  faite  est  singulièrement  instructive  et  constitue  une 
contribution  des  plus  importantes  à  la  connaissance  de  la  politique 
gouvernementale  sous  TAucien  Régime.  Le  système  suivi  à  IVgard  de 
la  Flandre  a  consisté  essentiellement  à  établir,  par  dessus  les  usages 
locaux  qui  demeurèrent  en  vigueur,  une  aimature  d'institutions  nou- 
velles, échappant  complètement  au  contrôle  de  la  province  et  qui  arri- 
vèrent rapidement  à  altérer  l'ancienne  organisation  d'une  manière 
essentielle.  Citons  parmi  ces  nouveautés  :  la  subordination  du  pays  aux 
parlements  de  Paris  et  de  Douai,  la  création  d'un  bailliage,  d'un  prési- 
dial,  de  divers  tribunaux  d'exception,  et  enfin  l'extension  des  pouvoirs 
de  l'intendant  de  Lille  à  la  Flandre  Maritime.  C'est  surtout  en  mstière 
financière  que  se  caractérise  nettement  le  nouveau  régime.  Taudis  que 

i  M.  Parisot  a  soumis,  il  est  vrai,  son  travail  à  la  Sorbonne,  mais  il  l'a 
préparé  à  Nancy.  Sur  cet  ouvrage,  voy.  Hev,  de  l'Instr.publ.  1899,  p.  390. 
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Rous  le  gouvernement  espagnol,  la  Flandre  votait  annuellement  Timpôt, 
elle  se  voit  maintenant  dépouillée  de  cette  prérogative.  Le  roi  iîxe 
souverainement  le  subside  à  payer  et  rassemblée  des  Chefs-Collèges 
du  pays  n^a  d'autre  mission  que  de  procéder  à  la  répartition  des  sommes 
exigées.  A  partir  de  la  pérîode  des  grandes  guerres  de  Louis  XIV; 
Timpôt  devient  écrasant.  Non  seulement  le  roi  a  réuni  à  son  domaine 
les  droits  dits  des  Quatre-Membres  qui  appaifenaient  jadis  à  la  pro- 
vince, mais  constamment  apparaissent  des  impositions  nouvelles. 
L'érection  d'offices  de  toute  espèce  que  le  pays  est  obligé  de  racheter, 
forme  le  moyen  le  plus  habituel  pour  lui  arracher  des  subsides.  Dans 
les  derniers  temps  de  l'Ancien  Régime,  Taide  ordinaire  seule  atteignait 
la  somme  énorme  de  1,184,809  Ib.  7  s.  8.  d. 

Si  le  gouvernement  français  pesa  sur  les  populations  bien  plus  lour- 
dement que  le  gouvernement  espagnol,  il  leur  apporta  en  revanche 
une  administration  meilleure  et  plus  éclairée.  De  grands  travaux 
de  fortifications  et  d'utilité  publique  furent  entrepris.  On  établît  des 
chaussées,  on  creusa  des  canaux.  Dunkerque,  malgré  la  jaloasie  de 
l'Angleterre,  qui  exigea  en  1713  la  démolition  de  ses  remparts  et  la 
destruction  de  son  port,  devint  une  place  maritime  de  premier  ordre. 
Grâce  au  labeur  de  ses  habitants,  l'agriculture  se  maintint  en  somme 
florissante,  si  bien  qu'à  la  veille  de  la  Révolution,  la  Flandre  Maritime 
était,  à  tout  prendre,  une  des  provinces  les  moins  épuisées  du  royaume. 
Mais  elle  était  encore  loin  à  cette  époque  de  faire  corps  avec  le  rest^ 
de  la  France.  Elle  restait  comme  jadis  un  pays  strictement  flamand  :  le 
français  étAit  à  peine  enseigné  dans  ses  écoles  et  elle  conservait  jalouse- 
ment ses  traditions  particularistes.  En  1789,  ses  cahiers  se  caracté- 
risent, À  côté  de  ceux  des  autres  pi*ovinces  de  France,  par  l'énergie 
avec  laquelle  ils  protestent  contre  les  agents  du  pouvoir  central.  Q 
faudra,  ici  comme  eu  Alsace,  attendre  la  crise  révolutionnaire,  pour 
voir  s'accomplir  la  fusion  entre  le  pays  conquis  et  la  patrie  française. 

Ce  court  résumé  suffira  peut-être  à  montrer  l'intérêt  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Saint- Léger.  Basé  sur  une  connaissance  complète  des  sources 
manuscrites  et  imprimées,  bien  composé,  clairement  écrit,  il  se  range 
au  nombre  des  meilleurs  travaux  d'histoire  provinciale  que  nous  ayons 
lu  dans  les  dernières  années  '. 

H.   PiRENNE. 


1  Le  seul  point  sur  lequel  on  désirerait  des  informations  plus  nombreuses 
est  la  situation  morale  et  intellectuelle  de  la  population  sous  le  régime 
français.  M.  de  Saint- Léger  nous  fournit  à  cet  égard  de  curieux  renseigne- 
ments, mais  il  eut  été  possible  sans  doute,  d*en  augmenter  le  nombre.  L'auteur 
nous  semble  avoir  pansé  aussi  un  peu  rapidement  sur  les  mesures  prises 
par  le  gouvernement  en  matière  linguistique  et  sur  leurs  conséquenoee. 


COMPTES  RENDUS.  111 

dartulaire  de  IjOuIb  de  Maie,  comte  de  Flandre  {Derreten 
van  den  grave  Lodewijck  van  Vlaenderen)  de  1348  à  1358, 
édité  par  le  Comte  Thierry  de  Limbuko-Stirum.  Bruges, 
De  Plancke,  1898-1901,  2  vol.  in-4o. 

On  connaît  la  belle  publication  de  M.  le  comte  de  Limburg-Stirnm 
intitulée  Codex  Diplomaticus  Flandriae  de  1297  à  1327,  renfermant 
une  foule  énorme  de  documents  relatifs  à  la  lutte  des  Flamands  contre 
Philippe  le  Bel  et  la  révolte  de  la  Flandre  Maritime  contre  Louis  de 
Grécy.  Vu  la  période  qu'il  embrasse,  le  volumineux  Cartulaire  que  vient 
d'éditer  le  président  de  la  Socitété  d'Emulation  de  Bruges,  offre  une 
importance  moindre  que  son  aîné  au  point  de  vue  de  l'histoire  pure- 
ment politique  du  Comté;  mais,  même  sous  cet  aspect,  les  1500  docu- 
menta qu'il  renferme  sont  des  plus  intéressants. 

Ainsi  un  acte  de  1353  rappelle  le  nom  de  Gossuin  d'Oedeghem, 
l'ancien  compagnon  de  Zannekin  roué  en  1328  ';  puis,  c'est  comme  un 
écho  de  la  guerre  civile  de  dix  ans  qui  vient  à  peine  de  finir  que  rendent 
les  pièces  relatives  à  Jacques  van  Artevelde  (I,  210,  234;  11,  374),  à 
l'occupation  du  château  de  Bornhem  (1,  450),  ou  bien  à  la  taxe  dont  le 
comte,  à  l'instar  de  Gand,  frappa  la  lignée  du  tribun  gantois  '; 
d'autres  actes  confirment  que  certains  nobles,  imitant  leurs  pères, 
les  Clauwaerts  de  1302,  embrassèrent  le  parti  du  capitaine  général 
de  Gand.  Nous  voyons  qu'il  avait  établi  comme  bailli  d'Alost, 
Guillaume  de  Leeuwerghem  (1,  191,  244),  sans  doute  le  fils  de  ce 
Robert  qui  commanda  à  Courtrai  et  qui  fut  avec  Jean  Borluut,  l'ami 
de  Guillaume  Van  Artevelde,  grand  propriétaire,  riche  drapier  et  chef 
du  parti  du  Lion  à  Gand  au  début  du  siècle;  mentionnons  aussi  le 
chevalier  G.  de  Vaernewgc  et  le  sire  de  Calkene  (1,  16,  81,  260),  cités 
comme  anciens  adversaires  du  Comte. 

Un  autre  personnage  qui  joua  un  rôle  important  dans  la  révolte  de 
la  Flandre  de  1338  à  1348  revient  fréquemment  sous  la  plume  du 
scribe  :  Simon  de  Mirabello,  dit  van  Halen,  le  célèbre  descendant  des 
Lombarda,  qui  devint  rewoert,  oncle  de  Louis  de  Maele  par  sa  femme 
Elisabeth,  bâtarde  de  Flandre,  et  qui  fut  assassiné,  un  an  après  Arte- 
velde, par  ordi'e  du  comte.  On  peut  voir  sur  lui  le  bel  article  de  M.  de 
Pauw  dans  la  Biographie  Nafioiiale.  Déjà  M.  Van  der  Haeghen  dans 
son  livre  Hei  klooster  ten  Walle  en  de  abdij  van  den  Groéuen  Briel 
(Gand,  1888),  avait  publié  de  nombreux  documents  relatifs  aux  contes- 


1  Corrigez  dans  la  table  p.  660,  II,  401,  et  non  461. 
î  Corrigez  dans  la  table  p.  640,  il,  279.  et  non  874, 
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tations  concernant  Théritage  de  Tancien  rewaert;îci  nous  ToyonB  ae 
terminer  les  différends  ([,  83,  95,  97,  212,  428,  451  etc.)  entre  £ii«aMtli 
de  Flandre  qui  venait  de  se  remarier  à  Amoald  de  Heurle,  seigneur 
de  Rommen  et  le  comte  qui  avait  confisqué  entr^antres  le  châteaa  de 
Ten  Walle  à  Gand.  Le  sire  de  Rummene  passa  en  1356  au  eernee  de 
Wenceslas  de  Brabant  (II,  63);  le  comte  s^empara  de  ses  biens,  maiB  les 
lui  restitua  Tan  suivant  (1, 594),  sans  doute  à  la  prière  du  fils  de  SincMi 
de  Mirabello,  messire  Francon  de  Halen,  devenu  Tnn  de  ses  favoris 
(1,  44,  252;  II,  9). 

Un  des  documents  fait  allusion  à  la  mort  de  Jacques  Bets,  le  chef 
des  révoltés  de  Poperinghe  (II,  284),  tué  en  mai  1344  par  les  Yprois 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine  Jean  de  Houtkerke,  établi  par 
Artevelde  (I,  350),  et  qui  défendit  vaillamment  le  Westland  contre 
Tinvasion  française  en  1347  et  fut  tué  en  juillet  1350  (I,  340). 

Nombreux  sont  les  renseignements  fournis  par  le  recueil  sur  cette 
terrible  enquête  générale  de  la  Flandre  en  1348  à  1352  qui  coûtais 
vie  à  tant  de  personnes. 

Voici  deux  sauf-conduits  de  1349(1,  109-110),  relatifs  aux  Flagel- 
lants dTpres  auxquelles  Louis  de  Maie  accorda  un  instant  sa  protec- 
tion et  qui  ont  échappé  aux  investigations  de  M.  P.  Fredericq  (Les 
Sectes  des  Flagellants  et  des  Danseurs  dans  Mémoires  de  V Académie, 
Bruxelles,  1899);  le  savant  professenr  aura  sans  doute  relevé  déjà 
pour  son  Codex  sacrafissimarum  indtUgentiarum,  le  passe-port  délivré 
par  ce  comte  à  des  personnes  se  rendant  au  grand  jubilé  de  Rome 
(I,  103). 

Puis,  c'est  Taccusatiou  portée  par  Louis  de  Maie,  au  début  de  1350, 
contre  sou  intime  Siger  d'Enghien,  d'avoir  voulu  TempoisonDer  (1,41, 
70,  169;  II,  2);  le  comte,  qui  refusa  d'absoudre  Siger  malgré  rinterren- 
tion  d'Edourd  III,  déchargea  pourtant  de  Taccusation  deux  valets 
G.  de  Tolnare  et  Jean  d'Houdemakere,  impliqués  dans  Taifaire  (I,  299, 
309,  393),  et  accorda  Tannée  suivante  un  sauf-conduit  à  trois  chevaliers 
brabançons  pour  venir  se  justifier  d'avoir  aidé  le  seigneur  d'Enghien. 

On  sait  par  Gilles  Li  Muisis  (de  Smet,  t.  II,  415),  les  cruautés  exercées 
par  Âlard  d'Espierres,  particulièrement  sur  les  Courtmisiens  avec 
lesquels  il  vivait  dans  une  vive  inimitié.  Déjà  en  1349,  il  avait  été  con- 
damné pour  avoir  fait  manger  une  lettre  et  son  sceau  an  messager  de 
Court  rai  qui  lui  apportait  la  défense  de  connaître  sur  certains  bour- 
geois qu'il  avait  arbitrairement  emprisonnés  (1,  218);  ses  cruautés 
ainsi  que  celles  de  son  frère,  le  sire  d'Haiewyn,  nécessitèrent,  une 
enquête  en  novembre  1351  (II,  259),  et  ils  furent  décapités  eu  dé- 
cembre 1352  (I,  3, 398, 400,  485). 

C'est  d'ailleurs  l'époque  des  luttes  privées  entre  hobereaux  et 
villes.   En  1361,  le  chevalier  Olivier  van  Steelant  combattit  avec 
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ses  servitears  la  ville  de  Tournai;  le  président  Wielant  dans  ses  Anti- 
quités de  Flandre  décrit  cette  étrange  affaire  où  dullears  les  Tournai- 
siens  finirent  par.Avoir  le  dessous.  Or,  en  1354  nous  voyons  le  chevalier 
de  Heale  porter  un  défi  identique  à  Poperingue  (II,  339),  et  Philippe  de 
Haveskerke,  qui  avait  déjà  eu  mainte  difficulté  avec  ceux  de  Nieuport, 
vint  succomber  sous  les  coups  des  Yprois  dans  les  premiers  mois  de  la 
même  année  (1, 468,  983  ;  il,  520-522).  Tons  ces  gentilshommes  d'ailleurs 
avaient  les  mœurs  des  sires  de  Halew\jn,  et  nous  les  voyons  couper 
les  pieds  aux  vilains  (II,  348). 

Ou  me  pardonnera  de  grouper  ces  détails,  mais  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  faire  connaître  la  richesse  de  cette  mine  de  renseigne- 
ments épars. 

Comme  si  les  violences  et  les  déprédations  ne  suffiraient  pas  pour 
opprimer  les  paysans  et  les  bourgeois,  voici  les  échevins  du  métier  de 
Hnlst  poursuivis  pour  exactions  sur  les  plaintes  —  inutile  de  dire 
combien  de  fois  réitérées  —  de  leurs  administrés  (II,  285).  Aussi,  ne 
sera-t-on  pas  étonné  que  les  premières  années  de  ce  règne  troublé 
soient  marquées  d'essais  de  révolte  à  Ypres,  dans  le  Franc,  à  Dixmnde 
etqu^une  conspiration  se  trame  à  Damme.  Et  tandis  que  des  guerres 
privées  éclatent  entre  les  familles  au  sein  des  villes,  boucheries  atroces 
où  les  adversaires  s*eutretuent  jusque  sur  marches  de  Tautei  ou  sur 
les  tombes  du  cimetière  (I,  470-471,  etc.),  des  pirates  profitent  du 
désarroi  général  pour  piller  les  Quatre-Métiers. 

Les  détails  abondent  dans  le  recueil  sur  la  guerre  de  Louis  de  Maie 
contre  Wenceslas  de  Luxembourg;  les  confiscations  sur  les  Braban- 
çons, les  premiers  ravages  du  comte  en  juin  sur  les  limites  du  Bi*abant, 
les  négociations  avortées  du  B  juillet  1356  (II,  147),  puis  la  bataille  de 
Scheut.  Le  même  jour  (17  août),  le  nouveau  duc  de  Brabant  récompensa 
son  allié  Tévêque  de  Liège  de  son  appui;  puis,  ayant  pris  possession  de 
Malines,  fit  son  entrée  à  Bruxelles,  et  rentré  dans  ses  États,  consentit  à 
une  suspension  d'armes  en  mai  1357  (I,  495),  qui  alM>utit  à  la  paix 
d'Ath  (I,  491-496,  545,  554,  580-588;  II,  63-74,  149-153,  246,  466  suiv., 
483  etc.).  Suivent  des  pièces  sur  le  siège  d'Auvei-s  de  1357;  de  nom- 
breux documents  (I,  611-618;  II,  524-529),  complètent  ceux  publiés  par 
M.  Govaerts  dans  les  Bulldins  de  la  Comm,  roy,  d'Histoire  (4,  XVIII, 
1891),  entr^autres  les  instructions  données  à  Tamiral  Jacques  Buuc  le 
5  décembre  1356  (II,  160,  166.  170). 

Notons  encore  que  le  comte  nomme  en  1350  le  futur  chef  de  la  révolte 
de  1379,  Jean  Yoens,  c  son  cher  ami  »  et  lui  fait  des  présents  (I,  574; 
II,  27);  que  Ton  rencontre  le  nom  d'un  de  ces  ménestrels,  Nicolas  de 
Uautpon  (II,  87)  dont  IjOUÎs  de  Maie  aimait  à  s'entourer,  ce  qui  pro- 
voque la  vertueuse  indignation  du  moine  de  Clairmarais,  rédacteur  du 
Chion'u'OH  CoènifuèH  Flandriae  et  que  tnuluit  VExcelletUe  Cronike 

TOHB  XLT.  H 
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(f*  Ixyj  r®).  Snr  les  personnages  de  la  Cour  (II,  294),  on  trouvera  une 
foule  de  détails  minutieux,  à  tel  point  qu^on  y  apprend  le  nom  de  la 
nourrice  du  comte  (II,  48).  D^autres  parlent  des  gran48  officiera,  oomme 
par  exemple  à  Tan  1355  où  ils  nous  font  connaître  le  grand  c  boat^llkr  » 
de  Flandre  (II,  254),  office  disparu  sous  les  ducs  de  Bourgogne. 

Au  point  de  vue  des  institutions,  Thistorien  pourra  glaner  dans  ce 
Cartulaire  de  nombreuses  informations  concernant  la  nature  de  cer- 
tains fiefs,  leurs  transferts,  adhéritances,  reliefs;  sur  lea  charges 
nombreuses  entravant  le  commerce  et  Tagriculture,  comme  tonlieox  et 
assises;  deux  documents  même  donnent  des  renseignements  sur  les 
salaires. 

Chose  curieuse,  on  voit  déjà  germer  la  lutte  du  XV"  siècle  entre 
Ypres  et  les  riverains  de  TYperleet  inférieur  (II,  145);  du  moins,  ce 
débat  eut-il  cet  excellent  effet  de  faire  améliorer  le  port  de  Nieaport  : 
les  mêmes  travaux  furent  entrepris  à  Hulst.  De  même,  le  Zwin  n'avait 
plus  déjà  de  chasse  d*eau  suffisante  et  en  1354,  il  fallut  établir  «  une 
commission  pour  encjuêter  par  quels  polders  Tean  de  TÉcluse  venant 
vers  Bruges  est  empêchée  et  du  remède  à  y  donner  >  (II,  128). 

En  effet,  Tendiguement  du  Franc  Orîental  et  des  Quatre-Métiers 
préludant  à  celui  du  pays  de  Waes  au  siècle  suivant,  se  poursuivait  avec 
une  activité  dévorante,  grâce  à  Ténergie  du  tcaiergraaf  de  Flandre, 
également  un  fils  de  Lombard  Odon  Machet,  et  des  capitalistes  gantois 
qui  entreprirent  la  conversion  des  moeres  en  polders  et  fixèrent  un  lit 
à  la  mer  par  de  longues  jetées  ou  digues  (II,  490-500,  554  suiv.).  Je  lix 
avec  plaisir,  dans  un  acte  relatif  à  la  ville  de  Grrammont,  la  confirma- 
tion du  dicton  courant  durant  tout  le  moyen  âge  flamand  :  Sens  mans 
wijfes  sine  hâve  etide  sine  catteUe  (année  1353,  II,  326). 

De  plus,  si  l'indication  du  lieu  des  actes  correspond  en  général  (ce 
qui  est  probable  d'après  ce  qu'on  peut  inférer  de  beaucoup  de  docu- 
ments) avec  les  différents  séjour  du  Comte,  la  superbe  Liste  Chromoio- 
gique  des  documenta  (II,  567-638),  rendue  nécessaire  par  la  dispersion 
des  pièces,  fixe  Titinéraire  du  Comte  de  1348  à  1358.  Enfin,  ce  volumi- 
neux Cartulaire,  qui  finit  par  de  bonnes  tables  des  noms  de  personnefi 
(II,  639-673)  et  des  noms  des  lieux  (II,  647-683),  nous  donne  une  idée 
de  Tactivité  des  bureaux  comtaux.  de  leur  vaste  organisation  et  de  leur 
nombreux  personnel. 

Ai-je  dit  que  l'éditeur  a  fait  précéder  le  premier  volume  d^une 
Introduction  sur  les  Origines  du  Conseil  de  Flandre? 

En  somme,  une  excellente  contribution  à  la  connaissance  du  Moyen 
Age  flamand  dont  il  faut  vivement  féliciter  M.  le  C^  de  Limburg- 
Stirum 

V.  Fkw. 
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Li.  DuycKER.  Ffirst  Rodolf  der  Tapfere  von  Anhalt  und 
der  Krieg  gegen  Herzog  Karl  von  Oeldern  (1507-1608). 

Ein  Beiirag  zur  Entstehungsgeschichte  der  Ldga  von  Cam- 
bray.  —  Dessau,  1900. 86  pp.  in-8^  (Dissertation  inaugurale). 

n  convient  de  signaler  à  rattention  des  spécialistes  la  thèse  de 
M.  Duncker,  défendue  devant  la  Faculté  de  philosophie  deGottingue. 
Elle  intéresse  à  la  fois  Thistoire  des  anciens  Pays-Bas  et  celle  des 
relations  internationales  au  XVI*  siècle.  Le  titre  et  le  sous-titre  du 
savant  allemand  en  sont  Tindice. 

Qu'y  trouve-t-on?  Une  sorte  de  récit  en  pai-tie  double  :  d'une  part, 
un  exposé  détaillé  des  campagnes  dirigées,  en  1507  et  1506,  c'est-à-dire 
pendant  les  premières  années  du  gouvernement  de  Marguerite  de 
Savoie,  contre  le  vaillant  duc  de  Gueldre  par  un  des  plus  habiles  capi- 
taines de  Maximilien,  le  prince  Rodolphe  d'Anhalt;  d'autre  part,  un 
examen,  impartial  et  soigneusement  étayé  de  preuves,  de  l'attitude 
prise  par  rarchiduchesse-gouveruante,  en  présence  d'une  lutte  fort 
barbare  qui  compromettait  la  paix  publique  aux  Pays-Bas  et  entre- 
tenait entre  les  maisons  d'Autriche  et  de  France  une  dangereuse 
tension  de  rapports.  Louis  Xll  appuyait  ouvertement  Charles  d'Egmont, 
et  une  guerre  internationale,  vu  l'état  des  alliances  entre  souverains 
occidentaux  à  cette  époque,  pouvait  sortir  de  cette  guerre  toute  locale. 
L'influence  d*un  conseiller,  devenu  puissant  auprès  de  la  princesse,  le 
sire  de  Chièvres,  Guillaume  de  Croy,  partisan  de  la  paix  avec  la  France 
et  d'un  règlement  pacifique  de  la  question  gueldroise,  les  difficultés 
d'ordre  financier,  l'opposition  sourde  des  Etats,  enfin  la  claire  percep- 
tion qu'elle-même  avait  des  dangers  pouvant  résulter,  pour  la  sûreté 
et  l'intégrité  des  Pays-Bas,  de  l'alliance  des  Français  et  des  Gueldrois, 
tout  cela  fit  que,  *Ban8  vouloir  enrayer  ostensiblement  les  opérations 
de  Rodolphe  d'Anhalt,  Marguerite  de  Savoie  suivit,  secrètenjent,  puis 
plus  ouvertement,  une  ligne  de  conduite  peu  conforme  aux  plans 
paternels.  Elle  noua  des  rapports  avec  le  monarque  français,  avec  le 
duc  de  Gueldre  lui-même,  avec  Henri  Vil  d'Angleterre,  et  aussi  avec  un 
envoyé  du  pape  Jules  II,  qui  cherchait  précisément  à  cette  époque  à  réunir 
les  princes  de  l'Occident  contre  la  puissante  et  gênante  république  de 
Venise  :  le  but  de  ses  efforts  était  de  rétablir  la  concorde  entre  son 
père  et  Louis  XII  par  la  cessation  à  l'amiable  des  hostilités  en  Gueldre. 
En  le  réalisant,  elle  ramenait  à  la  fois  la  tranquilité  et  la  sécurité  dans 
ses  provinces,  rapprochait  les  maisons  de  Bourgogne  et  de  France,  et 
enfin  assurait,  par  cela  même,  la  formation  de  la  fameuse  ligue  de 
Cambrai  (décembre  1508). 

Le  travail  de  M.  Duncker  met  parfaitement  en  relief  ces  différente 
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faits,  et  le  mérite,  comme  le  réel  intérêt  de  Tœavre,  est  de  nous  bien 
faire  saisir  le  lieo  étroit  existant  entre  deux  groapes  d*événeoieDts. 
aussi  étrangers  en  apparence  qne  la  guerre  à  Tembonchare  du  Rhin 
et  de  la  Meuse,  et  celJe  qui  eut  pour  théâtre,  peu  après,  les  rivages  de 
l'Adriatique. 

F.  MAONsm. 


C.  Bloch,  Étades  sur  riiistoire  économique  de  la  France 
(1760-1789).  Préface  de  E.  Levassur.  Paris,  Picard, 
1900,  in-8^  (ix-269  pp.). 

On  connaît  bien  le  mouvement  dMdées  qui,  dans  la  France  du 
XVIII*  siècle  préluda  aux  idées  de  1789.  On  connaît  moins  la  trui»- 
formation  économique  qui  s*opérait  alors  en  France  et  qui  faisait 
éprouver  le  besoin  d'institutions  nouvelles  en  tant  que  régulateurs  de 
Ja  vie  économique.  C'est  à  Thistoire  de  cette  transformation  que  sont 
consacrées  les  études  de  M.  Bloch  que  je  vais  rapidement  passer  en 
revue: 

1"  Le  commerce  des  grains  dans  la  généralité  d^Orîéans  {Tî6S).  — 
Nous  apprenons  que  sous  l'influence  des  physiocrates  le  gouvernement 
français  fit  en  1763  et  1764  uu  essai  de  libre  circulation  des  blés  à  lin- 
térieur  du  royaume,  mais  que  dès  1765,  de  mauvaises  récoltes  ayant 
amené  la  cherté  et  par  suite  agité  les  foules,  Tintendant  de  la  géné- 
ralité d'Orléans  et  le  gouvernement  même  crurent  devoir  en  revenir 
aux  anciens  procédés  de  réglementation  et  de  monopole. 

2"  La  répartition  de  la  propriété  foncière  à  la  veille  de  la  Ervùtn- 
lion  dans  quelques  paroisses  de  la  généralité  d^Orléans,  —  Cette  étude 
statistique  faite  pour  une  quinzaine  de  paroisses,  nous  montre  que  \e^ 
paysans-propriétaires  étaient  beaucoup  plus  nombi^ux  que  les  proprié- 
taires bourgeois,  nobles  et  ecclésiastiques  réunis,  mais  que  les  paysans 
ne  possédaient  pourtant  que  la  plus  petite  superficie  territoriale.  Ils 
détenaient  la  petite  et  la  très  petite  propriété,  les  bourgeois  étaient 
surtout  de  petits  propriétaires;  quant  à  la  très  grande  propriété,  elle 
était  aux  mains  des  nobles.  Les  résultats  auxquels  aboutit  Tauteur 
s'appuyent  sur  des  statistiques  fort  bien  dressées,  mais  il  va  de  soi 
qu'une  conclusion  générale  ne  pourrait  s'imposer  que  par  la  multipli- 
cation d'études  analogues. 

3**  Les  assefttblées  municipales  de  1787.  —  L'administration  des 
communautés  rurales  fut  en  France  dès  1787  modifiée  dans  un  sens 
libéral.  L'auteur  montre  bien  dans  quelle  mesure  cette  réforme 
marqua  une  étape  dans  la  voie  de  la  décentralisation,  dans  quelle 
mesure  aussi  elle  restait  en  harmonie  avec  l'état  social  et  politique,  par 
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son  recrutemeot  censitaire,  la  survivance  des  distinctions  d^ordres  et 
la  consécration  des  privilèges  de  deux  d^entre  eux,  ainsi  que  par  la 
persistance  de  la  tutelle  administrative. 

4"  Jjes  cahiers  du  bailliage  d'Orléans  au  point  de  vue  économique,  — 
Ij'analyse  de  Fauteur  nous  fait  connaître  les  doléances  et  les  vœux  des 
populations.  Celui  qu^intéresse  Tétat  de  ragriculture,  de  Tindustrie,  du 
commerce  et  des  finances  à  la  veille  de  la  révolution  y  trouvera 
lieaucoup  à  glaner.  Il  va  de  soi  que  ce  genre  de  renseignements  histo- 
i*iques  ne  peut-être  utilisé  qu^avec  infiniment  de  précaution. 

ô"*  Un  projet  de  crédit  agricole  au  siècle  dernier,  est  intéressant 
pour  la  connaissance  des  aspirations  économiques  de  Tépoque. 

6**  Le  traité  de  commerce  de  1786  entre  la  France  et  V  Angleterre 
diaprés  la  correspondance  du  plénipotentiaire  anglais,  —  L'histoire 
de  ce  traité  important  pour  la  connaissance  des  idées  libres  échangistes 
n^est  pas  encore  faite  définitivement.  M.  Bloch  y  apporte  une  précieuse 
contribution  par  le  dépouillement  auquel  il  s'est  livré  de  la  correspon- 
dance du  négociateur  anglais  Ëden  avec  le  ministère  britannique 
pendant  Tannée  1786. 

A.  Hansat. 


Descartes,  par  Paul  Landormy,  ancien  élève  de  VÉcole  Nor- 
male Supérieure^  agrégé  de  philosophie^  professeur  au  Lycée 
de  Bar-le-Duc,  —  1  vol.  in-18  raisin,  143  pages.  Paris,  Paul 
Delaplane,  éditeur.  Prix  :  fr.  0,90. 

Ce  quatrième  volume  de  la  collection  :  Les  Philosophes^  dont  la 
librairie  Delaplane  a  entrepris  la  publication,  est  en  tout  point  digne 
du  précédent  consacré  à  Spinoza  (V.  Bévue,  1901,  p.  433-434).  C^est 
un  chef-d*œuvre  d^exposition  :  méthode,  clarté,  pénétration  de  Tesprit 
d'une  grande  doctrine,  style,  on  ne  sait  ce  qu'il  y  faut  le  plus  louer.  Et 
je  sais  moins  encore  ce  qu'il  y  aurait  à  reprendre  en  cet  excellent 
onvrage.  Des  six  chapitres  dont  il  se  compose,  les  deux  premiers  (Le 
Collège  de  La  Flèche  —  Les  Voyages  de  Descartes  et  sa  morale  provi- 
soire), nous  font  l'histoire  de  la  pensée  de  Descartes  et  préparent 
admirablement  le  lecteur  à  l'étude  et  à  Tintelligence  de  la  doctrine.  Une 
analyse,  conduite  avec  précision  et  originalité,  du  Discours  de  la 
Métlkode  (chapitre  III),  montre  nettement  que  la  méthode  cartésienne 
repose  sur  une  métaphysique.  €  On  ne  peut,  dit  très  justement  M.  Lan- 
dormy, apprécier  qu'une  philosophie  tout«  entière.  Un  système  n'est 
pas  composé  de  parties  disjointes  et  indépendantes  :  c'est  une  unité 
organique;  c'est  un  tout  indivisible  »  (p.  64-65)). 

Quant  à  la  doctrine  elle-même,  M.  Landormy  l'expose  (chapitres  IV, 
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V,  VI),  avec  le  sentiment  toujours  présent  des  exigenceB  critîtines  de 
Tesprit  contemporain,  mais  sans  le  faire  paraître  ouvertement.  A  ce 
point  de  vue,  signalons,  entre  autres,  les  pages  remarquables  et  très 
heureuses  où  il  défend  contre  le  reproche  de  cercle  vicieux  le  fait  de 
fonder  le  critérium  de  Tévidence  sur  la  véracité  divine  (p.  89-91);  celles 
où  il  montre  que  pour  Descartes,  dans  la  définition  de  Dieu,  le  concept 
de  Tinfini  s'identifie  avec  celui  du  parfait  (p.  92-93),  et  qui  paraissent 
bien  avoir  en  vue  de  répondre  aux  objections  des  néo-criticistes  ;  et 
celles  enfin  où  il  fortifie  la  preuve  ontologique  contre  les  critiques  de 
Leibniz  et  de  Kant  (p.  93-94).  M.  Landormy  se  garde  bien  de  citer  soit 
ces  philosophes  soit  leurs  objections  et  de  donner  jamais  à  son  exposi- 
tion un  caractère  de  polémique;  mais  la  réfutation  de  ces  critiques, 
pour  être  discrète  et  comme  tacite,  n'en  est  pas  moins  réelle,  et  elle  con- 
siste tout  simplement  à  présenter  d'une  certaine  façon  et  avec  certjiins 
commentaires  la  pensée  de  Descartes.  Seulement,  quand  an  deruinr 
point,  il  nous  semble  que,  dans  Texégèse  de  M.  Landormy,  la  doctrine 
cartésienne  abandonne  le  point  de  vue  de  la  transcendance  divine  et  se 
ramène  en  réalité  à  la  théorie  de  Timinanence  divine  *.  Ce  progrès 
incontestable  (nous  disons  :  immanence,  et  non  pas  panthéisme),  nous 
apparaît,  dans  l'ouvrage,  comme  un  simple  progrès  interne  de  la 
pensée  cartésienne,  et  une  telle  manière  de  comprendre  et  de  présenter 
un  philosophe  ne  vaut-elle  pas  mieux,  n'est-elle  pas  même  plus  profon- 
dément vraie  que  l'exposé  purement  scientifique  et  soi-disant  objectif 
qui  ne  fait  voir  dans  le  passé  que  choses  fixées  et  mortes,  au  lieu  de 
révéler  la  vie  qu'elles  recouvrent?  Même  dans  les  questions  où  (tel  le 
problème  de  l'union  du  Tâme  et  du  corps,  p.  100  et  suivantes)  la  solu- 
tion cartésienne  ne  lui  paraît  pas  décisive,  notre  auteur  fait  effort  pour 
lui  donner,  devant  notre  esprit,  toute  la  force  possible.  Bref,  le  Des- 
cartes de  M.  Landormy  —  et  c'est  à  nos  yeux  le  plus  bel  et  le  plus 
juste  éloge  à  faire  de  son  livre  —  est,  dirait-on,  un  contemporain  :  la 
chaîne  qui  le  rattache  à  la  pensée  actuelle  est  si  fortement  et  si  discrèt^^ 
ment  nouée  que  nous  pouvons  lire  son  Descartes  sans  nous  sentir 
séparés  de  l'auteur  des  Méditations  métaphysiques  par  près  de  trois 
siècles  et  par  (au  moins)  une  grande  révolution  philosophique. 

G.  Remacle. 


1  Cf.  p.  94  : <  cet  être  nécessaire  n'est  pas  détaché  de  nous  et  de 

notre  idée  comme  un  objet  de  son  image,  il  adhère  à  notre  propre  réalité,  à 
notre  pensée,  il  y  est  impliqué,  il  en  fait  l'existence  ». 
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W.  Meyer-Lûbke,  Einftthrung  in  das  Studium  der  roma- 
nischen  Sprach^wissenscliaft  {Sammlung  romanischer 
Eleinentarbilcher  herausgegeben  von  D*"  W.  Meyer-Lûbke,  I. 
Reihe.  Grammatiken,  I).  Heidelberg,  Cari  Winter,  x-224  pp. 
gr.  in-12.  Prix  :  5  Mk. 

L'éditeur  de  ce  petit  livre  en  a  inséré  le  sommaire  à  la  couverture, 
et  il  y  a  joint  ce  bout  de  commentaire  :  c  Le  volume,  dit-il,  renferme 
une  vue  d*ensemble  très  nette  de  ce  qui  constitue  les  fondements,  les 
données  et  les  fins  de  la  philologie  romane;  il  contient  ce  qu*un  roma- 
niste doit  savoir  avant  de  se  livrer  à  des  travaux  systématiques  de 
science;  son  caractère  pédagogique  le  fera  adopter  promptement  par 
toutes  les  universités  et  par  ceux  qui  enseignent  les  langues  romanes.  » 

En  s*exprimant  ainsi,  Téditeur  rend  la  tâche  facile  à  la  critique 
étrangère;  car,  étant  donnés  le  nom  autorisé  et  la  belle  sincérité  scien- 
tifique de  M.  Meyer-Lubke,  on  peut  admettre  qu'il  ne  s'est  engagé 
qu'à  coup  sûr  dans  cette  entreprise  de  librairie;  son  Introduction  est 
d'un  placement  ferme  en  Allemagne.  Pourtant,  après  l'avoir  lue,  je  nie 
demande  la  façon  dont  il  faut  l'accueillir  en  Belgique.  Sera-ce  le  livre 
du  maître  ?  Sera-ce  le  vade-mecum  de  l'étudiant  *  ?  Dans  la  première 
hypothèse,  rien  à  redire.  Dans  la  seconde,  me  voilà  hénitant.  Car  on  ne 
trouve  rien  ici  de  ce  qu'on  appelle  un  manuel  en  France;  la  disposition 
des  matières,  les  intitulés,  l'exposé,  tout  suppose  une  préparation  déjà 
assez  étendue;  M.  Meyer-Lûbke,  qui  est  un  savant  et  qui  toujours  s'est 
adressé  à  des  savants,  n'a  pas  appris  cette  terminologie  particulière 
des  pédagogues,  où  il  y  a  de  l'abondance,  de  l'insistance,  parfois  de  la 
puérilité,  où  les  exemples  sont  accumulés,  les  aridités  fleuries,  la  pilule 
habilement  dorée.  Supposons  donc  que  nous  avons  un  petit  livre  pour 
les  maîtres,  ce  que  la  richesse  bibliographique  achève  de  nous  per- 
suader, et  voyons  en  quoi  il  consiste  exactement. 

U Introduction  a  deux  parties,  précédées  d'une  entrée  en  matière. 
Celle-ci  compte  24  pages,  dont  8  de  bibliographie  et  16  consacrées  à 
définir  le  domaine  roman,  à  le  délimiter  historiquement  et  à  en  in- 
diquer les  grandes  subdivisions  en  langues  et  en  dialectes.  M.  M.  ne 


1  Dans  un  avant-propos  M.  M.  parle  bien  du  Neuling  auquel  il  s'adresse, 
et  qualifie  son  livre  de  Hanâbuch,  mais  c'est  affaire  d'interprétation.  Au 
surplus  il  n'offre  pas  chat  en  sac  et  il  avertit  que  son  ouvrage  est  mehr 
ivegeweiitend  aU  wegeébnend.  Sur  ceci  nous  sommes  d'accord  avec  lui.  et 
nous  l'excusons  volontiers  d'avoir  omis  une  syntaxe,  une  stylistique  et  une 
métrique,  puisque  son  livre  n'est  qu'une  EinfUhrung, 
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s'explique  pas  sur  la  constitution  de  ces  derniers,  et  il  glisse  —  il  » 
raison  —  sur  la  querelle  qui  divisa  jadis  MM.  Paris,  Meyer,  Chabaneau, 
Horning  et  Groeber. 

Des  deux  parties,  la  première  est  la  plus  brève  (pages  25-54).  Elle 
compoite  trois  courts  cbapitres  :  l'élément  latin;  Télément  ^uloîs; 
Télénient  germanique  des  langues  romanes.  C*est  le  matériel  de  txa 
langues  qui  y  est  sommairement  dénombré.  Dans  le  premier  chapitre, 
sont  étudiés  les  vocables  originels  (dont  les  altérations,  dès  la  période 
romaine  sont  signalées)  et  les  mots  entrés  plus  tard  dans  les  idiomes» 
romans  ;  Tuuteur  formule  des  règles  et  se  contente  de  quelques  échan- 
tillons; ou  les  eût  désirés  plus  variés,  comme  on  eût  préféré  des  déter- 
minations moins  abstraites  et  moins  concises  ;  ainsi  nous  dire  que  «cer- 
taines professions  mettaient  en  contact  avec  le  peuple  et  qu^il  en 
résultait  des  inoculations  latines  dans  la  langue  populaire,  c^est  fort 
bien:  mais  pourquoi  ne  pas  citer  quelques  exemples  d^Ëulalie  oa  da 
S^  Alexis  (clergé)  ou  des  lois  (juristes)?  Pour  Téléraent  gaulois,  doot  la 
proportion  d'impoi'tance  est  si  minime,  M.  M.-L.  s'est  montré  rela- 
tivement généreux,  et  quatorze  pages  peuvent  suffire  pour  caractériser 
rapport  germanique. 

La  seconde  partie  est  de  beaucoup  la  plus  développée.  C*e8t,  en 
somme,  un  très  habile  résumé  des  deux  premiers  volumes  de  la  Gram- 
maire comparée  de  Tauteur.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cela.  Il  y  a,  en 
outre,  quarante  pages,  dont  Toriginalité  est  très  attachante,  et,  somme 
toute,  les  meilleures  du  volume.  Elles  ont,  comme  le  reste,  un  titre  un 
peu  vague  :  Tâches  de  la  philologie  romane,  et  elles  débutent  par  des 
généralités,  d'où  il  ressort  que  ces  tâches  sont  doubles.  Il  y  a  d'abord 
les  tâches  biologiques,  qui  consistent  à  €  examiner  les  changements 
»  linguistiques  en  soi,  à  montrer  par  quelle  voie  le  latin  pater  est 
»  devenu  le  fr.  père^  le  lat.  cantaham^  le  fr.  chantais^  le  lat.  filia  régis ^ 
»  le  fr.  la  fille  du  roi  et,  en  combinant  les  observations  faites  à  ce 
»  sujet  sur  des  matériaux  romains  avec  celles  que  suggèrent  d'autres 
»  groupes  de  langues  plus  ou  moins  rapprochés,  à  permettre  de  recon- 
»  naître  ce  que  c'est  que  la  vie  du  langage,  de  remonter  à  la  cause 
»  première  de  toutes  ces  modifications,  de  séparer  ce  qui  est  humain  en 
»  général  de  ce  qui  est  propre  à  tel  ou  tel  groupe  plus  ou  moins 
»  important.  »  Il  y  a  ensuite  les  tâches  paléontologiqueSy  c  dont  le  but 
»  principal  est  de  reconstituer  les  périodes  abolies  des  langues,  d'en 
»  éclairer,  si  possible,  les  parties  obscures,  avant  tout  de  projeter  de  la 

>  lumière  sur  les  phénomènes  linguistiques  de  l'an  500  à  l'an  1000,  À 
»  une  époque  où  l'on  écrivait  peu  ou  prou  le  roman,  mais  où  le  latin 

>  tendait  à  s'éloigner  considérablement  de  la  forme  classique,  restée 
»  en  usage  et  comme  immobilisée  dans  les  œuvres  écrites.  » 

Je  n'ose  affirmer  que  ce  programme  ait  été  rempli  dans  toute  sa 
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rigueur;  mais,  terminologie  à  part,  il  n^est  pas  à  regretter  qu^un  roma- 
niste Tait  formulé;  ce  sera  un  beau  cadre  pour  Taveuir.  M.  Meyer-Lûbke 
a  su  se  borner  à  un  petit  nombre  de  faits,  étudiés  avant  lui  ou  par  lui 
et  dont  il  a  tiré  tout  ce  qu'ils  pouvaient  receler  d'informations  pour 
rhistoire  de  la  langue;  il  a  été  ingénieux  et  même  subtil,  et  il  est  peu 
de  cas  oii  il  n'ait  été  démonstratif.  J'avoue  qu'il  m'a  deci  delà  plus 
étonné  que  convaincu.  Ainsi  lorsqu'il  expose  —  très  au  long,  ma  foi  — 
ses  vues  sur  u  et  u,  il  démolit  de  façon  plus  pcremptoire  qu'il  ne 
reconstruit;  je  le  trouve,  aussi,  bien  indulgent  pour  la  jolie  invention 
de  M.  Schuchardt  (turbare  <  trouver);  je  doute  beaucoup  que  ne  latin 
ait  rien  à  voir  avec  le  ne  qu'on  introduit  après  je  crains  k  l'aflSr- 
matif,  etc.,  etc.  Petits  détails  que  tout  cela,  d'ailleurs,  en  comparaison 
des  nombreuses  pages  où  la  conviction  se  forme  chez  le  spécialiste,  à 
mesure  qu*il  goûte  plus  vivement  le  plaisir  d'une  lielle  démonstration, 
élégante  et  nette.  Un  dernier  grief,  plus  minuscule  que  les  autres,  me 
reste  sur  le  cœur,  et  le  voici.  Pourquoi  M.  Meyer-Lûbke  a-t-il  traita  si 
stiefmûtterlich  \e  dialecte  wallon  et  n'a-t-il  nommé  aucun  des  travaux 
qui  s'y  rattachent  ?  P.  12  la  mention  s'imposait  presque  ;  p.  20  et  62, 
les  études  de  MM.  Simon,  Haust  et  Doutrepont  eussent  été  utilement 
citées;  p.  38  et  39  les  formes  trût  (à  propos  de  tru-and)  et  bilok 
(à  propos  de  bdluœs)  eussent  été  d'à-propos;  p.  63  les  Mélanges 
wallons^  les  recherches  personnelles  de  MM.  Feller  et  Maréchal  eussent 
fourni  d'intéressantes  analogies  à  celles  que  des  instituteur  ont  faites 
pour  M.  Joret.  Mais  voilà  assez  de  prêches  pour  notre  paroisse. 

M.   WiLMOTTE. 


PaffOB  choiBies  de  Daudet  (Toudouze).  —  Bonrget  (Tou- 
douze).  —  Tourgueneff  (Candiani).   —  J.  de  Maistre 

(PoTBz).  Paris,  Arm.  Colin.  3  fr.  501e  vol. 

L'apparition  de  Pages  choisies  de  la  maison  Arm.  Colin  est  toujours 
l'occasion  d'une  joie  pour  moi.  Chaque  fois  c'est  forcément  un  pas  de 
fait  hors  de  la  routine  dans  le  domaine  de  l'enseignement  de  l'histoire 
de  la  littérature. 

Dans  comliien  de  cours  —  je  dis  même  cours  de  facultés  et  non  pas 
seulement  dans  l'enseignement  moyen  —  l'histoire  de  la  littérature 
n'a-t-elle  été  longtemps  —  et  n'est-elle  encore,  hélas  !  qu'un  trou  avec 
do  verbiage  autour  !  D'ailleurs  plus  ou  moins  de  virtuosité,  sans  doute, 
dans  cette  exposition.  Mais  rarement  autre  chose  que  des  appréciations 
générales,  — j'allais  dire  vagues,  —  des  critiques  du  style,  des  études 
du  style,  des  études  du  caractère  des  personnages  lancées  du  haut  de 
la  chaire  —  ou  dictées  ne  vous  déplaise.  Mais  l'œuvre  en  dissection 
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avait-elle  été  lue  par  Tauditeur  de  ces  cours?  Autre  question!  Et  le 
récipiendaire  pouvait  —  dans  le  temps  —  passer  de  très  Urillants 
exanieos  littéraires  sans  connaître  Tœuvre  dont  il  savait  la  critique. 
C'était,  avouons-le,  un  peu  le  manque  de  livres  qui  excusait  le  procédé 
—  du  moins  à  Tégard  des  auteurs  du  19*  siècle. 

Toujours  faute  de  livres  présentant,  à  des  conditions  abordables,  des 
passages  suffisamment  étendus  des  œuvres  du  19*  siècles,  le  cours  dit 
d'histoire  de  la  littérature  se  bornait  à  des  nomenclatures  d^auteurs  (?t 
d'œuvres.  Le  plus  souvent,  on  se  rattrapait  sur  la  biographie.  Et  sans 
doute,  il  faut  qu^un  cours  soit  critique;  sans  doute,  il  faut  des  détails 
biographiques,  —  ceux-là  seulement,  il  est  vrai,  qui  jettent  qaelqoe 
jour  sur  Tœuvre  de  Taut^ur.  Mais  il  faut  avant  tout,  n'est-ce  pas,  que 
soit  connue  Tœuvre  elle-même,  qu'aucune  critique,  si  ingénieuse  soit- 
elle,  qu'aucun  résumé,  si  complet  soit-il,  ne  peuvent  en  aucune  façon 
dispenser  de  lire. 

D'autre  part  dans  les  volumes  parus  des  notices  de  M.  G.  Toudouse 
(Bourget,  Daudet),  de  M.  IL  Potez  (J.  de  Maistre),  de  M.  Gandiani 
(Tourgueneff)  offrent  tout  ce  qu'il  faut  pour  guider  le  lecteur  à  travers 
l'œuvre  de  l'auteur.  C'est  un  cours  critique  de  littérature  avec  docu- 
ments à  l'appui. 

Grâce  à  la  publication  de  ces  c  Pages  choisies  »  dont  doivent  se 
pourvoir  les  bibliothèques  de  nos  athénées  et  de  nos  collèges,  nos 
élèves  ont  actuellement  cent  fois  plus  de  moyens  que  la  génération 
qui  était  sur  les  bancs  il  y  a  trente  ans,  de  faire  connaiësance  avec 
Chateaubriand,  Sand,  Mérimée,  Michelet,  Flaubert,  et  bien  d'autres. 

Il  y  a  vingt  ans  notre  admiration  de  commande  était  encore  presque 
exclusivement  concentrée  sur  Buifon.  Télémaque  le  relevait  de  temps  à 
autre.  On  ne  sortait  de  ces  deux  modèles  que  pour  retomber  sur 
Boileau.  Nous  ne  trouvions  dans  nos  chrestomathies  que  deux  ou  trois 
pages  de  V.  Hugo,  —  pas  davantage  de  Vigny  —  pas  un  mot  de  Con- 
court. De  Zola,  le  nom  n'était  pas  même  prononcé. 

C'est  sur  ces  échantillons  sans  étendue,  sans  valeur,  que  devait 
reposer  plus  tard  le  fameux  cours  critique! 

Aujourd'hui  Daudet,  puis  Bourget  viennent  d'être  suivis,  dans  la 
collection  des  c  Pages  choisies  »,  de  J.  de  Maistre,  de  Tourgueneff. 

Ces  volumes  sont  ce  qu'ils  devaient  être.  Ils  offrent  une  quantité 
suffisante  d'extraits  d'une  étendue  qui  permet  d'asseoir  on  jugement 
solide  sur  l'œuvre  de  l'écrivain  et  sa  manière. 

Très  souvent  le  jeune  lecteur  regrette,  je  le  sais  bien,  de  ne  pas 
trouver  de  plus  nombreux  extraits.  Il  aurait  été  ravi  de  lire,  je  n'en 
doute  pas,  l'épisode  du  €  Vent  >  dans  Jack,  et  tant  d'autres  pages  de 
Trente  ans  de  Paris  ou  du  Petit  chose,  mais  il  aurait,  à  ce  compte-là, 
fallu  transcrire  tout  Daudet!  Bourget  y  aurait  pafisé  tout  entier  !  Voilà 
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des  «  pages  >  qui  loin  de  donner  la  satiété  mettent  par  Texcellence  du 
choix,  en  appétit  de  lire  le  reste  de  l'œuvre  et  ce  n'est  par  la  moins 
bonne  méthode  d'éveiller  le  goût  des  lectures  littéraires. 

V.   MONET. 


André  Le  Breton.  Le  roman  fimnçais  au  XIX^"  siècle. 

Première  partie  :  avant  Balzac.    Paris,   Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1901. 1  vol.  in-18.  Prix  :  3  fr.  50. 

Livre  charmant  et  solide.  Car  ce  sont  bien  des  livres  sur  l'évolution 
du  roman  que  nous  donne  M.  Le  Breton,  et  non  des  rapsodies  d'articles 
bien  ou  mal  venus,  selon  l'humeur  du  moment  ou  le  hasard  du  point 
de  vue.  A  ce  mérite,  assez  rare  aujourd'hui,  si  nous  ajoutons  que 
l'auteur  juge  en  philosophe  plein  d'aperçus  profonds,  en  connaisseur 
subtil  du  cœur  humain,  et  que,  chose  étrange,  éloigné  du  pessimisme 
et  du  mépris  ordinaires  aux  clairvoyants,  il  a  su  conserver  pour  les 
hommes  et  les  œuvres  une  tendre  et  généreuse  sympathie,  on  com- 
prendra quelle  estime  il  faut  accorder  à  ses  études. 

Cherchez  dans  votre  mémoire  les  titres  des  romans  qui  ont  paru 
entre  1789  et  1830  :  d'abord  vous  ne  trouverez  presque  rien.  Le  roman 
d'alors  ne  répond  pas  encore  à  notre  conception  actuelle,  et  peut-être 
ne  songerez-vous  ni  à  M"*  de  Souza,  ni  à  M*"*  de  Krûdener,  ni  à  Eené^ 
ni  aux  Martyrs,  ni  à  Bug-Jargal.  Tel  (]u'il  est,  cependant,  le  roman 
d'alors  a  servi  de  pont  entre  le  classicisme  et  le  romantisme,  c  Diffamé 
sur  le  Parnasse  au  temps  du  Louis  XIV,  raillé  par  Molière,  honni  par 
Roileau,  le  roman  s'est  trouvé,  en  1715,  le  seul  genre  auquel  le  classi- 
cisme ait  néglige  d'imposer  ses  lois,  et  il  avait  profité  de  sou  heureuse 
disgrâce  au  XVIIIe  siècle  pour  peindre  hardiment  la  vie  ».  A  la  période 
suivante,  dans  tous  les  genres  purement  littéraires,  sauf  dans  le 
roman,  nos  écrivains  sont  les  prisonniers  d'un  c  poncif  ».  Le  roman 
seul  avait  conservé  souplesse,  indépendance,  sincérité.  A  la  vérité,  ces 
romanciers  qui  ont  assisté  aux  drames  révolutionnaires,  n'ont  pas 
essayé  de  peindre  la  vie  et  les  mœurs  de  leur  temps.  Il  ne  sont  ni 
grands  observateurs  ni  grands  peintres.  Leur  œuyre  est  au  plus  haut 
degré  subjective  :  c'est  le  retentissement  des  événements  dans  leur 
âme  qu'ils  analysent.  Mais  comme  leur  moi  n'est  qu'une  fraction  de 
l'âme  de  leur  temps,  ils  expriment  chacun  une  des  faces  de  la  maladie 
du  siècle,  maladie  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité,  qui  n'était  point 
particulière  à  Reué  ni  à  Oberraann.  Il  en  faut  rapporter  une  partie  au 
génie  douloureux  et  passionné  de  Rousseau,  au  coup  de  pistolet  de 
Werther,  au  charme  vaporeux  des  poèmes  d'Ossian;  mais  pourquoi 
aima-t-on  ces  œuvres,  et  pourquoi  ces  œuvres  elles-mêmes  furent-elles 
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possibles,  sinon  parce  que  le  malaise  était  général  ?  L*huinanité  s'agitait 
inquiète,  ébranlée  pai*  ]a  tempête  révolutionnaire  et  vingt  ans  de  guerre 
européenne.  L^envers  de  la  gloire  est  triste.  Au  dedans  c*e8t  Texil,  la 
persécution,  Téobafaud;  la  famille  décimée,  le  foyer  désert;  la  foi,  la 
philosophie,  le  patriotisme  discrédités  :  on  se  replie,  on  s^isole,  on 
s'ausculte  avec  acuité,  avec  ennui,  avec  angoisse.  Ce  caractère  de  la 
société  françabe  après  1789  se  manifeste  surtout  dans  la  littérature 
d'imagination.  I^  roman,  avec  sa  forme  libre,  non  encore  emprisonné 
dans  des  règles,  servit  à  exprimer,  sous  des  noms  supposés,  la  plainte 
et  le  cri  de  détresse,  ou  bien,  par  contraste,  les  rêves  d'humanité  meil- 
leure et  de  nature  plus  somptueusement  belle.  A  ce  point  de  vue  on 
peut  dire  que  le  roman  du  commencement  du  XIX«  siècle  fut  Tinitiateur 
du  romantisme.  Sa  gloire  est  de  Tavoir  préparé,  sa  tare  est  de  n'en 
être  qu'une  première  forme,  maladroite  et  imparfaite. 

Après  avoir  ainsi  caractérisé  en  général  la  période  qu'il  étudie  dam 
ce  volume,  M.  Le  Breton  analyse  curieusement  les  œuvres,  lea  replace 
dans  leur  milieu,  les  présente  comme  des  reflets  d'àmes  souffrantes, 
d'amours  torturées,  de  revendications  féministes. 

Je  voudrais  poursuivre  cette  analyse  de  chapitre  en  chapitre.  Ce 
serais  le  meilleur  moyen  de  faire  valoir  l'œuvre  de  M.  Le  Breton.  Mais 
les  mille  nuances  de  la  nature,  quand  on  les  résume,  se  simplifient  en 
images  d'Epinal.  On  ne  peut  réduire  en  trois  lignes,  par  exemple,  le 
portrait  si  finement  tracé  de  M""*  de  Churrière,  ni  le  cas  psychologique 
de  sa  liaison  avec  Benjamin  Constant,  ni  son  influence  sur  le  talent  et 
l'avenir  de  l'auteur  d'Adolphe,  ni  tout  le  récit  troublant  de  ce  qu'elle 
souffrit  pour  lui  et  par  lui.  Quand  il  a  montré  les  âmes  des  romanciers, 
étudié  leurs  mémoires  ou  leur  correspondance,  il  aborde  les  ceuvres. 
On  peut  dire  qu'alors  il  les  a  déjà  expliquées,  étant  donné  qu'ils  ne 
savent  mettre  dans  leurs  romans  que  les  lambeaux  de  leur  cœur.  On 
pourrait  même  l'accuser  de  déplacer  rint.érêt  et  de  nous  attacher  aux 
ramans  vécus  par  ces  illustres  victimes  plus  qu'à  leurs  romans  écrits 
et  arrangés,  si  d'autre  part  l'intérêt  que  nous  prenons  à  leur  détresse 
morale  ne  rejaillissait  sur  leur  œuvre  et  ne  la  faisait  aimer,  si  encore 
M.  Le  Breton,  avec  une  sympathie  très  vive  et  vraiment  communica- 
tive,  ne  savait  souligner  dans  l'œuvre,  à  côté  de  ce  qui  est  fade,  préten- 
tieux, genre  empire  et  sujet  de  pendule,  tout  ce  que  font  survivre  la 
touche  de  l'art,  ou  la  noblesse  de  l'idée,  ou  le  cri  éternel  de  la  passion. 

De  tous  ses  héros,  je  crois  que  c'est  M"*  de  Staël  qu'il  aime  le  moins. 
Ce  génie  lui  a  semblé  trop  masculin,  trop  rempli  d'incohérences  et  de 
contradictions.  Pnis,  dans  les  romans  qu'elle  a  laissés,  il  y  avait  trop 
peu  d'art  et  de  goût.  Cependant  là  encore,  après  avoir  bien  critiqué 
Delphine,  il  ne  termine  pas  sur  un  mot  dur  et  cinglant,  il  ramène  nos 
impressions  vera  les  pages  qui  exaltent  le  côté  féminin  de  pitié,  de 
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bonté,  de  naîve  aspiration  au  bonheur.  Il  n'a  manqué  à  cette  règle  de 
bienveillance  qu'à  propos  de  Corinne,  Corinne  Ta  agacé,  parce  qu'il 
n'aime  pas  cette  thèse  que  le  génie  est  incompatible  avec  la  vie  bour- 
geoise simple  et  régulière.  Bien  que  cette  thèse  dangereuse  ait  souvent 
été  usurpée  pour  justifier  les  plus  grands  écarts,  elle  apparaît,  en 
général,  plus  vraie  que  la  thèse  contraire.  Seulement  il  faut  distinguer 
entre  génie  et  génie.  M.  Le  Breton  cite,  comme  des  modèles  de  vie 
simple,  un  peintre  et  un  musicien,  Le  Poussin  et  Mozart.  Ne  recher- 
chons pas  s'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  la  sainteté  de  Mozart  ;  demandons- 
nous  si  le  peintre  génial,  le  musicien  génial  a  nécessairement  dans  la 
t«te  le  chaos  de  pensées  et  de  sentiments  qui  se  heurtaient  en  Pascal, 
en  Mirabeau,  en  M"**  de  Staël.  Le  génie  n'est  point  partout  adéquat 
au  génie.  Il  y  a  des  génies  tout  de  perfections  et  d'harmonies,  comme 
celui  de  Sophocle  et  de  Goethe  ;  il  y  a  des  génies  tout  de  heurts  et  de 
disparates,  comme  celui  de  Rousseau  et  de  Byron.  £t  si  Madame 
de  Staël  mérite  à  quelque  titre  de  figurer  à  côté  de  ces  esprits  tour- 
mentés et  inquiets,  il  y  a  danger  que  M.  Le  Breton  ait  été  mal  inspiré 
de  lui  jeter  à  la  tête,  en  guise  d^adieu,  ce  que  ses  deux  mariages  n'ont 
pn  lui  donner,  les  fils  de  Madame  de  Lamartine  et  de  Madame  Hugo. 

Au  reste,  ce  trait  cruel  est  une  exception.  Pour  vous  en  convaincre, 
voyez  avec  quelle  complaisance,  quelle  admiration  il  a  parlé  de  Chateau- 
briand. L'auteur  des  Martyrs  en  avait  besoin.  On  l'a  beaucoup 
«  démoli  »  depuis  Sainte-Beuve,  parce  qu'on  s'est  malignement  placé 
sur  le  terrain  de  la  sincérité.  M.  Le  Breton  a  réussi  à  se  montrer 
plus  généreux  en  se  mettant  au  point  de  vue  de  l'art.  Sa  conclusion 
s'élève  ici  au  ton  du  lyrisme  :  c  Aussi  ne  saunons-nous  trop  honorer, 
trop  chérir  l'âme  magnifique  et  désolée  de  François  de  Chateaubriaud, 
de  celui  qui  a  fécondé  l'imagination  de  tout  un  siècle  et  qui  dort 
aujourd'hui  son  dernier  sommeil  au  bruit  des  vagues,  dans  son  majes- 
tueux tombeau  du  Grand-Ré.  » 

Un  autre  caractère  de  ces  études,  c'est  que  l'auteur  ne  reste  jamais 
enfermé  dans  l'analyse  d'un  seul  livre  ou  d'un  seul  homme.  Il  sait 
comparer.  Sa  mémoire  a  tout  retenu  de  ses  vastes  lectures,  et,  aussi 
facilement  qu'un  autre  se  représenterait  le  monde  bruyant  et  bigarré 
de  la  vie,  aussi  facilement  son  imagination  embrasse  le  monde  entier 
des  romans  et  des  œuvres  lyriques,  y  choisit  avec  à-propos  telle  œuvre 
ancienne  ou  récente,  française  ou  russe,  tel  héros,  tel  acte,  telle  page 
sublime,  afin  d'en  éclairer  l'œuvre  qu'il  est  en  train  de  disséquer  et 
aussi  de  galvaniser  pour  nous. 

JuLVS  Fblleb. 
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Francisque  Sarcey.  Quarante  ans  de  thé&tre,  vol.  VI,  /^^ 
Modernes,  —  Paris,  Bibliothèque  des  Annales  politique»  et 
littéraires.  1901. 

Les  derniers  volumes  de  la  publication  de  M.  Brisson  nous  procorent, 
à  nous  provinciaux,  plus  de  plaisir  encore  que  les  premiers.  Sarcey  y 
parle  d^auteurs  contemporains  dont  nous  avons  vu  jouer  les  pièces,  tandis 
qu^une  représentation  de  Racine  ou  de  Molière  est  un  régal  qae  les 
troupes  de  passage  nous  donnent  trop  rarement.  Ce  sixième  volume  est 
consacré  à  V.  Sardou,  Meilhac  et  Haîévy,  E.  Pailleron,  H.  Becqae. 
Armand  Sylvestre  {Grrisélidis)  et  Alphonse  Daudet  {V Arles ienne).  U 
s^ouvre  par  une  charmante  étude  générale  sur  les  qualités  nécessaires 
à  Tauteur  dramatique,  louange  et  critique  assez  fine  du  discours  de 
réception  de  Sardou  à  TAcadémie  (1878).  Il  y  a  aussi  une  sorte  de  revne 
des  talents  du  jour  en  tête  des  articles  sur  Meilhac.  Les  autres  auteurs 
n'ont  pas  suscité  de  ces  études  générales. 

Pour  Sardou,  la  colonne  barométrique  de  Tadmiration  de  Sarcey 
monte  et  baisse,  sans  contradiction  cependant.  Ce  que  le  critique 
admire,  c'est  Tentente  du  théâtre,  c'est  l'habile  charpentier  drama- 
tique; ce  qu'il  réprouve,  lui,  Sarcey,  le  calomnié,  c'est  que  Sardou  mette 
tout  son  talent  dans  Tintrigue  et  dans  la  mise  en  scène.  S'il  n^aime 
guère  la  satire  amère  à  prétention  philosophique  de  Henri  Becque,  il  ne 
goût«  pas  trop  non  plus  les  roueries  prestigieuses  de  Sardou.  Lorsque 
Pailleron  noue  maladroitement  à  quelques  belles  scènes  de  comédie  de 
mœurs  une  ténébreuse  histoire  de  mélodrame,  il  lui  oppose  Scribe,  le 
maître  des  maîtres,  chez  qui  l'intrigue  fait  toujours  corps  avec  Tidée 
de  la  pièce. 

Les  comptes  rendus  de  la  Parisienne,  que  je  ne  regrette  pas  de 
trouver  nombreux,  nous  montrent  bien  à  nu  la  façon  d'agir  de  notre 
critique  :  plutôt  bienveillant  et  réservé  à  la  première  représentation, 
car  il  a  mille  raisons  de  brave  homme  de  théâtre  pour  ne  point  tomber 
une  pièce  nouvelle,  puis  relisant  à  dix  ou  vingt  ans  d'intervalle  ses 
anciens  articles  sur  la  pièce,  pour  les  rectifier,  en  atténuer  certains 
reproches,  eu  accentuer  d'autres,  habile  d'ailleurs  à  prendre  le  vent  et 
à  courir  dans  le  sens  de  la  foule.  On  en  oublie  les  auteurs  et  les  œuvres 
qu'il  critique.  Car,  ce  qui  charme  plus  que  tout  le  reste,  c'est  Sarcey 
lui-même,  sa  malice,  sa  naïveté,  sa  franchise,  ses  sympathies,  ses 
embarras  et  ses  voltes;  sans  compter  ses  déboires  et  les  «  embêtements  » 
dont  son  réel  bon  cœur  est  farci,  quand  une  actrice  dépitée  tombe  chez 
lui  en  coup  de  vent  pour  protester  contre  sa  barbarie  et  qu'elle  déverse 
sur  le  tapis,  —  suprêmes  arguments,  —  une  forêt  de  cheveux  noirs  et 
deux  ruisseaux  de  larmes. 

Jules  Fkllsa. 
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J.  Simon.  Premières  aimées.  —  Paris,  E.  Flammarion,  1901. 
1  vol.  in-8«.  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  écrit  les  Mémoires  des  Autres,  Jules  Simon  voit  ses 
propres  mémoires  publiés  par  ses  deux  fils.  Ce  n^est  que  justice  :  lui 
qui  avait  si  bien  parlé  de  ses  contemporains,  méritait  qu'une  pensée 
filiale  lui  permît  de  parler  de  lui-même,  en  quelque  sorte  après  sa 
mort.  Mais  il  est  à  noter,  chose  toute  à  la  louange  de  Técrivain,  que 
dans  ce  livre  des  Premières  années,  il  est  autant  question,  pour 
ne  pas  dire  plus  parfois,  des  «  autres  »  encore  que  de  celui  dont 
la  personnalité  pourrait  à  bon  droit  absorber  l'attention.  Nous 
voulons  dire  qu'à  part  certaines  confidences  intimes  à  deux  amis,  — 
que  font  connaître  pour  la  première  fois  les  éditeurs,  —  les  événements 
ayant  marqué  sa  carrière  (jusqu'en  1851  dans  le  présent  volume)  appa- 
raissent plutôt  et  à  tout  propos  comme  prétextes  à  des  considérations 
générales  de  toute  nature  ou  à  des  souvenirs  sur  ses  parents,  amis, 
mutres,  collègues,  et  les  différents  milieux  où  il  a  vécu  et  grandi.  11 
laisse  pour  ainsi  dire  deviner,  entrevoir  seulement  quel  homme  il  devint, 
quelle  place  il  prit  peu  à  peu  dans  la  société  française.  Au  lieu  de  se 
mettre  perpétuellement  en  vedette  et  de  faire  uniquement  converger 
l'intérêt  du  récit  sur  sa  personne  et  ses  moindres  faits  et  gestes,  ce 
qui  eût  été  strictement  son  droit,  il  laisse  parler  et  agir  ceux  à 
la  vie  desquels  la  sienne  se  mêla,  et  sa  personne  tend  à  se  fondre,  jus- 
qu'à y  disparaître,  au  sein  des  divers  mondes  où  son  activité  sociale  s'est 
manifestée.  Comme  le  disent  ses  fils,  s'il  donne  aujourd'hui  le  récit  de 
sa  vie,  c'est  en  c  spectateur  dans  la  coulisse  ». 

Le  mot  est  juste.  Quand  il  se  reporte  à  son  enfance  passée  dans 
un  coin  perdu  de  la  Bretagne,  à  Saint- Jean-Brévelay,  c'est  surtout  sa 
terre  natale  avec  ses  profondes  caractéristiques  de  mœurs  et  d'idées 
qui  l'occupe,  et  dont  il  note,  à  soixante-dix  ans  de  distance,  des  traita 
curieux  et  singulièrement  attachants.  Au  collège,  à  Lorient,  puis  à 
Vannes,  il  change  de  milieu  :  à  ce  moment  de  sa  carrière,  nous  vivons 
avec  lui  dans  des  écoles  restées,  dit-il,  des  écoles  d'ancien  régime,  telles 
qu'elles  étaient  €  sous  Louis  XYl  ».  Et  il  nous  initie  aux  beautés  péda- 
gogiques de  ce  régime  !  On  croit  rêver  quand  on  voit  quels  étaient  la 
douce  ignorance  des  maîtres,  l'étroitesse  des  programmes,  la  naïveté 
des  méthodes  et  l'esprit  qui  présidait  à  la  distribution  de  l'enseigne- 
ment public.  Il  y  a  là,  dans  cette  pnrtie  des  mémoires  de  Jules  Simon, 
des  pages  d'un  puissant  intérêt...  archéologique.  L'mtérêt  va  croissant, 
quand  nous  sommes  transportés,  avec  notre  conteur,  à  Paiis,  à  l'École 
Normale,  en  1833.  Ici  l'étudiant  ne  parle  pas  plus  de  lui-même  que 
du  régime  matériel  de  Tinternat,  des  programmes,  des  procédés  d'exa- 
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mens,  des  maîtres  et  au  dessus  de  tous, du  maître,  du  chef  par  excelleiice 
du  directeur  de  TEcole,  de  Victor  Cousin  enfin.  Le  céièln!«  philoK^ibe 
et  professeur  est  étudié  de  main  de...  maître,  et  peu  de  portraits, 
croyons-nous,  nous  en  ont  été  livrés  aussi  vivants,  aussi  vécus  que  cdoi 
qu'en  trace  son  élève.  C*e8t  à  cette  époque  que  J.  Simon  commença 
réellement  à  faire  son  éducation  ;  ce  fut  alors  aussi  qu'il  s^étudia  lui- 
même  et  chercha  des  directions  à  son  espiit.  €  Quand  je  pus  prendre 
sur  moi,  écrit-il  simplement  et  noblement,  de  penser  à  autre  ciioee, 
après  le  premier  choc  (il  est  au  cours  de  sa  première  année  d'école), /f 
pensai  à  mon  âme  ».  £n  cet  endroit  du  récit,  la  publication  de  lettres 
inédites  à  deux  amis  d'enfance  nous  livre  ses  impressions,  ses  senti- 
nients,  ses  troublen  intimes,  ses  recherches  vers  des  solutions  aux  graves 
problèmes  de  la  vie  spirituelle.  On  assiste  <  à  Téclosion  d'une  âme  >  qui 
se  forge  toute  seule  sans  l'appui  d^une  famille,  au  développement  d'une 
intelligence  qui  se  façonne  sans  le  secours  d'un  conseiller  ou  d'un  édu- 
cateur, et  ces  confidences,  faites  avec  simplicité  et  sincérité,  dans  une 
langue  déjà  pleine  de  charme,  se  lisent  avec  l'attrait  d^nn  roman 
psychologique  contemporain.  On  regrette  même  de  ne  pas  les  retrouver 
plus  nombreuses  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Car  celui-ci,  gardant 
désormais  le  caractère  d'un  récit  anecdotique,  sentimental  et  familier, 
gagnerait  encore,  aux  yeux  du  lecteur  d'aujourd'hui  épris  d'analyses 
d'âmes  et  de  problèmes  de  conscience,  en  intérêt  moral  et  psycho- 
logique. 

L'Ecole  Normale  conduisit  Jules  Simon  à  Caen  et  à  Versailles,  où  il 
enseigna  la  philosophie.  Ici  encore  Cousin  occupe  vraiment  la  première 
place  dans  les  souvenirs  du  jeune  maître,  et  mieux  encore  Ton  apprend 
à  connaître  un  Cousin  despote,  orgueilleux,  faisant  marcher  au  doigt 
et  à  l'œil  son  €  régiment  »  d'élèves  et  anciens  élèves  c  philosophes  >, 
et  gâtant  de  hautes  facultés  intellectuelles  par  de  déplorables  défauts 
de  caractère.  C'est  toute  une  époque  de  Thistoire  de  l'enseignement 
supérieur  et  secondaire,  sous  Louis-Philippe,  qui  revit  sous  la  plume 
alerte  et  légèrement  humoristique  d'un  clairvoyant  observateur,  doublé 
d'un  conteur  charmant. 

Un  caprice  de  Cousin  met  Jules  Simon  à  pied  et  le  réduit  à  une 
réelle  indigence.  Notre  jeune  Breton  connaît  les  difficultés  les  plus 
âpres  de  Texistence  matérielle;  il  ne  se  décourage  cependant  pas,  et 
trouve  bientôt  un  réemploi  à  son  activité  intellectuelle  par  son  entrée 
—  coup  de  maître!  —  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  terrible  Buloz. 
Tout  ce  qui  est  rapporté  de  cet  étrange  personnage,  de  sa  revue,  de  ses 
collaborateurs  et  de  son  infiuence,  se  mêlant  à  la  suite  des  souvenirs 
précédents  sur  Cousin  et  son  autocratisrae,  sur  renseignement  de  la 
philosophie  à  cette  époque  (car  Simon  avait  conservé  une  certaine 
situation  dans  l'Université,  celle  c  d'agrégé  volant  >),  et  sur  la  lutte, 
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assez  mesquine  souvent,  des  personnes  et  des  écoles,  forme  un  chapitre 
réellement  captivant,  mais  où  l'auteur,  comme  toujours,  s'occupe  trop 
modestement  de  sa  propre  individualité. 

Arrivé  à  la  notoriété,  grâce  à  ses  premiers  livres  de  philosophie  et  à 
ses  articles,  Jules  Simon  est  poussé  à  briguer  un  mandat  de  député  dans 
lin  petit  arrondissement  de  Bretagne.  Cela  nous  vaut  des  souvenirs 
d'un  ordre  tout  nouveau  :  de  l'enseignement  et  du  journal  nous  pas- 
sons à  la  politique,  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  pittoresque,  à  nos 
yeux  du  moins.  Nous  faisons  avec  Simon  et  ses  parrains  une  tournée 
électorale  dans  le  collège  de  Lannion,  et  nous  surprenons  sur  le  vif, 
f^râce  à  une  narration  exquise,  toutes  les  beautés  du  système  censitaire, 
en  1845,  dans  un  pays  resté  d'ancien  régime,  où  les  273  électeurs 
n'étaient  sensibles  qu'aux  considérations  les  plus  étroites  ou  les  plus 
ridicules.  Ce  chapitre  est  plein  de  saveur,  fond  et  forme,  et  en  le  lisant 
on  comprend  l'admiration  de  Renan  pour  la  façon  de  conter  de  son 
illustre  ami  et  compatriote.  Jules  Simon  échoue  à  quelques  voix 
près.  Mais  la  politique  le  reprit  en  1848,  et  cette  fois  il  devint  député 
des  Côtes-du-Nord.  Il  vécut  désormais  dans  les  sphères  parlementaires. 
Aussi  son  livre  abonde-t-il  à  présent  en  souvenirs  sur  Louis-Philippe, 
sur  la  révolution  de  Février,  sur  les  hommes  qui  furent  à  cette  époque 
troublée  à  la  tête  des  affaires,  sur  les  séances  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, sur  les  chefs  de  parti,  Louis- Napoléon  entre  autres  :  faut-il 
dire  que  l'on  trouve  un  très  vif  plaisir  à  voir  parler  et  agir  tant  de 
personnages  connus?  Quelques  mots  seuls  suffisent  souvent  à  tracer 
un  portrait  vivant  et  net  de  telle  ou  telle  célébrité  contemporaine  de 
notre  écrivain;  pari  ois  aussi  une  simple  anecdote  fait  mieux  comprendre 
qu'une  longue  analyse  le  tréfonds  d'une  âme,  tel  le  récit  de  la  visite 
faite  par  le  peintre  Ary  Scheffer  à  Lamennais,  devenu  possesseur  d'une 
galerie  de  tableaux.  Le  prêtre  sort  de  là,  marqué  en  traits  ineffaçables. 

Certes  la  deuxième  partie  du  livre  des  JPremières  années  est  constitué 
en  sérieuse  paiiiie  par  de  l'histoire  anecdotique,  mais  peut-on  s'en 
plaindre  vraiment,  aujourd'hui  qu'on  est  en  quelque  sorte  étouffé  sous 
le  poids  de  pesants  mémoires  surgis  en  masse,  depuis  une  dizaine 
d'années,  de  la  poussière  du  passé  ?  £t  puis  il  faut  voir  dans  le  livre  de 
J  ules  Simon,  non  pas  ce  qui  est  à  la  surface,  mais  ce  qui  en  fait  le  foud, 
l'intérêt  moral;  c'est  l'histoire  d'un  jeune  esprit  qui,  sans  préparation 
sérieuse  ni  complète  au  collège  et  à  l'École  Normale,  aux  prises,  bien 
tôt,  avec  les  difficultés  de  la  vie,  loin  de  tout  foyer  et  de  toute  affec- 
tion réelle,  a  dû  et  su  se  former  par  lui-même,  et  s'est  mûri  par  l'ex- 
périence et  l'étude  ;  qui  a  trouvé  toutes  ses  consolations  et  ses  récom- 
penses dans  le  travail,  la  foi  en  l'avenir  et  l'applicatiou  constante  et 
réfléchie  au  bien  et  au  vrai. 

Tel  est  le  spectacle  moral  que  nous  donnent  les  Premières  années 
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de  J.  Simon  :  ai  la  vie  du  philosophe  et  de  l'homme  politique  qui  a 
illustré  la  France  a  été  celle  d'un  heureux,  elle  a  été  aussi,  et  surtout, 
celle  d'un  travailleur  infatigable,  d'un  ami  désintéressé  de  rhumaiiité 
et  d'un  honnête  homme. 

F.  Magnettb. 


Edmond  Demolins.  Gomment  la  route  crée  le  type  social  : 

les  routes  de  V antiquité  Paris,  Firmin  Didot,  1901.  462  pp. 
in-12«.  Prix  :  4  fr. 

Edmond  Demolins  est  un  nom  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue; 
il  a  été  longuement  parlé  de  lui  à  propos  d'un  autre  livre  :  c  A  quoi 
tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons  »,  ouvrage  qui  a  eu  les  honneui-s 
d'une  traduction  en  anglais,  en  allemand,  en  espagnol,  en  polonais  et 
en  arabe. 

Le  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui  doit  servir  de  base 
à  renseignement  de  la  géographie  et  de  l'histoire  à  l'Ecole  des  Roches, 
l'établissement  d'instruction  récemment  ouvei't  pour  lequel  également 
M.  Demolins  a  publié  naguère  1'  «Education  nouvelle  ».  Il  résume  en 
même  temps  une  paitie  de  renseignement  que  l'auteur  a  donné  pendant 
seize  années  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  en  s'inspirant  des 
résultats  des  recherches  de  son  maître  Henri  de  Tourville,  comme  aussi 
des  travaux  de  ses  collaborateurs  de  la  Science  Sociale  :  Paul  Bureau, 
A.  de  Préville,  Paul  de  Rousiers,  G.  d'Azambuja,  Ernest  Bachelon, 
L.  Poinsard,  Ph.  Cliampault  et  Danzanvillier. 

C'/est  la  première  partie  d'un  essai  de  géographie  sociale  annoncé 
sous  le  titre  de  :  Les  grandes  routes  des  peuples. 

L'auteur  part  de  ce  principe  que  la  cause  première  et  décisive  de  la 
diversité  des  peuples  et  de  la  diversité  des  races,  c'est  la  route  que  les 
peuples  ont  suivie.  C'est  la  route  qui  crée  la  race  et  qui  crée  le  type 
social. 

Les  routes  du  globe  ont  été  en  quelque  sortie  des  alambics  puissants, 
qui  ont  transformé,  de  telle  manière  ou  de  telle  autre,  les  peuples  qui 
s'y  sont  engagés.  Modifiez  l'une  ou  l'autre  de  ces  routes,  changez-la  «le 
latitude  ou  d'altitude,  faites -y  pousser  telle  production  au  lieu  de  telle 
autre,  transformez  ainsi  dans  tel  sens  ou  dans  tel  autre  la  forme  et  la 
nature  du  travail,  aussitôt  le  type  social  est  modifié  et  vous  obtenez 
une  autre  race. 

La  diversité  de  ces  routes  explique  seule  la  diversité  des  peuples  et 
ce  que  l'on  appelle  trop  commodément  le  génie  national  de  chacun 
d'eux. 
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AUant  jusqu'au  bout  dans  ses  déductions,  Tauteur  soutient  même 
que  si  Thistoire  de  Thumanité  recommençait,  sans  que  la  surface  du 
globe  ait  été  transformée,  cette  histoire  se  répéterait  dans  ses  grandes 
lignes.  Il  y  aurait  bien  des  différences  secondaires,  par  exemple  dans 
certaines  manifestations  de  la  vie  publique,  dans  les  révolutions  poli- 
tiques, auxquelles  nous  accordons  beaucoup  trop  d'impoii^nce,  mais 
leB  mêmes  routes  reproduiraient  les  mêmes  types  sociaux  et  leur 
imposeraient  les  mêmes  caractères  essentiels. 

Cette  conclusion  d'ailleurs,  constatons-le,  pour  outrancière  qu'elle 
paraisse,  n'est  pas  neuve.  Gustave  Lebon,  dans  son  beau  livre  sur  les 
premières  civilisations,  y  aboutit  également,  mais  par  des  voies  quelque 
peu  différentes,  en  se  basant  sur  la  loi  de  l'évolution,  en  faisant  la  part 
et  des  conditions  d'existence  et  de  milieu,  et  des  sentiments  et  des  idées 
héréditaires  d'une  race  :  c'est  là  ce  qui  fait  naître  chez  un  peuple  son 
organisation  politique,  laquelle  se  moule  sur  sa  constitution  physique 
et  mentale.  Il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'en  choisir  une  autre,  pas  plus 
qu'il  n'appartient  à  personne  de  lui  imposer  d'autres  lois  que  celles 
auxquelles  le  soumettent  son  milieu  et  son  passé.  Jamais  il  ne  se  les 
assimilera,  puisqu'il  est  impossible  de  lui  apporter  en  même  temps, 
avec  ces  lois,  qui  sont  des  effets,  toutes  les  causes  qui  les  ont  fait 
naître.  Partant  de  là,  Lebon  contesta  également  la  grandeur,  au  point 
de  vue  de  l'évolution  générale  de  la  civilisation,  du  rôle  des  conqué- 
rants fameux  et  des  grands  hommes  d'état  :  leur  génie  seul  ne  suffît 
pas  pour  modifier  la  destinée  des  nations.  Ils  peuvent  sans  doute 
détruire  une  société,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  de  changer  le  cours 
de  son  évolution.  Seuls,  les  inventeurs  de  génie  sont  les  hommes  supé- 
rieurs qui  peuvent,  en  modifiant  les  conditions  d'existence,  transformer 
une  civilisation. 

Revenons  à  notre  ouvrage.  Il  aborde  une  à  une  Tétude  des  diverses 
routes  :  des  steppes,  des  toundras,  des  savanes,  des  forêts,  des  grands 
empires  du  Désert,  des  grands  empires  de  l'Asie,  des  grands  empires 
de  la  Méditerranée  ;  aux  quatre  premières,  correspondent  respective- 
ment les  types  Tartare-Mongol  —  et  les  invasions  des  Pasteurs  — 
Lapon-Ksquimau,  Peau-Rouge,  Indien  ou  Nègre;  la  route  des  grands 
empires  du  Désert  a  donné  les  types  Arabe  et  Saharien,  Assyrien  ou 
Egyptien;  celle  des  grands  empires  de  l'Asie,  les  types  Chinois, 
Japonais  et  Hindou,  soit  les  types  anciens  de  l'Orient;  la  route  des 
grands  empires  de  la  Méditerranée,  de  son  côté,  a  produit  les  types 
anciens  de  l'Occident,  à  savoir  :  la  route  de  la  vallée,  les  types  Col- 
chidien  et  Pélasge;  la  route  ancienne  des  Ports  maritimes,  les  types 
Phénicien  et  Carthaginois;  la  route  moderne  des  Ports  maritimes,  le 
type  Vénitien;  la  route  des  plateaux,  le  type  Albanais  et  Hellène;  la 
combinaison  des  routes,  le  type  Grec  et  le  type  Romain. 


132  COMPTES  REKDtJS. 

La  thèse  de  M.  Demolins  apparaît  particulièrement  sèdiiisante, 
concluante  et  décinive  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre,  con- 
sacrés à  rétude  des  steppes  et  des  antres  sols  à  pi-oduction  spontanée 
qui  ont  créé  le  type  social  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  tradi- 
tionnel :  le  type  des  pasteurs  et  des  chasseurs.  Ce  type  ne  8*y  est  pas 
modifié  depuis  Torigine  du  monde;  c'est  Thumanité  dans  aon  état 
élémentaire. 

Dans  la  stoppe,  dans  l'immense  empire  de  Therbe  qui  occupe  le 
plateau  central  asiatique  et  se  prolonge  vers  l'ouest  à  travers  k» 
Turkestan,  la  Sibérie,  la  Russie  méridionale  jusqu^aux  bouches  du 
Danube  —  toute  une  vaste  région  que  M.  Demolins  nous  décrit  admi- 
rablement avec  cartes  très  claires  à  Tappui  —  le  travail,  c'est  l'Art 
pastoral;  l'animal,  c'est  le  cheval.  La  steppe  est  particulièrement 
adaptée  au  cheval;  le  cheval  adapte  la  stoppe  à  Thomme  et  lui  permet 
de  l'exploiter  par  l'art  pastoral.  C*est  le  cheval  qui  fournit  au  nomade 
sa  monture,  au  pasteur,  sa  nourriture  et  sa  boisson,  principalement  en 
transformant  la  végétation  en  une  matière  animale  nutritive  :  le  lait 
de  jument. 

Traversons  la  grande  région  forestière  qui  sépare  la  grande  steppe 
des  toundras  :  nous  voilà  dans  la  zone  circumpolaire  où  Therbe  fait 
place  au  lichen  et  le  cheval  au  renne.  Mais  le  l'enne  ne  peut  produire, 
comme  la  jument  des  steppes  riches,  le  lait  en  quantité  suffisante  pour 
nourrir  le  Lapon  et  l'Esquimau;  ces  populations  se  trouvent  donc 
obligées  de  compenser  les  ressources  d'un  art  pastoral  devenu  ia^nf- 
fisant  par  des'  ressources  complémentaires  :  la  pêche  et  la  chasse,  ce 
qui  constitue  une  première  évolution  vers  un  type  social  différent. 

Echappons-nous  des  toundras  avec  ces  populations  par  le  détroit  de 
Behring,  gelé  pendant  huit  mois  de  l'année,  ce  qui  eu  fait  un  pont  de 
glace  de  92  kilomètres  entre  l'Asie  et  l'Amérique  :  nous  nous  enga- 
geons sur  la  route  des  savanes,  dans  le  pays  des  bisons  qui  a  créé  le 
type  des  chasseurs,  le  type  Peau-Rouge. 

Nous  pourrions  poursuivre,  en  le  résumant,  l'exposé.  Nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  montrer  avec  l'auteur  que  les  sols  primitifs 
donnent  naissance  à  des  sociétés  simples. 

A  leur  tour,  les  sols  transformés  conduisent  à  des  sociétés  com- 
pliquées. Le  lieu,  le  sol  transformé,  n'a  plus  dès  lors  une  influence 
souveraine.  On  y  constate  la  divergence  des  phénomènes  sociaux  tenant 
à  deux  causes  :  les  formes  indéfiniment  variées  du  tra\ail  et  les  apti- 
tudes également  très  variées  de  chacun. 

C'est  le  développement  de  ces   idées  qui  constituent  la  dernière 
partie  de  l'ouvrage,  plus  confuse  peut-être,  mais  non  moins  atti-aj'ante, 
non  moins  suggestive. 
M.  Demolins  a  parfaitement  établi  que  la  géographie  peut  expliquer 
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la  nature  et  le  rôle  social  des  diverses  routes  et  par  conséquent  l*ori- 
^ne  des  diverses  races.  Ainsi  comprise,  elle  devient  le  facteur  primor- 
dial de  la  constitution  des  sociétés  humaines. 

£UQ.   DUGHBSNS. 


J.  Mees.  Henri  le  Navigateur  et  T Académie  portugaise 
de  Sagres.  Bruxelles,  1901.  34  pp. 

Il  est  généralement  admis  que  Don  Henrique  s^établit  au  promon- 
toire de  Sagres  et  y  fonda  une  Académie  ou  école  nautique  destinée  à 
l'enseignement  de  la  navigation  et  à  Tétude  de  la  géographie.  M.  Mees 
dans  son  travail  recherche  jusqu'à  quel  point  cette  tradition  est  fondée. 
Les  sources  contemporaines  (Azurara,  Gadamosto  et  Diego  Gomez)  ne 
parlent  pas  de  cette  Académie  et  Don  Henrique  ne  la  mentionne  pas 
non  plus  dans  son  testament.  Tout  ce  que  ces  sources  nous  apprennent, 
et  cela  est  confirmé  par  une  charte  du  19  septembre  1460,  c'est  que 
Don  Henrique  fonda  la  Villa  do  Infante,  destinée  au  commerce,  en 
réalité,  un  petit  port  de  ravitaillement  et  rien  de  plus,  car  c'est  de  Lagos 
et  non  de  la  Villa  do  Infan  te  que  partent  la  plupart  des  navires  des 
explorateurs  portugais  envoyés  par  le  prince.  Barros  et  surtout  Damian 
de  Goes  qui  écrivirent  plus  d'un  siècle  après  Azurara  donnent  une  plus 
grande  importance  à  la  Villa  do  Infante,  mais  ne  parlent  pas  de  l'Aca- 
démie. Seulement  Duarte,  Pacheco,  Pereira  et  d'après  celui-ci  Barros 
disent  que  l'Infant  fit  venir  de  Majorque,  un  mathématicien,  maître 
Jacques,  dans  le  but  d'apprendre  à  ses  navigateurs  l'art  de  dresser  des 
cartes.  C'est  là  ce  qui  a  donné  le  jour  à  la  légende  de  l'Académie  de 
Sagres,  inconnue  des  contemporains,  mais  répandue  par  des  historiens 
anglais  de  l'époque  des  découvertes  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du 
XVIII*  siècle  que,  pour  la  première  fois,  la  légende  a  été  relatée  sous 
tous  ses  détails  par  Lampillas.  Et  cette  dernière  version  a  été  suivie 
dans  la  suite  par  presque  tous  les  historiens.  En  réalité,  du  jour  où  le 
Cap  Bojador  avait  été  doublé  en  1434  par  Gil  Eanes,  l'Infant  avait 
l)e8oin  de  cartographes.  N'en  trouvant  pas  dans  son  pays,  il  fit  venir 
un  cartographe  majorquin  qui  put  enseigner  son  art-  à  ceux  qui 
devaient  s'embarquer  pour  découvrir  les  côtes  de  l'Afrique.  Il  y  a  loin 
de  là  à  une  Académie  qui  n'a  pas  plus  existé  à  Sagres  que  sur  un 
autre  point  du  Portugal  et  M.  Mees  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  ce 
n'est  que  par  l'étude  des  sources  contemporaines  qu'on  peut  parvenir 
à  écrire,  d'uue  manière  scientifique,  l'histoire  des  découvertes  et  que 
c'est  faire  fausse  route  que  de  s'appuyer  sur  des  écrivains  dii  XVII^  ou 
XVIU*  siècle  (tel  que  l'abbé  de  Cournaud),  dont  les  assertions  ne 
sauraient  avoir  aucune  valeur  scientifique. 

Apolf  Djb  Ceulenseb. 


CHRONIQUE 


45.  —  On  annonce  qae  V Institut  Belge  à  Rome,  dont  il  est  question  depuis 
un  certain  temps,  va  être  organisé  incessamment.  Dom  Ursmer  Berliêre 
en  serait  le  directeur.  Dès  maintenant  on  entreprendrait  la  publication  da 
fonds  des  suppliques,  conservé  aux  archives  du  Vatican,  antérieurement 
au  pontificat  de  Martin  V.  La  nouvelle  de  la  création  de  cet  important 
organisme  scientifique  sera  accueillie  avec  joie  par  tous  les  amis  des  études 
historiques  dans  le  pays. 

46.  —  Le  Congrès  international  des  sciences  historiques  qui  devait  se 
tenir  à  Rome  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  a  été  remis  à  une  date  indé- 
terminée, et  cela  «  per  un  complesso  di  gravi  circonstanzi  >  comme  le  dit 
la  circulaire  datée  du  3  mars  qui  a  été  adressée  à  tous  les  adhérents. 

47. — La  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford  se  propose  de  célébrer  en  octobre 
prochain,  le  troisième  centenaire  de  sa  fondation.  C'est  en  effet  le  8  nov.  1602 
que,  grftce  à  la  munificence  de  sir  Thomas  Bodley,  la  bibliothèque  fttt 
ouverte  au  public.  La  collection  de  livres  réunie  par  Humfrey,  duc  de  Gloo- 
cester,  vers  1540,  avait  été  complètement  dispersée  au  bout  d'un  siècle 
environ,  et  l'université  n'avait  rien  fait  pour  réparer  cette  perte.  C'est  à  ses 
frais  que  Bodley  entreprit  de  regarnir  les  rayons  de  la  bibliothèque  du  doc 
Humfrey,  et  de  la  doter.  Les  f&tes  destinés  à  remémorer  cet  acte  de  libé- 
ralité comprendront  une  réception  solennelle  des  invités  par  le  Vioe-Chan- 
celier,  le  8  octobre;  le  soir,  une  cérémonie  dans  le  Sheldonian  Tkeater;ààiïA 
la  matinée  du  9,  une  visite  de  la  bibliothèque  et  un  banquet  dans  la  soirée. 
Les  hôtes  étrangers  seront  hébergés  dans  les  Collèges  et  dans  des  demeures 
particulières.  (TA^  Periodical,  Oxford,  mars,  1902.) 

48.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  que  le  Muséum  de  Groningue, 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  cesse  de  paraître.  Avec  cette  excellente  revue, 
fondée  il  y  a  neuf  ans  par  MM.  P.  J.  Block,  J.  S.  Speyer  et  B.  Symons, 
disparaît  le  seul  organe  critique  que  possédât  la  Hollande  dans  le  domaine 
de  la  philologie  et  de  l'histoire. 

49.  —  L'excellente  revue  de  Folklore,  Mélusine,  dirigée  avec  tant  de 
talent,  de  compétence  et  d'érudition,  par  M.  H.  Gaidoz,  suspend  momenta- 
nément sa  publication.  Espérons  dans  l'intérêt  de  ces  études  que  cette  inter- 
ruption sera  de  peu  de  durée  et  que  le  vaillant  savant  ne  tardera  pas  à 
reprendre  la  direction  de  ce  remarquable  périodique,  par  lequel  il  a  rendu 
et  pourrait  rendre  encore  tant  de  services,  en  donnant  à  la  fois  le  précepte 
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et  l'exemple  de  la  yraie  méthode  scientîfiqne  sur  un  domaine  si  encombré 
d'incompétents  et  d'ignorants. 

50.  —  L'Association  générale  des  Étudiants  de  TUniversité  de  Liège, 
reprenant  une  ancienne  tradition,  a  publié  récemment  un  Ahnanach,  très 
élégamment  imprimé.  Le  joli  yolume,  orné  d'un  portrait  de  M.  le  Recteur 
I>welshauwer8-Dery,  réunit  d'excellentes  notices  sur  les  cercles  d'étudiants 
(cercles  de  facultés,  de  bienfaisance,  cercles  politiques,  régionaux,  cercles 
iréiadiants  étrangers,  d'études  et  d'agrément),  et,  dans  une  partie  littéraire, 
un  joli  choix  de  morceaux  inédits  dus  aux  principaux  écrivains  belges  : 
C.  Lemonnier,  Edm.  Picard.  I.  Gilkin,  H.  Carton  de  Wiart,  Valère  Gille  et 
bien  d'antres.  Signalons  enfin,  car  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 
sante, dans  cette  seconde  partie,  les  contributions  apportées  par  les  étudiants 
eux-mêmes.  Vers  et  prose  montrent  que  la  nouvelle  génération  entend 
suivre  les  traces  de  ses  aînées  et  que  le  culte  des  lettres  n'est  pas  près  de 
s'éteindre  dans  notre  jeunesse  académique.  Nous  nous  associons  à  l'auteur 
de  la  préface  pour  souhaiter  que  VAhnanaeh  devienne  <  une  durable  insti- 
tution, un  signe  périodique  de  solidarité  entre  tous  les  étudiants  liégeois  ». 

51.  —  MM.  M,  Kalaza,  E.  Koschwitz  et  G.  Thurau  annoncent  la  prochaine 
apparition,  à  la  librairie  Weidmann  de  Berlin,  d'une  revue  consacrée  à 
renseignement  du  français  et  de  l'anglais  {Zeitschrift  fUr  franzôsischen 
und  englischen  Unterricht).  Elle  formera  chaque  année  un  volume  d'environ 
400  pages  en  quatre  livraisons,  et  le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à 
8  marks. 

52.  —  La  librairie  N.  G.  Elwert,  de  Matbourg,  annonce  la  prochaine 
publication  d'une  revue  consacrée  à  la  philologie  arménienne  {Zeitschrift 
fur  artneniëche  Philologie)  et  dirigée  par  MM.  F.  N.  Finck,  G.  Gjantschezian 
et  A.  Manandian,  avec  la  collaboration  de  M.  Â.  Joannissiany.  Les  premiers 
numéros  contiendront  des  articles  en  arménien,  en  français  et  en  allemand 
par  une  série  de  savants  arméniens  et  par  MM.  Aw  Meillet,  H.  Gelzer, 
U.  Hflbschmann,  S.  Bugge.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  12  fr.  50  pour  un 
volume  d'au  moins  350  pages,  en  quatre  cahiers  trimestriels. 

53.  —  M.  Paul  DB  Reul  a  publié  presque  simultanément  dans  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences  de  Paris  et  dans  la  Revue  de  V  Université  de  Bruxelles^ 
la  leçon  d'ouverture  du  Cours  de  Principes  généraux  de  l'Évolution  du 
Langage  qu'il  a  fait  cet  hiver  à  l'École  des  Sciences  sociales  de  Bruxelles. 
11  y  étudie  le  point  de  vue  sociologique  dans  l'histoire  du  langage.  S'inspi- 
rant  surtout  des  idées  de  Tarde  et  du  grand  ouvrage  de  Wundt,  non  sans  y 
mêler  des  vues  personnelles  et  des  développements  originaux,  l'auteur  a 
montré  d'une  façon  très  intéressante  «  qu'il  n'y  a  pas  de  science  harmo- 
nieuse, intégrale  du  langage  qui  ne  place  le  point  de  vue  social  au  centre 
même  de  sa  méthode  ».  Les  sociologues  conune  les  linguistes  le  liront  avec 
plaisir  et  profit. 

54.  —  Parmi  les  recueils  périodiques  consacrés  à  la  philologie  gréco-latine, 
la  Mnemosyne  hollandaise  occupe  une  place  éminente.  Fondée  en  1852  par 
Kiehi,  Mebler,  Naber,  Bake  et  Uobet,  elle  parut  jusqu'en  1862.  La  publi- 
cation en  fut  reprise  en  1873  et  s'est  poursuivie  sans  encombre  jusqu'au- 
jourd'hui. A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  création  du 
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journal,  M.  J.  J.  Uartman  a  composé  une  pièce  de  vers  latins  qui  figure  en 
tête  du  1«'  fascicule  de  cette  année.  Elle  est  intitulée  RuhnkenitM  Xaberv 
S.  F.  D,t  et  célèbre,  sous  une  forme  ingénieuse  et  spirituelle,  les  mentes  do 
vénérable  professeur  Naber. 

55.  —  Dans  la  séance  publique  que  FAcadémie  royale  des  scieocds  de 
Prusse  a  tenue  le  28  janvier  à  l'occasion  de  la  naissance  de  TEmpereur.  le 
secrétaire  perpétuel,  M.  H.  Dibls,  a  prononcé  un  discours  intitulé  :  Wisêen- 
schaft  und  Romantik^  qui  vient  de  paraître  dans  les  SUzunggberiekte  de 
l'Académie.  Ce  discours  roule  sur  une  question  qui  est  à  l'ordre  du  jour  en 
Allemagne  :  celle  de  la  prééminence  de  l'art  sur  la  science  (cf.  le  dernier 
volume  de  VHistoire  d* Allemagne  de  K.  Lamprecht).  La  réaction  de  Tesprit 
artistique  contre  l'esprit  scientifique,  dans  le  pays  qui  passe  pour  le  pays  de 
la  science  par  excellence,  est  un  des  phénomènes  les  plus  intéressants  de 
l'histoire  contemporaine.  M.  Diels  a  traité  son  sujet  avec  une  grande  hao- 
teur  de  vues.  II  comprend  les  aspirations  nouvelles,  mais  il  défend  U» 
droits  de  la  science,  et  il  justifie  le  rôle  de  l'Académie  de  Berlin,  qui  n'est 
pas  une  brillante  et  stérile  assemblée  d'artistes  et  de  littérateurs,  mais  une 
société  de  savants  travaillant  en  commun  à  des  œuvres  qui  surpasseraient 
les  forces  individuelles.  Ce  beau  discours  mérite  d'être  lu  et  médité.  On  y 
remarquera  quelques  pages  éloquentes  sur  Friedrich  Nietzsche. 


56. —  Aristaphanes  Peace  irith  introduction  and  notes  hy  W.  Mkut 
(Part  I.  Introduction  and  text.  Part  II.  Notes. ^  Oxford.  Clarendon  press.  1900. 
Les  éditions  annotées  de  la  Paix  sont  rares  et  celles  de  M.  Merry  arrive 
certainement  à  propos.  L'introduction  est  courte  et  précise.  EUle  fixe  la 
date  de  la  pièce  à  42L  (Cependant  les  vers  45  sqq.  qui  supposent  Cléon 
encore  en  vie,  ne  sont  expliqués  que  dans  le  commentaire  et  peut-être 
d'une  façon  insuffisante  par  une  conjecture  de  Van  Leeuwen.  Vient  ensuite 
Texpiication  de  la  machinerie,  de  la  mise  en  scène  que  M.  Merry  croit 
incompatibles  avec  la  théorie  de  DOrpfeld,  le  résumé  de  la  comédie, 
l'examen  du  problème  des  deux  éditions  de  la  Paix  où  l'auteur  admet  avec 
Fritzsche  qu'il  y  a  eu  confusion  avec  une  pièce  intitulée  r^oi^x*^'.  Enfin,  il 
explique  les  allusions  à  la  politique  de  Périclès  et  au  procès  de  Phidias. 
M.  Merry  paraît  s'être  montré  assez  conservateur  dans  la  constitution 
du  texte  :  peu  de  conjectures  nouvelles,  un  choix  judicieux  parmi  celles  de 
ses  devanciers.  On  désirerait  plus  de  notes  critiques  et  quelques  lignes  au 
moins  pour  rappeler  les  manuscrits  avec  leurs  sigles.  Le  commentaire  très 
complet,  trop  peut-être,  représente  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage.  On 
pourrait  élaguer  par  ci  par  là  très  aisément  (par  exemple  v.  4,  8, 203, 301, 
341,  1145,  1147,  etc).  Un  index  des  noms  propres  et  des  termes  expliqués 
termine  le  volume.  Bref,  sans  apporter  beaucoup  de  changements,  cette  très 
utile  édition  réunit  tous  les  éléments  indispensables  pour  la  lecture  de 
la  Paix.  —  Paul  Gbaikdob. 

57.  —  M.  Emanuel  Lôwy,  professeur  à  l'Université  de  Rome,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  sculpteurs  grecs,  étudie  dans  une  élégante  et 
savante  brochure  les  procédés  des  premiers  artistes  grecs  pour  exprimer 
les  motifs  que  leur  fournit  la  nature  (Die  Naturwiedergabe  in  der  àHeren 


OHBONIQTTE.  137 

ffriechîwhen  Kungt).  Rome,  Lœscher  et  C*«,  1901,  60  pp.  in-8®  ;  30  grav.  dans 
le  texte.  Prix  :  3,60  Mk.).  U  montre,  avec  plus  de  précision  et  de  développe- . 
ment  qu'on  ne  Favait  fait  jusqu'à  présent,  que  dès  les  débuts  de  Tart  grec, 
comme  dans  les  époques  postérieures,  les  artistes  bien  loin  de  copier  servi- 
lement la  nature,  la  reproduisaient  surtout  en  se  servant  d'images  simpli- 
fiées que  l'observation  avait  laissées  dans  la  mémoire  :  cela  est  vrai  pour  les 
statues  les  plus  achevées,  aussi  bien  que  pour  les  esquisses  que  l'on  trouve 
sur  les  vases  et  pour  les  bas-reliefs.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  idée  de 
la  richesse  et  de  la  finesse  des  aperçus,  ni  de  l'érudition  artistique  de 
l'éminent  auteur.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  ancien, 
devront  lire  et  étudier  dans  le  texte  cette  importante  monographie,  aussi 
clairement  et  savamment  écrite  qu'abondamment  illustrée. 

58.  —  M.  B.  Haussouliier  a  présenté  récemment  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  un  petit  monument  grec  découvert  à  Suse, 
en  1901,  par  M.  de  NIorgan.  C'est  un  osselet  en  bronze  massif,  pesant  plus 
de  93  k.,  portant  sur  le  plat  une  inscription  grecque  boustrophédon  de  cinq 
lignes,  qui  nous  apprend  qu'il  s'agit  d'une  offrande  faite  par  deux  Milésiens 
à  Apollon.  Cette  offrande  provient  donc  du  temple  d'Apollon  Didyméen, 
situé  sur  le  territoire  de  Milet.  Or  on  sait  que  ce  temple  a  été  pillé  et 
incendié  par  Darius,  en  494.  La  découverte,  à  Suse,  d'une  offrande  du 
Didymeion  donne  raison  à  Hérodote  contre  Strabon  et  Pausanias.  Ceux-ci 
rapportent  que  le  Didymeion  a  été  pillé  et  incendié  par  Xerxès,  en  479,  et 
que  ses  oifrandes  ont  été  transportées  à  Ecbatane  ;  Hérodote,  mieux 
informé,  nomme  Darius  et  Suse. 

59.  —  Les  Débuts  de  VAt-t,  par  E.  Grosse,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg-en-Brisgau.  Traduit  de  l'allemand  par  A.  IHrr.  Introduction  de 
M,  L,  Marinier.  Un  volume  in-8"  de  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale, cartonné  a  l'anglaise,  6  francs  (Paris,  Félix  Alcan,  éditeur).  L'art,  à 
ses  débuts,  a  été  nettement  réaliste,  visant  seulement  à  représenter,  de 
façon  exacte,  les  principaux  faits  de  la  vie  courante.  Ce  sont  des  facteurs 
secondaires  qui  ont  fait  naître  la  tendance  à  la  simplification,  au  choix 
entre  les  détails,  au  style.  Rien  de  tout  cela  n'a  existé  dans  les  reproduo- 
tiona  premières  des  objets  que  l'homme  voyait  tous  les  jours.  L'ouvrage 
de  M.  Grosse  est  conçu  sur  un  plan  des  plus  simples  :  après  une  étude 
préliminaire  sur  le  but  et  la  voie  de  la  science  de  l'art^  sur  les  peuples 
primitifs  et  sur  l'art,  en  général,  l'auteur  examine  la  parure,  Vart  orne- 
mentaire,  la  sculpture  et  la  peinture,  la  danse,  la  poésie,  la  musique; 
une  conclusion  rapide  permet  de  mesurer  l'étendue  du  champ  parcouru. 
Les  idées  maltresses  de  l'ouvrage,  inséparablement  unies  les  unes  aux 
autres,  consistent  essentiellement  en  cette  notion  que,  pour  s'élever  à  la 
dignité  de  science,  la  connaissance  d'un  ensemble  de  faits  ou  d'individus 
^oit  être  surtout  explicative;  or,  nulle  part  cette  méthode  ne  trouve  de  plus 
utilts  applications  que  dans  le  domaine  de  l'art.  Écrit  en  une  langue  alerte, 
le  livre  de  M.  Grosse  est  accessible  à  tous  :  il  intéressera  les  savants,  et  les 
hommes  les  moins  initiés  aux  recherches  et  aux  méthodes  de  l'ethnographie 
comparée. 

60.  —  C'est  une  bien  curieuse  figure  que  celle  de  Manuel  Philès,  ce  poète 
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de  cour  qui  florîssait  à  Byzance  an  début  du  XIV*  siècle.  Il  jouît  de  la 
faveur  impériale  et  fut  chargé  d'ambassades  et  de  missions  confidentielles; 
il  connut  aussi  les  jours  de  disgrâce  et  les  rigueurs  des  prisons  dn  moyen 
âge.  £n  relation  avec  tous  les  hauts  personnages  de  son  temps,  il  cherche 
à  8*as8urer  leur  protection  par  des  louanges  peu  désintéressées.  Les  deux 
volumes  de  vers  que  Miller  publia  en  1855  n'avaient  fait  connaître  qii*one 
partie  des  œuvres  de  ce  fécond  auteur. 

M.  £.  Martini  complète  aujourd'hui  son  édition,  en  donnant  le  texte 
commenté  de  cent  dix-huit  pièces  nouvelles  tirées  de  mss.  de  Turin  et  de 
Crémone  (Manuelia  Philae  carmina  intdita,  edid.  Aemydius  Martini, 
Napoli,  typis  academicis,  1901).  Tout  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  ces 
mélanges  versifiés  mais  dans  leur  ensemble  ils  sont  fort  intéressants  pour 
rhistoire  politique  et  littéraire  de  Byzance  sous  les  premiers  Paléologoes. 
Un  excellent  index  sera  bien  accueilli  de  tous  les  philologues. 


61.  —  M.  A.  Philippi,  dans  le  6"  volume  de  ses  Monographies  de  l'his- 
toire de  l'art  (KunstgeschicktHche  Einzeldaratellungen)  étudie  la  période 
brillante  de  la  peinture  en  Hollande  (Die  BWe  der  Malerei  in  HoUand.  I. 
Franz  Hah,  Rembrandt  und  ihr  Kreis,  Leipzig.  E.  A.  Seemann,  1901. 
240  pp.  in-8o,  avec  175  gravures.  Prix  :  5  Mk.).  Nous  avons  sous  les  ymix 
la  première  partie  du  volume  qui  est  digne  en  tout  point  du  précédent, 
consacré  aux  peintres  italiens,  espagnols  et  flamands.  L'auteur  a  l'art  de 
faire  comprendre  l'œuvre  importante  de  maîtres  comme  Hais,  Terburg  et 
Rembrandt  et  de  caractériser  nettement  les  groupes  variés  de  petits 
peintres  qui  se  pressent  autour  d'eux.  Les  gravures,  presque  toutes  d'ex- 
cellentes phototypies»  donnent  une  idée  très  complète  de  toute  cette  puis- 
sante floraison  artistique.  —  S. 


62.  —  M.  Adolphe  Krafft  adresse  à  <  une  élite  »  son  étude  sur  Le* 
serments  carolingiens  de  842  à  Stroahourg  en  roman  et  tudesque^  avec 
nouvelles  interprétations  linguistiques  et  considérations  ethnographiques 
(Paris,  Leroux,  1902).  Il  est  peut-être  indiscret  de  parler  de  ce  livre  sans 
appartenir  au  groupe  d'initiés  pour  lequel  il  a  été  écrit.  Eux  seuls  pourront 
pleinement  apprécier  les  découvertes  historiques  et  philologiques  de 
l'auteur,  qui  rattache  les  Celtes  à  une  «  souche  mongol ique  >,  rapproche 
l'allemand  Gott  du  chinois  Fot^  et  explique  le  nom  d'Argentoratnm  soit 
par  Ar-hento-rat  soit  par  Ar-gwentorat. 

63.  —  Notre  collaborateur  M.  A.  Hansay  a  consacré  à  l'un  des  faits  les 
plus  importants  du  règne  de  l'évèque  de  Liège  Theoduin,  Uinféodation  du 
comté  de  Hainaut  à  V Église  de  Liège  en  1071,  une  pénétrante  étude  publiée 
dans  le  t.  XIII  de  la  Société  d'art  et  d'histoire  du  diocèse  de  Liège  (et  à  part« 
Liège,  Garmaux). 

64.  —  La  librairie  W.  Hiersemann,  à  Leipzig,  entreprend  la  reproduc- 
tion en  fac-similé  du  célèbre  manuscrit  du  Sachsenspiegel  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Dresde  (Die  Dresdener  Bilderhandschrift  des  Sachsen- 
sjtiegels,  prix  180  Mk.  pour  les  souscripteurs).  La  publication  sera  accom* 
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pagnée  d'un  commentaire  dû  à  Tan  des  meilleurs  connaisseurs  du  vieux 
droit  germanique,  le  professeur  E.  Ton  Amira.  L'intérdt  principal  du 
manuscrit  de  Dresde  consiste  dans  ses  très  nombreuses  miniatures,  pré- 
ciefoses  pour  l'étude  de  la  procédure  formaliste  au  moyen-&ge.  Les  auteurs 
de  ces  miniatures  se  sont  attachés  ayant  tout  à  faire  ressortir  les  gestes 
rituels  des  personnages.  On  remarque  par  exemple  qu'ils  ont  toujours 
dessiné  les  mains  trop  grandes  pour  en  pouvoir  rendre  les  mouvements  avec 
exactitude. 

65-  —  Les  VorrefomuUiùnsgeachichtliche  Farschungen  (Munster,  Aschen- 
dorff),  publiées  sous  la  direction  de  M.  Finkb,  Texcellent  éditeur  des 
actes  du  concile  de  Constance,  ont  pour  but  l'étude  détaillée  de  la  situation 
religieuse  à  la  fin  du  moyen-âge,  dont  la  connaissance  est  indispensable 
pour  Tappréciation  scientifique  de  la  Réforme.  La  collection  comprendra 
trois  séries  de  travaux  :  l**  des  monographies  consacrées  aux  divers  terri- 
toires de  l'Allemagne;  2^  des  recherches  sur  les  tendances  réformistes  en 
France  et  en  Italie  à  l'époque  de  la  Renaissance;  3*^  des  travaux  consacrés 
spécialement  aux  finances  de  la  papauté.  Lee  divers  volumes  de  la  collection 
coûteront  environ  5  marks.  Le  premier,  qui  vient  d'être  distribué,  porte 
pour  titre  :  Das  Predigiwesen  in  Westphalen  in  der  letzten  Zeit  des 
Mittelaltera,  par  F.  Landmann. 

66.  —  M.  No6l  Valois  vient  de  faire  paraître  les  deux  derniers  volumes 
(III  et  IV)  de  son  grand  travail  sur  La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occi- 
dent (Paris,  Picard).  Ils  embrassent  la  période  qui  va  de  l'année  13d4  à  la  fin 
du  schisme  et  complètent  un  des  monuments  scientifiques  les  plus  remar- 
quables qui  aient  été  consacrés  depuis  longtemps  à  l'histoire  de  l'Église  au 
moyen  ftge. 

67.  —  La  Commission  royale  d'Histoire  a  décidé  la  publication  d'une 
col  lection  de  documents  de  nature  statistique  pouvant  servir  à  établir,  aux 
diverses  époques,  la  population  de  la  Belgique.  On  lira  avec  intérêt  à  cet 
égard  une  excellente  communication  de  M.  J.  Vannérus  sur  Les  anciens 
dénombrements  du  Luxembourg  (Bulletin  de  1901,  p.  421-476).  Le  même 
auteur  a  fait  paraître  en  môme  temps,  dans  les  Publications  de  la  Section 
historique  de  Vlnstitut  grand-ducal  du  Luxembourg^  t.  XLIX  (et  à  part, 
Luxembourg,  Bfick,  1901),  le  texte  des  importantes  enquêtes  de  1575 
et  1576  sur  Les  biens  et  les  revenus  du  clergé  Luxembourgeois  au  XVI*  siècle. 

68.  —  Notre  collaborateur  M.  V.  Fars  a  fait  tirer  à  part  les  études  qu'il  a 
consacrées  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  royale  d'Histoire  de  1901,  aux 
Chroniques  d* Adrien  de  But,  et  à  La  cronycke  van  den  lande  ende  graef- 
scape  van  Vlaenderen  de  Nicolas  Despars  (Bruxelles,  Hayez).  On  saura 
désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  compilations  trop  vantées 
dont  M.  Fris  a  soigneusement  relevé  les  sources  et  dont  il  détermine 
exactement  le  résidu  original.  Il  faut  espérer  qu'il  ne  nous  fera  pas  long- 
temps attendre  un  travail  d'ensemble  sur  l'historiographie  fiamande  du 
moyen-ftge,  qu'il  s'est  dès  maintenant  réservée  comme  son  domaine  propre. 

69.  —  Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  revue  intitulée 
Bijdragen  tôt  de  gesrhiedenis  bijzonderlijk  van  het  aloude  hertogdom  Bra- 
bant,  publiée  par  P.  J.  Goetschalckx  (Hoogstraten,  Van  Hoof-Roelans). 
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Notre  pays  est  déjà  encombré  de  revues  qni  éparpillent  inutilement  les  forces 
et  l'argent  et  il  serait  souhaitable  d'en  restreindre  le  nombre  et  non  de 
Taugmenter.  C'est  ainsi  seulement  que  Ton  parviendra  à  imprimer  aux 
études  d'histoire  locale  la  direction  scientifique  qui  leur  manque  eneore 
trop  souvent.  Les  Bijdragen  de  M.  G.  fourniront  à  un  petit  groupe  d'ama- 
teurs des  documents  divers  relatifs  au  Brabant  et  des  articles  de  variétés. 
Us  se  réclament  du  patriotisme  provincial  et  non  des  néceesiiés  de 
l'érudition. 

70.  — •  Dans  le  Handwdrterbueh  der  StaatBwissenMhaften,  2*  édition, 
pp.  684  à  607,  v»  Wechsel,  Karl  âdleb,  professeur  à  l'université  de  Gxenio- 
witz,  publie  un  article  clair,  net  et  précis  sur  l'histoire  de  la  lettre  de 
change.  À  la  page  688,  il  utilise  la  collection  des  lettres  de  foire  jproiaes 
publiés  et  commentées  récemment  par  notre  collaborateur  M.  U.  Dea  Marez 
dans  son  mémoire  sur  la  Lettre  de  foire  à  Ypres  au  Xlll^siède,  (Mém.  in-8» 
de  l'Académie  de  Belgique,  1901.) 

71.  —  Sous  le  titre  de  Das  Gewerbe  (1288-1527),  M.  Karl  Uhlibï  publie 
dans  le  vol.  Il  de  la  Geschichte  der  Stadt  Wien,  1901,  pp.  592  à  740  (tinge 
à  part,  pp.  iv-150),  une  étude  du  plus  haut  intérêt  sur  le  régime  corpo- 
ratif de  la  ville  de  Vienne.  Il  retrace  tout  d'abord  l'historique  de  la  corpo- 
ration, dont  les  premières  manifestations  remontent  à  l'année  1208 
(privilège  accordé  aux  teinturiers  flamands  par  Léopold  VI),  nuùs  dont 
l'établissement  définitif  ne  date  cependant  que  de  la  première  moitié  da 
XIY"  siècle.  Il  décrit  ensuite  l'organisation  intérieure  du  métier  et  rappelle 
le  rôle  rempli  par  la  Bruderschaft  ou  confrérie.  Enfin  il  passe  successive- 
ment en  revue  chacune  des  corporations.  Cette  excellente  monographie  est 
illustrée  de  fac-similés  de  chartes,  d'extraits  des  registres  aux  privilèges  et 
d'an  grand  nombre  de  sceaux  d'artisans.  —  G.  D.  M. 

72.  —  A.  Van  Hovb.  Étude  sur  les  confiUs  de  juridietUm  dans  le  dioeèu 
Liège  à  Vépoque  d'Érard  de  la  Marck  (1506-1538).  2*  fascicule,  Louvain, 
J.  Van  Linthout,  1900,  in-8o,  pp.  161  à  240.  L'an  passé  dans  cette  revae 
(p.  192),  j'ai  rendu  compte  de  la  première  partie  de  l'étude  fort  émdite  de 
M.  Van  Hove.  La  seconde  partie  (je  ne  puis  que  la  signaler)  est  consacrée 
à  l'histoire  des  conflits  d'Érard  avec  la  ville  de  Maestricfat,  avec  le  duc  de 
Cléves,  Juhers,  les  villes  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Huy.  Le  paragraphe 
(pp.  201  à  207)  où  l'auteur  retrace  les  efforts  d'Érard  pour  réformer  dans 
son  diocèse  les  mœurs  et  la  discipline  ecclésiastique,  présente  un  grand 
intérêt.  Une  riche  biographie  termine  l'ouvrage.  —  A.  Haksat. 

73.  —  Les  Aetus  beati  Francisci  et  Sociorum  ejus  (Paris,  FischbacherX 
publiés  par  M.  Paul  Sabatibb  font  partie  de  la  Collection  d'études  et  de 
documents  sur  Vhistoire  religieuse  et  littéraire  du  moyen  âge  dont  noos 
avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois  dans  cette  Revue.  M.  S.  a  établi  le  texte 
des  Actus  d'après  le  manuscrit  Rosenthal  appartenant  aujourd'hui  à  U 
Faculté  de  théologie  protestante  de  l'Université  de  Paris.  Il  a  indiqué  toutes 
les  variantes  du  ms.  de  Liège  343,  qui  dérive  du  même  original.  Les  autres 
mss.  ont  été  peu  utilisés,  mais  M.  S.  leur  a  consacré  de  longs  prolégomènes 
qui  faciliteront  singulièrement  l'établissement  d'une  future  édition  défi- 
nitive qui,  pour  le  moment,  serait  prématurée,  La  pré&ce  étudie  très  fine- 


CHBOKIQUfi.  141 

ment  la  yalenr  des  Aetus  et  fournit  une  nouvelle  et  précieuse  contribution 
à  la  connaissance  du  mouvement  franciscain,  dont  M.  S.  s'est  constitué 
l'hiatorien  tout  à  la  fois  enthousiaste  et  critique. 

74.  —  La  Bibliothèque  des  Bibliographies  critiques  (Paris,  Picard),  dirigée 
aujourd'hui  par  un  maître  en  matière  bibliographique,  M.  Henri  Stein,  vient 
de  s'enrichir  de  trois  nouveaux  fascicules  :  Épigraphie  latine,  par  R.  Gagnât 
(no  13)  ;  Hoffmann,  par  H.  de  Curzon  (n»  14)  et  Les  conflits  entre  la  France 
et  l'Empire  pendant  le  moyen  âge,  par  Â.  Leroux  (n^  15).  Cette  dernière, 
particulièrement  détaillée  et  pourvue  de  notes  très  abondantes,  constitue 
l'on  des  travaux  les  plus  utiles  qui  aient  paru  dans  la  collection. 

75.  —  Après  une  assez  longue  interruption,  MM.  A.  Blyàu  et  M.  Tassbel 
reprennent  la  publication  de  VIepersch  Oud-Liedboek.  Teksten  en  MelodiSn 
uit  den  volksmond  opgeteekend  (Oand,  Vuyisteke).  Cette  collection  de 
chansons  vraiment  populaires,  puisqu'elles  ont  été  recueillies  de  la  bouche 
même  des  chanteurs,  présente  le  plus  vif  intérêt  pour  le  folklore,  l'histoire 
littéraire  et  la  musique.  Elle  ne  manquera  point,  sans  doute,  de  susciter  des 
recherches  spéciales  sur  l'ftge  et  les  sources  des  divers  textes  dont  elle  se 
compose. 

76.  —  Un  éditeur  d*ArIon,  M.  Brttck,  vient  de  publier  une  assez  curieuse 
brochure,  qui  a  pour  auteur,  M.  Jacob-Duchesnb,  receveur  communal,  et 
pour  titre  Quelques  notes  sur  le  Vieil  Arlon  (116  pp.  in-8*,  avec  grav.).  Il  ne 
faut  pas  y  chercher  plus  que  ce  que  la  couverture  n'annonce,  nous  voulons 
dire  un  aperçu  historique,  chronologique  du  passé  de  la  petite  cité  belgo- 
alleniande.  C'est  plutôt  une  causerie,  un  peu  à  bfttons  rompus,  portant  sur 
différents  objets  d'intérêt  local  :  le  développement  actuel  de  la  ville,  le 
<  Vieil  Arlon  >  avec  son  ancienne  enceinte,  ses  vieux  quai-tiers,  avec  les 
usages,  les  coutumes,  les  occupations  et  la  vie  publique  d'autrefois.  Dans 
ce  chapitre,  on  pourra  trouver  des  renseignements  utiles  sur  les  noms  des 
vieilles  familles  arlonaises,  et  spécialement  sur  les  châtelains  d' Arlon  et 
les  derniers  seigneurs  du  domaine  de  Seymerich-lez- Arlon.  —  Un  autre 
chapitre  contient  d'assez  nombreux  détails  sur  l'occupation  française, 
l'époque  napoléonienne  et  la  période  des  invasions  des  troupes  alliées  en 
1814  et  1815. 11  y  a  certes  là  des  éléments  d'informations  précieux  à  retenir 
pour  celui  qui  voudrait  entreprendre,  après  M.  Prat  (Histoire  d' Arlon,  1873), 
l'histoire  complète  et  scientifiquement  établie  de  l'antique  chef-lieu  du 
Luxembourg  belge.  Les  recherches  de  M.  Jacob  lui  ont  permis  également 
de  publier  certaines  statistiques  qui  ont  dû  intéresser  particulièrement 
bien  des  familles  actuelles  d'Arlon  :  la  liste  des  chefs  de  ménages,  officiers 
publics,  habitant  la  ville  au  1*'  janvier  1811;  une  liste  électorale  dressée 
en  1825;  le  relevé  officiel  de  tous  les  chefs  de  famille,  au  1«^  janvier  1830, 
ainsi  que  le  nom  des  officiers  (au  nombre  de  12)  et  des  soldats  (au  nombre 
de  234)  formant,  à  cette  date,  la  garnison  hollandaise.  —  F.  M. 

77.  —  La  Commission  royale  des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la 
Belgique  vient  de  publier  le  tome  X  de  la  3"  série  du  Recueil  des  ordon- 
nances des  Pays-Bas  autrichiens  (4  janvier  1770—22  décembre  1774  ;  éditeur 
J.  de  le  Court)  et  le  tome  V  des  Coutumes  de  la  ville  et  du  port  de  Nieu- 
port  (éditeur  L.  Gilliodts-van  Severen). 
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La  Commission  a  confié  à  M.  Berten  la  publication  des  Contâmes  da 
Vieux- Bourg  de  Gand,  qui  semble  vraiment  avoir  porté  malheur  à  aes 
éditeurs,  puisque  successivement  MM.  Golinez,  Van  Ackere,  Gheldol^  De 
Hondt  et  Dubois  se  sont  occupés  de  la  préparer  sans  pouvoir  la  terminer. 
Dans  le  ô*  cahier  du  t.  Vil  des  Procès- verbaux  des  séances  de  la  Commis- 
sion (pp.  232-287),  M.  Berten  fait  un  rapport  sur  l'état  des  travaux  qui 
paraissent  avancés,  et  permettent  d'espérer  la  prochaine  apparition  tout  an 
moins  de  la  coutume  principale;  car  l'éditeur  a  proposé,  non  sans  raison,  de 
réserver  pour  plus  tard  les  coutumes  des  diverses  seigneuries  comprises 
dans  le  Vieux-Bourg.  —  P.  B. 

78.  —  Nous  n'avons  point  encore  annoncé  l'issue  du  long  procès  en 
plagiat  intenté  par  M.  Van  Ëven,  archiviste  de  la  ville  de  LouvaJn,  à  notre 
collaborateur  M.  H.  Vander  Linden.  Comme  la  plupart  de  nos  lecteurs  le 
savent  sans  doute  déjà,  le  tribunal  a  débouté  M.  Van  Ëven  de  sa  plainte 
en  lui  endossant  tous  les  frais  du  procès.  11  ne  convient  pas  seulement  de 
s'applaudir  de  cette  décision  parce  qu'elle  venge  un  jeune  savant  de  l'accu- 
sation quasi-infamante  portée  contre  lui  —  la  sympathie  et  Testime  que 
les  historiens  belges  ont  témoignées  à  M.  Vandei  Linden  au  cours  de  cette 
affaire,  lui  prouvaient  suffisamment  qu'il  avait  cause  gagnée  auprès  du 
public  compétent  —  mais  aussi  parce  que  le  jugement  du  tribunal  de  Lou- 
vain  fixe  heureusement  la  jurisprudence  en  matière  de  propriété  scienti- 
fique, s'il  est  permis  d'accoler  ces  deux  mots.  Car  si  l'on  peut  parler  de 
propriété  à  propos  d'une  création  personnelle  telle  qu'une  œuvre  d'art^  il 
n'en  est  plus  de  même  dès  qu'il  s'agit  d'un  travail  portant  sur  des  £aits 
historiques.  Un  renseignement  exhumé,  comme  on  dit»  de  la  poussière  des 
archives,  n'appartient  pas  à  son  <  inventeur  »  :  comme  le  remarque  fort 
bien  le  jugement  <  il  constitue  \ii  propriété  collective  de  tous  et  sa  révéla- 
tion par  la  publication  le  fait  rentrer  dans  le  patrimoine  scientifique 
commun  où  chacun  a  le  droit  d'en  user  et  de  la  vulgariser  >.  S'il  en  était 
autrement  il  n'y  aurait  plus  de  progrès  scientifique  possible,  et  l'on  s*ex- 
poserait  à  une  action  en  plagiat  pour  écrire  qu'Ânnibal  a  franchi  les  Alpes 
ou  que  Charles-Quint  est  né  en  1500. 


79.  —  KoMAKicA.  M.  Wahlund,  le  distingué  professeur  à  l'Université 
d'Upsal,  vient  de  publier  dans  le  Festgahe  offert  à  W.  Foerster,  une  traduc- 
tion provençale  de  la  Navigatio  Brendani.  11  s'agit  d'une  rédaction  très 
abrégée,  conservée  dans  le  ms.  9759  fds.  fr.  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris.  Le  prototype  latin,  joint  au  texte  par  l'éditeur,  se  trouve  notamment 
dans  le  ms.  fds.  iat.  755  de  la  même  bibliothèque  ;  un  autre  ms.  avait  été 
utilisé  par  le  cardinal  Morau  dans  ses  Arta  S*  Brendani  (1872). 

80.  —  Dante  est  plus  que  jamais  à  la  mode.  Le  dernier  n^  de  la  Bamania 
(janvier,  1902)  renferme  un  article  de  M.  C.  U.  Gbandoent,  sur  les  emprunts 
faits  par  l'auteur  de  la  Comtnedia  aux  écrits  de  S^  Paul  et  sur  la  forme  qu'a 
prise  chez  lui  cette  vision  de  l'apôtre,  dont  le  moyen  ftge  a  été  fort  préoc- 
cupé. En  Italie,  parmi  vingt  travaux  il  y  a  lieu  de  signaler  et  de  tirer  hors 
pair  les  Studii  sulla  Divina  Comtnedia  du  professeur  Francesco  d'Ovidio 
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(MiUn-Palerme,  Sandron,  1901);  quelques-uns  des  essais,  réunis  sous  ce 
titre,  remontent  à  1878,  date  des  S(tggi  critici  du  même  auteur;  mais  ils  ont 
été  révisée;  d'autres  sont  nouveaux  et  le  tout  a  un  grand  intérêt  scienti- 
fique. Parmi  les  sujets  abordés,  outre  Fezégèse  d'un  certain  nombre 
d'épisodes  et  de  passages  fameux  du  poème,  il  faut  signaler  Sordello,  Guida 
Cavalcanti,  Dante  et  la  tuagie^  La  topographie  morale  de  VEnfer,  etc. 
£n  Italie  aussi  ont  été  publiés  deux  volumes  de  conférences  consacrées  au 
grand  Florentin,  sons  ce  titre  :  1.  Con  Dante  e  Fer  Dante  et  IL  Arte^  Seienza  e 
Fede  ai  giorni  di  Dante.  Ce  dernier  recueil  date  de  1901  ;  il  est  édité  par  la 
maison  Hoepii  et  renferme,  entre  autres  contributions,  une  conférence 
(en  français)  de  Paul  Sabatier,  Saint  François  et  le  mouvement  religieux  au 
Xlil*  siècle^  intéressante  à  rapprocher  d'un  livre  récent  d'Ârvède  Barine, 
et  une  conférence  (en  italien)  de  Novati,  Vie  et  poésie  de  cours  au 
Xlll^  aiècle, 

81.  —  Nous  avons  reçu  le  10*  fascicule  de  la  Storia  délia  Utteratura 
italiana  de  MM.  B.  Wiesk  et  En.  Pèrcopo,  publiée  par  l'Union  typogra- 
phique, à  Turin,  det  ouvrage  de  grand  luxe,  mais  de  prix  modeste  (1,20  lire 
le  fascicule)  est  richement  illustré  et  promet  d'occuper  dans  le  domaine  de 
rhistoire  de  la  littérature  italienne  une  place  qui  n'avait  pas  encore  été 
prise.  Le  présent  fascicule  nous  conduit  au  début  du  XVlll*  siècle.  Nous 
rendrons  compte  de  l'ouvrage  quand  il  sera  complet. 

82.  —  Le  15  février  a  paru  la  première  livraison  de  la  Revue  des  parlers 
populaires,  sous  la  direction  de  M.  Guerlin  de  Guer  (Paris,  AVelter).  La 
Revue  se  publiera  en  5  fascicules  annuels  (Paris,  8  fr.,  étranger,  10  fr.)  ;  elle 
fait  suite  au  Bulletin  des  Parlers  normands,  publié  depuis  1898  par  le  même 
philologue,  et  reprend,  sous  une  forme  un  peu  réduite,  l'œuvre  de  la  Revue 
des  patois  gallo-romans^  qui  a  été  si  féconde  et  si  fâcheusement  inter- 
rompue. Le  présent  cahier  accorde  aux  dialectes  normands  une  prépondé- 
rance d'attention  qui  s'explique  par  le  passé  scientifique  de  M.  Guerlin 
de  Guer;  mais  on  peut  espérer  que  les  autres  régions  de  la  France,  pour  ne 
rien  dire  des  autres  pays  romans,  occuperont,  dans  la  suite,  une  part  égale 
dans  Les  études  critiques  et  les  publications  de  textes  annoncées. 

83.  —  Le  dernier  n«  de  la  Zeitschrift  fur  Romanische  Philologie  (XVI*  vol., 
lr«  fasc,  pp.  76-100)  renferme  un  long  fragment  de  mystère  français  qui 
a  été  découvert  dans  un  château  du  prince  de  Salni,  à  Anhalt.  Ce  fragment 
manuscrit,  édité  par  M.  Andresen,  remonte  à  la  fin  du  XV*  siècle  et  appar- 
tient vraisemblablement  â  un  drame  dont  les  apôtres  Pierre  et  Paul  sont 
les  héros.  £n  tout  cas  la  première  partie  coïncide  avec  un  mystère  du 
martyre  de  ces  deux  saints  personnages,  édité  par  Jubinal;  en  revanche  la 
seconde  en  diffère,  de  même  qu'elle  diffère  des  Actes  des  Apôtres  mis  en 
dialogue  dramatique  par  les  frères  Grebau.  il  y  a  donc  de  l'inédit  dans  cette 
publication,  que  M.  Andresen  a  accompagnée  de  notes  érudites.  Dans  le 
même  fascicule  de  la  Zeitschrift^  M.  U.  Schuchardt  explique  le  français 
«  dague  »  comme  un  emprunt  au  -  sud-roman  >,  oii  daga  est  le  latin  daca, 
nom  que  les  Romains  donnaient  à  la  petite  épée  courbe  des  Daces.  De  là 
*dacula,  qui  a  donné  le  français  daille,  faucille,  etc.  M.  Schuchardt  renvoie 
à  un  article  qu'il  a  publié  dans  G  lob  us,  LXXX,  12  et  13,  sur  ce  sujet  spécial; 
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je  n'ai  pu  le  lire  et  m'assarer  s'il  avait  comme  le  wallon  day  =»  coap  («Tinif 
arme),  mauvais  coup,  coup  mortel;  il  serait  intéressant  de  rapprocher  le 
lorrain  daUle,  ss'entre-daUler,  etc.,  si  ce  n'est  chose  faite  par  M.  Sch. 

84.  —  Les  amateurs  de  grammaire  wallonne  trouveront  k  glaner  dans  an 
article  publié  par  M.  Georg  Nehb  dans  la  Zfitarhrift  fur  franzwtîjteht 
Sprache  und  Litteratur,  XXIV,  I  et  3.  M.  Nehb  y  étudie  les  formes  de 
l'article  dans  les  patois  français,  et  il  a  dépouillé  avec  soin  les  anciens 
textes  wallons,  d'archives  ou  de  caractère  littéraire.  —  M.  W. 


85.  —  M.  Victor  Giraud,  professeur  à  l'université  de  Friboarg  (Suisse). 
vient  de  publier  sur  Hippolyte  Taine,  la  monographie  la  plus  complète  et 
hi  plus  pénétrante  que  nous  ayons  jusqu'à  présent  {Esmi  ttur  Taitte^  som 
œuvre  et  non  infiuencey  d'après  des  documents  inédits.  2^  édit.  refondue. 
Paris,  Hachette,  1901.  xxxi-311  pp.  in-liJ*.  Prix  :  B  fr.  50).  Pour  écrire  son 
livre,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  relire  dans  une  édition  quelconque  les 
œuvres  do  Taine;  il  a  comparé  entre  elles  les  différentes  éditions  qoi  eo 
ont  été  publiées;  il  en  a  examiné  les  variantes;  il  a  recherché  dans  les 
revues  ou  journaux  tons  les  articles  que  Taine  a  négligé  de  recueillir;  il 
s'est  enquis  aussi  de  tous  les  principaux  travaux  français  ou  étrangers 
dont  l'auteur  des  Origines  a  été  l'objet.  Enfin,  il  a  utilisé  et  largement 
cité  \m  certain  nombre  de  documents  inédits  qui  lui  ont  été  communiqués 
par  la  famille  du  grand  écrivain,  notes  d'École  normale,  programmes  du 
cours  de  Nevers,  manuscrits  philosophiques,  correspondance,  etc.  Appli- 
quant alors  à  Taine,  mais  avec  liberté,  sa  propre  méthode,  il  a  retracé, 
avec  une  précision  extrême,  V histoire  de  sa  pensée  et  de  ses  livres  (chap.  l). 
puis  il  a  consacré  au  logicien  (chap.  II)  et  slvl  poète  (chap.  111)  deux  études 
où  il  essaie  de  caractériser  et  de  déiinir  la  doctrine  et  l'art  de  l'historien 
philosophe.  Le  chapitre  IV  étudie  Vinfluence  et  mesure  l'action  qu'a  exercées 
Taine  sur  les  trois  ou  quatre  générations  qui,  depuis  1850,  se  sont  succédé 
dans  la  vie  intellectuelle.  Les  appendices  contiennent  des  Extraits  de 
quarante  articles  de  Taine  non  recueillis  dans  ses  œupres,  des  Notes 
inédites  et  fragments  des  Origines.  Enfin  des  Extraits  d'articles  et  de  juge- 
ments divers  sur  Taine  terminent  cet  ouvrage  capital.  Le  livre  est  bien 
fait  et  sera  lu  avec  fruit  par  les  étudiants  et  les  lettrés  ;  il  sera  reçu  avec 
reconnaissance  par  toUs  ceux  qui  admirent  le  beau  et  puissant  génie  de 
Taine  et  qu'indigne  la  campagne  de  dénigrement  commencée  depuis  quelque 
temps  coutre  le  penseur  indépendant,  le  savant  historien,  l'admirable 
écrivain  qui  est  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  littérature  française 
contemporaine.  —  Ch.  L. 

86.  —  Molière's  Meisterwerke  in  deutscher  Uebertragung  von  Lcdwig 
FuLDA,  Dritte,  vermehrte  Auflage.  Stuttgart  und  Berlin,  J.  G.  Cotta.  1901. 
Un  volume  in-8o,  584  pp.  Prix  :  6  mk.  50.  La  première  édition  de  cette 
traduction  allemande  des  chefs-d'œuvre  de  Molière  parut  en  1893.  Elle  con- 
tenait cinq  pièces  :  le  Tartuffe^  le  Misanthrope^  Us  Femmes  savantes, 
V École  des  Femmes,  l'Avare,  La  3*  édition,  parue  huit  ans  après,  est  aog- 
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montée  de  trois  pièces  :  l' École  des  Maris^  Amphitryon  et  h  Malade  ima- 
gînaire.  Le  travail  de  M.  Fulda  est  une  œuvre  littéraire  considérable,  et 
marque  un  progrès  sensible  sur  la  traduction,  fort  remarquable  déjà,  des 
œuvres  complètes  par  le  comte  Baudissin  (1865-67).  Dans  la  préface,  M.  F. 
expose  les  principes  de  sa  manière  de  traduire  :  il  ne  s'est  pas  permis  de 
changements  personnels,  dans  Tintérêt  scénique;  car  il  veut  respecter 
scrupuleusement  l'œuvre  du  poète.  Deux  exceptions  seulement  dans  \  Avare, 
Nous  pensons  qne  ces  deux  modifications  auraient  pu  être  indiquées  en 
notes,   à  l'usage  des  acteurs,  mais  qu'elles  ne  devaient  pas  être  intro- 
duites dans  le  texte  même  de  La  traduction.  M.  F.  insiste  beaucoup  sur  la 
fidélité  littérale  de  sa  traduction,  ce  qui  n'est  pas  exact;  son  travail  est 
bien  ce  que  les  Allemands  appellent  une  Umdichtung  dans  le  meilleur  sens 
du  mot.  Rarement  il  nous  parait  trop  littéral  ;  par  exemple,  dans  V Avare, 
l,  1,  on  lit  :  ihren  Handlungen  Beifall  klatschen.  Le  franc,  applaudir  s'em- 
ploie fort  bien  au  propre  et  au  figuré  ;  mais  en  est-il  de  même  de  l'allemand 
klatschen?  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  Beifall  zollen  ou  spendenf 

Nous  terminons  en  exprimant  l'espoir  que  M.  F.  traduise  également  les 
autres  œuvres  de  Molière  avec  la  même  maîtrise  qu'il  a  traduit  ces  huit 
pièces,  ainsi  que  Len  htmianiiques  et  Cyrano  de  Bergerac  de  M.  E. 
Rostand.  —  A.  Bauer. 
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NÉCROLOGIE 


L'Université  de  Gand  vient  de  perdre  un  de  ses  maîtres  les  plus  sympa- 
thiques  dans  la  personne  de  M.  Âdhémar  Motte,  professeur  ordinaire  à  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres,  chevalier  de  TOrdre  de  Léopold  et  de 
rOrdre  de  la  Légion  d'Honneur,  ofiicier  de  l'Ordre  d'Orange-Nassan  et 
décoré  de  la  3^""  classe  de  l'Ordre  de  la  Couronne  de  Prusse,  décédé  à  (land 
le  17  mars  1902. 

M.  Motte  était  né  à  Namur  le  20  décemhre  1842.  Sa  famille  étant  venue 
s'étahlir  à  Gand,  il  fit  ses  études  à  l'Athénée  et  à  l'Université  de  cette  vOle. 
Il  obtint  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  et  celui  de  candidat 
en  droit.  Sur  les  conseils  et  sous  la  direction  du  regretté  Auguste  Wagener. 
qui  lui  portait  un  vif  intérêt,  il  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire,  et  parti- 
culièrement de  l'histoire  Ancienne.  Il  passa  l'examen  de  docteur  spécial  en 
sciences  historiques  avec  une  thèse  intitulée  Étude  sur  Marcu»  Agripfpn 
ilS12).  Ce  volume  de  256  pages  témoigne  de  recherches  consciencieuses  et 
d'un  grand  amour  de  l'exactitude.  A  la  mort  de  Frédéric  Hennebert  (187:i>. 
M.  Motte  fut  chargé  du  cours  d'histoire  moderne  et  de  celui  d'antiquit«s 
grecques.  Il  fut  promu  professeur  extraordinaire  en  1878  et  professeur  ordi- 
naire en  1881.  Le  gouvernement  lui  confia  une  partie  considérable  de 
l'enseignement  hist-orique  dans  les  sections  normales  flamandes  annexées 
à  l'Université  de  (rand  (1884-1890),  et  le  nomma  recteur  de  l'Université 
pour  la  période  de  1891-1894. 

M.  Motte  fut  un  collaborateur  actif  de  la  Revue  de  Vlnniructton  pubiiqur. 
C'est  dans  notre  recueil  (années  1875  et  suivantes)  qu'il  fit  paraître  son 
remarquable  travail  sur  La  Paix  de  Cimon.  Cette  monographie  très 
fouillée,  œuvre  d'un  esprit  judicieux  et  méthodique,  est  partout  citée  avec 
éloge.  Ajoutons-y  un  article  (en  collaboration  avec  M.  P.  Thomas)  sur 
Vlicole  normale  supérieure  de  Paria  (année  1883),  une  Étude  sur  le  prêt  à 
S^Kirte  (même  année)  et  des  comptes  rendus  approfondis  de  l'étude  de 
Fus  tel  de  Coulanges  sur  La  Propriété  à  Sparte  (année  1881)  et  du  livre  de 
M.  Paul  Guiraud  sur  //a  ProptHété  foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  conquèit 
romaine  (années  1895  et  1896). 

L' histoire  moderne  fournit  à  M.  Motte  le  sujet  de  deux  discours 
rectoraux  fort  intéressants  :  La  politiqtie  du  duc  d'Alhe  vis-à-ris  de 
VAnf/leferre  {\S9S)  et  L'Amiral  Oasffard  de  Coligny  (1894).  Aux  f&tes  du 
soixante-quinzième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Université  de  (vand 
(1892),  il  esquissa  à  grands  traits  l'histoire  de  l'Université.  Il  se  proposait 
de  reprendre  cette  histoire  et  amassait  des  matériaux  en  vue  d'un  Liber 
mémorial is  quand  il  a  succombé  à  un  mal  implacable. 

Sa  mort  a  laissé  d'unanimes  et  profonds  regrets.  La  bonté  était  le  trait 
distinctif  de  son  caractère;  il  possédait  les  plus  hautes  et  les  plus  délicates 
qualités  du  cœur;  nul  ami  n'était  plus  sûr  et  plus  dévoué.  Ses  élèves  et 
ses  collègues  conserveront  à  jamais  de  lui  un  souvenir  ému. 


ACTES  OFFICIELS 


Par  arrêté  royal  du  8  février  1902,  la  démission  offerte  par  M.  Delville 
(Ed.- A.),  prof,  en  disponibilité  pour  cause  de  maladie,  de  TA.  R.  de  Tournai, 
de  ses  fonctions  dans  renseignement  moyen  de  l'État,  est  acceptée.  Le 
prénommé  est  autorisé  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension. 


M.  G.  Kurtb,  prof,  ordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
r  Université  de  Liège,  a  été  déchargé,  sur  sa  demande,  du  cours  de  critique 
historique  et  application  à  une  période  de  Tbistoire.  Ce  cours  a  été  confié  à 
M.  K.Uanquet,  docteur  en  philosophie  et  lettres  et  docteur  en  droit. 


Par  arrôté  royal  du  22  mars  1902,  M.  C.-P.-E.  Gartuyvels,  vice-recteur 
honoraire  de  l'Université  de  Louvain,  a  été  promu  au  grade  de  commandeur 
de  rOrdre  de  Léopold. 


NOUVELLES    ET   INFORMATIONS 

M.  Vandenbergh,  prof,  de  néerlandais  à  TA.  R.  de  Malines,  est  nommé  en 
la  même  qualité  à  TA.  R.  de  Bruxelles,  en  remplacement  de  M.  Saey,  décédé. 

M.  Sabbe,  prof,  de  langues  germaniques  k  TA.  R.  de  Uny,  est  nommé  en 
remplacement  de  M.  Vandenbergh,  à  TA.  R.  de  Malines. 

M.  Uouben,  docteur  en  phil.  et  lettres  est  nommé  prof,  de  langues  germ. 
à  TA.  R.  de  Huy. 


PÉRIODIQUES 


Byzantiniache  ZeitschrUt,  XI  (1902),  livr.  1  et  2.  —  K.  Praechter. 
zu  Cborikios.  —  T.  Preger,  Die  Chronik  vom  .labre  1570.  —  P.  Papaçeor- 
^iu,  Zu  dan  Briefen  des  Theodoros  Laskaris.  —  Le  même,  Zu  Photius.  — 
F.  Nau,  Note  sur  la  date  de  la  mort  de  S.  Jean  Climaque.  —  Papadopoulos- 
Kerameus,  Nicéphoros  Kal listes  Xanthopoulos.  —  Le  même,  Màçxoç  ô 
Evye^ixdç  œç  mttrjç  aytoç  tijç  \)Qd'oâ6^ov  KttÔ^oXixfjç  ^ExxXfjaiaç.  —  P.  Papa- 
j;eorgiu,  Zu  den  Dokumenten  des  Gottesmutter-Klosters  in  Makedonien.  — 
Papadopoulos-Kerameus,  2vyodixtj  nçà^tç  Feùiçyiov  S^fftXiyov.  —  P.  Papa- 
georgiu,  JioQ&tûaeiç  eiç  Fontes  historiae  imperii  Trapezontini.  —  Le  mènMf. 
*À7io  tov  ^(tjiXixov  aexçérov.  —  C.  Ferrini,  Di  an  nuovo  palinsesto  dei 
Basilici.  —  Papageorgiu,  ^j4yê^i,SoXoy=  archetypus.  —  Le  même.  Von  Salo- 
niki  nacb  Ëuropa,  von  Ëuropa  nach  Griechenland.  —  J.  B.  Bury,  Ufnpotf^ 
for  nâvtBç.  —  V.  Uardtbausen,  '0  ô^vçvyxoç  /a^axri;^.  —  Papageorgiu, 
Angebliche  Maler  und  Mosaikarl)eiter  auf  dem  Athos  im  IX  und  X  Jahr- 
bundert.  —  S.  Krauss,  Die  Konigin  von  .Saba  in  den  byzantîniscben 
Obroniken.  —  Zerlentis,  KeçxvQaïxoy  ârjjuorixôy  nolnj^n. 

The  Glassical  Review.  1902.  N»  1,—  H.  Ricbards,  Platonica,  IV.  - 
J.  Adam,  tbe  aritbmetical  solution  of  Plato's  number.  —  J.  H.  Taylor, 
Caesar's  Rbine  Bridge.  —  J.  G.  Postgate,  an  early  cormption  in  Virgil 
[Ed.  1 V,  60  sqq].  —  E.  0.  Winstedt,  tbe  British  Muséum  Mss.  of  .luvenal.  - 
W.  M.  Lindsay,  tbe  Emendation  of  tbe  text  of  Nonios.  —  W.  Headlaoï. 
Gbost-raising,  magie  and  tbe  Underworld.  —  Reviews.  —  Reports.  — 
Arcbaeology. 

N®  2.  —  J.  Burnett,  a  neglected  Ms.  of  Plato.  —  A.  E.  Uousman,  Emen- 
dations  in  tbe  Aratea  of  Cicero  and  Auienus.  —  J.  P.  Post-gate,  <  To  Eat  * 
and  «  To  Drink  »  in  Latin.  —  Notes.  —  Reviews.  —  Correspondance.  — 
Arcbaeology. 

Neue  Jahrbficher  (Ûr  das  klasslsche  Altertam,  Geschichte  and 
deutache  Litteratur,  und  fOr  Paedagogrik.  —  1902.  1^  Hefk.  — 
I.  P.  Wendiand,  Christentura  und  Hellenismus  in  ihren  litterarischen 
Beziebungen.  —  W.  Soltau,  Der  gescbicbtlicbe  Wertb  der  Reden  bei  den 
alten  Historikern.  —  J.  Kaerst,  Die  Gescbicbte  des  Altertums  im  Zusam- 
menbange  der  allgemeinen  Ëntwickelung  der  modernen  historiscben 
Forscbung.  —  Anzeigen  und  Mitteilungen.  —  II.  C.  Reîcbart,  Vaterlands- 
liebe,  National gefûbl  und  Patriotismus.  --  K.  Uirzel,  Ueber  die  Stellang  des 
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ITnterricbts  în  den  netieren  Fremdsprachen  im  Lehrplan  des  Gymnasiums. 

U^"Heft.  —  I.  P.  Cauer,  Cuiturschichten  und  sprachliche  Schichten  in 
der  Ilias.  —  E.  Lammert,  Die  Ëntwickeluug  der  rômischen  Taktik.  — 
II.  L.  Weber,  Hat  das  Reformgymnastum  eine  Zukunft  ?  —  Anzeigen  und 
Mitteilangen. 

III***  Heft.  —  F.  Léo,  Zur  neuesten  Bewegung  in  der  griechischen 
Metrik.  —  R.  Helm,  Lucian  und  die  Pbilosophenschulen.  —  Ë.  Ziebarth, 
Cyriacus  von  Ancona  als  Begrtlnder  der  Inscbriftenforscbung.  —  Kleino, 
Mitteilungen.  —  II.  Chr.  Eidara,  Zur  Gymnasialreform.  —  H.  Sucbier, 
Einiges  fiber  die  akaderaiscbe  Vorbildung  unserer  neuspracblicben  Lebrer. 

—  Anzeigen  und  Mitteilungen. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5«  année,  n»  5.  —  F.  Collard, 
Les  nouveaux  programmes  prussiens  ou  le  latin  et  le  grec  en  Prusse.  — 
J.  Hombert,  L'enseignement  de  la  grammaire  dans  les  bumanités  anciennes. 

—  F.  Magnettc,  Le  Cours  d'bistoire  littéraire  dans  les  Athénées.  —  Chro- 
nique et  documents.  —  Revue  bibliographique. 

Reirue  de  l'Université  de  Bruxelles,  7«  année,  n^"'  4-5.  —  Paul 
De  Reul,  Du  point  de  vue  sociologique  dans  l'histoire  du  langage  (Leçon 
d'ouverture  du  cours  de  Principes  généraux  de  l'évolution  du  langage).  — 
Aug.  Vermeylen,  Questions  de  méthode  (Leçons  d'ouverture  du  cours 
d'Histoire  de  l'art).  —  Lucien  Jottrand,  Escales  d'Adriatique. 

N*  6.  —  Maurice  Vauthier,  La  volonté  du  peuple.  —  Georges  Cornil,  La 
Réforme  de  l'enseignement  secondaire  en  Allemagne. 

COMPTES  RENDUS. 

Sancti  Aureli  Augustini,  Defide  et  symholoy  etc.  rec.  J.  Zychâ  (Corpus 
scrij)(or.  eeclesiast.  Latin.,  vol.  XXXXl,  sect.  V,  pars  III).  Vienne  et 
Prague,  Tempsky  ;  Leipzig,  Freytag,  1900.  xxxxvi-708  pp.  in-8".  22  mk. 
^  Les  indic4itions  relatives  aux  manuscrits  sont  insuffisantes.  »  Paul  Lejay, 
Rev.  crit,  1902,  n»  12. 

K.  D.  B&LBRINO,  AltenglUchei*  Elementarhuch .  1  :  Lautlehre.  Heidelberg, 
Winter,  1902.  xviii-260  pp.  in-8o.  4  mk.  80.  <  Grâce  à  M.  B.,  les  assises  de 
l'histoire  de  la  langue  anglaise  ne  laisseront  désormais  plus  rien  à  désirer.  » 
V.  Henry,  Rev.  crit.,  1902,  n»  10. 

0.  Christk,  Rastatt.  L*a.s.9as»%nat  des  ministres  français  le  28  avril  1799 , 
trad.  de  l'allemand.  Paris,  Cbapelot,  1900,  in-8°.  Le  rp.  combat  longue- 
ment l'argumentation  savante,  mais  souvent  captieuse,  de  l'auteur,  qui  veut 
faire  remonter  à  Debry  la  responsabilité  de  l'assassinat  et  innocente  com- 
plètement les  hussards  autrichiens.  R[euss],  Rev.  crit.,  1902,  n°  8. 

Demosthbnes,  On  the  Crawn,  with  notes,  etc.,  by  W.  W.  Goodwin.  Cam- 
bridge, University  Press,  1901.  ix-B68  pp.  «  Le  texte  peut  p^ter  à  la 
critique,  quoique  l'on  ne  puisse  désapprouver  la  méthode  générale  de 
l'éditeur.  Les  notes  explicatives  sont  abondantes  et  contribueront  à  assurer 
le  succès  de  l'édition.  »  My.,  Rev.  crit.,  1902,  n®  12. 

EscHTLv,  Jy Agamemnon,  texte,  traduction  et  commentaires  par  Paul 
Reonauo.  Paris,  Fontemoing.  vu -217  pp.  <  Ne  tient  aucun  compte  des 
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principes  de  la  critique  ni  dea  lois  de  la  métrique.  Les  rapprochementB  aree 
les  Védas  sont  faux  ou  forcés.  La  traduction  est  Yiciée  par  des  partis-pris 
systématiques.  >  Albert  Martin,  Rev.  crit,  1902,  n»  5. 

Ë.  Fbldpausch,  Die  Konkordanzge»etze  der  franzdêischen  Sprechsprache 
and  ihre  Enfwicklung.  Marbourg,  Elwert,  1901.  78  pp.  in-8o.  <  Bon  recueil 
de  faits.  »  E.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1902.  n*  12. 

W.  Gbmoll,  Schuhcôrterbuch  zu  Xenophons  Anabasis,  UeUenika  und 
MemorahiUeH  (avec  ligg.  pli.  et  cartes).  Leipzig,  Freytag,  1901.  vn-340  pp. 
in-8*.  «  Très  imparfait,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  Mémorables.  > 
My.,  Rev.  crit,  1902,  n"  12. 

H.  R.  H^L,  The  OldeM  Chilization  of  Gree4:ê,  StudieJt  of  the  Mycenatan 
nge.  Londres,  Nutts,  1901.  xxxiv-846  pp.  Fr.  18-75.  «  Présente  nn  iniéiêt 
considérable  pour  les  orientalistes  ainsi  que  pour  les  archéologues  qui 
s'occupent  des  débuts  de  Thistoire  grecque.  »  G.  Maspero,  Rev.  crîL, 
1902,  n»  4. 

The  Jein'sh  Encyclopedia.  Vol.  1  (Aach-Apocalyptic  Lit.).  New- York, 
Funk  et  Wagnalis  Company,  1901.  xxxviii-685  pp.  gr.  in-S®.  <  Intéresse  au 
plus  haut  point,  non  seulement  tous  les  orientalistes,  mais  encore  1« 
historiens,  les  sociologues,  les  économistes  de  tous  pays,  qui  y  trouveront 
une  mine  précieuse  de  documents  ou  de  renseignements  bibliographiques.  > 
J.  B.  Chnbot,  Rev.  crit.,  1902,  n»  10. 

Fb.  Leo,  Die  Griechisch  -RSmische  Biographie  nach  ihrer  litterariêekeu 
Form.  Leipzig,  Teubner,  1901.  329  pp.  in-^".  '  Ce  livre  renferme  d'excel- 
lentes choses  ;  mais  le  désordre,  le  manque  de  clarté  et  de  simplicité,  ainsi 
que  certaines  exagérations,  nuisent  à  Tensemble.  »  Emile  Thomas,  Rev. 
crit.,  1902,  n*»  7. 

Ltstab,  Orationes,  rec.  Th.  Tha.lhbim.  Ed.  major.  Leipzig,  Teubner,  1901. 
L-400  pp.  {Bibl.  script.  Graer.  et  Rom.  Tevbn.).  <  Marque  un  progrès  sur 
sur  les  éditions  antérieures.  »  My.,  Rev.  crit.,  1902,  n^  12. 

Ch.  m  abt  y-La  veaux.  Études  de  langue  française.  Paris,  Lemerre,  1901. 
368  pp.  gr.  in-8<'.  «  Réunit  une  série  d'études  solides  et  qui  n'ont  rien  perda 
de  leur  intérêt.  >  E.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1902,  n«  12. 

G.  Pabis.  François  Villon.  Paris,  Hachette,  1901.  190  pp.  in-18.  (Collec- 
tion des  Grands  écrivains  français).  «  Ce  petit  volume  apporte  beaucoup 
de  nouveau.  Nul  n'a  pénétré  plus  avant  que  M.  P.  dans  l'interprétation  du 
texte  de  Villon.  Aussi  est-il  plus  précis  et  plus  complet  que  ses  prédéces- 
seurs. >  A.  Jeanroy,  Rev.  crit.,  1902,  n®  11. 

W.  RiDOBWAY.  The  early  âge  of  Greece.  Vol.  I.  Cambridge,  Univeraity 
Press,  1901.  xvi-684  pp.  gr.  in-8«  (grav.).  «  Information  insuffisante;  nom- 
breuses erreurs.  Néanmoins  ce  livre  n'est  pas  à  négliger.  Pour  Tauteur,  la 
civilisation  mycénienne  est  pélasgique;  elle  a  été  détruite  par  Tinvasion 
des  Achéens,  peuple  d'origine  celto-germanique.  >  Salomon  Reinach,  Rev. 
crit.,  1902,  n«  9. 

Thucydidis  Uistorine,  rec.  C.  Hudb.  T.  II.  Leipzig,  Teubner,  1901.  vi-348 
pp.  in-8'j.  <  C'est  la  meilleure  édition  critique  que  nous  possédions  de  Thu- 
cydide. »  Am.  Hauvette,  Rev.  crit.,  n*^  10. 
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Alexis,  M.-G.,  Cours  supérieur  de  géographie^  !!•  partie,  1.  Liège,  Dessain, 
1902.  *227  pp.  in-12.  <  Donne  en  peu  de  pages  tout  ce  que  Télève  doit 
connaître.  »  Joseph  Halkin,  Bull,  bibiiogr.  du  Musée  Belge,  6*  année,  n"  8. 

Bihliotheca  hagiographica  latina.  Bruxelles,  1898-1901,  in-S*».  «  Les  Bol- 
landistes  ont  droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  avoir  entrepris  ce 
yolumineux,  aride,  mais  inappréciable  répertoire,  et  pour  l'avoir  achevé  eu 
un  temps  aussi  court.  »  P.  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n°  3. 

J.  BiDEZ,  Deux  versions  grecques  inédites  de  In  vie  de  laul  de  Thèhes. 
Gand,  1900.  xlviii-33  pp.  in-8».  <  Travail  consciencieux  et  méritoire;  mais 
l'auteur  n'a  pas  prouvé  la  priorité  de  la  vie  latine  due  à  la  plume  do 
S*  Jérôme.  >  Aug.  Heisenberg,  Berlin.  Philol.  Wochenschr.,  1902,  n"  5. 

Catalogus  codieum  astrologorum  graecorum.  IL  Codices  Venetos  descrip- 
serunt  G.  Kroll  et  Olivieri.  111.  Codices  Mediolanenses  descr.  Martini  et 
Bassi.  Bruxelles,  Lamertin,  1900  et  1901. 224  et  60  pp.  <  Plein  d'enseignements 
non  seulement  pour  l'astrologie,  mais  encore  pour  l'astronomie  antique,  pour 
la  chronologie  et  l'histoire  religieuse.  >  F.  Boll,  Byzant.  Zeitschrift,  XI,  p.  189. 
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LES  PRINCIPES  FONDAMENTAUX  DTNË  REFORME 
DES  HUMANITÉS  MODERNES 


La  question  de  la  réforme  des  humanités  modernes  est 
discutée  un   peu  partout.   Aussi   a-t-elle   figuré  à   Tordre 
du  jour  du  Congrès  international  de  renseignement  moyen 
qui  s'est  réuni  à  Bruxelles  au  mois  de  septembre  1901.  Les 
auteurs  de  cette  question  se  sont  sans  doute  inspirés,  en  la 
formulant,  de  la  dénomination  usitée  en  Belgique,  mais  qui 
ne  semble  pas  avoir  trouvé  d'imitateurs  ailleurs.  Car  à  con- 
sidérer la  chose  et  non  le  titre,  on  se  convainc  aisément  qu'il 
ne  s'agit  pas  tant  de  réformer  que  de  créer  cette  espèce 
d'enseignement.  Jusqu'ici  les  humanités  modernes  n'existent 
que  de  nom.  La  chose  n'existe  nulle  part,  si  ce  n'est  peut- 
être  en  Norwège  et  en  France,  où  l'enseignement  secondaire 
moderne  répond  encore  le  mieux  à  l'idée  d'une  telle  éduca- 
tion ;  du  moins  parait-il  y  être  conçu  à  l'analogie  la  plus  com- 
plète de  l'enseignement  classique.  Pour  nous,  en  tout  cas, 
nous  n'avons  qu'une  étiquette.  Nous  avons  même  la  plus 
belle  étiquette  de  toutes,  mais,  en  revanche,  la  chose  nous 
manque  plus  que  partout  ailleurs. 

Celui  qui  connaît  l'histoire  de  l'enseignement  moderne, 
n'est  pas  étonné  de  ce  fait.  Car  cet  enseignement,  né  au 
XVIIP  siècle,  devait  fournir  à  l'origine  une  éducation  appro- 
priée à  ces  enfants  de  la  bourgeoisie  qui  ne  se  proposaient 
pas  d'entrer  dans  les  carrières  exigeant  une  culture  classique. 
Les  écoles  fondées  dans  cette  idée,  les  Realschulen^,  accor- 


i  L'école  réale  économico-mathématique  {die  oeconomisch-mathematische 
Realsehule)  de  Jule8  Uecker,  qui  a  suivi  celle  de  Seniler  à  Halle,  a  été 
fondée  à  Berlin  en  1747. 
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daient  bien  une  certaine  part  aux  branches  éducatives  de 
portée  générale,  mais  elles  se  consacraient  surtout  aux 
sciences  purement  pratiques,  pouvant  préparer  directement 
à  une  profession,  aux  carrières  de  la  bourgeoisie.  C'étaient 
donc  des  espèces  d'écoles  mixtes,  c'est-à-dire,  des  écoles, 
dans  lesqueUes  les  élèves  recevaient  en  même  temps  une 
éducation  humaine  et  une  éducation  professionnelle.  Toate 
l'histoire  des  Realschulen  consiste  dans  la  séparation 
progressive  de  ces  deux  éléments.  En  effet,  les  unes  se 
sont  transformées  peu  à  peu  en  écoles  nettement  profes- 
sionnelles; les  autres  ont  tendu  à  éliminer  de  plus  en 
plus  les  branches  spéciales  de  leur  programme  pour  ne 
retenir  que  celles  qui  ont  une  valeur  générale  et  humaine. 
C'est  ainsi  que  sont  nées,  d'un  côté,  des  écoles  qui  s'ap- 
prochent des  véritables  humanités,  et,  de  l'autre,  des  établis- 
sements qui  ont  pour  objet  exclusif  de  donner  les  connais- 
sances techniques  nécessaires  à  un  métier  ou  à  un  état 
déterminé.  En  cela  le  principe  fondamental  de  l'humanisme, 
ce  principe  qui  exige  que  tout  enseignement  spécial  soit 
précédé  d'un  enseignement  général  et  basé  sur  lui,  est  en 
voie  de  triompher.  Aujourd'hui  il  y  a  des  écoles  profession- 
nellen  se  rattachant  à  tous  les  degrés  de  l'instruction,  aussi 
bien  au  degré  primaire  qu'au  degré  moyen  et  au  degré 
supérieur. 

Chez  nous,  le  progrès  a  été  assez  lent,  et  nous  en  sommes 
pour  ainsi  dire  toujours  en  1850.  La  section  des  humanités 
modernes  se  bifurque  dans  les  classes  supérieures  en  deux 
divisions  :  la  division  commerciale  et  industrielle,  et  la  division 
scientifique.  La  première  est  nettement  professionnelle,  conmie 
le  nom  même  l'indique  suffisamment.  Il  est  évident  qu'elle 
n'est  pas  une  école  d'humanités.  Elle  suppose  une  telle  école  : 
conomençant  en  troisième,  elle  suppose  à  peu  près  les  con- 
naissances générales  qu'un  élève  acquiert  dans  les  écoles 
moyennes.  Donc  si  les  athénées  et  les  coUèges  sont  des  éta- 
blissements où  l'on  reçoit  une  culture  générale,  la  division 
commerciale  et  industrielle  n'est  pas  à  sa  place  dans  ce  cadre, 
mais  -en  tant  qu'école  professionnelle,  elle  s'adapterait  de  la 
façon  la  plus  adéquate  à  l'organisme  des  écoles  moyennes,  qui 
lui  serviraient  de  degré  préparatoire.  Cependant,  je  ne  suis 
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pas  d'avis  qu'il  faille  absolument  la  déplacer.  Il  se  pourrait 
bien  que,  pour  certaines  raisons  administratives  ou  d'autres, 
sa  place  actuelle  lui  dût  être  conservée.  Seulement,  c'est  à 
une  condition,  à  la  condition  que  les  élèves  de  cette  division 
n'aient  aucun  cours  commun  avec  ceux  de  la  division  des 
humanités.  S'il  en  était  ainsi,  les  inconvénients  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui,  disparaîtraient  bien  vite,  et  à  ce  point  de 
vue  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Pecqueur  K  En 
effet,  M.  Pecqueur  croit  qu'il  faut  d'abord  purger  les  classes 
des  éléments  qui  ne  leur  conviennent  pas  et  puis  réformer. 
Au  contraire,  me  semble-t-il,  il  suffit  de  réformer  pour  se  dé- 
faire de  tous  les  élèves  qui  n'ont  en  vue  que  l'apprentissage 
d'une  profession.  Si  l'on  précisait  et  développait  encore,  si 
c'est  possible,  le  caractère  spécial  de  la  division  commerciale 
et  industrielle,  et  si,  d'autre  part,  on  humanisait  la  division 
scientifique,  on  n'aurait  bientôt  plus  à  constater  la  présence 
d'élèves  amateurs  ou  irréguliers. 

La  division  scientifique  seule  peut  servir  de  base  à  la  consti- 
tution des  humanités  modernes.  Mais  si  cette  division  a  rejeté 
assez  bien  les  matières  économiques,  commerciales  et  indus- 
trielles, elle  a  conservé  des  traces  de  son  origine  dans  la 
prépondérance  des  mathématiques,  des  sciences  qu*on  appelle 
exactes.  Cette  prépondérance  existe  presque  partout,  excepté 
en  France,  où  l'enseignement  secondaire  moderne  y  semble 
avoir  renoncé,  et  c'est  pour  cela  que  je  disais  tantôt  que  les 
humanités  modernes  sont  peut-être  le  mieux  organisées  dans 
ce  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ces  études  sont  réellement 
éducatives,  si  elles  ont  pour  but  de  développer  un  idéal 
d'humanité  et  non  pas  une  spécialité  déternunée,  il  est  inad- 
missible qu'aucune  branche  emporte  la  balance  à  son  avan- 
tage ;  mais  il  faut  un  juste  équilibre  dans  la  composition  du 
programme,  il  faut  une  juste  mesure  qui  assigne  à  chaque 
matière  cette  part  d'influence  qui  fait  que  toutes  contribuent 
à  une  seule  et  même  fin.  Cela  est  hors  de  doute.  Les  difficultés 
surgissent,  quand  il  s'agit  de  savoir  comment  on  pourrait 
établir  les  proportions  des  diverses  branches  de  l'enseigne- 


1  Congrès  international  de  renseignement  moyen  :  Rapports  préliminaires. 
Tournai,  Decallonne-Liagre,  1901;  page  68. 
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ment.  Y  a-t-il  moyen  de  les  fixer  scientifiquement,  je  ne  dis 
pas  avec  une  rigueur  mathématique,  mais  au  moins  avec  une 
exactitude  moralement  suffisante?  Ou  bien  la  solution  de 
cette  question  doit-elle  être  abandonnée  au  caprice,  à  la 
tradition;  à  Texpérience  inintelligente  ou  au  bon  plaisir  du 
législateur? 

La  pédagogie  dispose  de  plusieurs  moyens  pour  délimiter 
la  part  de  chaque  branche  dans  un  cours  d'humanités.  Un  de 
ces  moyens  consiste  à  évaluer  les  connaissances  et  les  habi- 
tudes que  le  but  semble  réclamer,  et  à  en  déduire  le  temps 
qu'un  élève  normal  met  à  les  acquérir.  Ce  procédé  est  très 
compliqué  et  très  long;  je  ne  puis  pas  par  conséquent  y 
recourir  ici;  mais  il  y  en  a  un  autre  plus  simple,  qui  donne 
un  résultat  inmiédiat  assez  plausible.  Si  le  but  des  humanités 
constitue  une  unité  complexe,  les  parties  essentielles  en  sont 
la  culture  intellectuelle,  la  culture  morale  et  la  culture  esthé- 
tique. Or,  les  branches  littéraires  et  historiques  contribuent 
dans  une  mesure  à  peu  près  égale  à  cette  triple  culture, 
tandis  que  les  branches  physiques  et  mathématiques  sont 
presqu'exclusivement  utiles  à  l'intelligence.  En  tout  cas,  les 
éléments  moraux  et  esthétiques  que  ces  dernières  contien- 
nent, sont  peu  considérables,  minimes,  de  sorte  qu'il  est 
permis  de  les  négliger.  De  là  on  est  autorisé  à  conclure  que 
le  temps  qui  doit  être  consacré  à  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  ne  pourra  en  général  dépasser  le 
tiers  de  celui  qui  doit  être  assigné  aux  sciences  morales  et 
historiques.  D'ailleurs,  pour  éviter  tout  malentendu,  je  répète 
que  ce  tiers  ne  doit  pas  être  entendu  au  sens  mathématique, 
mais  dans  un  sens  large  et  approximatif,  d'autant  plus  que 
si  tous  les  cours  servent  à  développer  l'usage  de  la  langue 
maternelle,  les  cours  littéraires  et  historiques  ont  plus  spé- 
cialement ce  but.  Une  délimitation  rigoureuse,  absolument 
précise  n'est  pas  possible.  Heureusement,  elle  n'est  pas  non 
plus  nécessaire. 

Le  résultat  ainsi  obtenu  est  assez  bien  d'accord  avec  l'idée 
que  se  faisait  des  humanités,  au  conmiencement  du  siècle 
dernier,  le  célèbre  G.  de  Humboldt.  Car  suivant  lui,  il  devait 
y  avoir  dans  chaque  classe  huit  heures  d'enseignement  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Ces  huit  heures  forment 
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à  peu  près  le  tiers  dont  j'ai  parlé.  Seulement  je  fais  observer 
que  je  compte  la  géographie  parmi  les  sciences  naturelles 
et  que  je  ne  comprends  pas  dans  mon  calcul  la  musique,  le 
dessin  et  la  gymnastique,  dont  les  influences  se  compensent 
mutuellement. 

Il  est  vrai,  on  pourrait  soutenir  qu'il  y  a  deux  espèces 
d'humanités,  les  unes  caractérisées  par  la  prédominance  de 
l'enseignement   littéraire,  historique   et  moral,   les  autres 
caractérisées  par  la  prédominance  de  l'enseignement  mathé- 
matique et  physique.  C'est  là  même  la  pensée  qui  semble  avoir 
présidé  à  la  réforme  prussienne  de  1901.  Mais  je  la  considère 
comme  fausse.  Si  les  humanités  ont  un  but  défini,  on  conçoit 
aisément  qu'il  doit  être  essentiellement  identique,  quel  que 
soit  le  genre  d'école  par  lequel  on  veut  le  réaliser.  La  diffé- 
rence  des  espèces  ne  peut  venir  que  de  la  différence  des 
études  littéraires.  Car  le  même  but  peut  être  atteint  sous  ce 
rapport  par  l'étude  de  langues  et  de  littératures  différentes, 
tandis  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  remplacer  les  sciences 
mathématiques  et  physiques.  L'importance  de  ces  dernières 
ne  peut  varier  dans  aucune  espèce  d'humanités. 

Outre  l'élimination  de  toutes  les  matières  économiques, 
outre  la  réduction  des  mathématiques  à  leur  étendue  légitime, 
il  y  a  encore  une  autre  chose  à  faire,  pour  que  notre  section 
des  humanités  modernes  réponde  réellement  à  son  nom,  et 
cette  chose  est  réclamée  également  en  vertu  d'un  principe  de 
l'humanisme.  Ce  principe,  c'est  celui  du  parallélisme  complet 
de  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  essentielles,  phy- 
siques, mathématiques  et  morales.  Bien  que  les  premiers 
organisateurs  d'une  éducation  libérale  n'aient  pas  saisi  claire- 
ment ce  principe,  on  ne  peut  douter  aujourd'hui  de  sa  vérité. 
D'ailleurs,  les  institutions  positives  qui  ont  été  créées  depuis 
la  Renaissance,  donnent  un  exemple  de  plus  en  plus  parfait 
de  l'application  du  principe  en  question.  Il  a  été  réalisé 
d'abord  pour  l'enseignement  littéraire  et  mathématique;  dans 
quelques  pays,  il  est  de  plus  réalisé  pour  l'enseignement  des 
sciences  naturelles.  Mais  nous,  nous  nous  sommes  arrêté  à 
mi-chemin.  Nous  enseignons  les  sciences  naturelles  à  l'école 
primaire;  puis  nous  interrompons  cette  instruction  pendant 
deux  années  pour  ne  la  reprendre  que  dans  la  cinquième  des 
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athénées;  enfin  nous  la  cessons  de  nouveau  en  première. 
Cette  anomalie  doit  disparaître.  Il  faut  que,  dans  toutes  les 
classes,  l'enseignement  des  sciences  naturelles  soit  contîniié, 
j'entends  non  pas  de  toutes  les  sciences  naturelles,  mais  de 
certaines  de  ces  sciences  suivant  Tordre  qu'indiquent  la  psy- 
chologie et  la  logique. 

Voilà  donc  les  trois  grands  principes  de  l'humanisme  sur 
lesquels  l'organisation  des  humanités  modernes  doit  être 
basée.  Dans  une  école  d'humanités,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'enseignement  de  matières  économiques,  immédiatement 
pratiques,  mais  seulement  de  ces  matières  qui  portent  avec 
elles  un  idéal  et  qui  ainsi  sont  propres  à  développer  l'idéalisme 
de  la  jeunesse.  Dans  une  école  d'humanités,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'enseignement  prépondérant  d'une  spécialité,  qui  se 
ferait  au  détriment  d'autres  branches,  mais  toutes  doivent 
être  enseignées  dans  cette  juste  proportion  qui  seule  est 
capable  de  donner  la  véritable  culture  générale.  Dans  une 
école  d'humanités,  toutes  les  sciences  essentielles  doivent  être 
enseignées  à  tous  les  degrés,  pour  qu^il  y  ait  à  tout  moment 
une  harmonie  aussi  parfaite  que  possible  entre  les  différentes 
facultés  de  l'esprit.  C'est  seulement  en  s'inspirant  de  ces  trois 
principes  fondamentaux  qu'on  parviendra  à  créer  des  écoles 
qui  formeront  des  hommes  aussi  instruits,  aussi  cultivés,  aussi 
humains  que  ceux  qui  sortent  de  la  section  des  humanités 
anciennes,  par  conséquent,  des  hommes  qui,  comme  eux, 
devront  avoir  accès  à  toutes  les  carrières. 

Gand.  P.  Hoffmann. 
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Le  mot  nul  (et  il  en  est  de  même  de  nullement)  n'est  plus 
jamais  employé  avec  le  sens  négatif  du  latin  nullus  que  comme 
adjectif  qualificatif  : 

Un  homme  (ane  femme)  nul  (nulle),  un  contrat  ntH;  etc. 

Comme  pronom  indéfini,  nul  est  peu  employé  aujourd'hui,  et 
est  presque  toujours  remplacé  par  personne  ou  par  aucun.  Au 
lieu  de  dire  : 

Ntd  ne  Ta  fait,  n%d  de  nous  ne  Ta  fait, 
on  emploie  à  peu  près  exclusivement  : 

Personne  ne  Ta  fait;  aucun  de  nous  ne  Ta  fait. 

Il  se  maintient  dans  : 

Nul  ne  le  sait;  nul  que  Dieu  n'est  tout-puissant. 

Comme  adjectif  indéfini,  à  part  nul  (nulle)  autre  et  quelques 
autres  locutions,  nul  s'emploie  aussi  beaucoup  moins  qu'autre- 
fois : 

Je  Taime  plus  que  nul  autre.  Je  n'ai  nul  besoin  ni  nulle  envie  de  le  faire. 
Je  ne  vois  chez  cet  élève  nulle  attention  aux  leçons. 

Et,  dans  tous  les  cas,  on  peut  assurer  que  nul^  dans  toute 
l'histoire  du  français,  a  perdu,  dès  les  origines  de  la  langue, 
le  sens  négatif  du  latin  nullus,  pour  prendre  celui  de  ullus 
(quelque)  : 

Ab  Ludher  nul  plaid  (plaid  quelconque)  nunquam  (non  unquam,  ne 
unquam,  ne  jamais)  prindrai  (Serments  de  Strasbourg). 

C'est  à  peine  si,  dans  les  premiers  siècles  de  la  langue,  on 
trouve  quelque  latiniseur,  en  frais  de  savoir,  qui  emploie  nul 
dans  un  sens  négatif  : 

De  lui  nous  savons  nule  rieu,  nules  nouvelles  (littéralement  :  De  illo  nos 
sapimus  nullatn  rem,  nullas  novellas;  nous  ne  savons  rieny  nous  n'avons 
aucunes  nouvelles). 
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Ntd,  pour  être  négatif,  doit  toujours  être  accompagné  de 
mots  qui  déterminent  ou  limitent  le  degré  de  force  que  nous 
voulons  donner  à  la  pensée  :  pas,  point,  guère,  jamais,  etc.  Dis 
et  point  sont,  en  réalité,  des  substantifs  auxquels  on  peut  en 
ajouter  beaucoup  d'autres  que  la  vieille  langue  savait  employer 
sans  pas  ou  point,  employés  aujourd'hui  : 

Cela  ne  pèae  une  plume.  Cela  ne  vaut  un  90Uj  un  liard,  une  pamme^  urne 
paille  (un  brin  de  paille),  etc.,  etc.  Je  ne  mangerai  viande,  ne  boirai  viii. 

De  là  les  dizaines,  sinon  les  centaines  d'expressions,  où.  ne 
est  encore  employé  seul  et  qui  sont  des  vestiges  de  la  vieille 
langue. 

^'importe.  Je  ne  bougerai  de  là.  Je  n'ai  garde  de  Tavouer.  Que  n'été»- vous 
arrivé  plus  tôt  P  Si  ce  n'était  lui.  ^'était  que  je  vous  connais.  Je  ne  puis 
(je  n^ose)  le  faire,  etc.,  etc. 

Aux  exemples  déjà  excessivement  rares  de  ntd  employé 
seul  avec  un  sens  négatif  dans  la  vieille  langue,  ajoutons 
celui-ci  de  Garnier  (XVI®  siècle). 

Nul  vieillard,  tant  fust  décrépit,  et  nul  enfant,  tant  fust  petit,  demsitra 
dans  la  ville  alors,  ains  (mais)  chascun  s'élança  dehors  (to  Troade,  465-468). 

Hors  ces  quelques  cas,  c'est  avec  le  sens  de  quelque  ou  de 
aucun  (non  négatif  =>  aliquis,  unus)  que  nul  a  toujours  été 
employé  et  l'est  encore  : 

Se  (si)  li  reis  (le  roi)  li  alait  (allait)  de  nule  rien  (de  quelque  chose,  en 
quelque  chose)  faisant,  ja  mais  (magis  ==  plus)  nel  (ne  le)  serviroit  ne  de 
tant  ne  de  quant  (Raw.).  Et  quant  nus  (quelqu'un)  en  parloit,  le  faîsoît 
Tybdrs  tantost  saisir  (Berte  a  us  grans  piéa).  Miex  (mieux)  sui  vefis  (va)  de 
lui  que  nus  (que  qui  ce  soit)  sans  mensonge  (Id.,  2717).  Pour  savoir  se  il 
poist  (pût  =  pourrait)  leur  faire  nul  (quelque)  damage  (Hist.  des  Croisades, 
I,  p.  429).  Sans  Tinstinct  maternel  et  paternel  à  paines  en  nourrirait  on  mm/ 
(un  seul  enfant)  (Philippe  de  Navarre,  Des  quatre  tem  d'aage  d'orne).  Ses  ta 
nule  rien  (quelque  chose)  de  citale  (sorte  de  guitare)  (Fabliaux^  1,  p.  4, 
vers  104).  Si  Pépins  la  settist  (l'eût  sue,  la  ==  Berte)  nulle  part  (en  qaelqae 
endroit  que  ce  fût),  il  la  requerest  (il  l'eût  cherchée  ou  l'eût  redemandée 
{Berte,  2193-94).  Se  (si)  nus  (quelqu'un)  i  vient  qui  ait  s' amor  faussée,  ja  del 
mostier  ne  savera  (saura)  l'entrée  (Romance  du  XII*  siècle).  Ne  plaoet 
(plaise  à)  Dei  que  ce  soit  dit  de  nul  (quelque)  hume  vivant  (Roland,  1074). 
N'en  recrerai  (céderai,  reculerai)  pour  nul  homme  mortel  (pour  quelque 
mortel  que  ce  soit)  {Id,^  3906).  Se  (si)  nus  (quelqu'im)  de  cez  dens  (ces  deux) 
la  requiert  (la  bataille),  ja  ne  li  sera  contredit  {Chev,  au  lion,  689-690).  Se  (ai; 
de  rien  nule  m'amez  (si  vous  m'aimez  en  quelque  chose,  c'est-à-dire  un  peu) 
cest  chevalier  clamez  quite  (Erec  et  Enide,  1227-28).  Sachiez  bien  que  je 
n'ai  cure  de  garir  (guérir)  an  (en)  nule  manière  (en  ou  de  quelle  manière  que 
ce  soit)  (  Cligés,  3092-93).  Li  bon  (l'homme  =^  celui-là)  est  trop  musarz  et 
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ivres  qui  à  famé  (femme)  fait  nul  marchié  (quelque  marché  que  ce  soit) 
[F'ahliaux,  V,  p.  182;.  Se  (sij  tu  os  (audis,  entends)  nul  (quelque)  roesdisant 
qui  aille  famés  (femmes)  desprisant,  blasme  le  {la  Rose),  2128).  Mes  sires 
(mon  seigneur]  Ganvains  an  (en)  a  plus  grant  joie  que  nus  (que  quoi  que  ce 
soit)  {Cher,  au  lion,  6504-6505).  Il  nous  distrent  (dirent,  sens  de  demandèrent) 
si  nous  donnons  nus  (quelques-uns)  des  chastiaus  (Ville  Hardouin).  Si  nous 
sentions  que  vous  avez  nuls  (quelques)  besoins  de  nostres  services 
[Froissart).  11  ne  cuide  (non  cogitât)  que  nus  (quelqu'un)  le  voie  [Cligés, 
1814).  Se  (si)  nus  (quelqu'un)  de  vos  se  repant  (repent)  {Id.,  1856).  Le  plus 
cortois  que  Ton  poTst  (pût  ou  eût  pu)  trover  en  nul  leu  (en  quelque  lieu  que 
ce  fût)  (Id.,  2985-86;  double  signification  de  l'imp.  du  subj,  en  vieux  français). 
11  me  pria  que  pour  rien  nule  (pour  quelque  chose  que  ce  fût  (je)  ne  laissasse 
qu'an  (en)  Bretaigne  ne  m'an  (en)  aiasse  [Cligés,  4313-16).  Pourreit  estre 
que  nul  (quelque)  ami  nous  aidast  (voir  Petit  de  JuUeville,  Litt.  fr.  II, 
p.  210). 

H  en  est  de  même  de  nullement. 

Et  sachiez  voirement  que  si  nous  le  pouvions  nullement  faire  par  nostre 
honneur  et  foi  garder,  nous  le  ferions  certainement  (Froissart,  I,  1,95). 
Pourquoi  faudrait-il  nullement  s'excuser  envers  les  hommes,  si  Ton  n'est 
coulpable  qu'envers  Dieu  ?  (Calvin,  XVI*  siècle).  Avez  vous  nullement 
subject  d'agir  ainsi?  (Idem).  Je  ne  l'ai  nullement  offensé  (en  quelque  manière, 
en  quelque  chose  que  ce  soit). 

Il  faut  n'avoir  jamais  lu  une  ligne  de  notre  vieille  langue 
pour  écrire  dans  une  grammaire  que  «  nul,  nullement,  sont 
négatifs  par  eux-mêmes.  » 

Rapprochons-nous  de  notre  époque,  et  voyons  si  la  langue 
a  changé  : 

Est-il  NULLE  (quelque)  playe  si  grande  que  guerre  entre  les  amis? 
(Commynes).  Voici  un  exemple  aussi  remarquable  que  nul  (que  tout  autre 
exemple)  des  précédents  (Montaigne).  Ulysse  était  trop  sage  pour  se  confier 
à  nul  mortel  (à  quelque  mortel  que  ce  fût).  T'ai-je  jamais  refusé  nulle 
(quelque)  chose  ?  (La  Fontaine).  Il  ne  croyait  pas  pour  cela  être  obligé  à 
nulle  (quelque)  récompense  (J.-J.  Rousseau). 

Et  maintenant  : 

Je  l'aime  plus  que  nul  autre  signifie  :  je  l'aime  plus  que  qui  ce  soif  : 

Et  cette  phrase,  qui  ne  devient  claire  que  par  le  contexte  et 
par  le  tour  de  la  conversation,  est  amphibologique  lorsqu'elle 
est  isolée.  Elle  peut  signifier  : 

Je  l'aime  plus  (que  je  n*aime)  qui  que  ce  soit,  ou  :  je  l'aime  plus  que  qui 
que  ce  soit  {ne  l'aime). 

Et  il  en  sera  partout  de  même  : 

A  Dieu  ne  plaise  que  nul  (que  qt^elque)  homme  dise.  Plaise  à  Dieu  que  nul 
(qu'homme  qui  soit  ne)  le  fasse. 


162  NUL  DANS  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

Quelques  grammairiens  croient  que  le  ne  sous-entendu  dans  : 
Je  Taime  plus  qae  (je  H*aime  on  qne  ne  Taime)  nnl  autre, 
donne,  en  ce  cas,  une  valeur  négative  à  nul;  mais  ce  point  de 
vue  est  faux,  car  ce  ne  sous-entendu  est  explétif,  peut  s'efEacer 
comme  n'étant  pas  une  vraie  négation.  Ce  ne  est  souvent  omis 
aujourd'hui  par  les  écrivains,  et  son  omission  vient  d'être  enfin 
reconnue  comme  correcte  tant  par  le  Ministère  de  rinstruc- 
tion  publique  (France)  que  par  l'Académie  française.  A  la  page 
entière  d'exemples  de  nos  meilleurs  écrivains  que  je  cite  dans 
mon  étude  sur  le  verbe  et  les  principaux  adverbt»»,  j'ajouterai 
encore  les  suivants  : 

La  compoBition  du  cabinet  eat  beaucoup  moins  avancée  qu'on  U  cr<nfaii 
hier  (Corresp.  franc,  de  Tlndép.  Belge,  23  juin  1898).  Le  mot  a  repris  plus  de 
jeunesse  qu*il  en  eut  jamais  (Annales  pol.  et  litt.,  p.  236,  9  octobre  1898). 
L'empereur  François  Joseph  a  accordé  de  bonne  grâce  à  ses  sujets  plus 
qu'ils  eussent  osé  l'espérer  (Id.,  p.  372,  U  décembre  1898).  Au  point  de  Tue 
de  Tâge,  le  personnage  d'Athalie,  joué  à  Saint-G3rr,  doit  6tre  plus  parfiyt 
qu'U  l'est  généralement.  (Lecture,  4  iév.  1899,  p.  405).  Athalie,  en  effet,  est 
beaucoup  plus  jeune  qu'on  se  le  figure  (Id.,  mdme  page).  Toutes  les  relations 
de  Balzac  avec  la  Presse  furent  beaucoup  plus  fréquentes,  et,  somme  toute» 
beaucoup  moins  tendues  qu'on  pourrait  le  supposer  d'après  ses  &pres 
sorties  contre  les  journalistes  (Lecture,  18  mars  1899).  Il  juge  plus  encore 
qu'il  refonte  (Petit  de  Jnlleville,  Litt.  fr.,  Vil,  p.  142,  1^).  Nous  Talons 
beaucoup  mieux,  déclare  l'amiral  Rieunier,  que  nous  le  croyons  nous-mêmes 
(21  juin  1900,  Corresp.  parisienne  de  l'Indép.  Beige). 

Nos  grammaires  sont  encore  ici  arbitraires;  c'est  une  règle 
de  plus  qu'elles  auront  à  corriger. 

Conclusion.  Dans  la  langue  française  qui  fut  (quelques 
rares  exceptions  à  part),  comme  dans  la  langue  française  qui 
est,  nul  n'a  jamais  eu  et  n'a  pas  encore  le  sens  négatif  qu'on 
lui  attribue,  et  il  en  est  de  même  de  nuUement.  De  près, 
comme  de  loin,  notre  nul  n'a  plus  rien  du  nullus  latin  (hormis, 
bien  entendu,  lorsqu'il  est  employé  comme  adjectif  qualificatif, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut). 

J.   Bastin. 

S*  Pétersbourg,  3  décembre  1901. 
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Histoire  de  la  littérature  Juive,  d'après  G.  Karpelès,  par 
IsAAC  Bloch,  grand  rabbin  de  Nancy  et  Emile  Levy,  grand 
rabbin  de  Bayonne.  Paris,  Leroux,  1901.  683  pp.  in-8®. 
Prix  :  10  francs. 

Ainsi  que  Tindique  déjà  son  titre,  le  présent  travail  n'est  pas  une 
œuvre  originale,  mais  un  abrégé  de  la  grande  Histoire  de  la  littérature 
Juive  de  M.  G.  Karpelôs.  Venant  à  la  suite  des  travaux  de  Léopold 
Zunz,  le  père  de  la  bibliographie  juive,  de  Maurice  Steinschneider  et 
de  David  Cassel,  Touvrage  de  M.  Karpelès  peut  être  considéré  comme 
le  premier  essai  d'une  histoire  complète  et  systématique  de  la  litté- 
rature juive;  aussi  faut-il  savoir  gré  à  MM.  Bloch  et  Lévy  de  Ta  voir 
rendu  accessible  à  tous  les  lecteurs  de  langue  française. 

L'histoire  de  la  littérature  juive  embrasse  une  période  de  plus  de 
trois  mille  ans;  c  elle  comprend  t^us  les  écrits  des  Juifs  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  abstraction  faite  de  la  forme, 
de  la  langue,  et  parfois  aussi,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  moyen 
âge,  du  fond.  »  Les  principales  langues  dans  lesquelles  la  littérature 
juive  s'est  exprimée  sont  l'hébreu,  Taraméen,  le  grec,  l'arabe,  l'espagnol, 
Titalien,  l'allemand,  l'anglais,  le  français. 

Le  nombre  des  écrits  juifs  s'élève  à  plus  de  27,000.  Cette  grande 
activité  littéraire  d'Israël,  jointe  à  sa  centralisation  religieuse  et  à  son 
esprit  de  famille,  donne  le  mot  d'une  des  plus  grandes  énigmes  de 
l'humanité  :  la  conservation  du  peuple  juif  après  la  destruction  de  sa 
nationalité.  Grâce  à  sa  littérature,  le  Judaïsme  destitué  de  pouvoir, 
sans  langue  et  sans  patrie,  se  maintint  dans  son  indépendance  et  dans 
son  originalité.  Doué  au  suprême  degré  du  don  d'assimilation,  il  suivit 
avec  ardeur  les  courants  nouveaux  et  participa  à  tous  les  développe- 
ments de  la  science.  Le  tableau  que  présente  sa  littérature  mérite 
qu'on  s'y  arrête  :  il  étonne  et  surprend  à  bien  des  égards. 

La  première  période  de  la  littérature  juive,  la  période  de  la  littéra- 
ture biblique  correspond  au  temps  de  l'indépendauce  nationale,  et 
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s'étend  depuis  rorigine  jusque  vers  Tan  200  ay.  J.-C.  Elle  reofemie  les 
livres  historiques  de  la  Bible,  la  poésie  biblique,  la  littérature  prophé- 
tique et  le  canon.  La  langue  de  cette  période  de  la  littérature  juive  est 
presque  sans  exception  Thébreu,  la  scène  la  Palestine. 

La  deuxième  période,  la  période  judéo-heHénistique,  va  de  Tan  200 
av.  J.-C.  à  Tan  100  ap.  J.-C.  Elle  comprend  Tinterprétation  de  la  BiUe 
par  les  Sophérims,  les  Apocryphes  et  la  littérature  judéo-alexandrine 
(les  LXX,  les  historiens  et  poètes  judéo-alexandrins,  Philon  et  Joeèphe). 
Pendant  cette  période,  le  génie  juif  prend  contact  avec  la  culture 
grecque  et  subit  son  influence.  La  langue  littéraire  est  en  grande 
partie  le  jfrec,  plus  rarenaent  Thébreu.  La  scène  est  tantôt  la  Palestine, 
tantôt  l'Egypte. 

La  troisième  période,  la  période  talmtêdique^  va  de  Tan  100  ap.  J.-C. 
à  l'an  750.  La  nationalité  juive  est  anéantie;  le  peuple  d'Israël  se 
dispose  à  prendre  le  chemin  de  l'exil.  A  cette  période  appartiennent  la 
Mischna,  les  Talmuds  de  Jérusalem  et  de  Babylone,  la  Hagada,  le 
Midrasch,  les  Targoums,  la  Kabbale,  la  Massore.  La  langue  de  la  litté- 
rature est  le  néo-hébreu  formé  par  l'hébreu  et  l'araméen,  et  mêlé  de 
mots  grecs  et  latins.  La  scène  est  d'abord  la  Palestine,  puis  la  Baby- 
lonie  et  la  Palestine,  enfin  la  Babylonie  seule. 

La  quatrième  période,  la  période  judéo-arabe,  va  de  750-1200.  C'est 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  littérature  post-biblique.  Les  Juifs 
initient  les  Arabes  aux  œuvres  littéraires  et  philosophiques  de  la 
Grèce,  puis  participent  à  toutes  leurs  manifestations  intellectuelles. 
Cette  période,  qui  donna  naissance  à  des  personnalités  illustres  telles 
que  Saadia,  SaXomon  ibn  Gabirol,  Juda  Halévi,  Maimonide,  Basdùy 
est  traversée  par  deux  grands  courants  :  le  courant  hispano-arabe  avec 
ses  œuvres  philosophiques  et  poétiques,  le  courant  germanico-français 
avec  ses  œuvres  exégétiques  et  talmudiques.  La  langue  littéraire  est 
l'arabe,  l'hébreu,  l'araméen.  Le  théâtre  de  cette  activité,  T Afrique 
septentrionale,  l'Espagne,  l'Italie,  la  France,  l'Allemagne. 

La  cinquième  période,  la  période  rabbiniqî^e,  s'étend  de  1200 
jusqu'en  1750.  Pendant  cette  longue  période,  aucune  personnalité 
remarquable  ne  s'élève  dans  le  domaine  littéraire  et  scientifique  de  la 
littérature  juive.  L'excès  des  malheurs  replonge  le  Judusme  dans 
l'étude  du  Talmud  et  dans  les  doctrines  mystiques  de  la  Kabbale,  et 
renforce  son  attachement  À  la  tradition.  L'hébreu  rabbinique,  l'hébreu 
biblique  et  le  latin  sont  les  langues  employées  par  les  écrivains.  Le 
théâtre  de  leur  activité  est  d'abord  l'Espagne,  la  France,  l'Allemagne, 
et  plus  tard  la  Pologne,  l'Italie  et  la  Hollande. 

La  sixième  et  dernière  période,  la  période  juive  moderne  va  de  1750 
jusqu'à  nos  jours.  Après  de  longs  siècles  de  soufErances,  Israël  est 
enfin  admis  dans  le  sein  des  nations.  La  poésie  refleurit,  les  belles- 
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lettres  et  les  sciences  sont  cultivées  avec  ardeur.  Les  œuvres  les  plus 
remarquables  sont  dues  aux  Juifs  d'Allemagne;  aussi  la  langue  alle- 
mande est-elle  la  langue  littéraire  la  plus  importante  de  cette  période. 
Des  ouvrages  de  valeur  paraissent  aussi  en  hébreu,  qui  est  devenu  la 
langue  littéraire  des  Israélites  russes  et  polonais,  ainsi  que  dans  la 
plapart  des  langues  vivantes.  La  personnalité  la  plus  distinguée  de 
cette  période  est  Moïse  Menddsohn^  qui  contribua  puissamment  à  la 
régénération  intellectuelle  et  morale  de  ses  coreligionnaires  allemands. 
L^adaptation  française  de  ['Histoire  de  la  littérature  juive  de 
M.  Earpelès,  nous  parait  très  réussie  :  l'exposé  en  est  clair  et  la  lecture 
agréable.  Nous  reprocherons  toutefois  à  MM.  Bloch  et  Lévy  d'avoir 
complètement  négligé  le  côté  bibliographique.  M.  Karpelès  avait  déjà 
été  fort  avare  sous  ce  rapport,  et  s'était  contenté  .^de  placer  à  la  fin  de 
son  ouvrage  une  courte  bibliographie  du  sujet.  MM.  Bloch  et  Lévy 
sont  allés  plus  loin  :  ils  ont  omis  cette  bibliographie.  Les  lecteurs  le 
regretteront  souvent. 

M.-A.  KUOENBB. 


Rudolf  Menge.   EinflUinmg  in   die   antike   Kunst.   Ein 

methodischer  Leitfaden  fur  hôhere  Lehranstalten  und  zum 
Sdbstunterricht.  3®  édition.  Leipzig,  E.  A.  Seemann,  1900. 
vni-358  pages  gr.  in-8®.  378  illustrations  dans  le  texte. 
Prix  :  6  Mk. 

Voilà  un  ouvrage  que  nous  pouvons  envier  à  l'Allemagne,  car  il 
remplit  admirablement  le  but  très  utile  que  lui  trace  son  auteur  : 
initier  les  élèves  —  surtout  ceux  des  gymnases  —  à  la  connaissance 
et  à  la  compréhension  de  l'art  antique.  Bien  que  le  livre  soit  aujour- 
d'hui classique  outre-Rhin,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
les  mérites  qui  expliquent  et  qui  justifient  son  succès.  Il  ne  s'agit 
point  d'un  manuel  d'archéologie,  ni  même  d'une  Histoire  de  VArt 
proprement  dite.  On  n'y  trouvera  pas,  par  exemple,  une  étude  systé- 
matique des  différentes  écoles  de  sculpture  qui  se  sont  succédé  en 
Grrèce;  l'auteur  s'abstient  soigneusement  de  discuter  les  questions 
d'attribution,  et  en  générai  toutes  les  Streitfragen.Le  nom  des  artistes, 
surtout  de  ceux  qui  ne  sont  représentés  aujourd'hui  par  aucune  œuvre 
authentique,  lui  importe  peu.  Agéladas,  Canachos,  Ëndoios,  Galamis, 
Alcamône,  Ëuphronios  ne  sont  nulle  part  cités.  D'aucuns  pourront  s'en 
étonner.  Mais  M.  Menge  leur  répond  dans  sa  préface  :  il  a  voulu  se 
borner  à  l'élémentaire,  au  fondamental.  Désirant  faire  connaître  à  de 
jeunes  élèves  l'art  antique,  il  a  pensé  que  le  plus  simple  était  de  leur 
présenter  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  cet  art;  et  les  378  illustra- 
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tioDS  de  son  livre  —  la  plupart  sont  de  splendides  phototjpies  — 
suffisent  amplement  à  cette  première  tâche.  Quant  au  t«xte,  c^est  ayant 
tout  un  commentaire  des  monuments  reproduits,  commentaire  détaillé, 
minutieux,  savant  quoique  dépourvu  d^appareil  scientifique.  M.  Meoge 
joint  À  une  remarquable  clarté  d'exposition  un  sens  artistique  très  fin. 

Les  notions  générales  indispensables  trouvent  leur  place  au  cours  du 
commentaire,  lorsque  Tétude  d'un  monument  important  permet  de  les 
énoncer  sons  une  forme  concrète.  Le  temple  de  Paestum  fournira  ainsi 
l'occasion  de  formuler  les  principes  de  l'ordre  dorique;  celui  de  la 
Victoire  Aptère  introduira  tout  naturellement  les  pages  consacrées  à 
l'ordre  ionique.  De  même,  Fauteur  attendra,  pour  parler  de  la  colonne 
corinthienne,  que  son  plan  l'amène  au  monument  choragique  de  Lysi- 
crate.  Les  quelques  grands  noms  que  le  commençant  ne  peut  ignorer 
apparaissent  dans  l'ouvrage  selon  la  même  méthode  occasionnelle. 

A  propos  de  VAthèna  de  Lemnos  et  de  YAthèna  Parthénos,  M.  Menge 
dit  le  nécessaire  sur  Phidias;  les  renseignements  sur  Polyclète  suivent 
la  description  de  V  Amazone  et  du  Doryphore. 

L'art  grec  classique  occupe,  comme  de  juste,  la  majeure  partie  du 
volume,  mais  ce  n^est  pas  dire  que  la  période  pré-hellénique  ou  la 
période  romaine  ou  les  arts  orientaux  soient  sacrifiés.  Au  reste,  voici 
la  division  adoptée  par  M.  Menge.  Les  arts  égyptien,  assyro-chaldéen, 
perse  et  phénicien  forment  la  première  section  :  quatre  chapitres 
avec  51  pages  et  59  illustrations.  L'art  grec  remplit  six  chapitres 
(pages  52-213;  165  illustrations)  intitulés  :  VArt  pré-hellénique. 
Jusqu'à  la  conquête  perse,  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Jusqu'à  la  mort  d'Alexandre,  VArt  hellénique,  Olympie,  La  troisième 
partie,  consacrée  à  l'art  romain,  étudie  en  quatre  chapitres  Vart 
étrusco-italique,  la  période  républicaine,  Vart  sous  Auguste,  Vart  sous 
r Empire.  Après  chaque  période  importante  vient  le  coup  d'œil  d'en- 
semble —  Buckblick  —  où  l'auteur  réunit  les  traits  communs  aux 
œuvres  décrites,  —  qualités  et  défauts,  —  en  dégage  l'esprit  et  en 
marque  la  place  dans  rhi8t4>ire  de  l'art  et  de  la  civilisation. 

M.  Menge  n'a  pas  séparé,  dans  son  livre,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. Quant  aux  autres  branches  de  l'art  ancien,  aux  Kleinkfinste 
comme  il  les  appelle  :  céramique,  figurines  en  terre  cuite,  numisma- 
tique, bronzes  et  bijoux,  les  notions  qui  les  concernent  forment  an 
appendice  un  peu  bien  court  d'une  trentaine  de  pages. 

Ëst-il  besoin  d'ajouter  que  cette  troisième  édition  d'un  ouvrage 
excellent  est  soigneusement  tenue  À  jour  et  mise  au  courant  des  der- 
nières découvertes?  Le  chapitre  sur  VArt  pré-hellénique  (cf.  Préface, 
p.  Yiii),  où  sont  corrigées  certaines  erreurs  de  Schliemann,  suffirait  à 
le  prouver.  Malgré  Tabsence  de  toute  citation,  noua  pouvons  en  croire 
l'auteur  lorsqu'il  fait  allusion  aux  nombreux  matériaux  utilisée  par 
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lui.  C'est  donc  en  toute  sécurité  que  les  lecteurs  de  M.  Menge  —  puisse 
ce  compte  rendu  en  augmenter  le  nombre  —  consulteront  ce  livre 
d'aspect  si  aimable,  de  contenu  si  attachant,  et  profiteront  de  ces 
vivantes  leçons  dWchéologie  et  d'art. 

Hknbi  Grégoire. 


G.  F.  ScHOEMANN.  Grlechlsolie  Alterthûmer.  4^  Aufl.  neu 
bearbeitet  von  J.  H.  Lipsius.  II.  Die  infernationalen  Verhâli- 
nisse  und  das  Religionsivesen.  Berlin,  Weidmann,  1902. 
vu-644  pp.  in-8o.  Prix  :  14  Mk. 

Nous  avons  annoncé  naguère  (Bevuej  1899,  pp.  443  s.)  le  premier 
Yolume  de  cette  nouvelle  édition,  et  nous  ne  pouvons  que  répéter,  à 
propos  du  tome  second,  les  éloges  que  nous  avons  donnés  au  savant 
éditeur.  M.  J.  H.  Lipsius,  ici  encore,  tout  en  conservant  scrupuleuse- 
ment Tœuvre  classique  de  Schoemann,  a  su  la  mettre  au  courant  des 
dernières  recherches,  par  des  retouches  discrètes  et  surtout  par  des 
Dotes  abondantes  et  précises.  Il  faut  avoir  suivi  de  près  le  travail 
scientifique  des  vingt-cinq  dernières  années  pour  se  rendre  compte  de 
tout  ce  qu'une  pareille  mise  au  point  s^  exigé  de  labeur  et  d'adresse. 
Certes  les  sujets  traités  dans  ce  second  volume  (les  relations  interna- 
tionales et  le  culte)  n'ont  pas  été  renouvelés  complètement  comme  l'ont 
été  les  antiquités  politiques  par  la  découverte  de  V^Adfjyaicjy  noXireia^ 
mais  ici  aussi  les  inscriptions  ont  apporté  une  masse  considérable  de 
renseignements,  précisant,  complétant,  modifiant  parfois  les  résultats 
qui  passaient  pour  acquis.  £t  si  l'on  ne  peut  signaler  sur  le  domaine 
des  antiquités  religieuses  d'œuvres  comparables  aux  grands  travaux 
de  Gilbert  et  de  Busolt,  il  y  avait  à  tenir  compte  d'une  infinité  de 
dissertations,  de  programmes,  de  mémoires,  d'articles  de  revues,  de 
monographies,  souvent  de  grande  valeur,  dont  les  résultats  devaient 
être  comparés,  contrôlés  et  enregistrés  à  leur  place,  sans  faire  craquer 
le  cadre  excellent  que  l'éditeur  s'était  imposé  de  conserver  ^ 


1  II  faut  rendre  cettfi  justice  à  M.  H.  J.  Lipsius  qu'il  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  le  font  trop  souvent  sos  compatriotes,  de  noter  et  de  signaler  les 
travaux  allemands.  Sa  bibliographie  française,  anglaise  et  italienne  est 
presque  complète,  ou  du  moins  elle  comprend  presque  tout  ce  qui  a  une 
vraie  valeur.  P.  204,  il  fallait  renvoyer  non  au  Corpus  de  Bœckh,  n»  2656, 
mais  à  Dittenberger,  2*  éd.,  n<»  601,  ou  à  mon  Recueil,  no  453.  P.  219,  on 
aurait  pu  mentionner  Texcellent  article  Donarium,  par  M.  Th.  Uomolle, 
dans  le  Dictionnaire  de  Daremberg  et  Saglio.  P.  601,  l'inscription  de  Gam- 
breion  sur  le  deuil  aurait  dû  être  citée  d'après  le  Recueil  des  Inscriptions 
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Le  résultat  de  ce  trayail  considérable  est  sous  nos  yeux  et  ncNU 
pouvons  en  féliciter  chaleureusement  Téminent  professeur  de  Ldp&g. 
Grâce  à  lui,  notre  vieux  Schoemann  qu^ont  tant  lu  et  feuilleté  tous 
ceux  qui  ont  étudié  l'antiquité  grecque,  a  repris  une  vie  nouvdle  et 
rendra,  pendant  longtemps  encore,  d'inappréciables  services  à  des  géné- 
rations d'étadiants.  Us  y  trouveront,  outre  une  érudition  impeccable, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  sentiment  très  vif  de  la  vie  antique  et  une 
exposition  d'une  merveilleuse  clarté. 

Ch.  m. 


Thnoydtdis  Historlae»  recensuii  G.  Hude.  T.  II.  Libri  y-tul, 
Indices.  Leipzig,  Teubner,  1901.  vi-348  pp.  in-S*».  P.  :  12  Mk. 

M.  G.  Hude  a  achevé  sa  grande  édition  de  Thucydide  plus  rigide- 
ment qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  il  convient  de  l'en  féliciter  chaleureu- 
sement. Moins  de  quatre  ans  après  l'apparition  du  premier  volume, 
voici  que  le  tome  U,  digne  en  tout  point  de  son  aîné,  est  aux  mains  des 
travailleurs.  Nous  avons  dit  déjÀ  {Revue^  1899,  pp.  29  s.)  les  services 
que  rendra  l'œuvre  considérable  entreprise  par  le  savant  danois;  nous 
avons  loué  cette  belle  collection  de  matériaux  si  soigneusement 
élaborés,  les  précieux  testimonia  veterum  et  la  richesse  de  l'apparat 
critique.  Nous  n'avons  pas  caché  les  réserves  que  nous  paraissait 
appeler  la  constitution  du  texte,  mais  en  présence  de  tout  ce  que  nous 
donne  l'éditeur,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister,  puisque  c'est 
surtout  à  l'aide  des  documents  qu'il  nous  fournit  lui-même,  que  nous 
pouvons  parfois  lui  faire  la  leçon.  Il  nous  semble  d'ailleurs  que  cette 
fois  les  conjectures  ont  été  moins  souvent  introduites  dans  le  texte  et 
que  les  notes  ne  leur  font  plus  une  aussi  grande  place. 

Outre  les  fragments  importants  des  papyrus  d'Oxyrhynchos  (n**  XVI, 
XVII  et  GGXXV),  l'apparat  critique  fournit  aussi  d'intéressantes 
leçons  de  H.,  le  ms.  de  Paris,  n®  1734,  que  Bekker  désignait  par  h,  et 
qui  semble  provenir  de  la  même  source  que  B  (Vaticanus,  126).  Le 
volume  est  terminé  par  divers  index  :  index  arthographicus  ;  index 
lacunarum  codicis  Monacensis  G;  testimonia  pseudo-thuci^didea; 
index  scriptorum  in  testimoniorum  coîledione  laudatorum;  index 
nominum  propriorum,  qui  contribuent  à  faire  de  cette  édition  le  manuel 
définitif  de  tous  ceux  qui  ont  à  s'occuper  du  grand  historien  athénien. 

Gh.  m. 


juridiques  grecques^  n®  III,  etc.  On  pourrait  multiplier  les  obeervatâons  de 
ce  genre,  qui  ne  s'expliquent  que  trop  bien  par  Ténorme  quantité  des  textes 
qu'il  y  avait  à  vérifier. 
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T.  Macoi  Piauti  Captivi,  con  note  italiane  del  doit.  Pasquale 
Giardelli.  Augustae  Taurinorum,  ex  offîcina  Salesiana, 
1900.  vni-112  pp.  m-12. 

PsjMiaale  Giardelli.  Note  di  ciitica  Plautina.  Savone,  Tipogr. 
Bortolotto,  1901.  32  pp.  in-8o. 

L'édition  des  Captifs  de  M.  G.  est  un  livre  classique  estimable  et 
sans  prétentions,  dans  lequel  les  traductions  et  les  commentaires  anté- 
rieurs ont  été  largement  mis  à  contribution.  Les  explications  sont 
pour  la  plupart  très  élémentaires  et  peut-être  trop  nombreuses;  mais 
c'est  là  un  point  sur  lequel  nous  nous  abstiendrons  de  nous  prononcer, 
ne  connaissant  pas  le  degré  d^instruction  des  élèves  auxquels  Touvrage 
est  destiné.  Le  travail  de  M.  G.  nous  a  paru  soigné,  à  part  quelques 
inadvertances  (p.  ex.,  note  au  v.  378  :  c  propositions  relatives  »  au  lieu 
de  €  propositions  interrogatives  indirectes  »  ;  note  au  v.  515  :  €  propo- 
sition infinitive  »  au  lieu  de  <  proposition  avec  tUi  et  le  subjonctif  >). 
L'impression  est  généralement  correcte  (mais  v.  334-335,  il  y  a  deux 
fois  privafum  au  lieu  de  privatAm;  v.  505-507,  la  ponctuation  est 
fautive). 

Que  M.  G.  ait  étudié  de  près  le  texte  de  Plante  et  ait  cherché  à  se 
faire  une  opinion  personnelle  sur  des  passages  controversés,  c'est  ce 
qu'attestent  ses  Note  di  critica  Plautina.  Il  y  fait  preuve  d'un  esprit 
réfléchi,  judicieux,  délié,  parfois  un  peu  trop  subtil.  Relevons  l'excel- 
lente interprétation  du  v.  437  des  Captifs  (p.  18-19),  dont  le  sens  avait 
été  méconnu  par  les  commentateurs. 

P.  T. 

S.  RiETSCHEL.  Die  Entstehung  der  freien  Erbleihe.  Weimar, 
1901  (Zeitschrift  der  Savigny-Stiftwng  fUr  Bechtsgeschichte, 
Band  XXII.  Gennanistische  Abteilung.  SS.  181-244). 

Cet  important  article  de  R.  fournit  un  nouvel  et  intéressant  élément 
à  la  discussion  du  problème  de  la  propriété  urbaine.  La  tenure  libre  se 
rattacherait,  selon  lui,  à  la  precaria,  et  plus  particulièrement  à  la 
precaria  Mata,  La  Vitalleihe  ou  tenure  viagère  aurait  été  la  forme 
intermédiaire  entre  la  précaire  et  la  tenure  héréditaire.  11  faut 
distinguer,  dit-il,  deux  espèces  de  censives.  Tune  dite  Grunderleihe 
ou  tenure  de  fondation,  Tautre  appelée  private  Erbleihe,  Il  n'existe 
aucune  différence  entre  la  tenure  du  plat  pays  et  la  tenure  de  la  ville, 
du  moins  quant  à  l'origine.  11  est  erroné  d'attribuer  à  la  censive  du 
domaine  ecclésiastique  une  situation  différente  de  celle  de  la  censive 
du  domaine  laïque. 

TOXB  XLV.  12 
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R.  se  contente  d'établir  ces  thèses  sans  toutefois  les  démontrer. 
Probablement  nous  réserre-t-il  pour  plus  tard  la  démonstration  pleine 
et  entière  de  leur  vérité. 

Arrive  la  partie  particulière  de  son  étude.  A  l'aide  des  documents 
du  Xn*  siècle,  empruntés  aux  archives  du  couvent  de  St-Étienne, 
à  Wurzbourg,  complétés  par  quelques  textes,  assez  rares  d'aillears, 
relatifs  à  d'autres  villes  épiscopales,  il  montre  qu'à  cett«  époque  de 
nombreux  individus  font  donation  de  leur  propriété  audit  couvait 
avec  réserve  d'usufruit  ou  plutôt  avec  reprise  de  l'objet  donné  sous 
diverses  conditions,  dont  la  jouissance  viagère  semble  la  plus  habi- 
tuelle. Par  exemple,  Primus  dans  l'espoir  de  la  vie  future  donne  sa 
terre  à  St-£tienne  avec  stipulation  que  le  donataire  la  lui  remettra 
pour  qu'il  puisse  en  jouir  sa  vie  durant,  sans  payer  aucun  cens. 
C'est  un  accensement  viager,  une  Vitdlleihey  qui  embrasse  parfois 
plusieurs  vies,  celle  du  père  et  celle  du  fils.  De  là  à  sa  transformation 
définitive  en  Erbleihe^  il  n'y  a  qu'un  pas.  Si  nous  cherchons,  continue 
R.,  dans  les  différentes  espèces  de  tenures  antérieures  la  forme  à 
laquelle  nous  pourrions  rattacher  la  VUcUleihey  nous  découvrons 
aussitôt  la  precaria  sous  sa  triple  forme  data,  oblaia  et  rémunéra- 
taria.  L'auteur  ne  retient  toutefois  que  la  precaria  oblaia  parce  que 
seule  elle  correspond  en  tous  points  à  l'acte  juridique,  par  lequel  les 
habitants  de  Wurzbourg  échangent  leur  qualité  de  propriétaires 
contre  celle  de  censitaires  de  l'abbaye. 

Nous  avons  de  très  sérieuses  objections  à  faire  valoir  contre  cette 
théorie  de  R.,  et  nous  nous  proposons  de  l'examiner  en  détail  dans  un 
écrit  ultérieur.  Pour  le  moment  nous  ne  formulerons  que  les  considé- 
rations suivantes  :  P  Le  phénomène  décrit  à  Wurzbourg  est  trop  par- 
ticulier pour  pouvoir  résoudre  le  problème  complexe  de  l'origine  de  la 
tenure  urbaine.  11  se  rattache  à  cette  poussée  pieuse  qui  engageait  les 
fidèles  à  donner  aux  abbayes  leurs  biens,  comme  ils  donnaient  leurs 
personnes.  —  2.  11  faudrait  prouver  qu'historiquement  il  y  ait  eu 
transformation  de  la  précaire  en  Erbleihe  en  passant  par  le  stade 
intermédiaire  de  la  VUalleihe,  et  surtout  prouver  qu'à  une  même 
époque  et  dans  une  même  ville  on  en  était  dans  toutes  les  circonscrip- 
tions qui  la  composaient,  à  la  Vitalleike^  et  non  pas  dans  telle  partie 
seulement  tandis  que  dans  telle  autre  on  en  était  déjà  à  VErhleÙte.  — 
3.  La  precaria  oblata  nous  parait  la  moins  propre  à  expliquer  la 
tenure  libre.  Dans  la  constitution  de  la  censive,  il  n'y  a  en  effet  aucune 
trace  de  donation.  Le  censitaire  ne  donne  rien  et  il  ne  reprend  rien.  A 
choisir,  nous  aurions  préféré  la  precaria  data,  mais  elle  ne  cadre  mal- 
heureusement pas  avec  la  situation  de  Wurzbourg.  —  4.  La  diffé- 
rence entre  la  tenure  libre  et  la  tenure  domaniale  réside  moins  dans 
l'objet  du  cens  que  dans  les  formalités  du  rapport  et  de  l'investiture. 
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Comment  R.  expliqoera-t-il  que  dans  une  même  Tille,  et  à  une  même 
époque,  telle  tenure  connaît  ces  formalités  tandis  que  telle  autre  les 
ignore,  et  qu'il  en  était  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  Tancien  régime?  — 
5.  Nous  pouvons  croire  difficilement  que  la  tenure  du  plat  pays  soit 
identique  à  la  tenure  urbaine,  et  que  celle-ci  ait  partout,  à  l'intérieur 
même  des  différentes  seigneuries  qui  partagent  le  sol  urbain,  la  même 
origine.  Le  problème  de  la  propriété  doit  recevoir  des  solutions  diffé- 
rentes suivant  Tâge  et  le  mode  de  fondation  des  différentes  villes. 
Il  faut  procéder  par  investigations  locales  et  appliquer  à  Tétude  de 
chaque  localité  urbaine  la  méthode  topographique  que  nous  avons 
suivie  dans  notre  Histoire  de  la  propriété  urbaine. 

L'auteur  nous  pardonnera  nos  réserves.  C'est  le  caractère  hautement 
remarquable  de  son  article  qui  les  a  provoquées. 

G.  D.  M. 


£.  RoDocANACHi.  Los  institutions  communales  de  Rome 
sous  la  papauté.  Paris,  A.  Picard,  1901.  In-8®,  vn-424  pp. 

C'est  .un  fort  beau  siiget  que  celui  qu'a  choisi  M.  R..  et  ou  regrettera 
qu'il  l'ait  traité  de  façon  à  lui  enlever  une  bonne  part  de  son  intérêt. 
Au  lieu  d'expliquer  les  transformations  si  nombreuses  des  institutions 
communales  de  Rome,  de  rechercher  ce  qui  s'y  est  conservé  d'antique, 
de  démêler  le  rôle  des  diverses  influences  qui  se  sont  exercées  sur  elles, 
papauté,  noblesse,  peuple,  il  se  borne  à  les  décrire  en  quelque  sorte  de 
l'extérieur,  notant  à  mesure  les  changements  sans  en  rechercher  la 
cause  et  en  caractériser  la  portée.  Du  Vil*  au  XVllI"  siècle  il  fait  défiler 
sous  les  yeux  du  lecteur  une  procession  de  magistrats  et  d'institutions 
qui  semblent  n'avoir  d  autre  lien  entre  eux  que  celui  d'une  succession 
arbitraire.  11  a  négligé  de  plus  de  donner  l'indication  des  sources  et  des 
travaux  dont  il  s'est  servi.  Pour  la  période  la  plus  intéressante,  celle 
des  origines,  son  information  est  visiblement  insuffisante  >.  11  est  mieux 
documenté  lorsqu'il  parle  des  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  de  la 
période  moderne  pour  lesquels  son  travail  pourra  fournir  d'utiles 
indications  >.  P. 


1  II  cite  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  d'après  Migne,  ignore  les  Ost^ 
gathische  Sludien  de  Mommsen,  le  travail  d'Usener  sur  le  Sénat  romain  à 
l'époque  ostrogothique,  et  les  Untersuehungen  zur  Geschichte  der  Byzat^ 
tiniichen  Verwaltung  in  Italien  de  L.  M.  Hartmann. 

2  La  liste  des  principales  bulles  relatives  à  rorganisation  communale  de 
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É.  TouTET.  Charles  le  Téméraire  et  la  ll^ue  de  Gonstaaee. 

Paris,  Hachette,  1902.  475  pp.  in-S».  (Thèse  présentée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  TUniversité  de  Besançon.) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  répond  qa^assez  imparfaitement  à  aon 
contenu.  La  ligue  formée  à  Constance  en  mars  1474  par  les  SuisBes, 
Sigismond  d^Autriche  et  les  villes  d'Alsace  contre  Charles  le  Témé- 
raire constitue  bien  Tobjet  principal  des  recherches  de  M.  Toutej, 
mais  Fauteur  n^a  pas  su  résister  A  la  tentation  de  sortir  des  lîmitea 
étroites  d'une  monographiA,  et  il  a  écrit  en  réalité  une  histoire  de  la 
poUtique  extérieure  du  célèbre  duc.  Les  tentatives  de  Charles  pour 
transformer  ses  États  en  Royaume,  ses  rapports  avec  Frédéric  m, 
Edouard  lY  et  Louis  XI  donnent  lieu  à  des  développements  qui  font 
parfois  perdre  de  vue  le  sujet  même  du  livre.  On  sera  d'ailleurs  recon- 
naissant à  M.  Toutey  d'avoir  groupé  en  un  tableau  d'ensemble,  qui 
manquait  encore,  les  traits  principaux  de  la  carrière  si  courte  et  si 
agitée  de  Charles.  Son  récit,  qui  eût  gagné  à  être  plus  condensé  et  plus 
nerveux,  se  lit  avec  agrément  et  profit.  On  ne  peut  dire  pourtant  qu'il 
nous  apporte  des  clartés  nouvelles.  On  eût  désiré,  dans  un  cadre  moins 
étendu,  des  recherches  plus  pénétrantes  et  un  recours  plus  firéquent 
aux  sources  inédites,  si  nombreuses  encore,  que  renferment  les  archives 
de  France,  de  Belgique,  de  Suisse  et  d'Allemagne. 

M.  Toutey  a  annexé  à  son  livre  une  bibliographie  très  abondante,  et 
il  est  sûr  qu'il  a  utilisé  un  grand  nombre  de  recueils  de  documents  et 
d'ouvrages  spéciaux.  On  peut  se  demander  pourtant  s'il  a  réellement 
dépouillé  tous  les  travaux  qu'il  cite,  tant  les  titres  qu'il  leur  attribue 
sont  parfois  singulièrement  reproduits.  Qu'est-ce  par  exemple  que  : 
But,  Chroniques  de  Vhisioire  de  Belgique  sous  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne,  que  Gachard,  Documents  inédits  concernant  Vhistoire 
de  Bourgogne,  que  Kervyn  de  Lettenhove,  Chroniques  de  Belgique,  etc.? 
Les  Mémoires  de  la  république  séquanoise  de  GoUut  ont  paru  à  Arbois 
et  non  à  Duvernois  Arbois.  On  s'étonne  de  trouver  les  Fontes  rerum 
Austrùicarum  citées  deux  fois  et  attribuées  en  premier  lieu  à  Boeh- 
raer!  Enfin,  on  ne  comprendra  la  note  suivante  :  c  Lichnowsky. 
Geschichte  des  Uauses  Habsburg  (1493).  8  Th.,  Wien,  1836-1844,  in-S*. 
(Dazu  die  Regesten  von  £.  Birk,  S.  oben  n^  492)  »  qu'en  se  reportant 
au  n*  2946  de  la  Qudlenkunde  de  Dahlmann-Waitz-Steindorff,  où  Tau- 


Rome  donnée  en  appendice  ne  constitue  qu'un  simple  dépouillement  du 
Codex  dominii  temporaïis  S.  Sedis  de  Theiner.  Encore  peut-on  y  relever 
des  erreurs.  Aux  bulles  3,  4  et  13  l'auteur  a  pris  Tadresso  de  la  bulle  pour 
les  premiers  mots  du  contexte,  par  lesquels  on  désigne  les  actes  ponti- 
ficaux. L'analyse  de  la  bulle  6  est  inexacte,  etc. 
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tenr  l'a  copiée  textuellement,  y  compris  le  renvoi  qu'elle  contient  et 
qui  n'a  aucun  sens  dans  son  ouvrage! 

Ces  quelques  exemples  suffiront  à  montrer  que  M.  Toutey  a  fait 
preuve  d'une  hâte  fâcheuse  en  dressant  son  appendice  bibliographique, 
et,  qu'il  s'est  laissé  aller  malencontreusement  à  citer  beaucoup  de 
titres  de  livres  qui  lui  étaient  manifestement  peu  familiers.  Si  longue 
que  soit  la  liste  qu'il  nous  fournit,  on  y  remarque  d'ailleurs  des  lacunes. 
Il  eût  fallu  y  faire  figuier  les  Gedenkwaardigheden  uit  de  geschiedenis 
van  Gelderland  de  Nijhoff,  indispensables  à  consulter  pour  la  guerre 
de  Gueldre,  le  travail  de  Lau  sur  la  bataille  de  Nancy,  ceux  de  Kôhler 
sur  les  batailles  de  Granson  et  de  Morat,  les  Perserkriege  und  Burgun- 
derkriege  de  Delbrûck,  etc.  Mais  en  dépit  des  lacunes  de  son  informa- 
tion, l'ouvrage  de  M.  Toutey,  je  le  répète,  est  intéressant  et  instructif. 
L'auteur  y  a  joint  deux  cartes,  dont  l'une  représente  les  possessions  de 
la  maison  de  Bourgogne  au  temps  de  Charles  le  Téméraire,  et  l'autre 
les  Vosges  et  le  Jura.  Il  est  regrettable,  en  revanche,  qu'il  n'ait  point 
songé  à  le  pourvoir  d'un  index  des  noms  propres. 

H.   PiRENNK. 


D'^  Martin  Spahn.  Johannes  Gochl&us.  Ein  Lebensbild  aus 
der  Zeit  der  Kirchenspaltung.  Berlin,  Félix  L.  Dames,  1898. 
xvi-377  pp.  in-8^. 

Né  en  1479  à  Wendelstein  d'une  famille  de  paysans,  Jean  Dobneck, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cochlaeus,  est  demeuré  célèbre  par  ses 
polémiques  contre  le  Protestantisme  naissant,  mais  jusqu'ici  personne 
n'en  avait  donné  une  biographie  complète.  Ce  sujet,  difficile  autant 
que  délicat,  M.  Spahn  l'a  traité  avec  une  telle  science,  une  telle  modé- 
ration et  une  telle'  hauteur  de  vues,  que  son  œuvre  a  recueilli  les 
éloges  presque  unanimes  de  la  presse  scientifique  des  écoles  les  plus 
diverses  :  l'auteur  s'est  vu  l'objet  d'un  concert  d'éloges  qui  contrastent 
singulièrement  avec  les  bruits  discordants  qui  se  sont  élevés  naguère 
et  durent  encore  autour  de  sa  nomination  à  l'Université  de  Strasbourg. 

Son  travail  n'est  pas  une  œuvre  de  polémique,  mais  un  récit  vécu 
des  luttes  d'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  Réforme.  Maître  de 
la  question,  dominant  tous  les  alentours,  il  a  rattaché  heureusement  la 
vie  de  Cochlaeus  à  l'histoire  de  l'Allemagne  à  cette  époque,  sans 
toutefois  noyer  son  personnage  dans  la  masse  des  événements  géné- 
raux. Peut-être  l'évolution  des  luttes  religieuses  aurait-elle  pu  se 
marquer  plus  nettement;  peut-être  aussi  l'auteur  aurait-il  bien  fait  de 
séparer,  si  je  puis  parler  ainsi,  l'histoire  générale  de  l'histoire  spéciale, 
de  distinguer  la  vie  et  l'œuvre  de  Cochlaeus  :  il  s'est  astreint  à  un 
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ordre  strictemeDt  chronologique;  mais  plasieurs  fois  il  a  dû  s^en 
écarter  forcément  poar  examiner  Factivité  littéraire  de  Cochlaens. 
Quoi  qtt*il  en  soit,  fortement  documentée  bien  quW  ait  pu  signaler  à 
son  érudition  quelques  lacunes  d'ailleurs  très  minces,  vierge  de  toute 
déclamation,  étudiée  avec  le  souci  constant  des  prescriptions  de  U 
critique,  habilement  conduite  dans  Tensemble,  écrite  avec  talent  et 
sérénité,  Tœuvre  est  d'une  grande  valeur  scientifique  et  d'un  paissant 
attrait. 

Il  n'est  pas  possible  de  l'analyser  ici;  au  moins  faut-il  résumer  les 
caractères  saillants  du  rôle  de  Gochlaeus  dans  la  douloureuse  tragédie 
du  XYI"  siècle.  Jusqu'au  jour  où  Jean  Dobneck,  humaniste  et  à  ce 
titre  sympathique  aux  idées  de  réforme,  se  décida  à  combattre 
Luther  (1479-1520),  sa  vie  est  en  elle-même  d'un  intérêt  assez 
médiocre;  mais  elle  a  fourni  à  M.  Spahn  un  motif  d'aperçus  généraux 
sur  l'état  des  études  et  sur  la  situation  religieuse  en  divers  centres 
intellectuels  de  rAUemagne  (Cologne,  Nuremberg)  et  de  l'Italie 
(Bologne,  Rome),  voire  même  un  prétexte  à  un  brillant  hors  d'œuvre 
sur  l'Oratoire  et  sur  Raphaël.  Dans  la  suite,  Gochlaeus  remplit  diverses 
fonctions  ecclésiastiques  plus  ou  moins  importantes,  recueillit  peu 
d'honneurs,  encore  moins  de  richesses  ;  mais  il  eut  une  vie  très  mouve- 
mentée :  fréquemment  en  route,  changeant  souvent  de  résidence,  il  est 
en  lutte  avec  les  réformateurs  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Angleterre 
mais  surtout  avec  Luther  et  Mélanchton;  il  est  en  relations  avec  les 
principaux  adversaires  de  la  Réforme,  princes  (notamment  avec  le  duc 
Georges  de  Saxe),  théologiens,  évêques,  nonces,  cardinaux  et  papes;  il 
se  dépense  en  efforts,  il  multiplie  ses  publications,  tantôt  pour  com- 
battre rhérésie,  tantôt  pour  ramener  l'union,  tantôt  pour  promouvoir 
la  réforme  catholique. 

Sa  correspondance,  dont  une  notable  partie  a  été  récemment  publiée 
par  M.  Friedensburg  (Beitràge  xum  Briefwechsel  der  kaiholischett 
Gelehrien  DeutscMands  im  ReformationszeUalter,  dans  le  Zeitschrift 
far  Kirchengeschichte,  t.  XVIII  (1897),  pp.  106-131,  233-297,  420-463 
et  696-636),  témoigne  de  sa  prodigieuse  activité  en  même  temps  qu'elle 
éclaire  son  histoire  et  celle  de  son  époque.  De  même,  la  liste  de  ses 
publications,  dressée  avec  grand  soin  par  M.  Spahn,  est  à  elle  seule  une 
histoire  de  son  activité  littéraire  :  elle  comprend  202  numéros.  Travaux 
personnels  ou  éditions  d'œuvres  antérieures,  presque  toutes  ces  pubH- 
cations  poursuivent  un  but  polémique.  M.  Spahn  les  a  replacées  dans 
le  cadre  des  événements  ;  au  cours  de  son  exposé,  il  en  indique  l'occa- 
sion et  la  raison  d'être,  les  caractérise  brièvement  et  en  marque  la 
portée  historique.  Plusieurs  chapitres  sont,  en  outre,  consacrés  à 
l'examen  de  l'activité  littéraire  de  Gochlaeus.  A  se  placer  au  point  de 
vue  de  l'histoire  des  idées,  il  est  regrettable  que  M.  Spahn  n'ait  pas 
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donné  une  analyse  sommaire  des  principales  œuvres.  Il  paraît  bien 
d'ailleurs  qu*i]  est  moins  à  Taise  sur  le  terrain  des  doctrines  que  sur 
celui  des  faits.  C'est  sans  doute  ce  qui  nous  explique  qu'il  estime  trop 
peu  la  valeur  théologique  de  Cochlaeus.  D'autre  part,  il  nous  semble 
bien  dans  le  vrai  lorsqu'il  reproche  à  ce  polémiste  d'avoir  suivi  une 
méthode  trop  absolue,  trop  peu  relative.  Au  lieu  de  discuter,  la  Bible 
en  main,  les  doctrines  des  réformateurs,  Cochlaeus  s'évertuait  à 
prouver  qu'elles  étaient  contraires  à  la  tradition,  contraires  aux  déci- 
sions des  papes  et  des  conciles,  contraires  à  l'autorité  des  Pères,  des 
théologiens,  etc.  Cette  argumentation  pouvait  rassurer  les  esprits 
restas  dociles  à  TËglise,  mais  ne  pouvait  impressionner  des  intelli- 
gences qui  prétendaient  se  réclamer  uniquement  des  Écritures.  Au 
reste,  alors  comme  aujourd'hui,  le  fond  essentiel  du  débat  fut  souvent 
perdu  de  vue,  à  savoir  si  le  Protestantisme  est  réellement  un  retour 
an  pur  Évangile  ou  si  l'Église  catholique  est  la  légitime  continuation 
du  christianisme  primitif. 

De  toutes  les  œuvres  de  Cochlaeus,  l'une  surtout  lui  a  valu  la 
haine  de  ses  adversaires  et  retenu  l'attention  de  la  postérité,  nous 
voulons  dire  les  Comnientaria  de  actis  et  scriptis  Martini  Lutheri.  La 
sincérité  du  polémiste  parait  incontestable,  mais  ses  informations  ne 
sont  pas  également  sûres  et  il  va  de  soi  qu'écrite  dans  l'ardeur  de  là 
mêlée,  l'œuvre  a  subi  le  contre-coup  des  passions  de  l'époque  :  elle  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  de  Luther. 

Si  grande  que  fût  son  ardeur  contre  la  Réforme  et  bien  qu'à  la 
différence  du  jésuite  Faber,  il  ait  préféré  la  polémique  à  l'action 
d'un  zèle  tendre,  Cochlaeus  n'agissait  qu'en  vue  de  ramener  l'unité. 
Ancien  adepte  de  l'humanisme,  ses  tendances  étaient  à  la  conci- 
liation. C'est  ainsi  qu'il  aurait  voulu  voir  concéder  le  mariage  des 
prêtres  et  la  communion  des  laïcs  sous  les  deux  espèces.  C'est  ainsi 
encore  qu'il  prit  une  part  importante  aux  tenttitives  de  conciliation, 
notamment  à  la  Diète  d'Augsbourg  de  1530  et  aux  fameux  c  Collo- 
ques »  de  Ratisbonne  de  1541  et  1546,  ainsi  qu'aux  préparatifs  de  ces 
conférences. 

Si  ses  polémiques  et  ses  tentatives  d'union,  pas  plus  que  celles  de 
l'Eglise,  des  pouvoirs  publics  et  des  catholiques  de  l'époque,  n'ont 
réussi  à  rétablir  l'unité  religieuse,  du  moins  a-t-il  concouru  à  provoquer 
au  sein  de  TËglise  catholique  d'Allemagne  un  puissant  mouvement  de 
restauration  :  il  a  pris  une  large  part  à  la  création  de  l'imprimerie 
catholique  dans  son  pays;  il  a  recruté,  surtout  parmi  les  siens,  et  il  a 
formé  à  son  image  un  nombre  respectable  de  prêtres  instruits,  pieux  et 
disciplinés  :  son  œuvre  prélude  en  quelque  sorte  à  celle  du  P.  Canisius., 

Toutefois  ses  services  ne  furent  guère  reconnus.  Il  mourut  pauvre, 
comme  il  était  né,  le  11  janvier  1552. 
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£n  retraçant  son  existence,  M.  Spahn  a  enrichi  d*iine  monograplne 
importante  la  littérature  historique  sur  le  XVI«  siècle  et  de  plus,  par 
le  soin  qu^il  a  mis  à  la  retracer  avec  exactitude,  il  a  composé  une  de 
ces  œuvres  qui  sont  éminemment  de  nature  à  faire  Tunion  entre  des 
esprits  sincères  et  généreux,  mais  plus  enclins  à  voir  les  points  qui  les 
divisent  qu'à  remarquer  les  points  qui  les  rapprochent. 

A.  Gauchik. 


Une  femme  de  diplomate  —  Lettres  de  Madame  Beinhard  à 
sa  mère,  1798'1815,  traduites  de  l'allemand  et  publiées  par  la 
barom:ie  de  Wimppfen,  née  Reinhard,  sa  petite-fille  (Publi- 
cation de  la  Société  d'histoire  contemporaine).  —  Paris, 
Picard,  1901.  431  pp.  in-8^  Prix  :  8  fr. 

Encore  un  livre  de  mémoires   sur  la  Révolution,  le  Consulat  et 

TËmpire,  direz- vous?  Mon  Dieu,  oui.  Et  ce  ne  sera  pas  le  dernier 

Faut-il  s'en  féliciter;  faut-il  plutôt  craindre  d^être  un  jour  noyé  sous 
un  flot  de  publications  posthumes  sur  les  sombres  ou  les  éclatantes 
tragédies  de  Tépoque  républicaine  et  napoléonienne?  L^a venir  répondra 
et  fera  le  départ  entre  ce  qui  devra  être  retenu  et  ce  qui  retombera 
dans  Foubli.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  quoi  que  Ton  fasse  ou 
veuille,  un  titre  de  livre  et  une  date  le  soulignant,  suffira  pour  éveiller  en 
nous  le  désir  de  parcourir  aussitôt  le  volume;  Tidée  que  Ton  y  va 
sans  doute  fréquenter  chez  le  grand  Empereur  ou  vivre  dans  la 
compagnie  captivante  des  héros  qui  Tentouraient,  que  Ton  y  verra  se 
dérouler  devant  soi  d'émotiounant^s  péripéties  de  guerre,  vous  le  rend 
à  Tavance  intéressant,  et  ni  le  format  ni  le  nombre  de  pages  ne  vous 
feront  peur.  Tel  est  le  cas  pour  le  volume  de  «  Lettres  de  Madame 
Beinhard  à  sa  mère  »,  écrites  de  1798  à  1815,  et  que  la  très  active 
Société  d'histoire  contemporaine  à  Paris  vient  de  publier  grâce  à  la 
traduction  de  l'allemand  qu'en  a  faite  M*""  la  baronne  de  Wimpffen, 
petite-fille  de  V  c  héroïne  ».  Mais  le  livre  répond-il  à  l'idée  que  vous  en 
avez  conçue?  Vous  laisse-t-il  cette  impression,  très  particulière,  que 
chacun  de  nous,  si  peu  susceptible  soit-il  d'émotion  dramatique,  ressent 
à  vivre  pendant  quelques  heures  ou  quelques  journées  de  Texistence 
extraordinaire  que  menaient  les  Français  d'il  y  a  un  siècle?  Oui  et  non. 

Madame  Reinhard  est  une  charmante  jeune  femme  que  son  mariage 
avec  un  fonctionnaire  attaché  au  ministère  des  relations  extérieures, 
devenu  agent  consulaire  et  diplomatique,  a  forcée  de  voyager  un  peu 
partout  en  Europe,  et  que  les  circonstances  ont  fait  passer  par  les 
situatious  les  plus  diverses.  Intelligente,  sensible,  souffrant  de  la  vie 
qu'elle  doit  mener,  elle  entretient  une  correspondance  toute  filiale  avec 
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sa  mère,  une  Hambourgeoise  d'une  haute  culture  intellectuelle;  et  dans 
ses  lettres,  traduites  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élégance  par  sa 
petite-fille,  elle  s'abandonne  à  ses  impressions,  tout  en  renseignant 
conscieusement  les  siens  sur  tout  ce  que  la  position  de  son  mari  peut 
lui  avoir  appris  des  événements  au  milieu  desquels  son  existence  de 
femme  de  diplomate  se  déroule. 

Or»  le  comte  de  Reinhard  n'a  jamais  pu  jouer  qu'un  rôle  modeste  ou 
effacé  *.  Car  lui-même  était  modeste  :  très  honnête,  ce  qui  était  une 
faiblesse  à  cette  époque,  incapable  d'intrigues,  ennemi  des  grandeurs, 
satisfait  de  servir  son  pays  en  sous-ordre,  il  nous  semble  bien,  en 
outre,  à  lire  entre  les  lignes  des  lettres  écrites  par  sa  femme,  avoir  été 
doué  de  capacités  diplomatiques  simplement  modérées.  En  un  mot, 
homme  privé  sympathique  et  des  plus  distingués,  homme  politique 
ordinaire,  sans  caractère  bien  tranché,  et  facile  jouet  entre  les  mains 
de  plus  puissants  ou  de  plus  roués  que  lui. 

La  plupart  des  missions  qu'on  lui  fait  accomplir  sont  ou  peu  pro- 
ductives de  gloire,  ou  même  ressemblent  parfois  à  une  sorte  d'exil. 
Ministre  résident  en  Toscane  (1798-1799),  il  doit  fuir  devant  le  retour 
offensif  des  Autrichiens  dans  la  Péninsule.  Appelé  alors  à  diriger  le 
département  des  affaires  étrangères  pendant  les  derniers  mois  du  Direc- 
toire, il  joue  un  rôle  complètement  effacé,  et  après  le  18  brumaire,  il  se 
voit  peu  délicatement  mis  de  côté  par  Talleyrand.  Nommé  au  poste  de 
Berne,  il  ne  parvient  pas  à  remplir  les  vues  de  Bonaparte  (1800-1801). 
Il  est  accrédité  ensuite  auprès  des  villes  hanséatiques,  mais  sans  satis- 
faire davantage  son  maître  (1802-1806).  Peu  après,  il  doit  quitter 
l'Europe  civilisée  et  s'établir  avec  sa  délicate  compagne  et  ses  deux 
enfants  en  bas  âge  aux  confins  de  la  Moldavie,  à  Jassy.  Chargé  des  fonc- 
tion de  résident  et  de  consul-général,  il  y  traîne  une  vie  obscure,  qui  se 
termine,  grâce  à  un  manque  d'énergie  et  de  perspicacité,  par  une 
lamentable  aventure  :  surpris  par  les  Russes,  il  est  conduit  et  interné, 
lui  et  les  siens,  pendant  l'hiver  de  Friedland  et  d'Eylau,  dans  une 
misérable  bourgade  de  l'Ukraine,  enfouie  sous  les  neiges,  et  ce  n'est 
qu'à  grand'peine,  au  prix  de  mille  souffrances  physiques  et  morales, 
qu'il  peut  revenir  en  quelque  sorte  au  jour  et  récupérer  la  santé  à 
Carlsbad,  dans  la  compagnie  toute  fortuite  de  Gœthe.  Enfin  la  corres- 
pondance de  sa  femme  nous  le  montre  cinq  ans  après,  en  1813,  &  la  cour 
de  Jérôme  de  Westphalie,  en  qualité  de  représentant  de  Napoléon 
auprès  de  son  frère.  L'invasion  est  proche,  et  nous  assistons  à  la  ruine 
du  régime  français  en  Allemagne.  Le  livre  se  ferme,  à  la  mort  de 
M'"*  Reinhard  sur  la  capitulation  de  Paris  et  le  retour  des  Bourbons. 

i  Voir  l'ouvrage  de  W.  Lano,  Graf  Reinhard,  ein  deutsch-franzôttieches 
Lehenahild,  Bamberg,  1896  (Gfr.  Revue  Critique,  1898,  t.  45,  p.  512). 
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Voilà  une  existence  variée  et  agitée,  certes,  mais,  nous  le  répétoiu, 
sans  grande  gloire,  vécue  pour  ainsi  à  côté  de  l'autre,  la  grande  vie. 
celle  des  combats  ou  des  tournois  diplomatiques,  celle  de  la  cour  ou  da 
camp.  Madame  Reinhard  conte  avec  beaucoup  de  simplicité,  parfoia 
avec  charme,  et  les  détails  d'une  fine  observation  ne  manquent  pas;  elle 
et  son  mari  nous  deviennent  vite  sympathiques,  et  Ton  prend  part 
dès  le  premier  jour  à  leurs  déboires  et  à  leurs  tristesses;  on  passe  par 
leurs  épreuves,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  réel  soulagement  et  de 
véritable  plaisir  qu'on  les  voit  franchir  définitivement  la  frontière  de 
Russie,  pour  revenir  à  la  santé  et  à  la  liberté.  Mais  si  le  cœur  est  suffi- 
samment ému,  l'esprit  n'est  guère  satisfait  dans  son  désir  d'apprendre 
un  peu  de  neuf,  et,  pour  l'avouer,  la  curiosité,  toujours  en  éveil  quand 
il  s'agit  de  ce  Bonaparte,  de  ce  Napoléon  devant  lequel  pâlit  tout  autre 
personnage,  trouve  peu  à  s'apaiser.  Quelques  pages  seulement  acquiè- 
rent à  ce  point  de  vue  un  piquant  intérêt  :  ce  sont  celles  qui  furent 
écrites  quand  Reinhard  passa  par  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  y  a  là  certaines  lettres  où  il  est  question  de  Bonaparte,  revenu 
à  peine  d'Egypte  et  préparant  son  coup  d'État  ainsi  que  de  Joséphine, 
et  d'autres  sur  les  18  et  19  brumaire  et  les  premiers  jours  du  nouveau 
régime,  qui  méritent  l'attention  (à  lire  dans  Isl  Revue  Bleue  Jévrier  1901), 
et  sont  à  retenir  par  les  historiens,  pour  être  confrontées  avec  d'autres 
témoignages. 

Ce  qui  est  personnel  à  Madame  Reinhard  ou  à  son  mari,  et  nous  ren- 
seigne sur  leurs  tribulations  officielles,  est  donc,  pour  nous  résumer, 
attachant  et  se  lit  un  peu  à  la  façon  d'un  roman;  ce  qui  est  d'intérêt 
général  ne  révèle  rien  d'inédit,  —  le  constater  n'est  pas  une  critique  à 
l'adresse  de  notre  écrivain,  puisqu'elle  était  presque  toujours  fort 
éloigrnée  du  théâtre  des  événements  marquants  de  l'époque,  et  qu'au 
surplus  ses  lettres  étaient  soumises  à  la  censure  de  son  mari  avant 
d'être  expédiées  à  Hambourg,  —  et  ne  fait  que  par  endroits  pénétrer 
dans  le  fond  des  choses  et  l'intimité  des  hommes  d'une  période  de 
l'histoire  unique  entre  toutes. 

F.  Maonettk. 


Vie  et  œuvres  de  Fédéric  Morel,  impi'imeur  à  Parie 
depuis  1557  jusqu'à  158H,  par  Joseph  Demoulin,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  chartes.  Paris,  J.  Demoulin  et 
A.  Picard,  1901.  288  pp.  in-8^  avec  pU.  et  figg.  Prix  :  10  fr. 

Né  en  Champagne,  probablement  aux  environs  de  Châlons-sur- 
Marne,  en  1523,  Fédéric  Morel  fit  ses  études  à  Paris,  au  Collège  royal 
fondé  par  François  I*',  et  appelé  maintenant  Collège  de  France.  Il 
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s^appliqua  spécialement  au  grec  sous  la  direction  de  Jacques  Toussain, 
et  lorsque  celui-ci  mourut  en  1547,  ce  fut  Morel  qui  surveilla  Timpres- 
sion  de  son  célèbre  lexique  grec-latin,  qui  ne  devait  sortir  qu'en  1552 
des  presses  de  Charlotte  Gnillard.  Depuis  1549,  B'édéric  Morel  rem- 
plissait dans  cet  atelier  les  fonctions  de  correcteur  pour  les  ouvrages 
d'érudition;  en  1550,  il  épousa  une  fille  du  célèbre  typographe  parisien 
Michel  de  Yascosan. 

Après  la  mort  de  Charlotte  Guillard,  il  s'établit  pour  son  propre 
compte,  en  1557,  dans  une  maison  appartenant  pour  moitié  à  son 
beau-père,  et  à  laquelle  il  donna  l'enseigne  du  Franc-Mûrier.  A  ces 
débuts,  il  reçut  les  plus  grands  encouragements  de  Yascosan,  dont  il 
peut  être  considéré  comme  l'élève,  et  plus  tard,  comme  le  successeur, 
n  eut  aussi  la  chance  d'avoir  la  clientèle  de  deux  auteurs  illustres  du 
XYl*  siècle  :  le  chancelier  Michel  de  l'Hospital  et  le  poète  Joachim  du 
Bellay.  Puis  vinrent  Scévole  de  Sainte-Marthe,  Philibert  de  Lorme, 
dont  le  magnifique  traité  d'architecture  (1567)  constitue  la  plus  belle 
impression  de  Morel,  Etienne  de  la  Boétie,  Ronsard,  Amadis  Jamin, 
Antoine  de  Baïf,  Jean  Dorât,  etc.  A  la  suite  de  la  mort  de  Robert  II 
Ëstienne,  Morel  devint  en  1571  imprimeur  du  Roi;  si  ce  titre  ne 
conférait  plus  à  cette  époque  l'importante  prérogative  de  se  servir  seul 
des  caractères  grecs  dits  c  grecs  du  Roi  »,  il  n'en  comportait  pas  moins 
encore  le  droit  exclusif  d'éditer  et  de  vendre  toutes  les  ordonnances 
émanées  de  la  chancellerie  royale.  A  peu  près  à  la  même  époque,  Morel 
reçut  le  titre  d'interprète  du  Roi  dans  les  langues  grecque  et  latine. 

£n  1578,  il  changea  de  domicile  et  s'installa  rue  Saint- Jacques,  A 
l'enseigne  de  la  Fontaine,  dans  la  maison  de  son  beau-père,  Michel  de 
Yascosan,  mort  en  1576;  il  devint  dès  lors  le  premier  imprimeur  de 
Paris.  C'est  alors  qu'il  renonce  aux  œuvres  des  poètes  contemporains 
ainsi  qu'aux  ouvrages  d'actualité  pour  se  consacrer  aux  auteurs 
anciens,  notamment  aux  auteurs  grecs  :  des  œuvres  d'Homère, 
d'Hésiode,  de  Platon,  de  Synésius  sortent  de  son  atelier,  dont  il 
partage  la  direction  avec  son  fils,  nommé  également  Fédéric  et  qui,  non 
moins  érudit  que  son  père,  devait  devenir  un  des  plus  célèbres  com- 
mentateurs de  la  première  moitié  du  XVII*  siècle.  Quelques  publi- 
cations importantes,  telles  qu'une  édition  grecque-latine  des  hymnes 
de  Pindare,  virent  le  jour  pendant  cette  association  rompue  en  1583 
par  la  mort  de  Fédéric  Morel. 

Au  point  de  vue  typographique,  Morel  se  servait  des  beaux  carac- 
tères que  Claude  Garamont  avait  empruntés  à  Nicolas  Jenson,  et  qui 
furent  plus  tard  imités  par  les  Ëlzevier,  ainsi  que  des  <  grecs  du  Roi  » 
dessinés  par  Henri  Estienne,  et  d'autres  caractères  grecs,  qui  lui  sont 
particuliers,  mais  qui  sont  inférieurs  aux  types  royaux.  L'intérêt  de 
ses  impressions  réside  plus  dans  la  correction  du  texte  que  dans  l'or- 
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nementation  de  la  typographie.  Il  a  employé  d'assez  nombreuses 
marques,  dont  les  principales  sont  celles  au  mûrier  et  celles  à  la 
fontaine. 

Comme  la  majorité  des  grands  imprimeurs  du  XV*  et  du  XVI*  siècle, 
Fédéric  Morel  était  aussi  auteur.  On  lui  doit  une  traduction  de  trois 
oraisons  de  saint  Jean  Chrysostome  (1557),  un  traité  De  la  guerre 
continuelle  et  perpétuel  cotnbat  des  chrestiens  contre  leurs  principaux 
ennemis  (1564),  une  traduction  de  fragments  de  saint  Gyprien  (1571). 
Ces  traductions  sont  écrites  en  un  style  clair  et  net,  caractérisé  par  de 
courtes  propositions.  Morel  a  écrit  eu  outre  de  nombreuses  préfaces  et 
épîtres  au  lecteur,  ainsi  que  des  pièces  de  vers  latins  en  tête  d^ouvrages 
édités  par  lui. 

Tel  est  rhomme  dont  M.  Demouliu  fait  parfaitement  revivre  les 
traits  dans  la  première  partie  de  son  livre.  La  seconde  est  consacrée  à 
la  bibliographie  des  337  impressions  connues  de  Morel.  Je  n'ai  pas  à 
ma  disposition  des  éléments  me  permettant  de  contrôler  jusqu*à  quel 
point  cette  liste  est  complète,  mais  elle  fait  reconnaître  en  M.  Demoulin 
un  bibliographe  formé  à  bonne  école.  J'aurais  voulu  cependant  que, 
dans  ses  descriptions,  Tauteur  eût  donné  Tindication  des  signatures, 
au  moins  pour  les  volumes  non  chiffrés,  de  manière  à  faciliter  la 
collation  des  exemplaires.  Je  dois  regretter  également  que  M.  Demoulin 
n'ait  pas  mentionné  les  bibliothèques  ou  se  trouvent  les  ouvrages 
décrits;  il  eût  rendu  ainsi  un  service  véritable  à  tous  ceux  qui  auront 
besoin  de  consulter  une  impression  morellienne.  Quant  à  Texécutioa 
typographique,  elle  est  irréprochable  et  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'auteur.  Celui-ci  est,  en  effet,  son  propre  imprimeur  et  renoue  ainsi  la 
tradition  des  anciens  typographes,  habiles  autant  qu'érudits. 

La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Demoulin  intéressera  non  seulement 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  livre,  mais  aussi  ceux 
qu'attire  l'étude  de  la  Renaissance;  elle  les  convaincra  que  Fédéric 
Morel  mérite  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  de  ce  grand  mouve- 
ment littéraire,  et  ils  sauront  gré  à  M.  Demoulin  de  lui  avoir  fait 
rendre  justice. 

Paul  Bekomaks. 


Eugène  Gbiselle,  S.  J.,  docteur  ès-lettres,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Lille  :  Sermon  de  Bourdaloue  sur  la 
Pensée  de  la  mort.  (Paris,  Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie.) 

M.  Griselle  est  un  fervent  de  Bourdaloue.  Il  étudie  ses  sermons, 
fait  riiistoire  de  sa  prédication,  s'occupe  de  sa  correspondance,  de  ses 
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mélanges,  découvre  de  Tinédit.  Malheur  à  celui,  fût-il  Nisard,  qui  mal- 
traiterait son  auteur  favori  ou  commettrait,  à  son  propos,  la  plus  légère 
bévue  !  M.  J.  Porcher,  qui  a  publié  en  1874,  à  la  librairie  Delagrave, 
des  Sermons  de  Bourdaloue,  en  sait  quelque  chose. 

n  est  vrai  que  M.  Griselle  est  terriblement  documenté  :  il  a  exploré 
tous  les  manuscrits.  £t  de  cette  exploration,  il  a  rapporté  non  sans 
doute  un  Bourdaloue  nouveau,  mais  une  figure  d'orateur  plus  vivante, 
plus  vraie,  plus  naturelle.  La  plupart  des  éditions  qu'on  connaît  ont 
reproduit,  à  peu  de  chose  prés,  le  texte  de  Bretonneau  (1707,  soit 
trois  ans  après  la  mort  de  Bourdaloue).  M.  Griselle  a  rapproché  ce  texte 
de  copies  du  temps,  éditions  clandestines  dues  à  des  gens  qui  recueil- 
laient, pour  en  trafiquer,  les  sermons  prêches  dans  les  églises,  ou  bien 
manuscrits  d'amateurs  qui  semblaient,  tel  sans  doute  Tournemeule, 
courir  les  sermons  pour  noter  les  plus  beaux  passages.  Ces  recueils,  on 
Tavouera,  ne  sont  pas  à  négliger  :  ils  fournissent  le  moyen  de  retrou- 
ver, prise  sur  le  vif,  pour  ainsi  dire,  la  prédication  de  Bourdaloue. 

Le  sermon  que  vient  de  publier  M.  Griselle  et  qui  roule  sur  la 
pensée  de  la  mort,  est  sorti  de  Texamen  de  ces  textes  divers.  C'est  une 
édition  critique,  faite  avec  soin  et  consciencieusement. 

Quant  au  sermon  lui-même,  il  porte  bien  la  marque  de  son  auteur 
et  Ton  y  retrouve  les  solides  qualités,  Taustère  exposition,  Tenchaîne- 
ment  rigoureux  qui  font  de  Bourdaloue  une  sorte  de  logicien  de  la 
chaire.  La  comparaison  s'impose  entre  cette  œuvre  et  le  sermon  sur  la 
niort  de  Bossuet.  Et  c'est  pourquoi  l'édition  de  M.  Griselle,  avec  ses 
développements  inédits,  ne  peut  manquer  d'être  favorablement 
accueillie  par  nos  professeurs  de  rhétorique. 

J.  Van  Dooren. 


Georges  Pellissier.  Le  mouvement  littéraire  contempo- 
rain. 2«  édition,  1901.  Paris,  librairie  Pion,  vii-302  pp.  in-8^. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  paru  dans  les  derniers  temps 
sur  la  littérature  française  contemporaine,  celui  de  M.  Pellissier  est 
certainement  Tun  des  mieux  conçus  et  des  plus  utiles  à  consulter.  Il  se 
distingue  tout  d'abord  par  l'unité  du  plan  :  M.  P.  a  très  bien  vu  que 
les  ascendants  directs  de  la  littérature  contemporaine  sont  le  roman- 
tisme et  le  réalisme  ou  naturalisme,  le  romantisme  qui  domine  jusqu'en 
1850  et  le  réalisme  jusqu'en  1880.  Sous  ce  rapport,  on  doit  louer  M.  P. 
d'avoir  fait  au  réalisme  la  place  qui  lui  revient  et  qui  est  très  grande 
et  d'avoir  montré  qu'en  dépit  des  apparences,  il  n'a  pas  fait  banque- 
route <  si  Ton  entend  par  là,  cette  conception  d'art    saine,  probe. 


182  COMPTES   RENDUS. 

vaillante,  qui  consiste  à  rendre  la  nature  avec  autant  de  vérité  qne 
possible  ». 

On  pourrait  même  aller  plus  loin  que  M.  Pellissier  et  dire  que  toute 
la  littérature  du  KIX*  siècle  procède  du  romantisme.  Qa*e8t-ce,  en 
effet,  que  le  romantisme  sinon  le  réveil  de  Tindividnalisme,  de  la  litté- 
rature concrète,  succédant  à  la  littérature  abstraite  des  classiques  ? 

De  Tindividualisme  sortent  tous  les  caractères  de  notre  littérature 
actuelle  :  d'abord,  au  point  de  vue  de  T  écrivain,  la  liberté  dans  Fart; 
ensuite,  au  point  de  vue  des  œuvres  la  recherche  du  caractéristique,  le 
sens  du  pittoresque,  et  Texaltation  du  sentiment  et  des  tempéraments, 
qui  diffèrent  d'après  les  individus,  tandis  que  les  caractères,  tant  aimés 
des  classiques,  s'appliquent  à  des  genres  ou  à  des  espèces  dliommea 
considérés  comme  des  types  rationnels. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  premiers  romantiques,  ivres  de  leur 
moi,  se  laissèrent  dominer  par  leur  imagination,  tandis  que  leurs  suc- 
cesseurs plus  sages,  entraînés  par  le  grand  courant  scientifique  de  la 
seconde  partie  du  XIX*  siècle,  mirent  plus  de  précision  dans  leurs 
œuvres  et  s'attachèrent  à  trouver  la  beauté  dans  la  vérité. 

Telle  est,  du  reste,  la  conclusion  même  de  M.  P.  <  L^évolution  litté- 
raire aboutit,  de  notre  temps,  au  triomphe  de  l'individualisme  dans 
tous  les  genres.  » 

C'est  dans  ces  conditions  que  M.  P.  étudie  l'évolution  des  différents 
genres  de  la  littérature  contemporaine,  le  roman,  le  théâtre,  la  poésie, 
la  critique  et  l'histoire.  Comme  ils  sortent  directement  de  l'école 
réaliste  ou  naturaliste  d'il  y  a  vingt  ans,  M.  P.  les  rattache  à  cette 
école  dont  il  étudie  les  transformations  actuelles.  Dans  le  roman,  il 
marque  le  rôle  d'Emile  Zola,  de  Maupassant,  de  Ferdinand  Fabre,  de 
Bourget,  d'Anatole  France,  de  Loti,  de  Huysmans,  de  Marcel  Prévost, 
de  Paul  Adam,  de  Barrés,  etc.  Dans  le  théâtre  il  caractérise  excellem- 
ment l'importance  des  Corbeaux  de  Becque  qui  mettent  fin  an  règne 
de  la  pièce  bien  faite  et  conventionnelle  de  Dunuis  et  d'Augier. 

Des  Corbeaux  sortent  le  Théâtre  libre  et  toutes  les  pièces  de  réelle 
valeur  du  théâtre  contemporain.  €  Hemani,  La  Datne  aux  Camélias, 
Les  CorheauXy  voilà,  sans  doute,  les  trois  dates  capitales  du  théâtre 
français  au  XIX*  siècle.  » 

Quant  à  la  poésie  lyrique,  M.  P.  lui  consacre  un  très  remarquable 
chapitre,  plein  d'aperçus  originaux,  de  remarques  ingénieuses  et  pro- 
fondes. Ce  qu'il  dit  des  Parnassiens,  de  José  de  Heredia,  des  Syifibo- 
listes  et  des  Vers-libristes  est  particulièrement  intéressant.  Il  nous 
montre  le  dédain  de  Verlaine  pour  ceux  qui  le  tenaient  pour  leur 
maître  :  c  Le  symbolisme  ?  Comprends  pas,  dirait  Verlaine  à  M.  Huret. 
Ce  doit  être  un  mot  allemand,  hein  ?  Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  vouloir 
dire  ?  Quand  je  souffre,  quand  je  jouis  et  quand  je  pleure,  je  sais  bien 
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que  ce  n'est  pas  du  symbole.  Voyez-vous,  toutes  ces  distinctions  là, 
c'est  de  Tallemandisme.  Moi  je  suis  français.  » 

M.  P.  n'est  pas  de  cet  avis,  il  pense  que  le  symbolisme  a  rendu  de 
réels  services  au  lyrisme  français  :  €  Le  symbolisme  n'est  sans  doute 
qa*ane  phase  plus  ou  moins  durable,  dans  Thistoire  de  la  poésie.  A-t-il 
achevé  son  œuvre?  Nul  ne  saurait  le  dire.  En  tout  cas,  nous  lui  devons 
beaucoup.  D'abord  il  a  rompu  avec  le  réalisme  et  le  mécanisme  par- 
nassiens qui  sacrifiaient  le  poète  à  l'artiste,  qui  eussent  fini  par  ne 
laisser  dans  l'art  aucune  substance.  Ensuite,  il  a  dégagé  la  versification 
de  régies  artificielles.  » 

Dans  le  chapitre  sur  la  critique,  M.  P.  examine  les  systèmes  de 
Taine  et  de  M.  Brunetière,  auxquels  .il  reproche  de  faire  œuvre  de 
géomètres,  et  leur  oppose  Sainte-Beuve  et  M.  Emile  Faguet. 

Dans  le  dernier  chapitre,  M.  P.  cherche  à  déterminer  les  liens  qui 
unissent  l'histoire  à  la  littérature,  expose  les  méthodes  de  Renan,  de 
Taine  et  de  Fustel  de  Coulanges  et  caractérise  le  talent  de  M.  Albert 
Sorel  et  de  M.  Ernest  Lavisse. 

Sans  doute,  dans  ce  livre  si  touifu,  et  qui  s'occupe  de  tant  de 
choses,  on  peut  différer  d'opinion  avec  l'auteur  sur  bien  des  points  de 
détail.  L'immense  influence  de  Zola  sur  le  roman  contemporain  n'est 
peut  être  pas  assez  bien  mise  en  lumière;  je  ne  parle  pas  de  ses  romans 
symboliques  actuels,  qui  ne  sont  à  mon  sens  que  des  œuvres  de  déca- 
dence, mais  de  l'épopée  des  Bougon- Macquart  et  particulièrement  de 
V Assommoir  et  de  Germinal^  œuvres  violentes  et  brutales,  mais  dont 
la  puissante  énergie  a  profondément  transformé  le  roman  de  mœurs, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme. 

Mais  qu'importent  ces  divergences  ?  Comme  le  dit  fort  bien  M.  P.  : 
€  en  littérature  il  n'y  a  que  l'originalité  qui  compte  »  et  son  ouvrage 
en  est  la  preuve;  il  restera,  car  il  est  original,  il  exprime  sur  des 
questions  contemporaines,  souvent  obscurcies  et  défigurées  par  les 
préjugés  d'école,  des  opinions  réfléchies  et  qui  sont  bien  à  lui. 

H.  Peroameni. 


Gustave  Abel.  Le  labeur  de  la  prose,  préface  par  Camille 
Lemonnier,  Paris,  P.  V.  Stock,  315  pp.  in-12.  (3  fr.  50.) 

Voilà  un  livre  qui  m'a  réjoui,  d'abord  parce  qu'il  est  de  chez  nous 
et  qu'il  démontre  que  nous  autres  Belges,  nous  sommes  littérairement 
aptes  à  autre  chose  encore  qu'à  aligner  des  vers  précieux  ou  obscurs  et 
qu'à  <  ciseler  »  des  proses  <  subtiles»;  ensuite  parce  qu'il  est  d'une 
nouveauté  moins  contestable  que  la  plupart  des  volumes  de  critique, 
dont  l'apparition  périodique,  à  Paris,  a  cessé  de  nous  émouvoir,  s'ils  ne 
sont  signés  Brunetière  ou  Faguet. 
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A  proprement  dire,  le  Labeur  de  la  prose  n'est  pas,  il  est  irai,  an 
volume  de  critique;  c'est  une  étude,  très  documentée,  sur  la  prodoctioD 
littéraire,  envisagée  dans  ses  causes  lointaines  et  prochaines,  dans  les 
circonstances  concomitantes  et  les  menus  détails,  dont  elle  se  complique 
à  l'ordinaire.  Nous  n'en  savons  pas  très  long  là-dessus,  et  quand  la  cou- 
verture jaune  d'un  joli  in-12  nous  tire  l'œil  à  la  montre  d'un  libraire, 
nous  nous  préoccupons,  en  général,  fort  peu  de  connaître  les  phases 
douloureuses  par  où  a  passé  l'auteur,  avant  de  donner  le  bon  à  tirer  de 
cette  couverture  et  des  feuillets  qu'elle  recouvre  mystérieusement. 

Avons-nous  raison?  Avons-nous  tort?  Cela  dépend  du  point  de  vue 
où  se  place  un  lecteur.  S'il  entend  se  délasser  uniquement,  se  promener 
à  travers  la  pensée  d'autrui,  comme  à  travers  les  salles  d'un  musée,  à 
quoi  lui  servirait  de  s'enquérir  des  lenteurs  d'une  préparation  tech- 
nique et  des  appels  d*une  inspiration,  dont  les  fruits  sont  là,  plus  ou 
moins  savoureux  et  abondants,  devant  son  regard  ?  Mais  si  ce  lecteor 
est  un  studieux,  un  méditatif,  s'il  cherche  plus  et  mieux  que  le  fugitif 
plaisir  d'une  heure,  il  y  aura  pour  lui  intérêt  et  profit  à  être  informé 
de  la  façon  particulière,  conforme  à  son  tempérament  et  à  ses  habitudes 
intellectuelles,  dont  l'écrivain  a  été  conduit  à  choisir  son  siget,  à  l'en- 
visager et  à  le  traiter. 

Et  c'est  là  ce  que  M.  Abel  a  entendu  nous  révéler,  avec  l'appareil  de 
preuves  et  avec  les  développements  multipliés  que  comporte  une 
recherche  de  l'espèce.  Son  livre  s'adresse  aux  <  lettrés,  épris  de  docu- 
»  ments  et  de  curiosités  littéraires  »  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'a 
pas  eu  l'ambition  de  tout  dire  en  une  matière  à  peu  près  inépuisable  : 
«  Je  me  suis  borné,  déclare-t-il  trop  modestement,  à  colliger  un  cer- 
»  tain  nombre  de  glanures  que  j'ai  faites  au  hasard  de  mes  recherches. 
»  Cette  étude  n'est  donc  qu'une  cueillette,  qu'un  grapillage  accom- 
»  pagné,  de-ci,  de-là,  de  quelques  réflexions  que  je  me  suis  permis 

>  d'aventurer.  Mais  si  je  n'ai  pas  l'ambition  d'être  complet,  j'avoue 
»  franchement  qu'il  en  est  une  autre  qui  me  tient  au  cœur.  Ne  voulant 

>  pas  uniquement  m 'acoquiner  à  cette  maraude  littéraire,   pillant  et 

>  picorant  un  peu  partout  sur  mon  passage,  j'ai  entrepris  de  prouver 

>  quelque  chose  :  à  savoir  qu'écrire  n  est  pas  toujours  aussi  facile  que 
»  d'aucuns  le  pensent  ». 

On  le  voit,  l'enquête  de  M.  Abel  n'est  pas  un  simple  déballage  de 
documents  de  toute  provenance  :  c'est  aussi  une  leçon  de  critique 
littéraire  et  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  elle  est  à  recommander  à  nos  pro- 
fesseurs belges,  qui  ont  à  charge  de  former  le  goât  et  d'épurer  la  langue 
des  élèves  dans  nos  établissements  d'instruction  supérieure  et  moyenne. 
Que  de  manuels  patentés  ne  leur  apportent  point  des  révélations  aussi 
utiles,  et  surtout  aussi  piquantes! 

Nous  avons  constaté  que  M.  Abel  avait  l'ambition    mesurée.  Envi- 
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sagée  dans  son  ampleur,  sa  tâche  eût  été,  d^ailleurs,  trop  lourde  pour  les 
épaules  d^un  seul  homme.  Pour  rendre  un  compte  exact  et  complet  du 
travail  cérébral  que  suppose  Félaboration  d*uu  livre,  que  de  travaux 
d*approche,en  effet  :  celui  qui  voudrait  n*en  rien  omettre  devrait  cumuler 
des  disciplines  trôs  distantes  les  uns  des  autres,  se  familiariser  avec  les 
derniers  résultats  des  recherches  psychologiques,  avec  Thistoire,  avec  la 
critique  littéraire  telle  que  les  Sainte-Beuve,  les  Taine,  les  Schérer  et 
bien  d^autres,  Tont  conçue  et  voulue  au  XIX*  siècle.  La  genèse  d*un 
écrit  est  forcément  la  genèse  de  l'écrivain  lui-même  ;  elle  nous  contraint 
à  Tétudier  dans  sa  personnalité  si  complexe,  dans  les  éléments  constitu- 
tifs de  celle-ci,  éducation,  hérédité,  etc.;  elle  nous  permet  difficilement 
de  nous  désintéresser  de  ce  fameux  débat  dont  Thomme  de  génie  a  été, 
à  tant  de  reprises,  le  thème  orageux,  et  qui  reste  encore  un  débat 
ouvert;  en  bref,  elle  suppose  l'acquisition  de  plusieurs  sciences  et 
vingt  ans  peut-être  de  lectures  infatigables  et  poussées  dans  tous 
les  sens. 

£n  esprit  sagace  qu'il  est,  M.  Abel  a  très  clairement  vu  la  grandeur 
du  problème  et  qu'à  moins  d'une  immolation  à  laquelle  il  ne  pouvait  se 
résigner,  il  devait  se  contenter, de  n'en  décrire  qu'une  des  faces.  U  n'a 
donc  pas  demandé  à  la  psychologie  les  données  récentes  qu'elle  nous 
apporte  sur  le  cerveau  humain,  sur  sa  physiologie,  ses  éléments  de 
nutrition,  de  progression  et  d'altération,  sur  la  localisation  de  nos 
facultés,  etc.  etc.  11  n'a  pas,  non  plus,  après  Galton,  James.  Lombroso 
et  Joly,  étudié  l'homme  de  génie;  il  n'a  môme  pas  entendu  définir 
celui-ci.  Plus  modeste,  répétons-le,  son  ambition  avait  des  chances  de 
pleinement  se  satisfaire.  Elle  n'a  été  qu'à  faire  voir  les  alentours  de  la 
production  littéraire,  une  fois  les  facteurs  généraux  et  essentiels 
donnés,  et  sans  s'enquérir  si  ces  facteurs  ne  collaboraient  pas,  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  large,  à  l'élaboration  du  livre,  exclusion 
faite  des  autres  ouvrages  artistiques  *. 


*  Comme  l'indique  son  titre,  Le  labeur  de  la  prose  ne  devrait  nous 
exposer  que  Télaboration  des  écrits  non  versifiés.  Pourtant  Fauteur  ne 
s'est  pas  interdit  de  nous  entretenir  des  poètes,  et  je  relève,  dans  sa  table 
des  noms,  ceux  de  Baudelaire,  de  Boileau,  de  Bouilhet,  de  Goppëe,  de 
Gautier,  de  Hugo,  de  Lamartine,  de  Musset,  entre  bien  d'autres,  qui  ont 
surtout  conquis  la  gloire  ou  la  notoriété  en  rimant.  Tels  autres  noms 
allégués  (Sophocle,  La  Fontaine,  Mistral,  de  Hérédia,  Verlaine)  symbolisent 
exclusivement  l'art  des  vers,  à  des  époques  ou  sous  des  climats  variés,  en 
sorte  que  Labeur  d'écrire  eût  été  mieux  justifié  que  Labeur  de  la  prose. 
J'eusse  môme  préféré  Le  mal  d'écrire,  si  ce  titre  n'eût  été  déjà  usurpé  par 
un  M.  Albalat,  dans  un  livre,  dont  l'étrange  candeur,  fort  bien  secondée 
par  les  réclames  de  presse,  n'est  peut-être  pas  le  plus  grave  défaut. 

TOMB  XLT.  13 
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Ainsi  86  circonscriyaît  déjà  de  lui-même  le  champ  offert  aux  réflexions 
de  notre  confrère.  Mais  il  y  a  voulu  tracer  à  son  tour  —  et  à  juste  titre 
—  d'autres  démarcations.  Il  n'a  donc  —  sauf  de  rares  exceptions  — 
emprunté  ses  exemples  qu'à  la  France,  et  de  préférence  à  la  France  du 
XIX"  siècle,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  devra  à  cette  délimitation 
excellente  le  succès  de  son  livre.  C'est  qu'avant  le  XIX*  siècle  on  peut 
affirmer  que  le  travail  littéraire  est  resté  enveloppé  le  plus  souvent  de 
mystère,  soit  par  suite  de  l'incuriosité  du  public,  soit  que  les  écrivains 
de  jadis  missent  autant  de  pudeur,  à  dissimuler  les  lenteurs  et  les  tâton- 
nements de  la  création  artistique,  que  ceux  d'aujourd'hui  apportent  de 
vain  et  piteux  orgueil  à  nous  ouvrir  toute  grrandes  les  portes  et  les 
fenêtres  de  leur  atelier.  Pour  connaître  approximativement  ce  que  nos 
grands  écrivains  des  XVII*  et  XVIII*  siècles  ont  peiné  à  la  tâche,  il 
faut  consulter,  par  exemple,  la  vie  de  Racine  par  son  fils,  celle  de  Vol- 
taire par  Gondorcet  et  les  mémoires  de  Grimm,  de  Tmblet,  de  Nai- 
geon  et  de  quelques  autres  petits  littérateurs  du  même  temps;  encore 
n'y  ferait-on  qu'une  si  maigre  cueillette  qu'il  est  très  compréhensible 
que  M.  Âbel  se  soit  dispensé  d'y  aller  voir;  en  revanche,  sur  Pascal, 
sur  La  Fontaine,  sur  Bossuet,  il  a  eu  du  flair  et  de  l'ingéniosité  dans 
son  enquête  ',  et  ce  n'est  vraiment  pas  sa  faute  si  la  proportion  des 
résultats  est  si  minime  dans  l'ensemble  de  sa  documentation. 

Heureusement  le  XIX«  siècle  l'a  payé  largement  de  son  zèle  d'en- 
quêteur, et  sur  Balzac  et  Flaubert,  par  exemple,  il  a  accumulé  des 
notes,  dont  devra  faire  son  profit,  à  l'avenir,  tout  admirateur  de  ces 
grands  hommes  '.  Ces  notes  sont  un  peu  éparses  dans  son  livre,  et  on 
poun*ait  en  dire  autant  de  celles  qu'il  a  recueillies  sur  d*aatres 
écrivains.  Mais,  ce  faisant,  il  obéissait  à  un  dessein  bien  arrêté.  Il  a 
voulu,  en  effet,  distinguer  entre  les  étapes  diverses  et  successiTes  du 
«  labeur  de  la  prose  >  et  il  a  découpé  son  ouvrage  en  une  suite  de 
chapitres,  consacrés  à  chacune  de  ces  étapes.  A-t-il  été  absolument 
heureux  dans  ses  subdivisions?  C'est  sujet  à  polémique.  Pour  ma  part, 
je  ne  puis  que  le  louer  d'avoir  cédé  à  Tintérêt  supérieur  de  la  clarté  et 

1  Pour  Bossuet,  il  eût  pu  consulter  les  derniers  travaux,  ceux  de  MM. 
Gazier,  Rébelliau  et  Delmont;  pour  Pascal,  les  livres  de  MM.  Michaut  et 
Giraud,  ce  dernier  surtout,  si  suggestif  dans  sa  forme  volontairement  scolas- 
tique.  Mais  la  glane  eût  été  assurément  modeste,  étant  donné  son  dessein 
particulier.  De  Voltaire,  dont  la  correspondance  est  une  mine,  je  relève 
un  passage  précieux  dans  la  Revue  philonophique,  XIV,  p.  496. 

2  Un  dernier  chapitre  est  exclusivement  consacré  à  une  épreuve  du  Louis 
Lambert  de  Balzac,  épreuve  dont  le  fac-similé  est  joint  au  volume.  C'est 
tout  une  étude  d'analyse  littéraire  qui  ne  ressemble  en  rien,  il  est  vrai,  aux 
traditionnelles  dissections,  dont  nos  pauvres  collégiens  sont  périodique- 
ment les  témoins,  peu  compréhensifs  et  jamais  passionnés. 
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au  besoin  d^être  agréable  an  lecteur;  trois  cents  pages,  se  suivant  sans 
interruption,  eussent  exigé  de  celui-ci  un  effort  par  trop  soutenu 
d'attention.  Mais  peut-être,  en  conformité  des  vues  exposées  en  tête 
du  volume,  n'eût-il  pas  été  inopportun  de  subdiviser  avec  plus  de  par- 
cimonie, n  est  bien  certain,  par  exemple,  que  le  chapitre  II  {Quelques 
réflexions)  est  un  prolongement  du  chapitre  VIII  {Le  Conflit  entre  les 
laborieux  et  les  non-laborieux)  et  qu'il  en  formule  d'avance  l'utile 
moralité.  Car  l'auteur  n'y  a,  comme  il  dit,  entendu  autre  chose  que  de 
délimiter  € ...  l'importance  du  problème»;  en  d'autres  termes,  il  a  voulu 
faire  ressortir  que  chaque  écrivain  avait  sa  méthode  de  travail;  que  ce 
travail,  aisé  pour  les  uns  ne  l'était  pas  pour  les  autres,  et  que  les  pre- 
miers n'avaient  guère  à  se  féliciter  (Thiers,  Augier,  etc.)  d'une  applica- 
tion, si  profitable  aux  seconds.  Le  premier  chapitre  constitue,  en 
revanche,  la  définition  analytique,  si  je  puis  dire,  du  sujet  abordé  par 
M.  Abel,  et  la  surabondance  des  documents,  qui  l'allongent  fort,  n'est 
pas  une  surabondance  stérile. 

Le  chapitre  III  n'est-il  pas  un  peu  bref,  au  rebours  du  chapitre  I? 
C'est  ce  que  jugeront  certains  lecteurs,  affriandés  par  son  titre  :  De 
Vinfluence  des  maîtres  sur  Vart  d'écrire.  Ah!  si  M.  Abel  ne  s'était  pas 
délibérément  détourné  de  l'étude  de  nos  classiques,  quels  jolis  déve- 
loppements le  XVII*  siècle  lui  eût  fournis! 

On  sait  maintenant  qu'il  y  eut,  à  partir  de  1640  environ,  toute  une 
pléiade  d'hellénisants  dans  les  lettres  françaises,  et  on  sait  aussi  que 
ai  Malherbe  et  Corneille,  ces  deux  Normands  de  haute  taille,  sont  si 
dissemblables  de  Racine,  ils  le  doivent  au  moins  autant  à  leur  éducation 
toute  latine  qu'à  leur  origine  et  à  leur  tempérament  particulier.  Déjà 
M.  Bmnetière,  dans  une  œuvre  sur  l'histoire  de  la  critique,  dont 
l'achèvement  n'est  plus  à  espérer,  avait  fait  à  ce  propos  des  remarques 
profondes  et  nouvelles  ;  M.  Giraud  (pour  ne  pas  multiplier  les  citations) 
en  a  précisé  la  portée  en  ce  qui  concerne  Biaise  Pascal;  un  de  mes 
élèves  a  récemment  achevé  une  démonstration  analogue  au  sujet  de 
Malherbe;  Racine  est  si  bien  connu  qu'il  n'y  a  plus  grand'chose  à  dire 
de  ses  maîtres  préférés,  les  Grecs  de  la  tragédie  et  de  l'histoire.  Quand 
M.  Abel  mettra  au  point  sa  2"  édition,  j'espère  qu'il  se  souviendra  de 
ma  suggestion  et  qu'il  ne  bornera  plus  sa  promenade  rétrospective  aux 
régions  gasconnes,  où  fleurit  le  grand  Montesquieu.  Au  surplus,  lui  qui 
a  lu  M.  Albalat  avec  soin,  il  pourrait  sans  inconvénient,  lui  emprunter 
quelques  passages  sur  la  pénétration  exercée  sur  Flaubert  par  Chateau- 
briand, et  sur  ce  dernier  par  Rousseau  et  Bernardin  de  S^  Pierre,  à 
condition  de  filtrer,  toutefois,  la  verve  un  peu  trouble  de  ce  critique  par 
trop  fantaisiste  *. 

i  Voyez  Le  Mal  d*écrire,  p.  46  et  sv.  Mais  l'essentiel  sur  Chateaubriand 
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Les  chapitres  suivants  noas  détailleut  d'attrayante  façon  la  série  des 
opérations,  qui  conduit  à  Tachèvement  d^une  œuvre  littéraire.  Les 
«  habitudes  et  manies  »  sont  partie  intégrante  de  cette  mise  en  trais, 
sans  laquelle  tant  de  chefs  d'œuvre  ne  seraient  pas  nés;  elles  forment  la 
matière  du  chapitre  III,  précédé  de  deux  autres,  dans  lesqaeb  M.  Abel 
étudie  Ije  labeur  de  la  préparation  (V)  et  Le  labeur  de  l'exécution  (TI). 
Parmi  ces  manies,  il  en  est  qui  se  rapportent  plutôt  à  Texécntion  et 
d*aut.res  à  la  préparation  '  ;  mais  il  était  impossible,  si  on  voulait  — 
et  légitimement  —  les  grouper  à  part,  de  décider  plus  rigoareosement 
du  lieu  où  il  conviendrait  de  s'en  préoccuper.  Au  surplus,  Fessentiel  est 
dans  les  chapitres  V  et  VI,  dont  Tintérêt  prédomine  ;  une  seole  lacune 
s'y  découvre,  et  elle  est  relative  aux  écrivains  dramatiques,  dont  une 
enquête  de  MM.  Passy  et  Binet  nous  a  révélé  les  procédés  de  travail 
en  1893.  Un  fragment  de  cette  enquête  a  été  imprimé  dans  le  t.  XXXVll 
de  la  Revue  philosophique^  il  concerne  M.  de  Corel,  et  je  ne  connais 
pas  de  document  plus  remarquable  *  pour  Thistoire  de  Tesprit  litté- 

avait  déjà  été  dit  par  Sainte  Beuve  dans  son  merveilleux  livre.  Château- 
briand  et  son  groupe  littéraire. 

i  M.  Abel  n'avait  pas  à  traiter  des  artistes  proprement  dits,  et  pourtant 
c'est  chez  eux,  chez  les  musiciens  surtout,  que  Ton  constate  les  bizarreries 
les  plus  imprévues.  Voici,  à  titre  comparatif,  ce  que  dit  Stendhal,  Vie  de 
Haydn f  en  parlant  du  célèbre  compositeur  viennois  :  <  Haydn,  ainsi  que 

>  Buffon,  avait  besoin  de  se  faire  coiffer  avec  le  même  soin  que  s'il  eût  dû 

>  sortir  et  de  s'habiller  avec  une  sorte  de  magniiicence.  Frédéric  II  loi 

>  avait  envoyé  un  anneau  de  diamants  :  Haydn  avoua  plusieurs  fois  que 
V  si,  en  se  mettant  à  son  piano,  il  oubliait  de  prendre  cette  bagne,  il  ne 

>  lui  venait  pas  une  idée...  »  Des  singularités  non  moins  déroutantes  ont 
été  observées  chez  d'autres  musiciens;  voyez  notamment  ce  que  dit 
M"*  Audley  de  Beethoven  dans  la  biographie  de  ce  maître,  ce  que  Chopin 
dit  de  Liszt,  etc.  Fétis  est  surtout  à  consulter  sur  ces  manifestations  analo- 
giques. 

2  De  plus  remarquable,  non.  Mais  il  est  impossible  qu'en  lisant  l'œuvre 
des  Goncourt,  M.  Abel  ne  soit  pas  tombé  en  arrêt  devant  ce  passage  auto- 
biographique de  Charles  DemaiUy  (p.  33)  :  <  D'abord,  c'est  dans  sa  tête  un 

>  brouillard,  une  confusion  ;  puis  c'est  comme  un  voile  qui  pftlitet  denrière 

>  lequel  on  verrait,  dans  un  nuage,  s'accorder  avant  l'ouverture  du  jour, 

>  les  mille  rayons  d'une  aurore  ;  puis,  sous  la  contraction  de  la  volonté,  sous 
»  la  fixité  du  regard  intérieur,  des  formes,  des  groupes  commencent  à  se 

>  laisser  poursuivre;  puis,   sous  la  persévérance  de   la   contention,    la 

>  ligne  naît,  l'idée  s'incarne,  l'image  se  lève.  Lui,  alors,  saisissant  ces 
»  visions  formulées  et  fixées,  vivantes  et  toutes  prêtes  au  papier,  les 

>  essayait,  les  retournait,  et  souvent  mécontent,  les  rejetait  dans  l'inconnu 

>  et  le  vide,  oii  les  idées  se  brisent,  sans  plus  de  bruit,  sans  plus  de  traces 

>  qu'une  bulle  de  savon  sous  un  souffle  d'enfant...  >  Que  de  vérité  dans 
cette  poésie,  que  de  poésie  dans  cette  vérité! 
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raire;  mais  dans  les  colonnes  du  Temps  se  succédèrent  les  autres 
chapitres,  et,  à  défaut  de  la  collection  de  ce  journal,  M.  Abel  pourra 
mettre  à  profit,  à  plusieurs  endroits,  le  livre  de  M.  Arréat,  Mémoire 
et  imagination,  qui  est,  par  son  objet  et  ses  vues  critiques,  celui  de 
tous  les  livres  sur  la  question  qui  prépare  le  mieux  à  la  lecture  du 
Labeiêr  de  la  prose.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  toujours  en  vue 
d'une  réimpression  prochaine,  je  me  permettrai  de  signaler  &  Tauteur 
Tadmirable  lettre  que  M.  de  Tocque ville  écrivait,  en  décembre  1850,  à 
M.  de  Kergolay,  et  où  il  exposait  tous  ses  plans  et  tous  ses  tâtonne- 
ments avant  d'entreprendre  un  ouvrage;  avec  le  portrait  que  Joubert 
nous  fait  de  son  esprit,  dans  une  lettre  à  M.  de  Fontanes  (portrait 
tronqué  dans  l'édition  de  Raynal  et  restitué  par  M.  Pailhès),  c'est  peut- 
être  le  plus  merveilleux  document  intellectuel  que  le  XIX*  siècle  nous 
ait  livré  sur  le  labeur  de  la  prose. 

L'auteur,  qui  sait  l'estime  affectueuse  en  laquelle  je  le  tiens,  me 
pardonnera  d'avoir  moins  analysé  que  critiqué,  et  d'avoir  été  plus 
préoccupé  d'ajouter  quelques  brindilles  à  sa  gerbe  que  de  faire  con- 
naître celle-ci  par  le  menu.  C'était  mon  devoir  d'agir  ainsi  dans  une 
revue  technique,  et  ce  devoir,  je  le  remplissais  avec  d'autant  plus  de 
satisfaction  que  j'étais  sûr  de  ne  pas  discourir  à  vide.  Une  seconde 
édition  va  bientôt,  je  l'espère,  autoriser  certaines  retouches,  et  j'ai  le 
petit  orgueil  de  collaborer  à  ces  dernières.  Il  n'est  pas,  quand  on  pré- 
sente à  un  public  spécial  une  œuvre  méritante,  de  façon  plus  agréable 
de  s'acquitter  de  sa  mission. 

M.  WiLMOTTE. 


La  Logique  chez  TEnlkuit  et  sa  Culture,  Étude  de  psycho- 
logie appliquée,  par  Frédéric  Queyrat,  professeur  de  Philo- 
sophie au  collège  de  Mauriac.  1  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque 
de  Philosophie  contemporaine,  n-157  pages.  Paris,  1902, 
Félix  Alcan,  éditeur.  Prix  :  fr.  2-50. 

M.  Queyrat  indique  très  nettement  dans  sa  préface  l'objet  de  son 
nouveau  livre  :  «  L'étude  des  premières  manifestations  de  la  logique 
enfantine  et  de  ses  progrès,  la  recherche  des  causes  qui  peuvent  parfois 
la  faire  dévier  et  qui,  par  leur  action  intime  sur  la  pensée,  engendrent 
les  différences  que  les  esprits  manifestent  sous  le  rapport  de  la  rectitude 
et  de  la  justesse,  puis,  comme  corollaire,  l'indication  des  moyens  les 
plus  propres  à  fortifier  ou  à  redresser  chez  l'enfant  la  logique  naturelle, 
tel  est  l'enchaînement  des  idées  que  l'on  trouvera  développées  dans 
cette  étude.  » 

Le  volume  est  presque  uniquement  composé  de  citations  choisies 
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dans  les  œuvres  d'auteurs  célèbres  ou  arrivés  à  la  notoriété.  M.  Queyrat 
laisse  toujours  parler  les  autres  :  il  se  coufine  dans  le  rôle  de  guide  et 
conduit  le  lecteur  successivement  auprès  de  chaque  penseur  ou  psycho- 
logue pour  j  recevoir  ce  quHl  a  l'intention  de  lui  faire  connut re  sur 
telle  ou  telle  partie  de  son  siget  général.  L'ordre  de  ces  consultations 
fragmentaires  et  leur  liaison  sont  les  seules  choses  que  Fauteur  déter- 
mine. De  par  sa  nature  même,  cet  ouvrage  échappe  à  toute  appréciation 
critique  de  l'ensemble.  Mais  l'on  peut  dire  que  cette  excursion  sous  la 
conduite  de  ce  guide  érudit  ne  manque  pas  de  charme.  Le  volnrae  est 
vraiment  agréable  à  lire.  Seul,  le  philosophe,  de  qui  c'est  le  métier 
d'essayer  de  pousser  toujours  plus  loin  l'exploration  de  l'esprit,  pourra 
trouver  que  M.  Queyrat  n'a  fait  qu'œuvre  de  vulgarisation  et  que  les 
théories  ici  vulgarisées  fourniraient  matière  à  discussions.  U  en  faut 
dire  autant  des  conclusions  pratiques  que  l'auteur  formule  dans  le 
dernier  chapitre,  intitulé  :  L'Éducation  du  Eaisonnement  (pp.  123  A 
153)  :  ce  chapitre,  à  côté  de  choses  excellentes,  en  contient  d'autres  sur 
lesquelles  d'importantes  réserves  seraient  à  faire.  —  Mais  M.  Queyrat 
ne  s'est  sans  doute  pas  proposé  d'autre  but  que  la  vulgarisation  de 
certaines  notions  élémentaires  de  psychologie  à  appliquer  dans  Téda* 
cation  de  l'enfant  (ces  notions,  toutes  simples  qu'elles  sont,  ne  seraient 
pas  inutiles,  il  faut  bien  le  dire,  à  la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent 
aujourd'hui  d'éducation)  :  son  livre,  clairement  composé,  remplit  toutes 
les  conditions  pour  atteindre  ce  but. 

G.  Rkmacle. 


Cours  élémentaire  d'économie  politique  et  industrielle 

à  Vusage  des  Ecoles  iiulustrielles  et  des  établis^emenis 
d'instruction  moyenne,  par  Adolphe  Demeuse,  préfet  des 
études  honoraire.  Arlon,  Presse  Luxembourgeoise,  1901. 
1  vol.  in.8«,  200-v  pp.  Prix  :  Fr.  1-75. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  d'écrire  un  bon  manuel  élémentaire,  dans 
n'importe  quelle  science.  £n  .économie  politique,  la  difficulté  s^accroît 
de  la  multiplicité  des  écoles  et  des  formules,  de  la  rapidité  effrayante 
du  progrès  des  idées,  grand  faucheur  de  systèmes,  enfin  de  la  néces- 
sité de  connaître  un  très  grand  nombre  de  faits  d'ordre  très  divers. 

Les  Éléments  d'Emile  de  Laveleye  furent,  en  leur  temps,  c'est-Â- 
dire  il  y  a  vingt  ans,  une  véritable  révélation  en  ceci  qu'ils  raffrai- 
chissaient  pour  tout  le  monde  la  doctrine  sèche  des  classiques.  Un 
souffle  de  l'école  historique  et  de  l'école  éthique  frissonnait  à  chaque 
page,  et  avec  quel  charme  ! 

Depuis  lors,  la  science  a  marché  à  pas  de  géant,  surtout  en  matière 
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de  théorie.  Si  noas  recommandons  encore  aux  commençants  le  petit 
manuel  de  Laveleye  comme  la  meilleure  et  la  plus  attrayante  initia- 
tion, nous  devons  reconnaître  qu^il  nous  manque,  en  langue  française, 
un  petit  livre  de  classe,  de  style  simple  et  facile,  aussi  peu  technique 
que  possible,  abondant  en  exemples,  en  faits,  en  chiffres,  et  donnant 
surtout  Timpression  de  la  solidité  du  corps  de  science  que  forme 
ai:gourd'hui  €  la  littérature  ennuyeuse  »  de  jadis. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  Touvrage  de  M.  Demeuse  remplisse  ces 
conditions.  Les  vieilles  formules,  les  boiteuses  définitions,  les  théories 
mal  ébauchées  et  contradictoires  des  anciens  y  sont  reproduites.  Au 
fond,  c^est  toujours  du  Joseph  Gamier,  un  peu  mitigé  par  l'influence 
du  Cours  de  Paul  Cauwés.  C'est  comme  si  Técole  allemande  n'avait 
pas  existé,  pas  plus  que  Fécole  autrichienne,  comme  si  Karl  Bûcher  et 
Alfred  Marshall  n'avaient  rien  écrit.  Et  si  nous  poussons  l'indulgence 
jusqu'à  admettre  qu'un  professeur  d'enseignement  moyen  ne  doit  pas 
nécessairement  connaître  les  grands  ouvrages  de  tous  les  maîtres 
contemporains  de  la  science  dont  il  présente  un  manuel,  nous  ne 
pouvons  cependant  lui  pardonner  de  ne  pas  avoir  tiré  profit  des  traités 
les  mieux  informés  de  sa  langue  :  je  citerai  les  Principes  de  Charles 
Gide,  et  aussi,  les  Grandes  Lignes  de  M.  firants,  que  l'auteur  semble 
ignorer. 

Le  livre  de  M.  Demeuse,  pourtant,  a  un  mérite  que  je  ne  veux  pas 
taire.  Il  renferme  quantité  de  notions  et  de  renseignements  sur  la 
législation  belge  et  des  institutions  belges.  Au  chapitre  des  <  moyens 
d'améliorer  la  condition  des  travailleurs  »  il  y  a  cinquante  pages  (le 
quart  du  volume)  consacrées  à  donner  les  dispositions  principales  de 
nos  lois  sociales,  et  les  traits  caractéristiques  de  l'organisation  d'une 
foule  d'institutions  :  depuis  la  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite, 
jusqu'aux  œuvres  multiples  de  l'initiative  privée. 

La  préoccupation  de  l'auteur  est  très  louable.  Nous  nous  ignorons 
trop,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  voit  réagir  contre  la  tendance  commune 
d'aller  chercher  au  loin  des  exemples,  des  modèles  et  des  illustrations 
qui  sont  sous  la  main. 

Encore  faut-il  regretter  que  Tauteur  ait  tourné  son  tableau  en 
panégyrique  du  Gouvernement  actuel  —  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant, 
puisqu'il  l'emprunte  au  Manuel  social  du  R.  P.  Vermeersch,  8.  J. 
11  va  même  jusqu'à  exposer  en  détail  de  simples  projets,  comme  le 
projet  de  loi  sur  les  accidents  du  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c^est  une  heureuse  innovation,  à  laquelle  il  faut 
applaudir,  bien  qu'elle  ne  compense  pas  riudigence  de  tout  le  reste  du 
volumii. 

Ebnbst  Mahaim. 
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87.  —  Noos  apprenons  avec  grand  plaisir  que  l'Âcadëmie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  à  M.  Victor  Chanvin,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  pour  sa  Bibliographie  arabe,  la  moitié  du  prix 
Delalande-Guérineau,  dont  la  valeur  est  de  mille  francs. 

88.  —  On  annonce  de  Londres  que  MM.  E.  M.  Thompson,  G.  F.  Warner  et 
F.  G.  Kenyon,  du  British  Muséum,  s'occupent  de  fonder  une  nouvelle 
Société  paléographique  pour  continuer  les  travaux  abandonnés  par 
Tancienne  Palaeographical  Society  qu'avait  fondée  Sir  Edward  Bond  en 
1878,  et  qui  s'est  dissoute  en  1895. 11  s'agit  de  reprendre  la  publication  de 
ces  beaux  fac-similés  photographiques  représentant  des  spécimens  de 
choix  de  manuscrits  grecs,  latins  et  anglais.  Les  noms  des  éminents 
promoteurs  de  la  nouvelle  entreprise  font   bien  augurer  de  son  succès. 


89.  —  L'étude  que  consacre  M.  F.  Gibsbbbbcht  à  l'emploi  de  l'expression 
«  le  nom  de  Dieu  >  dans  l'Ancien  Testament  (Die  alttestamentlicke 
Schàtzung  des  Gottesnamens  und  ihre  religionsgeschiehtliche  Grundlagt, 
Kœnigsberg,  Thomas  et  Oppermann,  1901.  vi-144  pp.  in-8*.  Prix  :  4  mk.), 
présente  un  grand  intérêt,  non  seulement  pour  les  exégètes  de  l'Ancien 
Testament  mais  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Folk-Lore  et  d'histoire 
des  religions.  Le  savant  auteur,  en  effet,  montre  très  bien  que  la  conception 
que  cette  expression  représente  a  sa  racine  dans  des  idées  religieuses, 
répandues  chez  la  plupart  des  peuples  primitifs.  Il  a  réuni  une  grande 
quantité  de  matériaux  se  rapportant  aux  croyances  superstitieuses  de  ce 
genre,  comme  les  conjurations  à  l'aide  du  nom  propre,  le  tabou  des 
noms,  etc.  et  ainsi  il  a  jeté  un  jour  nouveau  sur  l'interprétation  de  plus 
d'un  texte,  comme  sur  l'origine  de  plus  d'une  coutume  primitive. 

90.  —  M.  Julien  Fbaipont,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  a  publié 
récemment  dans  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique  (classe  des 
Sciences),  la  lecture  remarquable  qu'il  a  faite  dans  une  des  dernières 
séances  publiques  de  cette  Académie,  sur  la  Belgique  préhistorique  et 
protohistorique,  et  qui  forme  comme  un  manuel  de  cette  question  si  intéres- 
sante. En  une  cinquantaine  de  pages,  le  savant  auteur  a  su  habilement 
condenser  tout  ce  que  les  recherches  les  plus  récentes  nous  ont  appris  sur 
l'histoire  primitive  de  notre  pays.  Partant  de  l'époque  oîi  les  honmies  de 
Spy,  contemporains  du  Mammouth,  habitaient  les  grottes  des  bords  de  la 
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Meuse,  et  les  disputaient  aux  ours,  aux  lions  et  aux  hyènes,  en  s'armant  de 
silex  qalls  commençaient  à  tailler,  le  conférencier  passe  ensuite  à  Tftge  du 
Renne,  puis  à  la  période  néolithique,  qui  a  laissé  en  Belgique  de  si  nombreux 
et  si  remarquables  échantillons  de  son  industrie.  Enfin,  avec  les  ftges  du 
bronze  et  du  fer,  il  arriye  aux  sépultures  de  Sinsin  (Namur),  d*On  (Luxem- 
bourg) et  d'Eygenbilsen  (Limbourg),  etc.  à  Taurore  des  temps  historiques. 

91.  —  Nous  recevons  de  notre  collaborateur  M.  M.  Laurent,  membre 
étranger  de  l'École  française  d'Athènes,  deux  dissertations  céramogra- 
pfaiques.  La  première,  intitulée  Sur  un  vase  de  style  géométrique,  a  paru 
dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  la  seconde,  Sur  trois 
amphores  d'Érétrie,  datant  du  6^  s.  av.  J.-C,^  dans  l"E^i7^e^lf  a^/a^oAo^^xi;. 
Tontes  deux  sont  ornées  d'intéressantes  reproductions  de  vases  inédits  du 
musée  d'Athènes  qu'accompagne  un  ingénieux  commentaire. 

92. —  Nous  avons  signalé  déjà  (Chronique,  1898,  n»  88;  1900,  n«>  101) 
les  fouilles  importantes  que  les  Allemands  font  à  Milet,  en  Asie  Mineure. 
M.  Th.  Wiegand,  qui  en  est  le  directeur,  fait  connaître  le  résultat  des 
travaux  les  plus  récents.  Ils  ont  mis  à  jour  notamment  une  grande  fontaine 
de  l'époque  romaine  qui  était  un  monument  considérable,  orné  de  nom- 
breuses statues  de  marbre.  150  fragments,  découverts  jusqu'à  présent, 
ont  permis  de  reconstituer  14  de  ces  statues.  Le  monument  était  à  deux 
étages  et  avait  une  façade  de  19  mètres.  C'est  la  première  fois  qu'on  peut 
se  faire  une  idée  complète  de  ces  grandes  fontaines  d'apparat  que  les 
Romains  appelaient  septizonia  ou  nymphéa, 

93.  —  L'Académie  de  Berlin  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume 
de  la  refonte  du  Corpus  inscripiionum  graecarum.  C'est  le  premier  des 
inscriptions  du  Péloponnèse  et  il  est  consacré  à  Égine  et  à  l'Argolide 
(Inscriptiones  graecae  Aeginae  Pityonesi  Cecryphaliae  Argolidis,  edid. 
M.  Fraenkel.  Berlin,  (t.  Reimer,  1902.  viii-413  pp.  in-4°).  Les  inscriptions 
publiées  sont  au  nombre  de  plus  de  seize  cents,  tandis  que  le  Corpuis  de 
Boeckh  n'en  fournit  que  170  environ  pour  cette  même  région.  Malgré  les 
fouilles  récentes,  l'épigraphie  de  Corinthe  reste  toujours  très  pauvre,  mais 
Argos  et  surtout  Épidaure,  avec  les  belles  découvertes  de  l'Asclépieion 
ont  fourni  une  abondante  récolte  de  documents  nouveaux.  Parmi  les  textes 
qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois,  il  faut  mentionner  une  série 
d'inscriptions  archaïques  fort  intéressantes. 

94.  —  Nous  avons  signalé  déjà  les  importantes  études  sur  l'occupation 
romaine  en  Bretagne  qui  sont  publiées  par  M.  Havebfield  dans  la  Victoria 
history  of  the  Counties  of  England.  Le  chapitre  consacré  au  Northamp- 
tonshire  est  fort  important  :  cette  monographie  de  65  pages,  richement 
illustrée  est  accompagnée  d'une  carte.  On  remarquera  notamment  le  para- 
graphe consacré  à  l'industrie  céramique.  Les  vases  décorés  à  la  barbotine 
qui  ont  été  fabriquée  à  Castor  (Castor  ware)  offrent  une  ressemblance 
remarquable  avec  ceux  qui  ont  été  découverts  en  grand  nombre  dans  notre 

pays-  

95.  —  Lucien,  Dialogues  choisis,  suivis  de  le  Songe  ou  la  Vie  de  Lucien, 
avec  des  notes,  une  table  de  noms  propres  et  un  lexique,  par  A.  Mjlbsok^ 
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prof,  à  TAthénée  de  Liège  et  J.  Hombrbt,  prof,  à  TAthénée  de  Gand.  2«  éd., 
xii-206  pp.,  vol.  in-S"  cart.  (Decallonne-Liagre,  Tournai,  1901).  Cette  seconde 
édition  est  de  beaucoup  préférable  à  la  première.  Les  auteurs  ont  donné 
plus  d'étendue  à  la  notice  littéraire,  réduit  les  notes  qu'ils  rejettent  après 
le  texte,  effacé  enfin  nombre  de  négligences  qui  déparaient  le  commentaire 
grammatical.  Bien  qu'il  reste  encore  çà  et  là  certaines  notes  à  supprimer  ou 
à  refondre,  ce  Lticien  est  en  somme  un  excellent  livre  classique,  qui  figure 
déjà  au  programme  de  la  plupart  de  nos  athénées.  Le  conseil  de  perfection- 
nement  lui  a  décerné  l'estampille  officielle,  et  ce  n'était  que  justice.  — 
J.  Haust. 

96.  —  La  grande  édition  critique  de  Philon  d'Alexandrie  entreprise  par 
MM.  GoHK  et  Wemdland  vient  de  s  accroître  d'un  quatrième  volume. 
Il  comprend  les  biographies  symboliques  et  légendaires  d'Abraham,  de 
Joseph  et  de  Moïse  et  le  livre  sur  le  Décalogue.  On  y  trouve  la  même  abon- 
dance d'informations,  la  même  sûreté  de  méthode,  la  même  <  acribie  > 
philologique  que  dans  les  tomes  précédents.  Au  moment  de  signer  la  préface, 
M.  Cohn  a  appris  la  découverte  à  la  Yaticane  d'un  palimpseste  de  Philon, 
contenant,  entre  autres  traités,  celui  sur  le  Décalogue.  Mais  le  texte  est 
constitué  sur  un  fondement  si  large  et  si  solide,  que  cette  trouvaille,  bien 
qu'intéressante,  ne  pourra  guère  le  modifier. 

97.  —  Le  huitième  volume  de  la  Collection  des  Écrivains  grecs  chrétiens 
entreprise  par  l'Académie  de  Berlin,  vient  d'être  distribué.  11  contient  une 
édition  critique  des  Oraeula  Sihyllina,  par  M.  J.  Gbffkbv,  professeur  an 
Gymnase  de  Hambourg.  On  sera  désappointé  de  n'y  pas  trouver  à^  Index 
verhorum^  comme  en  ont  les  volumes  précédents,  mais  le  texte  de  ces 
oracles  est  en  trop  mauvais  état  pour  qu'un  travail  de  ce  genre  ait  quelque 
utilité.  L'introduction,  consacrée  aux  manuscrits  et  aux  éditions  précé- 
dentes, rend  pleine  justice  à  l'admirable  travail  de  Ch.  Alexandre  qui  n'a 
pas  toute  la  réputation  qu'il  mérite. 


98.  —  M.  K.  KûNSTLB,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en-Briagau, 
vient  de  publier  dans  la  Revue  d'Histoire  ecclésiastique  de  Louvain  (L  III, 
n?  2)  une  notice  nécrologique  sur  F.-X.  Kraus,  le  célèbre  archéologue  et 
historien  allemand,  mort  le  28  décembre  dernier.  Outre  une  bibliographie 
complète  des  travaux  si  variés  de  l'éminent  auteur  de  la  Beal-Encifclopaediê 
der  christlichen  AliertûtHef\  on  y  lira  avec  un  vif  intérêt  l'esquisse  biogra- 
phique «  d'un  savant  dont  la  vie  se  consacra  au  service  de  l'histoire.  ^ 

99.  —  La  collection  <  Les  Saints  »  publiée  à  Paris  chez  Lecoffre,  vient 
do  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  Saint  Bonifaee,  par  G.  Kubth.  C'est 
le  premier  travail  de  langue  française  consacré  à  l'apôtre  de  l'Allemagne. 
Conformément  au  caractère  de  la  collection  à  laquelle  il  appartient,  il 
s'adresse  au  grand  public,  mais  quand  bien  même  la  bibliographie  critique 
qu'il  contient  en  appendice  n'en  fournirait  pas  la  preuve,  le  nom  de  son 
auteur  suffirait  à  attester  qu'il  repose  sur  une  connaissance  approfondie 
du  sujet  et  sur  une  étude  personnelle  des  sources.  M.  Kurth  s'est  borné 
strictement  au  rêle  du  biographe.  Il  ne  pouvait  entrer  dans  son  plan  de 
déterminer  le-  rôle  de  Boniface  dans  l'histoire  générale  de  l'Église  au 
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VIII*  siècle.  Ce  qu'il  a  voulu,  ç*a  été  de  faire  aimer  aux  lecteurs  la  belle 
figure  du  grand  missionnaire  dont  il  a  retracé  les  traits  avec  amour  et  avec 
une  émotion  communicative. 

100.  —  C'est  un  véritable  roman  d'aventures  que  nous  apporte  un  travail 
posthume  de  M.  Max  Gnmplovicz  inséré  dans  la  revue  de  la  Société  histo- 
rique de  Posen,  sous  le  titre  de  Lében  und  Schiksale  Balduins  Biachofa  von 
Kruschvifz  (1060-1145).  (Posen,  1902, 61  pages  in-S».)  Son  auteur  croit  avoir 
retrouvé,  dans  la  personne  du  plus  ancien  chroniqueur  polonais,  Baudouin 
GraUus,  le  comte  de  Hainaut  Baudouin  II,  qui  partit,  comme  on  sait,  pour  la 
première  croisade  avec  Godefroid  de  Bouillon  et  ne  revint  plus  dans  son 
pays,  sans  qu'on  ait  jamais  appris  s'il  avait  péri  les  armes  à  la  main  ou  en 
captivité  chez  les  Turcs.  M.  Gnmplovicz  croit  avoir  percé  le  mystère.  Pour 
lui,  Baudouin  II,  découragé  par  les  difficultés  de  la  marche  sur  Jérusalem 
aurait,  comme  tant  d'autres,  renoncé  à  son  entreprise  après  le  siège 
d'Antioche  et  se  serait  embarqué  secrètement  dans  quelque  port  de  Syrie. 
Mais  n'osant  rentrer  dans  sa  patrie,  il  se  serait  arrêté  en  route  et  se  serait 
caché  dans  quelque  monastère,  ne  dévoilant  ni  son  nom  ni  son  origine. 
II  serait  arrivé  un  beau  jour  en  Pologne  et  y  aurait  écrit  la  chronique 
attribuée  à  Baudouin  Gallus.  i'ius  tard,  pour  des  raisons  inconnues,  il  aurait 
repris  sa  vie  errante  et  aurait  terminé  brillamment  sa  carrière  comme 
cardinal  et  archevêque  de  Pise.  Toute  cette  histoire  repose  sur  quelques 
synchronismes,  sur  le  mystère  qui  plane  également  sur  les  trois  Baudouin, 
le  comte,  le  chroniqueur  et  le  cardinal,  dont  l'auteur  fait  un  seul  person- 
nage, et  enfin  sur  la  nationalité  romane,  selon  toute  apparence,  du  père  de 
l'histoire  de  Pologne.  Les  combinaisons  de  Id.  Gumplovicz  sont  ingénieuses, 
mais  elles  ne  sont  malheureusement  que  cela. 

101.  —  Notre  collaborateur  M.  V.  Fris  a  fait  paraître  dans  les  Annales 
de  la  Société  d'Histoire  et  d'archéologie  de  Gand^  une  étude  sur  La  bataille 
de  Courtrai  (Gand,  Vuylsteke,  1902)  qui  peut  être  considérée  comme 
l'exposé  le  plus  détaillé  et  le  plus  exact  de  la  célèbre  bataille,  qui  a  donné 
lieu,  dans  les  dernières  années,  à  tant  de  recherches  et  de  controverses. 
An  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  même  auteur,  un  petit 
livre  de  vulgarisation  fort  bien  fait,  et,  comme  on  doit  s'y  attendre,  parfai- 
tement au  courant  de  la  science  :  Vlaanderens  vrijmaking  in  1302  (Gand, 
Vuylsteke.  203  pages  in-8<>),  Citons  également  parmi  les  ouvrages  qu'a 
suscités  le  prochain  anniversaire  de  la  bataille;  les  conférences  populaires 
que  M.  Tabbé  Laenen  a  publiées  sous  le  titre  de  Vlaanderen  in  het  hegin 
der  XIV^  eeuw  en  de  strijd  tegen  Philips  den  Schoone  (Angers,  Kennes, 
124  pages  in-S^). 

102.  —  La  notice  de  M.  A.  Hansat  sur  La  €  crenée  »  générale  du  Pays 
de  Liège  en  1470  (Bullet.  de  la  Comm.  royale  d'Histoire^  1902)  permet  de 
fixer  avec  une  approximation  suffisante  la  population  de  la  principauté 
ecclésiastique  à  la  fin  du  XV*  siècle.  M.  Hansay  a  découvert  que  chaque 
«  feu  >  avait  été  taxé  à  9  sous,  et  dès  lors,  il  lui  a  été  possible,  par  un  calcul 
très  simple,  de  retrouver  à  combien  de  ces  c  feux  >  correspondaient  les 
diverses  sommes  perçues.  En  supposant  en  moyenne  cinq  habitants 
par  feu,  il  arrive  à  une  population   totale  d'environ  500,000  habitants. 
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L'exactitude  de  ce  résultat  dépend  naturellement  de  celle  da  fectear  de 
rédaction  adopté.  Si  an  ménage  belge  comprend  anjoard'hni  5  individus, 
rien  ne  noue  dit  qu'il  en  ait  été  de  môme  aa  moyen  ftge.  11  est  probable 
qu'il  faudrait  assez  notablement  réduire  ce  cbiflre  pour  arriver  à  corres- 
pondre à  la  réalité.  Mais  les  études  de  statistique  rétrospective  sont  encore 
trop  peu  avancées  pour  nous  permettre  aucune  conclusion  certaine  à 
cet  égard. 

103.  —  Le  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas  de  1506  à  1700, 
confié  aux  soins  de  M.  Jules  Laxbebe,  avance  avec  une  hecirense 
rapidité.  Le  tome  III  qui  vient  de  paraître  comprend  les  ordonnances  du 
8  janvier  1530  au  11  décembre  1536.  On  y  appréciera  une  utile  innovation  : 
la  table  chronologique  des  ordonnances  antérieures  au  règne  de  Charles- 
Quint  dont  le  texte  se  trouve  reproduit  dans  des  ordonnances  de  l'empereur. 
Elles  sont  au  nombre  de  27,  s'échelonnant  de  1234  à  1502.  Il  faut  espérer 
que  le  savant  éditeur  nous  donnera  bientôt  une  introduction  aux  textes 
publiés  par  lui,  et  un  glossaire  des  termes  juridiques  qu'ils  comprennent 
en  si  grand  nombre. 

104.  —  Les  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  des  prix  de  138Î  à  17W, 
publiés  par  M.  Hubert  Van  Houttb  (publication  in-4^  de  la  Commission 
royale  d'Histoire.  Bruxelles,  Eiessling)  apportent  une  précieuse  contribution 
à  l'étude  de  l'une  des  questions  les  plus  compliquées  de  l'histoire  écono- 
mique. Ce  sont  des  listes  de  prix  de  diverses  céréales,  tirées  des  registres 
des  Espiers  de  Flandre,  et  qui  vont  sans  interruption  de  Ja  fin  du  XIY*  à 
1h  fin  du  X  Vlll*  siècle.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  possède  nulle  part  une 
masse  d'informations  aussi  riche  que  celle  qui  nous  est  offerte  ici.  M.  Van 
Houtte  a  disposé  très  clairement,  en  une  série  de  tableaux,  les  milliers  de 
prix  recueillis  par  lui  dans  les  registres.  Il  y  a  joint  un  diagramme  de 
mouvement  comparatif  du  prix  du  froment  à  Bruges  et  à  Fumes  de  1381 
à  1480.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  l'intéressante  préface  dans 
laquelle  il  étudie  les  méthodes  suivies  pour  évaluer  le  pouvoir  de  l'argent 
au  moyen  ftge  et  où  il  fait  la  critique  des  matériaux  nouveaux  apportés 
par  lui. 

105.  —  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'annoncer  brièvement  à  nos 
lecteurs  l'apparition  d'un  ouvrage  aussi  neuf  par  ses  résultats  qu'intéres- 
sant par  le  sujet  qui  y  est  traité  :  La  Belgique  commerciale  sous  Vempereur 
Charles  VI.  La  compagnie  d'Ostende,  Étude  historique  de  politique  corn- 
merciale  et  coloniale^  par  M.  Huisman  (Bruxelles,  Lamertin  et  Paris,  Picard, 
xii-556  pages  in-8o).  Presque  entièrement  puisé  aux  archives  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  La  Haye,  de  Bruxelles,  de  Bruges  et  d'Anvers,  le  travail  de 
M.  Huisman  ajoute  à  notre  histoire  au  XVIII*  siècle  une  page  des  plus 
importantes  et  des  plus  instructives.  Son  intérêt  dépasse  d'ailleurs  de 
beaucoup  le  cadre  étroit  de  l'histoire  de  Belgique.  La  compagnie  d'Ostende 
a  donné  lieu  à  une  foule  de  complications  politiques  internationales  que 
l'auteur  a  scrutées  jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Il  a  en  môme  temps 
jeté  une  vive  lumière  sur  le  rôle  joué  par  la  compagnie  et  écrit  ainsi  un 
excellent  chapitre  d'histoire  économique.  La  Revue  consacrera  prochaine- 
ment un  compte  rendu  détaillé  à  cet  ouvrage  qui  fait  honneur  au  jeune 
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ërudit  et  au  séminaire  d'histoire  moderne  de  M.  le  professeur  Lonchay  à 
l'Université  de  Bruxelles. 

106.  —  Notre  collaborateur  M.  G.  Des  Marez,  a  obtenu  au  concours  de 
l'Académie  la  médaille  d'or  pour  son  mémoire  intitulé  c  L'Organisation  du 
travail  dans  une  ville  du  XY*  siècle  >. 

107.  — -  Dans  Les  origines  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  le  systhne  de 
la  Barrière  (1609-1^0)  (Paris,  F.  Alcan,  xxvi-570  p.).  par  M.  René  Dollot, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  l'auteur  traite  un  sujet  qui  doit  vivement 
intéresser  les  historiens  belges  et  môme  tous  ceux  qui,  en  Belgique,  ne 
«ont  pas  indifférents  aux  grandes  questions  nationales.  En  effet,  le  livre 
consciencieux  de  M.  Dollot  montre  comment  depuis  la  séparation  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  de  Philippe  II  en  deux  États  définitivement 
étrangers  l'un  à  l'autre,  la  nécessité  d'une  Belgique  non  absorbée  par  la 
France  ou  par  la  Hollande  s'est  imposée  de  plus  en  plus  comme  une 
garantie  de  paix  en  Europe.  D'après  M.  Dollot,  ce  serait  Richelieu  qui  le 
premier  aurait  songé  à  une  Belgique  protégée  par  la  neutralité  perpétuelle 
dont  nous  jouissons  depuis  1831.  —  P.  F. 

108.  —  Il  vient  de  se  créer  à  Assise  une  Société  internationale  d*ét^*des 
franciscaines.  Elle  a  pour  but  :  1.  De  fonder  à  Assise  une  bibliothèque  où 
toutes  les  publications  ayant  un  caractère  franciscain  seront  conservées, 
et  où  seront  collectionnées  non  seulement  les  œuvres  importantes,  mais 
aussi  les  brochures,  articles,  journaux  que  les  grandes  bibliothèques  ne 
peuvent  pas  avoir  et  qui  ont  cependant  leur  utilité.  2.  D'offrir  aux  écrivains 
et  aux  érudits  franciscanisants  des  instruments  de  travail,  dans  la  cité  qui 
est  le  centre  naturel  des  études  franciscaines.  3.  De  mettre  immédiatement 
les  érudits  étrangers  qui  viennent  à  Assise  en  relations  avec  les  personnes 
qu'ils  ont  le  plus  intérêt  à  connaître,  et  qui  peuvent  le  plus  efficacement 
les  aider  dans  leurs  recherches.  4.  De  travailler  à  la  confection  d'un  cata- 
logue spécial  des  manuscrits  franciscains  des  divers  pays  de  l'Europe. 
La  Société  est  donc  essentiellement  scientifique  et  s'interdit  toute  incursion 
dans  les  questions  étrangères  à  son  objet. 

109.  —  L'Université  de  Bruxelles  fêtera  au  mois  d'octobre  prochain  la 
trentième  année  du  professorat  de  M.  Léon  Yander  Kindere.  Dans  ce  but, 
un  comité  s'est  formé  sous  la  présidence  de  M.  Maurice  Vauthier  :  il 
comprend  un  grand  nombre  des  collègues,  des  anciens  élèves  et  élèves 
de  M.  Vander  Kindere,  ainsi  que  MM.  Paul  Frédéricq,  H.  Pirenne, 
E.  Discailles,  de  l'Université  de  Gand,  Eugène  Hubert,  de  l'Université 
de  Liège,  P.  de  Paepe,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Cassation,  etc. 
Une  médaille  sera  frappée  à  l'effigie  du  héros  de  la  fête.  Les  souscriptions 
sont  reçues  chez  M.  Michel  Huisman,  docteur  spécial  en  histoire,  48,  rue 
de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

110.  — La  Bibliothèque  de  Bibliographies  critiques  s'est  enrichie  d'un 
nouveau  fascicule  qui  doit  être  signalé  tout  spécialement  aux  historiens 
belges.  C'est  la  bibliographie  de  U Histoire  d'Artois^  par  M.  J.  Ghavakon, 
archiviste  du  département  du  Pas-de-Calais  (Paris,  Picard,  64  pp.  in-8o). 
On  y  trouvera  un  répertoire  très  riche  et  parfaitement  bien  disposé,  des 
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sources  et  des  ouvrages  historiques  relatifs  à  un  pays  dont  les  destinées 
se  sont  confondues  pendant  si  longtemps  avec  les  nôtres. 

111.  —  Le  volume  des  Jahreaberichte  der  Geaehichtêttissensehaft,  con- 
sacré à  Tannée  1900,  vient  de  paraître  (Berlin,  Gaertner).  11  contient,  comme 
les  précédents,  un  rapport  aussi  exact  qu'abondant  de  M' Eug.  Hubert,  sur 
les  publications  relatives  à  Thistoire  de  Belgique. 

112.  —  L'absence  d'un  cours  d'histoire  du  droit  au  programme  des  facultés 
de  droit  des  Universités  belges  constitue  certainement  une  des  lacunes  les 
plus  fâcheuses  de  l'enseignement  juridique  tel  qu'il  est  organisé  dans  notre 
pays.  L'Université  de  Bruxelles  l'a  compris  et  elle  a  instituée  récemment 
dans  l'École  des  Sciences  Sociales  un  cours  d'histoire  du  droit,  confié  à 
notre  collaborateur  M.  6.  Des  Marez.  On  trouvera  dans  le  no  d'avril  de  la 
Revue  de  V  Université  de  Bruxelles  la  leçon  inaugurale  de  ce  cours.  L'anteur 
y  insiste  avec  force  sur  l'intérêt  que  présente  l'évolution  juridique  an 
point  de  vue  social  et  il  trace  avec  autant  de  netteté  que  d'ampleur  les 
grandes  lignes  de  son  sujet.  Sa  remarquable  conférence  a  été  reproduite 
avec  quelques  modifications  dans  le  n^  du  5  juin  de  la  Revue  des  cours  et 
conférences. 

113.  —  Une  découverte  intéressante  vient  d'être  faite  à  la  Bibliothèque  de 
Munich  par  le  conservateur  des  Mss.  M.  Franz  BolL  11  y  a  retrouvé  le 
livre  d'heures  de  Jacques  Coeur,  l'argentier  de  Charles  Yll.  Ce  précieux 
volume  est  orné  de  fines  miniatures,  dont  les  plus  remarquables  sont  un 
portrait  du  fameux  finaucier  et  une  représentation  (la  plus  ancienne  con- 
nue) de  son  hôtel  que  l'on  admû'e  encore  à  Bourges.  La  notice  que  M.  Boll 
consacre  à  ce  précieux  volume  {Zeitschrift  fUr  Bûcherfreunde,  mai  1902)» 
en  fait  ressortir  toute  la  valeur  :  en  fait,  on  ne  saurait  en  exagérer  l'impor- 
tance pour  la  connaissance  de  l'art  français  au  XV*  siècle. 

114.  —  Signalons,  dans  les  derniers  numéros  de  la  Revue  de  Belgique,  les 
piquants  récits  de  la  vie  à  la  cour  de  Bruxelles  au  XVll*  siècle,  que  notre 
collaborateur  M.  E.  Gossart  a  réunis  sous  le  titre  :  L'Auberge  des  princes 
en  exil  (à  part,  Bruxelles,  Weissenbruch). 

115.  —  L^  Année  sociologique,  cinquième  année,  1900^1901,  publiée  sons  la 
direction  de  E.  Durkheix,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Bordeaux.  1  vol.  in-8**  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
(Félix  Alcan,  éditeur.)  Le  tome  Y  de  V Année  sociologique  contient  deux 
mémoires  originaux,  le  premier  de  M.  F.  Simiand  Sur  le  prix  du  charbon 
en  France  et  au  XIX*  siècle,  l'autre  de  M.  Durkheim  Sur  le  totémisme. 
Dans  son  travail,  M.  Simiand  procède  à  une  analyse  progressive  des 
facteurs  qui  peuvent  être  supposés  agir  sur  les  prix  :  consommation  du 
produit,  production  nationale  et  importation  (demande  et  offre  ;  —  influencea 
qui  différencient  le  prix  sur  les  lieux  de  consommation  du  prix  sur  le 
carreau),  —  éléments  du  prix  sur  les  lieux  de  production  (coût  de  la  main 
d'œuvre,  bénéfice  patronal,  etc.)  Cette  analyse  est  faite  au  moyen  de 
données  empruntées  principalement  à  la  statistique  de  l'industrie  minérale. 
Au  terme  de  l'étude,  l'auteur  dégage  les  facteurs  de  psychologie  sociale 
dont  le  phénomène  étudié  paraît  manifester  l'action.  Le  mémoire  de 
M.  Durkheim  a  pour  objet  de  déterminer  la  signification  de  découvertes 
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récentes  et  fort  importantes,  qui  ont  été  faites  relativement  an  totémisme. 
La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'analyse  des  travaux  qui 
peuvent  intéresser  le  sociologue.  Quelques  innovations  ont  été  introduites. 
Les  analyses  sont  souvent  précédées  d'introductions  où  est  exposé  Tétat 
de  la  question,  traitée  dans  un  groupe  d'ouvrages.  Plusieurs  cadres 
nouveaux  ont  été  créés  (le  langage,  la  guerre).  Le  grand  nombre  de  travaux 
analysés  rend  V Année  sociologique  fort  utile  non  seulement  aux  socio- 
logues, mais  aux  historiens  des  religions,  du  droit,  aux  économistes,  etc. 


116.  —  La  Société  liégeoise  de  Littérature  wallonne  vient  de  distribuer 
les  tomes  40  (1900),  41  et  42  (1901)  de  son  Bulletin.  Parmi  les  nombreux 
travaux  primés  que  publie  cette  vaillante  société,  nous  en  signalerons  deux 
qui  intéressent  particulièrement  les  amateurs  de  philologie  romane.  Dans 
le  tome  40,  M.  Â.  Maréchal,  professeur  à  T Athénée  de  Namur,  étudie  le 
dialecte  de  l'arrondissement  de  Namur,  et  fixe  les  limites  des  principales 
variations  flexionnelles  des  patois  de  cette  région.  11  serait  hautement 
désirable  que  des  travaux  de  ce  genre  fussent  publiés  sur  les  diverses 
contrées  de  la  Wallonie  :  ainsi  se  formerait  peu  à  peu  la  carte  linguistique 
de  la  Belgique  romane,  œuvre  d'intérêt  considérable  dont  nous  ne  possé- 
dons encore  que  de  rares  fragments.  —  Le  tome  41  (xvii-23ô  pp.)  est  entiè- 
rement consacré  à  un  important  Essai  d*orthographe  wallonne  par  M.  J. 
Fblleb,  professeur  à  l'Âthénée  de  Verviers.  L'auteur  soumet  d'abord  à  une 
critique  aussi  fine  que  minutieuse  les  systèmes  nombreux  et  divers  qui  se 
sont  produits  au  cours  de  plus  d'un  siècle,  puis  il  expose  son  propre  système 
qui  s'efforce  de  <  concilier  avec  goût  le  principe  d'analogie  avec  le  respect 
des  nuances  phonétiques  ».  Ce  système,  d'une  logique  et  d'une  simplicité 
remarquables,  a  reçu  l'approbation  officielle  de  la  société  liégeoise  et  finira 
sans  doute  par  rallier  tous  les  écrivains  wallons. 

117.  —  A  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  les  études  de  morale  pra- 
tique, nous  signalons  avec  grand  plaisir  la  traduction  d'un  ouvrage 
anonyme,  digne  en  tous  points  d'attirer  leur  attention.  {Sur  le  travail,  trad. 
du  polonais  par  H.  G.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-12.  Prix  :  2  fr.  50.)  L'auteur 
—  il  n'est  pas  indiscret  de  dire  que  c'est  M*"*  la  comtesse  Zamoyska,  qui  a 
consacré  sa  vie  an  relèvement  de  la  Pologne  par  le  travail  —  a  réuni  dans 
ce  petit  volume  une  série  de  conseils  excellents  et  de  considérations 
élevées,  qui,  pour  s'adresser  plus  particulièrement  aux  femmes,  ne  man- 
queront d'utilité  ni  d'à  propos  pour  personne. 

118.  —  M.  £.  Cazbs,  inspecteur  général  de  l'Instruction  Publique  en 
France,  vient  de  publier  un  recueil  de  près  de  3000  maximes  morales 
extraites  des  écrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sur  lequel 
nous  sommes  heureux  d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  (Pensées  et 
maximes  pour  la  i>ratique  de  la  vie.  Paris,  Delagrave,  1902. 501  pp.  pet.  in-16. 
Prix  :  3  fr.  50).  Le  choix  est  abondant  et  excellent.  L'auteur  a  fait  une  large 
place  aux  pensées  qui  résument  avec  netteté  les  problèmes  du  temps 
présent  :  famille,  éducation,  droit,  justice  sociale,  devoir  moral  et  civique, 
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et,  de  parti  pris,  il  a  écarté  <  toate  pensée  capable  de  porter  au  seepticisine, 
au  découragement  on  au  pessimisme  >.  —  L. 


119.  —  Nous  tenons  à  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  Fourrage 
de  Mgr.  A.  ëhbhabo,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  de  Vienne, 
intitulé  :  Le  Catholicisme  et  le  XX*  siècle  {Der  Katholigismus  und  da4 
zwanzigsie  Jahrhundert  im  Lichte  der  christlichen  EntwickHung  der 
Neuzeit,  Stuttgart  et  Vienne,  Jos.  Roth,  1902.  xn-416  pp.  in-8.  Prix  :  6  fr.), 
qui  fait  en  ce  moment  événement  en  Autriche  et  en  Allemagne.  La  plus 
grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  une  large  esquisse  de  l'histoire  da 
Catholicisme  au  Mojen  Age  et  à  la  Renaissance.  L'auteur  s'efforce  de 
montrer  comment  l'Eglise  catholique  a  su  s'accommoder  dans  les  diverses 
époques  aux  circonstances  différentes  au  milieu  desquelles  elle  se  trouvait 
placée.  Étudiant  ensuite,  la  situation  nouvelle  que  la  civilisation  contem- 
poraine fait  à  ^'Église,  il  essaie  de  rechercher  comment  celle-ci  pourra  en 
tirer  parti  pour  son  développement  ultérieur.  Le  danger,  comme  il  le  dit 
est  d'attacher  une  importance  exagérée  à  des  organismes,  à  des  institutions, 
à  des  manières  de  voir  qui  étaient  justifiés  jadis,  mais  qui  n'ont  plus  de 
raison  d'ôtre.  Sans  rompre  brusquement  avec  son  passé,  sans  renier  aucun 
de  ses  principes  dogmatiques  ou  moraux,  l'Eglise  peut  et  doit  abandonner  ce 
qui,  dans  l'héritage  du  moyen  âge,  est  dû  à  des  causes  contingentes  ;  elle 
a  à  s'accommoder  aux  besoins  religieux  et  sociaux  de  l'époque  nouvelle, 
elle  a  enfin,  par  un  vigoureux  effort,  à  reprendre  dans  la  science  moderne  la 
place  d'honneur  qu'elle  avait  dans  la  science  du  moyen  ftge.  C'est  dans  le 
le  livre  admirablement  écrit  et  composé  du  savant  professeur  qu'il  &ut 
suivre  l'éloquente  et  courageuse  exposition  de  ces  idées.  Nous  espérons 
qu'une  adaptation  française  en  doublera  bientôt  la  sphère  d'action.  Dès 
maintenant  il  nous  a  paru  intéressant  de  signaler  ce  volume,  qui,  muni 
comme  il  l'est  de  V imprimatur  de  l'évêque  de  Rottenbourg,  est  un  véritable 
signe  des  temps.  —  M.  J. 

120.  —  C'est  une  partie  seulement,  mais  une  partie  importante,  du  vaste 
programme  esquissé  par  M.  A.  Ëhrhard,  que  M.  J.  Hogak,  directeur  do 
séminaire  de  Boston,  a  essayé  d'exposer  en  détail  dans  son  livre  Clérical 
StudieSt  excellemment  traduit  en  français  par  M.  Boudinhon  (Les  études  eu 
Clergé,  trad.  franc.  Paris,  Lethielleux  [1902].  575  pp.  in-8».  Prix  :  6  francs). 
Comme  le  dit  Mgr  Mignot,  l'éminent  archevêque  d'Albi,  dans  la  préfiMse. 
<  ce  livre  se  trouve  être  à  cette  heure  le  programme  le  plus  complet  et  le 
plus  judicieux  des  études  ecclésiastiques,  ou  mieux  encore  l'expoaiiion  U 
plus  précise,  la  plus  loyale  de  l'esprit  dans  lequel  elles  doivent  être  faites 
à  notre  époque  >.  En  effet,  à  propos  des  différentes  branches  des  études  du 
séminaire,  philosophie,  dogmatique,  morale,  droit  canonique,  histoire  de 
l'Église,  études  bibliques  et  patrologie,  le  savant  auteur  appelle  l'attention 
de  ses  lecteurs  sur  l'aspect  nouveau  qu'un  grand  nombre  de  questions  ont 
pris  depuis  le  prodigieux  développement  des  sciences  historiques  an  XIX*  s. 
Sans  casser  les  vitres,  sans  parler  même  plus  haut  qu'il  ne  convient,  il  fait 
entendre  les  vérités  nécessaires.  Il  sait  à  qui  il  s'adresse,  par  exemple, 
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quand  il  ne  craint  pas  de  dire,  à  propos  des  études  d*exégèse,  qu'on  peut 
<  affirmer  sans  exagération  que  dans  notre  siècle  on  a  fait  davantage  pour 
comprendre  la  Bible  que  dans  tous  les  siècles  précédents  réunis  »  (p.  495), 
ajoutant  «  il  faut  avouer  cependant  que  plus  la  grande  part  de  ce  travail  a 
été  entreprise  et  poursuivie  en  dehors  de  TÉglise  catholique  »  (p.  500).  Il 
parcourt  ainsi  tous  les  domaines,  semant  les  conseils  les  plus  judicieux  et 
les  aperçus  les  plus  larges  sur  les  méthodes  nouvelles  à  introduire,  sur  les 
points  de  vue  vieillis  à  abandonner,  et,  si  l'on  songe  que  c'est  à  Rome  môme 
que  le  livre  a  reçu  Vimprimatur,  on  ne  peut  s'empôcher  de  constater  une 
fois  encore  le  souffle  d'un  esprit  nouveau.  —  M.  J. 


121.  —  Littérature  belge  en  Allemagne.  M.  0.  Hauseb  consacre  un 
volume  de  traductions  allemandes  à  la  poésie  lyrique  néerlandaise  de  1875- 
1900  (Die  niederlàndische  Lyrik,  Eine  Studie  und  Uehersetzungen,  Bau- 
mert  et  Ronge,  Grossenhain,  1901. 196  pp.  Prix  :  2  m.).  Le  livre  est  dédié  à 
Hélène  Swarth  que  l'auteur  considère  comme  le  plus  grand  poète  lyrique 
de  la  Néerlande.  Une  vraie  poésie  lyrique  néerlandaise,  dit  la  préface, 
n'existe  que  depuis  1880;  avant  cette  date  rien,  depuis,  une  efflorescence 
incomparable.  L'auteur  nous  apprend  encore,  entre  autres  choses,  que 
M.  Pol  de  Mont  est  le  chef  du  mouvement  pangermanique  en  Belgique  et 
que  son  nom  est  purement  germanique  :  Pol  signifie  Polydore,  de  Mont  := 
de  Monk  c.-à-d.  le  moine  Un  volume  de  traductions  de  poètes  belges  de 
langue  française  est  annoncé  par  l'éditeur  comme  devant  paraître  bientôt 
(O.  Hauser  :  Die  helgische  Lyrik,  Pr.  2  mk.).  —  Le  même  0.  Hauser  publie 
dans  la  Neue  Freie  Presse  (n.  13498)  une  étude  sur  le  Belge  Charles  de 
Lerherghe,  qu'il  désigne  comme  un  précurseur  de  Maeterlinck  et  dans  la 
revue  Ausfremden  Zungen  (1901,  livr.  19)  une  étude  sur  la  jeune  Belgique 
(Das  junge  Belgien),  Dans  la  même  revue  (livr.  20)  a  paru  un  travail  de 
Martba  Sommer  sur  l'écrivain  villageois  westfiamand  Stijns  Streuvels; 
aussi  dans  Das  literarische  Echo  (15  janvier),  avec  traduction  allemande 
d'une  de  ses  esquisses.  Dans  ]e  premier  n®  de  mars  de  la  même  Revue, 
une  étude  sur  Gustave  Van  Zijpe  et  dans  les  numéros  du  1*'  nov.,  15  janv., 
1"  mai  des  Lettres  belges  (Belgische  Briefe);  la  lettre  du  15  janvier 
expose  comment  on  délivre  en  Belgique  les  prix  de  littérature  flamande. 
Une  traduction  allemande  de  Ernest  Staes  :  Schetsen  en  beelden  a  paru 
récemment  dans  la  collection  Reclam.  La  traduction  allemande  des  œuvres 
de  Maeterlinck  par  Oppeln-Bronikowski  (Leipzig,  Diederichs)  comprend 
déjà  9  volumes  ;  le  dernier  paru  contient  La  vie  des  abeilles.  Les  études 
critiques  sur  Maeterlinck  deviennent  tellement  nombreuses  que  je  dois 
renoncer  à  les  signaler  ici. 

122.  —  La  section  berlinoise  du  Goethebund  lance  un  appel  en  vue  de  la 
fondation  d'un  prix  Schiller  populaire,  en  opposition  au  prix  Schiller 
officiel.  Cet  appel  a  lieu  à  la  suite  des  polémiques  soulevées  par  un  rescrît 
impérial  du  10  novembre  dernier,  introduisant  de  notables  changements 
dans  les  statuts  de  cette  fondation,  changements  qui  tous  tendent  en 
dernier  lieu  à  faciliter  l'exercice  du  pouvoir  discrétionnaire  de  l'empereur. 
Le  prix  Schiller,  délivré  tous  les  trois  ans  au  meilleur  drame  allemand 
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paru  dans  cet  intervalle,  a  été  fondé  par  Guillaume  I  en  1859;  il  comporte 
une  récompense  en  argent  de  6800  m.  (2000  thaler)  et  une  méd«ille  d'or 
d*une  valeur  de  100  thaler;  ces  fonds  devaient  dtre  prélevés  sar  la  fortone 
personnelle  du  fondateur.  Guillaume  I  se  rangea  toujours  à  l'avis  de  U 
commission;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'empereur  actuel,  à  qui,  d'après  les 
statuts,  incombe  en  dernier  ressort  la  décision.  La  discorde  entre  U 
commission  et  lui  a  été  constante.  Elle  éclata  d'abord  lorsque  la  commission 
proposa  pour  le  prix  une  pièce  de  Fulda  Talisman,  qui  est  une  satire  contre 
le  byzantinisme,  remplie,  suivant  l'opinion  générale  de  la  presse  d'alors, 
de  traits  personnels  contre  Guillaume  II.  L'empereur  s'est  refusé  à  pajer 
de  sa  poche  quelqu'un  qui  se  moquait  de  lui  ;  ce  manque  de  sérénité  philo- 
sophique est  certainement  un  défaut  bien  excusable.  Depuis  lors  l'empereur 
a  presque  régulièrement  rejeté  les  propositions  de  la  commission  ;  maintes 
fois  le  prix  ne  fut  pas  décerné;  le  dernier  couronné  fut  le  dramaturge 
patriotique  Ërnst  von  Wildenbruch,  qui  en  1896,  obtint  le  prix  double. 
Cette  fois  la  commission  avait  classé  premier  Gerhart  Uauptmann  et  second 
Wildenbruch.  L'empereur  intervertit  l'ordre  de  classement;  il  n'est  jamais 
allé  jusqu'à  accorder  le  prix  à  quelqu'un  qui  ne  fftt  pas  porté  sur  la  liste 
de  la  commission,  quoique  strictement  il  en  eût  le  droit,  la  commission 
étant  purement  consultative.  Le  nouveau  règlement  comporte  notamment 
que  le  prix  ne  sera  plus  accordé  que  tous  les  six  ans  et  que  le  choix  pourra 
se  faire  parmi  les  œuvres  dramatiques  des  douze  (au  lieu  de  trois)  années 
écoulées.  La  tendance  visible  est  donc  d'obtenir  de  la  commission  une  liste 
de  candidats-lauréats  plus  étendue,  pour  ne  pas  être  forcé  de  choisir  entre 
deux  ou  trois  noms,  dont  peut-ôtre  aucun  ne  trouverait  complètement 
gr&ce  aux  yeux  de  Sa  Majesté.  L'appel  protestataire  du  Goethebund  n'est 
donc  pas  sans  fondement  ;  mais  à  supposer  que  l'on  parvienne  à  réunir  des 
fonds  suffisants,  je  me  demande  quel  jury  décernera  ce  prix  populaire  de 
littérature  allemande. 

123.  —  Les  tentatives  pour  ressusciter  le  drame  antique  se  succèdent  en 
Allemagne.  L* Association  académique  pour  Vari  et  la  littérature  de  Vienne, 
suivant  l'exemple  de  celle  de  Berlin,  a  organisé  différentes  représentations 
de  drames  antiques,  parmi  lesquelles  V  Héraclès  d'Euripide  a  eu  le  plus  de 
succès.  Un  écrivain  viennois,  £.  von  Jagow,  a  fondu  ensemble  Antigone  et 
Oedipe-Roi  en  une  tragédie  en  cinq  actes.  La  représentation  vient  d'avoir 
lieu  au  nouveau  théâtre  jubilaire  {Jubilâumstheater)  de  Vienne.  La  critique 
ne  dit  pas  beaucoup  de  bien  de  cette  adaptation.  Au  Berliner  Theaier,  le 
directeur  Lindau  a  mis  en  scène  trois  dialogues  de  Lucien  :  Timon,  le  Songe 
du  savetier  Mycille  et  le  Passage  du  Styx.  Le  succès  a  été  considérable.  — 
Dans  un  article  des  Preussische  JahrbUcher  (vol.  105,  livr.  3)  Bemarda 
von  N.  défend  la  curieuse  thèse  que  seule  la  philosophie  païenne  pouvait 
donner  naissance  à  une  vraie  tragédie.  L'antiquité  grecque  donnait  à  ses 
poètes  le  mandat  de  résoudre  le  problème  de  l'existence,  solution  qui 
constitue  le  vrai  fond  de  la  tragédie.  Le  christianisme,  qui  anticipe  cette 
solution  et  la  libre  pensée  qui  en  nie  la  possibilité,  privent  tous  deux  le 
poète  dramatique  de  sa  véritable  mission.  Un  drame  peut  être  basé  sur  la 
philosophie  moderne,  mais  non  une  tragédie.  —  Dans  la  Deutsche  Rundschau 
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(XXVIII,  7),  M.  Dobschfltz  publie  une  étnde  très  documentée  sur  le 
romiindans  Tancienne  littérature  chrétienne;  le  travail  me  paraît  riche  en 
aperçus  nonreauz. 

124.  —  La  civilisation  antique,  dit  Chamberlain  dans  un  article  éloquent 
paru  dans  le  Tclç  (43,  47),  doit  cesser  de  constituer  la  base  de  notre  forma- 
tion intellectuelle.  La  préceptrice  de  Thomme  moderne  doit  être  la  nature. 
La  nature  en  opposition  à  la  science  des  livres,  à  la  foi  aveugle.  «  Rien  ne 
nourrit  autant  l'imagination  productive  que  la  contemplation  de  la  nature, 
rien  n'élève  mieux  à  la  véracité,  à  la  patience,  à  la  modestie,  à  la  précision 
de  la  pensée  que  l'observation  de  la  nature.  »  Reprennons  de  Tidéal  hellé- 
nique le  soin  du  corps,  mais  pour  le  reste  adaptons-le  à  notre  être,  c  Nous 
autres  Germains,  nous  devons  conserver  notre  originalité  libre  et  arriver  à 
dépasser  les  Hellènes.  >  Il  faut  donc  que  l'école  cesse  de  cultiver  l'idéal 
hellénique.  La  formation  intellectuelle  basée  sur  les  langues  anciennes,  la 
grammaire  et  la  rhétorique  est  en  opposition  directe  avec  les  besoins  de 
notre  époque.  €  L'étude  de  la  nature  nous  donnera  non  la  foi,  mais  la 
vraie  religion,  non  la  science  dans  le  sens  aristotélique,  mais  la  sagesse,  non 
l'éloquence  artificielle,  mais  la  source  inépuisable  de  tout  ce  qui  est  digne 
d'être  dit.  > 

124.  —  Les  brochures  fameuses  de  Veremundus  sur  l'infériorité  des 
catholiques  allemands  au  point  de  vue  littéraire  ont  eu  comme  consé- 
quence la  fondation  d'une  association  pour  le  relèvement  de  la  littérature 
catholique  en  Allemagne.  Cette  association  a  fondé  une  librairie  (Allgemeine 
Verlagsgesellschaft)  et  une  revue  {Literarische  WaHe)^  dont  le  siège  est  à 
Munich.  Elle  a  en  outre  institué  un  concours  littéraire  et  proposé  trois 
prix  de  5000,  3000  et  2000  marks  pour  des  romans  «  basés  sur  la  philoso- 
phie chrétienne  et  ne  blessant  pas  le  sentiment  catholique  ».  Ces  prix 
viennent  d'être  décernés  le  1*'  à  M.  Schmidt  von  Ëkensteen  pour  son 
roman  :  FtHede  den  HUtten,  le  2^  à  M.  A.  Schott  pour  son  roman  GaUesthal, 
le  3*  à  M.  Hellenden  pour  :  Der  Stem  von  Hallalat.  Ce  sont  trois  noms 
inconnus  dans  la  littérature  allemande. 

126.  —  La  librairie  Tenbner  annonce  une  série  de  commentaires  de 
poètes  allemands  modernes  et  de  poètes  étrangers,  qui  ont  influé  sur  la 
vie  intellectuelle  de  l'Allemagne.  Parmi  ces  derniers  figureront  Rostand 
(dans  la  traduction  de  Fulda),  ]bsen,  BjOrnson,  Tourguénef,  etc.  L'entre- 
prise est  dirigée  par  le  professeur  0.  Lyon  de  Dresde.  Les  commentaires, 
sans  texte,  seront  avant  tout  esthétiques.  Chaque  volume  comprendra 
environ  trois  feuilles  et  coûtera  50  pf.  Les  premiers  volumes  paraîtront 
dans  le  courant  de  l'été. 

127.  —  J'attire  de  nouveau  l'attention  toute  spéciale  de  nos  professeurs 
d'enseignement  moyen  sur  les  biographies  et  les  commentaires  de  poètes 
allemands  qui  paraissent  dans  la  collection  universellement  connue  de 
Reclam  à  Leipzig.  En  voici  la  liste  : 

I.  Biographies  :  Goethe  par  Haarhaus,  282  pp.  Pr.  60  pf. 
Schiller  par  Gottschall,  174  pp.  Pr.  40  pf. 
Hebbel  par  Bartels,  128  pp.  Pr.  20  pf. 
Grabbe    par  Gottschall,    82  pp.  Pr.  20  pf. 
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Kîeigt  par  Kiesgen,  126  pp.  Pr.  20  pf. 
Uhland  par  Mendheim,  106  po.  Pr.  20  pf. 
Kôrner  par  Zipper,  92  pp.  Pr.  20  pf. 

II.  Commentairea  :  Auteur  nniqne,  M.  Zipper.  Prix  unique  :  20  pf.  le 
Yoluine,  60  à  70  pp. 

1.  Minna  von  Bamhelm,  2.  Iphigenie  auf  Tauris^  3.  Jungfrau  von  OrUams, 
4.  Wilhelm  Tell^  5.  Braut  von  Me»sina,  6.  Minna  von  Barnheim,  7.  Cid, 

8.  Oberon, 9.  Emilia Galotti,  10.  Maria  Stuart,  1 1.  Rtinecke  Fuchs,  12  Egmont. 
Ces  biographies  et  ces  commentaires  sont  en  tout  point  très  recommandabies 
et  vu  Textrôme  modicité  de  leur  prix  aucun  professeur  ne  voudra  8*en 
passer. 

128.  —  M.  Melon  continue  dans  Dit  neueren  Spraehen  son  étude  sur 
renseignement  des  lanf^es  vivantes  en  Belgique  et  le  mouvement  réfor- 
mateur. L*article  8  (IX,  10)  passe  en  revue  tous  les  ouvrages  publiés  avant 
la  circulaire  ministérielle  recommandant  la  méthode  directe  basée  sur 
l'intuition. 

129.  —  Une  nouvelle  revue  Zeitftchrifi  fUr  franzôsischen  und  englischen 
Unterriehi  (Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung;  abonnement  8  marks) 
distribue  son  numéro  spécimen,  qui  constitue  par  la  richesse  et  la  variété 
de  son  contenu,  une  excellente  recommandation.  La  revue  est  dirigée  par 
Koschwitz,  Kaluza  et  Thurau.  Parmi  les  articles  de  fond  je  relève  des 
études  sur  la  réforme  de  renseignement  des  langues  vivantes,  la  lecture 
à  domicile,  l'enseignement  des  langues  modernes  aux  universités  austra- 
liennes, la  division  et  l'organisation  du  territoire  français,  Victor  Hugo 
dans  l'enseignement  secondaire  allemand;  parmi  les  communications  {Mit- 
teilungen)  des  rapports  sur  le  Congrès  international  de  l'enseignement 
moyen  à  Bruxelles  (Scharff)  sur  les  assemblées  de  philologues  allemands, 
sur  les  derniers  rescrit-s  du  Ministre  de  l'instruction  publique  en  France. 
Une  troisième  rubrique  Literaturberichte  und  Amtigen  contient  des 
comptes  rendus  et  annonces  de  livres.  Une  quatrième  Zeitsehriftenthau, 
une  revue  des  revues. 

180.  —  Dos  literarische  Echo^  revue  générale  de  littérature,  paraissant 
tons  les  quinze  jours  chez  Fontane  à  Berlin  (4  fr.  par  trimestre)  coatinne 
à  tenir  le  premier  rang  parmi  les  revues  similaires.  A  ses  nombreuses 
rubriques,  la  revue  en  a  ajouté  depuis  peu  une  nouvelle  intitulée  Im  Spie- 
gel,  dans  laquelle  les  auteurs  allemands  en  vue  racontent  leur  vie,  leur 
façon  de  travailler,  leurs  tendances,  etc.  Pour  donner  une  idée  de  la 
richesse  de  cette  publication,  j'indique  ici  le  contenu  du  dernier  numéro 
paru  (l«i'  juin).  1.  Articles  de  fond:  Benzmann:  Die  deutêche  Ballade; 
Wiegler:  Peter  Altenberg  (un  poète  viennois);  Von  £nde:  Amerikanische 
Belletristik;  Krauss  :  Schiller-Literatur ;  Lienhard  :  HarU  VentandJungs- 
philosophie;  Gœdertz  :  HaUdeiUsches.  2.  Proben  und  Stdcke  (extraits 
d'auteurs  nouveaux)  :  Moderne  Balladen,  8.  Echo  der  Zeitungen,  4.  Echo 
der  Zeitschriften,  5.  Echo  des  Auslandes  (lettres  d'Angleterre,  d'Italie, 
de  Suède  et  du  Danemark).  6.  Echo  der  BUhnen  (revue  des  théâtres  alle- 
mands). 7.  Kurze  Anzeigen  (comptes  rendus  de  livres).  8.  Nachrichten. 

9.  Der  BUchermarkt. 
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131.  —  Aux  trois  grandes  collections  de  livres  à  bon  marché  :  Reclam  à 
20  pf .  le  volume,  Hendel  (Halle)  à  25  pf .  et  Meyer's  Volksbttcher  à  10  pf. 
viennent  s'ajouter  quatre  nouvelles  :  les  Deutsche  Dichter  in  AuswaM  fur 
das  Volk  (Berlin,  Kitzier)  à  10  pf.  le  volume,  les  Wieahadener  VoîksbUcher 
(Verlag  des  Yolksbildungsvereins,  Wiesbaden)  d'un  prix  variant  de  10  à 
20  pf.  le  volume,  la  Allgetneine  BUcherei  hr»g,  von  der  oesierreichischen 
Leogesellsehaft  (Vienne  et  Leipzig,  W.  Braumftller)  à  20  pf.  le  volume,  et 
finalement  Kûrschner's  BUekerschatz  (Berlin,  H.  Hillger)  à  20  pf.  La  plus 
ancienne  de  ces  bibliothèques,  celle  de  Reclam,  est  arrivée  au  numéro  4300, 
Uendel  à  1580,  Meyer  à  1300,  Kûrschner  à  300.  Des  Wiesbadener  Volks- 
bûcher,  15  volumes  ont  paru,  de  la  Allgemeine  BUcherei,  une  trentaine,  et 
des  Deutsche  Dichter  fUr  das  Volk,  cinq.  Les  bibliothèques  de  nos  athénées 
devraient  s'abonner  au  moins  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  collections  ;  cela 
représenterait  une  bien  minime  dépense  dans  leur  budget. 

132.  —  La  dernière  livraison  parue  de  Euphorion,  Zeituchrift  fUr  Litera- 
turgeschichte  (IX,  1),  éditée  chez  Cari  Fromme  à  Vienne,  contient,  entre 
autres,  une  étude  de  Souffert  sur  le  drame  de  Bj5rnson  :  Ueber  unsere  Kraft, 
la  suite  de  la  publication  d'un  intéressant  manuscrit  de  chants  bas-rhénans 
de  l'an  1574,  un  travail  de  Tiele  sur  les  Romamen  und  Historien  de  Strach- 
witz,  un  article  de  Nagel  sur  la  figure  d'Hélène  dans  la  légende  de  Faust, 
de  nouvelles  trouvailles  sur  Schiller  par  R.  Steig.  De  nombreux  comptes 
rendus  par  les  sommités  de  la  critique  allemande  et  une  bibliographie 
complète  terminent  cette  livraison  de  270  pp.  (Pr.  4  m.). 

133.  —  Ont  paru  récemment  la  l'*  et  la  2**  livi'aison  du  volume  X  des 
Jahresberichte  fUr  neuere  deutsche  Literaturgeschirhte  (Berlin,  Behr),  dont 
M.  Bley  et  moi  avons  signalé  ici  à  différentes  reprises  le  haut  intérêt.  Ces 
deux  fascicules  (d'environ  150  pp.  g^  octavo)  rendent  compte  de  la  marche 
de  la  science  pendant  l'année  1899  dans  les  domaines  suivants  :  Histoire 
générale  de  la  littérature,  poésie  lyrique  du  15-16"  siècle,  épopée,  drame 
et  poésie  didactique  de  la  même  époque,  Luther  et  la  réforme,  histoire 
politique  et  religieuse  du  17«  et  18«  siècle,  lyrique,  drame  et  poésie  didac- 
tique du  17/18*  siècle,  drame  et  histoire  du  théfttre  du  18/19*  siècle,  histoire 
de  la  philologie  allemande,  histoire  de  la  pédagogie,  histoire  de  la  langue 
allemande,  métrique,  poésie  légendaire,  histoire  littéraire  du  19^  siècle, 
histoire  politique  du  18/19*  siècle,  Schiller,  école  romantique,  la  jeune 
Allemagne.  Cette  revue  n'intéresse  donc  pas  seulement  le  littérateur,  mais 
aussi  le  philologue,  l'historien,  le  pédagogue,  le  philosophe  etc.  Elle  étend  du 
reste  d'année  en  année  son  cadre,  pour  lequel  son  titre  est  devenu  beaucoup 
trop  étroit. 

134.  —  L'éditeur  Cari  Krabbe  à  Stuttgart  publie  une  ravissante  collection 
miniature  de  classiques  allemands.  Dix  volumes  d'environ  500  pages 
chacun  ont  paru  jusqu'ici  ;  le  prix  unique  du  volume  est  de  3  m.  seulement. 
La  collection  comprend  les  poésies  de  Goethe  (2  vol.),  de  Schiller,  d'Uhland, 
de  Rflckert,  de  Heine  (2  vol.),  de  Lenau,  le  <v  Faust  >  de  Goethe  et  le  «  Wallon- 
stein  »  de  Schiller.  Malgré  le  petit  format  l'impression  est  claire  et  nette, 
la  reliure  solide,  riche  et  de  bon  goût,  —  sans  dorure  sur  tranche,  —  ce 
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dont  nous  félicitons  Téditeur.  Ces  volumes  conviennent  très  bien  pour  être 
donnés  en  prix  dans  nos  établissements  d'enseignement  moyen. 

135.  On  vient  de  fonder  à  Berlin  une  société  ponr  rhistoire  du  théâtre 
allemand  (siège  :  Berlin,  W**  Wormerstr.  7).  Cette  société,  qui  consti- 
tuera désormais  un  centre  pour  les  études  dramaturgiqnes,  se  propose  de 
publier  une  revue  théft traie  et  en  outre  :  1.  une  bibliotheca  theatraJis 
gennanica,  c-à-d.  une  bibliographie  complète  de  tous  les  ouvrages  et 
articles  sur  la  science  du  théfttre  depuis  1700  jusqu'à  1900  ;  2.  une  biblio- 
graphie des  pièces  de  théâtre  depuis  1800,  y  compris  les  pièces  imprimées 
comme  manuscrit;  3.  un  lexique  biographique  des  acteurs  allemands 
depuis  1600;  4.  un  lexique  général  du  théfttre;  5.  des  caractéristiques 
illustrées  d'acteurs;  6.  des  réimpressions  de  vieux  ouvrages  dramatar- 
giques,  mémoires,  correspondances,  etc.  Les  membres  de  la  société  rece- 
vront la  revue  et  ces  publications  ;  la  cotisation  annuelle  est  de  12  marks. 

H.  B. 


NÉCROLOGIE 


Dominique  Keiffer. 

1854-1891,  voilà  certes  des  dates  assez  distantes  pour  enclore  l'ac- 
tivité de  toute  une  vie  :  elles  marquent,  dans  l'enseignement,  le  commen- 
cement et  l'achèvement  de  la  carrière  de  Dominique  Keiffer;  mieux  que 
d'autres,  nos  lecteurs  savent  ce  que  le  cours  de  trente-cinq  années  entraîne 
de  préoccupations  et  de  travail. 

Professeur  tour  à  tour  à  Ârlon,  à  Gand,  préfet  des  études  à  Namur, 
Keiffer  passa  en  cette  qualité  à  Liège  (1884).  on  Ton  vient  d'éprouver  les 
regrets  que  laisse,  au  jour  des  funérailles,  la  disparition  toujours  inattendue 
d'un  homme  de  bien  et  de  talent. 

Keiffer  aimait  l'instruction,  les  lettres  classiques  pour  elles-mêmes,  et, 
sans  cultiver  le  mètre,  il  était  poète.  Après  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  immédiats,  il  revenait  toujours  à  l'un  de  ces  travaux  personnels 
qu'on  lui  connaissait  sur  le  métier.  Quoi  de  mieux,  pour  caractériser  les 
tendances  diverses  de  son  esprit,  que  ces  titres,  Dictionnaire  de  style  fran^ 
çais-latin  —  couronné  par  l'Académie,  —  l'Ouvrier  à  Vécole^  travaux  mul- 
tiples d'érudition  —  qui  le  firent  collaborer  à  la  Revue  de  V Instruction 
publique,  —  nombre  enfin  de  charmantes  Nouvelles  ? 

C'est  dans  les  qualités  de  celles-ci  que  ceux  qui  l'ont  connu  retrouvent 
au  mieux  l'auteur,  avec  sa  finesse  d'observation,  sa  bonne  grâce  dans  la 
forme.  Se  souvenait-il  d'Auerbach  et  des  Contes  de  la  Forêt  noire?  Toujours 
est-il  que  tout  jeune  encore,  il  entreprit  de  créer  ou  de  développer  une 
littérature  locale  au  pays  d' Arlon.  Il  aimait  le  Luxembourg,  il  y  savait 
distinguer  des  caractères  :  contrée  et  gens,  il  les  a  décrits  si  bien  que 
le  Quatuor  Je   Vianden  est  resté,   semble-t-il,  sa  meilleure  production. 
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L^avancement  du  professeur  déplaça  le  lettré;  cela  dq  fit  pourtant 
qu'étendre,  au  profit  du  pays  belge,  le  champs  de  Tobseryation.  Dix  petites 
nouvelles  parurent  à  Gand  (1869)  sous  le  titre  de  Scènes  et  Portraits;  à 
Liège,  ce  fut  Bang  (1889)  et  autres  de  ces  pages  dont  le  tiré-à-part  reste 
dans  les  mains  des  amis, 

Par  beaucoup  de  traits  communs,  le  talent  de  Keiffer  rappelle  celui  d*un 
antre  lettré  distingué,  qui  ne  se  livra  qu'à  des  travaux  de  choix,  Eugène 
Gens,  Fauteur  de  Ruines  et  paysages^  en  son  temps  professeur  de  rhétorique 
française  à  l'Athénée  d'Anvers.  Le  rapprochement  est  à  l'honneur  de 
tons  deux. 

Pour  avoir  fait  de  la  littérature  indépendante,  ils  ne  tomberont  sans  doute 
pas  au  rang  des  écrivains  oubliés  :  l'histoire  des  lettres  belges  aura  le  souci 
de  leur  nom. 

J.  E.  D. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ci-après  le  discours  prononcé 
par  M.  Enrth  au  nom  des  anciens  élèves  du  regretté  défunt  : 

C'est  un  disciple  qui  vient  déposer  sur  le  cercueil  de  son  ancien  maître 
un  hommage  de  reconnaissance  et  de  regret. 

Près  de  quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  temps  où,  sur  les  bancs 
de  l'athénée  d'Arlon,  je  suivais  les  leçons  de  Dominique  Keiffer,  et  le 
souvenir  de  son  enseignement  m'est  resté  plein  de  fraîcheur  et  de  vie. 
Keiffer  était  un  maître  admirable.  Ceux-là  ne  savent  pas  toutes  les  res- 
sources de  son  intelligence  qui  ne  l'ont  pas  connu  dans  cette  période  de 
sa  carrière  où  les  ménagements  dus  à  sa  frêle  santé  n'avaient  pas  encore 
fermé  la  bouche  du  professeur  arrivé  à  la  pleine  maturité  de  son  talent. 
Je  me  parlerai  pas  de  sa  méthode  d'enseignement  ;  aucun  de  ses  élèves 
ne  s'est  jamais  demandé  s'il  en  avait  une,  parce  qu'il  nous  semblait  qu'il 
ne  pouvait  pas  y  en  avoir  une  autre  que  la  sienne.  Chez  lui,  rien  n'avait 
l'allure  didactique,  rien  ne  sentait  le  pédagogue,  rien  ne  cherchait  à 
s'imposer  au  nom  de  l'autorité.  Sa  classe  de  poésie  était  comme  un 
cénacle  où  l'on  s'entretenait  de  belles  choses,  et  où  un  jeune  homme  très 
doux,  qui  était  comme  notre  frère  aîné,  nous  introduisait  dans  la  familia- 
rité des  grands  esprits  avec  lesquels  il  entretenait  un  commerce  assidu. 
Le  génie  de  l'antiquité  se  révélait  à  nous  pour  la  première  fois  dans  sa 
vérité  vivante,  avec  ce  naturel  parfait  et  cette  grftce  non  fardée  que  les 
commentateurs  font  trop  souvent  disparaître  sous  le  lugubre  badigeon 
de  l'érudition.  Et  cependant,  chez  notre  maître,  l'érudition  ne  manquait 
pas;  elle  était  même  d'une  solidité  et  d'une  étendue  bien  rares.  Mais,  si 
nul  n'en  possédait  davantage,  nul  ne  la  montrait  moins.  Grftce  à  l'art 
consommé  avec  lequel  il  débarrassait  la  philologie  classique  de  ce  qui 
rebute  et  décourage  l'adolesc-ent,  il  nous  semblait,  en  étudiant  avec  lui  les 
chefs-d'œuvre  grecs  et  latins,  que  nous  lisions  des  écrivains  de  notre 
langue,  et  que  nous  conversions  avec  des  hommes  de  notre  temps.  Nous 
étions  fiers  de  les  comprendre  et  de  les  goûter,  et  nous  nous  en  attri- 
buions volontiers  le  mérite.  Pour  lui,  la  conscience  qu'il  avait  de  nous 
avoir  communiqué  sa  noble  passion  pour  la  beauté  littéraire  était  une 
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récompense  qui  lui  snffisait.  Il  aimait  cette  chaire  autour  de  laquelle  il 
voyait  8*illuminer  tous  les  ans,  soua  son  souffle,  des  intelligences  jeunes 
et  avides;  lorsqu'il  se  vit  forcé  d*en  descendre,  ce  dut  lui  être  un  dur 
sacrifice  et  quelque  chose  comme  le  lointain  apprentissage  de  la  mort. 

Toutefois,  ni  dans  l'absorbant  labeur  des  fonctions  de  préfet,  ni,  plus  tard, 
dans  les  légitimes  loisirs  de  la  retraite,  il  n'a  abandonné  les  travaux  qu'il 
avait  entrepris  pour  nous.  Ce  lettré  délicat,  ce  fin  observateur  doublé 
d'un  humoriste  sans  fiel,  qui  savait  tracer  d'une  plume  si  alerte  d'in- 
génieux tableautins  de  la  vie  moderne,  il  revenait  avec  charme  à  ces 
travaux  de  grammaire  et  de  stylistique  qui  avaient  fait  de  lui  un  des 
premiers  latinistes  de  notre  pays.  Naguère  encore,  il  les  résumait  à 
l'usage  des  classes  dans  son  remarquable  Dtctionnaire  de  style  françaiê- 
latin,  véritable  tour  de  force  pédagogique  où  la  langue  de  Cicéron  s'étonne 
d'dtre  assez  riche  pour  fournir  des  expressions  aux  nuances  les  plus  fines 
de  la  pensée  contemporaine.  L'Académie  a  décerné  une  de  ses  couronnes 
à  ce  livre  qui  est  comme  son  testament  de  professeur,  et  j'imagine  qu'une 
des  dernières  satisfactions  qu'il  aura  goûtées  en  ce  monde,  c'a  été  de 
constater  que  son  œuvre  avait  été  appréciée  de  son  pays. 

Et  c'était  justice.  Eeiifer  est  un  des  hommes  qui  ont  honoré  notre 
profession,  et  nous  nous  devons  d'honorer  sa  mémoire.  De  sa  laborieuse 
carrière  d'homme  d'enseignement  et  d'homme  de  lettres,  remplie  tout 
entière  par  le  culte  des  choses  idéales  et  sereines,  il  sort  je  ne  sais  quel 
discret  parfum  de  distinction  intellectuelle  et  d'élévation  morale.  Sa  vie 
recueillie  et  simple  a  été  un  grand  exemple  de  dignité.  Les  souffrances 
ne  lui  ont  pas  été  épargnées,  mais  elles  n'ont  pas  altéré  sa  douceur 
native,  et  il  n'y  avait  pas 'd'amertume  dans  le  sourire  bienveillant  et 
désabusé  avec  lequel  il  contemplait  autour  de  lui  Tétemelle  floraison  de  la 
vie. 

Maître  vénéré,  vos  élèves  ne  vous  oublieront  pas.  Vous  continuerez  de 
vivre  dans  leurs  cœurs,  et  leurs  souvenirs  émus  se  donneront  rendez-vous 
plus  d'une  fois,  avec  leurs  prières,  autour  de  la  tombe  où  vous  allez,  dans 
l'attente  de  la  résurrection,  dormir  votre  dernier  sommeil  à  l'ombre  de  la 
Croix. 


ACTES  OFFICIELS 


Par  arrôté  royal  du  29  mai  1902,  la  disposition  suivante  est  ajoutée  à 
l'article  I9bis  du  règlement  organique  du  concours  universitaire  et  à 
Tarticle  15  du  règlement  organique  pour  la  collation  des  bourses  de 
voyage  :  «  Nul  ne  peut,  sous  peine  de  nullité,  prendre  part  en  qualité  de 
membre  d'un  jury,  à  Texamen  d'un  parent  ou  allié  jusques  et  y  compris  le 
quatrième  degré.  >* 

Par  arrêtés  royaux  des  10  et  25  avril  1902,  la  croix  civique  de  1'"  classe 
a  été  décernée  à  :  MM.  Mansion,  P.,  professeur  ordinaire,  inspecteur  des 
études  aux  écoles  spéciales  annexées  à  l'Université  de  Gand;  Coppens,  P., 
prof,  à  l'A.  R.  d'Anvers;  Raskop,  J..  préf.  des  et.  à  TA.  R.  d'Ostende; 
Lapaille,  R.,  prof,  honor.  à  l'A.  R.  de  Huy;  Spineto,  E ,  prof,  honor.  à  l'A.  R. 
de  Namur;  —  la  croix  de  2**  classe  à  MM.  Piers,  F.,  préparateur  à  l'Univer- 
siié  de  Liège;  Yerstappen,  F.,  maître  de  gymnastique  à  l'A.  R.  de  Bruges; 
Sohoonooghe,  D.,  ancien  maître  d'études  à  l'A.  R.  de  Bruges;  —  la  médaille 
de  V*  classe  à  MM.  Bley,  A.,  et  De  Ceuleneer,  A.,  professeurs  ordinaires  à 
l'Université  de  Gand;  Galopin,  G.,  Lemaire,  A.,  Putzeys,  F.,  et  Spring,  W., 
professeurs  ordinaires  à  l'Université  de  Liège  ;  Dumoulin,  A.,  et  Gillet,  G., 
professeurs  à  l'A.  R.  de  Bruxelles;  Painparé,  F.,  prof,  à  l'A.  R.  d'ixelles; 
Cousinne,  V.,  prof,  à  l'A.  R.  de  Louvain;  Bruyninckx,  E.,  prof,  à  l'A.  R.  de 
Gand;  Bagot,  F.,  prof,  de  gymnastique  à  l'A.  R.  de  Chimay;  Severyn, 
A^-J.-M.,  prof,  à  l'A.  R.  de  Tournai;  Laurent,  G.,  surveillant  et  prof,  de 
gymn.  à  l'A.  R.  de  Huy;  Hermans,  J.,  et  Marique,  A.,  professeurs  à  l'A.  R. 
de  Liège;  Baudenelle,  J.,  prof,  de  gymn.  à  l'A.  R.  de  Verviers;  Janssen,  P., 
prof,  à  TA.  R.  de  Hasselt;  Jérôme,  A.,  prof,  à  l'A.  R.  d'Arlon;  Goergen,  H., 
prof,  à  l'A.  R.  de  Namur  ;  De  Coquibus,  D.,  prof,  de  gymn.  honor.  à  l'A.  R. 
de  Namur. 

Par  arrêté  royal  du  21  mai  1902,  M  Renard,  Camille,  chargé  de  cours  à  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  est,  sur  sa 
demande,  déclaré  émérite;  il  est  déchargé  de  son  enseignement. 

Par  arrêté  royal  du  13  mai  1902,  est  approuvée  l'élection  faite  par  la 
classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Académie,  de 
MM.  Ledercq,  Jules;  Wilmotte,  Maurice;  Nys,  Ernest,  et  Mercier,  Désiré, 
membres  correspondants,  en  qualité  de  membres  titulaires  de  la  dite  classe. 


PÉRIODIQUES 


Analecta  Bollandlana,  t.  XXI,  1.  —  Âd  cataloguai  codd.  hagiogr. 
graecorum  bibl.  Vaticanae  supplementum.  —  Hipp.  Delehaye,  Un  synaxaire 
italo-grec.  —  Savio,  La  légende  des  SS.  Fidèle,  Alexandre,  Garpophore  et 
antres  martyrs.  —  Férotin,  La  légende  de  Sainte  Potamia,  —  Dom  Morin, 
S.  Walfroy  =  S.  Wulphy  et  les  reliques  de  S.  Feuillen  à  Âbbeyille.  — 
Poncelet,  Note  sur  les  libri  VIII  miraculorum  de  Césaire  de  Heist^rbach. — 
Van  Ortroy,  Vie  de  S.  Bernardin  de  Sienne  par  Léonard  Bentivoglienti.  — 
Bulletin  des  publications  hagiographiques.  —  Chevalier,  Suite  du  Reperto- 
rium  hymnologicum. 

The  Glaasical  Revievr,  1902,  n»  3.  —  Â.  B.  Cook,  Unconscious 
Itérations.  I.  —  H.  Richards,  Critical  notes  on  the  de  Sublimitate.  —  Son- 
nenschein,  Interrogative  Commands.  — ■  W.  K.  Clément,  The  Latin  Prohi- 
bitive and  Prof.  Ëlmer.  —  Notes.  —  Reviews.  —  Archaeology. 

N*  4.  —  Janet  Case,  Apollo  and  the  Erinyes  in  the  Electra  of  Sophocles. 

—  P.  0.  Barendt,  Ciceronian  Use  of  ^am  and  Enim.  —  W.  Warde  Fowler, 
The  Number  Twenty-seven  in  Roman  RituaL  —  Reviews.  —  Archaeology. 

Muséon  (Le),  nouvelle  série,  vol.  III,  n<>  1.  —  A.  Carnoy,  Le  latin 
d'Espagne  d'après  les  inscriptions.  —  L.  de  la  Vallée-Poussin,  Le  bouddhisme 
d'après  les  sources  brahmaniques.  —  C^*  de  Charencey,  Basque  et  Gaulois. 

Revue  des  Études  anciennes,  t.  IV,  n»  1.  —  Ph.  Legrand,  Problèmes 
Alexandrins.  II  (Publicité  des  mimes  d'Uérondas).  —  F.  Cumont,  Note  sur 
deux  fragments  épiques  relatifs  aux  guerres  de  Dioclétien.  —  Antiquités 
nationales  (C.  Jullian,  XIII,  Paris,  date  de  l'enceinte  gallo-romaine.  — 
L'inscription  d'Hasparreu.  —  Gassies,  Autel  gaulois  à  Sérapis.  —  Waltzing» 
Le  Vulcain  des  Gésates).  —  Bulletin  Hispanique,  L'idole  de  Miqueldi  à 
Durango.  —  Bibliographie. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  5*  année,  n»  6.  —  M.  Brants, 
Un  cçurs  littéraire  moderne.  —  J.  Wasteels,  Note  sur  la  réforme  du  pro- 
gramme des  études  dans  la  section  grecque- latine  des  athénées  et  collèges. 

—  H.  De  Bniyn,  Un  écho  du  congrès  de  l'enseignement  moyen  de  190L  — 
A.  Habets,  Les  Lycées  français.  —  J.  Melon,  Les  langues  vivantes  en 
Hollande.  —  Chronique  et  documents.  —  Revue  bibliographique. 
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Reroe  de  l'Université  de  Bruxelles,  7«  année,  n^*  7.  —  Léon  Leolère, 
Guillaume  Tiberghien,  1819-1901.  —  G.  Des  Marez,  La  conception  sociale 
et  économique  de  Thistoire  du  droit  (leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire 
du  droit). 

Rivista  di  fllologla,  XXX,  fasc.  2.  —  Giri,  Âlcuni  luoghi  del  quinto 
libre  di  Lucrezio.  —  Pascal,  La  declinazione  atoma  in  Ëpicaro  e  Lucrezio. 
—  Romagnoli,  LMmpresa  d'Ëracle  contro  Gerione  sulla  coppa  d'Ëufronio.  — 
Santinelli,  Riti  délie  yergini  yestali  (Vesta  aperit).  —  De  Marchi,  Cicérone 
de  lege  agraria,  II,  14,  36.  —  Leyi,  Délia  gradazione  nei  dialetti  greci.  — 
Oliyieri,  Una  citazione  di  Frinico  (Pap.  di  OxyrTuchos,  t.  II).  —  Sabbadini, 
Metodi  neU'  insegnamento  délia  sintassi  latina.  —  Stampini,Lucretiana.  — 
Caccialanza,  Schedulae  criticae.  —  Bibliographie. 

Zeitschrift  f&r  das  Gjrmiuuiialvreseii.  1902,  Janvier.  —  Hoffmann, 
Was  gewfthrt  die  humanistische  Bildung  unseren  Schttlern  ?  —  Lange,  Die 
Concentration  des  Unterrichts  und  ihre  Grenzen. 

Février-Mars.  —  Biese,  Ânthologien  deutscher  Lyrik.  —  Schlesinger, 
Das  Schreibunterricht  an  den  hOheren  Lehranstalten.  —  Belle,  Das  neue 
Lehrplan  im  Griechischen. 

Avril.  —  Lange,  Die  franzôsischen  Ferienkurse  fttr  Auslftnder  an  der 
Universitftt  Grenoble. 

Mai.  —  Schwarz,  Das  Mass  der  Selbstftndigkeit  und  Freiheit  in  der 
Beherrschungder  franzOsischen  und  englischen  Sprache  auf  dem  Gymnasium. 

COMPTES  RENDUS. 

Aueattsin  et  Nicolettej  chant e-fahle  du  Xll^  tsiècle^  mise  en  français 
moderne  p.  G.  Michaut,  avec  une  préface  de  J.  Bédieb.  Paris,  Fontemoing, 
1901.  XLVu-lBô  pp.  in-16.  «  Traduction  précise,  fidèle,  rendant  admirable- 
ment la  couleur  de  Toriginal.  «  A.  Jeanroy,  Rev.  crit.,  1902,  n^  18. 

A.  Babtal,  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis  regni  Hungariae. 
Leipzig,  Teubner,  1901.  xxviii-722  pp.  de  3  col.  in-4».  50  cour.  «  Complète 
d'une  façon  magistrale  le  glossaire  de  Du  Cange.  »  J.  Kont,  Rev.  crit.,  1902, 
nM7. 

Bouché-Leclebcq,  L'Astrologie  grecque.  <  Livre  fondamental.  L'histoire 
de  Tastrologie  ancienne  est  trop  négligée.  »  de  la  Ville  de  Mirmont,  Revue 
des  études  anciennes. 

P.-P.  Bbembb,  Jurisprudentiae  antehadrianae  quae  supersunt,  II,  2. 
Leipzig,  Teubner,  1901.  xxvi-689  pp.  in-S**.  <  Très  bonne  et  très  utile  publi- 
cation. >  É.  T(homas),  Rev.  crit.,  1902,  n»  20. 

K.  Bbetsig,  Kulturgeschichte  der  Neuzeit,  IL  Altertum  und  Mittelalter 
als  Vorstufen  der  Neuzeit,  !•*•  Hftlfte.  Urzeit.  —  Griechen.  —  ROmer. 
Berlin,  Bondi,  1901.  <  Voulant  retrouver  dans  révolution  de  tous  les 
peuples  les  mdmes  phases,  M.  B.  est  amené  à  regarder  trop  souvent  les 
faits  à  travers  les  verres  déformants  de  ses  théories.  Dans  cette  scolas- 
tique  historique,  on  sent  revivre  quelque  chose  de  Tesprit  de  Hegel.  » 
F.  Cauer,  Wochenschr.  ftlr  klass.  Philol.,  1902,  n»  13. 
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H.  Bbukhbb,  Grundzûge  der  deutaehen  Reehisgesekichte.  Leipzig,  Duacker 
et  Hambloi,  1901 ,  in-8<*.  «  Il  n'est  point  de  meilleur  manuel  élémentaire  à 
mettre  entre  les  mains  des  étudiants.  >  P.  H.,  Rey.  cri  t.,  1902,  n*  20. 

Vicomte  Ch.  de  la  Lalandb  db  Calav,  Les  pertfonnages  de  l'Épopée 
romane.  Paris»  Bouillon,  1900. 355  pp.  in-8**.  «  Livre  intéressant  et  curieux, 
qui  témoigne  de  vastes  lectures  et  d'un  puissant  effort  de  combinaison  et  de 
synthèse,  mais  qui  pèche  par  de  graves  défauts  de  fond  et  de  forme  :  affir- 
mations sans  preuves,  interprétations  arbitraires,  références  historiques 
insuffisantes,  etc.  »  A.  Jeanroy,  Rev.  crit.,  1902,  n*  14. 

W.  Dittbnbbbobb,  Sylloge  inscriptionum  Graecarum,  2*  éd.,  vol.  111. 
Leipzig,  Hirzel,  1901. 462  pp.  in-8*.  14  mk.  <  Complète  à  merveille  cet  admi- 
rable instrument  de  travail.  >  B.  Haussoullier,  Rev.  crit.,  1902,  n^  17. 

P.  DûMMLBB,  Kleine  Schriften,  3  volumes.  Leipzig,  Hirzel,  1901.  c  Os 
études,  dont  on  a  bien  fait  d'assurer  la  conservation,  sont  le  produit  d'une 
activité  scientifique  qui  a  eu  une  évolution  des  plus  curieuses.  >  SchenkL 
Wochenschr.  fQr  kiaas.  Philol.,  1902,  n«  19. 

H.  FisoHEB,  Schwàhisches  Wôrterhueh,  Il-in.  Tubingue,  Laupp,  1901. 
pp.  161-480,  in-4'>.  «  Œuvre  de  science  et  de  conscience  irréprochables.  > 
V.  H(enry),  Rev.  crit.,  1902,  n»  13. 

B.  L.  GiLDEBSLBBVB,  SytUax  of  elasifical  Greek,  frotn  Homer  to  Demos- 
theneSf  I.  190  pp.  in-12<>.  «  Excellent  instrument  de  travail.  »  C,  le  Muséon, 
vol.  m,  no  1. 

0.  Gbuppe,  Griechische  Mythologie  und  Religionsgesehichte,  2^  H&lfte, 
1^  Lief.  Munich,  Beck,  1902.  <  Partout  où  elles  s'appuient  sur  des  don- 
nées historiques,  les  théories  de  G.  inspirent  pleinement  confiance  ;  quand 
elles  ne  sont  faites  que  de  conjectures,  elles  font  briller  une  ingéniosité 
merveilleuse,  et  l'on  se  platt  à  croire  qu'elles  seront  plus  d'une  fois  confir- 
mées par  les  découvertes  de  l'avenir.  >  H.  Steuding,  Wochenschr.  fftr 
klass.  Philol.,  1902,  n»  12. 

.T.  GuiRAUD,  L'Église  et  les  origines  de  la  Renaissance,  Paris,  Lecoffre, 
1902,  in-^*".  «  Intéressant,  mais  gâté  par  la  tendance  de  l'auteur  à  exagérer 
le  rôle  de  la  papauté  dans  la  Renaissance  italienne,  et  par  une  distinction 
trop  absolue  entre  l'humanisme  chrétien  et  l'humanisme  païen.  »  L.  Dela- 
ruelle,  Rev.  crit.,  1902,  n«  21. 

£.  L.  HiCKS  et.  G.  F.  Hill,  A  Manual  of  greek  historical  inscriptions, 
nouv.  éd.  Oxford,  Clarendon  Press,  1901.  xxxiv-341  pp.  in-8o.  «  Améliora- 
tions sensibles,  mais  on  regrettera  la  suppression  des  inscriptions  posté- 
rieures à  la  mort  d'Alexandre.  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  un  modèle 
d'érudition  anglaise.  »  B.  Haussoullier,  Rev.  crit.,  1902,  no  17. 

Homeb's  Odysseyt  XIII-XXIV,  éd.  with  engl.  notes  and  append.  by  D.  B. 
Monbo.  Oxford,  Clarendon  Press,  1901.  512  pp.  in-d^.  <  Les  appendices 
présentent  de  l'intérêt,  mais  ne  paraissent  pas  de  nature  à  faire  avancer  la 
question,  v  Am.  Hauvette,  Rev.  crit.,  1902,  n°  16. 

Q.  HoBATi  Flacci  Saturarum  lib.  i,  éd.  with  introd.  and  notes  bj 
J.  Gow.  Cambridge  University  Press,  1901.  120  pp.  in-12o.  c  Soigné  ». 
É.  T(homas),  Rev.  crit.,  1902,  n»  13. 

C.  HClsen,  Wandplan  von  Rom^  en  4  feuilles.  Berlin,  Reimer,  1901 
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«  Carte  destinée  essentiellement  à  renseignement  et  mise  au  courant  des 
découvertes  les  plus  récentes.  »  R.  Gagnât,  Rev.  crit.,  1902,  n^  14. 

K.  Joël,  Der  echte  und  der  Xenophontische  SokrateSj  t.  II.  Berlin,  Gftrt- 
ner,  1901. 1145  pp.  in-8<^.  <  Montre  que  le  SocratiO  des  Mémorables  n'est  pas 
le  Trai  Socrate,  et  essaie  surtout  de  reconstruire  les  théories  d'Antisthène, 
dont  l'influence  a  été  méconnue.  Mal  composé,  et  rempli  de  digressions,  le 
livre  de  J.  n*en  est  pas  moins  digne  de  louange  pour  les  résultats  d'en- 
aemble  qu'il  apporte.  »  My,  Rev.  crit.,  1902,  n»  14. 

J.  Kaebst,  Geschichte  des  hellenistisehen  Zeitalters,  I  :  Die  Grundlegung 
des  Hellenismus,  Leipzig,  Teubner.  X;433  pp.  in-8'.  <«  L'auteur  aime  les  vues 
d'ensemble,  tout  en  s'appuyant  sur  une  connaissance  solide  et  minutieuse 
des  sources.  Ses  jugements  sont  empreints  d'impartialité  et  de  modéra- 
tion ;  ses  récits,  simples  et  attachants.  >.  Âm.  Hauvette,  Rev.  crit.,  1902, 
no  13. 

G.  EôRTiNG,  Lateinisch-romanisches  Wôrterhach,  2»  éd.  Paderborn, 
Sch5ningh,  1901. 1252  col.  gr.  in-8<>.  «  Sera  accueilli  avec  reconnaissance, 
malgré  ses  défauts.  *  Antoine  Thomas,  Rev.  crit.,  19U2,  n»  18. 

H.  C.  Lba,  Histoire  de  V inquisition  au  moyen  âge,  traduite  par  8.  Reinach. 
Paris,  1900-1901.  2  vol.  in-18.  '^  C'est  le  tableau  le  plus  vaste  et  le  plus 
impartial  qu'on  ait  retracé  de  l'inquisition.  >  R[euss],  Rev.  crit.,  1902,  n»  17. 

Â.  Mahleb,  Polyklet  und  seine  Schule.  Leipzig,  Harth,  1902. 159  pp.  in-8^. 
<  Travail  original,  abondant  en  idées  neuves  et  intéressantes.  >  Salonion 
Reinach,  Rev.  crit.,  1902,  n»  15. 

Mabc-Aurèle,  Pensées,  trad.  nouv.  p.  G.  Michaut.  Paris,  Fontemoing, 
1901.  xxi-288  pp.  «  Bonne  traduction,  qui  a  su  rendre  non  seulement  le 
sens,  mais  encore  la  physionomie  de  l'original.  >  My,  Rev.  crit.,  1902,  n^  13. 

Ed.  Mbyrb,  Geschichte  des  Alterthums,  t.  IV.  Stuttgart  et  Berlin,  1901. 
vi-666  pp.  in-8**.  «  Révèle  les  mômes  qualités  que  les  volumes  précédents  : 
don  de  synthèse,  art  de  condenser  et  de  composer,  science  et  méthode.  Le 
jugement  sur  la  démocratie  athénienne  est  sévère,  mais  juste,  t  Maurice 
Croiset,  Rev.  crit.,  1902,  n»  13. 

W.  METER-Lf^BKE,  KinfUhrung  in  das  Studinm  der  romanisehen  Sprnch- 
wissenschaft,  Heidelberg,  Winter,  1901.  x-224  pp.  in-8«.  «  Fort  intéressant, 
mais  convient  mieux  aux  maîtres  qu'aux  étudiants.  »  E.  Bourciez,  Rev. 
crit.,  1902,  no  17. 

W.  Nestlé.  Euripides  der  Dichter  der  griechischen  Aufklàrung.  Stutt- 
gart, Kohlhammer,  1901.  xi-593  pp.  in-8*.  <  Livre  de  valeur,  quoique 
l'analyse  du  caractère  du  poète  ne  soit  pas  complète  et  que  l'auteur  ignore 
des  travaux  français  importants.  »  Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1902,  n^  14. 

Patbbs  apostolici,  rec,  etc.  F.  X.  Funk.  vol.  I,  2*  éd.  Tnbingue,  Laupp, 
1901.  CLi-688  pp.  in-8^  10  mk.  <  Excellent.  *  Paul  Lejay,Rev.  crit.,  1902,  n«  13. 

T.  Macci  Plauti  EpidicuSy  iterum  rec.  G.  Gobtz.  Leipzig,  Teubner,  1902. 
XVI- 129  pp.  in-8°.  «  Tient  compte  de  tous  les  progrès  réalisés  dans  la 
critique  de  Plante.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n»  19. 

Pbocli  DiADOOHi  in  Platonis  rem  publieam  commentarii,eà,  G.  Kboll, 
vol.  IL  Leipzig,  Teubner,  1901.  ix-476  pp.  (Bibl.  script.  Graec.  et  Rom, 
Teubn.),  *  Excellente  édition.  ^  My,  Rev.  crit.,  1902,  n»  13. 
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importante  et  de  premier  ordre,  qui  fait  honneur  à  la  science  historique 
belge.  >  Le  Mouvement  géographique,  4  mai  1902. 

Inventaire  archéologique  de  Gand,  publié  par  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie,  1«  série  (fasc.  I-XX).  Gand,  1897-1901.  70  fr.;  chaque  fiise. 
séparément,  3  fr.  50.  «  Publication  aussi  utile  qu'intéressante.  >  Ad.  De 
Ceuleneer,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6*  année,  n»  5. 

G.  KuBTH,  Saint  Boni  face  (collection  Les  Saints).  Paris,  Lecoffire,  1902. 
183  pp.  2  fr.  <  Charmant  petit  volume,  qui  donne  pour  la  première  fois  en 
français  la  vie  complète  du  saint,  et  où  les  qualités  littéraires  s'allient  à 
une  science  méticuleuse.  »  E.  Gonrotte,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge, 
6*  année,  n^  5. 

P.  Mbibsschaut,  Les  sculptures  de  plein  air  à  Bruxelles.  Guide  expli- 
catif.  Bruxelles,  Bruylant,  1900.  xvi-212  pp.  in-8«  et  121  photograv.  5  fr. 
«  Contribuera  au  développement  du  goût  artistique  dans  notre  pajs.  Quel- 
ques inexactitudes  dans  les  notices  explicatives.  »  Ad.  De  Ceuleneer,  Bail, 
bibliogr.  du  Musée  Belge,  6*^  année,  n^  5. 

H.  PiBENNE,  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique,  £•  éd.  Broxelles, 
Lamertin,  1902.  xvi-270  pp.  in-8o.  <  Ce  précieux  ouvrage  s'est  considéra- 
blement accru.  >  A.  C(huquet),  Rev.  crit,  1902,  n<^  18. 

P.  Van  dbn  Vbn,  Saint  Jérôme  et  la  vie  du  moine  Maichus  le  Captif. 
Louvain,  Istas,  1901.  162  pp.  in-8<^.  5  h.  <  Belle  et  bonne  dissertation,  on 
les  règles  de  la  critique  de  texte  et  de  la  critique  littéraire  sont  appliquées 
avec  aisance,  discernement  et  finesse.  La  démonstration  de  l'antériorité  de 
récrit  de  S^-Jérôme  semble  complète.  >  J.  F.,  Kev.  bibliogr.  belge, 
30  avril  1902. 

[F.  VAN  DBB  Haeghbn].  BibHotheca  Erasmiana,  MU,  Grand,  Vyt,  1897- 
1901,  in-12^.  «  Méritera  de  figurer  parmi  les  plus  beaux  travaux  de  ce  genre 
qu'ait  produit  l'érudition  moderne.  »  H.  S[tein],  Le  Bibliographe  moderne 
Nov.-Déc.  1901. 


LA  QlESTIOiX  DE  L'ENSEIGNEMENT  MOYEN 

DEVANT  LES  MAITRES  DE  LA  PÉDAGOCIE  FRANÇAISE 


A.  Fouillée,  Les  Études  classiques  et  ht  Démocratie;  Paris,  A.  Colin,  1898. 

—  F.  ViAL,  V Enseignement  secondaire  et  la  Démocratie;  Paris,  A.  Colin, 

1901.  —  (jr.  Lanson,  U  Université  et  la  Société  moderne;  Paris,  A.  Colin,  1902. 

—  IIekby  Michel,  Notes  sur  V Enseignement  secondaire;  Paris,  Hachette, 

1902.  —  M.  DuoABD,  De  la  formation  des  maîtres  de  V Enseignement  secon- 
daire à  rétranger  et  en  France;  Paris,  A.  Colin,  1902. 

Depuis  que  lâ  Révolution  française  a  heureusement  brisé  le 
régime  des  castes,  surtout  depuis  que  Waterloo  a  permis  aux 
classes  affranchies  de  respirer  mieux  que  Todeur  de  la  poudie, 
Démos  essaie  d'approprier  l'Instruction  publique  à  ses  désirs 
et  à  ses  besoins.  Nous  ne  commettrons  pas  l'imprudent  ana- 
chronisme de  juger  ses  prétentions  illégitimes  :  tout  de  même 
il  faut  bien  constater  que  ses  prétentions  ont  grandi  plus  vite 
que  ses  aptitudes.  Il  a  moins  désiré  l'éducation  intégi-ale,  dont 
il  ne  sentait  ni  la  beauté  ni  la  nécessité  supérieure,  que  les 
avantages  palpables  attachés  à  l'instruction.  Il  essaie  donc, 
depuis  un  siècle,  par  des  efforts  dont  on  peut  noter  les  courbes 
et  les  paroxysmes,  d'abaisser  l'idéal  à  portée  de  sa  main.  Â 
mesure  que  les  Chambres  se  démocratisent,  la  conception 
purement  utilitaire  gagne  du  terrain  et  menace  de  triompher. 
C'est  à  quoi  les  éléments  sociaux  qui  constituent  les  cellules 
nerveuses  et  cérébrales  de  la  nation  ne  se  résigneront  jamais. 
De  là  tant  de  livres  de  combat,  tant  d'articles,  de  discours, 
d'enquêtes,  de  congrès;  de  là  ces  ouvrages  si  parents  par  les 
titres,  et  souvent  par  les  idées,  que  les  plus  brillants  maîtres 
de  France  publient  coup  sur  coup  ^pour  défendre,  améliorer, 
adapter,  sauver  l'Enseignement  secondaire. 

▼«•MK    XI.V.  l'i 
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Ce  ne  sera  pas,  croyons-nous,  une  préoccupation  déplacée 
dans  cette  revue  d'étudier  un  mouvement  d'idées  que  dirigent 
MM.  Fouillée,  Henry  Michel,  Vial,  Lanson.  Notre  pays,  si 
exposé  à  subir  tous  les  contre-coups  de  cette  lutte,  ne  doit 
pas  écouter  seulement  l'opinion  de  quelques  journaux  trop 
habiles  à  prendre  le  vent.  Demandons  prudemment  aux 
maîtres  leur  avis.  Quelles  sont  les  grandes  lignes  de  leurs 
systèmes  ?  en  quoi  s'accordent-ils,  et  quelles  sont  leurs  diver- 
gences de  vues?  Quel  enseignement  y  a-t-il  pour  la  Belgique 
à  tirer  de  leurs  livres?  telles  sont  les  questions  que  nous  nous 
proposons  d'examiner. 

I. 

C'est  le  malaise  et  l'impatience  du  public  qui  a  fait  poser 
aussi  âprement  le  problème  de  l'Enseignement  secondaire  en 
France,  en  Belgique  et  dans  les  États  voisins.  Duruy  avait 
crée  un  Enseignement  spécial  qui  correspondait  à  peu  près  à 
notre  École  moyenne.  Mais  le  public  ne  se  contenta  point  de 
la  sphère  où  pouvaient  évoluer  les  ambitions  sorties  de  ces 
écoles.  Il  voulut  que  cette  sorte  d'école  primaire  supérieure 
fût  considérée  conmie  parallèle  au  Lycée  et  conduisit  aux 
mêmes  carrières  libérales.  Telle  est  la  première  phase  de 
l'aflfaire  :  la  phase  économique.  Point  de  théories  d'abord, 
mais  gène  et  malaise  des  appétits,  revendications  naïvement 
affichées,  prétentions  grosses  d'inconscience. 

Pour  traduire  proprement  ces  sentiments  et  ces  besoins, 
les  théoriciens  ne  nj^nquèrent  pas.  On  accusa  un  désaccord 
complet  entre  le  l^'cée  et  les  nécessités  de  la  vie  contempo- 
raine K  On  trouva  l'enseignement  classique  gangrené  de  tous 
les  vices,  bien  qu'en  même  temps,  par  une  contradiction 
étrange,  on  en  fit  des  contrefaçons.  Au  nom  de  l'égalité,  de 
la  liberté,  de  l'intérêt  collectif  de  la  démocratie,  il  fallait 
«  moderniser  l'enseignement  secondaire  ».  Dans  cette  for- 
mule élastique  ou  pouvait  envelopper  les  revendications  les 


1  Voyez  le  ch.  1  de  l'ouvrage  cité  plus  haut  de  M.  Dugard,  lequel  ramasse 
un  ppu  trop  les  témoignages  hostiles  au  classique  sans  souci  de  faire  un 
tableau  ressemblant. 
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plus  légitimes  avec  les  plus  insensées.  Les  plus  modérés 
proposèrent  de  mettre  l'Enseignement  spécial  sur  la  même 
pied  que  les  Humanités  anciennes.  «  Ne  ferait-on  point 
sagement,  insinuaient  les  autres,  de  supprimer  celles-ci,  qui 
sont  surannées?...  Ne  faut-il  pas  simplifier?  Nos  fils  n'ont 
que  faire  de  toutes  ces  vieilleries  :  il  ne  leur  faut  que  des 
débouchés.  Plus  de  débouchés,  mais  moins  d'études,  point 
de  surmenage,  point  de  belles-lettres.  Les  lettres,  ça  n'est 
bon  qu'à  faire  des  vaudevillistes,  ou  des  rêveurs,  ou  des  réac- 
tionnaires. Apprenons  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  métier 
futur!  » 

Voilez-vous  la  face,  philosophes,  écrivains,  professeurs, 
artistes,  médecins,  juristes,  penseurs  et  théoriciens  de  toute 
espèce;  protestez  au  nom  de  la  formation  intellectuelle  et 
morale,  de  l'art  et  de  la  pensée,  de  l'idéal  et  de  la  religion,  de 
la  race,  de  l'esprit  français  :  la  démocratie  triomphante  se 
passera  de  votre  concours  ;  elle  fera  la  réforme  sans  vous  et 
contre  vous! 

Si  la  foule,  si  la  bourgeoisie  elle-même  comprend  mal  la 
valeur  et  la  portée  morale  des  études  moyennes,  avec  qui 
donc  et  comment  le  penseur  va-t-il  s'entendre  sur  le  but  de 
l'enseignement?  A  qui  s'adresser?  Comment  lutter?  La  tac- 
tique sera-t-elle  de  présenter  au  public  des  arguments  qu'il 
ne  comprendra  pas?  Il  y  a  des  oreilles  que  l'inconscience 
protège.  M.  Vial  en  appelle  de  la  démocratie  mal  instruite  de 
ses  intérêts,  à  la  démocratie  mieux  renseignée.  Formule  polie! 
mais  qui  donc  lui  fera  trouver  le  chemin  de  Damas?  On  ne 
sera  pas  étonné  si  la  plupart  jugent  trop  hasardeuse  et  trop 
longue  cette  voie  de  pei-suasion.  C'est  aux  gouvernements  et 
aux  parlements  qu'ils  s'adressent  plutôt,  à  ceux  qui  ont  en 
mains  non  la  cause  d'une  seule  classe,  mais  de  plusieurs,  non 
pas  les  seuls  intérêts  du  présent  impatient  de  jouir,  mais  ceux 
de  l'avenir.  Fournir  aux  gouvernants  de  bonnes  raisons,  des 
arguments  solides,  des  autorités  pour  résister  à  la  curée 
des  appétits,  telle  est  en  somme  la  tactique  suivie  par 
MM.  Fouillée,  Lanson,  Michel  et  par  M.  Vial  lui-même.  Ils 
plaident  devant  les  législateurs,  en  paraissant  plaider  souvent, 
par  coquetterie  et  bienséance,  devant  les  légifères. 

Au  reste,  éclairer  les  ministres,  la  Chambre,  le  Sénat,  ce  ne 
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sera  pas  toujours  prêcher  des  convertis.  «  Le  danger  de  la 
démocratie,  dit  M.  Fouillée,  en  mettant  le  pouvoir  aux  mains 
du  plus  grand  nombre,  de  ceux  qui  vivent  presque  au  jour  le 
jour,  est  la  substitution  de  l'intérêt  personnel,  immédiat  et 
matériel,  au  bien  général  et  plus  ou  moins  lointain,  surtout 
d'ordre  spirituel  > .  N'est-ce  pas  aussi  en  appeler  du  gouver- 
nement mal  instruit  au  gouvernement  mieux  renseigné.  Ainsi 
M.  Fouillée  refuse  à  la  foule  le  droit  de  réformer  l'enseigne- 
ment. Son  livre  ne  s'adresse  pas  à  elle.  C'est  aux  gouvernants 
qu'il  réserve  ses  théories  et  ses  conseils,  et  Ton  ne  peut  dire 
qu'il  prêche  toujours  des  convertis.  D'après  lui,  il  ne  faut 
pas  mettre  les  enfants  ni  les  parents  en  situation  de  choisir 
entre  l'avantage  personnel  et  la  culture  nationale....  A  qui  est 
impuissant  à  choisir  en  connaissance  de  cause,  on  ne  doit  pas 
offrir  le  choix....  L'art  de  la  politique  consiste  à  éviter  ce 
conflit,  à  séparer  les  deux  intérêts,  à  leur  assigner  des 
sphères  qui  ne  se  coupent  pas  K 

Voilà  une  doctrine  bien  hautaine,  pensera-t-on.  Qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  cependant,  ce  n'est  pas  de  l'aristocratisme 
d'Etat,  c'est  du  socialisme  gouvernemental.  L'esprit  aristo- 
cratique imposerait  un  idéal  d'éducation  pour  elle,  afin 
d'assurer  sa  domination  sur  la  masse  :  M.  Fouillée  veut  que 
ce  soient  les  cellules  cérébrales  de  la  nation  qui  imposent  à 
la  nation  entière  une  solution  d'utilité  générale.  «  Une  mino- 
rité a  pour  obligation  stricte  de  prendre  en  main  l'intérêt  du 
peuple  entier,  de  l'humanité  >  *.  Cette  opinion,  cette  sugges- 
tion plutôt  paraîtrait  bien  autoritaire  à  la  masse,  si  la  masse 
pouvait  s'inquiter  des  opinions  de  M.  Fouillée,  mais  elle  n'y 
a  nulle  entrée.  Quant  aux  initiés,  la  couleur  de  l'idée  n'y  fait 
rien,  si  l'idée  est  juste. 

Il  y  a  cependant  un  danger,  croyons-nous,  à  présenter  la 
nation  et  partant  la  culture  intellectuelle  comme  divisible  en 
deux  catégories  opposées,  d'une  part  les  études  libérales  et 
la  classe  libérale,  d'autre  part  les  études  utilitaires  et  la 
classe  ....  servile.  Les  philosophes  qui  traitent  de  ce  grave 


1  A.  Fouillée,  ouv.  cité.  Introduction. 

2  Id.,  p.  2. 
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problème  et  les  législateurs  qui  le  traduisent  en  action 
devraient  s'attacher  à  montrer  qu'entre  l'enseignement  utili- 
taire et  l'enseignement  libéral  il  n'y  a  point  d'antagonisme; 
que  l'un  soigne  simplement  des  intérêts  plus  immédiats, 
d'ordre  plus  matériel,  l'autre  des  intérêts  plus  lointains, 
d'ordre  plus  spirituel;  que  l'un  et  l'autre,  en  somme,  con- 
duisent à  un  métier,  plus  facile  ou  plus  difficile,  mais  toujours 
honorable;  que  l'enseignement  humanitaire  n'est  ni  un  mono- 
pole, ni  un  prolongement,  mais  une  véritable  imprégnation 
de  l'autre. 

Le  gouvernement  ne  doit  donc  pas  offrir  au  public  d'une 
part  des  études  intéressées,  de  l'autre  des  études  désintéressées. 
Il  agira  plus  sagement  de  présenter  les  études  libérales  comme 
procurant  des  avantages  personnels.  En  effet  la  plupart  de  ceux 
qui  s'adonnent  aux  études  dites  désintéressées  ne  s'y  livrent 
pas  sans  espoir  d'en  embourser  les  intérêts,  ni  par  amour  de 
l'intérêt  général.  Cette  abnégation  est  si  rare  qu'on  peut  la 
considérer,  socialement,  comme  quantité  négligeable.  Chaque 
unité  de  la  masse,  forcée  de  choisir  pour  elle  ou  pour  ses 
enfants,  choisira  en  vue  de  l'utilité  qui  lui  apparaîtra  la  plus 
désirable,  très  égoïstement,  très  personnellement.  Elle  ne  fera 
intervenir  des  considérations  altruistes  que  pour  colorer  son 
choix.  A  ce  point  de  vue  le  mot  de  carrières  libérales  est  une 
hypocrisie.  Le  mobile  qui  précipite  les  uns  vers  l'industrie, 
d'autres  vers  les  arts  et  les  lettres,  d'autres  vers  la  politique, 
l'enseignement,  la  médecine,  les  finances,  la  justice,  est  partout 
de  même  essence  :  il  est  égoïste,  je  veux  dire  qu'il  est  natu- 
rellement et  sagement  personnel.  C'est  au  législateur,  qui, 
lui,  doit  voir  les  ensembles  sociaux,  à  changer  ce  chaos  des 
intérêts  en  harmonie,  à  faire  naître  des  égoïsmes  divers,  dosés 
en  quantité  et  qualité  de  telle  façon  que  du  concours  des 
intérêts  particuliers  naisse  le  bien  général. 

IL 

Cette  question  de  tactique  résolue,  quel  sera  le  système 
d'éducation?  Est-il  besoin  de  constater  que  tous  nos  auteurs 
affirment  la  nécessité  d'une  culture  supérieure  aux  besognes 
journalières?  Mais  c'est  à  peu  près  le  seul  point  sur  lequel  ils 
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soient  pleinement  d'accord.  Au  sein  de  cette  unanimité  hostile 
à  Tutilitarisme  il  y  a  des  différences  d'appréciation  curieuses. 
S'il  est  vrai,  comme  dit  M.  Vial,  que  la  détermination  du  but 
est  la  démarche  essentielle  de  la  pédagogie,  commençons  par 
demander  aux  plus  théoriciens  du  groupe  des  considérations 
sur  le  but  de  l'enseignement  et  l'idéal  de  Thorame  civilisé. 
Cet  examen  semblera  oiseux  à  celui  dont  le  siège  est  fait. 
Cependant,  si  des  honunes  de  haute  valeur  pensent  différem- 
ment sur  les  principes  mêmes,  il  faut  bien  mesurer  l'amplitude 
de  ces  variations  avant  de  s'occuper  de  méthodes  et  de 
programmes. 

M.  Vial  consacre  les  trois  quarts  de  son  livre  à  déterminer 
le  but  de  l'éducation.  Il  affirme  que,  si  la  question  si  grave  de 
l'enseignement  secondaire  n'a  point  avancé  d'un  pas,  c'est 
parce  qu'on  a  déserté  le  domaine  de  la  théorie,  <  le  seul  où  il 
soit  possible  de  se  comprendre  et  de  se  réconcilier  ».  Faute  de 
s'être  placé  à  un  point  de  vue  assez  général,  on  n'a  point 
aperçu  les  faits  dans  leur  vraie  perspective,  dans  leur  relief 
exact,  on  s'est  égaré  dans  les  questions  de  détail.  C'est  encore 
et  surtout  parce  qu'on  a  oublié  Tessentiel  :  définir  préalable- 
ment les  termes....  M.  Vial  n'a  que  trop  raison,  mais  discuter 
le  but,  définir  les  termes,  c'est  faire  de  la  métaphysique  et  de 
la  logique,  et  ces  vieilles  sciences  toutes  formelles,  ancien 
régime,  sont  bien  loin  des  réalités  de  la  société  moderne. 

Je  ne  sais  pas,  cependant,  si  M.  Vial  ne  se  fait  pas  illusion 
sur  la  vertu  conciliatrice  de  ce  premier  examen  philoso- 
phique. Il  faut  le  faire,  cet  examen,  mais  la  vérité  est  qu'il  y 
a  autant  de  buts  assignables  à  l'éducation  qu'il  y  a  de  buts 
assignés  à  la  vie  humaine.  Est-ce  pour  la  Vie  éternelle,  ou 
simplement  pour  la  rie,  ou,  moins  encore,  ^>owr  gagner  sa  rie 
que  chaque  génération  se  plie  sur  les  livres?  Poser  ainsi  la 
question,  c'est  déjà  simplifier  la  réalité.  Combien  sont  nom- 
breuses les  conceptions  de  la  vie,  depuis  celle  du  sceptique 
optimiste  qui  ne  veut  y  voir  qu'une  comédie  ou  plutôt  un 
guignol  jusqu'à  celle  du  mystique  pour  qui  chaque  acte  est 
un  symbole  ou  du  croyant  pour  qui  la  vie  est  une  préparation, 
une  épreuve  et  une  prison;  depuis  celle  du  philosophe  positif 
jusqu'à  celle  de  l'idéaliste  le  plus  spiritualisé.  depuis  celle  de 
l'animal  humain  inculte  et  naïf  jusqu'à  celle  du  névropathe 
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assoiffé  de  sensations  subtiles.  Claude  Larcher,  RoIIa,  Durtal, 
le  Frédéric  de  l'éducation  sentimentale,  le  Bergeret  d'Ana- 
tole France,  le  Graindorge  de  Taine,  tous  les  types  créés  par 
nos  romanciers  depuis  un  siècle  nous  représentent  des  con- 
ceptions diverses  de  la  vie,  dont  les  variétés  peuvent  encore 
se  différencier  à  Tinfini.  Nos  pédagogues  seraient  de  grands 
enfants  s'ils  s'imaginaient  qu'il  n'y  a  qu'une  façon  de  conce- 
voir la  vie  et  une  façon  d'y  préparer.  Que  font-ils  donc  en 
présence  de  cette  complexité?  Les  uns  l'acceptent,  comme 
M.  Dugard  :  <  Toute  doctrine  pédagogique  n'est  que  la  tra- 
duction, dans  le  langage  de  l'éducation,  d'une  conception 
religieuse,  politique  et  sociale  de  l'existence.  Or,  ce  qui  fait 
la  vitalité  d'une  nation,  c'est  précisément  la  complexité  des 
idéaux  divers^  et  parfois  contradictoires,  qui  se  développent 
et  s'opposent  librement,  et  dont  chacun  ne  disparait  qu'après 
avoir  en  quelque  sorte  épuisé  sa  vertu  au  profit  de  ceux  qui 
survivent  »  *.  Les  autres  font  d'héroïques  efforts  pour  assurer 
le  triomphe  d'une  conception  sur  les  autres.  Ils  recherchent 
celle  qui  est  la  plus  utile  et  la  plus  saine. 

La  plus  saine  pour  qui?  la  plus  utile  à  quoi?  Au  temps  de 
Rousseau  on  envisageait  surtout  le  perfectionnement  indivi- 
duel, le  bonheur  individuel.  Aujourd'hui  on  répond  presque 
unanimement  :  la  plus  utile  à  la  nation,  à  l'humanité.  Même 
ceux  qui  se  réjouissent  de  voir  la  foule  courir  en  sens  divers 
à  des  intérêts  ou  à  des  idéaux  qui  s'entrecroisent  et  se  rami- 
fient, y  voient  tout  profit  pour  la  société.  Il  semble  donc  que 
la  variété  des  doctrines  pédagogiques  peut  se  ramener  à 
deux  tendances,  l'une  individualiste,  l'autre  socialiste.  En 
fait,  ce  qui  inquiète  ïEictuellement  nos  auteurs,  ce  n'est  pas 
l'individu,  chair  passagère,  c'est  la  société,  oii  il  ne  faut  pas 
de  mystiques,  pas  de  sentimentaux,  pas  de  sceptiques,  pas  de 
jouisseurs. 

M.  Yial  pourtant  se  donne  comme  individualiste  et  il 
reproche  même  à  M.  Fouillée  une  théorie  trop  socialiste  de 
l'éducation  *.  En  réalité  l'individualisme  de  M.  Vial  est  bien 


1  M.  DuoARD,  ouY.  cité,  p.  31. 

2  Vial,  p.  165. 
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mitigé.  D'après  lui  le  but  est  de  développer  en  chacun  la 
personne  morale,  mais  il  ajoute  aussitôt  :  <  de  donner  à  chacun 
les  moyens  de  remplir  son  devoir  Rocial  »  ^  Voici  en  quoi 
consiste  la  différence  entre  lui  et  M.  Fouillée.  M.  Vial  prend 
pour  centre  l'individu,  il  perçoit  le  devoir  social  de  l'individu  : 
le  rapport  à  ses  yeux  est  de  l'individu  à  la  masse.  W  reproche 
à  M.  Fouillée  sa  conception  réaliste  de  la  société.  En  effet,  au 
lieu  de  considérer  l'éducation  avant  tout  comme  un  épanouis- 
sement de  la  personne  morale,  M.  Fouillée  la  considère  comme 
un  développement  du  génie  national.  Le  rapport,  pour  lui, 
est  de  la  société  à  l'individu.  L'homme  de  gouvernement,  le 
législateur,  devant  qui  l'individu  s'efface,  concevra  le  rapport 
plutôt  comme  M.  Fouillée;  l'éducateur,  les  gouvernés,  les 
unités  de  la  masse  le  concevront  plutôt  comme  M.  Vial. 
Chacun  de  ces  deux  points  de  vue  contient  en  soi  sa  nécessité, 
ses  tendances  et  ses  faiblesses.  M.  Yial  critique  le  système 
de  M.  Fouillée  en  disant  que  ce  système  implique  une  méta- 
physique déterministe,  tandis  que  le  sien  postule  l'hypothèse 
plus  plausible  de  la  liberté.  Cette  observation  ne  nous  touche 
point.  L'important  est  de  ne  pas  être  dupe  des  entités. 
Pourquoi  appeler  système  ce  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
point  de  vue?  Un  système  est  une  vue  dont  l'étroitesse 
est  érigée  en  qualité,  sous  le  beau  nom  d'unité  :  un  point 
de  vue  laisse  le  droit  d'inconstance;  on  en  quitte  un  pour 
passer  à  un  autre.  Si  donc  vous  écrivez  pour  persuader  les 
autorités  légiférantes,  il  sera  prudent  de  vous  mettre  au 
point  de  vue  oh  s'est  placé  M.  Fouillée.  Vous  adressez- 
vous  à  l'éducateur  ou  aux  administrés,  placez  votre  centre, 
comme  M.  Vial,  dans  le  for  intérieur  de  la  conscience  indi- 
viduelle. 

Il  est  d'ailleur  un  autre  individualisme  un  peu  plus  corsé 
que  celui  de  M.  Vial.  Le  théoricien  qui  parle  de  devoir  social, 
par  exemple,  a  l'air  de  considérer  la  société  comme  un  mou- 
vement d'horlogerie  bien  organisé,  oii  chaque  rouage  a  sa 
place  et  sa  fonction  déterminées.  Il  suffit  que  chacun  fasse  sa 
besogne,  et  tout  marche  î  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  société. 


1  Vial,  p.  36-39. 


LA  QUESTION   DE  L*EySEIGNEMENT   MOYEN.  225 

par  malheur,  n*a  pas  besoin  de  toutes  les  unités  disponibles  ^ 
Il  y  a  lutte  pour  conquérir  la  fonction,  Ia  place.  C'est  de  quoi 
le  gouvernement  s'inquiète  peu,  tant  que  la  crise  ne  le  secoue 
pas.  Mais  l'individu  s'en  inquiète,  lui;  il  y  va  de  sa  vie,  pour 
laquelle  il  a  bien  un  peu  le  droit  d'être  féroce.  Ce  troisième 
point  de  vue  ne  serait-il  pas  celui  des  utilitaires  de  notre 
temps?  et  faudrait-il  par  hasard  le  mépriser?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Aussi  quand  M.  Vial  accuse  M.  Fouillée  de  con- 
tradiction *  pour  avoir  assigné  à  l'éducation  tantôt  le  rôle  de 
former  des  citoyens,  tantôt  celui  de  former  des  esprits  libres, 
bien  loin  de  nous  effrayer  de  cette  apparente  contradiction, 
nous  chercherions  volontiers  pourquoi  il  n'a  pas  fait  entrer 
dans  sa  synthèse  ce  troisième  rapport,  celui  de  l'individu  à 
l'individu,  qu'on  appelle  communément  la  lutte  pour  la  vie. 

Mais  supposons  le  but  de  l'éducation  bien  fixé;  on  n'a 
négligé  aucune  des  relations  légitimes  qui  créent  des  devoirs 
et  des  droits;  même  ceux  qui,  par  ambiguité  de  langage  ou 
par  défaut  de  perspicacité,  n'ont  pas  examiné  le  problème 
sous  toutes  ses  faces,  sont  prêts  à  donner  aux  théories  oppo- 
sées leur  part  d'influence  :  quelle  sera  la  base  de  l'éducation? 
La  vertu  éducatrice  glt-elle  dans  les  langues  anciennes  plutôt 
que  dans  les  langues  modernes,  dans  les  sciences  plutôt  que 
dans  les  lettres?  Et  d'abord  peut-on  admettre  plusieurs  types 
d'enseignement  secondaire?  Pour  aboutir  à  une  solution, 
M.  Vial  continue  longuement  son  analyse  théorique.  Nous 
n'avons  pas  la  place  nécessaire  ici  pour  suivre  les  méandres 
de  ses  démonstrations  et  de  ses  réfutations.  Sa  conclusion  est 
qu'il  faut  régénérer  la  classe  moyenne  d'aujourd'hui,  dont  il 
constate  l'égoïsme,  l'inertie  et  l'aveuglement  ^  par  un  en- 
seignement unique,  un,  social,  philosophique.  Il  ne  faut  qu'un 
seul  enseignement  secondaire  *,  et  c'est  naturellement,  — 
est-il  besoin  de  le  dire?  —  celui  des  humanités,  avec  les 


1  Ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  possède,  d'autre  part,  toutes  les  utilités 
qu'elle  désire.  Obtient-elle  facilement  que  des  médecins  s'établissent  dans 
de  petites  communes  rurales  ? 

2  Vial,  p    170. 

3  Vial,  p.  78-100. 

4  P.  198. 
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modifications  qu'un  esprit  philosophique  sera  tenté  d'y  intro- 
duire. Laissons  pour  le  moment  ces  modifications  et  recher- 
chons parallèlement  ce  que  MM.  Fouillée,  Michel,  Lanson, 
Dugard  pensent  de  cette  unité  d'esprit  de  l'enseignement 
secondaire. 

M.  Fouillée,  dans  ses  conclusions,  dit  ceci  :  <  Les  études 
classiques  restent  Tunique  moyen  d'entretenir  au  sein  de  la 
France  l'élite  d'esprits  élevés  et  désintéressés,  par  cela  même 
l'atmosphère  de  moralité  supérieure  sans  laquelle  une  démo- 
cratie se  rue  à  la  démogagie  »  K  MM.  Henry  Michel,  LansoD 
et  Dugard  paraissent  plus  disposés  à  accepter  divers  types 
d'éducation.  «  Assouplissons  nos  cadres  et  diversifions-les!  ^ 
s'écrie  M.  Michel  *.  —  «  Il  y  a  place  dans  nos  lycées  et  dans 
nos  collèges  non  pour  deux  types  d'enseignement  secondaire, 
mais  pour  plusieurs  »  ^.  —  <  Nous  souffrons  en  France  d'un 
excès  d'uniformité  »,  dira  M.  Lanson  Ml  y  a  cependant  entre 
ces  derniers  une  nuance  :  les  sympathies  dé  M.  Michel  restent 
bien  acquises  au  classique;  M.  Lanson  estime  que  «  les  lan- 
gues anciennes  peuvent  retenir  leur  place  dans  une  organi- 
sation rationnelle  de  l'éducation  moderne  et  servir  à  l'acqui- 
sition de  l'esprit  de  méthode  et  de  vérité  „  ^;  et  cette  con- 
cession leur  est  faite  à  condition  qu'elles  subissent  une 
réforme  dans  le  sens  scientifique.  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
M.  Lanson  trouve  ailleurs  une  excellente  formule  concilia- 
trice qui  le  montre  moins  éloigné  des  idées  unitaires  de 
MM.  Vial  et  Fouillée  :  <  Nous  avons  jusqu'ici  uniformisé 
l'instruction  et  abandonné  l'éducation  à  l'incohérente  action 
du  hasard  et  des  circonstances.  Il  faut  au  contraire,  en  diver- 
sifiant l'instruction,  unifier  l'éducation  »  ^.  Pour  M.  Dugard, 
ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  de  décider  si  la  base  de  l'ensei- 
gnement sera  littéraire  ou  scientifique,  si  les  études  de  lettres 
seront  classiques  ou  modernes;  «  l'âme  de  l'éducation,  c'est 
le  professeur,  et  c'est  par  lui  qu'il  faut  agir  si  l'on  veut  la 
renouveler  >  ''.  On  ne  saurait  mieux  dire,  le  relèvement  du 


1  Fouillée,  p.  224. 

2  Henbt  Michel,  Notes...,  p.  XIV.  —  s  P.  XII;  cf.  encore  p.  210. 
4  Lanson.  p.  6.  —  s  P.  20.  —  6  P.  10. 

7  M.  DUOABD,  p.  21. 
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professorat  doit  précéder  celui  de  renseignement;  mais,  pour 
diriger  le  professeur  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre, 
il  faut  un  but,  il  faut  un  système,  il  faut  une  base.  Retournons 
interroger  patiemment  les  théoriciens. 

«  Il  est  nécessaire  que  renseignement  secondaire  soit 
libéral,  dit  M.  Vial,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  soit  de  cette 
façon  plutôt  que  de  cette  autre  »  K  C'est  subordonner  avec 
raison  le  programme  à  la  méthode.  Et,  fidèle  à  ce  principe, 
il  trace  en  traits  généraux  la  physionomie  de  l'enseignement 
secondaire.  Ce  livre  III,  esquisse  d'un  enseignement  libéral^  est 
un  véritable  traité  d'éducation  basé  sur  la  philosophie  du 
libre-arbitre.  Notons-en  les  formules  saillante»  :  «  L'impor- 
tant, c'est  l'éducation  de  la  volonté  et  de  la  raison  '.  —  Le 
véritable  centre  de  l'enseignement,  ce  n'est  pas  la  science, 
mais  l'honmie,  et,  dans  l'honmie,  la  liberté  ^.  Les  programmes 
sont  accessoires  ^  ils  ne  doivent  point  tenir  les  maîtres  en 
lisières^;  les  programmes  doivent  être  courts  *.  —  Au  premier 
rang  nous  placerons  la  philosophie,  et  plus  particulièrement 
la  philosophie  morale  '  ;  en  second  lieu  l'étude  des  sciences 
sociales  ^  en  troisième  lieu  l'étude  de  la  nature,  les  sciences 
naturelles^.  Philosophie  et  science  sociale  ne  s'étudieront 
pas  par  des  cours  à  titres  ronflants,  mais  l'un  par  la  littéra- 
ture, l'autre  par  l'histoire.  La  méthode  de  toutes  ces  branches 
d'étude,  même  dos  lettres,  sera  la  méthode  scientifique. 

En  ce  dernier  point  l'opinion  de  M.  Vial  coïncide  en  grande 
partie  avec  celles  de  MM.  Lanson  et  Fouillée;  mais,  comme 
ils  semblent  être  opposés  entre  eux  dans  les  termes,  il  sera 
nécessaire  de  les  confronter. 

<  Un  enseignement  à  base  scientifique,  dit  M.  Fouillée,  sera 
toujours  détourné  vers  des  fins  utilitaires...  Pourquoi  le  senti- 
ment esthétique  est-il  un  bien  plus  sûr  auxiliaire  du  progrès 
intellectuel  et  moralP  Parce  qu'il  est,  lui,  nécessairement 
désintéressé,  parce  qu'on  ne  peut  le  tourner  en  utilitarisme, 
et  que  d'ailleurs  son  objet,  qui  est  le  beau,  a  détroits  rapports 
avec  le  bien  même.  Il  importe  donc,  avant  tout,  dans  l'en- 


1  Vial,  p.  199.  —  2  P.  228.  —  s  P.  229.  —  4  P.  254.  —  s  P.  255.  —  6  P.  257. 
—  7  P.  259.  —  8  P.  265.  —  9  P.  268. 


228  LA  QUESTION   DE   L' ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

seignement  secondaire,  de  maintenir  et  d'accroître  la  calture 
esthétique,  poétique,  littéraire,  historique,  philosophique, 
seule  moralisatrice  par  essence  et  par  destination  »  (p.  6-8). 

M.  Lanson  déclare,  au  contraire  n'en  vouloir  *  ni  au  moderne 
ni  au  classique,  mais  à  un  certain  esprit  que  le  moderne  a 
emprunté  au  classique  et  qu'il  voudrait  expulser  de  tous 
deux  ».  C'est  la  méthode  littéraire  qu'il  voudrait  expulser  au 
profit  de  la  méthode  scientifique. 

Si  nous  nous  en  tenions  à  ces  termes  généraux,  nous  voilà 
bien  loin  de  l'opinion  de  M.  Fouillée.  Mais  examinons  com- 
ment Lanson  fait  le  procès  à  la  méthode  qu'il  appelle  littéraire. 
«  L'enseignement  littéraire  est  un  enseignement  qui  cultive 
principalement  les  facultés  imaginatives  et  sentimentales: 
qui,  visant  à  produire  le  discernement  du  beau,  habitue 
l'individu  à  exalter  ce  qui  lui  plait;  qui,  s'eflForçant  de  susciter 
en  chacun  les  dons  créateurs,  y  allume  plus  aisément  la 
passion  d'exceller  et  de  briller;  qui  enfin  propose  comme  les 
formes  supérieures  et  enviables  de  l'esprit  humain  la  produc- 
tion des  idées  personnelles  et  l'art  d'y  soumettre  les  autres  * 
(p.  VII).  A  la  bonne  heure!  Rien  de  tel  que  de  définir  les 
termes!  Mais  pourquoi  appeler  méthode  littéraire  ce  qui  est  la 
culture  enragée  du  subjectif?  Quand  MM.  Vial  et  Fouillée 
veulent  que  l'enseignement  littéraire  ou  esthétique  soit  la 
base  de  l'enseignement,  ils  conçoivent  un  enseignement  litté- 
raire objectif  qui  ne  tombe  pas  sous  la  critique  sévère  de 
M.  Lanson  ^ 

Mais  le  nom  de  méthode  scientifique  peut  soulever  d'autres 
équivoques.  M.  Fouillée  l'employait  tantôt  dans  le  sens  d'en- 
seignement des  sciences  naturelles.  Ce  sens  est  évidemment 
hors  de  cause.  Voici  la  définition  que  donne  M.  Lanson  : 
«  L'enseignement  scientifique  s'oriente  vers  le  vrai,  non  vers 
le  beau;  attache  plus  de  prix  au  contrôle  qu'à  l'invention  et 
surtout  à  la  prédication  des  idées.  Il  développe  les  facultés  de 


1  II  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  M.  Fouillée  ramène  au  Beau  à  la 
fois  le  Bien,  qu'il  définit  le  Beau  moral,  et  le  Vrai,  qu'il  définit  le  Beau 
logique.  Voyez  son  article  L'art  de  la  nature  et  la  finalité  esthétique  nelon 
le  spiritualisme  contemporain,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  1881. 
Tome  VI,  p.  379-410. 
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raisonnement  et  d'observations,  il  habitue  aux  recherches,  aux 
vérifications  méthodiques  et  patientes...  »  (p.  VIII  et  p.  20). 
N'est-ce  point  là,  à  première  vue,  l'idéal  de  Herbert  Spencer 
et  des  utilitaristes  purs?  De  semblables  paroles  n'étonneraient 
point  dans  un  livre  de  Spencer,  grand  appréciateur  de  notions 
substantielles,  tangibles,  utilisables,  n'envisageant  la  philo- 
sophie et  l'art  que  comme  un  dessert  ou  un  panache.  Mais 
M.  Lanson,  ce  fin  lettré,  ce  psychologue  subtil  ne  peut  être 
soupçonné  de  juger  le  beau  comme  un  amusement  d'oisifs. 
Il  sait  bien  que  le  beau  n'est  pas  au  pôle  opposé  du  vrai, 
il  n'est  que  la  splendeur  du  vrai.  Il  a  mille  fois  raison  quand 
il  combat  cette  espèce  d'enseignement  qui  habitue  l'élève  à 
ne  considérer  le  monde  objectif  que  comme  un  arsenal  où  l'on 
va  prendre  ce  qui  est  nécessaire  à  étoffer,  à  rehausser  des 
idées  préconçues;  c'est  la  méthode  mystique,  idéaliste,  plato- 
nicienne qu'il  condamne.  Il  veut  que  l'enseignement  des 
lettres  lui-même  soit  soumis^à  des  lois,  basé  sur  Tobservation. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  réduire  en  science,  il  prétend 
que  ce  soit  scientifique.  C'est  très  bien,  à  condition  qu'il  n'y 
ait  pas  de  malentendu.  M.  Lanson  nous  parle  quelque  part  de 
ces  lourds  allemands  qui  ne  mettent  pas  une  étincelle  d'esprit 
littéraire,  même  dans  renseignement  classique  :  qu'il  craigne 
qu'on  ne  le  prenne  au  mot,  que  les  médiocrités  ne  se  reposent 
paisiblement  sur  les  règles  de  la  logique  et  de  la  rhétorique, 
croyant  avoir  enseigné  l'éloquence  et  la  raison  quand  ils 
auront  seriné  le  manuel.  M.  Lanson  ne  fera  jamais  que  ce 
qui  est  art  ne  soit  hautement  subjectif,  individuel.  11  faut 
enseigner  scientifiquement  la  science  dont  un  art  dépend,  soit, 
mais  Vart  lui-même?  Dans  toute  application,  dans  toute  mise 
en  œuvre,  dans  tout  art,  en  un  mot,  il  reste  un  élément  sub- 
jectif. Faut-il  le  pourchasser,  l'expulser?  Ne  faut-il  pas 
l'encourager  chez  ceux  qui  savent  trouver  dans  leur  âme  ce 
ferment,  cette  énergie,  cet  amour,  cette  virtuosité,  qui  est 
au-dessus  de  tout  en  pédagogie,  parce  qu'il  ne  peut  se 
mettre  en  formules  ni  en  lois?  Sans  doute,  à  moins  que  je 
ne  me  trompe  fort,  M.  Lanson  n'a  pas  voulu  réagir  jusque  là. 
Mais  le  fait  d'appeler  enseignement  littéraire,  esprit  litté- 
raire, le  subjectivisme  des  esthètes  ignorants  et  des  mys- 
tiques illuminés  provoquait  cette  explication. 
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A  son  tour  quand  M.  Vial  veut  faire  de  la  science  an  mojfen^ 
non  un  but^  pense-t-il  à  la  rendre  vassale  de  quelque  doctrine 
philosophique?  Pas  plus  que  M.  Lanson,  mais^  comme  il  n'est 
point  frappé  de  cette  dualité  entre  culture  subjective  et  cul- 
ture scientifique,  il  songe  à  réserver  le  domaine  du  subjectif  : 
<  Former  Tesprit,  c'est  le  modeler  sur  un  idéal  conçu  par  la 
raison,  et  dont  l'expérience  nous  suggère  mais  ne  nous  donne 
pas  l'image  complète.  C'est  le  convier  à  s'élever  jusqu'à  ce 
modèle  parfait  >  (p.  141).  A  la  différence  de  Bain,  de  Spencer, 
il  tient  l'esprit  pour  une  force  originale  capable  de  se  diriger, 
de  se  modifier,  de  se  créer  (142).  Il  est  jaloux  d'assurer  par  la 
culture  les  qualités  supérieures  de  l'âme,  le  goût  de  l'obser- 
vation intérieure,  le  souci  du  perfectionnement  moral  (144). 
£t  les  lettres  ne  sont  pas  pour  lui,  comme  pour  Spencer  et  les 
utilitaires,  une  connaissance  d'agrément,  —  telle  le  piano,  — 
moins  nécessaire  que  les  autres,  mais  destinée  à  remplir  les 
heures  vides  de  l'existence;  elles  sont  le  développement 
psychique  lui-même,  elles  insufflent  la  liberté  et  la  volonté 
à  la  machine,  elles  font  dans  l'animal  éclore  l'homme. 

Celui  qui  croit  que  l'esprit  a  son  évolution  déterminée 
d'avance  considère  toutes  ces  belles  choses,  la  dignité,  la 
moralité,  la  volonté  comme  des  produits,  des  phénomènes  sem- 
blables aux  autres,  dont  on  peut  étudier  les  causes,  mais 
qu'on  ne  peut  faire  dévier  ou  transformer.  Le  déterminisme 
oublie  souvent,  en  pédagogie  comme  en  politique,  que  toute 
acquisition  nouvelle  de  l'esprit,  soit  esthétique,  soit  morale, 
soit  religieuse,  fût-elle  anti-scientifique,  est  une  force  agis- 
sante, vivante,  capable  de  seconder,  d'entraver  les  autres. 
Votre  déterminisme  n'est  pas  scientifique  si  vous  n'admettez 
pas  que  la  foi,  que  les  sentiments  ou  les  idées  de  liberté  et 
de  puissance  sont  des  causes  déterminantes  d'actions.  Ces 
idées,  ces  sentiments,  vivant  en  nous,  ont  une  existence  aussi 
réelle  que  le  fer  et  le  sel,  ils  entrent  dans  la  trame  de  notre 
vie,  ils  y  sont  causes  avec  d'autres  causes,  ils  contribuent  à 
déterminer  des  actes  en  quantité  et  en  qualité;  et  ces  actes 
à  leur  tour,  comme  des  toxines  nuisibles  ou  des  éléments 
générateurs,  contribuent  avec  tout  le  reste  à  la  détermination 
des  actes  postérieurs.  Le  subjectif  est  partout  dans  l'éduca- 
tion. Les  utilitaires,  simplificateurs  par  tempérament,  vou- 
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draient  réiiminer;  M.  Lanson,  sans  le  méconnaître  sans  doute, 
le  malmène  cavalièrement;  M.  Vial  reconnaît  en  lui  le  per- 
sonnage indispensable,  celui  pour  lequel  il  existe  une  péda- 
gogie et  des  problèmes  d'enseignement. 

En  vertu  de  ces  principes,  le  centre  de  gravité  de  renseigne- 
ment, pour  M.  Vial,  doit  être  cherché  dans  les  exercices  les 
plus  stimulants  de  la  volonté^  dans  ceux  qui  mettent  l'élève  en 
présence  de  la  difficulté  et  l'obligent  à  la  surmonter.  L'enseigne- 
ment doit  donner  une  somme  de  savoir^  qui  est  le  substrat, 
pour  ainsi  dire,  de  l'éducation;  mais  elle  doit  donner  surtout 
Vaptitude  à  en  acquérir  davantage,  c'est-à-dire  à  la  fois  le  goût 
de  Vétude  et  la  méthode  de  travail,  M.  Lanson,  plus  utilitaire 
d'allures,  ne  s'inscrirait  pas  en  faux  contre  ces  conclusions. 
Il  noterait  seulement,  comme  il  le  fait  avec  une  lucidité  toute 
spencérienne,  que  l'éducation  intellectuelle  est  la  base  de  toute 
éducation  morale;  que  l'instruction  a  par  elle-même  une  vertu 
libératrice,  donc  éducative;  que  l'éducation  intellectuelle  con- 
siste à  faire  des  esprits  justes  et  libres  ^  Cela  conduit  à  faire 
prédominer  partout,  même  dans  l'enseignement  littéraire, 
l'esprit  scientifique.  Nous  souscrivons  à  cette  formule  à  con- 
dition que  le  sentiment  esthétique,  ainsi  subordonné  à  l'esprit 
scientifique,  ne  soit  pas  méconnu  et  annihilé.  Les  hommes  de 
science  oublient  trop  volontiers  que  la  catégorie  du  subjectif 
est  aussi  réelle,  partant  aussi  digne  d'observation  que  la 
nature,  Q'on  en  étudie  les  lois,  les  tendances,  les  écarts,  c'est 
un  champ  immense  qu'il  nous  importe  de  connaître;  c'est  le 
domaine  essentiel  des  humanités,  et  il  doit  le  rester.  Toute  la 
concession  qu'on  puisse  faire  à  l'esprit  moderne  est  d'orga- 
niser cette  étude  plus  scientifiquement. 

En  vertu  de  leurs  théories,  quelle  sera  maintenant  l'attitude 
de  chacun  de  nos  auteurs  vis-à-vis  des  écoles  existantes? 
Personne,  pas  même  les  plus  fervents  unitaires,  ne  songe  à  les 
supprimer.  Les  plus  généreux  veulent  à  la  fois  renforcer  le 
moderne  et  le  classique,  en  les  animant  d'un  souffle  nouveau. 
Les  autres  voudraient  renvoyer  l'enseignement  spécial  à  sa 


i  Lanson,  p.  57.  M.  Lanson  dirait  volontiers,  au  rebours  de  M.  Fouillée, 
que  le  Beau  est  le  Vrai  esthétique,  et  que  le  Bien  est  le  Vrai  moral. 
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destination  première.  A  aucun  prix  M.  Fouillée  ne  consent  à 
ce  que  le  public  puisse  confondre  ces  deux  ordres  d'études. 
U  rendrait  au  moderne  sa  forme  ancienne,  qui  était  celle  de 
nos  écoles  moyennes,  considérant  que  <  toute  culture  surtout 
pratique,  qui  conserve  pour  objet  principal  de  fournir,  par  les 
procédés  les  plus  expéditifs,  des  connaissances  immédiate- 
ment  applicables  et  même  des  moyens  de  vivre,  est  primaire, 
de  quelque  nom  qu*on  le  décore  ».  Et  il  ajoute  :  «  L'instruc- 
tion qu'on  ne  peut  improviser,  ni  acquérir  par  des  efforts  d^ 
pure  mémoire,  qui,  au  contraire,  doit  être  comme  une  lente 
imprégnation  de  l'âme,  voilà  la  seule  instruction  secondaire 
digne  de  ce  nom  »  ^  Il  faut  donc  distinguer  les  deux  ordres 
d'enseignement,  par  la  méthode,  par  les  matières,  par  le 
nombre  d'années,  par  les  carrières  où  ils  conduisent,  voire  par 
la  différence  des  locaux  *,  afin  que  des  parents  à  courte  vue 
ne  confondent  pas  l'enseignement  avec  les  bâtiments,  ce  qui 
arrive  plus  souvent  qu'on  ne  croit. 


III. 


De  quelles  branches  se  composera  le  programme?  Fût-on 
par  miracle  d'accord  sur  les  plus  belles  théories  et  les 
méthodes,  sera-t-on  d'accord  sur  les  branches  à  enseigner, 
sur  les  notions  indispensables  de  chacune? 

Le  programme,  répond  M.  Vial  en  vertu  de  ce  principe  que 
la  méthode  est  plus  importante  que  le  programme,  «  ne  sera 
pas  un  répertoire  de  faits,  mais  un  ensemble  d'idées  »  *.  Il  en 
donne  un  curieux  spécimen^.  Prenant  le  programme  actuel 
d'histoire  littéraire  dans  la  classe  de  rhétoriqne,  il  substitue 
au  défilé  ordinaire  des  noms  de  genre  et  des  noms  propres 
une  liste  d'idées  que  le  professeur  devra  rencontrer  dans  son 
enseignement.  Quant  à  eu  dire  plus  ou  moins  sur  la  biogra- 
phie de  Montesquieu  ou  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  ou  le 


1  Fouillée,  p.  4. 

2  Vial,  p.  280.  —  3  P.  280-282. 

4  G*e8t  aussi  l'opinion  de  M.  Henry  Michel  que  renseignement  spécial 
ait.  Hon  chez  lui,  p.  201. 
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laisse  entièrement  libre.  Voilà  certes  un  modèle  de  pro- 
gramme fort  séduisant.  Après  réflexion,  cependant,  il  ne 
semble  pas  appelé  à  entrer  dans  la  pratique.  D'abord  il  sug- 
gère la  thèse,  et  bientôt  on  croira  qu'il  l'impose.  Ensuite  trop 
de  maîtres  seraient  tentés  de  partir  de  la  thèse,  et  ils  y 
plieraient  les  faits,  bon  gré  mal  gré,  d'une  façon  opportune 
ou  inopportune.  Ce  serait  aussi  vivant  que  de  faire  une 
tragédie  d'après  la  formule  de  l'abbé  d'Aubignac.  Je  préfère 
que  le  progranune  impose  des  noms,  comme  un  cadre  dans 
lequel  le  maître  peut  verser  toute  chaude  la  matière  vivante 
et  libre  de  sa  pensée.  Il  est  bien  plus  libéral  de  dire  au 
professeur  :  «  vous  parlerez  de  BuflFon  et  vous  en  parlerez 
selon  les  mille  opportunités  suggérées  par  le  temps  et  le 
lieu,  selon  le  travail  fait  la  veille  et  selon  la  tâche  du  lende- 
main, selon  le  passage  latin  ou  grec  qu'on  vient  de  lire,  par 
comparaison  enfin  avec  les  conseils,  les  réflexions,  les  pré- 
occupations ambiantes  »,  que  de  lui  dire  :  «  vous  développerez 
telle  idée  et  vous  citerez  à  ce  propos  Buflfon  ».  Bref,  ce  qui 
donne  des  ailes  à  l'idée,  c'est  sa  spontanéité. 

Il  faut  mettre  l'esprit  aux  prises  avec  les  langues  étran- 
gères, personne  ne  le  conteste;  mais  quelles  langues  faut-il 
enseigner?  Les  langues  mortes,  répond  M.  Vial.  Ce  qui  domine 
l'enseignement  des  langues  mortes,  c*est  le  souci  de  la  culture 
générale  :  l'étude  des  langues  vivantes  tend  d'elle-même  vers 
des  fins  pratiques  et  utilitaires.  Puis  les  littératures  modernes 
ne  sont  pas  des  éducatrices  comparables  aux  anciennes  K 
Nous  ne  faisons  ici  qu'indiquer  les  thèses,  d'ailleurs  familières 
à  nos  lecteurs.  MM.  Fouillée,  Lanson,  Michel  ont  donné  beau- 
coup plus  de  développement  à  cette  partie  d'organisation,  en 
critiquant  ce  qui  existe,  en  proposant  des  réformes  sur  une 
foule  de  points. 

M.  Fouillée  veut  le  latin,  vante  le  latin.  Il  le  loue  par  des 
arguments  utilitaires  de  nature  à  faire  impression  :  le  latin 
revit  dans  le  français,  l'italien,  l'espagnol;  —  il  facilite 
l'étude  des  langues  étrangères  néo-latines  ;  —  l'étranger  qui 
a  appris  le  latin  a  l'ambition  naturelle  d'apprendre  le  français  ; 


1  Vial.  p.  287-289. 
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—  le  latin  est  moins  mort  que  le  grec,  qui  pourtant  n'a  pas 
cessé  d'être  parlé;  —  il  est  la  langue  historique  de  la  civili- 
sation antique  et  chrétienne;  —  la  Grèce  et  Rome  n'étaient- 
elles  pas  des  démocraties?  —  nos  origines  nationales,  notre 
littérature,  notre  droit,  nos  religions  sont  liés  au  latin;  —  tout 
ce  qu'on  entreprend  contre  le  latin,  on  l'entreprend  contre  le 
français;  les  procédés  synthétiques  du  latin  sont  nécessaires 
pour  compléter  le  génie  analytique  français;  —  les  langues 
modernes  offrent  de  parfaits  modernes  à  ne  pas  suivre  '.  Nous 
ne  reproduirons  pas  tous  les  arguments  relatifs  à  ce  parai- 
lèle  :  il  sont  familiers  à  tous  et  restent  un  étemel  sujet  de 
controverse. 

Pourquoi  aucun  parti  ne  réussit-il  à  convaincre  le  parti 
adverse?  Cela  tient  sans  doute  d'abord  au  fond  même  du 
débat  :  si  les  langues  anciennes  sont  un  merveilleux  instru* 
ment  de  culture  générale,  les  langues  modernes  ne  sont  pas 
un  mauvais  instrument  non  plus.  Puis,  en  faisant  la  compa- 
raison, on  met  d'instinct  toutes  les  choses  au  mieux  d'une 
part,  toutes  les  choses  au  pis  de  l'autre.  Malgré  les  volumes 
qu'on  a  écrits  sur  toutes  ces  questions,  nous  avons  l'impres- 
sion que  chaque  argument  n'a  jamais  été  examiné  foncière- 
ment. On  croit  avoir  assez  fait  de  s'être  livré  à  un  brillant 
assaut  d'armes.  Il  serait  temps  d'étudier  scientifiquement 
chacune  de  ces  affirmations  sans  cesse  renouvelées,  sans 
cesse  réfutées.  Il  s'agit  d'examiner  sans  passion  ni  intransi- 
geance en  quoi  et  ju$qu*à  qud  point  chaque  thèse  est  vraie 
ou  fausse.  La  cause  des  Humanités  anciennes  a  tout  à  y 
gagner.  Nous  ne  tenons  pas  à  ce  que  les  parents  nous  envoient 
leurs  fils  par  snobisme,  par  mode,  par  afTectation  d'aristo- 
cratie ou  de  conservatisme.  Sans  doute  M.  Fouillée  a  écrit  de 
belles  pages  pour  défendre  l'enseignement  libéral  et  le  latin, 
ou  sur  la  crise  de  l'Université;  il  n'a  pas  écrit  les  démonstra- 
tions décisives.  Et  même,  au  chapitre  des  réformes  néces- 
saires, il  se  laisse  aller  à  des  charges  peu  justifiées  contre 
l'enseignement  de  l'histoire,  contre  le  grec,  contre  la  philo- 
logie et  la  prosodie*.  La  réfutation  des  erreurs  que  con- 
tiennent ces  pages  serait  trop  facile,  et  l'on  retournerait 


1  Fouillée,  p.  11-17.  —  2  P.  90-103. 
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aisément  les  mêmes  critiques  contre  la  panacée  que  présente 
M.  Fouillée,  —  la  philosophie,  —  mais  nous  n'aurons  pas  le 
mauvais  goût  d'insister.  Le  programme  de  philosophie  qu'il 
veut  donner  comme  couronnement  aux  études  moyennes  ^  est 
trop  généreux,  trop  séduisant,  et  nous  sommes  trop  de  son  avis 
pour  que  nous  soyons  tentés  d'y  porter  une  main  sacrilège. 
Le  temps  est  passé,  d'ailleurs,  d'argumenter  en  prêtant  des 
insanités  à  chaque  spécialiste  ou  des  excès  de  zèle.  Je  ne  crois 
pas,  —  et  je  suis  bien  placé  pour  le  savoir,  —  aux  excès  de 
philologie,  ni  de  prosodie,  ni  de  grammaire.  Encore  une  fois 
toute  polémique  utile  en  ce  point  doit  se  faire  analytique  et 
constructive  :  Que  faut-il  apprendre  de  telle  science?  en 
quantité?  en  qualité?  Montrez-le  pratiquement  par  des  exem- 
ples, chapitres  de  cours  ou  leçons  écrites.  Montrez  les  moyens 
de  rendre  tel  enseignement  spécial  du  programme  plus  intel- 
ligent et  plus  simple,  et  de  le  rattacher  intimement  à  la 
discipline  générale  dont  il  doit  n'être  qu'un  des  rayons. 

M.  Lanson,  qui  faisait  surtout  campagne  pour  la  réforme  de 
l'enseignement  moderne,  consacre  pourtant  un  chapitre  à  la 
réfonne  des  humanités  ^  Les  langues  anciennes  ont  trouvé 
grâce  devant  lui.  J'ai  même  le  plaisir  de  rencontrer  ici,  en 
thèse  préalable,  une  idée  qui  m'est  chère  :  si  l'on  apprend  le 
grec  et  le  latin,  c'est  pour  le  savoir.  L'auteur  ne  fait  la  guerre 
qu'à  la  rhétorique,  à  ce  qu'il  avait  appelé  auparavant  l'esprit 
littéraire.  Il  veut  que  l'étude  des  langues  anciennes  soient, 
dirigées  par  le  souci  de  la  formation  scientifique  de  l'esprit. 
Avec  sa  netteté  de  vue,  aimant  à  se  figurer  les  choses  d'une 
façon  concrète  et  en  action,  il  suit  par  la  pensée  l'explication 
d'un  auteur  ancien  et  en  marque  les  étapes  successives.  Il  y  a 
le  moment  où  Fon  déchiffre,  celui  oh  l'on  a  déchiffré.  Chacun 
a  sa  vertu  originale  pour  l'éducation  de  l'esprit.  Il  montre  par 
quelles  voies  patientes,  par  quelle  analyse  minutieuse  de  sens 
et  de  rapports,  le  maître  conduit  l'élève  à  la  découverte  de  la 
pensée  ou  du  sentiment.  Il  montre  la  vertu  formatrice  de  ces 
groupes  de  problèmes  sur  lesquels  doit  s'exercer  la  sagacité 


1  Fouillée,  p.  125-134  et  187-189. 

2  Lanson,  p.  102-122. 
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analytique  du  jeune  homme.  11  ne  veut  point  d'érudition  sans 
but  ni  de  curiosités  philologiques.  Le  texte  déchiffré,  qu'ex- 
traira-t-on  de  son  contenu  pour  la  formation  de  l'esprit?  On 
en  extraira  l'histoire  littéraire,  qui,  dans  l'enseignement 
secondaire  doit  se  faire  à  l'occasion  des  textes.  Le  commen- 
taire littéraire  sera  fait  largement,  sans  rhétorique  exclama- 
tive.  Il  s'agit  de  fondre  peu  à  peu  la  glace  dont  l'œuvre  antique 
est  recouverte,  d'introduire  peu  à  peu  l'élève  au  sentiment  de 
Tart  grec  et  de  l'éloquence  romaine.  C'est  affaire  de  temps,  de 
patience,  de  petites  remarques  innombrables  et  précises. 
Point  de  dogmatisme,  point  d'admiration  de  commande.  Mais 
le  commentaire  moral  doit  avoir  le  pas  sur  le  commentaire 
esthétique.  Au  reste  toute  explication  du  contenu  d'un  texte 
doit  prendre  la  forme  d'une  explication  historique.  Ce  serait 
un  anachronisme  impardonnable  d'offrir  dans  Cicéron  ou  dans 
Virgile  les  lois  éternelles  du  goût  et  de  la  création  artistique. 
Le  point  de  vue  doit  être  historique  et  le  profit  que  nous  en 
retirerons  sera  de  connaître  l'homme,  la  société,  et  comment 
nous  sommes  devenus  ce  que  nous  sommes.  Nous  regrettons 
vraiment  d'avoir  dû  mutiler  en  le  résumant  ce  solide  et 
substantiel  chapitre.  On  le  voit,  si  M.  Lanson  n'est  pas  ennemi 
d'un  enseignement  secondaire  moderne,  qu'il  égale  au  t3^pe 
ancien  et  qu'il  réserve  aux  futurs  agriculteurs,  industriels, 
ingénieurs,  commerçants,  il  n'est  pas  adversaire  non  plus 
d'une  éducation  classique,  régénérée  par  l'esprit  scientifique 
jusque  dans  son  enseignement  littéraire.  Ce  libre  esprit  dirait 
volontiers,  comme  jadis  Voltaire  :  mansiones  multae  sunt  in 
domo  patris  meL 

IV. 

M.  Dugard  aborde  le  problème  autrement.  Ces  suggestions 
de  méthodes  et  ces  remaniements  de  programmes  resteront 
inefficaces  si  on  ne  réorganise  pas  d'abord  la  formation  des 
maîtres.  C'est  dans  le  même  esprit  que  M.  Lanson  a  imprimé 
ces  lignes  caractéristiques  :  «  Bien  des  aménagements  divers 
de  l'édifice  universitaire  sont  au  total  à  peu  près  équivalents 
dans  la  pratique.  D'ailleurs  la  réforme  et  le  progrès  dépendent 
des  maUres  plus  que  des  programmes.  Les  programmes  aident 
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OU  gênent  les  maîtres;  mais  les  maîtres,  en  réalité,  font  ce 
qu'ils  veulent.  Tout  consiste  à  les  persuader  de  vouloir  faire 
ceci  plutôt  que  cela  »  *. 

Sur  cette  formation  des  maîtres,  M.  Dugard  ne  parle  pas  en 
utopiste.  Il  sait  très  bien  que  «  les  plus  modestes  aptitudes 
pédagogiques  sont  des  qualités  natives.  S'imaginer  que  des 
cours  quelconques,  des  lectures  et  des  théories  pourront  faire 
naître  et  développer  le  tact,  la  bienveillance  et  ce  rayonne- 
ment d'âme  auquel  on  reconnaît  le  véritable  éducateur,  c'est 
commettre  une  erreur  pareille  à  celle  de  ces  théologiens  qui 
se  figurent  que  l'étude  des  dogmes  peut  inspirer  l'amour  de 
Dieu.  La  formation  des  professeurs,  dans  une  certaine  mesure, 
ne  relève  ni  de  l'école  ni  des  livres.  Comme  celle  de  l'artiste, 
elle  échappe  à  l'influence  humaine  >  ^  Toutefois  comme  il  est 
des  sciences  à  la  base  de  tous  les  arts,  qui  guident  le  peintre, 
l'orateur,  le  poète,  par  la  méditation  des  œuvres  antérieures 
et  la  recherche  des  règles  que  les  maîtres  ont  suivies,  il  est 
également  juste,  conclut  M.  Dugard,  qu'il  y  ait  aussi  pour  le 
futur  éducateur  .une  préparation  professionnelle.  Pai-tant  de 
là,  M.  Dugard  étudie  ce  que  les  pays  étrangers  ont  tenté  pour 
la  formation  des  maîtres,  ce  que  la  France  a  fait  dans  ces 
derniers  temps.  C'est  là  tout  son  livre,  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  résumer.  Il  expose  surtout  en  historien  informé 
et  impartial.  Même  dans  le  dernier  chapitre,  «  des  réformes 
proposées  »,  sur  la  question  de  l'Ecole  Normale,  sur  celle  du 
stage,  sur  la  question  des  épreuves  pédagogiques  à  joindre 
aux  examens,  M.  Dugard  laisse  parler  les  hommes  éminents 
qui  ont  déposé  dans  la  vaste  enquête  de  1899,  mais  il  ne 
combat  pour  aucune  solution  déterminée. 

Ce  n'est  pas  le  moment,  à  la  fin  de  cet  article  analytique,  de 
proposer  un  plan  de  réforme.  Nous  laissons  ce  travail  à  de 
plus  autorisés.  Qu'on  nous  permette  seulement  une  réflexion 
générale. 

Il  faut  des  écoles  normales,  avec  un  personnel  d'élite.  Il 
faut  un  stage  ou  des  écoles  d'application.  II  faut  initier 
davantage  le  futur  professeur  à  la  connaissance  de  l'enfant 


i  Laksok,  op,  cit.,  préf.,  p.  X. 

2  DuGABD,  Op.  cit.,  p.  29.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  mot  iinal. 
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au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique.  Il  faut  exiger 
du  normalien  une  préparation  historique  et  philosophique  plus 
sérieuse.  Il  lui  faut  aussi,  non  une  pédagogie  d'État,  mais  la 
connaissance  de  l'histoire  de  la  pédagogie,  et  cette  histoire 
cessera  d'être  une  banale  et  superficielle  revue  des  noms  et 
des  titres  de  doctrines  si  elle  est  enseignée  après,  non  avant 
la  philosophie  générale.  L'écueil  qu'un  gouvernement  doit 
éviter,  c'est  de  s'imaginer  que  les  préceptes  théoriques,  les 
formules  d'un  cours  de  pédagogie  constituent  le  plus  impor- 
tant de  la  préparation.  Former  des  éducateurs,  c'est  les 
aimanter  à  des  sources  magnétiques  abondantes  et  heureuses 
de  couler.  11  faut  compter  surtout  sur  la  suggestion,  sur  la 
contagion  de  l'exemple.  S'il  est  une  influence  à  laquelle 
l'artiste  n'échappe  point,  c'est  l'influence  vivante,  inanaly- 
sablC;  des  maîtres. 

Si  nous  avions  le  temps  d'étudier  plus  profondément  toutes 
les  questions  relatives  à  l'organisation  intime  et  au  personnel 
des  établissements  d'enseignement  moyen,  ce  serait  le  moment 
de  mettre  au  pillage  l'excellent  livre  de  M.  Henry  Michel. 
Sous  le  titre  modeste  de  Notes  sur  Venseigfiement  secondaire^ 
ce  livre  est  un  recueil  d'articles  publiés  de  1881  à  1894, 
précédés  d'une  préface  qui  comble  les  lacunes  et  remet  les 
choses  au  point.  Les  articles  de  M.  Michel  n'ont  rien  perdu  de 
leur  actualité.  Les  mêmes  questions  restent  pendantes;  ques- 
tions multiples  très  spéciales,  dont  le  nombre  et  l'intimité 
sortent  de  notre  cadre.  Toutes  les  affaires  de  l'Université  sont 
discutées  dans  ce  livre  touffu,  œuvre  de  longues  années  d'ex- 
périence. Nous  le  recommandons  à  tout  étranger  désireux  de 
connaître  le  mécanisme  et  le  ménage  de  l'enseignement  secon- 
daire en  France,  régime  intérieur  des  lycées  et  des  collèges, 
hygiène,  discipline,  organisation  de  l'enseignement  spécial, 
collèges  de  jeunes  filles,  études  moyennes,  examens,  bacca- 
lauréat, personnel,  répétiteurs,  proviseurs,  finances.  En  un 
mot  les  mille  et  une  ramifications  du  monde  de  l'école,  sont 
exposées  là  dans  un  style  alerte,  par  un  homme  qui  luttait 
pour  la  rénovation  de  l'enseignement  libéral. 

Ah!  si  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  légiférer  sur  l'éduca- 
tion voulaient  bien,  auparavant,  méditer  une  demi-douzaine 
de  livres  comme  ceux-ci!  Des  mains  qui  tiennent  les  destinées 
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d'une  nation  n'ont  pas  le  droit  d'être  indifférentes  ou  malha- 
biles. Il  serait  temps  de  résoudre  ce  problème.  Et  voici  un 
argument  que  nos  modernes  brasseurs  d'affaires  apprécieront. 
D'ordinaire,  il  est  entendu  que  le  professeur  est  un  être  à 
part.  Il  ne  voit  pas  la  vie  dans  ses  nécessités  matérielles.  On 
les  laisse  bavarder,  on  subit  le  sermon  pour  ne  pas  contrister 
ces  vieux  enfants  qui  mettent  le  centre  du  monde  au  Muséon 
tandis  qu'il  est  bien  à  la  Bourse.  Ce  mépris  n'est  pas  intelligent. 
Si  j'étais  homme  de  finance,  je  serais  bien  aise  qu'il  y  eût 
encore  au  XX®  siècle  des  gens  assez  naïfs  pour  enseigner  à  se 
repaître  de  l'idée,  de  l'art,  de  la  science,  de  la  culture  inté- 
rieure. Et  pour  me  rendre  la  concurrence  plus  clairsemée,  je 
paierais  très  cher  les  mandarins  qui  créeraient  ainsi  des 
diversions...  Quand  ils  chanteraient  qu'un  parvenu  imbécile 
est  le  plus  ennuyé  des  hommes  et  le  plus  ridicule  fantoche  du 
monde,  moi,  homme  d'affaires,  je  répondrais  avec  un  sourire  : 
C'est  cela,  instruisez!  enseignez  le  plus  possible  de  choses 
désintéressées!  prenez  le  plus  possible  d'oiseaux  à  votre  glu! 
et  retenez-les  surtout!  Vous  désencombrez  le  marché!  Vive 
la  culture  libérale  :  il  faut  encourager  ces  braves  gens  qui 
enseignent  l'art  d'être  heureux  par  le  travail,  et  sans  capital! 
Et  je  favoriserais  de  mon  vote  les  lois  que  des  ministres  hon- 
nêtes proposeraient  pour  le  renforcement  des  études  classi- 
ques. Et  j'y  mettrais  même  généreusement  de  mes  deniers, 
sur  de  ne  jamais  avoir  fait  un  si  bon  placement. 

Jules  Feller. 
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F.  DuMULER.  Kleine  Schriften,  3  vol.  (I.  Zur  grUchischtn 
Philosophie,  II.  Philologische  Beitrage,  III.  Archâologische 
Aufsàtze.)  Leipzig,  S.  Hirzel,  1901  (xxxiv-yi-356,  vm-550, 
viii-374  pp.  in-8;  12  pi.  et  180  grav.  dans  le  texte). 
Prix  :  38  Mk. 

11  y  a  quelques  années,  rAIleniagne  savante  perdait  en  F.  Dûmmler 
nn  jeune  philologue  de  trente-six  ans  dont  on  pouvait  attendre,  à  en 
juger  par  ce  qu^il  avait  produit  déjà,  des  travaux  importants  dans  les 
directions  les  plus  différentes.  Philosophie  ancienne  et  archéologie, 
histoire  littéraire  et  épigraphie  grecque,  F.  Dummler  avait  porté  son 
activité  sur  ces  divers  domaines,  et  y  avait  marqué  sa  place.  Malheu- 
reusement, sauf  son  remarquable  volume,  intitulé  Academika  (Gieasen. 
Ricker,  1889),  dans  lequel,  poursuivant  des  études  commencées  dans  sa 
thèse  de  doctorat,  il  avait  étudié  avec  beaucoup  de  pénétration  AntLs- 
thène  et  les  principaux  représentants  de  Técole  socratique,  il  n^avait  pa 
mener  à  bien  aucun  travail  d'ensemble.  Absorbé  par  la  préparation 
d'une  histoire  de  la  civilisation  grecque  et  entravé  sans  cesse  par  les 
charges  d'un  enseignement  très  lourd,  ainsi  que  par  les  soins  d'une 
santé  débile,  le  jeune  professeur  de  Bâle  s'était  contenté  de  répandre 
avec  profusion  les  notes,  les  articles,  les  comptes  rendus  dans  une  foule 
de  revues  et  de  périodiques.  Maintenant  qu'il  a  disparu  avant  Tfaenre, 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  fragments  épars  des  œuvres  que  nous 
devait  son  maturité.  Mais  ceux-là  seuls  qui  ont  suivi  de  près  ses  publi- 
cations savaient  tout  ce  que' ces  petits  travaux  contenaient  d'aperçus 
nouveaux,  d'idées  fécondes  et  de  solide  érudition,  et  la  génération  nou- 
velle ne  pouvait  qu'avec  peine  se  figurer  la  place  importante  que 
F.  Dûmmler  avait  occupée  dans  le  mouvement  scientifique  contempo- 
rain. De  pieuses  mains  d'amis  se  sont  chargées  du  soin  de  réunir  ces 
morceaux  détachés,  de  sauver  de  l'oubli  ces  pages  excellentes  et  de  faire 
sentir  en  les  réunissant  ce  qu'avait  été  le  jeune  savant  et  ce  qu'il  pro- 
mettait. Les  trois  beaux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  admi- 
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rablement  imprimés  et  illustrés,  rempliront  ce  dessein  à  merveille.  A  la 
collection  complète  des  articles  éparpillés  dans  dix*huit  revues  diffé- 
rentes, les  éditeurs  ont  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  joindre  une 
série  importante  de  travaux  restés  inédits  :  fragments  d'ouvrages 
projetés,  leçons  publiques  ou  discours  académiques,  que  nous  signale- 
rons en  parcourant  rapidement  ces  volumes  et  qui  n*en  sont  pas  le 
moindre  intérêt. 

Le  tome  I,  orné  d'un  beau  portrait  de  F.  Dûmmler,  s'ouvre  par  une 
esquisse  biographie,  attachante  et  émue,  de  M.  F.  Studniczka.  Puis,  à 
la  suite  d'une  préface  de  M.  K.  Joël,  nous  trouvons,  à  l'exception  des 
Academika  cités  plus  haut,  tout  ce  que  le  regretté  défunt  avait  publié 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  depuis  son  petit  essai  sur  la 
logique  d'Antisthéne  (1881),  sa  dissertation  doctorale  Antisthenica 
(1882),  et  ses  chronologische  Beitr&ge  su  einigen  Fîatonischen  Dialogen 
ans  de)i  Beden  des  IsohrateSy  jusqu'à  ses  comptes  rendus.  Un  beau 
fragment  inédit  sur  la  République  de  Platon  termine  dignement  le 
premier,  volume. 

M.  0.  Kern  s'est  chargé  de  préparer  le  deuxième  volume  consacré 
aux  travaux  philologiques,  qui  contient  une  série  intéressante 
d'œuvres  inédites.  D'abord  la  leçon  d'ouverture  de  F.  Dûmmler  à 
l'Université  de  Bâle  sur  la  colère  d'Héra  dans  la  poésie,  dans  la 
légende  et  dans  Vaii,  puis  d'autres  leçons  :  Législateurs  et  prophètes 
dans  la  Grèce  ancienne;  les  ex-voto  en  Grèce  et  enfin  le  gi>and  morceau 
sur  la  royatdé  hellénique^  chapitre  capital  de  droit  public  grec,  et  l'une 
des  œuvres  les  plus  achevées  du  jeune  savant.  A  ces  œuvres  inédites  sont 
joints  avec  les  Delphiea  (1894),  l'article  Athena  de  l'encyclopédie  de 
Pauly-Wissowa  et  toute  une  série  intéressante  d'articles  sur  l'histoire 
religieuse  et  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  ainsi  que  les  notes  épigra- 
phiques  dont  Dûmmler  avait  réunis  les  matériaux  dans  son  voyage  aux 
îles  de  l'Archipel.  Les  articles  archéologiques  ont  été  réunis  dans  le 
tome  III  par  les  soins  de  M.  J.  Boehlau.  Plusieurs  d'entre  eux,  riche- 
ment illustrés,  sont  des  monographies  importantes,  qui  ont  conservé, 
malgré  leur  date  déjà  ancienne,  une  valeur  considérable.  Presque 
toutes  d'ailleurs  ont  été  habilement  mises  au  courant  des  dernières 
recherches  par  le  savant  éditeur.  Ce  volume  ne  contient  rien  d'inédit, 
mais  des  monographies  comme  celles  qui  étudient  certains  vases 
provenant  du  Pont  (  Ueber  eine  JClasse  griechischer  Vasen  mit  schwar- 
een  Figuren),  ou  des  fragments  de  Caere  (Vasettscherhe  aus  Kyme 
in  Aeolis),  suffisent  à  donner  une  haute  valeur  à  ce  troisième  volume. 

Nous  avons  déjà  loué  la  belle  exécution  typographique  de  l'ouvrage  : 
il  nous  faut  aussi  remercier  tout  particulièrement  les  éditeurs  des 
soins  qu'ils  ont  apportés  à  la  confection  des  index.  Non  seulement  on  y 
a  inséré  des  additions  trouvées  dans  les  papiers  du  défunt,  mais  on  a 


242  COMPTES  RENDUS. 

eu  rheureuee  idée  d'y  fondre  Findex  des  Academika,  de  sorte  qa^ils 
donnent  un  tableau  complet  de  toute  Tactivité  scientifique  de 
F.  Dûmmler. 

Ch.  m. 


Friedrich  Léo.  Die  griediiscli-rtmisclie  Biographie  naeh 
ihrer  litterarischen  Form.  Leipzig,  Teubner,  1901. 
380  pp.  in-8«. 

M.  Léo  nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  se  proposait  d'alwrd 
d'étudier  simplement  la  forme  littéraire  des  biographies  de  Suétooe, 
mais  que  les  exigences  du  sujet  Tout  conduit  k  rechercher  quelle  a 
été  révolution  du  genre  biographique  dans  l'antiquité  grér^o-romaine. 
et  qu'ainsi  sa  dissertation  est  devenue  un  livre.  Nous  n'aurions  rien  à 
y  redire  s'il  s'était  donné  la  peine  de  composer  ce  livre,  d'ordonner  sa 
matière,  de  mettre  chaque  chose  à  son  plan.  Au  lieu  de  cela,  il  s'est 
contenté  de  nous  présenter  ses  investigations  comme  il  les  a  conduites, 
selon  la  méthode  discursive.  Aussi  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  e8t-il  un  véritable  fouillis,  bien  fait  pour  exercer  la  patience  du 
lecteur.  Celui-ci  est-il  du  moins  récompensé  de  ses  efforts'?  Oui,  car 
M.  L.  est  un  érudit  ingénieux  et  perspicace,  et  Ton  trouvera  dans  ie 
capharnaûm  qu'il  appelle  un  livre  quantité  d'observations  curieuses 
et  d'aperçus  intéressants.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  la 
fragilité  de  certaines  combinaisons  et  de  ne  pas  se  demander  si  le 
résultat  est  toujours  en  rapport  avec  tout  ce  déploiement  de  science  et 
de  subtilité. 

Nous  renonçons  à  analyser  un  ouvrage  aussi  touffu  et  aussi  inco- 
hérent, quoique  l'auteur  ait  eu  la  condescendance  de  résumer  dans  un 
chapitre  iinal  les  conclusions  auxquelles  il  est  parvenu.  Il  nous  suffira 
d'en  indiquer  brièvement  le  but  et  le  caractère. 

M.  L.  s'attache  à  démêler  dans  les  biographies  grecques  et  latines 
des  types  déterminés  et  à  montrer  comment  ces  différents  types  se 
sont  développés,  modifiés,  croisés,  mélangés,  altérés.  Il  examine  les 
rapports  de  la  biographie  avec  l'histoire  et  avec  l'éloge  (iynmfuwy 
laudatio),  mais  il  exclut  de  parti-pris  l'autobiographie.  La  personnalité 
des  écrivains  n'entre  guère  en  ligne  de  compte  :  c'est  la  forme  litté- 
raire, ou  pour  mieux  dire  le  schéma,  avec  ses  variations,  qui  accapare 
l'attention  de  l'auteur.  Cette  conception  a  nécessairement  quelque 
chose  d'abstrait  et  de  mécanique,  et  la  méthode  dégénère  souvent  en 
un  jeu  de  formules.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à  prendre 
et  à  apprendre  dans  ces  discussions  arides  et  minutieuses,  d'où  jaillit 
de  temps  en  temps  un  trait  de  lumière,  une  remarque  frappante,  une 
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idée  féconde.  L*œuvre  de  M.  L.  contient,  les  éléments  d*oD  bon  livre 
qui  reste  à  écrire  '. 

P.  Thomas. 


Jakob  Sitzler.  Ein  aesthetisoher  Kommentar  zu  Homers 

Odyssée.    Paderborn,    Schoeningh,    1902.   201   pp.  in-S"". 
Prix  :  2,60  Mk. 

Nous  avons  signalé  récemment  dans  cette  Revue  le  Commentaire 
estMtique  de  VIliade  de  M.  Kammer.  L'ouvrage  de  M.  Sitzler  lui  sert 
en  quelque  sorte  de  complément.  Un  premier  et  très  long  chapitre 
(p.  3-122)  donne  le  résumé  de  l'Odyssée;  le  second  chapitre  décrit  le 
théâtre  de  Faction,  le  troisième  fait  connaître  les  hommes,  leurs  occu- 
pations et  leurs  sentiments;  le  quatrième  et  dernier,  qui  ne  comprend 
que  dix  pages,  s'occupe  de  la  métrique,  de  la  langue  et  du  style. 

Le  travail  est  soigné  et  consciencieux,  mais  dans  son  ensemble  il 
répond  très  peu  à  ce  que  nous  entendrions  par  un  commentaire  esthé- 
tique. Le  premier  chapitre  est  narratif,  les  autres  sont  simplement' 
descriptifs.  L'œuvre  d'art  est  racontée  et  ses  éléments  sont  exposés; 
il  resterait  à  montrer  comment  elle  est  faite.  L'auteur  s'est  même 
entièrement  privé  d'un  des  moyens  les  plus  précieux  de  pénétrer  dans 
l'essence  intime  du  poème,  en  n'accordant  aucune  place  dans  son  étude 
à  la  comparaison  littéraire.  Ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Sitzler 
a  écrit  un  livre  estimable  à  propos  de  l'Odyssée,  je  crois  utile  de  dire  à 
nos  lecteurs  que,  chez  lui  pas  plus  que  chez  son  devancier  M.  Kammer, 
ils  ne  trouveront  le  commentaire  esthétique  d'Homère  que  nous 
attendons  encore. 

L.  P. 

Karl  Joël.  Der  echte  und  der  zenophontisclie  Sokrates. 
Zweiter  Band,  Erste  Hàlfte.  XXV  et  560  pp.;  zweite  Hàlfte. 
561-1145.  Berlin,  Gaertner,  1901.  Gr.  in-8^  Prix,  28  Mk. 

Le  premier  volume  de  Touvrage  de  M.  Joël  a  paru  en  1893.  Sa  thèse 
principale  était  celle-ci  :  Socrate  fut  avant  tout  un  rationaliste,  un 
dialecticien,  et  un  logicien;  il  a  créé  une  méthode  plutôt  qu'une  doc- 
trine. De  là  vient  la  variété  des  théories  et  des  écoles  philosophiques. 


1  Comme  la  plupart  des  philologues  allemands  contemporains,  M.  L. 
ignore  les  travaux  français.  Ainsi,  à  propos  de  VAgricola  de  Tacite  (sur 
lequel  il  n*apporte  d^ailleurs  rien  de  bien  neuf),  il  ne  cite  pas  même  le 
nom  de  Gantrelle  ! 
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fondées  par  ses  disciples  ixnmédiAts.  Quant  à  son  inflaence  morale,  elW 
résulte  de  Texemple  donné  par  son  caractère  et  par  sa  vie  plutôt  qce 
d'une  prédication  proprement  dite.  A  l'inverse  de  l'opinion  courante. 
Xénophon,  moraliste  utilitaire  et  partisan  des  causes  finales,  esprit 
bigot  et  quelque  peu  borné,  se  trouve  être,  entre  tous  les  Socratiques, 
celui  qui  a  transmis  le  moins  fidèlement  la  pensée  du  maître. 

Le  premier  volume  de  M.  Joël  n'obtint  pas  d'aboiti  l'attention  et 
l'estime  que  méritaient  l'originalité  et  Tintérêt  de  sa  thèse.  On  crut, 
serable-t-il,  faire  un  reproche  sérieux  à  l'auteur  en  lui  disant,  du  côté 
philologique  qu'il  était  trop  philosophe,  du  côt«  philosophique  qu*il 
était  trop  philologue.  Peu  <i  peu  cependant  sa  thèse  a  fait  son  chemin. 
Dans  ces  derniers  temps,  !a  seule  tentative  considérable  de  traiter  à 
nouveau  les  Ménorahles  de  Xénophon  comme  l'expression  la  pluji 
yraie  de  l'enseignement  socratique  a  été  l'ouvrage  de  Dôring,  et  eUe 
n'a  point  i-éussi  à  arrêter  la  marche  de  l'idée  contraire.  Il  suffit  pour 
8*en  convaincre  de  lire  le  beau  portrait  de  Socrate  que  M.  Gomperz  a 
tracé  récemment  dans  ses  (xriechische  Denker. 

Le  premier  volume  de  M.  Joël  comprenait  554  pages.  La  fin  de 
l'ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  en  contient  1145.  Bien  qu^l  ait 
appliqué  le  tionum  prematur  in  annum,  l'auteur  n'a  donc  pas  encore 
réussi  à  trouver  le  loisir  de  faire  court.  Il  convient  de  ne  pas  insister 
sur  ce  reproche,  non  plus  que  sur  le  manque  de  plan  et  de  proportion 
du  travail  tout  entier,  car  l'auteur  lui-même  nous  a  prévenus  en  plai- 
dant coupable  dans  sa  préface.  Son  ouvrage  est  de  ceux  qu'il  eût  plutôt 
convenu  d'intituler  à  la  mode  allemande  :  Forschungen  auf  dem 
Gebiete  etc. 

Le  nouveau  volume  est  dédié  à  la  mémoire  de  Ferdinand  Dummler. 
Cet  hommage  à  l'auteur  d'études  remarquables  sur  Antisthène  appa- 
raît pleinement  justifié  quand  on  a  saisi  l'idée  directrice  qui,  dans  leur 
désordre,  relie  enti  'elles  les  diverses  parties  du  livre  :  tout  ce  qui. 
chez  Xénophon,  est  déclaré  étranger  à  l'influence  de  Socratf ,  est  placé 
directement  sous  la  dépendance  d' Antisthène,  et  l'étude  de  celui-ci 
devient  ainsi  l'objet  principal  du  travail. 

11  faudrait  un  grand  nombre  de  pages  rien  que  pour  donner  un 
aperçu,  même  sommaire,  de  la  foule  des  problèmes  examinés  dans 
l'ouvrage;  à  plus  forte  raison  est-il  impossible  d'en  aborder  ici  la 
cntique  détaillée.  Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-unes  des  prïn- 
*  cipales  questions  traitées.  Tout  d'abord  je  signalerai  l'étude  consacrée 
au  discours  attribué  à  Prodicus  par  Xénophon  sur  l'apologue 
fameux  d'Hercule  devant  les  deux  chemins.  £lle  comprend  près  de 
cinq  cents  pages  (125-560),  ce  qui  donne  un  exemple  caractéristique 
du  manque  de  proportion  entre  les  parties  de  l'œuvre.  Ce  morceau, 


COMPTES  RENDUS.  245 

suivant  M.  Joël,  ne  peut  pas  avoir  Prodicus  pour  auteur.  La  source  de 
Xénophou  est  en  réalité  THéraklès  d'Antisthène. 

Semblable  ment  VAxiochus,  malgré  ses  allusions  à  Prodicus,  est  une 
ceuvre  cynique.  Ailleurs,  il  est  admis  que  c'est  contre  Antisthène 
encore  que  sont  dirigés  et  le  Protagoras  de  Platon,  et  le  passage  sur  la 
vttïy  nôXtç  dans  la  République.  Même  les  preuves  de  Timmortalité  de 
r&me  dans  le  Phédon  sont  en  partie  le  bien  d^Antisthène.  L'immorta- 
lité individuelle  est  par  elle-même  en  contradiction  avec  la  conception 
platonicienne  de  Tâme  et  avec  la  théorie  des  idées.  C'est  encore  une 
fois  Tinfluence  d'Antisthène  qui  l'a  fait  introduire  dans  le  système  de 
Platon.  Xénophon  et  Platon  perdent  en  même  temps  en  faveur  de  leur 
rival  cynique  une  partie  de  leurs  anciens  disciples.  Des  auteurs  posté- 
rieurs, tels  que  Dion  Chrysostome,  sont  retirés  de  leur  dépendance, 
et  placés  exclusivement  sous  celle  de  Técole  cynique,  et  en  particulier 
d'Antisthène.  On  avait  admis  Texisteoce  d'un  sophiste  Antiphon 
différent  de  Torateur  du  même  nom.  M.  Blass,  suivi  par  M.  Gomperz, 
avait  attribué  à  ce  sophiste  des  fragments  du  Protreptikos  de  Jam- 
blique.  M.  Joël  veut  bien  reconnaître  que  ces  fragments  sont  du 
cinquième  siècle,  mais  à  la  condition  qu'ils  viennent  enrichir  Théritage 
de  son  protégé  Antisthène. 

Une  question  depuis  longtemps  discutée,  et  encore  en  suspens  pour 
beaucoup  de  savants,  est  de  savoir  auquel  des  deux  Banquets,  celui  de 
Xénophon  ou  celui  de  Platon,  il  faut  attribuer  la  priorité.  Avec  M.  Joël, 
cette  question  devient  accessoire.  C'est  Antisthène  qui  a  créé  le  genre 
littéraire  du  banquet,  et  les  deux  autres  Socratiques  sont  également 
sous  sa  dépendance,  Xénophon  pour  le  copier,  Platon  pour  le  railler 
et  le  pasticher. 

Je  n'en  finirais  pas  d'énumérer  les  problèmes  dont  l'hypothèse 
d^Antisthène  fournit  la  clef.  Chaque  fois  qu'il  y  a  une  situation 
compliquée  ou  désespérée,  là  où  la  plupart  des  chercheurs  ont  erré 
ou  perdu  pied.  Antisthène  apparaît,  explique,  accommode  et  arrange 
tout.  C'est  le  Rocambole,  ou,  pour  rester  dans  les  termes  classiques, 
le  deus  ex  machhm  des  questions  socratiques.  L'origine  du  chapitre 
de  Théodoté  dans  les  Mémorables  vous  a  probablement  intrigué? 
Et  sans  doute  aussi  la  légende  de  Xanthippe?  Et  le  nom  de  Silène 
donné  à  Socrate?  Et  le  thème  du  Banquet  des  sept  sages?  Et  la 
sentence  de  l'oracle  de  Delphes  relative  à  Socrate?  Pour  avoir  une 
réponse  à  toutes  ces  questions,  et  à  beaucoup  d'autres  non  moins 
obscures,  adressez  vous  encore  et  toujours  à  Antisthène. 

Antisthène  est  partout.  On  ne  s'attendrait  guère  à  le  voir  encore 
dans  l'affaire  des  Nuées,  La  seconde  édition  des  Nuées  d'Aristophane, 
celle  que  nous  possédons,  date  du  commencement  du  quatrième  siècle, 
et  elle  est  dirigée  toute  entière,  non  pas  contre  Socrate,  mais  contre 
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Antisthène.  Ce  n'est  pas  non  plus  la  défense  de  Socrate  que  Platon  a 
en  Yue  dans  son  Apologie,  Lorsqu'il  écrivit  cette  œuvre,  Platon  était 
encore  en  bonne  intelligence  avec  Antisthène.  et  ce  qu'il  voulait 
surtout,  c'était  le  défendre  contre  Aristophane.  Plus  tard,  à  Tépoque 
du  Banquet^  Platon  était  brouillé  avec  Antisthène,  et  voilà  pourquw 
il  s'y  pose  en  ami  d'Aristophane. 

Il  serait  injuste  de  se  faire  une  opinion  sur  les  thèses  de  M.  Joei  en 
les  prenant  séparées  du  contexte  et  de  l'étonnant  appareil  d'érudition 
sur  lequel  elles  s'appuient.  Même  celles  qui  paraissent  les  plus 
hasardées  ne  doivent  être  jugées  qu'après  une  étude  attentive  de 
l'ouvrage  tout  entier.  Sans  toucher  le  fond  d'aucun  des  problèmes,  je 
voudrais  du  moins  remarquer  ceci  :  sur  tant  de  questions  capitales  de 
rhistoire  littéraire  et  philosophique  d'Athènes,  il  faut  que  nos  expli- 
cations soient  bien  incertaines  et  fragiles  pour  qu'un  homme  de  très 
grande  science,  comme  M.  Joël,  puisse  en  présenter  d'aussi  différt^ntes 
de  celles  qu'on  a  admises  jusqu'à  présent. 

Qu'est-ce  que  Socrate  et  quel  fut  son  rôle?  Que  sont  vis-à-vis  de 
lui  et  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  Xénophon  et  Platon?  M.  Joël  a  bien  vu 
que  c'était  là  un  problème  obscur  et  mal  résolu,  et  il  a  pensé  que 
l'incertitude  de  nos  solutions  devait  avoir  pour  cause  une  lacune  dans 
nos  informations.  En  vain  on  a  essayé  toutes  les  combinaisons  possibles 
à  l'aide  des  documents  conservés;  n'y  a-t-il  nul  moyen  d'augmenter 
ces  données  insuffisantes,  de  faire  intervenir  de  nouveaux  facteurs 
pour  arriver  enfin  à  dégager  les  inconnues?  Pour  sortir  de  l'obscurité, 
M.  Joël  a  eu  l'idée,  après  Dummler,  d'aller  chercher  de  la  lumière  en 
fouillant  d'un  autre  côté,  et  il  a  essayé  de  retrouver  parmi  les  ruines 
de  la  tradition  les  débris  du  troisième  grand  Socratique.  L'idée  est 
féconde  et  vraie;  c'est  une  faute  de  ne  tenir  compte  que  des  documents 
qu'un  heureux  hasard  nous  a  conservés,  et  de  traiter  comme  n'existant 
par  ceux  dont  un  autre  hasard  nous  a  dérobé  la  pleine  connaissance. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  de  recherches,  M.  Joël  y  a  marché, 
non  pas  facilement  ni  rapidement  —  l'embarras  du  plan  de  son  livre  le 
montre  assez  —  mais  avec  courage,  confiance,  entêtement  et  témérité. 
Je  crois  que  ce  n'est  pas  un  maL  11  est  bon  de  poser  dans  toute  sou 
intransigeance  une  théorie  nouvelle  et  d'aller  du  premier  coup  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences.  Sans  vouloir  faire  de  comparaison  qui 
serait  ici  trop  ambitieuse,  les  grands  initiât  eui*s,  depuis  Wolf  lui-même, 
n'ont  pas  fait  autrement.  Le  temps  se  cha'^rera  d'éliminer  ce  qu'il  y  a 
d'excessif  dans  les  thèses  de  M.  Joël.  Il  lui  restera  Thonneur  d'avoir, 
en  les  proposant,  contribué  au  progrès  de  notre  connaissance  de  l'école 
socratique. 

L.  Parmentisr. 
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P.  J.  Chaineux,  s.  J.  Exercices  grecs  {Deuxième  série) 
adaptés  à  la  Grammaire  du  P.  Janssens,  Bruxelles,  Société 
belge  de  Librairie,  1900.  206  pp. 

Le  P.  Chaineux  a  donné  une  suite  à  la  première  série  d'exercices 
^ecs  quUI  avait  publiée  en  1898.  Ces  nouveaux  exercices  consistent 
également  en  versions  et  en  thèmes  se  rapportant,  partie  à  la  lexi- 
graphie  (verbes  en  -eu  et  en  -/^i)^  partie  à  la  syntaxe  (cas,  modes  et 
temps).  Tous  ceux  qfui  ont  la  pratique  de  l'enseignement  du  grec  ont 
constaté  qu^nne  connaissance  sérieuse  de  la  langue  ne  s'acquiert  pas 
sans  de  tels  exercices;  ils  ont  dû  également  faire  Texpérience  que  leur 
préparation  est  une  des  parties  les  plus  ingrates  de  la  tâche  du  maître, 
et  une  de  celles  qui  lui  coûte  le  plus  de  temps.  On  a  beau  acheter  des 
livre.^  scolaires  allemands  ou  français  et  se  procurer  de  nombreux  spéci- 
mens de  la  «  littérature  >  sur  la  matière.  Jamais  on  ne  trouve  une  série 
d'exercices  tout  à  fait  appropriés  à  son  enseignement  personnel,  et  en 
fin  de  compte  il  faut  toujours  revenir  à  les  préparer  soi-même.  C'est 
évidemment  en  raison  de  cette  nécessité  que  le  P.  Chaineux  a  composé 
peu  à  peu  et  finalement  publié  son  recueil  d'exercices.  Je  l'ai  examiné 
avec  grande  attention,  et  j'en  ai  admiré  le  soin,  l'exactitude,  l'ordon- 
nance et  la  gradation.  Ceux-là  seuls  qui  ont  mis  quelque  peu  la  main 
à  une  telle  besogne  peuvent  apprécier  ce  qu'il  faut  de  recherche,  de 
conscience,  d'application  et  de  sens  pédagogique  pour  mettre  sur  pied 
un  semblable  livre  scolaire.  J'ai  la  conviction  que  si  les  exercices  du 
P.  Chaineux  sont  introduits  et  mis  en  pratique  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie,  ils  y  contribueront  très  efficacement  au  progrès  de  Tétude 
du  grec. 

L.  Pabmentirr. 


M.  TuLLi  CiCERONis  Rhotorica,  recognovit  brevique  adnotatione 
critica  instruxit  A.  S.  Wilkins.  Tomus  Ilibros  de  Oratore 
continens.  Oxford,  typographie  de  Clarendon  (1901).  61  pp. 
in-8^.  {Scriptorum  cïassicorum  Bibliotheca  Oxoniensis.) 

M.  Wilkins,  avantageusement  connu  par  sa  belle  édition  du  Le  Ora- 
tore avec  notes  anglaises,  était  tout  désigné  pour  éditer  le  traité  de 
Cicéron  dans  la  Bibliotheca  Oxoniensis.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  tact.  La  constitution  du  texte  du  De 
Oratore  soulève  bien  des  questions  délicates;  souvent  il  est  difficile 
de  décider  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'omissions  dans  les  anciens 
manuscrits  (les  mutili)  ou  d'interpolations  dans  les  plus  récents  (les 
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iniegri),  M.  W.  a  adopté  le  principe  Huivant,  qu*on  ne  peut 
qu'approuver  :  «  Sensu  non  répugnante  breviorem  fere  lectionem 
prolmre  maluiraus,  codicum  indole  iam  accuratius  cognita.  >  —  Nous 
n'aurions  guère  que  de  menues  observations  à  faire  sur  un  travail  si 
consciencieusement  préparé.  L'éditeur  ne  paraît  pas  connaître  le« 
intéressants  articles  que  M.  Louis  Havet  a  consacrée  au  De  Oratore 
dans  la  Bévue  de  Philologie,  de  Littérature  et  d'Histoire  anciennes, 
année  1893  :  c'est  un  essai  d'application  des  règles  de  la  prose  métrique 
à  la  critique  du  texte  de  Cicéron.  —  L.  T.  c.  8,  §  33  à  la  fin.  il  faut  lire 
discr ibère  au  lieu  de  descr ibère, 

P.  T. 


Luioi  Yalmaggi.  Nuovi  appunti  sulla  critloa  reeenti«ntma 
del  Dialogo  degli  oratori  (Extrait  de  la  Rimsta  di  Ftklo^ 
gia  e  d'Istruzione  classica,  XXX*  année).  Turin,  Loescher, 
1902.  28  pp.  in-8o. 

Cet  article  est  la  continuation  ou  le  complément  d'un  rapport  qui 
a  paru  en  1899  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  la  Bévue, 
année  1900,  p.  263-264.  Dans  ce  nouveau  travail  comme  dans  le  pré- 
cédent, c'est  la  question  d'authenticité  que  l'auteur  étudie  surtout. 

Il  est  incontestable  que  les  partisans  de  l'attribution  du  Dialogus 
de  oratoribus  à  Tacite  perdent  du  terrain.  Un  de  leurs  principaux  argu- 
ments est  le  témoignage  des  manuscrits.  Or,  depuis  les  recherches  de 
M.  Sabbadini,  cet  argument  est  en  train  de  leur  échapper,  car  il  résulte 
de  diverses  données  que  dans  le  manuscrit  original  le  Dialogus  ne 
portait  pas  le  nom  de  Tacite,  et  que  ce  nom  a  été  introduit  après  coup 
dans  les  copies.  On  sent  dès  lors  que  la  question  change  entièrement  de 
face  :  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  s'il  y  a  moyen  de  concilier  le  style  du 
Dialogus  avec  celui  des  ouvrages  historiques  de  Tacite,  mais  si,  à 
défaut  d'autres  raisons,  le  style  du  Dialogus  suffit  pour  justifier 
l'attribution  à  Tacite.  A  la  question  ainsi  posée  la  réponse  n'est  guère 
douteuse  :  la  différence  de  style  est  précisément  ce  qui  embarrasse 
ceux  qui  prétendent  identifier  l'auteur  du  Dialogus  avec  l'auteur  des 
Annales,  Nous  sommes  donc  amenés  bon  gré  mal  gré  à  cette  conclusion  : 
le  Dialogus  n'est  pas  de  Tacite. 

P.  T. 
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DoM  H.  Leclebcq.  Les  Martsrrs.  I.  Les  Temps  Néroniens  et 
le  Deuxième  Siècle.  Paris,  H.  Oudin,  1902.  oxi-229  pp.  in-8^. 
Prix  :  3-50  fr. 

c  La  présente  collection,  nous  dit  l'auteur,  est  ei^clusivement 
composée  des  Actes  authentiques  des  martyrs.  J'ai  pensé  qu'un  ouvrage 
dont  le  dessein  premier  est  d'aider  à  l'édification  des  fidèles,  ne  pouvait 
atteindre  son  but  en  faisant  usage  de  moyens  frauduleux...  >  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  un  aussi  noble  dessein,  et,  en  fait,  le  recueil  que 
nous  offre  Dom  Leclercq  se  distingue  avantageusement  par  sa  rigueur 
scientifique  et  sa  méthode  critique  de  la  plupart  des  livres  hagiogra- 
phiques destinés  aux  âmes  pieuses. 

Le  volume  se  compose  de  deux  ou  plutôt  de  trois  parties  :  une 
préface  considérable  résume  les  renseignements  que  nous  possédons 
sur  la  rédaction  des  Actes,  sur  les  poursuites  dirigées  contre  les 
chrétiens  et  les  peines  qui  les  frappaient.  On  pourrait  peut-être  désirer 
plus  de  précision  sur  certains  points  '  et  même  relever  quelques 
menues  erreurs,  mais  dans  son  ensemble  cette  dissertation  est  éminem- 
ment propre  à  servir  d^introduction  à  la  lecture  des  textes  traduits. 
Ceux-ci  forment  une  série  fort  bien  choisie  d'c  Actes  Authentiques  >, 
remontant  au  I"  et  au  II*  siècle,  —  les  derniers  sont  ceux  des  Saintes 
Perpétue  et  Félicité  (203  ap.  J.-C).  Chaque  pièce  est  précédée  d'une 
brève  introduction  et  d'une  bibliographie  très  complète.  Enfin  un 
appendice  renferme  quelques  récits  légendaires  comme  les  Actes  de 
S^*  Thècle,  qui  ont  conservé  le  souvenir  d'une  tradition  antique. 

Dans  l'Église  primitive  les  comptes  rendus  des  procès  criminels 
intentés  aux  chrétiens  et  en  général  les  passions  des  témoins  qui 
étaient  morts  pour  la  foi,  furent  recueillis  avec  soin  pour  servir 
d'exemple  aux  fidèles,  toujours  menacés  de  persécution.  Us  étaient  lus 
durant  les  ofiices  et  faisaient  partie  des  livres  liturgiques.  Mais  les 
falsifications  que  subirent  ces  documents,  jetèrent  le  discrédit  sur  tout 
le  genre  de  littérature  auxquels  ils  appartenaient.  Nous  pouvons 
atJQOurd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  critique  historique,  distinguer  les 
textes  anciens,  peu  ou  point  altérés,  des  élucubrations  postérieures  à 
Dioclétien.  Dom  Leclercq  aura  le  mérite  d'avoir  tiré  des  gros  in-folios 
gréco-latins,  ces  documents  vénérables,  œuvres  de  la  période  héroïque 
dn  christianisme,  et  de  les  avoir  présentés  au  public  éclairé  sous  une 
forme  vraiment  française. 

F.  C. 


i  Ainsi  dans  le  paragraphe  sur  le  fondement  juridique  des  persécutions, 
l'auteur  ne  parait  pas  avoir  connu  l'étude  de  Mommsen  et  les  discussions 
qu'elle  a  provoquées. 

ToMr  \i  V.  17 
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Léon  Le  Grand.  Statuts  d'Hôtels-Dieu  et  de  Léprofleries. 

Recueil  de  teodes  du  Xll^  au  XIV^  siècle j  dans  la  Collection 
de  textes  pour  servir  à  Tétude  et  à  l'enseignement  de 
l'histoire.  Paris,  Picard,  1901.  xxix-286  pp. 

Quand  on  lit  que  les  établissements  hospitaliers  du  moyen  â^e 
étaient  soumis  à  la  règle  de  S^  Augustin,  cela  veut  dire  simplement 
que  les  statuts  de  ces  établissements  s^inspiraient,  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  commun,  des  conseils  que,  dans  une  de  ses  lettres, S' Augasttn 
avait  donnés  à  des  religieuses  pour  les  guider  dans  la  voie  qu'elles 
avaient  choisie.  Mais  partis  des  mêmes  principes  généraux  ces  statuts 
arrivaient  en  fin  de  compte  à  se  trouver  fort  différents,  les  étaUis- 
sements  hospitaliers,  pour  assurer  leur  fonctionnement,  ayant  libre- 
ment choisi  les  dispositions  particulières  qui  leur  paraissaient  le  mîenz 
convenir  à  cette  fin. 

Parmi  les  établissements  hospitaliers,  il  faut  distinguer  les  Maisons- 
Dieu,  hôpitaux  où  les  malades  ne  restaient  que  le  temps  d*attendre 
leur  guérison,  et  les  léproseries  où,  par  suite  de  leur  état  de  santé,  les 
malades  étaient  condamnée  à  une  perpétuelle  réclusion. 

Le  XIII*  siècle  est  l'époque  du  plein  épanouissement  de  Torgani- 
sation  des  Maisons-Dieu  en  France.  Le  point  de  départ  de  ce  mouve- 
ment doit  être  cherché  dans  la  promulgation  entre  1125  et  1153  des 
statuts  de  l'hôpital  S*  Jean  de  Jérusalem,  importants  surtout  pour  ce 
qui  touche  le  soin  des  malades  et  dans  les  préceptes  concernant  le 
genre  de  vie  du  personnel  religieux,  tels  qu'ils  furent  posés  aux 
conciles  de  Paris  et  de  Rouen  en  1212  et  1214.  A  cette  vue  d  ensemble 
M.  Le  Grand  ajoute  des  renseignements  détaillés  sur  la  promulgation 
des  statuts  de  Maisons-Dieu,  sur  leur  filiation  et  leur  classification  en 
groupes. 

Quant  aux  règlements  de  léproseries,  ils  diffèrent  fortement  de  ceux 
des  Maisons-Dieu  en  ce  sens  qu'ils  ne  visent  pas  seulement  le  per- 
sonnel hospitalier.  Les  lépreux,  en  effet,  forment  avec  les  personnes 
qui  les  soignent  un  collège  unique  soumis  à  une  règle  souvent  com- 
mune. Les  lépreux  étaient  considérés  en  somme  comme  des  religieux  : 
V  par  le  fait  de  leur  attache  à  demeure  à  l'hôpital  ;  2*»  parce  qu'an 
moyen  âge,  dans  cette  maladie  de  la  lèpre  qui  entraînait  une  absolue 
séquestration  du  monde,  on  voyait  une  sorte  de  prédestination  à  la  vie 
religieuse. 

Le  livre  renferme  13  statuts  de  Maisons-Dieu  et  13  statuts  de 
léproseries  qui  se  complètent  par  la  comparaison  et  qui  sont  une 
jjource  précieuse  pour  Thistoire  de  la  bienfaisance  au  moyen  âge  sous 
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rinfluence  des  idées  chrétiennes.  Il  se  termine  par  une  table  alpha- 
bétique fort  bien  faite  et  de  la  plus  grande  utilité. 

A.  Hansay. 


Hermann  Pergameni.  Histoire  moderne.  Sommaire  du  cours 
d'histoire  politique  moderne  donné  à  V  Université  de  Bruxelles, 
Bruxelles,  Lebègue,  1902.  300  pp.  in-8® 

£n  publiant  le  sommaire  détaillé  du  cours  d'histoire  moderne  quUl 
professe  à  TUniversité  de  Bruxelles,  M.  Pergameni  n'a  pas  seulement 
rendu  un  immense  service  aux  étudiants  de  nos  candidatures  en  philo- 
sophie et  lettres,  il  s'est  créé  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de 
renseignement  historique  au  développement  et  à  l'amélioration  duquel 
il  se  dévoue,  en  Belgique,  depuis  tant  d'années.  Son  petit  volume  — 
véritable  chef  d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté  —  se  distingue  à  la  fois 
du  manuel,  généralement  indigeste,  et  du  résumé  syllabistique,  insuffi- 
sant dans  sa  froide  concision.  Il  constitue  un  exposé  rapide,  m  ais  com- 
plet et  harmonique  de»  faits  les  plus  importants  qui  illustrent  l'histoire 
du  monde  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution  française.  Jamais, 
pensons-nous,  leur  groupement  n'a  été  réalisé  avec  autant  d'art  et  de 
sûreté,  de  façon  à  projeter  en  pleine  lumière  les  grandes  idées  qui 
dominent  les  XVI-,  XVII-  et  XVIII-  siècles. 

Mettant  en  pratique  les  conceptions  qu'il  développait  récemment 
dans  un  remarquable  article  sur  le  Sens  de  Vhistoire  ' ,  l'auteur  fait 
place,  dans  son  sommaire,  aux  événements  de  tous  les  domaines,  — 
politique,  économique,  religieux,  artistique;  il  n'en  exclut  aucun. 
Ainsi  qu'il  l'écrivait  justement,  Tliistoire  est  une  résurrection,  à  la 
condition  que  l'historien  embrasse  la  vie  sociale  tout  entière. 

Un  autre  méiite  du  livre  de  M.  Pergameni,  c'est  son  absence  de 
<  chauvinisme  »  et  de  parti-pris,  non  pas  que  le  bnllant  professeur  de 
l'Université  de  Bruxelles  n'indique  ses  tendances  et  ses  sympathies, 
mais  ses  appréciations  sont  celles  d'un  esprit  impartial  et  non  prévenu. 

Chaque  chapitre  est  précédé  d'une  bibliographie  judicieusement 
choisie;  elle  n'énumère  pas  tous  les  ouvrages,  bons  et  mauvais,  qui  ont 
paru  sur  telle  ou  telle  matière,  mais  opère  une  sélection  qui  donne  aux 
étudiants  le  moyen  de  développer  les  questions  examinées  dans  le 
cours.  D'ailleurs,  ainsi  que  l'auteur  le  dit  dans  sa  préface,  le  sommaire 
ne  remplace  pas  la  leçon;  il  l'allège  et  permet  au  maître  de  lui  donner 
tonte  son  ampleur. 

Michel  Hl'isman. 


1  H.  Pergameni,  le  Sem^  de  Vhistoire  (Revue  de  V Unirersité  de  Bruxelles ^ 
mai,  1899-1900). 
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M.  UuisMAN,  La  Belgique  commerciale  sous  TEmperenr 
Charles  VI.  La  Compagnie  d'Ostende.  {Étude  historique 
de  politique  commerciale  et  coloniale,)  Bruxelles,  Lamertin, 
et  Paris,  Picard,  1902.  xii-556  pp.  in-8«. 

Le  XVIII*  siècle  belge  requiert  de  plus  en  plus  l'attention  des 
historiens  de  notre  pays  :  ici  même,  il  a  été  rendu  compte  des  travaux 
de  MM.  Eug.  Hubert,  H.  Lonchay,  F.  Magnette,  G.  Bigwood,  abbé 
Laenen,  parus  en  ces  dernières  années.  Peu  à  peu,  il  se  fait  comme  une 
revision  approfondie  des  différents  épisodes  qui  ont  marqué  chez  nous 
le  règne  de  ]a  Maison  d'Autriche,  et  un  jour  viendra,  il  faut  l'espérer, 
où,  la  science  historique  ayant  éclairé  d'une  lumière  nou?elle  les 
moindres  recoins  de  cette  période  de  notre  passé,  pourra  s'élaborer 
définitivement  une  Histoire  de  la  Belgique  de  1715  à  1794.  Aujourd'hui, 
à  côté  des  traités  spéciaux  dont  il  vient  d'être  question  et  de  certains 
recueils  publiant  méthodiquement  des  documents,  il  n'existe  d'exposés 
d'ensemble  que  sur  certaines  époques  seulement  du  XVIII*  siècle  :  tels 
sont  les  livres  de  Gachard,  Discailles,  Piot  et  Borgnet.  En  1900  enfin  a 
paru  à  Vienne  le  premier  volume  d'une  histoire  nouvelle  du  règne  de 
Joseph  II  aux  Pays-Bas,  écrite  par  le  D'  Schlitter. 

M.  Huisman,  dans  sa  récente  monographie,  continue  brillamment  la 
série  des  études  entreprises  par  nos  compatriotes,  et  sa  contribution  est 
l'une  des  plus  importantes.  Il  nous  reporte  au  règne  de  Charles  VI  et 
s'attache  à  examiner  de  près  quelle  fut  la  politique  commerciale  de  ce 
prince.  Un  fait  capital,  l'établissement  de  la  célèbre  Compagnie 
d'Ostende,  attire  ses  regards.  C'est  qu'aussi  bien  il  caractérisa  cette 
politique  en  ce  qu'elle  eut,  pendant  quelques  années,  de  plus  bienfaisant 
pour  nos  aïeux  et  de  plus  avisé  de  la  part  de  leur  souverain;  c'est  en 
cette  création  que  se  résumei-a  le  régime  économique  des  Pays-Bas 
durant  la  première  moitié  du  XVIIP  siècle;  c'est  sur  elle,  par  consé- 
quent, que  va  se  concentrer  l'effort  des  recherches  nouvelles  auxquelles 
s'est  livré  M.  Huisman. 

Le  plan  adopté  par  celui-ci,  et  qui  est  d'une  forte  unité,  en  ré\'élera 
l'importance  :  exposer  d'abord  quelle  était  la  situation  économique  des 
provinces  belges,  au  moment  où  celles-ci  passèrent  à  l'Autriche,  et 
quelles  circonstances  antérieures  l'avaient  préparée;  examiner  les  seuls 
moyens  encore  propres  à  relever  le  négoce  national,  et  ainsi  faire  sentir 
combien  la  navigation  d'Outre-Mer  pouvait  seule  assurer  ce  relèvement; 
montrer  ensuite  que  les  premières  expéditions  privées  en  Extrême- 
Orient  (1715)  firent  mûrir  l'idée  d'une  association  à  charte  privilégiée, 
et  nous  faire  assister  à  la  naissance  de  la  Compagnie  d'Osteade. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  présente  le  plus  vif  intérêt,  et  les 
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faits  d^ordre  économique  autant  que  politique  dont  elle  s'occupe  n'ont 
jamais  été,  croyons-nous,  développés  avec  une  tell.e  précision  et  une 
pareille  ampleur. 

Le  terrain  préparé  de  la  sorte,  nous  rentrons  dans  le  plein  du  sujet  : 
Torganisation  intérieure  de  la  Société  impériale  et  royale  des  Indes 
(titre  officiel),  son  rôle  économique  et  sa  sphère  d'activité;  les  multiples 
es^péditions  au  Bengale  et  en  Chine,  et  les  mille  péripéties  qui  entou- 
rèrent rétablissement  de  factoreries  et  de  comptoirs  ;  les  effets  de  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la  Compagnie  sur  Tétat  économique 
an  sein  des  Pays-Bas.  Mais  au  fur  et  à  mesure  que  s'étendent  les 
bienfaits  de  l'octroi  accordé  par  Charles  VI,  et  que  le  traâc  de  la  Com- 
pagnie tend  à  devenir  petit  à  petit  un  facteur  sérieux  du  négoce  inter- 
national au  détriment  des  peuples  déjà  en  possession  des  mers,  son 
existence  même  est  déjà  menacée  tant  par  la  jalousie  féroce  et  l'into- 
lérance haineuse  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  que  par  l'absence  de 
fermeté  et  d'habileté  du  gouvernement  autrichien.  Le  récit  des  événe- 
ments se  dédouble.  Tandis  que  l'on  voit  les  affaires  de  la  cJiartered 
belge  prospérer  de  mois  en  mois  et  provoquer  un  véritable  et  glorieux 
réveil  commercial  du  pays,  on  assiste,  d'autre  part,  à  l'œuvre  de  destruc- 
tion que  dirigent  au  dehors,  avec  une  àpreté  et  une  mauvaise  foi 
révoltantes,  les  marchands  de  Londres  et  do  La  Haye.  Leur  dépit  et 
leur  acharnement  à  détruire  de  nouveaux  concurrents  s'augmentent 
avec  le  succès  toujours  croissant  du  commerce  flamand;  la  ligue  de 
Hanovre  se  forme;  les  réclamations  pleuvent,  les  menaces  s'amoncèlent 
sur  la  tête  de  Charles  YI,  qui,  n'écoutant  plus  que  ses  intérêts  dynas- 
tiques et  craignant  des  conflits  armés,  n'ose  plus  soutenir  l'œuvre  qu'il 
avait  créée  et  finit,  en  1729  et  1731,  par  signer  l'arrêt  de  mort  de  la 
Compagnie.  Il  cède  sur  tout,  et  loin  d'essayer  d'encourager  les  efforts 
encore  nombreux  (voir  les  chap.  X  et  XI)  que  tentèrent  ses  sujets  des 
Pays-Bas  pour  tenir  en  haleine  les  énergies  économiques  réveillées  si 
heureusement,  il  laisse  se  perdre  totalement,  dans  son  égoïste  indiffé- 
rence et  sa  pusillanimité,  les  fruits  de  cinq  années  d'une  prospérité 
unique  dans  les  annales  du  régime  autrichien  en  Belgique. 

Cette  histoire  est  donc  lamentable  au  fond;  elle  nous  laisse  une 
impression  dernière  de  réelle  mélancolie.  Le  spect>acle  qu'elle  nous 
offre  est  tristement  édifiant,  car  dans  le  combat  auquel  il  nous  fait 
assister,  la  justice  et  la  liberté  sont  une  nouvelle  fois  vaincues  par 
la  force,  l'intérêt  et  l'ambition.  Le  bon  droit,  certes,  n'était  pas  du  côté 
de  nos  voisins  et  rivaux  :  M.  Huisman  a  prouvé  surabondamment,  dans 
un  chapitre  résumant  la  controverse  juridique  qui  surgit  à  cette 
époque  sur  la  légimité  du  trafic  belge  aux  Indes  orientales,  que  la 
cause  que  défendaient  nos  puissants  adversaires  était  une  bien  mau- 
vaise cause.  Aussi  doit-on  plaindre  autant  nos  aïeux  d'avoir  dû  céder 
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devant  une  dure  nécessité  que  les  admirer  pour  avoir  su  déployer  de  si 
fortes  qualités  dans  la  défense  de  leurs  droits  et  l'utilisation  de  leur 
privilège. 

A  ce  dernier  point  de  vue  même,  Tun  des  mérites  du  livre  de 
M.  Huisman,  et  non  des  moindres,  est  d*avoir  contribué  à  mettre  plei- 
nement en  lumière  la  vitalité  latente  des  aptitudes  commerciales  et 
coloniales  des  Belges.  A  une  époque  où  Ton  aurait  pu  croire,  et  où  Ton 
a  toujours  cru,  nos  aïeux  incapables  de  tout  relèvement  moral  et  ma- 
tériel, tant  les  circonstances  avaient  paru  peser  sur  leur  énergie,  on  le;» 
voit,  à  l'occasion  du  seul  octroi  d^une  compagnie  de  navigation,  provo- 
quer en  peu  d*années,  dans  la  pleine  indépendance  de  leurs  mouve- 
ments, un  réveil  étonnant  de  l'activité  nationale  et  inaugurer  une  ère 
nouvelle  de  prospérité  publique.  Cette  constatation  est  d*un  enseigne- 
ment précieux,  et  elle  donne  au  volume  que  nous  analysons  un  véritable 
intérêt  d'actualité,  sur  lequel  il  n'est  pas  besoin,  pensons-nons. 
d'insister. 

L'œuvre,  menée  à  bien  par  M.  Huisman,  est  donc  des  plus  atta- 
chantes. Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  Ton  pourrait  y  ajouter  pour 
la  rendre  plus  complète,  ni  ce  qu'il  faudrait  y  reprendre.  Elle  est  solide- 
ment bâtie  et  s'appuie  sur  un  ensemble  imposant  de  documents,  la 
plupart  inédits,  puisés  aux  archives  de  Vienne,  La  Haye,  Berlin,  Paris. 
Bruxelles,  Anvers,  Bruges  et  Ostende.  Elle  est  habilement  écrite,  et 
avec  une  parfaite  clarté  d'exposition.  Elle  est  copieuse,  et  cependant  se 
lit  avec  aisance,  sans  que  l'intérêt  faiblisse  un  instant.  En  résumé,  d'un 
sujet  connu  déjà  dans  ses  grandes  lignes  et  dans  maints  détails  le  jeune 
historien  a  composé  un  livre  presque  entièrement  neuf,  où  la  valeur  du 
fond  s'allie  à  une  forme  excellente.  M.  Huisman  a  donc  fait  preuve  des 
plus  sérieuses  qualités  d'historien,  et  Ton  peut  dire  que  son  récent 
volume  confirme  pleinement  toutes  les  espérances  qu'avait  éveillées 
déjà  ses  précédents  travaux  d'histoire  nationale. 

F.  Magnetti. 
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I.  ^  Souvenirs  politiques  du  Comte  de  Salaberry  sur  la 
Restauration  (1821-1830),  publiés  par  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  par  le  Comte  de  Salabebby,  son  petit-fils. 
2  vol.  in-8^,  xiv-285  pp.  et  330  pp.  Paris,  Picard,  1900. 
Prix  :  8  fr.  le  vol. 

II.  —  Louis  XVIII  et  le  Due  Decazes  (1815-1820),  d'après 
des  documents  inédits,  par  Ern.  Daudet.  1  vol.  in-8®,  495  pp. 
Paris,  Pion,  1899.  Prix  :  Fr.  7-50. 

I.  —  Il  est  peu  de  mémoires  aussi  intéressants,  aussi  édifiants  dans 
leur  genre,  que  ceux  du  comte  de  Salaberry,  publiés  par  son  petit-fils 
80U8  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  contemporaine. 

Nous  disons  à  dessein,  et  non  en  manière  de  plaisanterie  c  dans  leur 
g^nre  ».  Ce  comte  de  Salaberry  (1766-1847).  en  effet,  on  peut  le  carac- 
tériser en  quelques  mots  :  il  est  le  type  du  royaliste  exalté,  de  Tadver- 
saire  passionné  et  irrédutible  de  ce  qui  s'appelle  d'un  terme  général 
«  la  Révolution  »  ;  c'est  aussi  l'admirateur  béat  et  enthousiaste  d'un 
Charles  X,  le  partisan  obstiné  du  régime,  appelé  par  lui,  de  c  la  Charte 
(octroyée)  selon  la  monarchie  »  (!)  mais  non  d'une  «  monarchie  selon 
la  charte  ».  Il  appartient  à  ce  groupe  de  députés  de  la  Chambre 
introuvable,  chez  qui,  selon  les  paroles  de  M.  Ern.  Daudet  S  «  l'ultra- 
royalisme  se  manifesta  sous  des  formes  fougueuses,  acerbes,  domina- 
trices ».  «  Ces  orateurs  (dont  fut  Salaberry)  étaient,  dit-il,  des  hommes 
impitoyables.  Dans  les  débats  qu'à  toute  heure  ils  soulevaient,  dans 
les  discours  enflammés  qu'ils  prononçaient,  dans  les  mesures  qu'ils 
préconisaient,  dans  leurs  accusations,  leurs  récriminations,  leurs 
plaintes,  éclatait  leur  volonté  de  couvrir  la  France  d'échafauds.  Us 
reprochaient  aux  ministres  d'être  trop  avares  de  sang.  Par  des  caté- 
gories qui  comprenaient  la  plupart  des  notables  du  pays,  ils  cherchaient 
à  atteindre  «  tous  les  coupables  ».  Ils  riolentaient  les  intentions 
généreuses  du  roi  >  etc. 

c  Dès  les  débuts,  déclare  à  son  tour  Decazes  lui-même,  ils  s'étaient 
constitués  en  parti  qui  ne  dissimule  pas  sa  résolution  d'imposer  au 
ministère  et  au  roi  ses  prétentions,  ses  volontés,  ses  colères.  »  Ce 
ministre,  royaliste  ardent,  les  qualifiait  durement,  mais  bien  justement, 
d'  €  énergumènes  ».  Aux  derniers  jours  du  cabinet  Richelieu-Decazes, 
la  proposition  fut  faite  par  certains  membres  du  gouvernement 
d'accorder  quelques  concessions,  à  ce  parti  ultra,  pour  le  ramener  au 
roi.  Mais  lesquelles?  demanda  Decazes,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 


1  Louis  XVIlIet  le  Duc  Decazes,  pp.  101-102. 
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souffrir  de  ses  attaques  haineuses.  «  £n  est-il  d'assez  étendues  pour 
les  satisfaire  ?  lieurs  exigences  ne  sont-elles  pas  iûRatiables  ?  Ce  qu'ib 
veulent,  ce  nW  pas  seulement  une  part  dans  le  gouyemement;  ...c^est 
le  gouvernement  tout  entier;  c'est,  dans  Tarmée,  dans  Fadministration, 
dans  la  magistrature,  le  pouvoir  de  mesurer  Tavancement  non  au 
mérite,  mais  à  Tardeur  du  royalisme.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  peupler 
de  leurs  créatures  les  places  d^où  découlent  les  faveurs  et  partant 
Tinâuence,  en  exclure  quiconque  ne  pense  pas  comme  eux;  c'est  rendre 
au  clergé  sa  puissance  passée,  c'est  imposer  au  pays  les  pratiques  reli- 
gieuses les  plus  étroites  et  les  plus  sévères.  Ce  quMls  veulent  enfin, 
sans  oser  en  faire  Taveu,  c^est  Técrasem^^nt  de  l'œuvre  révolutionnaire 
et  la  reconstitution  de  Tantiqne  édifice  qu^elle  a  mis  en  ruine.  > 

Nous  pourrions  terminer  notre  compte  rendu  par  cette  citation,  tant 
elle  caractérise  avec  une  rare  vigueur  et  justesse  d'expreasions  l'état 
d'esprit  d'une  coterie,  devenue  bientôt  une  puissance  directrice  et  dont 
le  comte  de  Salaberry  était  l'un  des  plus  purs  spécimens.  Mais  celni-^i 
s'en  tirerait  ainsi  à  trop  bon  marché. 

Certes  Salaberry,  personnellement,  n'est  ni  un  homme  de  mauvaise 
foi,  ni  un  adversaire  déloyal,  ni  un  intrigant  qui,  dans  la  lutte  poli- 
tique, n'a  en  vue  que  des  satisfactions  d'amour-propre  ou  d^intérèt 
matériel  et  travaille  à  tuer  un  parti  ou  à  le  discréditer,  pour  prendre 
uniquement  sa  place  et  user  à  son  tour  du  pouvoir.  Non  :  à  travers  ses 
diatribes  incessantes  contre  les  hommes  de  la  secte  révolutionnaire  et 
les  royalistes  pointus  qui  semblaient  pactiser  avec  la  gauche  contre 
Villèle.  on  sent  Thomme  convaincu  de  la  légitimité  absolue  de  ses  aspi- 
rations réactionnaires,  le  fidèle  soumis  corps  et  âme  au  dogme  de  la 
royauté  de  droit  divin,  voué  saintement  au  culte  du  passé  et  à  la  haine 
dévote  de  la  «  Révolution  ».  Les  deux  seuls  hommes  «  selon  son  cœur  > 
8ont  Charles  X,  ce  «  prince  adorable  »,  et  Yillèle,  «  cet  homme  introu- 
vable ».  Tout  ce  qui  n'est  pas  avec  lui  et  avec  les  politiciens  animés  du 
même  esprit,  est  contre  lui.  Il  n'admet  pas  de  milieu  :  on  est  avec  le 
ministère  et  le  Roy,  ou  on  ne  l'est  pas  ;  qui  n'approuve  pas  tous  les 
actes  de  ce  gouvernement  idéal,  le  premier  et  le  seul  réellement 
monarchique  (ceci,  à  l'adresse  de  Richelieu  et  Decazes)  se  trouve  indu- 
bitablement par  là-même  un  ennemi  dangereux  qu'il  faut  abattre  impi- 
toyablement de  la  Patrie,  de  la  Religion  et  de  la  Royauté  tradi- 
tionnelle. 

Salaberry  est  donc  un  fanatique,  à  sa  manière;  il  Test  avec  la  plus 
entière  sincérité,  pensons-nous;  il  l'est  avec  l'entêtement  de  la  vraie 
foi,  quelle  qu'elle  soit.  Mais  il  est  aussi  un  violent;  et  l'ardeur  de  ses 
convictions  n'a  d'égale  que  la  virulence  de  son  ton,  l'âpreté  de  ses 
critiques,  l'ironie  parfois  cinglante,  parfois  assez  triviale  de  ses  appré- 
ciations, et  surtout  la  ténacité,  à  la  fin  déplaisante  pour  le  lecteur  le 
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plus  patient,  avec  laquelle  il  tâche  de  couvrir  de  honte  ou  de  ridicule 
tous-  les  adversaires,  grands  ou  petits,  de  droite  ou  de  gauche,  des 
institutions  et  des  hommes  chers  à  son  cœur. 

Si  Ton  devait  croire  sur  parole  cet  ardent  légitimiste,  les  partis 
adverses  auraient  été  composés  uniquement  de.  niais  ou  d'ambitieux, 
ou  de  politiciens  et  journalistes  de  mauvaise  foi,  ou  d'imbéciles,  ou  de 
menteurs,  ou  de  vendus,  on  d'ignorants,  bref  de  coquins  d'espèces 
naultiformes;  les  seuls  honnêtes  gens,  les  seuls  vrais  patriotes,  les  seuls 
fidèles  sujets  du  Roy,  les  seuls  hommes  d'état,  sont  de  son  côté,  du 
côté  de  ViJlèle  et  du  souverain.  Nous  pouvons  difficilement  admettre 
que  la  France  d'alors  se  fût  partagée  de  la  sorte  ! 

Même  ceux  qui,  politiquement,  étaient  morts  et  auraient  dû  être 
charitablement  épargnés,  ne  le  sont  pas  plus  que  les  vivants.  Richelieu 
est  un  «  niais  ».  un  «  eunuque  en  politique,  en  administitition,  en 
moralité  »  ;  Deoazes  est  un  «  faquin  »,  un  «  misérable  »  ;  lui  et  ses  amis 
sont  des  «  gueux  ».  Foy,  dont  l'enterrement  fut  «  une  parade  révo- 
lutionnaire »,  était  un  c  factieux  qui  a  défendu  une  cause  criminelle  »• 
Écoutons  son  oraison  funèbre  :  c  la  monarchie  n'a  pas  à  poi-ter  son 
deuil,  car  elle  a  certainement  un  ennemi  de  moins  ».  C'est  bien  le  ton 
de  délicate  générosité  de  la  polémique  française  contemporaine.  Nil 
novi  sub  sole  I  —  Pasquier,  Barante,  Berryer,  V.  Cousin,  Royer-Collard, 
La  Bourdonnaye,  Bertin  de  Vaux,  Michaud,  Manuel,  Laîné,  Lafitte, 
Casimir  Périer,  Benj.  Constant,  le  duc  d'Orléans,  et  par-dessus  tout 
Chateaubriand  (celui-ci,  à  juste  titre,  souvent,  il  faut  le  dire  *),  en  un 
mot  la  plupart  de  ceux  qui  ont  laissé  un  nom  dans  la  politique  et  le 
journalisme  d'alors  et  d'après,  sont  pris  à  partie  par  lui,  et  vivement 
secoués. 

Après  les  hommes,  vient  la  démolition  de  certaines  institutions  qu'il 
a  en  sainte  horreur...  La  presse,  le  journalisme,  libéral  s'entend,  cette 
«  étrange  puissance,  ce  pouvoir  hétéroclite  »  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  commerce,  qu'une  industrie  qui  spécule  sur  la  curiosité,  la 
crédulité,  la  légèreté  de  ses  lecteurs;  c'est  un  chiffonnier  politique 
qui  court  les  rues  tout  le  jour,  met  les  ordures  dans  sa  hotte  et  les 
imprime  la  nuit,  ponr  les  livrer  tout  humides  à  l'avidité  des  oisifs 
dont  il  connaît  les  goûts,  les  passions  on  l'ignorance  »;  la  presse 
périodique  c  n'a  de  vie  que  pour  le  mensonge  et  d'action  que  pour 
le  mal  ».  Et  encore  :  c  Signalons  à  l'indignation,  à  la  pitié  et  au 
mépris  des  hommes  paisibles,  religieux,  amis  de  la  justice  et  de 
la  vérité,  ces  misérables  saltimbanques,  jongleurs  en  doctrines,  en 
fausses  accusations,  en  déclamations  furibondes  qui  tons  exploitent  le 

1  Cf.  Louis  XV m  et  le  Duc  Decazes,  pp.  75-76. 
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journaliBine  hostile  au  profit  de  leur  intérêt  personnel,  à  la  honte  du 
talent,  mais  aux  risques  et  périls  de  la  chose  publique  en  France...  > 
—  Le  gouvernement  représentatif,  devinez  ce  qu'il  peut  être  :  un 
c  monstre  dans  Tordre  social  »  ;  c'est  par  excellence  «  le  gouvernement 
du  scandale  »,  etc.,  etc.  —  Lee  magistrats  de  la  cour  de  Paris  avaient 
acquitté  deux  journaux  de  Fopposition.  Lee  voici  bien  malmenés,  en 
termes  galants  :  c  Les  docteurs  de  la  cour  n'avaient  administré  à  la 
monarchie  que  de  Tipécacuana;  vingt-quatre  heures  après,  dans  le 
considérant  en  faveur  du  Courrier,  ib  ont  risqué  Témétique...  Car- 
bonari  servant  dans  la  même  armée  révolutionnaire,  mais  dans  une 
autre  arme,  voilà  toute  la  différence  du  sabre  à  la  plume.  » 

Tout,  au  cours  de  deux  volumes  de  Souvenirs,  est  à  Tavenant.  On 
est  d'abord  comme  intéressé  par  la  vivacité  du  ton,  par  le  brio  indé- 
niable de  TattAque,  par  la  vigueur  d'un  style  tout  personnel,  mis  an 
service  d'un  esprit  plein  de  feu;  mais  pen  à  peu  l'intérêt  se  change  en 
une  sorte  d'agacement  de  voir  que  rien  n'est  épargné  ni  respecté,  et 
que  tant  de  choses  et  de  gens  sont  mis  en  pièces,  piétines,  bafoués,  ou 
simplement  ternis  et  gâtés  à  nos  yeux,  sans  que  jamais  ou  presque 
jamais  une  certaine  générosité  ou  un  peu  de  bienveillance  vienne  tem- 
pérer l'aspect  un  peu  brutal  de  cet  acharnement  à  tout  vouloir 
démolir.  A  la  fin  le  livre,  et  avec  lui  son  auteur,  devenus,  comment 
dirions-nous?  antipathiques,  vous  laissent  rêveur,  et  l'on  se  dit  : 
«  Dois-je  croire  en  ce  Louis  Veuillot  avant  la  lettre,  mêlé  de  beaucoup 
de  Drumont  et  de  Rochefort?  Si  oui,  les  trois  quarts  des  Français 
d'alors  devaient  donc  former  une  jolie  collection  de  malfaiteurs 
publics!  »  £t  cette  conclusion,  que  paraît  devoir  imposer,  en  toute 
sincérité,  le  livre,  fait  qu'en  ayant  trop  voulu  prouver,  l'honnête  mais 
trop  violent  Salaberry  risque  fort  de  n  avoir  peut-être  rien  prouvé  du 
tout,  ou  beaucoup  moins  qu'il  ne  pensait  lui-même.. 

II.  —  Comme  antidote  aux  Souvenirs  dont  il  vient  d'être  question, 
il  convient  de  lire  l'ouvrage  qu'un  homme  très  informé,  consciencieux 
historien,  et  d'opinions  politiques  fort  modérées,  ce  qui  a  son  impor- 
tance ici,  vient  de  consacrer  aux  rapports  qui  unissaient  Louis  XVIII 
et  l'un  de  ses  plus  célèbres  ministres,  le  duc  Decazes. 

L'histoire  de  la  Restauration  commence  à  être  bien  connue,  et  les 
événements,  comme  les  hommes  de  cette  époque,  à  être  srâement 
appréciés.  Le  livre  de  M.  £rn.  Daudet  contribue  à  répandre  encore  un 
peu  plus  de  lumière  sur  des  points  importants  de  cette  histoire, 
lesquels,  grâce  à  la  nature  des  documents  inédits  utilisés  par  l'auteur, 
paraissent  acquis  à  la  vérité.  Ces  documents  sont  de  première  valeur  : 
ce  sont  d'abord  tous  les  fragments,  les  seuls  rédigés,  de  mémoires  que 
Decazes   se  proposait  de  composer  pour  l'explication  de   ses  actes 
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pablics,  et  déjà  miB  à  profit  par  plusieurs  historiens  de  la  Restau* 
ration;  ce  sont  ensuite  les  innombrables  lettres  reçues  par  Decazes, 
q  aand  il  était  aux  affaires,  et  par  où  Ton  pénétre  dans  les  dessous  de 
la  politique  d'alors;  puis  les  cahiers  dans  lesquelles  la  duchesse 
consignait  tontes  ses  impressions  et  ses  souvenirs,  des  rapports  diplo- 
matiques, des  dossiers  de  police,  des  copies  de  lettres  provenant  du 
Cabinet  noir;  c^est  enfin  et  surtout  le  joyau  de  la  collection  inédite  des 
aixhives  de  la  Grave  :  2000  lettres  autographes  du  roi  à  son  dévoué  et 
cher  collaborateur,  rédigées  au  cours  de  six  années,  de  1816  à  1822, 
et  qui  forment  bien  «  une  véritable  histoire  du  règne,  écrite  au  jour 
le  jour  par  un  des  premiers  acteurs  ». 

M.  Daudet  a  eu  cette  fortune  rare  de  pouvoir  prendre  connaissance 
d'un  pareil  ensemble  de  pièces  originales  d'un  si  haut  intérêt  politique 
et  psychologique.  Il  les  a  utilisées  fort  heureusement,  et  en  déployant 
un  réel  talent  de  composition.  Ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Daudet 
n'est  au  fond  qu'un  commentaire,  un  développement  ou  un  raccord, 
mais  qui  met  toujours  en  bonne  place,  en  pleine  lumière,  les  citations, 
les  documents  inédits,  sans  le  laisser  cependant  se  noyer  sous  eux,  en 
le  mêlant  au  contraire  intimement  à  eux.  Le  livre  a  donc  l'allure  d'un 
exposé  historique,  ayant  à  tout  instant  la  saveur  de  l'inédit. 

Qu'est-ce  que  cet  inédit  confirme,  précise,  ou  pour  la  première  fois 
met  en  évidence?  C'est  d'abord  l'affection,  l'amour  même,  réellement 
incroyable,  —  le  mot  n'est  pas  exagéré,  —  du  Bourbon  Louis  XVIII . 
pour  celui  qui  fut  successivement  sou  ministre  de  la  Police,  sou 
ministre  de  Tlntérieur,  le  président  de  son  conseil;  c'est  la  sincérité  et 
le  caractère  inaltéré  de  cette  amitié,  c'est  l'appui  constant,  basé  sur 
une  confiance  et  une  estime  absolues,  prêté  par  le  maître  à  son  loyal' 
serviteur.  Chez  Decazes,  on  voit  la  dignité  parfaite  qu'il  sut  conserver 
en  présence  de  cet  attachement  extraordinaire  dont  il  aurait  pu  tant 
abuser,  la  loyauté  de  sa  conduite,  l'abnégation  dont  il  fit  preuve, 
chaque  fois  qu'il  crut  que  sa  retraite  servirait  au  bien  du  roi  ou  du 
parti  monarchiste.  Il  apparaît  clairement  que  la  volonté  du  prince,  et 
non  une  vulgaire  ambition  le  retint  plus  d'un  fois  au  pouvoir,  et 
qu'après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  le  souverain  ne  parvint  qu'au 
prix  d'un  véritable  déchirement  de  cœur  à  se  séparer  de  son  c  cher 
fils  >.  Ce  que  l'on  apprend  aussi  avec  plaisir,  c'est  que  Decazes  ne  fit 
rien,  n'usa  d'aucune  perfidie  pour  assurer,  en  1819,  la  chute  de 
Richelieu,  et  devenir  à  son  tour  chef  du  gouvernement.  Ces  deux 
hommes,  de  tempéraments  et  d'opinions  assez  dissemblables,  longtemps 
associés,  restèrent  toujours  d'une  entière  indépendance  et  d'une  par- 
faite sincérité  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  et  quand  Richelieu  abandonna 
la  direction  des  affaires  publiques,  leur  estime  réciproque  resta  intacte. 

Richelieu  nous  devient  encore  plus  sympathiqhe  que  nous  l'a  fait 
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une  étude  impartiale  du  régime  de  la  Restauration;  bien  dea  pré- 
yentionB  contre  Decazes,  entretenues  longtemps  par  les  historiens,  et 
souvenirs  lointains  des  luttes  d'autrefois,  disparaissent;  Louis  XVIII, 
de  son  côté,  gagne  à  être  étudié  au  travers  de  sa  coiTespondance 
intime  avec  son  favori.  Sur  ces  trois  personnages,  le  jugement  désinté- 
ressé de  FHistoire  s'affermit  donc,  et  c'est  là  rintérêt  qui  se  dégage 
du  livre  sympathique  de  M.  Daudet. 

Nous  le  répétons,  en  terminant  :  après  avoii*  vécu  quelques  jours 
en  compagnie  du  fougueux  et  passionné  Salaberry,  il  est  comme  doux 
de  se  reposer  devant  le  spectacle  réconfortant  et  rassérénant  de  la 
pure  amitié  d'un  Louis  XVIII,  du  noble  désintéressement  d'un 
Richelieu,  de  la  loyauté  et  de  la  saine  ambition  d'un  Decazes. 

F.  Magsktte. 


Ch.  de  la  Lande  de  Galan.  Les  personnages  de  répopée 
romane.  Paris,  Bouillon,  1900.  355  pp.  in-8^. 

Depuis  M.  de  Tressan,  l'aristocratie  française  n'a  jamais  complète- 
ment délaissé  le  domaine  de  notre  vieille  littérature,  et  M.  de  la  Lande 
de  Galan  est  en  bonne  et  nombreuse  compagnie  lorsqu'il  publie  un  livre 
sur  les  personages  de  Tépopée  romane  (il  veut  dire  évidemment  :  épopée 
française). 

Son  avant-propos  nous  révêle  ingénument  un  amateur.  Les  chansons 
de  geste  l'ont  intéressé,  et  il  a  éprouvé  le  besoin  de  le  dire  en  un  «  petit 
livre  >  qui  n'est  pas  si  petit  que  cela,  mais  que  l'on  nous  présente 
comme  une  espèce  de  table  des  matières  d'un  ouvrage  plus  considérable. 
M.  de  la  L.  décline  consciencieusement  ses  titres  d'érudit.  De  VHisioire 
littéraire  de  lu  France  il  a  lu  le  tome  XXVI;  il  a  encore  pris  connais- 
sance de  deux  ou  trois  autres  travaux  modernes,  et  il  a  promené  une 
main  nonchalante  à  travers  la  Botnania,  Son  enquête  est  de  première 
main;  il  a  épluché  les  textes  d'épopées  imprimés  et  même  quelques 
manuscrits. 

Il  est  regrettable  que  M.  de  la  L.  n'ait  pas  montré  un  plus  vif  souci 
des  efforts  de  ses  devanciers  :  c  il  est  possible,  dit-il,  que  ce  que  j'ai  cru 
découvrir  ait  déjà  été  dit  avant  moi.  »  —  J'en  dout«  un  peu,  étant 
donnée  la  nature  de  ses  découvertes.  Mais  s'il  s'était  enquis  davantage 
des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  il  n'eut  pas  autant  découvert,  et 
c'eût  été  tout  profit  pour  lui-même. 

Parmi  ces  travaux,  il  est  une  dissertation  de  M.  Determann  (Gœt- 
tingue,  1887)  qui  méritait  d'être  consultée.  L'auteur  avait  divisé  sa 
matière  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  avait  de  gestes,  et  c'était,  en 
somme,  justifié  par  les  conceptions  littéraires  du  moyen  âge.  Un  autre 
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système  eût  consisté  en  une  énumération  alphabétique,  rappelant  le 
beau  dictionnaire  dantesque  de  M.  Paget  Toynbee.  Au  lieu  de  cela, 
M.  de  L.  découpe  son  sujet  en  sept  chapitres,  dont  un  est  consacré  à 
Roland,  un  autre  aux  fils  de  Doon,  un  autre  à  Berte  et  Sébile.  C'est 
très  arbitraire,  et  ce  qui  Test  plus,  c'est  sa  façon  d'accrocher  en  route 
tons  les  noms  que  Thomonymie  ou  une  simple  ressemblance  lui 
permet  de  rapprocher  de  celui  de  tel  ou  tel  héros.  Ainsi  Garin  le 
lorrain  est  étudié  dans  le  chapitre  consacré  au  cycle  de  Guillaume, 
tout  simplement  parce  qu*il  y  a  un  Garin  de  Monglane  dans  ce  cycle. 

M.  de  la  L.  relève  avec  une  longue  patience  les  formes  diverses  des 
noms  des  héros  «  romans  »,  et  s'il  y  a  plus  d'une  témérité  dans  ses 
i-approchements,  la  liste  des  passages  où  se  rencontrent  telles  ou  telles 
formes  de  noms  propres  n'est  pas  à  dédaigner  :  on  fait  des  statistiques 
moins  défendables.  Les  classifications  ainsi  dressées  ont  parfois  donné 
à  M.  de  la  L.  des  intuitions  heureuses;  et  dans  ces  cas  il  lui  est  arrivé, 
comme  il  le  prévoyait,  «  de  se  rencontrer  avec  ses  prédécesseurs  sans 
les  connaître  >.  Il  a  entrevu  (p.  123)  le  «  but  pratique  »  du  Fierabras^ 
qui  a  été  exposé  par  M.  Bédier  (Eomania,  XVII);  il  a  remarqué  (p.  216 
et  note  2)  la  transposition  de  faits  épiques  en  Ardenne,  phénomène 
dont  M.  W  il  motte  avait  essayé  de  dégager  la  portée  {JLe  Wallanj 
p.  64-70j;  enfin  M.  delà  L.  (p.  192)  effleure  Thypothèse  d'un  Thierry 
d'Ardenne,  infiuencé  par  un  Thierri  de  Lorraine  historique  ayant 
gouverné  de  984  à  1026,  hypothèse  formulée  depuis  longtemps  par 
M.  P.  Meyer  (Girard  de  Boussillon,  note  1  du  §  101).  Cela  tend  à 
indiquer  que  «  le  champ  de  la  littérature  du  moyen  âge  garde  moins 
de  brou8saille&  »  que  ne  Ta  cru  M.  de  la  L.  Mais  cela  montre  aussi  que 
ridée  du  relevé  opéré  dans  son  travail  est  assez  justifiée,  puisque  pareil 
relevé  conduit  à  des  vues  reconnues  exactes. 

Seulement,  M. de  la  L.  ne  s'est  pas  borné  à  cette  nomenclature;  et  il  a 
des  pages  d'hypothèses  moins  documentées,  et  où  il  serait  plus  difficile 
de  lui  trouver  des  antécédents  et  des  garants.  Je  ne  sais  si  on  Ta  précédé 
—  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  le  suive  —  dans  des  fantaisies  mythogra- 
phiques  de  ce  calibre  :  Ganelon  du  Roland  «  personnage  de  la  mytho- 
logie celtique,  dieu  de  la  mort  comme  Hagen  »  (p.  89  et  s.);  «  Aude 
équivalent  roman  de  Hilde,  représentant  la  déesse  de  la  mort  »  (p.  92). 
Ace  coup, plus  d'un  s'écriera  comme  la  gracieuse  amante  si  terriblement 
divinisée  par  M.  de  la  L.  :  «  Cist  moz  mei  est  estranges!  »  M.  de  la  L. 
veut  à  toute  force  retrouver  dans  l'épopée  française  «  les  Valkyries 
casquées  qui  viennent  frapper  les  morts  sur  le  champ  de  bataille  » 
(p.  92);  il  trouve  moyen  de  rapprocher  Otinél  de  ...Tépopée  chaldéenne 
(p.  107-108)  :  ce  ne  sont  que  «  dieux  du  paganisme  »  (p.  108),  ce  ne  sont 
qu'c  allusions  aux  vieilles  légendes  mythologiques» (p.  131).  M.  delaL. 
n'hésite  pas  à  nous  dire  que  <  Héli  ou  Béli,  le  Bile  des  Gaels,  a  été 
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déguisé  aoQs  les  formes  hébraïque  ou  germanique  d*£lie  et  d'Elissui 
et  qu'introduit  ainsi  parmi  nous  il  est  le  héros  de  deux  romans  » 
(p.  319).  Si  j'ajoute  que  cet  Ëlie  est  Ëlie  de  S'  Gilles  d'une  part,  et  de 
l'autre  qu'ayant  «  dû  quitter  les  rives  de  la  Loire  pour  c^es  du  Rhin  > 
(p.  317),  il  reparait  dans  la  geste  de  Bouillon,  vous  m'avouerez  ▼otre 
surprise.  D'un  mythographe  allemand  qui  avait  étudié  Tépopée  fran- 
çaise *,  M.  G.  Paris  disait  qu'  «  il  tombait  à  chaque  page  dans  ces 
exagérations  et  ces  subtilités  qui  ont  discrédité  aux  yeux  de  beanconp 
de  gens  la  mythologie  comparée  »  *.  Mais  que  dire  de  M.  de  la  L.,  de 
8on  <  géant  éponyrae  Corsolt  »  (p.  146),  de  son  «  mabinogi  gallois  de 
Proyll  »  (p.  252),  de  son  «  dieu  celtique  Gwynwar  »  (p.  269)?£treiDax^ 
quez  que  M.  de  la  L.  redouble  de  perspicacité  dans  les  Additions  et 
corrections  dont  il  fait  suivre  son  travail  :  le  mythologique  Talas  (p.  344), 
le  «  Regin  de  la  mythologie  Scandinave  »  devenant  Renier  (p.  ^45)  sont 
des  additions,  hélas!  mais  non  des  corrections. 

Il  serait  cruel  et  ioguste  d'insister,  injuste  surtout  parce  qu'en  £ait 
il  y  a  beaucoup  de  recherches  dans  ce  travail  et  que  s'il  était  entrq>ri8 
avec  plus  de  méthode,  des  vues  plus  nettes,  débarrassé  des  inventions 
mythologiques  et  étymologiques  dont  Tembroussaille  Tauteur,  il  pour- 
rait rendre  certains  services  à  l'érudition  professionnelle. 

A.  Corxsox. 


ANTOINE  Albalat.  La  fbrmatioii  du  style,  par  l'assimila 
tion  des  auteurs.  Paris,  Colin,  1901.  1  vol.  in-12.  Prix  : 
fr.  3-50. 

Voici  le  complément  annoncé  de  VArt  d'écrire  (voir  la  Revue  de  1899, 
page  188),  où  l'auteur  exposait  les  principes  du  style,  en  les  ramenant 
à  deux  :  1)  qualités  de  métier:  originalité,  concision,  harmonie,  qui 
constituent  le  style  d'idées;  2)  qualités  d'art:  relief,  métaphores,  qui 
forment  le  style  d'images.  En  un  mot,  on  y  démontrait  en  quoi  consiste 
le  style.  Le  présent  ouvrage  nous  explique  comment  on  Tacquiert.  Il 
comprend  deux  parties  :  Comment  peut-on  s'initier  aux  procédés  de 
l'art  décrire?  Quels  sont  les  procédés?  Quant  à  cette  question  préa- 
lable :  Est-il  possible  de  se  les  assimiler?  M.  Albalat  se  réserve  de  la 
trancher  tout  à  la  fin. 

L'assimilation,  —  L'histoire  nous  apprend  que  la  plupart  des  grands 


i  OsTBBHAOE,  AnklàHçe  an  die  gertnanische  Mifthologie  in  der  aUfranzâ- 
siftchen  Karîssage  (Zeitschrift  fur  rom.  Philologie,  XI  et  XII). 
2  Romania,  XV  LI,  p.  ol8. 
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écriyaias  ont  trouvé,  non  pas  le  germe,  mais  on  puissant  adjuvant  de 
leur  génie  dans  le  commerce  assidu  de  leurs  devanciers.  Le  plus  sûr 
moyen  de  se  découvrir  du  talent  et  de  se  former  à  l'art  d'écrire  est  de 
s^assimiler  les  procédés  d'invention  et  d'expression  des  auteurs  en 
passant  par  les  mêmes  étapes  qui  ont  marqué  le  développement  de 
leurs  facultés.  «  Le  talent,  dit  Flaubert,  se  transfuse  toi^jours  par 
ininsion.  »  L'essentiel  est  de  ne  pas  s'asservir  à  ces  procédés,  qui 
varient  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  individus.  Les  beautés  littéraires 
sont  fixes;  il  faut  seulement  les  reconnaître  à  travers  les  formes 
variables. 

La  lecture  est  la  première  source  d'inspii*ation.  L'analyse  littéraire 
apprend  à  apprécier,  non  à  écrire.  Les  grands  écrivains  lisaient  beau- 
coup, comme  on  le  verra  plus  loin  ;  tous  les  critiq  ues  recommandent  la 
lecture.  Que  faut-il  lire?  Beaucoup  d'auteurs?  On  y  gâte  son  talent. 
Peu  d'auteurs?  L'éducation  littéraire  serait  incomplète.  Les  bons 
auteurs?  On  manquerait  de  points  de  comparaison.  Lisons  les  auteurs 
de  tout  ordre,  mais  revenons  ensuite  à  ceux  dont  la  réputation  est 
consacrée,  et  tenons-nous-y.  Quels  sont  les  bons  auteurs?  Les  classiques, 
à  commencer  par  Homère,  car  ce  sont  eux  qui  ont  inspiré  les  autres. 
M.  Albalat  n'exclut  donc  en  principe  aucune  littérature,  mais  à  part 
quelques  génies  supérieurs  comme  Homère,  Virgile,  Shakespeare, 
Goethe,  il  conseille  de  se  restreindre  à  la  langue  nationale.  Gomment 
faut-il  lire?  A  haute  voix.  On  peut  mal  lire  et  bien  sentir.  Lire  et  relire? 
Une  deuxième  impression  est  ennuyeuse.  Noter  des  expressions?  On 
acquiert  des  mots,  non  le  procédé,  encore  moins  le  sentiment. 
Apprendre  par  cœur  ?  On  cristallise  les  formes.  Lisons  lentement,  puis 
notons  sur  des  fiches  nos  impressions  et  nos  jugements. 

L'imitation  est  la  première  forme  de  l'art.  L'originalité  lui  succède. 
Virgile  s'est  inspiré  d'Homère  et  de  Théocrite;  Térence,  de  Ménandre; 
Cicéron,  de  Platon;  Montaigne,  de  Plutarque;  Bossuet,  de  la  Bible, 
d*Homére  et  de  Saint  Augustin;  Corneille,  de  Tite  Live  et  de  Plu- 
tarque: Racine,  d'£uripide;  Molière,  de  Plante;  La  Fontaine,  de  Phèdre 
et  d'Ésope;  Boileau,  d'Horace;  Massillon  et  Voltaire,  de  Racine;  La 
Bruyère,  de  Théophraste;  Chéaier,  de  Théocrite;  Lamartine,  de 
Chénier;  Hugo,  du  moyen  âge;  Musset,  de  Byron;  Flaubert,  de  Cha- 
teaubriand; Chateaubriand,  de  Bernardin  de  Saint  Pierre.  Georges 
Sand  et  Shakespeare  sont  à  peu  prés  les  seuls  génies  modernes  qui 
paraissent  originaux.  L'imitation  n'est  pas  delà  servilité  : 

«  C'est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux.  »  (Musset.) 
Imitons  donc,  le  goût  fera  le  reste.  Comment  imiter? 

Le  pastiche  est  un  procédé  artificiel  qui  est  utile  pour  se  faire  la 
main  et  qui  pousse  à  approfondir  les  ressorts  du  maître.  On  trouve, 
soit  à  titre  d  étude,  soit  à  titre  de  caricature,  de  bons  pastiches  de 
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Montaigne  dans  La  Bruyère;  de  Longas  dans  Courier;  de  Théocri te 
dans  Richepin;  de  Bossaet  et  de  Saint-Simon  dans  Baragnon;  de 
Marivaux  dans  M""*  Riccoboni;  de  Voiture  et  de  Balsac  dans  Boilean; 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  Charles  Nodier;  de  Hngo  dans 
Albert  Sorel  ;  du  vieux  style  français  dans  H.  de  Balzac  et  de  Coster  ; 
du  style  du  XVIIl*  siècle  dans  François  de  Nion;  du  style  Empire  dans 
About;  du  style  romantique  dans  Musset. 

L^amplification,  tant  décriée,  n^en  reste  pas  moins  Tun  des  ressorts 
les  plus  puissants  de  Tinvention.  La  plupart  des  narrations,  des  dis- 
cours et  des  dissertations  ne  sont  que  Tamplification  d'un  fait  ou  d^nne 
pensée.  La  Boétie,  Bossuet,  M*"*  de  Sévigné,  Massillon,  BourdaJoue, 
Fléchier,  Voiture,  Balzac,  en  offrent  de  nombreux  exemples.  Exerçons- 
nous  donc  à  amplifier  des  faits  et  des  pensées  par  les  divers  procédés 
qu*indiqueat  les  manuels,  mais  surtout  par  Tantithèse.  Cet  exercice 
n'est  un  vain  artifice  que  si  on  répète  Tidée  an  lieu  de  la  développer, 
comme  Cicéron.  véritable  virtuose  qui  exécute  des  variations,  notam- 
ment dans  son  Plaidoyer  pour  Roscius,  où  la  même  idée  se  répète 
souvent  sous  cinq  expressions  différentes. 

Les  procédés.  —  Celui  qui  se  sera  ainsi  astreint  au  travail  de  recousti- 
tion  qu'ont  dû  fournir  eux-mêmes  les  écrivains,  aura  pénétré  du  même 
coup  le  secret  de  leurs  procédés  et  s'apercevra  que  ceux-ci  peuvent  se 
ramener  à  deux.  Pour  le  style  descriptif  ou  d'images  c'est  le  trait 
saillant,  qui  peut  revêtir  lui-même  trois  formes. 

Ou  bien  c'est  l'image,  c'est-à-dire  le  terme  qui  ramène  l'idée  à  la 
sensation  qui  lui  a  donné  naissance.  L'homme  qui  raisonne  dira  :  c'est 
joli,  un  oiseau  qui  chante  dans  le  feuillage.  L'artiste,  qui  est  ici  M"**  de 
Sévigné,  dira  :  «  c'est  joli,  une  feuille  qui  chante.  »  La  première  sensa- 
tion est  la  vue  d'une  feuille  et  l'audition  d'un  chant.  I/oiseau,  cause  du 
chant  est  une  représentation  subséquente  et  mentale,  c'est  une  idée, 
comme  toute  notion  de  cause.  On  a  vu  dans  le  premier  ouvrage  que  les 
rois  de  l'image  sont  Homère,  Pascal,  Bossuet,  Hugo,  Lamartine, 
d'Aurevilly,  Gautier,  Leconte  de  Lisle,  Héi<édia. 

C'est  ensuite  le  trait  matériel,  réaliste,  pris  sur  le  vif,  qui  ne  recule 
pas  au  besoin  devant  la  crudité,  je  ne  veux  pas  dire  la  trivialité  des 
termes.  «  Il  le  perça  à  la  cuisse  droite,  et  la  flèche  pénétra  sous  l'os, 
jusque  dans  la  vessie  »  (Homère).  «  Avec  leurs  défenses,  ils  les  éven- 
traient,  et  de  longues  entrailles  pendaient  à  leurs  crocs  d'ivoire,  comme 
des  paquets  de  cordages  à  des  mâts  >  (Flaubert).  Homère,  Flaubert, 
Jules  Vallès,  Shakespeare,  Mistral,  sont  passés  maîtres  dans  cet  art  du 
relief. 

C'est  enfin  le  trait  de  circonstance,  qui  convient  exclusivement  au 
sujet  traité.  C'est  le  moyen  de  réaliser  dans  l'œuvre  d'art,  ce  que  Taine 
appelle  l'unité  et  la  convergence  des  effets.  Tous  les  traits  doivent 


COMPTES  RENDUS.  265 

porter,  tendre  au  but  et  à  un  but  unique.  Mignet  commence  ainsi  le 
portrait  de  Luther  :  <  Luther  avait  trente-quatre  ans.  Sa  stature  était 
moyenne,  sa  poitrine  large,  son  front  vaste..,  etc.  »  Ces  caractères 
vagues  penvent  s'appliquer  à  bien  d^autres.  Jules  Vallès  présente  ainsi 
sa  tante  :  «  Une  grande  brune  avec  des  yeux  énormes....  elles  les  fait 
aller,  comme  je  fais  aller,  dans  Tétude,  un  miroir  cassé,  pour  jeter  des 
éclairs;  ils  roulent  dans  tous  les  coins...  etc.  » 

Pour  le  style  abstrait  ou  d'idées,  le  procédé  le  plus  fréquent  serait 
d'après  M.  Albalat,  Tantithése.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là,  comme 
La  Bruyère,  <  l'opposition  de  deux  vérités  qui  se  donnent  du  jour  », 
car  elle  n'expliquerait  pas  l'immense  parti  qu'on  en  a  tiré;  ni,  comme 
Marmontel,  «  un  rapport  d'opposition  entre  des  objets  différents  ou  les 
caractères  différents  d'un  objet  »,  car  il  n'y  aurait  là  qu'un  procédé 
artificiel,  alors  que  c'est  une  véritable  tournure  d'esprit.  C'est,  dit 
M.  Albalat,  l'art  de  tirer  d'une  idée,  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte,  tous  les  contraires  correspondant  à  chacun  d'eux. 
C'est  un  procédé  d'amplification  prédominant  dans  la  définition,  le 
discours,  la  dissertation,  le  dialogue,  le  portrait,  le  parallèle.  Il  est  vrai 
qu'il  présente  des  écueils  :  les  généralités,  le  verbiage,  le  calembour. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  la  comparaison  de  la  description  des  Pyramides 
dans  Yolney  et  dans  Chateaubriand  serait  suggestive. 

A  ceux  qui  lui  opposent  la  question  préalable  en  lui  objectant  avec 
M.  Faguet  que  «  le  style  naturel  ne  s'apprend  pas  »,  M.  Albalat  répond 
avec  T.  Gautier  que  «  la  poésie  est  un  art  qui  s'apprend  ».  Entendons- 
nous,  dit-il,  il  faut  avant  tout  du  goût,  du  sentiment,  de  l'imagination, 
en  un  mot  du  génie,  mais  sans  travail,  le  génie  peut  rester  latent,  et  le 
procédé  insuffisant,  et  sans  le  procédé,  l'art  est  impuissant.  Le  style 
sans  rhétoriqne.  c'est-à-dire  sans  recettes  ni  procédés,  est  une  rare 
exception. 

Ce  livre  de  M.  Albalat,  comme  le  précédent,  tout  éloigné  qu'il  se 
prétende  de  l'orthodoxie  des  manuels,  n'offre  de  réellement  personnel 
que  la  partie  relative  au  style  descriptif  ou  d'images,  mais  elle  est 
traitée  avec  le  tempérament  d'un  véritable  écrivain,  c'est-à-dire  d'un 
artiste.  A  ce  titre,  elle  mériterait  d'être  incorporée  presque  intégrale- 
ment dans  les  programmes  d'enseignement  secondaire. 

Quant  à  la  théorie  générale  de  l'auteur,  elle  soulève  quelques 
objections  de  principe,  que  j'exposerai  brièvement,  en  négligeant  les 
critiques  de  détail . 

a)  Parmi  les  qualités  artistiques  de  l'œuvre  littéraire,  M.  Albalat  ne 
traite  que  le  relief,  dont  il  fait  un  procédé  assimilable,  sous  la  réserve 
qu'il  faut  du  goût.  Mais  il  n  y  avait  aucune  raison  de  passer  sons 
silence  deux  autres  qualités  non  moins  importantes  :  la  vie  et  l'har- 
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monie,  dont  les  procédés  sont  également  assimilables  sons  la  même 
condition.  Pourquoi  Taateur  a-t-il  omis  de  nous  montrer  par  quels 
procédés  les  écrivains  les  ont  réalisées  dans  leurs  œuvres? 

b)  Comme  qualité  abstraite,  il  ne  cite  que  Tunité,  car  c'est  à  cela  que 
revient  Tamplification  par  Tantithése,  puisqu'elle  consiste  à  tirer  d'une 
idée  dominante  les  développements  logiques  qu'elle  comporte.  D  ne 
nous  dit  rien  de  Tordre  et  de  la  proportion,  caractères  qu*on  peut  aussi 
s'assimiler  par  l'étude  des  auteurs. 

c)  £n  disant  que  la  lecture,  l'imitation,  et-c.,  en  un  mot  l'assimilation 
des  écrivains  est  le  moyen  de  découvrir  les  procédés  et  de  s'initier  à 
l'art  d'écrire,  M.  Albalat  fait  croire  que  c'est  le  seul.  Il  y  a  là  une 
équivoque  et  un  danger  contre  lesquels  il  fallait  prémunir  les  future 
iirtistes.  L'apprentissage  du  métier  est  certes  indispensable,  mais  un 
procédé  qui  ne  vit  que  de  recettes  puisées  dans  les  auteurs  resterait 
stérile  et  impuissant  à  produire  une  œuvre  d'art  s'il  n'était  secondé 
par  rinspiration,  que  l'artiste  doit  puiser  sans  cesse  aux  sources  vives 
de  la  pensée  et  du  sentiment,  je  veux  dire  dans  la  nature. 

Chsvalie&. 


Âuo.  André.  Traité  de  prononciatioii  française  et  de 
dictioii,  accompagné  de  lectures  en  prose  et  en  vers.  (Lausanne, 
Pajot  et  C»«,  libraires-éditeurs.) 

M.  André,  professeur  à  l'université  de  Lausanne,  dirige  depuis  long- 
temps une  publication  dans  le  genre  des  Annales  politiques  et  litté- 
raires, extrêmement  utile  à  tous  ceux  qui,  à  Tétranger,  s'intéressent 
aux  lettres  françaises.  Les  Causeries  françaises  —  c'est  le  titre  de 
cette  revue  —  analysent  les  nouveautés  littéraires  (romans,  poésie, 
théâtre),  donnent  des  extraits  des  ouvrages  marquants,  indiquent  les 
usages  actuels  de  la  langue,  etc.  Elles  font  aussi  connaître  les  auteur» 
suisses  —  écrivant  en  français  et  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans 
valeur. 

Cette  modeste,  mais  vaillante  publication  propage,  là-bas.  Tamour  et 
le  culte  de  la  littérature  française. 

En  publiant  une  nouvelle  édition,  entièrement  remaniée,  de  son 
Traité  de  prononciation,  M.  André  poursuit  le  même  but.  On  est  si 
souvent  embarrassé,  au  delà  des  frontières  de  France,  quand  on  veut 
prononcer  convenablement.  Et  bien  souvent,  ceux-là  même  qui  se 
piquent  d'un  parler  élégant,  émaillent,  sans  le  savoir,  leur  langage  de 
provincialismes  qu'un  Parisien  cultivé  ne  saurait  entendre  sans  que 
son  oreille  eu  soit  choquée.  C'est  contre  ces  façons  de  dire  «  barbares  » 
que  Texcellent  Traité  de  M.  André  nous  met  en  garde. 
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On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  ]a  prononciation  française,  mais  peu 
d^oavrages  traitant  de  la  matière,  parmi  ceux  que  nous  connaissions, 
nous  paraissent  avoir  les  qualités  de  celui-ci.  Ou  bien  ils  édictent  des 
règles  et  des  principes  immuables  et  ne  tiennent  aucun  compte  de 
révolution  que  le  langage  parlé,  comme  toute  chose  du  reste,  subit,  ou 
bien  ils  affectent  des  prétentions  scientifiques  qui  rebutent  le  lecteur. 
Ici,  rien  de  pareil. 

Tout  en  s'appuyant  sur  Tautorité  de  Paris,  du  Paris  cultivé,  bien 
entendu,  du  Théâtre  français,  des  illustrations  de  la  littérature,  comme 
aussi  des  plus  récents  dictionnaires,  M.  André  estime  que  chacun  doit 
garder  une  liberté  relative  en  matière  de  prononciation.  «  Tout  est 
nuances  »  comme  le  répétait  souvent  à  ce  sujet  M.  £.  Legouvé,  appelé 
par  Sarcey  le  premier  diseur  de  France. 

L'essentiel  est  de  fuir  deux  défauts,  également  condamnables: 
Taffection  et  la  vulgarité. 

Mais  il  est  évident  qu*il  est  certaines  règles  sur  lesquelles  tout  le 
monde  est  d^accord,  qui  sont  admises  par  tous  et  cVst  celles  là  surtout 
qu^on  enseigne  en  ce  manuel. 

Pour  faciliter  cette  étude,  M.  André  imagine  une  prononciation 
figurée  qui  n'a  rien  de  bien  compliqué.  Dans  son  système  de  trans- 
cription phonétique,  il  change  le  moins  possible  la  physionomie  habi- 
tuelle des  mots,  il  n^ndique  que  les  sons  principaux  de  la  langue  et  il 
néglige,  avec  raison,  ces  nuances  à  peine  saisissables  dont  souvent  les 
étrangers  se  préoccupent  trop,  beaucoup  plus  que  les  Français  eux- 
mêmes.  G*est  un  système  de  figuration  exact  et  facile,  juste  et  pratique, 
avec  lequel  on  se  familiarise  vite  et  sans  effort. 

M.  André  a  soumis  son  travail  à  Mademoiselle  Bartet,  Téminente 
sociétaire  de  la  Comédie  Française,  dont  on  connaît  la  diction  incom- 
parable. Or,  la  grande  actrice  déclare,  dans  une  lettre  fort  aimable 
qu'elle  adresse  à  Fauteur,  qu'elle  n'a  relevé  dans  son  livre  aucune 
erreur.  C'est  là  un  éloge  auquel  M.  André  a  le  droit  d'être  sensible. 

Pour  notre  part,  nous  dirons  volontiers  que  son  Manuel  est  une 
aorte  de  bréviaire  à  Tusage  de  tous  ceux  qui  enseignent  le  français. 

Des  morceaux  bien  choisis,  précédés  d'excellents  conseils  sur  Tart 
de  bien  lire,  complètent  utilement  Touvrage  et  eu  rehaussent  encore 
la  valeur. 

J.  Van  Dooren. 


268  COMPTES   RENDUS. 

Histoire  et  Solution  des  Problèmes  Métaphysiques,  par 

Charles  Renouvier,  de  Vlnstitut  {BiUiothèqite  de  FhUoso- 
phie  contemporaine).  1  vol.  in-8<*,  n-477  pp.  Paris,  1901, 
Félix  Alcan,  éditeur.  Prix  :  fr.  7-50. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Renouvîer  a  fondamentalement  le  mêine 
but  que  celui  qui  Ta  précédé  :  Les  DUemtnes  de  la  Métaphysique 
pure,  dont  nous  rendions  compte  Tan  dernier  {Eevue^  1901,  pp.  362- 
367);  mais  il  le  développe  dans  sa  partie  historique  et  il  est  constrait 
sur  un  plan  différent  :  ce  sont  les  grands  systèmes  métaphysiques  — 
et  non  plus  les  grandes  questions  prises  isolément  et  successivement  — 
qui  sont  étudiés,  et  par  suite  Tordre  chronologique  on  historique  a 
remplacé  Tordre  théorique  et  abstrait  suivi  dans  Les  Dilemmes.  Il 
vise  à  montrer  dans  le  néo-criticisme,  dont  une  brève  exposition  des 
caractères  généraux  termine  le  volume  (pp.  436-468),  Taboutissement 
logique  des  échecs  —  très  sûrement  dénoncés  et  vigoureusement  mis 
en  relief  —  ainsi  que  des  succès  partiels  de  la  spéculation  du  passé. 

Il  faudrait  vraiment  tout  citer  dans  la  partie  historique  et  critique 
du  livre  (pp.  1  à  435),  fresque  saisissante  de  toute  Thistoire  de  la 
métaphysique  :  car  les  systèmes  y  sont  pénétrés  avec  une  admirable 
maîtrise  dans  leur  esprit  et  leur  genèse,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot. 
dans  leur  essence.  Peu  d^hommes  sont  capables  d'un  tel  travail;  c'est 
mieux  que  Thistoire  scientifiquement  conçue  :  c'est  une  histoire  philo- 
sophique de  la  métaphysique  que  nous  donne  M.  Renonvier. 

L'originalité  du  néo-criticisme  en  ressort  plus  vive  :  car  cette  doc- 
trine se  pose  avec  la  parfaite  conscience  d'elle-même,  de  son  opposition 
à  toute  l'imposante  théorie  des  dogmatismes  du  passé,  en  tant  du 
moins  qu'ils  sont  des  expressions  du  réalisme  substantialiste  et  du 
réalisme  infinitiste,  ou  des  applications  de  la  méthode  de  la  réalisation 
des  concepts.  On  n'attend  pas  que  nous  discutions  ici  les  thèses  essen- 
tielles de  ce  système  idéaliste  qui  est  une  monadologie  nouvelle,  syn- 
thèse originale  des  doctrines  de  Descartes,  de  I^eibniz,  et  de  Kant,  où 
les  concepts  capibiux  sont  ceux  de  liberté,  de  personnalité  et  de 
création.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exposer  simplement  quelques  ré- 
flexions, réflexions  que  nous  ne  présentons  pas  comme  des  critiques, 
mais  qui  ne  sont  qu'un  effort  pour  pénétrer  une  pensée  forte  et 
originale  et  lui  rendre  hommage. 

L'établissement  des  thèses  néo-criticistes  repose  sur  un  grand  fond 
de  pyrrhonisme.  Depuis  les  attaques  de  Hume  et  de  Kant  (pour  ne  pas 
remonter  plus  haut)  contre  les  dogmatismes  métaphysiques,  une 
grande  défiance  à  l'égard  des  pouvoirs  de  la  raison  humaine  règne 
chez  les  philosophes  :  défiance  qui  a  produit  dans  le  néo-criticisme 
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Texclusion  des  noumènes  que  Kant  posait  encore,  la  proclamation  du 
principe  de  relativité  comme  principe  premier  et  suprême  de  la  philo- 
sophie, et  rinstauration  de  la  croyance  rationnelle.  Mais  cette  défiance 
à  regard  de  la  raison  humaine  n^est,  au  fond,  qu*une  forme  de  la 
croyance  profonde  à  une  Réalité  absolue  et  un  hommage  indirect 
rendu  à  celle-ci  :  la  défense  de  réaliser  les  concepts  implique  néces- 
sairement Taffirmation  et  un  respect  religieux  de  VÊtre  Absolu;  de 
même,  la  seule  affirmation  du  principe  de  relativité  pose,  quoi  qu'on 
fasse,  la  réalité  de  l'Absolu  dans  la  Raison  humaine  elle-même.  £n 
effet  c'est  la  raison,  prise  dans  un  sens  et  avec  une  valeur  absolus^  qui 
qui  seule  permet  de  déclarer  essentiellement  relatif  tout  ce  qu'elle 
produit  ou  peut  produire  en  fait  de  connaissance.  Il  faut  voir  (ou  avoir 
TU)  pour  affirmer  la  cécité  ou  seulement  la  vue  imparfaite.  D'ailleurs, 
si  on  le  nie,  on  est  inévitablement  amené  à  considérer  comme  relative 
2'affirmation  du  principe  de  relativité  lui-même,  et  alors  cela  équivaut 
on  à  l'abandon  de  celui-ci,  ou  à  Taveu  de  l'incompréhensibilité  totale 
(qu'est-ce  que  la  relativité  de  la  relativité  ?  £t  il  faudra  aller  plus  loin 
et  reproduire  chaque  fois  la  même  question,  ad  infinUum), 

11  y  a  e»t  nous  —  au  moins  en  tant  que  nous  sommes  raison  —  de 
l'Absolu,  ou  l'Absolu  :  telle  est  la  conclusion  qui  nous  semble,  en 
dépit  des  apparences  contraires,  ressortir  du  système  néo-criticiste 
considéré  dans  son  principe  fondamental.  Il  aura  rendu  l'éminent 
service  de  transpoi*ter  l'Absolu  du  dehors  au  dedans  de  l'homme,  pré- 
cisément en  combattant  les  systèmes  absolutistes.  Leur  vice  est  un 
vice  de  méthode  essentiellement  :  ils  commencent  par  poser  comme 
existant  au  dehors  de  l'homme  ce  qui  ne  peut  être  posé  d*abord, 
comme  existant,  qu'au  dedans  de  l'homme  —  pour,  après,  s'il  y  a  lieu, 
être  affirmé  aussi  extérieur  à  l'homme.  L'instauration  de  la  méthode 
relativiste  frappe  de  nullité  toute  objectivation  de  l'absolu  dont  on 
voudrait  partir  :  mais  cette  méthode  relativiste  elle-même,  en  s'affir- 
mant,  affirme,  dans  et  par  cet  acte  (et  ne  fût-ce  que  par  cet  acte), 
l'immanence  de  l'Absolu  à  la  Raison  humaine,  au  moins  en  tant  qu'elle 
assume  VaitUude  critique  devant  un  dogmatisme.  Sur  cette  affirmation 
première,  implicite,  mais  essentielle  et  fondamentale,  le  néo-criticisme 
élève  un  système  du  Relatif,  c'est-à-dire,  à  notre  sens,  un  système  qui 
évite  de  rendre  relatif  l'Absolu  immanent  et  primordial  en  donnant 
expressément  pour  objets  à  ses  thèses  des  réalités  dénommées  phéno- 
mènes, et  en  déclarant  qvCeux  seuls  sont  connaissables.Mais,  tout  rela- 
tiviste quMl  se  propose  d'être,  le  système,  se  présentant  comme  vérité, 
implique  par  là  même  qu'il  se  fonde  sur  TÊtre,  l'Absolu,  et,  le  système 
étant  idéaliste,  sur  un  absolu  interne.  Toute  réflexion  de  la  Raison  sur 
elle-même,  c'est-à-dire  toute  philosophie  critique,  a  son  aboutissement 
inévitable,  il  nous  semble  —  de  même  qu'elle  y  a  son  point  de  départ 
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nécessaire  —  dans  la  reconnaissance  (implicite  au  moins)  qu^elle-niênie 
n^est  pas  relative  ou  que  Tabsolu  lui  est  immanent. 

Quant  à  la  différence  qui  sépare  M.  Renouvier  de  ses  adversaires, 
nous  tenterions  d'en  marq  uer  comme  suit  quelques  traits  essentiels  : 
L'un  exige  la  pensée  définie  et  la  connaissance  possible.  Lies  autres 
envisagent  la  dignité,  présumée  ou  obscurément  sentie,  de  Tobjet 
(métaphysique)  de  la  pensée  et  refusent  de  le  soumettre  aux  lois  aux- 
quelles est  soumis  Tesprit  humain.  Il  y  a  opposition  de  points  de  vue  : 
Tun  se  plaçant  au  point  de  vue  du  sujet,  les  autres,  de  Tobjet.  Mais 
dans  les  deux  cas  il  y  a,  au  fond,  égale  reconnaissance  de  Tabsola, 
mais  se  manifestant  de  deux  manières  opposées.  Par  suite  du  même 
respect  intime  pour  lui,  les  uns  sacrifient  les  lois  mêmes  de  la  raison 
auxquelles  ils  soumettent  tout  le  reste  (principe  de  contradiction,  etc.), 
M.  Renouvier  sacrifie  toute  prétention  à  le  connaître,  c'est-à-dire  à  le 
faire  rentrer  sous  les  lois  de  la  raison  qu'il  renonce  à  vouloir  violer. 
Violation  et  respect  des  lois  de  la  raison  —  la  première  s'alliant  avec 
la  prétention  de  connaître  quelque  chose  de  l'Absolu,  le  second  avec 
l'abstention  de  toute  prétention  à  une  connaissance  de  ce  genre  — 
partent  donc  ici  du  même  sentiment,  nous  dirions  volontiers  de  la  même 
religion  profonde  de  l'Absolu.  Et  les  adversaires  s'accordent  aussi, 
en  réalité,  à  proclamer  le  principe  de  relativité  :  les  uns  le  font  en 
n'appliquant  pas  à  l'Absolu  le  principe  de  contradiction,  en  refusant 
de  considérer  celui-ci  comme  valable  à  son  égard,  M.  Renouvier  en 
déclarant  la  raison  incapable  de  rien  connaître  à  son  svget.  En  d'autres 
termes,  leur  divergence  consiste  en  ce  que  ce  dernier  veut  en  tout 
respecter  le  principe  de  contradiction  et  Ini  sacrifie  toute  connaiasance 
de  l'absolu,  et  que  ses  adversaires  admettent  le  sacrifice  de  ce  principe 
en  faveur  de  l'absolu.  Mais  des  deux  parts,  qu'on  nous  permette  de  le 
redire,  il  y  a  pareille  soumission  de  la  Raison  à  l'absolu,  pardlle 
reconnaissance  de  celui-ci  et  de  sa  suprématie. 

Sans  doute,  les  philosophes  absolutistes  sont  tombés  souvent  dans 
une  métaphysique  réaliste  :  M.  Renouvier  la  combat  avec  une  rare 
vigueur  dans  tout  son  livre,  et  il  dénonce  justement  leur  fausse 
méthode,  celle  de  la  réalisation  des  concepts.  Mais  que  signifie  cette 
défense  de  réaliser  les  concepts?  Qu'il  ne  faut  pas  proclamer  fondé 
dans  l'Être  ce  qui  n'est  peut-être  fondé  que  dans  l'esprit  humain.  Rien 
de  plus  juste  :  mais  qui  ne  voit  que  l'affirmation  de  l'Être  est  par 
conséquent  impliquée  dans  la  méthode  relativiste  elle-même  ?  Elle  se 
trouve  impliquée  de  même  dans  le  remarquable  système  des  catégories 
que  M.  Renouvier  substitue  à  celui  de  Kant.  Dans  l'ordre  abstrait, 
toutes  les  catégories  sont  pour  lui  subsumées  sous  la  Relation,  dont 
elles  ne  sont  que  des  modes  et  des  applications.  Mais,  sans  l'Être,  la 
relation  n'a  pas  où  se  prendre,  et  nous  serions  rejetés  de  relation  en 
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relation  ad  infinitum  —  car  la  loi  n'est,  elle  aussi,  qu'âne  relation  — 
ou  bien  la  Relation  serait  érigée  en  un  absolu.  Sur  quelque  base  qu'on 
édifie  le  système  des  catégories,  il  suppose  l^tre.  L'Être  est  la  caté- 
gorie des  catégories.  Il  n'est  pas  un  concept;  le  poser  ne  viole  pas  la 
défense  de  réaliser  les  concepts;  le  poser  n'est  que  le  constater  imma- 
nent :  il  pénètre  toute  l'activité  rationnelle,  il  est  le  fondement  des 
catégories  de  la  Relation  et  ce  qui  seul  leur  donne  un  sens  et  une 
application  possible.  S'il  n'est  pas  immanent  à  la  raison  humaine, 
celle-ci  n'est  qu'un  pur  mécanisme  abstrait  et  vide,  n'a  aucune  réalité. 
L'Être  réintègi'e  dans  la  pensée  l'Absolu  dont  il  n'est  qu'un  autre 
nom,  mais  (et  ici  pourraient  se  concilier  le  relativisme  et  les  doctrines 
opposées)  si  on  le  connaît  en  tant  qu'il  est,  on  ne  connaît  rien  de  lui, 
considéré  en  soi.  En  ceci,  M.  Renouvier  a  incontestablement  raiison 
contre  ses  adversaires  :  mais  les  fortes  et  décisives  critiques  qu'il  a 
dirigées  contre  eux  se  retourneraient,  il  nous  semble,  contre  lui  s'il  les 
adressait  à  un  système  d'immanence  (sans  panthéisme)  qui,  s'abstenant 
de  toute  théorie  de  l'Absolu,  se  borne  à  l'affirmer  comme  tel,  et  à  tirer 
de  cette  affirmation  nécessaire  soit  les  conséquences  logiques  qu'elle 
comporte,  soit  les  croyances  rationnelles  qu'elle  peut  autoriser,  pour 
le  monde  du  fini  et  du  relatif. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ces  quelques  réflexions,  simple 
essai  d'interprétation  individuelle  du  principe  fondamental  d'un  grand 
système  et  de  son  rapport  aux  philosophies  adverses,  sans  engager 
vivement  le  lecteur  à  lire  non  seulement  le  dernier  ouvrage  de 
M.  Renouvier,  mais  encore  celui  qui  en  est  le  complément  nécessaire  : 
car  la  doctrine  qui  est,  en  ses  principes,  défendue  historiquement  dans 
ces  fortes  œuvres  :  Les  Dilemmes,  etHisMre  et  Solution  des  problèmes 
métaphysiques^  a  été  élaborée  en  un  système  complet,  comprenant 
une  eschatologie,  dans  La  Nouvelle  Monadologie  *  (1899),  et  l'étude 
approfondie  de  ce  livre  magistral  s'impose  à  quiconque  a  souci  des 
hautes  spéculations  de  notre  temps. 

6.  Remacls. 


1  Ch.  Rbnouvibb  et  L.  Prat,  La  Nouvelle  Monadologie,  1  vol.  in-8<*. 
Armand  Colin,  éditeur,  Paris. 
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Henri  Bloch.  Pages  choisies  de  littérature  alleoiaiide, 

depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Gktmier  frères, 
1901. 1  vol.  m-12.  Prix  :  4,50  fr. 

L'auteur  d*une  anthologie  peut  difficilement  satisfaire  tout  le  monde. 
On  trouvera  que  le  choix  des  extraits  n'est  pas  toujours  heureux,  que 
Fauteur  donne  trop  ou  trop  peu.  Si,  comme  c'est  le  cas  ici,  l'anthologie 
embrasse  toute  une  littérature,  le  critique,  pour  peu  qu'il  soit  grin- 
cheux, a  la  partie  belle.  Il  peut,  s'il  le  veut,  découvrir  partout  des 
lacunes  ou  des  superfétations  également  regrettables.  £n  matière  de 
goût,  chacun  préfère  toigours  un  peu  le  sien  à  celui  de  son  voisin. 

J'avouerai  donc  que  moi  aussi,  si  j'ai  été  heureux  de  retrouver  des 
morceaux  justement  célèbres  à  la  suite  de  portraits  familiers,  je  n'ai 
pas  toujours  saisi  les  raisons  de  certaines  préférences  de  l'auteur.  Il  me 
semblait  que  chez  tel  poète,  —  Platen  par  exemple,  — je  connaissais 
des  morceaux  peut-être  plus  jolis  que  les  morceaux  cités.  J'ai  trouvé 
un  peu  partiale  aussi  la  très  grande  sympathie  que  M.  Bloch  parait 
professer  pour  Uhland  et  l'école  de  Souabe  et  un  peu  sévère  son  refus 
de  laisser  au  laborieux  Hans  Sachs  le  titre  de  poète  que  Goethe  lui 
avait  accordé.  J'ai  en  outre  vainement  cherché  des  extraits  de  poètes 
favoris  tels  que  Scheffel,  Julius  Wolff,  Schack,  Baumbach,  pour  ne 
citer  que  des  modernes.  Je  suis  prêt  à  accorder  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes  quand  il  s'agit  de  poètes  dramatiques  qui,  pour 
un  livre  de  ce  genre,  sont  trop  encombrants.  Je  comprends  donc  que, 
parmi  les  anciens,  ni  les  essais  dramatiques  de  Gryphius,  ni  les  farces 
de  carnaval  de  U.  Sachs  n'ont  trouvé  grâce  aux  yeux  de  M.  Bloch,  bien 
que  parmi  ces  dernières,  plus  d'une  vaille  encore  la  peine  d'être  relue, 
surtout  quand  un  homme  de  goût  —  comme  M.  Charles  Schweitzer 
l'a  montré  dans  sa  thèse  de  doctorat  —  s'attache  avec  sympathie  à  en 
faire  ressortir  l'art  inconscient.  Mais  ce  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
regretter,  c'est  l'absence  de  Grillparzer.  J'aurais  voulu  retrouver 
parmi  les  «  Pages  choisies  »  une  de  ces  couronnes  lyriques,  que, 
selon  l'expression  de  Bulthaupt,  le  poète  aimait  à  déposer  sur  les 
termes  de  l'action  dramatique. 

M.  Bloch  a  fait  une  place  aux  savants  et  aux  philosophes.  Il  s'est 
souvenu  que  les  Goethe,  les  Schiller,  les  Lessing  étaient  des  poètes 
doublés  chacun  d'un  penseur.  C^est  ainsi  que  Mommsen  —  pourquoi 
pas  Ranke?  —  a  été  cité  comme  styliste,  Kant  et  Hegel  à  cause  de 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leurs  contemporains,  Leibniz  et 
Thomasius,  parce  qu'ils  ont  été  les  premiers  à  soutenir  vis-à-vis  du 
latin  les  droits  de  la  langue  nationale  comme  instrument  de  culture  et 
de  science.  C'est  une  tâche  impossible  de  vouloir  donner,  par  un  court 
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extrait,  noe  idée  adéquate  de  l'envergure  de  pareils  hommes;  aussi  me 
bornerai-je  k  noter  en  passant  qu'à  mon  sens,  ce  sont  Schopenhauer  et 
Hegel  qui  ont  été  le  mieux  partagés.  La  théorie  de  l'État,  conçue  par 
ce  dernier,  a  été  en  effet  d'une  importance  historique  considérable, 
comme  elle  a  été  la  base  scientifique  sur  laquelle  a  été  organisé  le 
royaume  de  Prusse. 

J^approuve  également  M.  Bloch  de  ne  pas  avoir  insisté  sur  les 
périodes  arides  de  la  littérature  allemande.  Il  ne  parle  que  pour 
mémoire  des  exercices  métriques  des  maîtres  chanteurs  et  des  aberra- 
tions de  goût  dont  le  XVII*  siècle  fut  le  témoin.  Encore  eût-il  pu  donner 
de  bonnes  raisons  pour  agir  autrement,  et  comme  son  livre  n'est  pas 
une  simple  chrestomathie  pour  lycéens,  mais  s'adresse  entr'autres  aux 
candidats  à  la  licence,  à  l'étudiant  de  la  littérature,  ce  n'est  pas  moi 
qui  m'en  fusse  plaint.  Mais  tel  n'a  pas  été  le  but  de  l'auteur.  Son  livre 
n'est  pas  un  miroir  fidèle  de  la  littérature  allemande,  mais  c  un  aperçu 
des  principaux  caractères  et  des  œuvres  les  plus  considérables  ».  Aussi 
bien  était-il  difficile  d'aller  au-delà  du  but  que  M.  Bloch  s'était  assigné, 
sans  élargir  considérablement  le  cadre  de  son  livre.  Nul  doute  qu'il  eût 
été  encore  plus  précieux  s'il  eût  compris  deux  volumes  au  lieu  d'un; 
mais  des  considérations  commerciales,  la  nécessité  d'assurer  le  débit 
dn  livre  sans  trop  en  élever  le  prix,  ont  dû  influer  sur  les  limites  que 
l'auteur  s'est  tracées.  Et  c'est  apparemment  ce  que  celui-ci  répondrait 
si  qaelqu*un  s'avisait  de  lui  reprocher  la  sobriété  de  son  choix. 

Telles  qu'elles  sont,  les  c  Pages  choisies  »  constituent  un  guide 
excellent.  La  littérature  est  divisée  en  neuf  périodes.  Chacune  d'elles 
est  précédée  d'un  exposé  succinct  mais  caractéristique;  les  extraits 
sont  précédés  de  notices  biographiques  et  littéraires,  situés  par  rapport 
à  l'œuvre  totale,  et,  quand  le  besoin  l'exige,  pourvus  d'un  commentaire 
parfois  détaillé.  C'est  le  cas  notamment  pour  l'ode  de  Klopstock  au 
lac  de  Zurich,  poème  dont  la  versification  tourmentée  et  concise  ne 
saurait  se  passer  d'explications. 

En  deux  cents  pages  le  lecteur  est  amené  au  seuil  de  la  période 
classique.  A  partir  de  ce  moment,  on  voit  les  matériaux  s'accumuler  et 
le  choix  devenir  plus  abondant  et  plus  difficile.  Les  six  cents  pages  qui 
restent,  c'est-à-dire  les  trois  quarts  du  volume,  sont  consacrées  aux 
XVIII*  et  XIX*  siècles.  J'imagine  que  cette  disproportion  énorme  est 
due  en  partie  aux  prescriptions  des  programmes  que  l'auteur  a  eues 
en  vue. 

Pour  caractériser  certaines  époques,  M.  Bloch  ne  dédaigne  pas  de 
s'effiacer  pour  donner  la  parole  aux  Allemands  eux-mêmes.  C'est  ainsi 
que  l'ouvrage  débute  par  un  tableau  de  la  civilisation  des  peuples  ger- 
maniques à  leur  entrée  dans  l'histoire,  tableau  emprunté  à  H.  von  Sybel. 
Il  est  suivi  d'une  série  de  curieuses  citations  destinées  à  nous  montrer 
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les  Allemands  peints  par  eax-mêmes.  Elles  ont  trait  à  la  langue,  an 
caractère  national  et  aux  mœurs.  Ce  ne  sont  pas  exclusiTement  des 
panégyriques  comme  ceux  de  F.  Stolberg  ou  de  Borne,  mais  il  y  a  aussi 
des  réflexions  de  Heine  et  de  Schopenhauer,  qui  reflètent  TiTement 
Tironie  et  le  mécontentement  de  leurs  auteurs.  Plus  loin  nous  enten- 
dons successivement  des  historiens  attitrés  de  la  littérature,  comme 
Yilmar,  Hettner,  Scherer,  des  lettrés  délicats  comme  Schlégel,  Freytag 
et  H.  Grimm,  des  historiens  comme  H.  t.  Treitschke  et  des  savants 
comme  G.  de  Humboldt. 

Empressons-nous  d'ajouter  que  le  livre  de  M.  Bloch  témoigne  d^in 
sens  littéraire  affiné  et  de  lectures  étendues.  De  nombreux  rapproche- 
ments  des  poètes  allemands  entr'eux  ou  aveo  des  auteurs  français 
intéressent  le  lecteur  par  leur  imprévu  et  le  stimulent  en  Pinstroisant. 

Pour  augmenter  Futilité  pratique  de  son  livre,  Tauteur  a  intercalé, 
à  la  tête  de  chaque  période,  un  aperçu  chronologique  où  les  événements 
littéraires  marquants  de  cette  période,  tels  que  naissances  et  décès 
d'artistes,  publication  de  leurs  œuvres,  etc.,  sont  rappelés,  année  par 
année.  Ces  listes  synoptiques  facilitent  la  mémoire  des  dates  et  présen- 
tent mainte  coïncidence  curieuse.  Ajoutons  que  Tauteur  les  a  com- 
plétées jusqu'en  1901.  En  cette  matière,  la  trop  grande  concision  peut 
néanmoins  devenir  un  défaut.  Témoin  la  note  qui,  à  la  date  de  Pan  600, 
signale  la  séparation  qui  s'accomplit  entre  le  bas  et  le  haut  aUemand 
par  la  seconde  mutation  consonnantique.  Dire  que  le  i  devient  e  et  que 
le  jo  et  le  A:  après  une  voyelle  deviennent  respectivement  fet  ch,  c'est 
franchement  insuffisant.  Si  l'auteur  a  reculé  devant  la  variété  et  l'iné- 
gale répartition  de  ces  changements,  ce  que  j'admets,  il  eût  été  préfé- 
rable de  passer  le  phénomène  sous  silence  comme  étranger  au  sujet. 

De  même,  à  propos  des  indications  bibliographiques  qui  accompa- 
gnent toutes  les  notices,  je  voudrais  exprimer  le  désir  de  voir  citer 
tous  les  ouvrages  avec  la  précision  usuelle  en  cette  matière.  C'est 
presque  de  l'humour  que  de  citer  le  Grufidriss  de  Paul  comme  ouvrage 
à  consulter  sur  les  principales  histoires  de  la  littérature  allemande, 
sans  y  ajouter  le  moindre  renseignement,  et  celui-là  serait  bien  étonné, 
qui,  sur  la  foi  de'  cette  maigre  donnée,  le  commanderait  chez  son 
libraire. 

Mais  en  voilà  assez.  Je  souhaite  à  ces  «  Pages  choisies  >  le  succès 
qu'elles  méritent  et,  si  je  n'écoutais  que  mes  préférences,  j'ajouterais 
volontiers  :  Puisse  le  besoin  d'une  édition  considérablement  augmentée 
se  faire  sentir  bientôt  ! 

G.  DcPLOu. 
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Pages  choisies  des  grands  Écrivains  :   Gœthe,  par  MM. 
Lasserre  et  Baret.  A.  Colin,  1  vol.  in-12^.  Prix  :  3  fr.  50. 

Heine,  le  pluB  français  des  poètes  d^Âllemagne,  était  le  seul  écrivain 
allemand  qui  figurait,  jusquUci,  dans  Tintéressante  collection  publiée 
par  la  maison  Colin.  Et  Ton  s'étonnait  de  ne  pas  voir,  en  belle  place, 
dans  cette  galène  d'honneur,  Gœthe  ni  Schiller,  pour  ne  parler  que 
des  plus  grands.  Voici,  au  moins  en  partie,  cette  lacune  comblée. 
Gœthe  a  ses  Pages  choisies;  Schiller,  sans  doute,  aura  bientôt  son 
tour.  Ces  pages,  dues  à  la  collaboration  de  MM.  P.  Lasserre  et  P.  Baret, 
ont  le  grand  mérite  d'être  bien  choisies  et  de  donner,  à  ceux  surtout  — 
et  ils  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pense  —  à  qui  Tœuvre  de  Gœthe 
n'est  pas  familière,  une  connaissance  suffisante  de  cet  esprit  universel. 
Ils  pourront  ainsi  vivre  avec  lui  dans  un  commerce  plus  intime  et 
désireront  peut-être,  le  lire  tout  entier. 

Certes,  on  ne  trouve  pas,  dans  ce  volume,  des  extraits  de  tous  les 
ouvrages  de  Gœthe,  c'eût  été  entreprise  impossible.  Les  Poésies,  au 
grand  regret  des  auteurs,  ont  dû  être  sacrifiées,  parce  que  leur  beauté 
est  inséparable  de  la  langue  allemande.  £t  sans  doute  c'est  bien  dom- 
mage :  car  tout  le  monde  sait  qu'il  y  en  a  de  si  belles.  A  part  cela,  tout 
ce  que  Gœthe  a  produit  de  plus  parfait  dans  chacun  des  genres  où  s'est 
essayé  son  génie,  est  représenté,  Sans  ce  volume,  par  un  beau  choix 
d'extraits,  assez  longs  pour  former  un  tout  et  ne  pas  donner  l'impres- 
sion de  morceaux  épars.  Faust,  Werther,  Egmont,  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  Hermann  et  Dorothée,  WUheîm  Meisfer  (l'épisode  de  Migtum), 
Poésie  et  Vérité,  et  enfin  la  Correspondance  de  Gœthe  et  de  Schiller, 
ont  été  largement  mis  à  contribution. 

Quant  aux  pages  empruntées  aux  Œuvres  scientifiques,  et  qui  sont, 
franchement,  trop  courtes,  il  nous  semble  qu'on  aurait  pu,  sans  regret, 
les  sacrifier.  On  les  eût,  avantageusement,  remplacées  par  des  extraits 
de  ces  Entretiens,  si  suggestifs,  de  Gœthe  et  d^Eckermann  où  il  y 
aurait  tant  à  glaner. 

Cette  petite  lacune  ne  nous  empêchera  pas  de  louer,  comme  ils  le 
méritent,  les  auteurs  de  ces  Pages  choisies,  et  de  recommander  chau- 
dement la  lecture  de  cet  ouvrage  aux  élèves  des  athénées  et  des  écoles 
moyennes. 

Une  courte  mais  substantielle  notice  a  été  mise  par  M.  Baret  en  tête 
du  livre.  On  lira  avec  intérêt,  également,  la  solide  étude  philosophique 
consacrée  par  M.  Lasserre  à  Faust,  dont  l'énigmatique  personnage  a 
déjà  provoqué  tant  d'analyses.  L'explication  proposée  ici  satisfera-t-elle 
tout  le  monde?  £n  tout  cas,  elle  a  le  mérite  de  la  simplicité. 

J.  Van  Dooren. 
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186.  —  Il  est  déjà  loin  le  Congrès  international  de  Tflnseignement  moyen 
que  notre  Fédération  des  athénées  et  des  écoles  moyennes  avait  si  brillam- 
ment organisé  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  cette  Cbroniqae 
(1901,  p.  375).  En  Belgique  et  à  l'étranger,  on  attendait  avec  impatience  les 
procès-verbaux  complets  pour  revivre  les  débats  si  intéressants  qui  grou- 
pèrent plus  de  huit  cents  auditeurs  et  pour  porter,  sur  Tœuvre  et  ses 
conclusions,  un  jugement  sûr  et  définitif.  Ce  Compte  rendu  officiel  vient  de 
paraître  en  un  volume  in-S»  de  300pp.  (Tournai,  Decallonne-Liagre,  3^fr.\ 
Analyser  en  détail  un  tel  livre  serait  ici  hors  de  propos.  Nous  nous  bonie- 
rons  à  dire  qu'il  répond  dignement  à  ce  que  faisaient  prévoir  les  Rapport* 
préliminaires  et  qu'il  rend  au  complet'  la  physionomie  variée  des  séances. 
Ce  v^olume  condense,  sur  les  questions  que  soulève  actuellement  un  peu 
partout  la  crise  des  humanités,  les  opinions  —  parfois  aventureuses,  mais 
plus  souvent  très  sages  et  très  mesurées  ^  d'hommes  dont  on  ne  discutera 
ni  la  compétence  ni  la  bonne  foi.  Il  constate  les  progrès,  enregistre  les 
desiderata,  achemine  vers  les  améliorations  souhaitées;  à  ce  point  de  vue 
seul,  il  marquera  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  notre  enseigne- 
ment. C'est  un  document  de  première  importance,  une  mine  de  renseigne- 
ments oti  devront  puiser  désormais  ceux  qui  s'occupent  des  questions 
pédagogiques.  Les  opinions  adverses  s'y  sont  courtoisement  heurtées  et 
maintes  fois  de  leur  choc  a  jailli  la  lumière  :  voir,  par  exemple,  les  discus- 
sions sur  le  conseil  de  perfectionnement,  sur  la  situation  matérielle  des 
professeurs;  sur  les  auteurs  latins  du  moyen  ftge,  sur  les  humanités 
modernes,  sur  la  préparation  pédagogique  à  l'Université,  etc. 

£n  somme,  tous  ceux  que  préoccupe  l'avenir  du  pays  trouveront,  de  la 
lecture  de  ce  modeste  volume,  ample  matière  à  réflexions  fécondes.  Aux 
dirigeants  officiels  appartient  maintenant  le  soin  de  voir  ce  qui,  de  ces 
discussions  théoriques,  peut  et  doit  entrer  dans  la  pratique.  Espérons  que 
tant  de  beaux  discours  ne  resteront  pas  lettre  morte  et  souhaitons  que  ces 
débats,  bien  que  non  suivis  de  votes,  trouvent  un  écho  auprès  des  autorités 
qui  détiennent  les  destinées  de  notre  enseignement  moyen. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  du  volume,  rien  ne  laisse  à  désirer  :  le 
comité  de  la  Fédération  couronne  dignement,  par  cette  ultime  publication' 
sa  tâche  ingrate  et  courageuse.  —  J.  H. 
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137.  —  Notre  coUaboratear  M.  H.  Demoulin,  docteur  en  philologie  clae- 
siqne  de  raniversité  de  Liège  et  membre  étranger  de  TÉcole  française 
d'Aibènes,  vient  de  commencer  dans  Vile  de  Tiinos,  Tune  des  Gydades, 
des  fouilles  qui  promettent  des  résultats  intéressants.  L'emplacement 
choisi  par  lui  est  à  Kionia,  à  une  demi-lieue  à  TO.  de  la  viUe  moderne  de 
Tinos.  Sur  un  espace  d'environ  150  m.  de  côté,  il  y  a  déblayé  des  murs 
helléniques,  romains  et  byzantins,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  d'un 
portique  romain  de  22  m.  de  long  sur  11  m.  de  large.  —  A  40  m.  du  rivage, 
et  non  loin  des  restes  d'un  môle  antique,  il  a  dégagé  en  partie  un  édifice 
auquel  donnait  accès  un  escalier  de  six  marches,  ayant  15  m.  de  long  à  l'Ë. 
et  20  m.  au  S.  L'escalier  S.  semble  avoir  été  coupé  à  l'époque  byzantine 
pour  construire  des  citernes  et  des  conduites  d'eau.  Est-ce  le  fameux  temple 
de  Poséidon,  dont  parle  Strabon?  C'est  ce  que  M.  Demonlin  n'ose  affirmer 
encore,  car  il  n'a  pas  achevé  le  déblayement,  et  il  n'a  pas  pu  se  rendre  compte 
du  plan  de  l'édifice.  Le  nombre  des  marches  de  l'escalier  parait  bien  élevé 
pour  un  temple.  Mais  certains  indices  cependant  sont  favorables  à  cette 
hypothèse  :  de  nombreux  fragments  de  sculptures  appartiennent  à  des 
divinités  marines,  tritons  et  monstres  de  la  suite  de  Poséidon;  une  inscrip- 
tion en  l'honneur  du  Rhodien  Idoménée,  envoyé  par  le  peuple  de  Ténos 
ènl  Tfjy  âwçôùHny  rov  avfApoXov  rov  nçoç  U/atovc,  qui  était  sans  doute  affi- 
chée dans  le  temple;  une  base  avec  une  inscription  fragmentaire  relative  à 
un  citoyen  de  Rhodes;  un  fragment  de  terre  cuite  avec  la  marque HOCIi/  et 
le  trident. — Nous  espérons  que  le  gouvernement  belge  consentira  à  accorder 
la  subvention  nécessaire  pour  continuer  ces  fouilles  et  les  mener  à  bien. 

138.  —  M.  A.  Evans  a  publié  dans  le  VI[«  vol.  de  l'Annuaire  de  l'École 
Anglaise  d'Athènes  (The  Annual  of  the  british  School  at  Athens,  YU, 
Londres,  Macmillan,  1902)  les  résultats  de  sa  campagne  de  fouilles  en  Crète 
pendant  l'année  1901.  Voici  quelques  renseignements  sur  les  fouilles 
de  1902,  dus  à  l'obligeance  de  M.  M.  Laurent,  notre  collaborateur,  qui  a  pu 
les  recueillir  sur  place  au  printemps  dernier  :  «  Le  palais  de  Cnosse  est 
presque  entièrement  dégagé.  Les  dernières  fouilles  exécutées  au  bas  de  la 
colline  de  Tschelebi-Kephala  n'ont  fait  découvrir  que  les  édifices  de  moindre 
importance,  sans  doute  des  communs  du  palais,  mais  les  trouvailles  n'ont 
rien  perdu  en  intérêt.  On  a  découvert  là,  il  y  a  très  peu  de  temps,  une  sorte 
de  Lararium,  de  petite  chapelle,  entourée  de  banquettes  sur  lesquelles 
étaient  posés  les  ex-voto,  notamment  celui  qui  est  si  fréquent  en  Crète  : 
les  cornes  de  taureau,  avec,  au  milieu,  un  trou  dans  lequel  devait  être  placée 
la  double  hache.  Mais  voici  la  découverte  qui  fait  exulter  M.  Â.  Evans  :  ce 
sont  quarante  fragments  environ,  en  pâte  de  porcelaine  qui  formaient  une 
seule  pièce,  une  plaque,  et  sur  lesquels  sont  représentées  des  maisons 
mycéniennes  à  deux  et  trois  étages.  Une  porte  se  voit  au  bas  de  la  façade  : 
les  fenêtres  sont  très  visibles  au  second  et  au  premier  étage.  Le  toit  forme 
terrasse.  Il  paraît  surmonté  d'une  mansarde  étroite. — M.Halbherr  qui  avait 
eu  la  déception  de  ne  rien  trouver  dans  son  palais  de  Phaestos  a  eu  plus 
de  chance  cette  année.  Au  printemps,  il  avait  découvert,  sous  les  fondations 
du  palais  mycénien,  les  restes  d'un  palais  antérieur  remontant  à  l'époque 
(le  Kamàres;  mais  il  n'avait  pu  poursuivre  ses  recherches  dans  le  palais 
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récent.  Il  allait  quitter  la  Crète,  quand  il  découvrit  à  Hagia  Triada  près  de 
Phaestoa,  lea  restes  d'un  petit  palais  Cretois,  au  milieu  desquels  il  trooTs 
des  yases  et  trois  cents  empreintes  d^argile  portant  des  lettres  de  l'alphabet 
Cretois.  Phaestos  n'a  donc  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  —  M.  Bosanqoet 
à  Praesos,  a  découvert  une  nouvelle  mécropole  de  Tépoque  de  Kamarea.  > 

139.  —  L'importante  collection  d'antiquités  formée  par  M.  A.  Carapanoe 
et  qui  comprend  la  belle  série  de  statues,  de  bas-reliefe,  d'inacriptionft  et 
d'objets  de  tout  genre  trouvés  dans  les  fouilles  de  Dodone  en  Épire,  vient 
d'être  donnée  au  gouvernement  grec ,  et  ne  tardera  pas  à  être  placée  dans 
une  salle  spéciale  du  musée  national  d'Athènes  avec  les  objets  trouvés 
dans  les  fouilles  du  temple  d' Artémis  à  Corfou  et  dans  divers  autres  en- 
droits de  la  Grèce. 

140  —  Les  fouilles  entreprises  naguère  à  Éphèse  par  le  gouvernement 
autrichien  vont  être  reprises.  M.  Heberdey,  qui  doit  les  diriger,  compte 
employer  une  centaine  d'ouvriers  sur  l'emplacement  du  port  de  Tancieime 
ville,  où  M.  0.  Benndorf  avait  acheté  dans  ce  but  il  y  a  quelques 
années,  de  vastes  terrains. 

141.  —  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bellea-Lettres 
du  25  juillet,  M.  Pottier  a  fourni  d'intéressants  détails  sur  un  fragment  de 
vase  grec  trouvé  par  M.  de  Morgan  dans  les  fouilles  de  Suse.  On  peut  le 
reconstituer  assez  exactement  en  le  comparant  à  un  très  beau  vase 
plastique  conservé  au  British  Muséum  et  représentant  un  Sphinx.  Le 
vase  de  Suse  avait  la  forme  d'un  animal  entre  les  jambes  duquel  était 
peinte  sur  fond  blanc  une  amazone  vaincue.  C'est  sans  doute  un  ouvrage 
athénien  de  la  première  moitié  du  cinquième  siècle,  dont  le  sujet  rappelle 
dans  une  forme  allégorique  la  défaite  des  Perses  à  Marathon  en  490;  pris 
au  cours  du  sac  d'Athènes  en  480,  il  aura  été  alors  transporté  à  Suse. 

142.  —  Le  gouvernement  russe  a  décidé  de  construire  un  musée  archéo- 
logique à  Sébastopol.  Le  monument  dans  le  style  des  anciennes  basiliques 
chrétiennes,  sera  divisé  en  trois  sections,  pour  l'époque  grecque,  l'époque 
romaine  et  l'époque  byzantine. 


143.  —  Le  compte  rendu  de  la  46«  session  du  congrès  des  philologues 
allemands  a  paru  récemment,  et,  comme  de  coutume,  il  contient  une  séné 
de  communications  intéressantes  (  Verhandiungen  der  XLV^*^  Versamm- 
lung  deutschen  Philologen  und  Schulmftnnen.  zusammengeetellt  von  Prof. 
Dr  M.  ËBDKANN.  Leipzig,  Teubner,  1  vol  in-S»  de  vi-210  pp.  Prix  :  6  Mk.). 
Plusieurs  de  ces  travaux  ont  déjà  été  publiés  en  brochurea  ou  dans  des 
revues,  nous  signalerons  seulement  ceux  dont  le  résumé  développé  parait 
ici  pour  la  première  fois  :  Thiele,  les  débuts  de  la  Comédie  en  Grèce;  Home- 
mann,  la  méthode  de  Ahrens  dans  l'enseignement  du  grec;  Hftttemann, 
comment  il  faut  enseigner  de  nos  jours  la  grammaire  grecque  (pp.  72-81); 
Sauer,  la  Lesche  des  Cnidiens  à  Delphes;  Michaelis,  le  tetnple  d^Athéna  sur 
r Acropole  d'Athènes;  Kenne,  la  Civitas  Mediomatricorum;  Soltao,  de  la 
valeur  historique  des  discours  chez  les  historiens  anciens  (pp.  118-121); 
Suchier,  la  formation  des  professeurs  de  langues  modernes  à  l'Université. 
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Nous  ne  pouTont  tout  citer,  mais  on  voit  que  ce  volume  présente  autant 
d'intérêt  et  de  variété  que  les  précédents. 

144.  —  La  librairie  Teubner  de  Leipzig  a  commencé  la  publication  d*une 
collection  nouvelle  d'auteurs  grecs  et  latins  qui  promet  de  rendre  de  grands 
services.  ElJe  est  destinée  à  faciliter  aux  élèves  des  classes  supérieures  des 
humanités  et  aux  étudiants  en  philologie  la  lecture  et  l'étude  des  principaux 
chefs  d'œuvre  c\tmsiqvLeB(Mei3terwerke  der  Griechen  und  Bômer  in  kommen- 
tirten  Ausgaben,  I.  Aischylos  Peraer,  herausgegeben  und   erklftrt  von 
H.  JuBBKKA.  Text.  Einleitung  und  Kommentar.  Leipzig,  Teubner,  1902. 
x-83  pp.  in-8^  Prix  :  1.40  Mk.).  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître, 
nous  fait  augurer  très  favorablement  de  cette  nouvelle  collection.  M.  H. 
Jarenka,  avantageusement  connu  par  ses  travaux  sur  les  tragiques  grecs, 
nous  donne  ici  un  très  bon  texte  de  la  belle  tragédie  d'Eschyle,  avec  des 
notes  dont  la  rédaction  sobre  et  précise  fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'étudiant  pour  une  première  lecture.  L'introduction  donne,  en  une  quin- 
zaine de  pages,  une  excellente  orientation  générale,  l'appendice  métrique 
est  au  courant  des  travaux  les  plus  récents,  et  le  glossaire  contient  un 
supplément  appréciable  au  commentaire.  On  nous  promet,  sur  le  même 
plan  que  l'on  ne  peut  qu'approuver,  les  Adelphe»  de  Térence  (R.  Eauer),  le 
Panégyrique  d'Isocrate   (1.  Merk),  un  choix  de  lettres  de  Pline  (R.  C. 
Kukula)  ;  des  biographies  choisies  de  Suétone  (E.  Hula),  les  Oiseaux  d'Aris- 
tophane (H.  Jurenka),  etc.  qui  seront  les  bien  venus  et  qui  contribueront  à 
étendre  le  cercle  des  lectures  de  nos  étudiants.  —  C. 

146.  —  Sophocles.  Oedipus  Hex,  hewerkt  door  D»"  Fbaenkel  en  D*"  Gbob- 
KEBOOK.  Groningue,  Wolters,  1900. 152  pp.  1  fl.  25.  —  Chez  nous  où  bon 
nombre  de  professeurs  sont  en  état  de  lire  la  langue  de  nos  voisins  du  Nord, 
il  convient  de  signaler  particulièrement  à  leur  attention  les  éditions  clas- 
siques qui  paraissent  en  Hollande.  Celle-ci  comme  la  plupart  de  ses 
pareilles,  se  distingue  par  la  clarté,  la  sobriété  et  la  science  du  commen- 
taire. Dans  la  constitution  du  texte,  les  éditeurs  se  sont  montrés  plus 
conservateurs  que  beaucoup  de  leurs  compatriotes,  ce  qui  indique  que  la 
réaction  contre  la  manie  des  corrections  commence  à  gagner  aussi  la 
Hollande.  H  reste  cependant  un  certain  nombre  de  corrections  qu'il  eut  été 
préférable  de  ne  point  introduire  dans  le  texte.  Plusieurs  d'entr'elles 
proviennent  de  M.  Van  Herwerden,  à  qui  l'édition  est  dédiée,  par  exemple 
an  vers  37  l'idée  étonnante  de  lire  xtà  xttvxa  ^fitSy  au  lieu  de  xai  rcrv^* 
vip'  rj/iitoy. 

146.  —  Nous  avons  annoncé  naguère  (1901,  Chronique  n^  181)  le  début 
du  l«r  volume  de  la  nouvelle  édition  d'Hérodote,  par  M.  H.  Stbin.  Voici 
que  le2«  fascicule,  consacré  au  livre  11  (l'Egypte),  vient  de  paraître  (Berlin, 
Weidmann,  1902.  Prix  :  2.20  Mk.).  Les  remaniements  n'ont  pas  été  cette 
fois  très  considérables,  mais  il  est  facile  de  s'assurer  cependant  que  la 
révision  a  été  attentive  et  que  cet  excellent  ouvrage  a  gagné  encore,  grftce 
aux  notes  nouvelles  empruntées  aux  meilleurs  égyptologues  et  entr'autres 
à  Wiedemann  (Herodotos  zweites  Buoh,  Leipzig,  Teubner,  1890).  La  carte 
du  Delta  du  Nil  a  été  aussi  améliorée. 

147.  —  Dans  les  Atti  délia  R,  Accademia  délie  Scienze  di  Torino,  vol. 
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XXXVII  (1902^,  M.  L.  Valmagoi  a  fait  paraître  un  petit  traTaU  inthnlé 
Oaservazioni  $ul  libro  X  di  QuintUiatio,  Ces  obsenrations  aout  principale- 
ment exégétiques.  Excellent  latiniste,  3f.  V.  a  rénasi  à  préciser  le  sens  de 
certaines  expressions  et  de  certaines  phrases  de  Qnintilien.  Au  c.  1,  §  %, 
il  propose  de  lire  iUud  etiam  pbopius  (an  lieu  àepriuf)  soturae  ^emmSj  ea 
prenant  saturae  pour  un  datif.  Son  argumentation  paraît  plus  sobtîle  que 
conyaincante  :  aUerum  genuê  s*oppose  évidemment  à  un  pranîer  geme 
de  satire  et  doit  par  conséquent  désigner  lui-même  un  genre  de  satire  et 
non  un  genre  simplement  voisin  de  la  satire. 

148.  —  M.  G.  ScHLUMB£BOBB  S  fait  à  r Académie  des  InscriptioBS  et 
belles-lettres  une  intéressante  communication  sur  un  reliquaire  byxaatin 
conservé  dans  l'église  d'Ëyne,  dans  la  Flandre  orientale  (et  non  oecidcn- 
tale,  comme  il  est  imprimé  par  inadvertance  dans  les  CamjpU*  remduê  de 
r  Académie,  1902,  p.  68).  Oe  reliquaire  que  lui  ont  signalé  MM.  Fr.  Conont 
et  P.  Bergmans,  contient  une  croix,  de  bois  de  cèdre  apparemmoit,  eom- 
posée  de  trois  parcelles  de  la  vraie  croix  et  revêtue,  sur  la  face  posté- 
rieuse,  d'une  plaque  d'or  portant  Tinscription  suivante: 

*it   TO  THC  EJEM  R.iJCTHMJ  TO  ZwHC  SYAOS 

To  nop4>YPj(:  rEy.xHMj  cemnh  mapu 
j4>fEPoi  an  TH  lîAyy.ysHTta  koph  :- 

Ce  qui  signifie  :  Le  rejeton  de  la  Pourpre ^  la  pieuse  Marte,  âédU  ce 
rameau  de  VEden,  ce  bois  de  rie,  à  toi  Vierge  très  digne  dé  louange!  — 
La  princesse  Marie  dont  il  est  ici  question  est,  selon  M.  Scblumberger. 
Marie  Comnène,  seconde  des  cinq  filles  d'Alexis  Comnène  et  de  sa  seconde 
femme  Irène  Dukas.  Née  en  1085,  cette  princesse  fut  mariée  d'abord  à 
Grégoire  Gavras,  puis  à  Nicéphore  Katakalon,  sébastocrator.  Les  carac- 
tères de  rinscription  d'Eyne  correspondent  tout  à  fait  à  Tépoque  où  vécut 
Marie  Comnène,  c'est  à  dire  aux  premières  années  du  XII*  siècle;  leurs 
particularités  se  retrouvent  presque  exactement  dans  les  légendes  des 
effigies  de  saints  figurés  sur  les  mosaïques  de  l'église  de  Daphni,  qui 
datent  de  cette  époque.  —  P.  B. 

149.  —  Le  dernier  fascicule  (25  juin)  des  Archives  Belges  contient  une 
appréciation  très  sévère  de  {'Inventaire  des  chartes  et  cartulaires  du 
Luxembourg,  conservé  aux  archives  générales  du  Royaume,  par  M.  A.  Vbk- 
KOOBEN.  Nous  ne  pouvons  que  nous  rallier  aux  critiques  formulées  contre 
ce  travail  et  espérer  que  l'impression  n'en  sera  pas  continuée.  Il  serait 
hautement  à  désirer  que  l'administration  des  archives  adoptât  une  méthode 
uniforme  pour  la  confection  des  inventaires  qu'elle  publie,  et  qu'elle  revint, 
à  cet  égard,  à  la  tradition  ancienne  qui  était  la  bonne. 

150.  —  M.  C.  Enlart  vient  d'entreprendre  la  publication  d'un  Manuel 
d^archéologie  française  depuis  les  temps  tnérovingiensjusqu*à  la  Stnais- 
fimce  (Paris,  Picard).  Le  tome  1,  consacré  à  l'architecture  religieuse,  con- 
tient, avec  une  foule  de  renseignements  inédits,  illustrés  de  nombreux 
dessins  originaux,  un  exposé  de  la  doctrine  «  classique  >,  mais  un  exposé 
dû  k  un  maître  et  dont  l'apparition  sera  saluée  avec  joie  par  tous  les 
médiévistes. 


CHRONIQUE.  281 

151.  —  Un  tribunal  berlinois  vient  de  rendre  une  sentence  intéressante 
en  matière  de  propriété  littéraire.  Un  étudiant  qui  avait  cru  pouvoir  com- 
muniquer à  différents  journaux  le  résumé  des  leçons  dans  lesquelles  le 
professeur  G.  SchmoUer  étudiait  le  tarif  douanier  actuellement  en  discus- 
sion au  Reichstag,  s*est  vu  condamner  à  une  amende  de  200  marcs  et  à 
quarante  jours  de  prison,  les  juges  ayant  estimé  que  l'auditeur  d'un  cours 
ne  peut  livrer  à  la  publicité  sans  autorisation,  les  idées  exposées  devant  le 
public  académique. 

152.  —  Psychologie  d'une  riîle;  esmi  sur  Bruges^  par  H.  Fiekbns 
Gevaert.  Deuxième  édition  revue  1  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine,  2  fr.  50.  (Félix  Alcan,  éditeur).  —  Nous  avons 
signalé  déjà  la  première  édition  de  ce  volume  et,  en  attendant  qu'un  de  nos 
collaborateurs  nous  en  parle  avec  quelque  détail,  nous  voulons  noter  ici 
l'apparition  d'une  seconde  édition.  L'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  à 
Bruges  rend  tout  particulièrement  intéressant  l'ouvrage  de  M.  Fierens- 
(ievaert.  Bien  des  passages  de  ce  livre  ont  trait  aux  trésors  artistiques 
que  renferme  l'antique  cité.  L^art  rotnan  à  Bruges,  Art  et  culture  au 
XHI*  siècle,  les  origines  de  la  miniature  flatnande,  Peinture  et  sculp- 
ture au  XIV*  siècle,  l'âge  d'or  de  la  peinture  flamande,  la  miniature  à 
Bruges  XV'  siècle,  tous  ces  chapitres  forment,  à  eux  seuls,  un  résumé  des 
questions  intéressant  tous  ceux  qui  connaissent  et  qui  aiment  l'admirable 
Broges-la-Morte. 

153.  —  Nos  lecteurs  seront  heureux  de  savoir  que  le  2^  volume  de 
Y  Histoire  de  Belgique,  de  notre  collaborateur  M.  H.  Pirenne,  paraîtra  à 
la  fin  du  mois  de  septembre  chez  notre  éditeur,  M.  H.  Lamertin.  La  traduc- 
tion allemande  a  été  publiée  tout  récemment. 

154.  —  Les  Jésuites  à  Poitiers  (1604-1762),  par  M.  J.  Dblfoub.  —  Un 
volume  in-B**,  contenant  un  plan  général  et  5  gravures  hors  texte,  broché, 
7  fr.  50  (Hachette  et  C**,  Paris).  —  Ce  livre  n'est  qu'une  partie  d'un  tout  plus 
volumineux  que  l'auteur  a  entrepris  d'écrire  sur  l'Enseignement  secondaire 
ù  Poitiers,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  11  comprend  une  période 
assez  restreinte  (1604-1762),  qui  fut  surtout  remplie  par  les  Jésuites:  de  là 
le  titre  :  Les  Jésuites  à  Poitiers.  Pour  bien  apprécier  cette  période  de  près 
de  deux  siècles,  il  a  paru  nécessaire  à  l'auteur,  en  une  courte  Introduction, 
de  dire  quelques  mots  de  l'état  de  l'enseignement  à  Poitiers  avant  l'arrivée 
de  c«s  nouveaux  éducateurs.  11  a  ensuite  divisé  son  livre  en  deux  parties  : 
la  première  qu'il  intitule  :  Etablissement  et  progrès  des  Jésuites;  la 
deuxième  :  Un  collège  de  Jésuites  avant  la  Bérolution,  Les  chapitres  que 
M.  Delfour  consacre  aux  démêlés  entre  les  Jésuites  et  l'Université  de 
Poitiers,  à  leur  enseignement  et  à  leurs  méthodes  d'éducation,  sont  parti- 
culièrement intéressants.  L'auteur  a  mis  en  lumière  les  extraordinaires 
progrès  de  ces  religieux  qui,  de  1604  à  1762,  parvinrent  à  Poitiers  à  la 
domination  tant  spirituelle  que  temporelle  de  l'enseignement,  au  point  de 
devenir  la  corporation  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  de  la  province.  —  X. 

155.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  Muséum,  dont  nous  avons 
annoncé  la  disparition  momentanée,  sera,  à  partir  du  1*'  octobre  prochain, 
édité  par  la  maison  A.  W.  Sijthoff  à  Leyde.  La  rédaction  en  reste  confiée  à 
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MM.  P.  J.  Blok,  J.  S.  Speyer  et  B.  Symons.  Le  prix  sera  de  6  fl.  90  par  année 
de  12  numéros.  Pour  augmenter  le  nombre  des  abonnés  en  dehors  de  la 
Hollande,  chaque  numéro  comprendra  à  Tayenir  un  article  de  fond  de 
philologie  et  d'histoire,  rédigé  dans  une  langue  étrangère. 


156.  —  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  Chronique  (n*  119)  dn  Irrre 
remarquable  de  M.  Ehrhard  sur  la  catholicisme  au  XX*  siècle.  On  peot 
penser  que  les  vues  originales  et  les  considérations  élevée  de  réminent 
savant  ont  soulevé  des  critiques  violentes  et  des  contradictions  passionnées. 
Les  adversaires  n*ont  pas  manqué  de  porter  contre  Tauteur  raccosation 
de  catholicisme  libéral  et  de  tendances  au  protestantisme.  Dans  un  nouveau 
volume  M.  A.  Ehbhard  réfute  ces  accusations,  précise  la  position  qu'il  a 
prise  et  complète  victorieusement  Texposé  de  sa  thèse  en  soutenant  qu'elle 
n'a  rien  de  contraire  aux  doctrines  de  l'Église  catholique  (Libtraler  Katho- 
Uzismus?  Ein  Wort  an  meine  Kritiker,  Stutgard,  Roth.  1902,  xvi-3I9pp. 
in-8.  Prix  :  3,60  Mk.).  Le  ton  de  cette  apologie  est  mesuré  et  digne,  la 
polémique  reste  strictement  scientifique  et  contraste  heureusement  arec 
les  procédés  violents  et  d'une  bonne  foi  douteuse  de  MM.  Braun,  Fucha, 
Hiptmair  et  des  RR.  PP.  R6sler,  Blôtzer  et  Hoffmann  qui  ont  cru  devoir 
élever  la  voix  au  nom  de  l'orthodoxie,  ou  plutôt  de  leur  dorie  à  eux. — M  J. 

157.  —  Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler  vl  nos  lecteurs  l'impor- 
tant ouvrage  que  M.  A.  Houtin  vient  de  consacrer  à  l'histoire  des 
contraverses  soulevées  en  France  par  les  problèmes  bibliques  dans  le 
courant  du  dernier  siècle  (/>a  question  biblique  chez  Us  cathoiiqueif  de 
France  au  XIX*  siècle  par  A.  Houtin  Paris,  Picard,  1902,  iv-324  pp.  in-8. 
Prix  :  6  francs).  Le  sujet,  fort  intéressant  par  lui-même,  est  traité  avec 
une  impartialité  rare  et  avec  une  étonnante  étendue  d'information.  Par 
endroits,  la  lecture  devient  poignante  quand  on  voit  que  d'efforts  il  a 
fallu  pour  faire  triompher  l'esprit  scientifique  dans  la  critique  de  l'ancien 
comme  du  Nouveau  Testament.  M.  A.  Houtin  ne  pouvait  mieux  finir  qu'en 
citant  ces  paroles  de  l'éminent  archevêque  d'Albi,  qui  résument  Tesprit 
dans  lequel  est  écrit  son  livre  :  <  Laissons  donc  à  la  discussion  le  temps  de 
faire  son  œuvre;  n'y  faisons  usage  que  de  provsédés  scientifiques,  et  non 
point  de  ces  invectives  ou  de  ces  violences  qui  témoignent  d'un  zèle  pour 
l'orthdoxie,  plus  digne  de  chevaliers  errants  que  de  savants  consciencieux. 
D'aucuns  s'inquiètent  de  voir  quelques-unes  de  nos  conclu.<iion8  scienti- 
fiques coYncider  avec  les  opinions  émises  par  des  savants  hétérodoxes  on 
non  chrétiens  :  ils  appellent  cela  <  protestantiser  »  l'Église,  la  <  rationa- 
liser V.  Ces  barbarismes  n'empêcheront  pas  la  science  d'être  une,  la 
certitude  de  s'imposer  à  l'esprit  de  Thomme,  et  la  théologie  sérieuse 
d'accueillir  toute  vérité  d'oii  qu'elle  vienne.  »  (Mgr  Mignot,  Discours  sur  la 
MHhode  de  la  Théologie,)  —  M.  J. 


15^,  —  Clkmencb  Royeb  .  Histoire  du  Ciel.  Paris,  Schleicher  frères,  1901. 
in-18.  246  pp.  87  fig.  1  planche.  Prix  :  2  fr.  50.  {Petite  encyclopédie  srienti- 
fique  du  XX*^  siècle,  n<»  1.)  Ces  pages  sont  probablement  parmi  les  dernières 
qu'ait  écrites  l'éniinente  publiciste  dont,  il  y  a  quelques  mois,  la  science 
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f  rançAise  déplorait  la  perte.  Elles  portent  la  marque  de  oet  esprit  supé- 
rieur qu'était  M"**  Gl.  Royer.  Si  les  chapitres  de  ce  petit  livre  (consacrés 
aux  origines  et  aux  progrès  de  Tastronomie  jusqu'à  Newton  et  Kepler,  au 
système  solaire,  aux  planètes,  aux  satellites,  aux  comètes,  au  soleil,  aux 
étoiles  et  à  révolution  des  mondes)  ne  condensent  point,  à  vrai  dire,  la 
synthèse  scientifique  inscrite  au  progamme  de  cette  petite  encyclopédie  du 
XX^  siècle  dont  V histoire  du  ciel  est  le  numéro  inaugural,  ils  n'en  consti- 
tuent pas  moins  une  lecture  attachante  et  instructive.  L'intérêt  pourtant 
n'en  aurait  pas  été  moindre  si  l'auteur  avait  éliminé  de  ce  sommaire  cos- 
mographique quelques  considérations  trop  savantes  et  des  discussions  de 
formules  sur  la  gravitation  newtonienne  (pp.  61  et  suiv.),  sur  la  théorie 
des  taches  solaires  (pp.  179-191)  et  sur  les  valeurs  de  Tapex  du  soleil 
(pp.  217  et  sv.),  empruntées  à  son  important  ouvrage  sur  la  Constitution  du 
Monde  (Dynamique  des  atomes,  Paris,  Schleicher  frères.  1900,  in-8^.  800  pp.). 

—  E.  D. 

159.  —  Un  des  derniers  volumes  publiés  dans  la  Bibliothèque  dea  sciences 
contemporaines  (2«  série,  t.  IV)  est  consacré  à  une  science  bien  imparfaite- 
ment vulgarisée  ju«qu'ici  ;  La  géologie,  par  M.  Guèdb.  (Paris,  Schleicher 
frères.  1901,  in-8«,  724  pp.,  151  fig.  Prix  :  8  fr.)  Ce  traité  copieux  (plus  de 
700  pages  d'un  texte  serré)  est  ordonné  d'après  le  plan  habituellement 
adopté  dans  les  ouvrages  de  géologie.  La  V^  partie  (pp.  22-363)  étudie  les 
formes  actuelles  de  la  surface  de  la  terre  et  les  actions  multiples  des  fluides 
externes  (air,  eau,  organismes  terrestres  et  marins)  et  des  agents  internes 
(volcans,  tremblements  de  terre);  la  seconde  (pp.  368-688)  traite  de  l'évolu- 
tion de  la  terre  depuis  les  formations  archéennes  jusqu'à  la  fin  du  quaternaire. 

M.  H.  0.t  qui  s'est  très  consciencieusement  renseigné  —  il  invoque 
fréquemment  les  maîtres  de  la  science,  de  Lapparent,  Suess,  etc.  —  ne  s'est 
pas  borné  aux  données  fondamentales.  Il  expose  aussi,  sur  les  points  dis- 
cutées, les  théories  le  plus  fortement  étayées  ou  les  plus  vraisemblables, 
évitant  scrupuleusement  ce  qui  est  du  domaine  de  la  pure  hypothèse  ou  de 
la  fantaisie.  Il  y  a  là,  condensés  dans  une  forme  à  la  fois  sobre,  concise  et 
claire,  une  foule  de  notions  et  de  faits  auxquels  les  professeurs  de  géographie 
autant  que  les  curieux  de  science  ont  le  devoir  de  se  montrer  de  plus  en 
plus  attentifs.  Ajoutons  qu'un  index  dressé  avec  soin  (pp.  689-724)  permet 
de  découvrir  aisément  le  renseignement  cherché.  —  £.  D. 

160.  —  G.  TouDouzB,  La  conquête  des  mers,  Paris,  Schleicher  frères.  1901. 
206  pp.  31  fig.  Prix  :  1  fr.  50.  (Collection  des  Livres  d'or  de  la  science^  n"  23.) 

—  Montrer  comment  la  marine  et  ses  évolutions  successives  ont  été  inti- 
mement associées  à  la  grandeur  des  peuples  dans  le  passé  :  tel  est  le  but 
de  ce  petit  livre,  qui  vaut  surtout  par  l'attrait  de  la  forme  alerte  et  imagée. 
Phéniciens,  Grecs,  Romains,  Byzantins,  Arabes,  Turcs,  Vénitiens  et  les 
nations  maritimes  des  temps  modernes  sont  tour  à  tour  évoqués  dans 
une  suite  de  tableaux  d'un  relief  très  coloré  et  émaillés  de  vignettes 
intéressantes,  la  plupart  empruntées  aux  reconstitutions  du  Musée  de  la 
Marine  de  Paris.  A  travers  les  trois  ftges  de  la  rame,  de  la  voile  et 
de  l'hélice,  l'ftme  du  marin  et  le  culte  rendu  à  l'Océan  par  l'homme  de  mer 
apparaissent  immuables  dans  leur  poésie  farouche,  au  milieu  d'une  vision 
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de  sang  et  de  batailles  qui  fait  un  peu  trop  oublier,  semble-t-il,  les  efforts 
que  le  génie  humain  a  donnés  à  la  conquête  imcifique  de  la  mer.  C*i^t  à  de^ 
compatriotes  que  M.  G.  T.,  auteur  d'importantes  publications  sur  Thistoire 
de  la  marine  française,  dédie  son  livre.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  trop  que, 
dans  la  conquête  des  mers,  il  se  soit  beaucoup  plus  préoccupé  de  l'œuvre  de 
la  France  que  du  passé  des  autres  peuples  maritimes,  tels  les  Flamands, 
les  Génois  et  môme  les  Anglais.  —  £.  D. 


161.  —  La  maison  Fjebègue  et  (?•,  à  Bruxelles,  vient  de  mettre  en  vente 
une  édition  illustrée  de  deux  petits  romans  de  Conscience  Deartnt  Edeîmnn 
et  Het  geluk  pan  rijk  te  zijn  (188  et  185  pp.  in-8'»),  ainsi  qu'une  traduction 
flamande  de  l'ouvrage  de  M.  Edmond  Cattier,  Notre  ennetni  ou  le  Cahiiret 
du  Diable  rert,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Chronique  de  la  Berur 
(année  1901,  n*  47).  Cette  traduction,  intitulée  Ter  Herherg  den  Groenen 
Duivel  (170  pp.  in-8°),  est  due  à  M.  H.  Hiel.  Ces  trois  volumes,  élégamment 
imprimés  sur  beau  papier,  sont  d'un  aspect  engageant.  Ils  sont  très  propres 
à  être  mis  dans  les  mains  de  la  jeunesse  et  particulièrement  à  être  donnés 
en  prix. 

162.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  le  n*»  spéci- 
men de  la  nouvelle  Revue  pratique  des  sciences  commerciales^  rédigée  sous 
la  direction  de  M.  0.  Obban,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  par  des 
professeurs  de  l'Enseignement  supérieur  et  de  l'Enseignement  moyen 
avec  le  concours  de  praticiens  et  de  collaborateurs  spéciaux  (Namnr, 
Wesmaal-Charlier.  Abonnement  :  Belgique,  5  fr.;  Étranger,  7,50  fr.).  Ce 
recueil  formera  une  série  annuelle  de  neuf  numéros  de  quarante  pages 
chacun.  Le  sommaire  ci-après  du  n^  spécimen  donnera  du  nouveau  pério- 
dique une  idée  plus  complète  que  ne  pourrait  le  faire  une  note  étendue, 
il  comprend  :  «c  Notre  programme  (La  Direction).  —  Du  change  interna- 
tional (E.  Gbandgaignagb,  directeur  de  l'Institut  supérieur  de  commerce 
d'Anvers).  La  licence  en  sciences  commerciales  (0.  Orbav,  professeur 
à  l'Université  de  Liège).  —  Produits  commerçables  :  la  Ramie  (Ch.  Schoon- 
JANS,  S.  J.,  professeur  à  l'Institut  Saint-Ignace  d'Anvers).  —  Vue  d'avenir 
pour  la  jeunesse  belge  (Les  Échelles  du  Levant)  (E.-P.  Lods,  docteur  en 
droit,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Huy,  ancien  vice-consul  à  Beyrouth 
et  à  Buenos-Ayres).  —  Calculs  variés  sur  monnaies  anglaises  au  moyen 
des  nombres  décimaux  (Clément  Thiry,  professeur  à  l'École  de  commerce 
de  Gand).  —  Règles  pratiques  de  correspondance  et  de  rédaction  com- 
merciales en  langues  française,  flamande,  allemande  et  anglaise  (A.  Notrb- 
M ans-Renaud,  agréé  à  l'Université  de  Liège).  —  Introduction  à  l'étude  des 
comptes  courants  (Gulpen).  >  Le  n®  spécimen  sera  envoyé  gratis  à  toute 
personne  qui  en  fera  la  demande  à  l'éditeur.  Nous  souhaitons  bon  succès  à 
la  nouvelle  Revue. 


ACTES  OFFICIELS 


Par  arrêté  royal  du  20  mai  1902,  M.  Marique  (A.-J.-B.),  porteur  du 
diplôme  de  capacité  pour  renseignement  de  la  langue  allemande  dans  les 
athénées  royaux,  professeur  dédoublant  à  titre  provisoire  de  ?<>  latine  à 
Tathénée  royal  de  Liège,  est  nommé  définitivement  professeur  de  7^  latine 
à  cet  établissement,  avec  dispense  du  diplôme  légal. 


Par  arrêté  royal  du  30  juin  1902  est  approuvée  Télection  faite  par 
TAcadémie  royale  flamande,  dans  sa  séance  du  18  du  même  mois  : 

1**  De  M.  A.  Prayon-van  Zuylen,  membre  effectif,  en  qualité  de  sous- 
directeur  pour  le  restant  de  Tannée,  en  remplacement  de  M.  J.  Van  Droo- 
genbroeck,  décédé; 

2®  De  M.  Taco  U.  de  Béer,  homme  de  lettres,  à  Amsterdam,  en  qualité 
de  membre  honoraire  étranger,  en  remplacement  de  feu  M.  le  docteur  J.  ten 
Brink. 


PÉRIODIQUES 


Analecta  BoUandiana,  t.  XXI,  fasc.  2.  —  Peeters,  Notes  sur  la  lé- 
gende de  S*  Pierre  et  S*  Paul  dans  la  littérature  syrienne.  —  S.  Sadoth 
episcopi  Seleuciae  et  Gtesiphontis  acta  graeca.  —  La  légende  de  S*  Fran- 
çois d'Assise,  par  Julien  de  Spire.  ~  Bulletin  des  publications  hagiogra- 
phiques. 

Neue  Jahrbûcher  fllr  das  klassische  Altertum,  Geaehlchte  lud 
deutsche  Utteratur  and  fOr  Pftdagoglk,  1902,  A"*'  Heft  —  I.  A.  Baaer. 

Neue  Bûcher  zur  griechischen  Geschicht«.  —  M.  Petrowskij,  Beitrftge  rar 
Charakteristik  Ovids.  —  W.  Goliher,  Wilhelm  Hertz.  —  II.  L.  Gnrlitt, 
KuDsterziehung  innerhalb  des  altklassischen  Unterrichtes.  —  F.  Bamn- 
garten.  Die  Kunst  und  die  Schule.  —  Auzeigen  und  Mitieilungen. 

5^'  Heft.  —  I.  B.  Delbrttck,  Die  Grundbegriffe  der  Kasus  und  ModL — 
L.  Deubner,  Juturna  und  die  Ausgrabungen  auf  dem  rômischen  Fonun.  — 
Anzeigen  und  Mitteilungcn.  —  II.  A.  Biese,  Was  ist  Bildnng?  —  KL  Kro- 
mayer,  Gedanken  flber  die  Gestaltung  des  griechischen  Unterrichta  bei 
ËinfÛhrung  des  Griechischen  Lesebuchs  von  H.  y.  Wilamowitz.  —  Anseîgen 
und  Mitt^ilungen. 

Revae  des  Études  anciennes,  tome  IV,  n»  2.  —  V.  Chapot,  Inscrip- 
tions d'Acmonia  de  Phrygie.  —  Perdrizet,  Miscellanea  (Inscriptions 
d'Éolide,  graftite  latin  de  Délos).  —Antoine,  Quelques  passages  des  Captifs 
d'après  la  théorie  de  la  parataxe.  —  0.  JuUian,  Remarques  sur  la  plus 
ancienne  religion  gauloise.  —  de  la  Ville  de  Mirmont,  I/astrologie  chez  les 
Gallo-Romains.  —  0.  Gassies,  Un  bronze  de  l'école  de  Polyclète,  trouvé  à 
Meaux. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  6'  année,  n»  1.  —  A.  Dutron, 
De  l'utilité  de  Thistoire  dans  l'enseignement  secondaire.  —  V.  Carlier,  La 
lecture  des  auteurs  latins  au  petit  séminaire  de  Boune-Ëspérance  [suitty 
—  A.  Grégoire,  La  prononciation  du  grec.  —  Chronique  et  documenta.  — 
Revue  bibliographique. 

Rivista  di  fllolog^.  XXX,  fasc.  B.  —  Valmaggi,  Varia,  II.  —  Olivieri, 

11  prologo  di  comedia  recentemente  scoperto  (Pap.  di  Strassburgo  SSj.  — 
Grasse,  11  Aifivçyoy  oçoç  Polibiano  (III,  100,  2)  e  l'itinetario  Annibaiico 
dal  territorio  dei  Peligni  al  territorio  Larinate  —  Sabbadlni,  Varia.  —  Rizzo, 
^tudi  (^rcbcoloçiui  suUa  tragedia  e  sul  ditirambo.  —  Bibliografia. 
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COMPTES  RENDUS. 

Aristote,  Traita  de  Vàme,  trad.  et  annoté  par  G.  Rodieb.  I  :  Texte  et 
traduction.  II  :  Notes.  Paris,  Leroux,  1900.  xyi-263  et  585  pf*.  in-S*".  <  Pour 
la  constitution  du  texte,  l'édition  nouvelle  ne  marque  pas  un  progrès,  mais 
elle  est  soignée.  La  traduction  et  les  notes  forment  la  meilleure  partie  de 
Touvrage  et  font  honneur  à  la  science  française.  >  Albert  Martin,  Rev.  crit., 
1902.  n*»  22.  —  Cf.  Rev.  de  Flnstr.  publ.,  1902,  n«  2. 

Ch.  Boroeaud,  Histoire  de  V Université  de  Génère.  I.  L* Académie  de 
Calmn.  Genève,  Georg,  1900.  in-fol.  <  Excellent  travail  sur  une  des  écoles 
les  plus  actives  et  les  plus  célèbres  à  bon  droit  de  l'Europe  protestante.  > 
R[eus8].  Rev.  crit.,  1902,  n<»  24. 

A.  BouBQUiN  et  J.  J.  Salverda  de  Grave,  Grammaire  française  à 
Vusage  des  Néerlandais.  Leyde,  Kapteyn,  1901.  x-»42  pp.  in-8*.  «  Mérite  de 
trouver  beaucoup  de  lecteurs  en  France.  La  syntaxe  est  la  partie  vraiment 
neuve  et  originale  du  livre,  et  elle  est  excellente  à  bien  des  égards.  » 
E.  Bourciez,  Rev.  crit.,  1902,  n»  24. 

F.  Calmbttes,  Leconte  de  Liste  et  ses  amis.  Paris,  Perrin,  1902.  ii-345  pp. 
in-12.  <  Œuvre  disparate,  sans  ordre,  gonflée  d'inutilités,  mais  renfermant 
de  petits  faits  anecdotiques  assez  curieux,  et  tendant  à  détruire  la  sotte 
réputation  d'impassible,  faite  trop  longtemps  au  poète.  >  Pierre  Brun,  Rev. 
crit.,  1902.  n"  25. 

O.  Crusius,  Erwin  Uohdey  ein  hiographischer  Versuch.  Tubingue  et 
Leipzig,  Mohr,  1902.  vi-296  pp.  in-8**.  «  Œuvre  de  rare  conscience  ;  intéres- 
sants extraits  de  la  correspondance  de  Robde  avec  Nietzsche,  de  ses 
journaux  de  voyage,  de  ses  cahiers  de  pensées.  >  Théodore  Reinach,  Rev. 
crit.,  1902,  n»  24. 

J.  FiRMERY,  Notes  critiques  sur  quelques  traductions  allemandes  de 
pfièmes  français  au  moyen  âge.  Paris,  Fontemoing,  1901.  150  pp.  in-8°.  5  fr. 
(Extr.  des  Ann.  de  l'Univ.  de  Lyon).  <  L'auteur  s'attache  à  mettre  en 
lumière  les  mérites  des  poètes  français  et  à  montrer  combien  est  étroite  la 
dépendance  de  leurs  imitateurs.  Si  cette  thèse  est  juste  en  soi,  1  auteur  en 
A  parfois  exagéré  la  portée.  >  F.  Piquet,  Rev.  crit.,  1902,  n*  23. 

Giov.  Oberzinkr,  Le  guerre  di  Augusto  contro  i  popoli  Alpini.  Rome, 
Loescher,  1900.  237  pp.  in-4"'.  <  C'est  une  véritable  histoire  de  la  chaîne  des 
Alpes  dans  l'antiquité.  Œuvre  très  sérieuse,  très  importante,  fruit  de 
longues,  savantes  et  parfois  minutieus'es  recherches.  L'auteur  aurait  dû 
rechercher  quelles  ont  été  les  transformations  opérées  dans  les  régions 
alpestres  parla  conquête  romaine.  »  J.  Toutaîn,  Rev.  crit.,  1902,  n«  23. 

C.  Robert,  Studien  zur  Ilias.  Berlin,  Weidmann,  1901.  viii-591  pp.  <  L'au- 
teur a  recours  à  trois  critériums  pour  dégager  le  noyau  primitif  de  VIliade  : 
la  description  des  armures  (armure  mycénienne  et  armure  ionienne),  le 
dialecte,  la  composition  et  la  suite  des  idées.  Le  livre  est  admirablement 
ordonné,  les  preuves  bien  enchaînées,  l'exposé  plein  de  clarté  et  d  intérêt. 
Mais  la  part  faite  à  l'hypothèse  et  ii  la  critique  subjective  est  bien  grande.  > 
My.  Rev.  crit.,  1902,  n«  24.  —  Cf.  Rev.  de  l'Instr.  publ.,  1901,  n»  6. 

A.  Thomas,  Mélanges  d*étymo1ogie  française.  Paris,  Alcan,  1902.  iii-217  pp. 
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Jn-8<*.  t  Labear  considérable,  méthode  excellente,  riche  moisson  d'etjmo- 
logies  brillantes  et  sûres.  »  E.  Bourciez,  R«v.  crit.,  1902,  n<>  22. 


J.  BiDEZ,  Deux  versions  grecques  inédites  de  la  rie  de  Paul  de  Ththes. 
(rnnd,  Engeicke,  1900,  in-8<*.  <  Les  résultats  sont  absolument  certains.  > 
(f.  Grûtzmacher,  Deutsche  Litteraturzeitung,  1902.  n»  24. 

X.  Cauohie,  //rt  chronique  de  Saint-Hubert  dite  Cantutorinm.  Bruxelle«! 
Kiossling,  1901.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Gomm.  Roy.  d'Histoire).  <  Travail 
liion  conduit  et  dont  l'auteur  sait  se  garder  de  certaines  déductions  bien 
séduisantes,  mais  aussi  bien  dangereuses.  »  A.  Molinier,  Revue  Historique, 
juillet-août  1902. 

G.  Des  Marez,  La  lettre  de  foire  à  Ypres  au  XIII*  siède,  Bruxelles 
Lnmertin,  1901,  in-8**.  «  Matériaux  de  la  plus  grand  valeur  et  étude  fort 
instructive.  L'appellation  de  lettre  de  foire  aurait  dû  être  remplacée  par 
celle  de  lett9'e  obligatoire.  »  Literarisches  Centralblatt,  14  juin  1902.  — 
<  Travail  excellent  au  point  de  vue  juridique;  aurait  pu  être  plus  complet 
an  point  de  vue  économique.  »  H.  Van  Houtte,  Musée  belge,  15  mai  19i'f2. 

W.  De  Vreese,  Het  Woordenhoek  der  Nederlandsche  taal  en  de  criiiek  in 
Zuid'Nederland,  Gand,  Siffer,  1902.  160  pp.  in-8o,  «  Démontre  que  la 
plupart  des  critiques  de  M.  D.  Claes  ne  sont  pas  fondées.  >  Lecoutere.  Bull, 
bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  n**  6. 

H.  Francotte,  Formation  des  villes^  des  États,  des  confédérations  et  dex 
ligues  dans  la  Grèce  ancienne.  Bruxelles,  Hayez,  1901.  <  Se  distingue 
surtout  par  la  netteté  des  conceptions  juridiques.  »  Lenschau,  Berlin, 
rhilol.  Wochenschr.,  1902.  n«  27. 

M.  HuiSMAN,  Ija  Belgique  cotnmerciale  sous  V empereur  Charles  VI.  I^ 
Compagnie  d*Ostende.  Bruxelles,  1902,  m-%^.  <  Met  en  œuvre  avec  de 
réelles  qualités  de  style  et  d'exposition  une  quantité  de  documenta  inu- 
tilisés jusqu'aujourd'hui  et  qui  renouvellent  le  sujet.  >  F.  Magnette,  Ar- 
chives belges,  25  juin  1902. 

Inventaire  archéologique  de  Gand.  Gand,  Heins,  1897-1901.  20  fasc.  in-4*. 
85  fr.  «  Malgré  Tinsuflisance  de  certaines  reproductions,  œuvre  utile  et 
consciencieuse,  qui  fait  honneur  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Gand  et  en  particulier  au  zèle  de  M.  Paul  Bergmans.  >  H.  b[tein],  Rev. 
crit.,  1902,  n°  23. 

G.  KuRTH,  Clovis.  2''  édit.  Paris,  Reteaux,  1901,  2  voL  in-8'\  ^  TK-s 
brillant  et  écrit  avec  une  parfaite  connaissance  des  sources,  mais  trop 
subjectif  dans  les  jugements.  «  W.  Levison,  Historiscfae  Zeitschrift,  t. 
LXXIX,  n"l. 

J.  Laenen,  Le  Ministère  de  Botta  Adorno  dans  les  Pays-Bas  Aufrirhiens. 
Anvers,  19U1,  in-8*'.  «  Met  parfaitement  en  lumière  l'un  des  Ministères 
les  plus  importants  et  les  moins  connus  de  la  période  autrichienne.  > 
M.  Huisman,  Archives  belges,  25  juin  1902. 

C.  Leclkre,  Lei<  avoués  de  Saint-Trond.  Louvain,  1902,  in-8*.  c  Étude 
très  minutieuse  et  bien  documentée.  >  A.  Uansay,  Archives  belges,  25  juin 
1902. 


A  PROPOS  DT^  OUVRAGE 
SIR  LA  MORALE  DE  SËi\ËQlE  ' 


Il  y  a  chez  certains  savants  qui  s'occupent  actuellement 
du  stoïcisme,  une  tendance  à  exagérer  les  différences  qui 
séparent  les  représentants  de  ce  système  dans  l'antiquité. 
Notamment  les  modifications  introduites  par  le  stoïcisme 
moyen  sont  quelquefois  appréciées  au-dessus  de  leur  portée 
réelle^  et  conséquemment  on  incline  à  voir  de  l'éclectisme 
là  où  l'on  se  trouve  en  présence  'de  doctrines  primitives  et 
d'inconséquences  qu'on  rencontre  déjà  dans  Zenon  et  Chry- 
sippe.  La  même  observation  s'applique  au  stoïcisme  nouveau. 
L'ouvrage  de  M.  S.  Uubin  sur  la  morale  de  Sénèque  peut  être 
considéré  comme  un  exemple  de  la  tendance  dont  je  parle, 
et  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  montrer  sur  cet  exemple 
combien  cette  façon  de  juger  risquait  de  passer  les  justes 
limites. 

M.  S.  Rubin  expose  en  quatorze  chapitres  toute  la  morale 
de  Sénèque,  en  indiquant,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance, 
les  sources  oii  le  philosophe  est  allé  puiser,  ou  du  moins  les 
devanciers  avec  lesquels  il  est  d'accord.  C'est  une  image 
excessivement  bigarrée  qui  nous  est  présentée,  A  en  croire 
l'auteur,  si  Sénèque  semble  préférer  en  général  les  chefs  du 
stoïcisme  moyen,  il  n'y  a  presque  pas  de  stoïcien  important 
avec  lequel  il  ne  s'accorde  à  l'occasion  ou  auquel  il  ne  doive 
l'une  ou  l'autre  doctrine.  Sénèque  serait  le  type  presque 
parfait  de  l'éclectique,  inconséquent  avec  lui-même,  flottant 

1  I)b.  Salomun'  Kubin  :  iJie  Ethik  Senecav  in  ihrem  Verhûltnis  zur 
alterm  und  mittlerett  Stoa.  Munich,  0.  Beck,  1901.  92  pp. 
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quelquefois  entre  deux  théories,  changeant  d'opinion  avec 
les  circonstances,  l'humeur  et  l'âge,  et  déployant  souvent 
toute  sa  rhétorique  pour  exagérer  une  doctrine,  tandis  qu'il 
adhère  scientifiquement  à  une  autre  de  forme  plus  mitigée. 
Pour  être  mieux  compris,  je  discuterai  un  choix  d'exemples 
tirés  de  chacune  des  trois  parties  principales,  de  la  théologie 
(ch.  II  et  III),  de  la  morale  théorique  (ch.  IV-XII)  et  de  la 
morale  appliquée  (ch.  XIII  et  XIV),  et  je  finirai  par  quelques 
observations  qui  marqueront  nettement  la  position  générale 
de  M.  Rubin  et  les  points  saillants  de  notre  critique. 

1.  Dans  la  question  de  la  théodicée,  M.  Uubin  soutient 
(p.  12)  que  Sénèque  attribue  à  la  matière  le  fait  que  précisé- 
ment les  hommes  les  plus  vertueux  sont  affligés  de  tous  les 
maux.  Â  l'appui  de  cette  thèse,  il  cite  le  mot  connu  du  De 
providentia,  I,  5,  9  :  Non  potest  artifex  mutare  materiam^  et  il 
conclut  dans  une  note  que  «  Sénèque  ne  fait  que  rapporter 
en  cet  endroit  la  théorie  de  Platon  et  d'Aristote,  suivant 
laquelle  la  matière  est  cause  des  imperfections  dans  la  na- 
ture ».  Il  faut  accorder  ëans  réserve  que  l'explication  de 
Sénèque  ne  convient  pas  aux  principes  des  stoïciens,  qui 
assignent  à  la  matière  un  rôle  absoimnent  passif;  mais  cepen- 
dant il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  recourir  directement  à 
Platon  et  à  Aristote  pour  en  rendre  compte.  Car  Zeller,  BiH, 
d.  Gr.  m,  l^  p.  704,  n.  3  et  p.  177,  n.  1,  a  très  bien  montré 
que,  dans  cette  question  embarrassante,  des  aveux  analogues 
avaient  déjà  échappé  à  Chrysippe  qui  a  dit  :  nolv  xcA  to  n'ç 

2.  Pour  ce  qui  concerne  spécialement  le  culte  religieux, 
l'auteur  est  d'avis  que  Sénèque  a  rejeté  en  principe  la  divi- 
nation, mais  que,  se  plaçant  ensuite  à  un  point  de  vue 
politique,  il  s'est  efforcé  de  la  justifier.  Si  je  ne  me  trompe, 
aucun  des  passages  qu'il  apporte,  n'est  favorable  à  cette 
façon  de  voir.  Il  est  vrai,  N.  Qu,  II,  32,  3,  Sénèque  écrit  ceci  : 
Nimis  illum  (sciL  Deum)  otiosum  et  pusiUae  rei  ministrum 
facis,  si  aliis  somnia,  aliis  exta  disponit;  mais  c'est  simplement 
pour  repousser  une  fausse  idée  de  la  manière  dont  la  divinité 
intervient,  puisqu'il  ajoute,  §  4  :  Alla  ratiom  fatof  um  séries 
explicatur  indicia  futuri  ubique  praemiitens,  ex  quibus  quaedam 
nobis  familiaria,  quaedam  ignota  sutU.   Quicquid  ratione  fit, 
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alicuius  rei  futurae  signum  est  II  est  donc  bien  certain  que 
notre  philosophe  a  cru  avec  presque  toute  son  école  que  la 
divination  pouvait  se  soutenir  à  un  point  de  vue  scientifique. 
D'ailleurs,  s'il  avait  suivi  Panétius  en  cette  matière,  comme 
M.  Kubin  l'admet,  aurait-il  eu  des  raisons  assez  sérieuses 
tirées  soit  de  la  politique  soit  des  croyances  communes  pour 
ne  pas  rejeter  avec  lui  l'astrologie  qu'il  défend? 

3.  Particulièrement  dans  la    morale    théorique,  l'auteur 
accuse  Sénèque  de  multiples  inconséquences.  Une  des  pre- 
mières qu'il  met  à  sa  charge,  est  que  Sénèque  aurait  professé 
l'unité  et  l'égalité  des  vertus,  tandis  que,  dans  les  vices,  il 
statuerait  des  degrés,  en  distinguant,  avec  Uéraclide  de  Tarse 
et  Athénodore,  des  fautes  graves  et  des  fautes  légères  (p.  43). 
En  effet,  au  premier  livre  du  De  ira,  19,  6,  Sénèque  fait  cette 
distinction,  mais  il  la  fait  par  rapport  à  la  mesure  des  peines 
plus  ou  moins  grandes  par  lesquelles  on  doit  corriger  les 
fautes,  et  dans  un  endroit  où  il  ne  s'occupe  nullement  de  la 
valeur  égale  des  vices.  Je  crois  que  jamais  stoïcien,  quelque 
partisan  acharné  qu'il  ait  été  d'ailleurs  de  ce  paradoxe,  n'en 
aura  tiré  la  conséqueuce  qu'il  faut  aussi  infliger  la  même 
quantité  de  peine  à  toutes  les  fautes.  Ce  sont  là  deux  ques- 
tions distinctes,  et  il  me  semble  que,  sans  autre  t.émoignage, 
il  serait  injuste  d'accuser  Sénèque  de  contradiction  en  ce 
point. 

4.  Il  serait  pareillement  injuste  de   l'accuser  d'inconsé- 
quence en  ce  qui  regarde  l'apathie  du  sage.  M.  Kubin  (p.  47) 
croit  que  le  moraliste  romain  a  réuni  dans  la  peinture  de 
l'apathie  des  traits  opposés,  et  il  veut  expliquer  cette  in- 
conséquence en  faisant  la  part  de  la  rhétorique  et  celle  de  la 
science.  Mais  ce  qui  reste  singulier  dans  cette  explication, 
c'est  que  souvent  dans  le  même  passaye  le  philosophe  aurait 
passé  de  l'être  insensible   et  surhumain  à  l'être  humain   et 
ouvert  à  tous  les  sentiments,  cf»  A/>.  71,  2(5;  74,  30;  p.  48,  n.  3. 
Si  Ton  se  rappelle  que  déjà  les  premiers  stoïciens,  notamment 
Chrysippe,  enseignaient  que  le  sage,  dans  l'état  d'apathie, 
ne  cesse  d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur^  on  sera  moins 
porté  à  voir  ici  aucune  contradiction.  Celle-ci  pourrait  con- 
sister tout  au  plus  dans  Taitirniation  que  le  sage  demeure 
exempt  de  passion  (dnax/iiç),  bien  qu'il  en  manifeste  les 


292  A  PBOPOS   d'un  OtJVBAOE 

signes  extérieurs,  bien  qu'il  tremble,  qu'il  pâlisse,  qu'il  pleure, 
ou  même  bien  qu'il  ressente  les  commencements  d'une  émo- 
tion psychique.  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que,  selon 
les  stoïciens,  la  passion  n'est  pas  complète  sans  la  cvyxtnà' 
x^saiÇy  sans  le  consentement  de  la  raison,  qui  en  est  l'élément 
essentiel  (cf.  Eubin,  p.  25),  et  pour  qui  pai-tageait  cette 
manière  de  voir,  la  contradiction  parait  être  évitée.  Sénèque 
ne  fait  somme  toute  que  rapporter  les  distinctions  par  les- 
quelles son  école  avait  coutume  de  réfuter  ou  d'éluder  les 
objections  des  adversaires.  Comme  le  montrent  Épictète  et 
d'autres,  c'était  là  une  doctrine  classique  de  cette  école 
depuis  une  certaine  date.  Dire  avec  M.  Rubin  (p.  48)  que 
Sénèque,  en  essayant  de  maintetiir  l'apathie  du  sage  contre 
les  attaques  des  académiciens,  ne  lutte  pas  pour  ses  propres 
convictions,  mais  rompt  simplement  une  lance  pour  l'autorité 
scientifique  du  stoïcisme,  c'est  suspecter  gratuitement  la 
sincérité  du  savant. 

5.  Je  ne  trouve  pas  non  plus  que  notre  philosophe  ait 
changé  considérablement  d'opinion  sur  la  réalité  du  sage. 
Particulièrement  je  ne  trouve  pas  que,  dans  son  ouvrage  De 
tranquUlitate  animi,  son  optimisme  antérieur  ait  tourné  en 
scepticisme  absolu  (p.  53).  Car  aussi  bien  dans  les  autres 
dialogues  que  dans  les  épitres  {JJial.  II,  7,  1  et  Ep.  42, 1),  il 
répète  que  le  sage  est  excessivement  rare,  qu'il  ne  nait  qu'à 
de  grands  intervalles  (magnis  aetatum  intervallis,  semd  anno 
quitigentesimo),  et  si,  dans  l'ouvrage  cité  {DiaL  IX,  7,  1),  il 
demande  :  Uôi  enim  istutn  invenies,  quem  lot  saeculis  qucteri- 
mus? y  une  interprétation  qui  tient  compte  du  contexte  et  de 
l'intention  de  l'écrivain,  ne  le  démentira  pas,  puisqu'au  fond 
et  à  part  peut-être  une  légère  exagération  oratoire,  il  veut 
diie  ce  qui  suit  :  «  Je  ne  te  conseille  pas  de  ne  t'attacher 
qu'à  un  sage.  Car  où  le  trouveras-tu,  lui  qu'on  trouve  à  peine 
pendant  des  siècles  entiers?  Si  tu  avais  vécu  au  temps  de 
Flaton  et  de  Caton,  un  choix  heureux  n'aurait  guère  été  plus 
facile.  > 

6.  J'ajoute  une  dernière  question  de  morale  théorique, 
puisqu'elle  tend  à  montrer  que  Sénèque  ne  dépend  pas  autant 
que  M.  Kubin  le  voudrait,  du  stoïcisme  moyen.  Notre  philo- 
sophe divise  les  biens  (Ep.  66,  5  et  36,  cf.  iiubin,  p.  58)  en 
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prima  (secundum  naturam),  secunda  (contra  naturam)^  tertia 
(tnedia,  quae  nihUo  magis  secundum  naturam  sunt  quam  contra 
naturam,  tamqnam  prudenter  ambulare),  et  il  entend  par  là 
que  tous  les  biens  sont  égaux^  mais  que  la  matière  du  bien 
peut  être  soit  une  chose  désirable,  avantageuse  {nQorjYfAevov)^ 
soit  une  chose  désavantageuse  {dnonçorjYi^évov),  soit  enfin 
une  chose  absolument  indifférente  (§  39).  Selon  M.  Rubin 
(p.  61)^  cette  division  correspondrait  à  celle  donnée  par 
Diogène  Laêrce,  VU,  95  :  Sii  t£v  àyaS-œv  rà  fiàv  sîvat  nsçl 
ipvxriv^  %â  (T  sxtoç,  rd  d'  ovrs  nsçi  Jpvxrjv  oins  sx%6ç»  Il  suffit 
d'un  instant  de  réflexion  pour  voir  qu'elle  n'a  absolument 
rien  de  commun  avec  cotte  division,  puisque,  même  quand  on 
considère  la  matière  du  bien,  les  trois  parties  sont  absolu- 
ment différentes  de  part  et  d'autre.  En  effet,  les  choses  avan- 
tageuses aussi  bien  que  les  choses  désavantageuses  peuvent 
regarder  l'âme,  le  corps  et  ce  qu'on  appelle  les  biens  exté- 
rieurs. Je  ne  vois  rien  dans  la  division  de  Sénèque  qui  ne  soit 
conforme  aux  doctrines  de  l'ancien  stoïcisme.  Si  quelqu'un 
était  choqué  par  l'emploi  des  expressions  prima,  secunda,  tertia, 
qui  semblent  indiquer  une  différence  d'ordre  et  de  valeur, 
qu'il  se  rappelle  ce  que  Sénèque  établit  expressément,  que  les 
biens,  en  tant  que  biens  moraux  sont  égaux,  et  que,  s'il  y  a 
une  différence,  elle  vient  de  la  matière  du  bien.  Du  moment 
que  les  stoïciens  admettaient  qu'en  dehors  du  bien  moral, 
certaines  choses  avaient  une  valeur  plus  ou  moins  grande, 
étaient  plus  ou  moins  avantageuses  ou  désavantageuses,  ils 
devaient  accorder  aussi  que  le  bien  moral  qui  coïncidait  avec 
une  chose  avantageuse,  n'augmentait  pas,  il  est  vrai,  essen- 
tiellement en  valeur,  mais,  pour  m'exprimer  avec  les  scola- 
stiques,  devenait  plus  désirable  par  accident.  Le  devoir  qui 
conduit  à  la  richesse  et  celui  qui  conduit  à  la  pauvreté  ont 
essentiellement  la  môme  valeur;  mais  le  premier  qui  nous 
procure  une  chose  avantageuse,  devient  cependant  de  ce  fait, 
par  accident,  plus  désirable  que  le  second  qui  nous  vaut  une 
chose  désavantageuse.  Ce  sont  ces  distinctions  qui  sont  con- 
sacrées par  la  division  de  Sénèque.  Celle-ci  prouve-t-elle  une 
importance  particulière  accordée  aux  nçorjfiéva  et,  par  suite, 
l'influence  du  péripatétisme,  de  Panétius  et  de  Posidonius 
(p.  62)?  Comme  nous  pouvons  l'expliquer  par  les  doctrines 
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de  Chrysippe,  il  serait  téméraire,  sans  autre  texte  que  celai 
de  Diogène  Laërce,  de  donner  une  réponse  affirmative.  Mais 
M.  Rubin  soutient  encore  que  Sénèque  a  attribué  au  terme 
ànon^orffuiva  {incommoda)  un  autre  sens  que  les  premiers 
stoïciens  (p.  65),  parce  qu'il  dit  (Ep.  36.  8)  que  nous  craignons 
naturellement  la  mort.  C'est  le  contraire  qui  me  semble  être 
la  vérité.  Si  nous  ne  tendions  pas  à  craindre  naturellement 
la  mort,  celle-ci  ne  serait  pas  un  incommodum^  mais  une  chose 
absolument  indifférente,  un  dâiâq>o^ov  dans  le  sens  restreint 
du  terme,  un  jui^t*  oqiirfi  fiiJTe  àq>oQiirjç  xtvijrixov.  Ainsi,  me 
semble-t-il,  convient-il  d'interpréter  les  passages  de  Stobée 
et  de  Diogène  Laêrce  cités  par  M.  Rubin,  p.  65,  n.  4. 

7.  Quant  aux  problèmes  de  morale  appliquée,  je  dirai  un 
mot  du  suicide  et  de  l'esclavage.  L'auteur  affirme  qu'ici  de 
nouveau  Sénèque  n'aurait  pas  su  garder  une  attitude  ferme 
et  conséquente. 

Pour  le  suicide,  il  hésiterait  entre  les  doctrines  du  stoï- 
cisme ancien  et  celles  du  stoïcisme  moyen,  «  suivant  qu'il 
était  dominé  par  l'esprit  de  lutte  et  la  joie  de  vivre  ou  par 
la  lassitude  de  la  vie  et  le  pessimisme  >  (p.  89).  Mais  si  l'on 
considère  de  près  les  t-extes  qui  doivent  prouver  qu'il  <  a  par- 
tagé la  manie  du  suicide  d'un  Zenon  et  d'un  Cléanthe  »  (?), 
on  est  porté  à  croire  que  ce  n'est  pas  tant  Sénèque  que 
M.  Rubin  qui  exagère.  En  effet,  dans  l'endroit  principal,  Kp. 
77,  §  14,  17,  19,  Sénèque,  à  mon  avis,  ne  dit  pas  que  ni  les 
devoirs  sociaux  ni  les  obligations  de  l'amitié  «  ne  doivent 
nous  empêcher  de  mettre  fin  à  une  vie  désagréable,  et  qu'en 
général  il  ne  faut  pas  de  raisons  importantes  pour  justifier  le 
suicide  »  ;  mais  il  dit  que  les  raisons  alléguées  ordinairement 
pour  justifier  l'amour  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort, 
raisons  qui  sont  tirées  des  choses  avantageuses,  de  l'intérêt, 
n'ont  aucune  valeur  morale.  Cette  interprétation  est  confir- 
mée par  la  fin  de  l'épitre  que  voici,  §  20  :  Quomodo  fabula, 
sic  vita  non  quam  diu,  sed  guam  bene  acta  sit,  refert  Nihil  ad 
rem  pertind,  quo  loco  desinas.  Quocunque  voles,  desine  :  tantum 
bonam  clausulam  impone^  Pour  ma  part,  je  n'ai  donc  pu 
me  convaincre  que  €  Sénèque  a  passé  dans  cette  question  d'un 
extrême  à  l'autre  >  (p.  89),  bien  que,  suivant  l'occasion,  il 
fasse  ressortir  des  raisons  différentes  et  qu'il  tende  à  mettre 
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en  évidence  les  motifs  moraux  qui  peuvent  nous  retenir  dans 
la  vie. 

8.  D'après  M.  Rubin  (p.  83),  les  premiers  stoïciens  seraient 
restés  indifférents  au  problème  de  l'esclavage;  les  Panétius 
et  les  Posidonius  en  seraient  revenus  aux  vieux  préjugés; 
Sénèque,  après  avoir  traversé  une  première  phase  où,  €  à 
part  quelques  accès  d'idéalisme  » ,  il  approuvait  les  idées  de 
son  temps,  se  serait  avancé,  dans  une  seconde,  jusqu'à  re- 
connaître l'égalité  morale  de  tous  les  hommes.  Cette  seconde 
phase  serait  représentée  par  le  De  beneficiis  et  les  Épltres 
(p.  85).  Comme  l'indiquent  déjà  les  exceptions  accordées, 
cette  distinction  est  beaucoup  trop  tranchée.   Sans  doute, 
dans  les  ouvrages  cités,  Sénèque  a  affirmé  d'une  façon  par- 
ticulièrement distincte,  les  droits  des  esclaves;  mais  comme 
il  ne  s'est  jamais  prononcé  en  faveur  de  leur  émancipation 
légale  (p.  86),  il  serait  difficile  de  trouver  dans  ses'  écrits 
antérieurs  un  texte  qui  fût  contraire  à  cette  reconnaissance 
de  leurs  droits.  En  tout  cas,  M.  Rubin  a  tort  de  conclure  e^ 
silentio  que  «  l'ancien  stoïcisme  n'a  pas  jugé  ce  problème 
important  de  morale  sociale  digne  d'une  discussion  >.  Non 
seulement  cette  façon  de  conclure  est  illégitime,  mais  encore 
le  silence  présumé  n'existe  pas,  puisque  nous  savons  que 
Chrysippe  a  considéré  l'esclave  comme  un  perpetuus  merce- 
narius.  Sénèque  se  sert  justement  de  cette  définition  {De 
benef.  II,  22;  Rubin,  p.  86)  pour  prouver  que  l'esclave  peut 
être  le  bienfaiteur  de  son  maître.  Et  telle  a  été  l'autorité 
de  cette  définition  qu'elle  est  aussi  adoptée  par  les  principaux 
représentants  du  stoïcisme  moyen.  En  effet,  d'une  part,  nous 
lisons  dans  Cicéron-Panétius,  De  off,  I,  13,  41  :  Meminerimus 
autem  etiam  adversus  infimos  iustitiom  esse  servandam.  Est 
autem  infima  condicio  et  fortuna  servorum,  quitus  non  maie 
praecipiunt  qui  ita  iubent  uti  ut  mercenariis  :  operam  exigen- 
dam,  iusta  praebenda.  Posidonius,  de  son  côté,  dit  [Ath.  VI, 
263c):    lloXXotç   uvaç  éavrœv  ov  âvvafiévovç    nqoitsxaûd-ai 
âtà  to  TTjç  ôiavolaq  àfSdsvhç  imâotvai  eavxovç  sic  rr^v  %£v 
trvv€TWT€'Qœv  v7Tr]Ç€<ï(aVy  onœç  naç'  sxsirœv  %vy%âvovT;€ç  rrç 
€Îç  ta  dvccyxata  STttfislêCaç  avToi  ndXiv  ccnoâiâiûffiv  éKsivoiç  âC 
avtùSv  ansç  àv  wtTiv  vnrjçsTêTv  ôvvaxoL  Kaî  %ot%(f  %^  %q6n(f 
MaQiavâvvoi  fiàv  "^HqaicXêdxaiç  vnsxdyriaaVy  iicè  télovç  lî/ro- 
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(Xx6fA€voê  ô'rjT€V(T€iv  naQëxoviSiv  avToTç  va  âèovtfty  xrX  *.  J'ai 
été  étonné  de  constater  que  ce  texte  qui  explique  l'origine 
de  l'esclavage  par  une  espèce  de  contrat  tout  à  fait  conforme 
à  la  doctrine  de  Chrysippe,  est  cité  (p.  83)  par  M.  Uubin 
pour  montrer  que  Posidonius  a  permis  l'application  de  châti- 
ments cruels,  de  même  que  son  maître  Panétius.  Le  texte 
n'en  souffle  mot;  mais  il  résulte  de  toutes  ces  citations  que, 
dans  les  principes,  la  tradition  stoïcienne  est  restée  ininter- 
rompue :  le  stoïcisme  moyen  ne  l'a  pas  abandonnée  pour 
retourner  aux  préjugés  vulgaires.  Ni  les  prétendus  châtiments 
cruels  qu'aurait  permis  Panétius  (?  Cic.  De  off.  II,  24),  ni  les 
décisions  du  casuiste  Hécaton  {ibid.  III,  89)  ne  pourront  pré- 
valoir contre  cette  conclusion. 

Ces  huit  exemples  suffisent,  je  pense,  pour  donner  une  idée 
juste  des  inconséquences  et  des  fluctuations  que  M.  Rubin 
reproche  à  Sénèque.  A  le  croire,  ces  fluctuations  et  ces  in- 
conséquences proviendraient  tantôt  des  besoins  de  la  décla- 
mation oratoire,  qui  l'aurait  porté  à  l'exagération,  tantôt  des 
changements  d'humeur  produits  par  les  circonstances  du 
moment  ou  par  l'âge,  tantôt  des  nécessités  politiques,  tantôt 
enfin  du  désir  d'adapter  la  morale  stoïcienne  à  la  vie  réelle. 
Particulièrement  grande  serait  la  force  de  l'élément  oratoire, 
et  M.  Rubin  va  jusqu'à  dire  (ch.  IX,  p.  56)  que  <  Sénèque  ne 
laisse  échapper  aucune  doctrine  paradoxale  de  son  école 
sans  la  pousser  à  l'extrême  ».  A  moins  que  je  ne  me  trompe 
du  tout  au  tout  dans  ce  qui  précède,  ce  jugement  lui-même 
est  exagéré.  La  rhétorique  peut  avoir  conduit  quelquefois 
Sénèque  à  des  exagérations  de  détail,  mais  le  vrai  sens  de 
ce  qu'il  avance  reste  d'ordinaii*e  bien  clair  et  bien  conséquent 
pour  celui  qui,  sans  s'arrêter  aux  phrases  détachées,  suit  le 
fil  du  discours,  cf.  n^  4,  p.  155.  Je  ne  puis  pas  non  plus  accorder 
que  les  autres  motifs  aient  eu  tant  de  poids  que  l'auteur 
voudrait  leur  attribuer.  Qu'on  se  rappelle  le  cas  de  la  divi- 
nation que  j'ai  discuté  plus  haut,  n**  2,  p.  154.  A  peu  près  tous 
les  stoïciens,  excepté  Panétius,  ont  défendu  la  divination,  et 
certes  il  ne  l'ont  pas  fait  ans  Staatsrûcksichien  (p.  14),  par 


1  Cf.  A.  ScHHEKEL,  Die  Philosophie  der  mUtleren  Stoa,  Berlin,  Weid. 

1,  1892,  p.  28a 


SUR  LA  MOBALE  DE  SENÈQUE.  297 

des  motifs  politiques.  Comment  peut-on  donc  accuser  Sénèque 
de  cette  faiblesse  de  caractère?  Nous  avons  vu  également 
(n**  7,  p.  158)  que  l'humeur  momentané,  l'optimisme  ou  le  pes- 
simisme du  philosophe  ne  peuvent  pas  expliquer  son  attitude 
différente  dans  la  question  du  suicide,  puisque  cette  attitude 
a  à  peine  changé.  Enfin,  pour  ce  qui  est  des  adoucissements 
qu'il  aurait  apportés  dans  le  rigorisme  stoïcien,  il  y  a  pareil- 
lement exagération,  ainsi  que  je  l'ai  montré  du  moins  pour 
la  doctrine  de  l'égalité  des  vices,  n**  3,  p.  155.  En  conséquence, 
je  n'estime  pas  l'influence  de  Panétius  et  de  Posidonius  aussi 
grande  que  le  fait  M.  Rubin,  qui  doit,  d'ailleurs,  avouer  (p.  26) 
qu'elle  est  en  défaut  sur  un  point  capital,  la  théorie  des 
passions.  Je  crois  plutôt  remarquer  chez  Sénèque  une  ten- 
dance à  retourner  aux  sources  premières,  à  approuver  les 
doctrines  des  anciens  maîtres,  et  j'ai  fait  voir  que  dans  cinq 
points  oii  M.  Rubin  a  cru  constater  les  traces  du  stoïcisme 
moyen,  nous  avons  simplement  les  doctrines  de  l'ancien 
stoïcisme,  notamment  de  Chrysippe,  n**  1,  n®  2,  p.  154;  n^  4,  p. 
155;  n<>  6,  p.  156  et  n<>  8.  p.  159.  Ce  qui  a  empêché  Sénèque  de 
donner  pleine  satisfaction  à  cette  tendance,  c'est  qu'il  se  borne 
en  général  à  la  morale  et  qu'ici  même  son  intérêt  spéculatif 
n'est  pas  très  fort.  Plus  d'une  fois  il  rapporte  des  doctrines, 
si  j'ose  dire,  pour  l'acquit  de  sa  conscience  de  stoïcien,  mais 
il  a  hâte  d'ajouter  que  ce  sont  des  subtilités  inutiles.  Avec 
cette  disposition,  son  esprit,  acquiert  une  plus  grande  liberté 
de  juger;  son  expérience  croissante  avec  l'âge,  et  le  bon  sens 
naturel  reprennent  le  pouvoir  qui  leur  convient.  Ainsi  il 
devient  d'abord  sensible  à  certaines  modifications  apportées 
au  stoïcisme  surtout  par  Posidonius;  ensuite  il  est  en  situa- 
tion de  faire  des  applications  plus  justes  de  principes  établis 
ou  de  donner  toute  leur  portée  à  des  applications  déjà  faites, 
par  exemple,  à  la  doctrine  des  bienfaits  et  à  celle  de  la 
grâce.  C'est  à  cela  que  se  réduit,  à  mon  avis,  son  prétendu 
désir  d'adoucir  les  rigueurs  de  son  système,  du  moins  en 
grande  partie.  Je  me  plais  d*ailleurs  à  reconnaître  que 
M.  Rubin  a  entrevu  dans  quelques  endroits  (p.  39)  le  rôle  de 
l'expérience.  S'il  avait  orienté  ses  recherches  dans  la  direc- 
tion que  je  viens  d'indiquer,  je  pense  qu'il  aurait  augmenté 
la  valeur  de  son  travail.  Au  cas  que  j'aie  réussi  à  le  cou- 
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vaincre,  il  peut  redresser  cette  erreur  et  en  même  temps 
compléter  une  lacune  en  tâchant  de  peindre  dans  son  ensem- 
ble le  caractère  scientifique  de  Sénèque.  Car,  après  toutes  les 
constatations  de  détail,  on  désirerait  trouver  dans  un  chapitre 
final  un  court  aperçu  des  influences  que  Sénèque  a  subies,  et 
des  tendances  principales  de  sa  pensée  philosophique. 

Qand.  P.  Hoffmann. 


UN  VERS  DE  PERSE  DANS  DES  CHARTES  AU  X«  SIECLE. 

Parmi  les  chartes  de  Pancienne  abbaye  de  Saint-Pierre  au  Mont- 
Blandain.  il  s^en  trouve  quatre  qui  commencent  par  le  même  arenga 
ou  préambule.  Ce  sont  les  chartes  de  918,  962  et  964  figurant  dans 
le  recueil  de  Van  Lokerex,  Chartes  de  Vàbbaye  de  Saint- Pierre  à 
Gand  sous  les  numéros  14,  32  et  36  ;  et  une  de  960  publiée  dans  les 
Analedes  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique^  t.  XXIV,  p.  172.  Ce 
préambule  assez  obscur  d'ailleurs,  contient  le  passage  suivant  : 

Et  cum  jam  processissent  omnia  valde  bona  a  summo  et  bono  Dec 
creata  omnia  subdidit  usui  hominis  quem  iu  hanc  ezcellentiam  com- 
ponebat  ut  consimilem  Deo  faceret  et  universis  a  se  super  terram 
creatis  preferret.  Sed  curve  in  terris  anime  et  celestium  inanes  dégé- 
nérantes a  6110  factore,  deperiit  omnis  ea  creatura  que  nec  aliquando 
per  se  animadvertit  ut  declinaret  malum  et  faceret  bonum. 

Les  mots  en  italique  sont   une  réminiscence  classique.  Miraeus* 
avait  déjà  fait  remarquer  que  c'était  là  un  vers  du  poète  Perse;  on 
trouve  en  effet  dans  la  seconde  satire  de  ce  poète,  vers  61  : 
0  curvae  in  terras  animae  et  caelestium  inanes. 

Il  a  paru  intéressant  de  relever  cette  citation  sous  la  plume  d'un 
notaire  du  X*  siècle. 

A.  R.  F. 


i  MiBAEUS  et  FoFPKNS,  opéra  diplomatiea,  1. 1,  p.  45, 
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Pauly-Wissowa,  Realenoyclopftdie  der  classischen  Alter- 
tumswissenschaft,  Achter  Ilalbband,  Stuttgart,  1901. 
Col.  1634-2871. 

Le  huitième  demi-volume  de  V Encyclopédie  de  M.  Wissowa  contient 
lu  fin  de  la  lettre  C  et  le  commencement  de  D  (Corniscae-Demodoros). 
Gomme  le  tome  précédent  et  pour  le  même  motif  •  la  première  partie 
est  consacrée  presque  exclusivement  au  monde  latin  —  la  dissertation 
de  M.  Olck  sur  le  cyprès  est  la  seule  exception  importante.  Les 
institutions  romaines  y  occupent  une  place  prépondérante.  Il  suffira  de 
citer  les  mots  Corrector  (von  Premerstein),  corona  (Fiebieger),  cura^ 
curafores  (Kornemann),  curia  (Kubler),  cursus  publicus  (Seeck)  pour 
qu'on  saisisse  immédiatement  Tintérêt  des  études  qui  les  concernent, 
sans  parler  des  termes  proprement  juridiques,  comme  creatio  (Braslof)f 
crimen  (Hitzig),  cuîjxi  (Leonhard.)  L'histoire  et  surtout  la  littéra- 
ture de  Rome  ont  obtenu  aussi  leur  large  part  de  ce  premier  quart 
du  volume.  Nous  voyons  entre  autres  défiler  trente-six  Curtii,  parmi 
lesquels  Thistorien  Quinte-Curce  (Schwartz),  qui  se  rencontre  ici  avec 
S*  Cyprien  (Julicher). 

L'ouvrage  prend  un  caractère  assez  différent  avec  la  lettre  D.  Il 
contient  à  la  vérité  encore  un  bon  nombre  de  rubriques  relatives  au 
droit  public  ou  privé  de  Rome,  comme  damnum  (Leonhard),  decretum 
(Hesky),  deîictum  (Hitzig),  decemviri,  decurio  (Kubler),  defensor 
(Seeck);  la  religion  romaine  n'en  est  pas  absente  (decennalia  [Wissowa]) 
et  les  Decii  nous  ramènent  encore  à  Thistoire  de  la  grande  république. 
De  plus  M.  Brandis  a  fourni  d'excellentes  contributions  à  Thistoire 
et  à  la  géographie  des  pays  danubiens  (Dacia,  Danuvius,  Decébalus) 
auxquelles  on  peut  joindre  le  Delmaiae  de  M.  Patsch,  et  l'Orient  même 
n'est  point  exclu  de  ce  recueil  puisque  les  Darius  (Swoboda)  nous 
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conduisent  en  Perse,  Dea  Syria^  Daph)ie,  Bamaskos  (Benzinger), 
en  Syrie  et  Dardai  (Tomaschek)  jusque  dans  Tlnde.  Mais  c^est  à  la 
Grèce  que  revient  ici  la  place  d'honneur,  grâce  surtout  aux  deux 
monographies  consacrées  à  Délos  et  à  Delphes  —  les  deux  sanctuaires 
fouillés  par  TËcole  française  réunis  ici  par  Tordre  alphabétique.  — 
Ces  deux  études,  très  substantielles,  sont  Tceuvre  la  première  de 
MM.  Bûrchner  et  von  Schoeffer,  Tautre  de  MM.  Hitler  von  Gartringen 
et  Pomtow,  et  le  nom  de  ces  spécialistes  suffit  à  nous  donner  Paasa- 
rance  qu'ils  ont  su  mettre  à  profit  les  dernières  découvert<es.  M.  Pomtow 
a  notamment  donné  en  appendice  (col.  2590-2700)  une  liste  détaillée 
des  prêtres,  archontes  et  autres  magistrats  de  Delphes,  où  Ton  pourra 
insérer  commodément  les  données  que  fourniront  de  nouvelles  inscrip- 
tions. La  mythologie  grecque  aussi  a  été  Tobjet  de  travaux  considé- 
rables de  la  part  de  M.  Ëscher  (Danaë),  Kern  {Demeier,  col.  2713-2763), 
Robert  (Daidalos)^  Thraemer  {Dardanos,  Dardaniden)^'Wa8er  {Da- 
naoSy  Danatden,  Daphne).  Parmi  les  cent  trente  Demetrii  qui  sont 
passés  en  revue,  plusieurs  ont  joué  un  rôle  de  premier  ordre  dans 
rhistoire  politique  et  littéraire,  tels  trois  rois  Séleucides  (Willrich), 
Démétrius  Poliorcète  (Kaerst)  et  Déinétrius  de  Phalère  (Martini). 
Enfin  nous  descendons  avec  Damascius  (KroU)  jusqu'aux  limites 
extrêmes  de  Thellénisme  païen. 

L*énuméra1ion  de  quelques  articles  particulièrement  développés  ne 
peut  d'ailleurs  donner  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  la  valeur  de 
l'ouvrage.  Celle-ci  réside  autant  dans  une  foule  de  brèves  notices  dont 
on  chercherait  vainement  ailleurs  l'équivalent,  comme,  pour  prendre  un 
exemple,  celles  pleines  d'érudition,  que  M.  Tomaschek  a  consacrées  à 
la  géographie  orientale;  on  consulte  un  dictionnaire  plutôt  qu'on  ne  le 
lit,  et  l'on  ouvrira  surtout  cette  encyclopédie  pour  obtenir  un  renseigne- 
ment rapide  et  exact  sur  tel  personnage  obscur,  ou  pour  préciser  dans 
son  esprit  le  sens  de  tel  terme  technique.  La  richesse  inégalée  de  ses 
rubriques  font  de  cet  ouvrage  un  instrument  de  recherches  indispensable 
au  travailleur,  et  il  le  deviendra  davantage  encore,  quand  le  supplé- 
ment, dont  le  premier  fascicule  est  sous  presse,  sera  venu  le  compléter. 

F.  C. 


Joseph  Fabre.   La   pensée  antique   de  Motee  &  Mare- 
Aurèle.  Paris,  Alcan,  1902.  367  pp. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  série  de  cinq  ouvrages  dont  les 
quatre  autres  paraîtront  sous  les  titres  suivants  :  La  pensée  chrétienne. 
Des  Évangiles  à  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  —  La  pensée  moderne. 
De  Luther  à  Leibniz.  —  Les  pères  de  la  Révolution.  De  Bayle  à 
Condorcet.  —  La  pensée  nouvelle.  De  Kant  à  Tolstoï. 
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M.  Fabre  est  un  homme  politique  français,  adepte  convaincu  de  la 
religion  de  89;  le  sens  historique  n'est  point  précisément  le  côt^  fort 
des  esprits  de  cette  trempe.  Leur  tendance  est  de  juger  la  valeur 
morale  des  doctrines,  en  les  confrontant  avec  leur  idéal,  en  Tespèce 
Tévangile  des  Droits  de  Thomme,  bien  plutôt  que  de  comprendre  et 
d'expliquer  l'évolution  des  idées.  C'est  ainsi  que  M.  Fabre  déplore 
longuement  qu'Aristote  ait  admis  Tesclavage,  et  que  les  juristes 
romains  aient  défendu  le  pouvoir  des  empereurs. 

Les  préocupations  morales  de  Tauteur  expliquent  certaines  lacunes 
et  disproportions  de  son  livre.  J'imagine  qu'il  a  voulu  s'arrêter  surtout 
à  ce  qu'il  considère  dans  l'antiquité  comme  l'annonce  et  la  préparation 
de  son  idéal  moderne.  Sinon,  ce  serait  une  étrange  histoire  de  la 
pensée  antique  que  celle  où  Homère  et  Hésiode  n'ont  pas  un  chapitre, 
où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  Pindare,  ni  d'Hérodote,  ni  de  Thucydide, 
ni  de  Xénophon,  ni  des  tragiques  grecs,  ni  de  la  religion  romaine,  ni 
d'Horace,  ni  de  Virgile,  ni  de  bien  d'autres.  Quant  aux  disproportions, 
qu'on  en  juge  par  ces  quelques  exemples  :  Épictète  obtient  quinze 
paged  et  Marc-Aurèle  dix-neuf,  tandis  que  Socrate  en  a  trois,  et 
Platon  sept,  deux  de  moins  qu'Apollonius  de  Tyane. 

Si  l'auteur  ne  possède  pas  l'esprit  historique,  il  a  fait  de  louables 
efforts  pour  être  bien  informé,  et  son  exposé  se  fonde  sur  une  érudition 
fort  honorable  pour  un  homme  qui  n'est  point  spécialiste.  Ce  n'est 
que  très  rarement  qu'il  lui  échappe  des  naïvetés  comuie  celle-ci  : 
«  Orphée,  ancien  disciple  des  prêtres  d'Egypte,  fut  le  principal  inspi- 
rateur de  la  théologie  grecque  pendant  le  pi*emier  âge.  il  institua  ces 
myHtères  sacrés  qui  devaient  se  multiplier  bous  mille  formes,  tantôt 
véritables  foyers  de  scandale,  tantôt,  selon  l'intention  du  fondateur, 
dépôt  respectable  de  hautes  doctrines  etc.  »  (p.  163);  ou  encore  :  c  On 
venait  écouter  Antisthène  dans  un  bosquet  consacré  à  un  chien  :  d'où 
le  nom  de  cyniques  donné  à  ceux  de  sa  secte.  »  (p.  211). 

L'ouvrage  de  M.  Fabi-e  est  bien  écrit  et  d'une  lecture  agréable, 
bien  que  çà  et  là,  sans  doute  par  la  fatalité  de  l'habitude,  ou  rencontre 
certains  clichés  de  la  rhétorique  parlementaii'e,  par  exemple  :  «  La 
souveraineté  nationale  ne  saurait  ni  s'abdiquer,  ni,  quels  que  soient 
ses  représentants  tempoi aires,  substituer  légitimement  l'arbitraire  à 
la  justice,  seule  vraimeut  souveraine.  »  (P.  315,  à  propos  d'Uipien  qui 
c  essayait  de  jeter  sur  le  despotisme  le  voile  de  la  liberté  ». 

Ces  quelques  réserves  faites,  nous  tenons  à  rendre  hommage  à 
l'esprit  généreux  qui  a  inspiré  le  livre  de  M.  Fabre.  «  Mon  espoir,  dit-il 
eu  terminant  sa  préface,  est  que  le  vingtième  siècle  enfantera  une 
doctrine,  une  civilisation,  une  foi,  harmonisant,  dans  ce  qu'ils  eurent 
de  meilleur,  l'esprit  de  l'hellénisme,  l'esprit  du  christianisme  et  l'esprit 
d«  la  révolution  :  Beauté;  Amour;  Justice.  »  —  Amen.  L.  P. 
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H.  DiELs.   Poetamm  philosophomm  firagmenta.  Berlin, 
Weidmann,  1901.  270  pp.  in^^  Prix  :  10  Mk. 

Un  des  manques  les  plus  fréquemmeot  sentis  par  les  heUénistes 
était  celai  d'une  édition  vraiment  scientifique  des  fragments  des 
philosophes  grecs.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  pour  une  partie 
an  moins  d'entrVnx,  les  philosophes  poètes,  et  nous  devons  nous 
féliciter  qu'elle  Tait,  été  par  le  savant  que  tous  les  spécialistes  considé- 
raient comme  le  mieux  désigné  et  le  plus  compétent  pour  se  charger 
d'une  tâche  aussi  difficile.  L'édition  de  M.  Diels  est  à  tous  les  ^ards 
une  édition  modèle,  une  de  ces  œuvres  magistrales  que  seul  peut 
produire  un  talent  émiuent,  accompagné  d'une  exemplaire  probité 
scientifique,  et  disposant  des  ressources  d*une  érudition  acquise  par 
le  travail  obstiné  et  méthodique  de  nombreuses  années.  Voici,  briève- 
ment, quelle  en  est  la  disposition. 

En  tête  des  fragments  de  chaque  philosophe,  se  trouvent  reproduits 
les  témoignages  relatifs  à  sa  vie,  à  commencer  par  les  vies  de  L>i(^ène 
Laerce,  de  qui  nous  obtenons  ainsi  par  surcroit  une  bonne  édition 
critique  partielle  ;  viennent  ensuite  les  témoignages  relatifs  aux  écrits 
et  à  la  doctrine,  rassemblés,  classés  et  examinés  avec  la  critique  la 
plus  attentive  et  la  mieux  informée.  Pour  les  passages  des  auteurs, 
la  multiplicité  des  témoignages  rendait  la  recension  extrêmement 
difficile  et  pénible.  Afin  de  donner  plus  de  clarté  à  la  disposition, 
M.  Diels  a  séparé  des  notes  critiques  les  lemmes,  et  placé  ceux-ci  en 
tête  de  chaque  numéro,  avant  les  vers  mêmes  du  poète. 

On  sait  que  dans  son  édition  d'Heraclite,  M.  Diels,  renonçant  à 
retrouver  l'ordre  primitif  des  fragments  dans  l'œuvre,  les  avait  rangés 
suivant  l'ordre  alphabétique  des  auteurs  qui  les  citent.  Dans  l'édition 
présente,  il  n'a  recours  à  ce  procédé  qu'une  fois,  pour  les  Silles  de 
Timon.  Et  même  pour  cet  auteur,  c  afin  de  ne  pas  se  reposer  sur 
l'oreiller  de  paresse  qu'on  appelle  vulgairement  ïars  nesciendi  », 
M.  Diels  H  fait  précéder  les  fragments  d'une  table  et  d'une  description 
des  sujets  tels  qu'il  les  conçoit.  Les  fragments  de  Parméuide,  d'Empê- 
docle  et  des  autres  philosophes  sont  édités  suivant  l'ordre  et  le  plan  oii 
M.  Diels  les  place  dans  leurs  œuvres.  Voici  les  noms  des  poètes  philo- 
sophes dont  l'auteur  a  accueilli  des  fragments  :  Thaïes,  Ciéostrate, 
Xéuophaiie,  Parménide,  Empédocle,  Scythinus,  Méuécrate,  Sminthés, 
Timon,  Crates,  Démet rius  de  Trézène.  l>es  raisons  de  ce  choix  et  de 
certaines  exclusions  sont  expliquées  dans  la  préface. 

Les  poètes  philosophes  se  sont  servis  du  vers  élégiaque  ou  du  vers 
épique;  aussi  les  devanciers  de  M.  Diels  ont  tous  accommode  la  langue 
des  fragments  à  ce  qu'ils  cousidèi'eut  comme  la  norme  du  dialecte 
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épiqne.  c  Quicunque  ante  me  philosophorum  poesin  collegemvt  inde 
àb  Hetirko  Stephauo  Galliae  décore  usque  ad  eum  hominem  qui 
Germanum  nonten  apttd  exferos  infami  sua  fragmefiforum  sylloge 
déhonestavUy  omnes  Homericum  colorem  sine  ullïi  dubUatione  frag- 
fnentis  obduxerunt,  »  Avec  une  prudence  et  une  perspicacité  qui 
est  le  privilège  de  sa  grande^  science,  M.  Diels  n'a  pas  voulu  suivre 
cet  exemple.  Ce  que  nous  savons  des  éditions  antérieures  aux  Alexan- 
drins prouve  en  efFet  quHl  y  avait  entre  elles  des  diversités  de  dialecte 
plus  grandes  que  nous  ne  Tavons  longtemps  soupçonné.  Dès  lors,  il  y  a 
lieu  de  craindre,  en  corrigeant  les  fragments,  de  faire  disparaître  çà 
et  là  des  vestiges  de  particularités,  par  exemple  italiotes  ou  siciliennes, 
du  genre  de  celles  que  M.  Diels  avait  déjà  signalées  dans  son  édition 
spéciale  de  Parménide  (p.  27).  £n  tous  cas,  il  a  voulu  ainsi  réserver 
l'avenir  et  ne  rien  préjuger. 

A  la  fin  du  volume,  se  trouvent  un  copieux  et  précieux  index  verho- 
rum,  et  des  tables  de  concordance  avec  les  imméros  des  fragmenta 
dans  les  éditions  de  Karsten,  Stein,  etc. 

L.  P. 


Platonis  Res  Publica  recognovii  brevique  adnotafione  critica 
insiruooU.  L  Bubnet.  Oxford,  Clareiidon  Press  [1902]. 
Prix  :  5  sh. 

Nous  tenons  à  signaler,  à  mesure  quMls  paraissent,  les  volumes  du 
Platon  édité  par  M.  Burnet,  bien  que  nous  n'ayons  autre  chose  à  faire 
que  de  répéter  les  mêmes  éloges. 

Pour  la  constitution  du  texte  de  la  République,  outre  le  Farisinus  A 
considéré  autrefois  comme  Tarchétype  de  tous  nos  manuscrits, 
M.  Schanz  avait  déjà  reconnu  l'importance  du  Venetus  D.  Récemment 
M.  Campbell  a  démontré  également  Tindépendance  du  Malates- 
tianus  M.  Les  trois  manuscrits  A  D  M  remontent  à  un  même  arché- 
type. Un  quatrième  manuscrit,  le  Vindobonensis  F,  représente  une 
tradition  différente  et  extrêmement  précieuse;  en  une  foule  d'endroits, 
comme  Ta  le  premier  indiqué  Schneider,  il  oifre  une  concordance 
singulière  avec  les  citations  anciennes  de  Jambiique,  Galien,  Stobée, 
£usèbe,  et  autres.  Dans  la  nouvelle  édition  anglaise,  il  est  pour  la 
première  fois  fait  usage  d'une  façon  systématique  de  ce  témoin  d'une 
recension  très  ancienne.  Avec  un  pareil  fondement  critique  établi  par 
rhabile  philologue  qu'est  M.  Burnet,  la  nouvelle  édition  d'Oxford  est 
sans  conteste  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

L.  P. 
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Denys  d'Halicamasse.  Essai  sur  la  critique  littéraire  citez 
les  Grecs  au  siècle  d'Auguste,  par  Max.  Egger.  Paris,  Picard. 
1902.  xiu  et  296  pages  in-8°. 

Lorsqu'Emîle  Egger  préparait  la  deuxième  édition  de  son  Essai 
sur  Vhistoire  de  la  critique  chez  lesGrêcs,  les  pages  qu'il  consacrait 
à  Denys  d'Halicamasse  parurent  à  son  fils  «  de  nature  à  être  le  point 
de  départ  d'un  livre  ».  Ce  livre,  qui  paraît  aujourd'hui,  et  pour  lequel 
M.  Max.  Egger  a  demandé  à  son  père  et  reçu  de  lui  quelques  conseils, 
se  compose  de  dix  chapitres.  On  y  trouve  une  notice  sur  la  vie  de 
Denys  et  son  caractère,  une  description  générale  et  un  classement 
de  ses  œuvres,  une  analyse  de  ses  divers  truites,  avec  des  citations 
bien  choisies,  et  données  en  traduction  française;  enfin,  des  remar- 
ques, au  chapitre  iX,  sur  «  Denys  artiste  et  écrivain  dans  ses  œuvres 
littéraires  »,  et,  au  chapitre  X,  sur  c  Denys  historien,  et  sur  Vhistoire 
primiiive  de  Bonté  ». 

On  peut  recomuiander  le  livre  de  M.  Egger  à  ceux  qui  désirent  k 
faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  critique  littéraire  au  temps  d'Augustf, 
et  qui  ne  savent  pas  assez  de  grec  pour  lire  Denys  lui-même. 

J.   BlDKZ. 


J.  KiKCHNER.  Prosopographia  attica.  Volumen  pfius:  A-K. 
Berlin,  G.  Keiiuer,  1902.  viii-(>03  pp.  iii-8^  Prix  :  24  Mk. 

L^ouvrage  considérable  auquel  M.  J.  Kirchner  a  consacré  plus  de 
seize  ans  et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume  est 
destiné  à  devenir  un  de  ces  répertoires  indispensables  que  tout  travail- 
leur s^occupaiit  de  la  Grèce  ancienne  devra  toujours  avoir  à  portée  de 
la  main.  L'auteur  auquel  nous  devons  déjà,  entre  autres,  les  tables 
précieuses  du  Corpus  inscript ionum  aiticarum  (vol.  II),  nous  donne 
ici  un  relevé  complet  de  tous  les  noms  propres  athéniens  connus  pour 
la  période  qui  va  des  archontes  décennaux  (milieu  du  Vlll*  s.  av.  J.-C.) 
jusqu'à  Tépoque  d  Auguste.  Ces  noms,  classés  dans  Tordre  alphal>é- 
tique,  sont  accompagnés  de  tous  les  renvois  aux  textes  littéraires,  aux 
inscriptions  et  aux  monnaies  où  ils  sont  mentionnés.  Les  renseigne- 
ments fournis  par  ces  sources,  et  judicieusement  groupés,  forment 
pour  les  principaux  personnages  historiques  des  biographies  en 
raccourci  du  plus  haut  intérêt.  Partout  on  voit  que  Fauteur  a  lai'ge- 
meut  tenu  compte  du  travail  considérable  accompH  depuis  un  demi- 
siècle  dans  ^histoire  athénienne,  qu'il  Ta  soigneusement  contrôlé  et 
bien  souvent  ses  recherches  personnelles  ont  été  discrètement  mises  à 
profit. 
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C'est  h  l'user  qu'on  se  rendra  compte  de  tont  ce  que  contiennent 
d'original  et  de  personnel  ces  courtes  notices  si  pleines  de  choses  et  si 
judicieusement  compactes  :  si  instructives  par  ce  qu'elles  disent  et  tout 
autant  peut-être  par  ce  qu'elles  ne  disent  pas,  car  l'auteur  en  a  expulsé 
sans  phrases  tout  ce  qui,  dans  la  tradition,  lui  a  paru  d'aloi  douteux. 

Partout  on  sent  la  main  expérimentée  d'un  savant  qui  a  eu  une  idée 
très  nette  de  ce  qu'il  voulait  faire  et  qui  a  su  exécuter  son  plan  avec 
une  ferme  décision  et  un  soin  minutieux.  Les  renvois  scrupuleusement 
contrôlés  sont  sobres  et  pratiques,  sans  l'ombre  de  pédanterie.  Quand 
un  texte  épigraphique,  par  exemple,  est  peu  accessible  dans  la  publi- 
cation originale,  Tante ur  n'a  pas  dédaigné  de  renvoyer  à  un  modeste 
recueil  où  Ton  peut  trouver  plus  aisément  l'inscription. 

Le  second  volume,  qui  doit  compléter  l'ouvrage,  ne  tardera  plus  à 
paraître.  Nous  reviendrons,  en  parlant  de  l'achèvement  de  cette  œuvre 
considérable,  sur  l'utilité  que  présente  cette  Prosopographia  aftica 
pour  les  historiens,  les  critiques  et  les  épigraphistes  et  nous  essaierons 
de  dire  la  lumière  que  cette  collection  de  20,000  noms  propres,  si  bien 
établie  et  si  habilement  disposée,  jettera  de  tous  côtés  sur  les  domaines 
les  plus  divers  de  la  philologie.  Dès  maintenant  nous  tenons  à  féliciter 
l'auteur  de  son  labeur  opiniâtre  et  à  le  remercier  du  service  inappré- 
ciable qu'il  nous  rend. 

Ch.  m. 


Dr.  Fritz  Vioener,  Bezeichnunfiren  fttr  Volk  und  Land 
der  Deutschen  vom  10.  bis  ztim  13,  JahrJmnderL  Heidel- 
berg,  Cari  Winter,  1901;  viii-271  pp. 

Voici  un  livre  de  profondes  recherches  et  de  vaste  érudition.  Par  la 
sûreté  de  son  information,  pai*  l'étendue  de  ses  investigations,  l'auteur 
a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  que  présentait  une  tâche  aussi 
ardue.  Ce  n'était  pas  une  mince  besogne  que  de  rechercher  à  travers 
toute  la  littérature  historique  du  X*'  au  Xlii*  siècle  dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  Occidentale,  lea  différentes  dénominations  du  peuple 
allemand,  du  pays  allemand,  de  l'empire  germanique  et  de  ses  rois; 
il  fallait  étudier  et  grouper  les  appellations  des  écrivains  nationaux, 
comme  des  auteuis  chez  les  diverses  nations  environnantes,  indiquer 
leur  origine,  suivre  leur  extension.  M.  Vigener  y  a  pleinement  réussi. 

Au  ch.  1,  l'auteur  montre  que  le  mot  savant  Germains  a  été  fort 
peu  employé,  et  qu'on  se  sert  aussi  rarement  du  mot  Francs  pour 
désigner  le  peuple  lui-même;  mais  par  contre  son  influence  fut  grande 
sur  le  titre  royal  «  rex  Francorum  »  et  le  nom  de  l'Empire,  qui  ont 
un  caractère  plus  officiel,  donc    plus    conservateur.    C'est   le  mot 

TOUS  XLV,  81 
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Teutonici  qui  a  été  prépondérant;  il  apparut  en  Italie  dés  845,  et 
on  comprend  facilement  que  ce  fut  à  l'étranger  que  Tidée  de  T unité 
nationale  du  peuple  voisin  trouva  tout  d*abord  son  expression.  En 
effet  par  ]delà  les  frontières  on  devint  plus  tôt  conscient  de  Tidentité 
linguistique  et  morale  des  tribus  allemandes  que  de  leurs  difTérences 
séparatives,  que  les  Allemands  eux  sentaient  fort  vivement.  De^FItalie. 
le  terme  passa  en  France,  et  c'est  sur  notre  territoire,  oii  les  langues 
et  les  peuples  romans  et  germaniques  arrivaient  en  contact  sor  une 
étendue  de  plus  de  60  lieues,  que  Ton  trouve  les  plus  anciens  exemples 
de  sou  emploi ,  dans  les  Gestes  des  abbés  de  Labbes,  de  Folcnin.  ceux 
des  Abbés  de  S*^  Trond,  de  Rodolphe,  et  dans  les  Miracles  de  ^  Urs- 
mar  en  Flandre.  Pourtant  si  le  nom  qui  embrassait  le  peuple  teatoo 
tout  entier  paraît  plus  tôt  chez  les  voisins  qu^au-delà  du  RhiD  même, 
il  ne  faut  pas  croire  à  une  importation  étrangère;  car  en  Allemagne, 
le  mot  iheodiscus  (de  thiud,  le  peuple)  désignant  la  langue  populaire, 
avait  précédé  la  déformation  savante  teutonicus  dès  786.  U  est  en 
effet  tout  naturel  que  le  nom  du  peuple  put  paraître  seulement  dans 
le  pays  même  quand  depuis  les  Ottons  se  forma  le  concept  d'un  peuple 
d'une  nation  allemande.   C'est  par  opposition   avec   les  voisins,  les 
Slaves  et  les  Italiens,  que  les  chroniqueurs  indigènes  ont  parlé  tout 
d'al)ord  des    Teutonici.  Mais  quand    les   expéditions    d'outre-Monts 
eurent  réuni  sous  les  bannières  impériales  toutes  les  tribus,  que  la 
conscience  nationale  se  fût  éveillée  par  la  force  de  ce  concours  com- 
mun, le  nom  du  peuple  sïmplanta  comme  l'expression  du  sentiment 
de  son  unité.  Grâce  aux  nombreux  écrits  polémiques  et  historiques 
qu'enfanta  la  longue  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  le  mot  Teutonici 
se  répandît  dans  toutes  les  provinces.  Le  mot  ieodiscus  disparut  an 
XI'  siècle,  et  même  plus  tôt  en  Allemagne,  car  je  ferai  remarquer  que 
les  deux  dernières  citations  do  l'auteur  sont  empruntées  à  des  écri- 
vains de  la  Lotharingie,  au  moine  Steppelin  de  S^  Trond,  à  l'abbé 
Ilariulf  de  S*  Ricquier.  La  forme  antique  teutonicus  prit  à  partir  du 
XI*  siècle  une  extension  européenne,  et  même  jusqu'au  XIII*  siècle, 
il  contrebalança  en  France,  où  maint  auteur  l'emploie  sinon  exclusive- 
ment,  du  moins  fréquemment,   Tappellation    AUemanni\    le   t-ernie 
italien  actuel  Tedeschi  et  le  suédois  Tydsk  prouvent  sufSsamment 
sa  persistance  au  delà   des  frontières   de   l'Allemagne;  il  en  fut  de 
même  en  Angleterre  où  il  fit  longtemps  échec  à  Germant  qui  est 
resté,  et  où  il  subsiste  dans  le  mot  Dutch^  appliqué  il  est  vrai  aux 
Hollandais.  Ce  sont  les  Italiens  et   les  Français  qui  ont  baptisé  les 
populations  d'Outre-Rliin  du  nom    à' Allenianniy  appliquant  impro- 
prement ainsi  le  nom  de  la  tribu  immédiatement  voisine  au  peuple 
germanique  tout  entier.  Depuis  la  fin  du  XI*  siècle,  Teutonici  et  Aile- 
maniii  sont  synonymes  en  Italie;  en  France,  où  d'ailleurs  le  mot  est 
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resté  dominant,  le  terme  offre  déjà  cette  acception  générale  à  la  fin  de 
Tan  mille  et  devient  d'un  usage  constant;  delà  il  passa  en  Angleterre 
avec  la  conquête  normande,  contrebalançant  Germani.  £t  de  nouveau 
ce  sont  les  chroniqueurs  lotharingiens  qui  ont  importé  le  terme  du 
Sud  au  delà  du  fleuve;  en  10Ô5,  Anselme  de  Liège  parle  déjà  d'un 
JRex  Atamannorum,  et  son  exemple  est  suivi  par  Albert  d'Aix,  Renier 
de  S^  Jacques  et  Gilles  d'Orval,  les  Annales  de  Lobbea  ;  mais  ce  qui 
stupéfie,  c'est  la  condescendance  des  chrcmiqueurs  indigènes  qui  accep- 
tent, pour  désigner  l'ensemble  du  peuple  une  appellation  qui  ne 
convient  qu'à  l'une  de  ses  petites  parties. 

M.  V.  passe  ensuite  aux  noms  du  Pays.  Le  terme  antique  Germania^ 
par  lequel  les  Romains  désignaient  le  territoire  à  l'Est  du  Rhin  et  au 
Nord  du  Danube  prit,  au  moyen  âge  une  extension  plus  considérable 
et  embrassa  complètement  l'Empire  Allemand;  fort  employé  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  il  est  resté  dominant,  on  le 
rencontre  très  peu  en  Italie.  Les  expressions  Saxonia,  Francia  et 
Gallia,  pour  désigner  les  pays  d'outre- Rhin,  sont  très  rares.  A  partir 
de  la  querelle  des  Investitures,  par  le  phénomène  que  nous  avons 
signalé  plus  haut,  les  mots  partes  Teutonicae  et  terra  Teutonicay  que 
l'on  trouve  pour  la  première  fois  en  983,  sont  prépondérants  en 
Allemagne,  et  passent  en  Lotharingie,  en  Italie  et  en  France  ;  aux 
seuls  Anglais,  l'expression  est  inconnue.  Teutonia,  que  l'on  emploie 
rarement  sous  cette  forme,  se  rencontre  très  isolément  au  XI«,  un 
peu  plus  fréquemment  au  XII*  siècle.  Mais  même  en  Allemagne,  où 
Teutonici  lesta  pourtant  dominant,  il  apparaît  bien  moins  souvent 
que  Allamannia.  C'est  en  France,  vers  l'an  mil,  qu'on  rencontre  pour 
la  première  fois  le  terme  Allamannia  appliqué  à  toute  la  Germanie; 
cinquante  plus  tard  il  apparaît  en  Italie,  et  dans  ces  deux  pays,  de 
même  qu'en  Angleterre,  il  devient  d'un  Usage  constant.  En  Alleintigne, 
c'est  Albert  d'Aix  qui  vers  1100  se  sert  de  ce  terme  dans  un  sens 
aussi  étendu,  suivi  en  cela  par  tous  les  chroniqueurs  lotharingiens 
.subissant  l'influence  française;  la  dénomination  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  le  Nord  et  l'Ouest. 

Le  concept  d'un  empire  allemand  s'est  formé  tout  d'abord  en  Italie 
vers  le  XI*  siècle.  Rarement  on  trouve  les  expressions  Regnum  Germa- 
nicum,  regnum  Francorum,  regnum  Saxonum  pour  le  désigner; 
l'appellation  Begnum  Teutonicum  est  fréquente  en  Allemagne  et  en 
Italie  dès  le  début,  très  rare  en  France  et  en  Angleterre.  Grâce  à 
la  conscience  nationale  d'une  unité  politique,  à  partir  du  règne 
d'Henri  IV,  elle  devient  d'un  usage  constant  dans  l'Empire  même. 
Non  pas  qu'il  faille  envisager  cette  expression  strictement  au  point 
de  vue  du  droit  conslitutionnel,  mais  il  faut  plutôt  la  considérer 
comme  synonyme  de  Terra  Teutonica  et  de  Teutonicae  partes^  que 
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les  écrivains  même  Français  emploient,  conjointement  avec  elle.  Le 
terme  Regnnm  Alantanniae  se  trouve  presque  exclusivement  employé 
en  Lotharingie. 

On  a  désigné  les  rois  allemands  tantôt  d'après  le  Pays.  Otton  I  se 
nomme  rex  Francorum  et  à  la  même  époque  Hroswitha  parle  du  rex 
Saxanum  ;  rarement  on  lit  rex  Germanorum  ;  par  contre  l'expression 
rex  Teuianicorum  et  rex  Alamanuorum  se  rencontre  dans  tonte 
l'Europe  Occidentale;  en  1040  seulement  apparaît  pour  la  première 
fois  le  titre  de  rex  Ronianorum  qui  a  fait  fortune.  Seule  Tappellation 
rex  Alamanniae  a  eu  quelque  succès  ;  les  autres  noms  de  pays  n'appa- 
raissent que  sporadiquement. 

On  avouera  que  voilà  des  résultats  vraiment  remarquables,  exposés 
par  M.  V.  dans  une  Conclusion  succincte.  En  empruntant  le  plan  si 
clair  et  si  logique  de  Tauteur,  quel  beau  livre  on  pourrait  faire  dans  le 
même  genre  d'idées  pour  la  Belgique!  Rechercher  tout  d'abord  les 
diverses  désignations  générales  de  notre  peuple,  et  particulièrement 
les  vicissitudes  du  mot  Belgae  antique  que  Ton  retrouve  très  souvent 
au  M.  A.;  puis  les  dénominations  successives  de  notre  pays  en  général 
depuis  la  Belgica  des  écrivains  romains  aux  partes  advcUlenses  ou 
pays  des  avalais,  jusqu^iux  pags  de  pardeça,  les  pays-bas  etc.; 
étudier  Torigine  et  les  transformations  des  diverses  appellations  de 
chacune  de  nos  provinces  sans  oublier  la  Lotharingie;  enfin,  grouper 
les  titres  différents  employés  successivement  par  leurs  souverain». 
Ce  travail  de  longue  haleine  serait  moins  ingrat  que  celui  de  M.  V. 
pour  TAIlemagne,  vu  Textrême  variété  des  expressions  que  Ton 
rencontre  dans  nos  provinces. 

Nous  devons  donc  doublement  remercier  Taut^ur,  et  pour  le  beau 
livre  qu'il  nous  a  donné,  et  pour  la  voie  qu^il  nous  a  tracée  '. 

V.  Fris. 


A.  LuscHiN  VON  Eb£N6beuth.  TVleiis  Mûnzwesen,  Handel 
und  Verkehr  im  spftteren  Mittelalter  (Extrait  du  tome  II 
de  la  Geschichie  der  Stadt  Wieii  lieraasgegebeti  vont  Alter- 
tliumsiereine  zu  Wiefi).  Vienne,  A.  Holzhauseu,  1902. 
126  pp.  in-4^,  avec  plusieurs  planches  et  cartes. 

La  grande  histoire  de  Vienne  publiée  par  la  Société  archéologique 
de  la  capitale  autrichienne  ne  se  distingue  pas  seulement  par  le  luxe 


1  Les  Annalen  von  Blandigny  des  pp.  73,  181, 248,  sont  simplement  les 
Annules  du  couvent  de  S^  i'ierre  au  Aluni  lUandin  à  (iund. 
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de  son  exécution,  sa  correction  typographique  et  la  beauté  des 
planches  qui  y  ont  été  prodiguées,  elle  constitue  encore  un  travail 
scientifique  de  la  plus  haute  valeur.  Le  monument  littéraire  consacré 
à  la  Kaiserstadt  sera  digne  d*elle,  et  Ton  peut  regretter  seulement 
que  son  prix  très  élevé  le  rende  inaccessible  aux  bourses  modestes. 
Heureusement  de  nombreux  tirages  à  part  permettent  aux  spécia- 
listes de  se  procurer  les  parties  de  cette  belle  publication  qui  inté- 
ressent plus  particulièrement  leurs  études.  C^est  Tun  d*eux  qui  forme 
Tobjet  du  présent  compte-rendu. 

Le  nom  de  son  auteur,  M.  Luschin  von  Ëbengreuth,  professeur  à 
rUniversîté  de  Grsjs,  suffira  à  l'imposer  à  l'attention  de  tous  ceux  qui 
possèdent  quelque  connaissance  des  études  relatives  au  moyen  âge  de 
la  haute  Allemagne.  Tout  à  la  fois  juriste,  économiste  et  numismate, 
M.  Luschin  s'est  consacré  à  l'histoire  du  droit  et  de  l'administration 
dans  l'ancienne  Autriche.  On  admire  dans  tous  ses  ouvrages  l'heureux 
équilibre  des  qualités  de  l'érudit  :  la  variété  des  connaissances  s'y 
allie  à  une  méthode  prudente  et  ingénieuse  et  à  une  remarquable 
clarté  dans  l'exposition.  Dans  cette  époque  de  systhèmes  et  d'hypo- 
thèses que  nous  traversons,  M.  L.  reste  fidèle  aux  traditions  de  l'école 
critique,  et  les  traits  caractéristiques  de  sa  manière  sont  le  tact  et  la 
mesure. 

La  longue  étude  qu'il  vient  de  consacrer  au  commerce  et  au  mon- 
nayage viennois  du  XIII*  au  XVI*  siècle,  est  certainement  l'un  des 
meilleurs  morceaux  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Elle  se  divise  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  retrace  les  phases  diverses 
par  lesquelles  a  passé  la  vie  économique  de  la  ville.  Vienne  ne  connut 
au  moyen  âge  qu'une  industrie  destinée  à  subvenir  aux  besoins  de  la 
population  locale.  Son  seul  objet  d'exportation  fut  le  vin.  £n  revanche, 
grâce  à  sa  situation  géographique  et  aux  privilèges  qu'elle  reçut  des 
souverains  autrichiens,  elle  devint  de  bonne  heure  la  grande  étape  du 
commerce  entre  Venise,  la  Hongrie  et  l'Allemagne.  C'est  à  cette  étape 
que  sa  bourgeoisie  fut  redevable  de  la  prospérité  dont  elle  jouit 
jusqu'au  XV*  siècle.  Mais,  accoutumés  à  vivre  du  commerce  étranger 
sans  s'imposer  à  eux  mêmes  de  grands  efforts,  les  Viennois  se 
montrèrent  incapables  de  maintenir  leur  position  lorsque,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  les  événements  politiques  et  les  transformations  sociales 
amenèrent  la  décadence  de  leur  étape.  Comme  les  Brugeois  chez  nous, 
à  la  même  époque,  ils  ne  comprirent  point  qu'il  fallait  rompre  avec 
des  pratiques  surannées,  et  ils  ne  virent  de  salut  que  dai»  le  maintien 
atout  prix  de  privilèges  condamnés  à  disparaître.  Sous  Frédéric  III 
et  Maximilien,  la  situation  de  la  ville  devient  lamentable.  Les 
empereurs,  obligés  de  ménager  les  grandes  compagnies  de  capitalistes 
qui  se  sont  formées  dans  l'Allemagne  du  sud,  ne  peuvent  s'intéresser 
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à  la  défense  de  la  politique  protectionniste  des  Viennois.  En  1517.  la 
liberté  du  commerce  en  gros  est  proclamée,  et  la  bourgeoisie  ne  oon- 
serve  que  le  privilège  de  vendre  en  détail.  Désormais,  tous  les  grands 
marchands  qui  s'établiront  dans  la  ville,  seront  des  étrangers  et 
Vienne  perd  décidément  Thégémonie  économique  dont  elle  a  joni 
pendant  deux  siècles  dans  la  vallée  du  Danube. 

La  complication  beaucoup  plus  grande  de  leur  sujet  ne  nons  permet 
pas  d'analyser  les  chapitres  réservés  aux  monnaies  ainsi  qu*à  la 
police  et  à  l'organisation  du  commerce.  H  nous  suffira  de  dire  qu'ils 
abondent  eu  renseignements  instructifs  et  en  résultats  nouveaux. 
Les  détails  fournis  sur  l'histoire  monétaire  nous  ont  paru  particu- 
lièrement précieux.  Les  pages  consacrées  aux  causes  qui  ont  amené 
au  moyen  âge  le  dépréciation  constante  de  la  monnaie,  au  rap- 
port entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent,  à  la  sarveillance 
et  à  la  frappe  des  espèces,  peuvent  être  citées  comme  des  exemples 
remarquables  des  services  que  la  numismatique,  comprise  largement, 
peut  rendre  à  l'histoire  économique.  Signalons  encore,  dans  un  autre 
genre,  et  pour  donner  une  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété  du 
volume,  les  observations  de  M.  L.  sur  le  Hansgraf,  qni  a  provoqué 
tant  de  recherches  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  fut  à  Vienne, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  C.  Koehne,  un  fonctionnaire  munici- 
pal puis  un  agent  du  prince,  et  non  le  chef  d'une  gilde  (hanse)  dont  on 
chercherait  vainement  les  traces  dans  la  ville  du  Danube.  Mentionnons 
aussi  l'analyse  du  livre  de  comptes  inédit  des  frères  Runtinger 
d'Augsbourg  (fin  du  XIV*  siècle),  les  intéressants  développements 
relatifs  à  l'introduction  de  la  tenue  des  livres  en  Autriche  sous  Maxi- 
roilien  et  aux  procédés  employés  par  les  marchands  dans  leurs  calcul». 
Disons  enfin,  en  terminant,  que  des  facsimilés  bien  choisis,  des  cartes 
géographiques  et  plusieurs  planches  reproduisant  des  monnaies  et 
des  sceaux  donnent  à  l'ouvrage  du  professeur  de  Graz  Tillustratioa 
excellente  et  neuve  qu'il  mérite. 

H.  Ptrknne. 


V.  Du  Bled.  La  Société  flrançaise  du  XVI*"  au  XX*"  siéele. 

2®  série  :  XVII^  siècle.  1  vol.  in-12*»,  331  pp.  Librairie  acadé- 
mique Perrin  et  C»%  1901.  —  3,50  fr. 

En  signalant,  dans  un  précédent  numéro  de  cett«  Bévue  (voir 
tome  XLIV,  6*  livr.  1901),  l'œuvre  importante  entreprise  par  M.  V.  Du 
Bled,  nous  disions  que  le  volume,  présenté  alors  au  lecteur,  n'était  que 
la  première  partie  d'un  vaste  travail  d'ensemble,  où  l'auteur  essayera 
de  «  faire  revivre  les  hommes  et  les  choses  depuis  le  XVI*  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  » 
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M.  V.  Du  Bled  paraît  bien  décidé  à  mener  son  œuvre  à  bonne  fin, 
puisqu^un  second  volume  de  la  série  annoncée  voit  déjà  le  jour,  suivant 
Tautre  d'assez  près. 

Nous  ne  répéterons  naturellement  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  eu 
Toccasion  de  développer  touchant  le  but  de  Thistorien  de  la  Société 
française  durant  les  derniers  siècles,  le  caractère  qu'il  entend  donner 
à  son  exposé,  la  portée  exacte  de  ses  recherches,  la  valeur  documentaire 
qu'il  convient  de  leur  accorder  et  la  forme  très  littéraire,  très  «  artiste  » 
dont  il  a  su  revêtir  sa  matière.  A  ces  différents  points  de  vue,  les  deux 
volumes  déjà  parus  auraient  pu  aussi  bien  être  réunis.  L'un  et  l'autre 
8ont  la  reproduction  de  conférences  faites  devant  dififérents  publics 
parisiens;  et  par  là  même  s'explique  ce  style  à  facettes,  élégant  au 
possible,  raffiné,  aristocratique,  qui  frappe  dès  les  premières  pAges;  de 
là  viennent  ces  mélanges  habiles  de  réflexions  morales,  de  portraits 
finement  ciselés,  d'anecdotes,  traits  de  mœurs,  mots,  citations  comme 
aime  à  en  entendre  tout  public,  celui  d'une  classe  de  collégiens  comme 
celui  des  conférences  les  plus  mondaines.  Nous  ne  dirons  pas  que  ce 
genre  d'éloquence...  écrite  ne  perd  pas  un  peu  à  la  longue  de  son 
charme  et  que  le  brillant,  à  la  fin,  ne  s'en  atténue  dans  une  certaine 
proportion.  Cela  est.  pensons-nous,  quasiment  fatal.  Aussi  des  livres, 
composés  et  écrits,  comme  le  sont  ceux  de  M.  Du  Bled,  doivent  se  lire 
par  fragments,  en  laissant  un  certain  espace  de  temps  entre  chaque 
«  conférence  »,de  même  que  celles-ci  n'ont  été  faites  qu'à  intervalles 
plus  ou  moins  réguliers.  A  cette  seule  condition,  l'esprit  en  recevra  et 
en  gardera  une  impression  nette  et  durable. 

Le  présent  volume  fait  encore  revivre  devant  nous  la  Société  du 
«  grand  siècle  »;  mais  il  le  fait,  non  plus  exclusivement  daus  la  per- 
sonne de  ses  grands  seigneurs  ni  de  ses  grandes  dames  et  grandes 
amoureuses,  mais  dans  celle,  bien  curieuse  aussi,  de  ses  prédicateurs 
de  tout  ordre  et  de  tout  talent.  Un  tiers  du  volume  leur  est  consacré, 
et  Ton  sent  que  l'auteur  les  a  analysés  avec  une  prédilection  marquée. 
Bourdaloue  surtout  a  ses  préférences,  ce  qui  nous  vaut  d'ailleurs  des 
pages  excellentes  sur  ce  «  grand  portraitiste  de  la  chaire.  » 

La  société  française,  une  fois  étudiée  chez  ses  prédicateurs,  en 
même  temps  qu'au  travers  de  leurs  sermons,  on  nous  la  montre,  comme 
par  une  transition  naturelle,  dans  un  de  ses  représentants  les  plus 
célèbres,  mi-laïque,  mi-ecclésiastique,  le  cardinal  de  Retz,  cet  ambitieux 
déçu,  égaré  dans  l'Eglise,  ou  plutôt  imposé  à  elle. 

Puis  on  le  quitte,  pour  entrer  ensuite  dans  «  le  royaume  de  la  fan- 
t>aiRie  et  de  la  passion  »  avec  la  «  P^amille  de  Mazarin  ».  Famille  peu 
édifiante  en  somme,  où,  à  côté  d'Anne-Marie  et  de  Laure  Martinozzi, 
exceptionnellement  vertueuses,  on  voit  s'agiter,  et  agiter  diversement 
la  Cour  et  la  Ville,  Mane  Mancini,  Olympe  Mancini,  impliquée  dans  le 
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procès  de  la  Voisin  (voir  Panck-Brentano,  7^  Drame  des  Prtiso»^),  H 
Marie-Anne,  duchesse  de  Bonillon,  Tamie  de  La  Fontaine  et  de  Pradon. 
Tennemie  de  Racine  et  de  Boileau,  femme  mêlée  à  toutes  les  bafail[e> 
littéraires  du  temps,  et  tenant,  dans  nne  sorte  d*académie.  biireaa  de 
bel  esprit. 

Ce  monde,  d'aventuriers  et  d^aventnrières,  de  nobles  et  de  gens  de 
plume,  entourant  les  nièces  du  cardinal,  contraste  fort  avec  celai  qni 
fréquente  chez  M"*  de  Scudéry  et  fit  du  salon  de  «  Sapho  >  nn  lien  de 
réunion  célèbre  à  cette  époque.  M.  Du  Bled  analyse  très  finement  Tin- 
fluence  que  purent  exercer  les  samedis  de  Técrivain  du  Grand  Cyrus. 
Avec  impartialité  il  plaide  le  pour  et  le  contre  de  la  préciosité  littéraire 
et  mondaine,  et  s'essaye  fort  heureusement  avec  Fléchier,  Racine  *»* 
Mascaron  en  face  de  Saint-Evremond,  Boilean  et  de  la  tradition  scolairt* 
créée  par  ce  dernier,  à  rendre  justice  à  la  noble  demoiselle.  11  note  avec 
justesse  les  avantages  un  peu  trop  méconnus,  dont  la  langue,  la  litté- 
rature et  les  mœurs  furent,  certes,  redevables  à  la  préciosité,  telle  que 
la  pratiquaient  Madeleine  et  Georges  de  Scudéry,  car  il  se  garde  bien 
d'approuver  ou  de  légitimer  le  moins  du  monde  les  excentricités  de 
langage  des  précieuses  et  précieux  ridicules. 

Après  nous  avoir  fait  lier  connaissance  avec  les  habitués  des  Samedis 
et  vivre  dans  la  compagnie  des  Pellisson,  Chapelain,  Conrart  et  Ménage, 
le  voyage  de  M.  Du  Bled  dans  les  différentes  régions  du  Paris  sociable, 
littéraire  et  mondain,  nous  amène  chez  une  autre  grande  dame, 
qui  ne  tenait  pas  réellement  de  salon,  mais  n*en  jouissait  pas  moins, 
d'un  grand  renom,  et  vivait  également  entourée  d'amitiés  illustres, 
nous  voulons  dire  Madame  de  Sévigné.  Rien  de  mieux  connu  que  la 
vie  de  la  célèbre  épistolière.  M.  Du  Bled  le  sait.  Aussi  s'occupe-t-il 
presque  entièrement  à  nous  entretenir  de  ses  amis,  familiers,  médisants 
ou  admirateurs,  et  à  faire  revivre  quelques  instants  devant  nous  la 
petite  cour  dont  elle  se  voyait  entourée,  aussi  bien  à  Paris  qu'en 
province. 

On  le  voit,  tous  les  chapitres,  composant  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Du 
Bled  sont  fort  variés  :  tels  étaient  déjà  ceux  du  volume  précédent.  A 
l'avant-plan,  nous.apercevons  Bourdaloue,  Retz,  les  Mancini,  Mesd.  de 
Scudéry  et  de. Sévigné;  derrière  eux  vont  et  viennent  foule  de  person- 
nages de  second  rang,  donnant  bien  l'impression  d'un  monde  divers  et 
agité,  où  se  coudoient  assez  peu  de  vertus  et  beaucoup  de  vices,  et  dans 
lequel  apparaissent  à  la  surface  ces  passions,  qui  sont  comme  le  lot 
perpétuel  de  la  race  des  hommes,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent. 

£n  ce  livre  de  M.  Du  Bled,  se  déroulera  donc  pour  le  philosophe 
moraliste  un  spectacle  intéressant  d'humanité.  L'historien,  l'homme 
d'études  y  trouveront,  à  défaut  de  nouveautés  ou  de  vues  profondes 
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des  analyses  morales,  des  portraits,  de  raenu&déUils,  qui  ne  peuvent 
86  prêter  à  une  analyse  quelconque,  mais  qui  néanmoins  captivent  Tin- 
térôt,  complètent  des  connaisances  déjà  acquises  et  laissent  après  eux 
une  impression  générale  propre  à  aider  sérieusement  à  la  compréhension 
d'un  passé  captivant. 

LUiomme  d'enseignement,  lui,  —  et  nous  ne  faisons  que  nous  répéter 
ici,  pourra  utiliser  avec  beaucoup  de  profit  les  attachantes  études  de 
M.  Du  liled;  car  elle*  lui  fourniront  ample  matière  à  d'utiles  lectures 
aux  élèves.  Notre  respectueux  conseil  s'adresse  particulièrement  à  nos 
collègues  des  trois  classes  supérieures  des  établissements  supérieurs 
d'enseignement  moyen. 

Une  dernière  observation  :  tout  appareil  critique  est  banni  du  texte, 
mais  en  tête  de  chaque  chapitre  se  trouvent  d'imposantes  bibliogra- 
phies, grâce  auxquelles  chacun  peut  recourir  aux  sources  ou  s'attacher 

à  tel  ou  tel  objet  particulier  d'étude. 

F.  Magnette. 


René  Dollot.  lies  origines  de  la  neutralité  de  la 
Belgique  et  le  système  de  la  Barrière  (1609-1830) 
avec  préface  de  M'  Emile  Bourgeois.  —  Paris,  Alcan, 
1902,  in-8«.  570  pp. 

On  n'a  jamais  tant  écrit  sur  la  neutralité  belge  que  dans  ces 
derniers  temps.  Après  MM.  Banning,  Brialmont,  Nys,  le  chevalier 
Ed.  Descamps  *,  qui  ont  étudié  au  point  de  vue  politique,  juridique 
ou  militaire  la  situation  internationale  créée  à  la  Belgique  par  les 
traités  de  1831  et  de  1839,  voici  un  historien  français  qui  recherche 
les  origines  de  notre  neutralité  et  les  différentes  solutions  que  les 
hommes  d'Etat  français  ou  hollandais  ont  tenté  de  donner  au  XVII* 
et  au  XVIII*  siècle  à  ce  quW  peut  appeler  la  question  belge.  Pour 
M.  Dollot,  Fauteur  du  livre  que  nous  avons  à  analyser,  Richelieu  serait 
le  premier  qui  aurait  conçu  le  projet  de  neutraliser  la  Belgique.  Que 
cette  idée  lui  soit  venue  Rpontanément,  ou  qu'elle  lui  ait  été  suggérée 
par  Tun  de  ses  agents  aux  Pays-Bas  *,  le  grand  ministre  avait  reconnu 

i  Voir  de  cet  auteur  la  Constitution  internationale  de  la  Belgique.  Bulletin 
de  rAcadéraie,  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques. 
1901,  n°  2  et  6.  Depuis  lors,  peu  de  temps  après  que  M.  Dollot  eut  publié  son 
livre,  M.  le  Chevalier  Ëd.  Descamps  a  fait  paraître  un  travail  complet  sur 
la  neutralité  belge  étudiée  au  point  de  vue  historique,  politique,  diploma- 
tique et  militaire. 

t  Voir  VAvis  sur  le  voyage  de  M.  Berruxer  en  Flandres,  publié  par 
M.  Waddington  dans  la  République  des  Provinces  Unies,  la  France  et  les 
Paya-Pas  espagnols  de  1630  à  1650,  T.  I.  pp.  406  sa. 
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combien  il  serait  difficile  à  la  France  de  conserver  les  Pays-Bas 
espagnols  si  elle  parvenait  à  les  conquérir.  Aassi,  qnand,  en  1635,  il 
négocia  avec  les  Provinces-Unies  le  renouvellement  des  trmités 
d*alliance  antérieurs,  stîpula-t-il  que  dans  le  cas  où  les  Belges  voudraient 
s'affranchir  de  TEspagne,  leur  pays  recevrait  Passistance  des  États 
contractants,  c'est-à-dire  de  la  France  et  de  la  Hollande,  c  pour  former 
»  un  corps  d*Etat  libre  et  souverain  qui  conserverait  telle  quelle  la 
»  religion  catholique  avec  ses  franchises,  autorités  et  prérogatives, 
»  Sa  Majesté  et  les  Etats  généraux  prenant  cet  Etat  sur  leur  proiec- 
»  tion  ».  La  France  ne  consentait  &  partager  notre  pays  que  dans  le 
cas  où  les  Belges  refuseraient  de  s'insurgrer  contre  TE^pagne. 

Les  circonstances  ne  permirent  pas  au  cardinal  de  réaliser  son 
dessein  de  constituer  sur  la  frontière  nord  de  la  France  une  république 
indépendante  et  neutre.  La  même  année,  la  guerre  fut  déclarée  à 
^"Espagne;  elle  dura  vingt  quatre  ans.  Richelieu  Pavait  commencée, 
Mazarin  la  termina.  Plus  hardi  que  son  prédécesseur  le  ministre 
d'Anne  d'Autriche  songea  décidément  à  conquérir  nos  provinces;  il 
n'y  parvint  que  partiellement.  Avant  de  signer  le  traité  des  Pyrénées 
il  avait  pressenti  le  gouvernement  de  1  ^a  Haye  sur  la  possibilité  de  faire 
de  nos  provinces  une  confédération  indépendante.  11  revenait  ainsi  à 
l'idée  première  de  Richelieu.  Repoussé  alors,  ce  projet  fut  repris  plus 
tard  par  Jean  De  Witt  qui  &  différentes  reprises  tenta  de  réaliser  le 
cantonnement  des  Pays-Bas,  autrement  dit  de  réunir  nos  provinces  en 
une  confédération  à  l'instar  des  cantons  suisses.  C'est  qu'alors  les 
Hollandais  redoutaient  le  voisinage  de  la  France;  et  le  meilleur  moyen, 
selon  eux,  d'empêcher  les  Français  de  s'établir  dans  notre  pays,  était 
de  faire  de  la  Belgique  un  Etat  libre  qui  aurait  servi  de  tampon  entre 
la  républiques  des  Provinces  Unies  et  la  puissante  monarchie  de 
Louis  XIY.  Comme  les  Belges  refusaient  de  se  révolter  contre 
l'Espagne,  le  cantonnement  de  Jean  de  Witt  fut  impossible.  Plus  tard 
les  Hollandais,  qui  voulaient  faire  de  notre  pays  une  barrière  contre 
la  France,  réclamèrent  le  droit  d'occuper  les  principales  de  nos  places 
fortes.  Cette  prétention  apparaît  déjà  lors  des  négociations  qui  précé- 
dèrent la  conclusion  de  la  Paix  de  Nimègue,  et  les  Hollandais  s'instal- 
lèrent dans  nos  forteresses  dès  la  fin  de  la  guerre  de  la  ligne  d'Angs- 
bourg.  Le  traité  dit  de  la  Barrière  de  1715  ne  fit  que  reconniûtre  un 
état  de  choses  qui  existait  depuis  longtemps. 

Cette  barrière  que  les  Hollandais  regardaient  comme  le  palladium 
de  leur  indépendance  n'empêcha  pas  le  mai^hal  de  Saxe  de  conquérir 
nos  provinces;  les  Hollandais,  du  reste,  étaient  hors  d'état  d'occuper 
les  places  fortes  qui  leur  avaient  été  remises.  C'est  pourquoi  Marie- 
Thérèse  refusa  de  payer  les  subsides  dus  pour  l'entretien  des  garnisons 
hollandaises  ;  Joseph  11  alla  plus  loin,  il  fit  démolir  les  forteresses  elles 
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mêmes.  La  maison  d'Autriche  effaçait  la  honte  du  traité  de  la  Barrière, 
mais  elle  ne  réussit  pas  à  rouvrir  PEscaiit,  ni  à  nous  défendre  contre  la 
France,  quand  cette  nation  dans  Tivresse  de  sa  propagande  révolution- 
naire eut  jeté  le  ijfant  à  TËuntpe.  I^a  Belgique  devint  française,  mais 
la  Finance  ne  sut  pas  garder  sa  conquête.  Napoléon  fut  vaincu  par 
TEurope,  et  la  Belgique  fut  donnée  à  la  Hollande  pour  former  le 
royaume  des  Pays-Bas,  royaume  éphémère  qui  s*écrou1a  dans  les 
journées  de  septemhre.  La  Belgique  ne  pouvait  être  ni  française  ni 
hollandaide;  elle  voulait  être  indépendante.  L'Europe  reconnut  qu'il 
était  de  son  intérêt  qu'il  y  eût  entre  la  France  et  l'Allemagne  un  Etat 
libre;  et  quand  la  conférence  de  Londres  eut  à  se  prononcer  sur  notre 
sort,  elle  se  rallia  à  la  proposition  de  Talleyrand.  Le  protocole  du 
20  janvier  1831,  connu  sous  le  nom  de  Bases  de  séparation,  établis- 
sait Tindépendance  et  la  neutralité  de  la  Belgique.  Talleyrand  réalisait, 
en  l'agrandissant,  le  projet  primitif  de  Richelieu.  Mise  en  avant,  à 
deux  siècles  d'intervalle,  par  le  gouvernement  français,  la  neutralit>é 
beige  peut  être  appelée  un  cadeau  de  la  France;  elle  fut,  comme  Ta  dit 
feu  le  duc  de  Broglie,  le  dernier  bienfait  de  la  monarchie. 

Voilà,  en  quelques  mots,  le  plan  suivi  par  M.  Dollot  et  qu'il  a 
magistralement  développé  en  rappelant  toute  l'histoire  de  la  politique 
suivie  par  la  France  dans  les  trois  derniers  siècles  à  l'égard  de  nos 
provinces.  Non  seulement  il  reprend,  en  les  complétant,  les  travaux  de 
Mignet,  de  Legrelle  et  de  Waddington,  mais  il  apporte  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  de 
France.  Les  Belges  liront  avec  fruit  les  pages  qu'il  a  consacrées  au 
récit  des  négociations  diplomatiques  dont  notre  pays  fut  Tobjet  depuis 
la  paix  de  Ni mègue  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht;  ils  y  trouveront  nombre 
de  fait  nouveaux  qui  seront  d'autant  mieux  accueillis,  que  jusqu'ici 
cette  période,  pour  ce  qui  regarde  la  Belgique,  avait  été  fort  peu 
étudiée. 

Il  est  regrettable  que  M.  Dollot  ne  nous  ait  pas  aussi  minutieusement 
renseignés  pour  la  période  finale,  celle  qui  précède  la  reconnaissance 
de  la  neutralité  belge.  Lauteur  ne  dit  rien  du  grand  dessein  de 
Polignac,  en  1829,  chimérique  projet  d'un  remaniement  de  la  carte  de 
l'Europe  qui  impliquait  le  retour  de  la  Belgique  à  la  France.  Il  ne 
nous  indique  pas  non  plus  les  différentes  propositions  qui  furent 
discutées  à  la  conférence  de  Londres.  Renvoyant  au  dernier  travail  du 
duc  de  Broglie,  il  revendique  pour  Talleyrand  seul  le  mérite  d'avoir 
obtenu  des  grandes  puissances  la  neutralité  de  notre  pays.  Or,  ou  sait 
qne  Palmerston  dans  sa  con'espondance  avec  Graiiville  '  prétend  que 

I  Voir  la  Vie  de  Palmerston^  publiée  par  Lytton  Bulwer.  Londres,  1873, 
3  voL 
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Talleyrand  négocia  ï^  liOndres  le  partage  de  la  Belgique.  TiO  dac  de 
Broglie,  qui  fut  le  dépositaire  dea  mémoires  et  des  papiers  confi- 
dentiels de  Talleyrand,  s'inscrit  en  faux  contre  Taccusation  du  chef 
du  Foreign  Office  en  1831.  On  se  trouve  ainsi  en  présence  de  deux 
affirmations  formelles  et  contradictoires;  M.  Dollot  aurait  dû  les 
reproduire  et  les  discuter,  afin  que  Ton  sache  d'une  façon  définitive 
de  quel  côté  se  trouve  la  vérité.  L'importance  de  Tobjet  en  litige  et 
des  adversaires  en  cause  méritait  que  la  question  fût  ezamirée  de  près. 
L'étude  de  M.  Dollot  est  avant  tout  une  étude  historique.  L'histoire 
politique  de  la  Belgique,  en  ce  qui  regarde  la  neutralité  de  son  terri- 
toire, y  est,  nous  l'avons  déjà  dit,  très  nettement  exposée.  i\f  ais  j'aurais 
voulu  que  l'auteur  envisageât  un  peu  plus  le  côté  juridique  delà 
question.  Nulle  part  il  ne  nous  dit  ce  que  les  contemporains  de  Riche- 
lieu entendaient  par  neutralité.  Reconnaissait-on  à  TÉtat  neutre  le 
droit  et  le  devoir  de  s'armer  pour  défendre  sa  neutralité  au  besoin? 
Quand  les  Français  en  1746  occupèrent  le  pays  de  Liôge,  qui  depuis 
longtemps,  jouissait,  théoriquement  du  moins,  du  bénéfice  de  la 
neutralité,  ils  prétextèrent,  rappelle  M.  Dollot  (p.  428),  que  l'évêché 
n'ayant  pas  de  forces  militaires,  n'offrait  pas  une  garantie  suffisante 
et  que  son  occupation  était  indispensable  pour  assurer  la  sécurité  des 
troupes  françaises,  c  Leçon,  ajoute  l'auteur,  en  guise  de  commentaire, 
dont  la  méditation  s'impose  à  tous  les  Etats  neutres.  »  Il  eût 
convenu,  dés  lors,  d'insister  sur  les  conditions  que  nous  imposait 
Richelieu,  quand  il  négociait  la  neutralité  de  notre  pays.  Prévoyant, 
lit-on  à  l'article  lY  du  traité  du  8  février  1635,  que  les  Belges  ne 
pourront  défendre  tout  leur  pays,  la  France,  dans  l'hypothèse  oii  la 
Belgique  se  serait  afi^ranchie  de  l'Espagne  et  deviendrait  une  nation 
libre  et  indépendante,  la  France,  est-il  dit,  recevra  la  côte  de  Flandre 
sur  une  largeur  de  deux  lieues  entre  Gravelines  et  Blaukenherghe 
inclus,  plus  Naniur  et  Thionville,  tandis  que  les  Etats  Généraux  pren- 
dront Hulst  avec  le  Pays  de  Waes,  Breda,  la  Gueldre  espagnole  et 
Stevensweert.  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  saute  aux  yeux.  Puisque 
les  Espagnols  étaient  chastes  de  la  Belgique,  que  la  Hollande  et  la 
France  prenaient  notre  pays  sous  leur  protection,  quel  était  l'ennemi 
assez  redoutable  pour  que  les  Belges  ne  pussent  eux-mt^mes  se  défendre 
contre  ses  agressions?  Ensuite,  que  penser  d'un  pays  réduit  ainsi  à 
quelques  provinces,  privé  de  ses  meilleures  places  fortes  et  sans  com- 
munication directe  avec  la  mer,  puisque,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  les  Hollandais  tenaient  l'Escaut  fermé  et  que  la  côte  de  la  mer 
du  Nord  allait  être  partagée  entre  les  deux  États  voisins?  Pour  une 
contrée  qui  avait  été  pendant  longtemps  une  des  premières  de  l'Europe 
par  son  commerce  et  son  industrie,  mieux  valait  être  absorbée  fran- 
chement par  la  France  et  par  la  Hollande,  même  rester  sous  Tadmi- 
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nistration  de  l'Espagne  que  d'être  réduite  ainsi  à  vivoter  bous  la 
tutelle  humiliante  de  ses  voisins.  La  gamiitie  qu'on  nous  offrait  n'avait 
qu'une  valeur  illusoire,  et  le  sort  qu'on  nous  réservait  aurait  été  celui 
qui  échut  au  siècle  suivant  à  la  Pologne,  dont  les  grandes  puissances 
orientales  garantirent  aussi  l'intégrité  territoriale  chaque  fois  qu'elles 
la  démembrèrent. 

Telles  sont  les  réserves  que  je  croîs  devoir  faire  an  sujet  du  livre  de 
M.  Dollot,  réserves,  qui  dans  ma  pensée,  ne  diminuent  pas  la  valeur 
scientifique  de  son  travail.  J'ajouterai,  pour  finir,  que  M.  Dollot,  parle 
toujours  avec  sympathie  de  notre  pays,  c'est  une  raison  pour  que  son 
livre  soit  lu  avec  sympathie  eu  Belgique. 

H.  LOXCHAT. 


Maurice  Wilmotte.  La  Belgique  morale  et  politique 
(1830-1000).  Arec  une  préface  de  M.  Emile  Fayuet. 
Bruxelles,  P.  Weissenbruch,  1902.  xxi-355  pp.  in-8®. 

Quoi  qu'en  pense  M.  Emile  Faguet,  ce  livre  nVst  point  du  tout  une 
«  histoire  politique  de  la  Belgique  depuis  1830  jusqu'à  1900.  »  Son 
auteur  Ta  l>eaucoup  mieux  caractérisé  en  l'appelant  une  €  étude 
d'histoire  politique  >,  et  peut-être  serions-nous  plus  près  encore  de  le 
définir  tout  à  fait  exactement  si  nous  disions  qu'il  se  compose  d'études 
historiques  sur  la  Belgique  contemporaine.  M.  Wilmotte  ne  s*est  point 
proposé,  en  effet,  de  suivre  et  d'expliquer  les  difiiîrents  phénomènes 
politiques,  sociaux  et  religieux,  qui,  dans  l'espace  de  soixante-dix  ans, 
ont  constitué  notre  vie  nationale.  11  a  choisi  parmi  les  hommes  et  parmi 
les  choses;  il  a  réservé  son  attention  à  quelques  personnalités  éminentes 
et  à  quelques  mouvements  d'idées,  sans  vouloir  être  complet  et  eu  se 
gardant  bien  d'être  systématique.  Son  ouvrage,  dans  la  meilleure 
acception  du  mot,  est  un  essai  —  un  essai  où  s'allient  et  se  combinent, 
avec  les  qualités  d'un  excellent  écrivain,  celles  d'«  un  historien,  d'un 
critique,  d'un  psychologue  et  d'un  sociologue.  » 

Le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Wilmotte  est  avant  tout  —  bien 
que  non  exclusivement  —  politique.  Entendez  ce  mot,  d'ailleurs,  dans 
le  sens  courant,  c'est-à-diie  comme  s'appliquant  aux  luttes  des  partis, 
lesquelles,  dans  un  pays  constitutionnel,  semblent,  à  première  vue,  se 
confondre  avec  la  vie  même  de  l'Etat  et  de  la  nation.  C'est  là  ce  qui 
explique  et  justifie  le  plan  du  travail.  L'auteur  l'a  adapté  aux  péri- 
péties du  confiit  entre  les  groupes  qui  ont  tour  à  tour  détenu  ou  ambi- 
tionné le  pouvoir  :  il  étudie  successivement  le  Passé  liber cd^  le  Jhrésent 
catholique  et  V Avenir  socialiste. 

Ces  trois  fragments  difi'èrent  d'ailleui-s  les  uns  de&  antres  par  la 
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méthode  et  par  Tétendue.  Dans  le  premier,  M.  Wilmotte  a  dessioé  avec 
un  relief  saisisâaut  et  une  sympathie  qui  n'exclut  en  rien  la  critique, 
les  trois  grandes  figures  de  notre  libéralisme  parlementaire  :  Rogier, 
Frère-Orban  et  Bara,  que  M.  Faguet  appelle,  non  sans  une  pointe  de 
goguenarderie,  c  les  Richelieu  et  les  Napoléon  de  la  Belgique  >.  La 
deuxième  partie,  le  Présent  catholique,  n'est  plus  une  galerie  de 
portraits.  Elle  consiste  surtout  dans  une  description  des  principales 
tendances  morales  et  politiques  de  Theure  actuelle.  Les  œuvres  sociales 
du  parti  catholique,  les  conflits  de  races  et  de  langues  — où  Ton  remar- 
quera une  bien  jolie  et  vivante  esquisse  du  mouvement  wallon  —  la 
fondation  de  TEtat  indépendant  du  Congo,  et  enfin  les  réformes  poli- 
tiques (vote  plural  et  représentation  proportionnelle)  y  sont  esquissées 
À  larges  traits  avec  une  sûreté  de  main  remarquable  et  un  rare 
bonheur  d'expression.  La  dernière  partie  enfin,  plus  courte  et  plus 
ramassée,  mais  aussi  frappante  par  la  forme  et  la  couleui',  traite  des 
hommes  et  des  choses  du  pai-ti  socialiste. 

M.  Wilmotte  a  eu  soin  d'avertir  le  lecteur,  dès  la  première  phrase  de 
son  avant-propos,  <  que  ce  livre  est  écrit  par  un  libéral  >.  Mais  est -il 
besoin  d'igouter  que,  pris  tout  entier  par  sa  tâche  d'historien  et  de 
critique,  il  a  évité  sans  peine  l'apologie  et  le  plaidoyer.  11  règne  d'un 
bout  à  l'autre  de  ces  trois  cent  cinquMUte  pages  un  accent  de  sincérité 
qui  frappera  tous  les  esprits  non  prévenus.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
que  l'auteur  ait  visé  à  une  objectivité,  à  un  détachement  dont  il  serait 
aussi  vain  que  ridicule  de  se  targuer  en  présence  de  questions  qui 
sollicitent  iirésistiblement,  en  chacun  de  nous,  l'être  moral  tout  entier. 
La  seule  manière  d'écrire  froidement  l'histoire  contemporaine,  serait  — 
et  encore  —  de  l'écrire  en  statisticien,  avec  des  chiffres.  <  L'histoiieu 
qui  promet  d'être  totalement  impartial  à  propos  des  évéuements  et 
des  hommes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  dit  excellemment  M.  Wilmotte, 
promet  plus  qu'il  ne  peut  tenir,  et  j'avoue  que  mon  ambition  a  été  de 
tenir  ce  que  je  promets  ici,  c'est-à-dire  de  donner  une  appréciation 
libre  et  respectueuse  à  la  fois  des  doctrines  et  des  personnes.  » 

Libre,  M.  Wilmotte  l'a  été  non  seulement  au  sens  propre,  mais  aussi 
au  sens  littéraire  du  mot.  Je  veux  dire  qu'il  ne  s'est  point  astreint  à 
tout  dire  et  qu'il  s'est  réservé  le  droit  de  ne  mettre  en  lumière  que 
certains  côtés  de  son  sujet.  S'adressant  plus  encore  peut-être  au  public 
franyuis  qu'au  public  belge,  il  a  voulu  faire  ressortir  avant  tout  les 
caractères  les  plus  originaux  de  notre  vie  politique.  11  les  a  saisis  dans 
leur  realité  présente  et  les  a  expliqués  par  Thistoire  *.  Les  omissions 


1    Les   parties    historiques   du    volume   présentent    un  vif   intérêt  et 
contiennent  plus  d'une  remarque  précieuse.  A  signaler  particulièrement  à 
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que  l'on  pourrait  signaler  dans  son  travail  sont  voulues,  et  si  chacun, 
même  en  dehors  des  préoccupations  journalières  de  la  lutte  des  partis, 
ne  souscrira  pas  à  tous  ses  jugements,  personne  ne  les  lira  sans  être 
sollicité  de  réfléchir  aux  problèmes  qui  se  posent  si  redoutables  devant 
nous,  et  sans  une  admiration  très  sincère  pour  la  souplesse  d'un  talent 
qui  réunit  les  dons  les  plus  précieux  du  publiciste  et  du  savant,  et 
font  de  Fauteur  de  ce  livre  une  des  physionomies  les  plus  originales  et 
les  plus  marquantes  de  la  Belgique  contemporaine. 

H.   PlHBNNB. 


H.  et  J.  Pauthier.  NoUoiis  d'histoire  littéraire.  Lfifféra- 
tures  anciennes,  Littérature  française,  Littératures  étran- 
gères, avec  des  extraits  des  principaux  écrivains.  Paris, 
Armand  Colin,  3-50  fr. 

Deux  innovations  nous  semblent  particulièrement  recommander  ce 
nouveau  manuel. 

C'est  d'abord  le  souci  d'expliquer  et  de  compléter  l'histoire  de  la 
littérature  française  par  l'histoire  des  littératures  anciennes  et  des 
littératures  étrangères.  Un  exposé  succinct  de  notre  histoire  littéraire 
s'y  encadre  en  effet  d'im  résumé  sommaire  des  littératures  grecque  et 
latine,  et  d'une  revue  rapide  des  littératures  étrangères  qui  ont  été  le 
plus  souvent  en  contact  avec  la  nôtre,  littératures  italienne,  espagnole, 

cet  égard,  les  curieux  passages  empruntés  par  Tauteur  à  la  littérature  du 
moyen  âge,  pour  illustrer  les  luttes  sociales  du  passé.  Les  vers  de  Crestien 
de  Troyes,  cités  p.  B15,  s'appliqueraient  presque  à  un  atelier  de  fabrique 
de  nos  jours.  Pourtant,  M.  W.  me  parait  avoir  exagéré  l'importance  de  la 
grande  industrie  an  moyen  ftge  (p.  812).  Le  rassemblement  d'un  grand 
nombre  de  travailleurs  dans  une  même  exploitation  n*y  a  jamais  été  qu'une 
exception  très  rare.  Le  moyen  ftge  n'a  pas  connu  la  fabrique  :  il  n'a  connu, 
et  encore  seulement  dans  les  pays  industriellement  les  plus  avancés, 
comme  la  Flandre  ou  la  Toscane,  que  la  manufacture  (industrie  à  domicile 
sous  la  direction  plus  ou  moins  directe  de  capitalistes.)  —  P.  12.  Les  libertés 
locales  et  provinciales  garanties  par  la  Constitution  belge  proviennent-elles 
bien  des  anciennes  institutions  nationales  de  la  Belgique?  11  faudrait 
remarquer,  en  tous  cas,  que  la  liberté  a  été  conçue  au  moyen  ftge  sous  la 
forme  du  privilège,  c'est-à-dire  sous  une  forme  tout  à  fait  incompatible 
avec  les  principes  du  libéralisme  moderne.  Voir  à  ce  sujet,  dès  le  XV«  siècle, 
la  lutte  des  ducs  de  Bourgogne  représentant  le  bien  commun  contre  les 
communes  représentant  \e  bien  particulier, —  P.  211.  Peut-on  dire  que  le 
pays  de  Liège  a  vécu  sous  un  «  régime  théocratique  ?  »  L'influence  du 
prince-évôque  y  était  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  celle  des  États, 
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anglaise,  allemande,  Scandinave  et  russe.  Ce  système  a  le  mérite  de 
rassembler  dans  un  même  ouvrage  les  éléments  qui  forment  d'ordi- 
naire la  matière  de  plusieurs  traité*?  distincts;  il  permet  ainsi  de  jt^ter 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  mouvement  littéraire  et  de  suivre  sans 
interruption  sa  marche  et  ses  progrès  depuis  tes  temps  anciens  jusqu'à 
notre  époque,  sans  compter  qu'il  aide  à  développer  le  goût  des  compa- 
raisons «  inter-littéraires  ». 

C'est  ensuite  un  choix  d^extraits  qui  laissent  le  lecteur  maître  de 
contrôler  les  appréciations  critiques  de  l'auteur  et  lui  offrent  un 
aperçu  de  la  manière  de  chaque  écrivain,  de  son  talent,  de  ses  idées. 
Grâce  à  la  division  par  périodes  et  par  genres  —  plus  didactique  — , 
on  s 'oriente  h  Taise  dan»  ce  vaste  répertoire. 

Ces  études,  si  abrégées  et  rapides  soieut-elles,  ces  extraits,  pour  bien 
incomplets  et  bien  étriqués  parfois  qu'ils  puissent  paraître,  n'en 
constituent  pas  moins  un  compeudium  clair,  précis  et  méthodique  de 
rhist^ire  des  littératures;  hommes  du  monde,  étudiants,  d'enseigne- 
ment moyen  surtout,  y  trouveront  iutérèt  et  protit. 

0.  P. 


Edmond  Dreyfus-Brisac.  Les  classiques  imitateurs  de 
Ronsard  :  Malherbe,  CorneiUe^  liacine^  Boileau;  Eutraits 
recueillis  et  annotés,  —  h>.  Un  faux  classiiiue  :  Nicolas 
Boileau,  Etudes  littéraires  comparées,  2  vol.  Paris,  Calmanii- 
Lévy,  lyui. 

«  Détinissons  le  plagiat  proprement  dit  Tact  ion  de  tirer  d'un  auteur 
(particulièrement  moderne  et  uationai,  ce  qui  aggrave  le  délit)  le  loud 
d'un  ouvrage  d'invention,  le  développement  d'une  notion  nouvelle  ou 
encore  mal  connue,  le  tour  d'une  ou  plusieurs  pensées  '.  »  Détinitiou 
sage  et  précise,  insuifisammeut  méditée  sans  doute  par  M.  Drey- 
fus, qui  s'ingénie  à  trouver  duus  Malherbe,  Corneille,  Ilaciue,  etc., 
dans  BoiieHU  surtout,  contre  lequel  il  semble  nourrir  une  haine 
farouche,  des  traces  innombrables  d'imitation  et  de  phigiai!  Et  il  en 
relève  une  quantité  suHisante  pour  édilier,  eu  deux  volumes,  ce  qu'il 
appelle  —  assez  plaisamment  —  un  musée  des  copies! 

Malheureusement,  notre  auteur  confond  trop  souvent  avec  l'imita- 
tion et  le  plagiat  soit  des  réminiscences  de  l'antiquité  communes  à  tous 
ces  écrivains,  soit  des  analogies  fortuites  d'expressions  et  d'idées,  de 
simples  rencontres  de  mots  ou  de  détails,  mieux  encore  de  trop  expli- 


i  Ch.  Nodikb,  Les  playiatê  lUtérairt^a, 
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cables  identités  de  rimes.  A  ce  compte,  puisqu^atissi  bien  la  sa^çesse 
des  nations  a  proclamé  depuis  longtemps  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
BOUS  le  soleil,  je  ne  sache  pas  d'auteur  qui  ne  donnât  prise  à  semblable 
accusation,  et  Ronsard,  dont  on  défend  ici  la  gloire  avec  une  fiêria 
plutôt  maladroite,  aurait  grand  peine,  tout  le  premier,  à  justifier  ses 
larcins  de  la  Franciade,  pour  ne  parler  que  des  plus  notoires.  N'allons 
pas  croire  en  effet  que  dans  le  domaine  de  la  littérature  —  pas  plus 
qu'ailleurs  —  on  procède  par  bonds  ou  par  à-coups;  une  époque 
littéraire  se  rattache  toujours  .à  la  précédente  par  des  transitions, 
tantôt  plus  apparentes,  tantôt  moins  aisées  à  découvrir;  un  siècle  fait 
au  siècle  qui  lui  succède  des  legs  que  ce  dernier  n'est  pas  libre  de  ne 
pas  accepter,  lui  laisse  &  respirer  une  atmosphère  où  flottent  eu  sus- 
pension, si  j'ose  dire,  des  germes  d'idées  et  d'expressions  qu'il  absorbe 
sans  même  s'en  rendre  compte  ;  si  sévèrement  condamnées  que  soient 
les  avenues,  des  infiltrations  se  produisent  toujours. 

Certes  il  y  avait  ici  matière  à  une  étude  extrêmement  intéres- 
sante *  :  montrer  le  processus,  comme  eût  dit  Bellac,  de  la  langue,  de 
la  composition  et  des  idées  depuis  Ronsard  jusqu'aux  écrivains  du 
grand  siècle,  préciser  les  emprunts  faits  à  leui's  devanciers  par  les 
auteurs  de  cette  époque,  mettre  en  lumière  les  origines  et  la  genèse  de 
cette  littérature  qui,  bien  loin  d'être  sortie  tout  armée  du  cerveau 
des  classiques,  se  relie  plus  intimement  à  l'époque  antérieure  et  doit 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  pensait,  qu'elle  ne  savait,  à  ceux-mêmes 
qu'elle  attaqua  avec  tant  d'âpreté  et  parfois  d'ii\justice. 

Et  ici,  qu'on  me  permette  le  mot,  M.  Dreyfus  me  semble  «  retarder  » 
considéi-ablement.  A  l'entendre,  on  croirait  qu'il  soit,  le  premier,  parti 
en  guerre  pour  venger  les  outrages  infligés  à  Ronsard  et  pourfendre 
ses  adversaires,  ou  que  les  modernes  continuent  à  jurer,  les  yeux  fermés, 
in  verba  magistrl  Boileau.  Que  M.  Dreyfus  apaise  son  ire  et  rentre  au 
fourreau  sa  colicheniarde  :  depuis  Sainte-Beuve,  si  je  ne  me  trompe,  le 
chef  de  la  Pléiade  a  reconquis  le  rang  auquel  il  a  droit  dans  l'histoire 
de  la  littérature  française,  et  il  u*est  pas  ai\jourd'hui  d'élève  de  rhéto- 


1  Une  étude  de  ce  genre  a  été  faite  par  M.  H.  Potez  dans  son  livre  : 
L'Éiéyie  en  France  avant  le  rofiiantintue  {De  tarny  à  iMmartine).  Paris, 
Caliiiann-ljévy.  Voici  comment  Tanteur  caractérise  lui-même,  et  fort  juste- 
ment, son  œuvre  :  «  Cette  étude  est  surtout  une  étude  de  précurseurs. 
11  importe  en  effet  de  montrer  que  nos  plus  hauts  poètes  ont  été  annoncés 
par  ceux-là  même  qu'ils  devaient  faire  oublier  et  qu'ils  tiennent  d'eux,  dans 
une  large  mesure,  Tinstrument  dont  ils  devaient  tirer  des  accents  immor- 
tels, et  les  lieux  communs  qu'ils  allaient  consacrer  dans  des  œuvris 
définitives.  >  (Préface,  p.  XU). 
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rique,  qui  ne  sache  à  quoi  8*en  tenir  sur  Tinfaillibilité  de  certains  jage- 
ments  de  Boileau. 

D'ailleurs  Ton t.rance  de  la  thèse  du  plagiat  apparut  d'autant  plus 
évidente  que  Fauteur,  au  lieu  de  se  bornera  quelques  exemples,  mais 
de  les  choisir  bien  probants,  entasse  Pélion  sur  0s8a,  accumulant  des 
citations  dont  nous  cherchons  vainement  Tutilité  ou  la  portée.  Veut-on 
quelques  spécimens  de  ces  rapprochements? 

Ronsard.     Les  matelots  à  la  peur  indomptés 

Boileau.      Immolent  trente  mets  k  leur  faim  indomptable 

RoNSABD.     Étant  couvert  du  secoui's  de  ta  main 

Boileau.      D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours 

Ronsard.     Contre  le  ciel  on  ne  peut  résister 
Boileau.      Pour  soutenir  tes  droits  que  le  ciel  autorise 

Ronsard.     Ainsi  que  lui  je  ne  vous  suis  terrible 
Boileau.      Je  chante  les  combats  et  ce  prélat  terrible 

Ronsard.     Tant  la  faveur,  qui  les  fautes  efface, 

Fait  que  le  sot  pour  habile  homme  passe 
Boileau.      Un  sot  trouve  toujours  un  pins  sot  qui  l'admire 

Ronsard.     Ne  pardonnant  à  temples  ni  moûtiers 
Racine.        Pardonner  à  Téclat  d'une  illustre  fortune 

Ronsard.     Les  neuf  divines  pucelles 
Malherbe.  Les  muses,  les  neuf  belles  fées 

Brébeuf.     Tous  ces  heureux  accords,  ces  douces  sympathies 
Boileau.      Gomment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg 

Voiture.      Les  pois  verts  sont  bientôt  passés 

Boileau.      Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts 

Il  y  eu  a  ainèi  à  la  douzaine  pour  prouver  que,  non  seulement 
Malherbe,  Racan,  Corneille,  Racine,  Chénier  ont  été  tributaires  de 
Ronsard,  mais  que  Vauquelin,  Du  Bartas,  Régnier,  Du  Bellay. 
S*  Arnaud,  Scudéry,  Brébeuf,  Chapelain,  Balzac,  Voiture,  qui  sais-je 
encore?  ont  été  impudemment  volés,  pillés,  détroussés  par  Boileau. 
Quoique  M.  Dreyfus  prétende  c  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rayons 
Rôntgen  pour  éclairer  ces  plagiats  dissimulés  avec  un  art  assez 
adroit  »,  j'avoue  ne  pas  être  parvenu  à  percer  leur  hermétisme. 

De  là  aussi  résulte  un  manque  de  mesure  flagrant  dans  la  plupart 
des  appréciations  critiques  de  l'auteur.  Celui-ci  ne  se  contente  pas  de 
répéter,  par  exemple,  que  le  Lutrin  «  n'est  qu'une  suite  de  copies,  une 
enfilade  de  parodies  très  inférieures,  pour  le  comique  et  l'original,  A 
celles  du  Scarron  »,  et  de  s'acharner  sur  YÉpîire  IV,  Le  passage  du 
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Rhin,  un  des  poèmes  les  plus  achevés  de  Boîleau  ;  en  haine  sans  doute 
de  Tami  de  Racine,  il  va  jusqu^à  Tapologie  de  Pradon,  pour  finir  par 
une  censure  —  inattendue  certainement  —  du  vers  proverbe 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser  ^. 

Mieux  encore  :  il  ramasse  tous  les  racontars  et  les  potins  méchants 
qu'ennemis  et  adversaires  de  Boilean  ont  collectionnés  contre  lui,  et  il 
les  fait  siens.  Ainsi  :  c  Boileau  attend  que  Molière  soit  mort  pour 
Tattaquer  —  Boileau  n'est  guère  brave  que  contre  les  petits  et  les 
faibles  —  Boileau  flagorne  d'une  façon  dégoûtante  le  roi  »,  etc. 

Le  style  se  ressent  lui-même,  on  le  voit,  de  ce  pai*ti  pris  d'exagéra- 
tion et  de  dénigrement,  c  Réflexion  niaise,  image  cocasse,  croassement 
de  méchant  corbeau  »,  sont,  pour  lui,  termes  galamment  critiques; 
Malherbe  devient  «w  cuistre  aux  griffes  de  harpie;  IjAri  poétique 
n'est  qu'un  vU  an%as  de  matières  pourries,  et  son  auteur  a  l'inspiration 
si  courte  et  si  bornée  que 

....  s'il  n'est  animé  du  souffle  de  Brébeuf, 

Sa  cervelle  en  travail  ne  saurait  pondre  un  œuf! 

J'oubliais  de  dire  que  j'emprunte  ces  dernières  aménités  à  deux 
préfaces  en  vers,  d'inspiration  plutôt  folâtre,  où,  sous  prétexte  de 
réclamer  justice  pour  Ronsard,  M.  Dreyfus  parle  de  l'art  français 
déporté  à  Vile  du  Diable,  des  40  Mars  de  l'Académie,  de  Malherbe, 
plus  français  que  français,  quand  il  ne  fait  pas  montre  d'une  virtuo- 
sité poétique  incontestable  dans  des  vers  de  cette  espèce  : 

Quel  est  le  vrai  moyen  de  se  casser  cent  os? 
Est-ce  celui  de  Vaulx  ou  celui  de  Santos  ? 

Aussi  est-il  advenu  que  ce  qui  pouvait  être  une  page  très  intéres- 
sante d'histoire  littéraire  a  tourné  au  pamphlet  et  à  la  caricature  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'érudition  la  plus  vaste,  la  science  la  plus  profonde, 
les  intentions  même  les  plus  pures  sont  impuissantes  à  faire  œuvre  do 
bonne  et  saine  critique  si  l'on  ne  juge  les  hommes  et  les  choses  dans  un 
large  esprit  de  bienveillance  et  de  justice! 

OscÂB  Pkoqubur. 


1  <  On  n'apprend  pas  à  penser;  Boileau  a  voulu  dire  :  pensez  avant 
d'étTÎre.  > 
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HippoLTTE    Parigot.    Les    grands    ëcriTains 
Alexandre  IXomas  père.  Paiîs.  Hachette,  1902.  1S5  pp. 

Le  6  jaillet  deroier,  la  petite  TÎlle  de  VUlers-Cotterets  m  câébré  îc 
centenaire  d* Alexandre  Damaa  père;  et  le  retentÎBseinent  des  fêtes 
données  en  Thonneor  de  V.  Hugo  est  à  peine  apaisé,  que  Paris  » 
prépare  à  Ron  toor  à  commémorer  le  souYenir  de  ranteor  de  Ijê  Tomr 
de  Nèfles.  L^année  1902  aura  donc  va  denz  grandes  solennités  litté- 
raires, Tune  applaudie  sans  réserve  par  les  esprits  cultives,  TaiifTe 
attendue  avec  un  intérêt  sympathique  par  la  foule  des  artisans  et  cie« 
bourgeois.  Depuis  presqn'un  siècle,  le  grand  public,  en  effet,  a  chercbê 
ses  émotions  dans  les  romans  de  Dumas,  et  il  n*est  peut-être  pas,  iDêtne 
à  Theure  actuelle,  de  nom  plus  populaire  que  le  sien. 

En  paraissant  an  commencement  de  cette  année,  le  livre  de  M.  Pa- 
rigot venait  donc  à  son  heure.  11  était  sûr  d'exciter  la  cnriosité  de  la 
critique.  11  semble  bien,  au  ton  de  Touvrage,  que  la  manifestatîiHi  pro- 
chaine ait  hanté  Tesprit  de  Tauteur.  Ecrite  d*un  seul  jet  et  toote 
chaude  d'un  enthousiasme  débordant,  avec  une  abondance  de  verre 
adniirative  qui  se  renouvelle  à  chaqne  page  et  avec  on  esprit  qoi 
s'aiguise  à  chaque  phrase,  cette  étude  a  toutes  les  allures  d'un  pané- 
gyrique; les  sept  chapitres  du  volume  forment  autant  deconpleta,  à  la 
fois  spirituels  et  passionnés,  qui  chantent,  sur  le  mode  du  dithyrambe, 
le  génie  populaire  du  grand  Alexandre  Dumas.  Mais  an  milieu  des 
amplifications  oratoires  où  l'humour  de  Tauteur  se  donne  libre  carrière, 
on  reconnaît  vite  Taccent  d^une  conviction  réelle;  et  dans  cette  bruyante 
fanfare  d  éloges,  on  est  étonné  de  la  quantité  des  vues  originales,  des 
réfiexioiis  exactes  et  des  jugements  pénétrante.  Il  se  trouve  que  cette 
étude,  de  forme  si  paradoxale,  renferme  presque  toutes  les  réserves 
qu'appelle  le  talent  du  fécond  romancier.  Il  faut,  il  est  vrai,  ajouter 
immédiatement  que  ces  considérations  sont  noyées  dans  le  flot  des 
louanges  et  paissent  inaperçues;  et  le  goût  souffre  de  ce  défaut  de 
mesure.  Cette  critique  manque  d'équilibre,  à  ne  considérer  que  Tim- 
prebsiou  dernière  qu'elle  laisse  au  lecteur.  11  reste  à  prononcer  le  juge- 
ment définitif  sur  l'œuvre  de  Dumas,  même  et  surtout  après  le  livre 
de  M.  Parigot. 

Ce  livre  a  été  très  discuté  dès  son  apparition.  Il  a  eu  d'ardents 
adversaires  et  de  zélés  défenseurs.  On  a  pu  voir  la  Jtevue  des  Detur 
Mondes^  sous  la  signature  de  R.  Do u mie,  attaquer  ses  conclusions 
avec  une  verve  malicieuse,  tandis  que  dans  les  patriarcales  Annaies 
politiques  et  littéraires^  le  bonhomme  Clirysale  saluait  chaleureust*- 
nient  sa  venue.  C'est  un  signe  de  valeur;  et,  pour  le  dire  de  prime 
abord,  il  nous   paraît   que  la  Collection  des  grands  écriraius,  qui 


COMPTES    RENDUS.  325 

compte  tant  de  livres  de  critique  solide,  n'a  pas  beaucoup  d'œuvres 
plus  étudiées  et  de  caractère  plus  personnel;  elle  en  a  peu  d'aussi 
intéressantes. 

M.  Pangot  n'est  pas  loin  de  voir  en  Dumas  le  plus  grand  géant 
littéraire  du  XIX*  siècle.  Le  considérant  comme  le  véritable  initiateur 
du  mouvement  romantique,  il  lui  attribue  une  influence  prépondérante 
sur  les  esprits  de  son  temps;  dans  le  théâtre  et  dans  le  roman,  illui 
assigne  la  première  place,  et  il  soutient  sa  thèse  avec  une  belle 
vaillance... 

Il  lui  eût  été  moins  difficile  de  faire  admettre  qu'Alexandre  Dumas, 
prodigieux  amuseur  de  son  époque,  a  eu  la  rare  fortune  de  voir  les 
Écoles  se  renouveler,  sans  que  sa  popularité  semble  en  avoir  souffert. 
Les  €  humanistes  »  ont  eu  beau  fulminer  contre  la  simplicité  et  la 
puérilité  de  cette  œuvre  extraordinaire;  la  foule  n'a  pas  eu  le  courage 
de  la  condamner.  La  Fontaine  disait  naïvement  :  <  Si  Peau  d'âne 
m'était  conté,  j'y  prendrais  un  plaisir  extrême.  »  Le  lecteur  français 
est  de  la  famille  du  bonhomme  :  A.  Dumas  n  a  fait  que  conter  Peau 
d'âne  pendant  toute  sa  vie;  il  l'a  conté  dans  des  centaines  de  volumes, 
drames,  romans,  histoires  ;  et  le  public  ne  s'est  pas  lassé  de  l'entendre, 
de  s'amuser,  de  pleurer  et  d'applaudir;  et  aujourd'hui  encore,  il  écoute 
avec  passion  cette  langue  vieillie  et  cette  voix  cassée.  Je  sais  bien  que 
Peau  d'âne,  c'est  Alexandre  lui-même;  mais  c'est  précisément  la  raison 
pour  laquelle  il  est  prodigieusement  intéressant.  Ne  dites  pas  qu'il 
manque  d'objectivité,  de  naturel  et  de  goût.  Quelle  imagination,  quelle 
alx>ndance,  quelle  faconde,  quelle  exhubérance  de  bonne  humeur  et  de 
vie!  Et  quel  don  d'évocation,  quel  metteur  en  scène!  Voilà  un  homme 
qui  a  vraiment  le  diable  au  corps!  Est-ce  du  génie,  ou  ce  talent,  si 
puissant,  n'est-il  que  de  qualité  inférieure?  Cela  tient-il  au  tempéra- 
ment de  l'écrivain,  â  sa  complexion  physique,  et  non  à  la  faculté  plus 
haute  de  l'intelligence  ?  Il  importe  assez  peu  à  la  foule.  Elle  s'arrête 
haletante  devant  ces  tableaux;  cet  esprit  pétillant  lui  plaît;  cet  air 
de  candeur  la  séduit,  et  cette  ingénuité  colossale,  et  cette  croyance  au 
merveilleux,  et  cette  hâblerie  même.  Dumas  touche  aux  fibres  de  l'âme 
du  peuple  par  ses  qualités  et  ses  défauts;  il  éveille  et  charme  la  folle  du 
logis^  l'éternelle  imagination.  Et  c'est  là  un  des  effets  les  plus  curieux 
de  cette  faculté  souveraine  :  do  captiver  et  d'entraîner,  sans  s'acco- 
moder  des  exigences  d'un  art  délicat.  Le  plus  intéressé,  au  récit  de  ces 
choses  plaisantes,  terribles  ou  merveilleuses,  on  ne  sait  pas  si  ce  n'est 
pas  Fauteur  encore.  Dumas  s'amuse,  se  prend,  se  passionne,  voit  tout 
ce  qu'il  rêve,  croit  tout  ce  qu'il  invente.  Il  y  met  tant  de  naturel,  il 
ment,  comme  disaient  les  anciens,  avec  tant  de  bonne  foi,  que  le  lecteur 
ne  s'avise  guère  qu'on  le  promène  dans  un  monde  conventionnel  et 
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invraisemblable.  Tel  de  ses  drames,  en  dépit  qae  nous  en  ayons,  ne 
nous  laisse  pas  de  sang  froid. 

Qu'après  cela  des  bommes  de  lettres  comme  G.  Pellissier  ou 
L.  Maigron,  et  des  critiques  éclairés  comme  René  Donmic.  dénient  à 
Dumas  la  qualité  d'écrivain;  qu'ils  prétendent  qu'il  fausse  l'hiKtoire: 
qu'ils  relèvent  la  faiblesse  de  ses  moyens  littéraires  et  rinconsistanœ 
de  ses  personnages,  ils  ne  Tempecberont  pas  de  paraître  souvent  un 
interprête  fidèle  des  époques  qu'il  veut  peindre;  un  Henri  Houssaye  et 
un  Lanson  ne  craindront  pas  de  reconnaître,  dans  certains  de  ses 
tableaux,  le  mérite  de  la  vérité  reconstituée  par  une  imagination 
exceptionnelle  et  par  un  talent  dramatique  de  tout  premier  ordre. 
C'est,  croyons-nous,  une  autre  raison  de  la  popularité  persistante  de 
l'auteur  de  Manie-Christo, 

M.  Parigot  a  fortement  mis  en  relief  les  qualités  maîtresses  d^Alex. 
Dumas.  Après  avoir  montré,  dans  des  pages  lumineuses,  que  son  œuvre 
répondait  aux  besoins  de  son  époque  par  son  caractère  d^béroîsme 
joyeux,  il  étudie  les  différentes  manifestations  de  ce  fécond  génie.  Dans 
ces  drames  historiques,  populaires  et  modernes,  qui  procèdent  les  uns 
de  Walter  Scott,  les  autres  de  Beaumarchais,  il  s^attache  à  souligner 
le  pittoresque  des  tableaux  de  mœurs,  la  variété  des  scènes,  l'énergie 
théâtrale,  le  mouvement  de  l'action,  la  logique  des  passions,  la  vérité, 
l'individualisme  et  le  positivisme  des  personnages.  Ses  analyses  se 
succèdent  avec  une  vivacité  d'entrain  qui  ne  se  contient,  ni  ne  se 
mesure.  Toutes  les  figures  oratoires  s'y  trouvent  à  leur  aise.  L'examen 
de  Iai  Tour  de  Nesles  prend  la  forme  d'une  apostrophe  enflammée; 
l'étude  d^Antony  devient  sous  sa  plume  une  brillante  apologie,  où  les 
traits  piquants  et  les  flèches  barbelées  partent,  en  feu  d'artifice,  à 
l'adresse  de  ses  adversaires,  les  c  humanistes.  »  Il  met  encore  de 
l'ironie,  mais  aussi  de  la  sobriété,  de  la  profondeur  et  de  la  finesse  dans 
le  chapitre  qu'il  cousacre  au  Roman  de  Vhistoire^  à  ces  fictions  émou- 
vantes et  quasiment  véritables  que  rimaginatûm  de  Dumas,  fécondée 
par  une  force  vitale  qui  incline  au  drame,  dontie  en  pâture  à  la  foule. 

Toute  l'étude  ressemble  d'ailleurs  à  un  plaidoyer,  œuvre  à  la  fois 
d'attaque  et  de  réhabilitation.  L'avocat  connaît  à  fond  la  cause  qu'il 
défend.  Son  goût  en  a  même  discerné  les  côtés  faibles  et  les  parties 
solides;  par  exemple,  dans  sa  conclusion,  il  définit  avec  une  justesse 
rigoureuse  le  style  poncif  de  Dumas.  Mais  emporté  par  ses  sympathies 
personnelles,  il  ne  compte  pas  ses  coups;  sa  conviction  a  une  chaleur 
(iommunicative  qui  vous  permet  à  peine  de  remarquer  Tart  laborieux 
et  raffiné  de  certaines  phrases;  il  se  dépense  en  esprit  pour  venger  son 
auteur  des  dédains  des  jeunes  ingénieurs  constructeurs  de  VhisUnn 
littéraire;  et  il  finit  par  voir,  en  ce  créateur  du  mélodrame,  amoureux 
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de   mouvement   et  d'action,   une   personnification    de  la  France   du 
XIX*  siècle. 

Pour  être  présentée  avec  éloquence,  la  thèse,  on  Tavouera,  n^en  est 
pas  moins  singulièrement  hardie. 

Il  faudrait  corriger  cette  lecture  par  celle  de  l'analyse  impitoyable 
de  René  Doumic  —  sans  oublier  pourtant  que  la  Revue  des  Deux 
Jfondes,  qui  veille  avec  une  jalousie  ombrageuse  sur  le  patrimoine  clas- 
sique de  la  littérature  française,  a  pris  quelquefois,  depuis  Bruneticre, 
un  ton  de  dogmatisme,  qui  n'exclut  pas  une  morgue  hautaine.  La 
vérité  est  dans  un  juste  milieu. 

M.  Henen. 


Logique  de  la  Volonté,  par  Paul  Lapie,  Maître  de  con- 
férences à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'université  de  Rennes, 
Docteur  ès-lettres,  1  vol.  in-8®  de  la  Bibliothèque  de  Philo- 
sophie contemporaine.  400  pp.  Paris,  1902,  Félix  Alcan, 
éditeur.  Prix  :  fr.  7,50. 

Que  l'on  adopte  ou  que  Ton  repousse  la  thèse  de  M.  Lapie,  il 
faut  reconnaître  que  son  œuvre  est  très  remarquable.  C'est  même 
justice  de  dire  que  c'est  ane  des  plus  remarquables  qui  aient  paru, 
dans  le  domaine  philosophique,  pendant  ces  dernières  années.  M.  Lapie 
veut  démontrer  que  des  jugements  sont  les  conditions  nécessaires  et 
suffisantes  de  la  volition,  que  tons  les  caractères  de  toute  volition 
correspondent  aux  caractères  des  jugements  qui  l'ont  précédée,  et 
qu'il  n'y  a  pas  dans  la  volition  d'élément  qui  ne  soit  intellectuel:  par 
une  conséquence  nécessaire,  ce  sont  des  défauts  intellectuels  que  les 
défaillances  de  la  volonté,  et  des  qualités  intellectuelles  que  les  vertus 
dites  morales,  firef,  la  volonté  serait  un  mode  de  l'entendement. 
M.  liapie  tente  de  ramener  à  l'unité,  par  le  moyen  de  l'hypothèse 
intellectualiste,  les  faits  intellectuels  et  les  actes  volontaires,  c'est-à- 
dire  les  deux  catégories  en  apparence  les  plus  irréductibles  de  faits 
psychiques.  La  théorie  de  la  volonté  deviendrait  ainsi  un  simple 
chapitre  de  la  théorie  de  l'entendement  :  selon  ses  propres  expres- 
sions, c'est  dans  la  logique  que  la  volonté  trouve  «  les  lois  auxquelles 
elle  obéit  et  les  préceptes  auxquels  elle  doit  obéir.  »  (P.  21  et  passim). 

La  démonstration  de  la  thèse  comprend  deux  moments  principaux  : 
une  régression  ou  analyse,  et  une  synthèse.  Dans  une  première  partie, 
analytique,  l'auteur  remonte  de  la  volition  à  ses  sources  logiques, 
c'est-à-dire  aux  jugements  qui  la  précèdent;  dans  la  seconde  partie, 
procédant  par  synthèse,  il  redescend  des  jugements  à  la  volition,  et 
s'efioroe  de  montrer  que,  pour  agir,  il  suffit  jà  l'homme  de  construire 
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d'avance,  par  un  raÎBoanetnent  volitionnel  (ainsi  qu*î1  le  nomme),  le 
modèle  idéal  de  ses  actes. 

Enfin  il  cherche  à  obtenir  une  sorte  de  contre-épreuve  —  bien 
hypothétique,  à  notre  sens  —  en  étudiant  dans  les  chapitres  fil  et 
IV  de  la  seconde  partie  (p.  286  &  369)  Taboulie  et  la  paraboulie,  à 
Teffet  de  montrer  que  sa  théorie  peut  fournir  Texplication  de  Tune  et 
de  Pautre. 

U  est  superflu,  sans  doute,  d'insister  sur  l'importance  de  la  tenta- 
tive de  ramener  la  volonté  à  un  mode  de  IVntendement.  La  réduction 
pourrait  se  tenter  dans  le  sens  inverse,  consister  à  ramener  l'intelli- 
gence à  la  volonté.  M.  Lapie  a  accordé  la  préférence  à  la  réduction 
dans  le  sens  intellectualiste.  Pourquoi?  Probablement  —  mais  ce 
n'est  qu'une  impression  —  parce  qu'elle  paraît  devoir  mieux  se  prêter 
que  la  réduction  c  volontariste  »  (qu'on  nous  passe  le  mot)  à  se 
fondre  dans  l'avenir  avec  la  théorie  mécanlste  du  monde  physique,  au 
profit  de  cdle-ciy  pour  constituer  avec  elle  un  monisme  universel. 
Mais  que  ce  soit  ou  non  cette  considération  qui  ait  guidé  M.  Lapie 
dans  son  choix  entre  deux  directions  également  possibles  a  priori^ 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  c'est  là  une  des  conséquences  les  plus 
probables  et  les  plus  graves  de  la  réduction  intellectualiste,  si  celle-ci 
vient  à  triompher. 

Celle  de  M.  Lapie  présente-t-elle  toute  la  rigueur  requise?  Il  nous 
semble  que,  dans  sa  partie  analytique  comme  dans  sa  partie  syn- 
thétique, la  thèse  se  trouve  en  défaut  sur  le  point  décisif.  (Considé- 
rons la  première  et,  d'abord,  résumons  la  aussi  brièvement  que 
possible.  Pour  M.  Lapie,  l'antécédent  conscient  de  la  volition,  c'est 
la  rencontre  de  deux  jugements  :  «  cet  acte  est  bon  »,  c  cet  acte 
est  possible  ».  Le  premier  signifie  :  c  cet  acte  est  juste  »,  car  les 
volontés  humaines,  celle  du  saint  comme  celle  du  criminel,  n*ont  pas 
d'autre  idéal  que  la  justice.  Le  jugement  <  cet  acte  est  just-e  »  naît  à 
son  tour  de  la  rencontre  de  deux  jugements  :  c  cet  acte  a  telle  valeur  > 
et  €  cet  acte  promet  telle  quantité  de  bonheur  ».  Chacune  de  ces 
deux  propositions  est  la  conclusion  d'une  multitude  d'inductions  cau- 
sales, qui  donnent  naissance  à  une  foule  de  sophismes  et  expliquent 
la  variété  des  volitions  chez  les  hommes.  Et  quant  au  jugement: 
€  cet  acte  est  possible  »,  il  résulte  également  d'inductions  causales 
dans  lesquelles  nous  essayons  de  saisir  une  relation  d'effet  à  cause 
entre  l'idéal  conçu  par  le  mol  et  le  moi  qui  conçoit  cet  idéal,  et  dans 
lesquelles  nous  sommes  exposés  encore  à  commettre  nombre  de  sophis- 
mes. Ceux-ci  et  ceux  qui  ressortissent  à  la  détermination  de  la  valeur 
de  l'acte  et  de  celle  de  la  sanction  sont  l'objet  d'une  longue  et  péné- 
trante étude  (p.  110  à  217  passim).  —  Dans  cette  analyse  régressive  de 
la  volition  à  ses  antécédents  conscients,  il  y  a,  pour  l'intellectualisme 
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que  défend  M.  Lapie,  un  point  vraiment  capital,  que  nous  avons 
réservé  pour  en  parler  un  peu  plus  longuement,  parce  que  nous  y 
voyons  précisément  le  point  faible  de  toute  cette  première  partie  de 
lu  Jjogique  de  la  Volonté:  c'est  la  tentative  de  ramener  la  loi  de 
justice  —  la  justice  étant  Tidéal  de  toute  volonté  —  au  principe 
de  causalité  :  «  La  loi  de  justice,  soutient-il,  n'est  qu'une  traduction 
du  principe  de  causalité.  Par  cela  même  qu'il  pense  suivant  les  prin- 
cipes d'identité  et  de  causalité,  par  cela  même  qu'il  ne  peut  pas 
penser  suivant  d'autres  principes,  l'homme  pense  ses  actions  suivant 
la  loi  de  justice  et  ne  peut  pas  les  penser  suivant  une  autre  loi  » 
(p.  46).  Mais  si  l'on  prend  cette  théorie  à  la  lettre,  ne  suit-il  pas 
nécessairement  que  toute  action,  quelle  qu'elle  soit,  est  intentionnelle- 
ment, c'est-à-dire  moralement,  juste?  En  outre,  comment  douter 
même  qu'elle  le  soit  aussi  dans  le  fait?  Car,  selon  le  déterminisme 
que  professe  dans  toute  sa  rigueur  M.  Lapie,  toute  action  est  stric- 
tement déterminée  par  son  antécédent  et  détermine  strictement  son 
conséquent  :  par  suite,  toute  action  est  juste,  puisque,  selon  lui,  c  la 

c   a 

formule   -,  -,  à  savoir  la  constance  du   rapport  entre  l'antécédent, 

l'acte  et  le  conséquent est  la  définition  de  la  justice  »  (p.  45). 

Si  elle  peut  se  déduire  analytiquement  du  principe  de  causalité,  la  loi 
de  justice,  rentrant  alors  comme  cas  particulier  dans  celui-ci,  n'en 
étant  même  qu'une  simple  application,  ne  pourrait,  dans  l'expérience, 
comporter  plus  de  possibilité  de  dérogation  que  lui.  Assurément  cette 
conséquence,  qui  supprimerait  toute  distinction  entre  le  juste  et 
l'injuste  est  inadmissible,  et  M.  Lapie  ne  l'admettrait  pas.  Mais  si 
on  la  repousse,  l'on  a  donc  été  victime  d'une  illusion  en  croyant 
déduire  rigoureusement  la  fin  de  la  volonté  —  la  justice  -—  du  prin- 
cipe de  causalité,  de  manière  à  ne  faire  de  la  volonté  qu'un  simple 
mode  de  l'entendement.  Il  y  a  quelque  chose ,  dans  la  première,  d'irré- 
ductible au  second.  Quoi  ?  Le  principe  de  causalité  (dans  les  termes 
où  le  formule  M.  Lapie)  dit  que  toute  cause  a  toujours  le  même  effet, 
tout  effet  la  même  caube,  qu'il  y  a  variation  parallèle  entre  la  cause 
et  l'effet.  La  loi  de  justice,  selon  notre  auteur,  dit  qu^un  même  acte 
doit  avoir  même  sanction,  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  sanction  sans 
action,  d'action  privée  de  sanction.  Mais  qui  n'aperçoit  que  le  premier 
énonce  un  c  il  faut,  il  est  nécessaire  que,  »  une  nécessité  physique  et 
logique,  tandis  que  la  seconde  prononce  un  c  l'homme  doit,  je  dois  », 
énonce  une  nécessité  d'ordre  moral?  C'est  le  passage  de  i*c  il  faut  » 
au  «  je  dois  »  qu'il  fallait  expliquer  analytiquement  pour  qu'il 
y  eût  €  déduction  »  du  premier  à  la  seconde.  Et  ce  passage  on 
ne  voit  pas  d'autre  moyen  de  l'expliquer  qu'en  admettant  que 
la  transformation  de  la  formule  est  imposée  par  l'existence,  dans 
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le  second  cas,  de  la  libeHé  de  Tagent.  En  d'autres  termes,  le  «  je 
dois  »  se  rapport.e  à  la  causalité  par  liberté  comme  le  «  il  faut  >  à 
la  causalité  par  nécessité.  C'est  donc  pure  métaphore  que  de  dire 
que  la  loi  de  justice  n'est  que  la  traduction  du  principe  de  causalité: 
et  si  Ton  veut  conserver  la  métaphore  sans  en  être  dupe,  il  imparte 
de  compléter  la  formule  en  disant  que  la  loi  de  justice  est  la  traduc- 
tion ou,  mieux,  la  transformation  que  subit,  dans  un  agent  libre^  le 
piîncipe  de  causalité.  Mais,  par  suite,  la  loi  de  justice,  loin  de  se 
pouvoir  déduire  analytiquement  du  principe  de  causalité,  est  mani- 
festement une  synthèse  née  de  ce  principe  formel  et  de  la  considéra- 
tion d'un  élément  réel,  élément  original  et  irréductible  à  Tentendement 
lui-même  si  celui  est,  conformément  à  Tintellectualisme  de  M.  Lapîe, 
conçu  sinon  comme  une  réalité  simplement  formelle,  au  moins  comme 
une  réalité  située  en  dehors  de  la  sphère  de  la  liberté. 

C'est  une  conclusion  analogue  qu'impose  aussi,  à  notre  sens, 
l'examen  de  la  seconde  partie  de. la  Logique  de  la  Volonté.  Cette 
seconde  partie  est  consacrée  à  une  étude  synthétique  qui  va  des 
jugements  découverts  par  l'analyse  à  l'action  (p.  224  à  286).  Dans 
cette  étude,  M.  Lapie  entreprend  d'expliquer  par  les  caractères 
logiques  des  prémisses  du  raisonnement  volitionnel  les  caractères 
quantitatif  (l'intensité)  et  qualitatif  (la  moralité)  de  la  volition.  Ces 
caractères,  qui  paraissent  défier  l'interprétation  intellectualiste  de  la 
volonté,  s'expliquent,  selon  lui,  par  la  modalité  des  prémisses,  comme 
l'existence  même  de  la  volition  achevée  dépend  de  leur  qualité,  c'est- 
à-dire  de  leur  caractère  affirmatif.  Quelle  est  la  formule  de  ce  raison- 
nement volitionnel?  La  voici,  selon  M.  Lapie  :  <  je  dois,  je  puis,  je 
veux.  »  C'est  un  syllogisme.  —  Nous  répondrons  que  si  c'est  an 
syllogisme,  ce  n'est  cependant  pas  un  syllogisme  comme  les  autres. 
Il  y  a  en  effet,  dans  cette  formule  du  raisonnement  volitionnel,  une 
équivoque  dans  laquelle  il  faut  éviter  de  tomber.  Rigoureusement 
parlant,  la  conclusion  n'est  pas  c  Donc,  je  veux,  »  mais,  ce  qui  est 
tout  différent  :  c  c'est  pourquoi  je  veux  »  ou  <  c'est  pourquoi  veuil- 
lons ».  En  réalité,  la  «  conclusion  »  (je  veux)  n'est  pas  contenue  dans 
les  prémisses,  comme  l'indiquerait  le  «  donc  »  et  comme  elle  doit 
l'être  si  nous  avons  affaire  à  un  réel  syllogisme,  &  un  syllogisme  tel 
qu'en  connaît  la  logique  déductive.  La  conclusion  n'est  pas  amenée 
par  une  application  du  principe  d'identité  et  de  non-contradiction, 
mais  du  principe  de  raison  suffisante.  Elle  signifie  simplement  :  il  y  a 
raison  suffisante  pour  que  je  veuille.  Il  suit  que  la  volition  n'est  nulle- 
ment, en  son  existence  actuelle,  expliquée  par  là,  mais  justifiée  aux 
yeux  de  celui  qui  lui  donnera  l'existence  —  ce  qui  est  tout  autre 
chose.  En  elle-même,  la  volition  reste  en  dehors  de  la  sphère  de  ce 
raisonnement;  celui-ci  ne  la  produit  pas  plus  que  cette  oonclosion 
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possible  d*un  raiâonneinent  :  «  il  y  a  raison  suffisante  à  Texistence 
de  telle  chose  extérieure  »  n'est  capable,  par  elle-même,  de  produire 
cette  chose.  Dans  les  deux  cas,  il  reste  un  élément  de  force  efficiente 
à  faire  intervenir,  et,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  précisément 
ce  qu'on  appelle  la  volonté.  Quand  les  prémisses,  au  lieu  d'être 
assertoriques,  sont  apodictiques,  la  conclusion  devient:  «  il  y  a  une 
liaison  décisive  ou  absolue  pour  que  je  veuille  ».  Mais  alors  encore,  il 
n'y  a  qu'une  fin  posée  et  justifiée  (avec  un  caractère  apodictique)  : 
la  réalisation  interne  de  cette  fin  suppose  un  agent,  une  puissance, 
une  activité  —  c'est  justement  ce  qu'on  nomme  la  volonté  —  à 
laquelle  s'adresse  précisément,  pour  la  déterminer  à  l'acte,  cett« 
raison  suffisante  devenue  maintenant  raison  absolue  (moralement). 
La  volonté  proprement  dite  reste  donc  irréductible  à  un  mode  de 
l'entendement.  £t  si  <  l'Ethique  est  une  Logique  »,  comme  l'éciit 
l'auteur  à  la  dernière  ligne  de  son  livre,  d'abord  ce  n'est  qu'une 
Logique,  et  non  pas  la  Logique  ;  et  ensuite  il  n'est  pas  encore  exact 
de  dire  que  c^est  une  Logique  :  il  faut  dire  simplement  qu'une  Logique 
intervient,  et  doit  intervenir,  comme  élément,  mais  comme  élément 
seulement  (quelle  que  soit  son  importance)  dans  ce  complexe  qu'on 
nomme  la  volition,  et,  par  suite,  dans  l'Ethique.  Et  c'est  la  réduction 
inverse  de  celle  qu'a  tentée  M.  Lapie  qui  serait  la  réduction  ration- 
nelle à  essayer.  Mais  s'il  importe  de  borner  les  prétentions  de  l'in- 
teliectnalisme  et  de  lui  accorder  simplement  ce  qu'il  est  légitime  de 
lui  accorder,  à  savoir  qu'une  Logique  intervient  et  doit  intervenir 
comme  élément  constituant  dans  l'Ethique,  nous  devons  ajouter  que 
le  livre  de  M.  Lapie  renferme  une  pénétrante  et  précieuse  étude  de 
cet  élément,  la  plus  empiète,  à  notre  connaissance,  qui  ait  été  faite. 
Sa  théorie  de  la  justice  comme  idéal  propre  de  la  volonté,  son  étude 
si  fouillée  des  jugements  et  des  sophismes  moraux,  et  le  plan,  qu'il 
esquisse  dans  sa  Conclusion,  d'une  science  de  la  Morale  (science  que 
l'on  peut  parfaitement  admettre  sans  embrasser  pour  cela  l'intellec- 
tualisme) ont  une  haute  valeur,  et  constituent,  croyons-nous,  une 
œuvre  durable  :  car  il  est  aussi  facile  qu'il  est  juste  de  la  dissocier  et 
de  la  rendre  indépendante  de  cet  intellectualisme  radical  dont  M.  Lapie 
se  montre  le  champion  si  convaincu  et  si  vigoUreux. 

G.  Remacle. 
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163.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  France  vient  d'iulresser 
Hux  recteurs  une  circulaire  c  qui  interprète,  éclaire  et  commente  le  texte 
de  Tarrèté  instituant  les  nouveaux  programmes  d'enseignement  secon- 
daire ». 

A  côté  de  nombreuses  recommandations  pratiques  et  d'organisation 
purement  matérielle,  nous  signalerons  en  passant  l'autonomie  locale 
laissée  à  chaque  établissement  en  matière  de  plan  d'études  pour  insister 
sur  deux  constatations  intéressantes  k  divers  titres. 

La  plus  importante  est  celle-ci  :  <  Le  décret  relatif  au  plan  d*études 
réalise  V unité  de  l'enseignement  secondaire;  les  dénominations  d'enseigne- 
ment classique  et  d'enseignement  moderne  disparaissent. 

Il  n'y  aura  plus  désormais  qu*Mit  enseignement  secondaire  dont  la  durée 
réfflementaire  sera  le  même  pour  touSy  où  les  études,  dans  les  raies  diverses 
suivies  par  les  élèves,  auront  le  même  niveau,  et  dont  le  couronnement 
normal  sera,  après  les  quatre  années  du  premier  cycle,  un  certificat 
d'études  secondaires  du  premier  degré,  après  les  sept  années  du  premier 
et  du  second  cycle,  un  luiccalauréat  unique,.,. 

Dans  la  division  Â,  le  latin  sera  enseigné  à  titre  obligatoire  dès  la 
sixième;  le  grec,  à  titre  facultatif,  à  partir  de  la  quatrième. 

Dans  la  division  B,  qui  ne  comporte  pas  l'enseignement  du  latin  et  du 
grec,  plus  de  développement  sera  donné  à  l'étude  du  français  et  des 
sciences.  > 

C'est  là  précisément,  si  l'on  veut  bien  s'en  souvenir,  la  solution  que 
nous  avons  préconisée  et  défendue  au  récent  congrès  de  renseignement 
Moyen  à  Bruxelles;  c'est  dans  ce  sens  évidemment,  à  commencer  par  le 
rétablissement  d'un  examen  final  —  graduât  ou  baccalauréat,  —  que  devra 
s'orienter  aussi  la  réforme  de  l'Enseignement  moyen  dans  notre  pays, 
si  l'on  vent  relever  les  Humanités  modernes  de  l'espèce  de  discrédit  oii 
leurs  visées  exagérément  utilitaires  les  ont  tenues  jusqu'ici,  tout  en 
rendant  aux  Humanités  anciennes  leur  vie  et  leur  éclat  d'autrefois. 

La  seconde  citation  que  nous  voudrions  épingler  dans  cette  circulaire 
a  une  portée  beaucoup  moins  considérable,  mais  emprunte  à  la  personnalité 
de  l'auteur  —  le  ministre  même  de  l'Instruction  publique  —  une  impor- 
tance et  une  saveur  toutes  particulières.  Y  aurait-il  vraiment  quelque 
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chose  de  changé  dans  le  royaume  du  FTant  fonctionnarisme  pédagogique? 
Oyez,  chers  collègues  !  «  Les  chefs  d'établissement  doivent  6tre  ménagers 
du  temps  des  professeurs;  beaucoup  de  liberté  hur  est  nécessaire^  non 
seulement  pour  le  repos  de  corps  et  d*esprit,  non  seulement  pour  le  travail 
de  préparation  de  la  classe,  mais  aussi  pour  le  travail  plus  indépendant 
par  lequel  ils  entretiennent  et  renouvellent  leur  fonds.  Le  bénéfice  en  est 
pour  les  élèves  comme  pour  les  maîtres,  et  Ton  peut  dire  que  la  valeur  la 
plus  haute  de  renseignement  universitaire  vient  de  ce  qu'il  est  préservé 
de  la  routine  et  constamment  rajeuni  et  revivifié,  grftce  an  travail  per- 
sonnel des  professeurs.  Toutes  les  facilités  de  service ^  toutes  les  économies 
de  temps  compatibles  avec  Vintérêt  des  études  devront  donc  leur  être 
assurées  >. 

Nous  livrons  aux  méditations  de  nos  collègues,  et  de  nos  chefs,  ces 
paroles  d*un  ministre  de  l'instruction  publique  :  nous  nous  reprocherions 
de  les  déflorer  par  le  moindre  commentaire.  —  O.P. 


164.  —  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  le  P.  liSgrange  a  exposé  qu'on  a  découvert  récemment 
en  Palestine,  près  de  Beit-Djebrln,  entre  Jérusalem  et  Seza,  deux  hypogées 
très  remarquables.  De  nombreuses  inscriptions  grecques  permettent  de 
conclure  que  cette  nécropole  appartint  d'abord  à  une  colonie  de  Sidoniens, 
établis  à  Maresa  à  l'époque  macédonienne,  et  qu'elle  servit  ensuite  aux 
Iduméens  habitant  le  pays.  Des  peintures  représentent  les  animaux  les 
plus  rares  ou  les  plus  appréciés,  et  divers  sujets  relatifs  au  culte,  un 
cerbère,  des  coqs,  des  vases,  des  trépieds  et  des  pyrées.  Le  culte  était 
nettement  paYen.  On  voit  à  quel  point  l'hellénisme  avait  pénétré  si  près 
de  Jérusalem  avant  la  conquête  de  Jean  Hyrcan,  qui  força  les  Iduméens 
à  adopter  la  circoncision. 

165.  —  M.  M.  Â.  KuoENBB  vient  d'éditer  avec  une  traduction  qui  le 
rend  accessible  au  commun  des  mortels,  un  texte  syriaque  bien  amusant  : 
c'est  le  récit  d'un  stratagème  auquel  eurent  recours  en  l'an  622  les  moines 
de  Phesiltha,  près  de  Telia,  pour  dérober  le  corps  de  S^  Jacques  Baradée, 
déposé  dans  le  couvent  de  Casion.  Ils  se  donnèrent  comme  des  ambassa- 
deurs envoyés  au  patriarche  d'Alexandrie,  et  l'un  d'eux  feignit  une  attaque 
d'épilepsie.  On  le  coucha  aussitôt  près  du  sarcophage  du  saint  —  une 
forme  de  l'incubation  antique  —  et  les  compagnons  le  veillèrent.  Ils  en 
profitèrent  pour  creuser  la  terre,  durant  la  nuit,  s'emparer  des  précieuses 
reliques  et  s'enfuir  avec  elles  dans  leur  couvent  où  elles  restèrent  «  pour 
le  secours  et  la  guérison  de  tous  >.  —  L'bistoire  est  fort  instructive  et  les 
notes  pleines  d'érudition  de  M.  Kugener  en  ont  élucidé  toutes  les  diffi- 
cultés et  fait  ressortir  l'intérêt  historique. 

166.  —  Le  deuxième  volume  de  l'excellent  Catalogue  des  Mss,  de  la 
Bibliothèque  Royale  a  suivi  de  près  le  premier  (cf.  Revue,  189  pp.),  ce  qui 
permet  d'espérer  un  prompt  achèvement  de  l'œuvre  considérable  entreprise 
par  le  P.  Van  dr5  CIhbyiy.  Ce  tome  II  est  consacré  à  la  Patrologie  et 
comprend  les  auteurs  ecclésiastiques  depuis  les  origines  du  chiristianisme 
jusqu'à  l'époqae  d'Innocent  III,  c'ust-à-dire  qu'il   intéresse  ii  \ii  fois  les 
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hisioriena  de  Tantiquitë  et  les  médiéyistes.  Les  Pères  Grecs  ne  sont  guère 
réprésentés  que  par  des  traductions  (Origène  8^  Jean  Chrysostome  etcJ: 
l'immense  majorité  des  six-ceots  mss.  inventoriés  sont  latins.  L'abondance 
des  volâmes  conservés  dans  le  fonds  Bruxellois  témoigne  encore  de  la 
richesse  de  nos  anciennes  bibliothèques  monastiques,  et  même  des  œnvres 
de  second  ordre  nous  sont  parvenus  dans  des  codices  d'une  antiquité 
vénérable  :  je  citerai  les  homélies  de  S*  Césaire  d'Arles  (n*  1221,  V1I«  siècle  •, 
les  lettres  et  opuscules  d'Ënnodius  (n»  1218,  IX^  siècle),  un  Prudence  orné 
de  précieuses  miniatures  (n9  971,  Xl«  siècle)  etc.  La  description  est  faite 
avec  la  même  méthode  et  le  même  soin  que  dans  le  volume  précédent, 
et  une  série  de  notes  érudites  mentionnent  des  publications  dont  a  Cut 
l'objet,  soit  le  manuscrit  lui  même,  soit  tel  traité  qui  y  figure.  En  fournis- 
sant une  base  solide  aux  études  futures  l'auteur  encouragera  certainement 
maint  chercheur  à  les  entreprendre.  11  a  lui  même  été  récompensé  de  son 
patient  dépouillement  par  plus  d'une  découverte,  comme  celle  d'un  nouvel 
exemplaire  de  la  traduction  latine  du  Pasteur  d'Uermas  (n*>  934),  et  il  a  dô 
éprouver  quelque  plaisir  à  corriger,  chemin  faisant,  les  innombrables 
erreurs  du  vieil  inventaire  ou,  par  exemple  le  titre  du  petit  traité  d'£mnlfe 
Tomeîlus  de  incestis  coniuyibwt  [n^  1403]  était  par  une  étrange  métamor- 
phose devenu  un  auteur  inconnu  :  ThotneUus  S**  Amandi.  -r-  F.  C. 

167.  —  Le  Musée  du  Cinquantenaire  vient  de  s'enrichir  d'un  petit  monu- 
ment qui  offre  un  intérêt  considérable  pour  l'étude  du  paganisme  sémitique. 
C'est  un  fragment  de  bas-relief  trouvé  à  Homs,  en  Syrie,  et  qui  a  été  envoyé 
à  Bruxelles  par  le  Père  Lammens,  missionnaire  à  Beyrouth.  On  y  voit 
l'image  de  trois  divinités  debout  (une  quatrième  et  peut-être  une  cinquième 
ont  disparu).  Au  dessous,  sur  la  plinthe,  on  déchiffre  les  restes  d'une 
dédicace  à  Malacbbel  larêbol  Âgiibol  et  Sé(méa?)  Au  dessus,  près  de 
la  tête  des  personnages,  on  lit  les  noms  grecs  «  Athéna  >  et  <  Kéraunos  >. 
Les  représentations  de  dieux  Syriens,  qui  nous  sont  parvenues,  sont  fort 
rares  et  notre  petit  morceau  de  sculpture,  ne  manquera  pas  de  provoquer 
des  discussions  scientifiques. 

168.  —  Le  Musée  du  Cinquantenaire  a  reçu  aussi  en  don  de  M.  Paul 
Gandin,  de  Smyrne,  les  débris  d'un  sarcophage  de  Clazomène  qui  a  pu  être 
reconstitué.  La  bordure  est  décorée  do  peintures  archaïques  malheureuse- 
ment assez  endommagées  :  on  distingue  au  sommet  divers  animaux  et  sur 
les  côtés  courts  une  torsade.  C'est  le  vingt-septième  sarcophage  de  ce 
genre  que  les  archéologues  aient  signalé  jusqu'ici  (De  Mot,  Bulletin  des 
Munées  Royaux). 

169.  —  Tous  les  hellénistes  connaissent  le  Catalogo  di  ffianuscrUti  greci 
eHstenti  nelle  hiblioteche  italiane  où  M.  £midio  Martini  a  réuni  les  inven- 
taires d'une  série  de  manuscrits  dispersés  dans  les  dépôts  secondaires  de 
sou  pays.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître  (Milan,  Hoepli,  1902) 
est  consacré  tout  entier  à  un  fonds  particulièrement  important  ;  celui  de 
la  Vallicellane  de  Home,  l'ancienne  bibliothèque  des  oratoriens  fondée  par 
S^  Philippe  de  Neri.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de  127  manuscrits  grecs, 
sans  compter  les  nombreux  extraits  contenus  dans  les  papiers  laissés  par 
AUatius  (n°'  128-221);  beaucoup  sont  d'une  antiquité  vénérable  et  étaient 
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presqu'inconnus  jusqu'à  ce  jour.  D'excellents  index  des  deux  volumes 
parus  rehaussent  ia  valeur  de  cet  ouvrage  éminemment  utile.  —  L'éditear 
annonce  la  publication  prochaine  du  Catalogue  des  mss.  grecs  delà  Biblio- 
thèque Âmbrosienne  par  MM.  Martini  et  Bassi.  Il  formera  deux  tomes 
d'au  moins  600  pages  chacun,  et  n'a  pas  coûté  moins  de  dix  années  de 
travail  à  ses  auteurs.  Mais  ce  sera  pour  la  philologie  grecque  un  xj^fjia 
€iç  aei. 

170.  —  G.  ScHAFBB.  Die  Philosophie  des  Ueraklit  von  Ephesus  und 
die  moderne  HeraklUforschung.  Leipzig  et  Vienne.  Franz  Deutike,  1902. 
139  pp.  4  mk.  —  L'auteur  indique  lui-même  le  but  de  son  livre  en  ces 
termes  d'un  ton  et  d'une  modestie  bien  modernes  :  €  En  exposant  la  philo- 
sophie d'Heraclite,  je  n'ai  pas  d'autre  but  que  de  céder  à  mon  besoin 
d'exprimer  ce  que  je  pense  du  grand  Éphésienetde  sa  philosophie.  J'écris 
donc  avant  tout  pour  moi-même,  et  c'est  pourquoi  je  ne  puis  voir  en  cela 
aucune  présomption.  »  M.  Sch&fer  invoque  ensuite  les  mots  de  Schopen- 
hauer  :  t  Ce  ne  sont  pas  les  autorités,  mais  les  raisons  qui  sont  les  armes 
du  philosophe.  »  Malheureusement,  comme  dit  Pascal,  il  est  plus  facile  de 
trouver  des  moines  —  ou  des  philologues  —  que  des  raisons,  et  malgré  sa 
profesaion  de  foi,  M-  Schâfer  s'est  en  somme  borné  à  accumuler  dans  chaque 
chapitre  une  foule  de  citations  empruntées  à  tous  les  interprètes  d'Hera- 
clite depuis  Schleiermacher  jusqu'à  Gomperz,  en  passant  par  les  Schuster, 
^s  TeichmftUer  et  les  Pfleiderer.  Un  an  avant  le  livre  de  M.  Schftfer,  tous 
les  hellénistes  s'étaient  réjouis  de  voir  paraître  l'édition  et  la  traduction  de 
M.  Diels  (M.  Schaefer  écrit  toujours  Diehls!)  qui  marquait  un  grand  progrès 
dans  notre  connaissance  d'Heraclite.  Ils  pourront  parfaitement  ignorer  et 
traiter  comme  n'existant  pas  le  travail  que  M.  Schaefer,  écrivant  surtout 
pour  soi-même,  a  eu  le  tort  de  faire  imprimer.  —  L.  P. 

171.  —  Attische  Hedenaars.  Eerste  deeL  Antiphon,  Lystas  en  Isœus,  door 
D^  J.  H.  Th.  Hbmoteoe.  Kerkrade-Heerien,  Alberts.  Prix  :  br.  1-90  FI., 
rel.  2-2Ô  Fi.  Cette  première  partie  des  <  Orateurs  Attiques  »  de  M.  H., 
conçue  sur  le  modèle  de  celle  de  M.  Bodin,  dans  la  collection  Hachette, 
l'emporte  sur  elle  par  plus  d'un  point.  Dans  le  choix  plus  large  des  discours, 
on  sent  une  tendance  commune  avec  la  chrestomathie  de  Wilamowitz.  Des 
orateurs  comme  Antiphon  (sur  le  meurtre  d'Hérodès)  et  Isée  (sur  l'héritage  de 
Ciron)  s'installent  à  côté  de  Lysias.  Nous  sommes  loin  du  temps  où  l'on  s'en 
tenait  presqu'exclusivement  à  Démosthène  dans  les  humanités  anciennes  ! 
Mais  pourquoi  ne  pas  pousser  l'innovation  jusqu'au  bout  ?  Voilà  Isée  même 
admis  dans  une  édition  classique.  Pourquoi  n'y  pas  introduire  au  moins 
partiellement  le  discours  d'Andocide?  Si  M.  H.  craignait  d'allonger  son 
premier  volume,  il  pouvait  consacrer  moins  de  place  à  Lysias  à  qui  il 
emprunte  neuf  plaidoyers.  On  regrette  aussi  l'absence  du  discours  sur 
l'Olivier  :  il  eut  remplacé  avantageusement  le  xaxd  '^iXtayoç,  qui  n'était  pas 
indispensable  après  la  défense  de  Mantitheos,  autre  affaire  de  docimasie.  Le 
texte  de  cette  édition  se  base  sur  celui  de  Van  Herwerden  pour  Antiphon  et 
Lysias  et  sur  celui  de  Nassau  Noordewier  pour  isée.  M.  H.  a  fait  œuvre 
personnelle  en  s'en  écartant  assez  souvent.  Mais  s'il  s'en  sépare,  c'est  pres- 
que toujours  pour  introduire  encore  des  corrections  d'autres  philologues  ou 
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les  siennes  propre  au  lieu  de  serrer  de  plus  près  la  tradition  manuscrite. 
Plus  concis  et  renfermant  moins  de  traductions  que  celui  de  Bodin,  le  eam- 
men taire  est  clair  et  contient  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  lecture 
Ceux  qui  parcourront  la  bibliographie  de  M.  H.  seront  surpris  d*j  troarer 
comme  seule  référence  pour  les  institutions  le  Manuel  de  Gilbert  (1^*  éd.) 
qui  est  antérieur  à  la  découverte  de  la  Constitution  d'Athènes  d*Anstote. 
Nous  verrons  avec  plaisir  paraître  la  seconde  partie  de  la  publication  de 
M.  H.  et  nous  souhaitons  que  nos  élèves  belges  en  ait  bientôt  une  semblable 
entre  les  mains. 

172.  —  Ausgewàhlte  Redendes  Demosthenes erklàri  von  A.  WesUrmann, 
X^  éd.  par  E.  Rosenbbbo.  i«'  voh  Berlin.  Weidmann.  1902,  Prix:  M.  2-20. 
Dix  ans  séparent  cette  édition  de  la  précédente.  Aussi  n'est-ce  pas  une 
simple  réimpression.  M.  Rosenberg  a  pu  utiliser,  outre  de  nombreuses  dis- 
sertations, beaucoup  d'éditions  parues  dans  Tintervalle  comme  celles  de 
Baron,  de  Sandys,  de  Br&uning,  de  Deuerling,  de  Reich,  de  Harder  et  de 
Thalfaeim.  Une  vingtaine  de  passages  ont  été  modifiés,  rarement  dans  un 
esprit  conservateur.  L'introduction  et  le  commentaire  ont  profité  des  tra- 
vaux récents.  Le  premier  volume  des  discours  choisis  sera  donc  très  utile, 
sinon  indispensable  à  ceux  qui  doivent  lire  les  trois  premières  Pbilippi- 
ques,  les  Olynthiennes,  le  discours  sur  la  Paix  et  sur  les  Affaires  de  la 
Chersonnèse.  —  Paul  Gbaindob 

17B.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  mettre  en  vente  un  abrégé  de 
Texcellent  Dictionnaire  grec-français  de  Baillt,  qui  sera  commode  et  utile 
(1  vol.  gr.  in-8<>.  Prix  :  6  francs,  cartonné).  Dans  la  préface,  l'auteur  fait 
remarquer  que  ce  n'est  ni  un  lexique,  ni  un  livre  de  débutant,  mais  un 
dictionnaire  complet  de  même  doctrine  et  de  même  méthode  que  le  livre 
primitif.  On  l'a  seulement  allégé  d'une  partie  du  vocabulaire,  celui  des 
auteurs  qu'on  n'a  pas  coutume  de  lire  dans  les  classes,  et  de  certaines 
indications,  telles  que  la  quantité  prosodique,  les  références  aux  textes. 
Par  contre,  on  a  conservé  dans  chaque  article  la  Ruccession  des  sens  aussi 
rigoureuse  que  possible,  les  exemples  utiles,  avec  le  nom  de  l'auteur  et  la 
traduction,  l'indication  de  l'étymologie,  et,  à  l'occasion,  les  rapprochements 
avec  le  latin.  Sous  cette  forme,  l'abrégé  de  Bailly  ne  craint  pas  la  compa- 
raison avec  les  dictionnaires  de  Benseler-Kaegi  et  de  Liddell  et  Scott 
(éd.  in-S**)  et  il  a  un  vocabulaire  plus  riche  que  ses  deux  concurrents.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  cependant  que  les  mots  du  Nouveau 
Testament  aient  été  rigoureusement  exclus.  Si  on  ne  lit  pas  les  Évangiles 
grecs  dans  les  classes  du  lycée,  l'éditeur  aurait  pu  songer  à  l'enseignement 
libre  et  aux  lectures  privées.  11  est  douteux  que  cette  suppression  ait  fait 
gagner  plus  d'une  couple  de  pages. 

174. —  Nous  ne  saurions  assez  recommander  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  primitive  de  notre  pays,  le  charmant  volume  où 
M.  Camille  Jullian  a  tracé  un  tableau  de  la  Gaule  sous  la  domination 
Romaine  {GalUay  Paris,  Hachette,  1902).  Débarrassé  de  tout  appareil  d'éru- 
dition mais  richement  pourvu  de  gravures,  ce  petit  livre,  d'apparence 
modeste,  contient  le  résumé  substantiel  de  recherches  poursuivies  avec 
amour  par  son  auteur  durant  de  longues  années.  11  n'est  aucun  aspect  de 
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la  YÎ8  de  nos  premiers  ancêtres  qui  ne  soit  familier  à  M.  JulliaUf  et  celui 
qui  voudra  acquérir  sans  efforts  des  notions  précises  sur  Tétat  politique, 
social;  économique,  artistique^  intellectuel  et  religieux  de  l'ancienne  Gaule 
ne  saurait  trouver  un  guide  plus  attrayant  et  plus  sûr. 


175.  —  Sous  le  titre  Germanen  und  Qriechen  (Wiesbaden,  Jacoby, 
1902, 135  pp.),  M.  R.  Petbbsdobff  étudie  les  concordances  principales  entre 
la  plus  ancienne  civilisation  des  Grecs,  des  Germains,  d'après  Homère  et  la 
Germanie  de  Tacite.  Tour  à  tour  il  compare  la  religion  des  deux  peuples, 
leur  commerce,  leurs  armes,  leur  mantique,  le  tirage  au  sort  et  l'écriture, 
les  présages,  les  assemblées,  les  divisions  de  l'année,  le  droit,  le  revenus  des 
chefs,  le  costume,  le  mariage,  l'hospitalité,  les  danses,  les  cérémonies  fu- 
nèbres. Pour  conclure,  l'auteur  insiste  sur  l'étroite  parenté  intellectuelle  des 
Hellènes  et  des  Allemands,  et  sur  l'avantage  pratique  que  présente  pour 
l'enseignement  la  comparaison  entre  Homère  et  la  Germanie  de  Tacit«.  Au 
point  de  vue  scientifique,  il  essaie  de  démontrer  pour  l'époque  proethnique 
un  contact  particulièrement  étroit  entre  les  Grecs  et  les  Germains  et  il  en 
fixe  le  lieu  dans  les  régions  qui  s'étendent  à  l'Est  des  Garpathes  et  au  Nord 
de  la  Mer  Noire. 

176.  —  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  de  M.  Ernest  Dttmmler, 
président  de  la  direction  centrale  des  Momimenta  Germaniae  Hiatoriea, 
dont  il  a  été,  pendant  tout  sa  carrière,  un  des  collaborateurs  les  plus 
éminents.  C'est  à  lui  que  ion  doit,  entre  autres,  la  publication,  dans  ce 
célèbre  recueil,  des  tœtae  latini  aepi  Carolini,  Essentiellement  critique, 
M.  Dûmmler  a  surtout  consacré  son  activité  à  l'étude  et  à  l'édition  des 
sources.  C'est  la  connaissance  approfondie  qu'il  possédait  des  moindres 
textes  de  l'historiographie  carolingienne  qui  lui  a, permis  de  rédiger  sa 
Oeschichte  des  ostfrànkischen  lieiehes,  excellent  travail  d'histoire  analyti- 
que, dont  la  seconde  édition  en  trois  volumes  (lb87-18bë),  constitue  son 
principal  titre  à  la  reconnaissance  des  érudits. 

177.  —  Les  nombreux  travailleurs  qui  fréquentent  les  Archives  géné- 
rales du  Royaume  appendront  avec  plaisir  que  dans  les  premiers  mois 
de  l'année  prochaine  paraîtra  un  inventaire  dont  la  nécessité  se  faisait 
sentir  tous  les  jours  davantage.  Nous  voulons  parler  de  ['Inventaire  de^ 
inventaires  de  la  2'  section^  publié  par  M.  J.  Cuvelibb,  sous-chef  de  cette 
section.  Ce  sera  assurément  une  surprise  pour  tous  d'apprendre  que  pour 
lus  seules  archives  de  la  Chambre  des  Comptes,  des  papiers  de  l'État  et 
de  l'Audience,  des  Métiers  et  des  Cartulaires  et  Manuscrits,  il  existe  aux 
Archives  du  Royaume  au-delà  de  400  inventaires  dont  l'immense  majorité 
était  ignorée  du  public.  Ces  répertoires  ayant  été  composés  antérieurement 
au  ciassement  actuel  des  archives,  les  indications  y  contenues  ne  corres- 
pondent évidemment  plus  aux  numéros  actuels  des  registres  et  liasses. 
M.  Cuvelier  s'est  appliqué  à  identifier  les  anciennes  dénominations  et  grâce 
aux  multiples  tables  de  concordance  qu'il  a  composées,  le  premier  venu 
pourra  désormais  se  servir  de  ces  utiles  instruments  de  travail.  —  A  ce 
propos  il  nous  revient  que  M.  Cuvelier  joint  a  sou  travail  une  liste  d'anciens 
inventaires  se  rapportant  aux  Archives  de  Bruxelles  et  conservés,  eu  série 

TUMI   XLV.  'i3 


338  CHBONIQinB. 

double,  dans  la  collection  Moreau  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Ces 
inventaires  ne  présentent  que  peu  d'intérêt  pour  nos  voisins  du  midi,  pour 
le  bon  motif  que  les  archives  auxquelles  ils  renvoient  sont  à  Bruxelles 
et  non  à  Paris,  et  qu'au  surplus  il  faut  être  initié  à  leur  maniement  pour 
pouvoir  les  utiliser.  Ne  serait-ce  pas  le  moment  pour  le  Gouvernement  belge 
d'entamer  avec  la  France  des  négociations  à  l'effet  d'obtenir  la  restitotioB 
de  l'une  de  ces  séries  doubles  d'inventaires  ou  tout  au  moins  d'envoyer 
quelqu'un  à  Paris  pour  se  rendre  compte  de  leur  valeur  et  de  l'utilité  qu'il 
y  aurait  pour  les  travailleurs  belges  à  en  prendre  connaissance  ? 

178.  —  Nous  avons  reçu  le  second  fascicule  de  l'excellent  manuel  de 
M.  A.M0LINIBB,  Les  sources  de  rhistoire  de  France  des  origines  aux  guerres 
d'Italie  (Paris,  Picard)  (cf.  Revue,  t.  XLV,  p.  30  et  suiv.).  Il  traite  de 
l'époque  féodale  et  des  capétiens  jusqa'en  1180.  L'auteur  a  conçu  son  plan 
de  la  manière  la  plus  large  et  y  a  fait  rentrer  avec  raison  l'histoire  des 
croisades,  dans  lesquelles  le  rôle  de  la  France  a  été  prépondérant.  L'intérêt 
et  l'utilité  de  cette  nouvelle  partie  de  l'ouvrage  dépassent  de  beaucoup 
celles  du  premier  fascicule,  consacré  aux  époques  mérovingienne  et  caro- 
lingienne, dont  l'historiographie  avait  déjà  fait  l'objet  de  plus  d'un  travaU 
d'ensemble.  En  revanche  on  ne  possédait  pas  encore  d'inventaire  critique 
des  sources  de  l'histoire  de  France  depuis  le  commencement  de  l'époque 
capétienne,  et  le  travail  de  M.  Molinier  acquiert  désormais  une  valeur 
inestimable.  Nous  y  reviendrons  en  détail  après  son  achèvement.  Disons  en 
terminant  que  la  librairie  Picard  a  confié  à  MM.  dauser,  Lefranc  et 
Toumeux,  le  soin  de  continuer  Let*  sources  de  rhistoire  de  France  depuis 
la  fin  du  XV«  siècle,  dat«  à  laquelle  doit  s'arrêter  l'ouvrage  de  M.  Molinier. 

179.  —  Nous  nous  bornons  à  mentionner  aujourd'hui  l'apparition,  en 
deux  volumes,  de  La  fortnation  territoriale  des  principautés  belges  au 
tnt/tjen  âge  par  M.  L.  Vanderkindere  (Bruxelles,  Lamertin,  1902).  Nous 
consacrerons  prochainement  un  compte  rendu  détaillé  à  cet  ouvrage,  l'un 
des  plus  remarquables  qui  a'ent  paru  de  longtemps  sur  l'histoire  de  notre 
pays  au  moyen  ftge. 

180.  — Les  Mélanges  d'histoire  bénédictine  de  l'infatigable  travailleur 
qu'est  dom  Ursmer  Bbrlièbb  viennent  de  s'enrichir  d'une  quatrième  séné 
(abbaye  de  Maredsous,  1902, 181  pp.  in-8<»).  Elle  contient  une  intéressante 
biographie  du  cardinal  Mathieu  d'Albano  (f  1135)  et  une  nomenclature  des 
chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Saint  Benoit,  groupés  par  province  et 
dans  l'ordre  chronologique. 

181.  —  Notre  collaborateur  M.  .1.  Cuvelier  auquel  on  doit  déjà  un  très 
curieux  Inventaire  analytique  des  archives  de  la  chapelle  du  Saint  Sang 
()  Bruges  (Bruges,  De  Plancke,  1901),  a  fait  paraître  récemment  un  Inven- 
taire des  archives  de  Vabhaye  du  Val- Benoit-lez- Liège  [1186-1652].  (Liège, 
1902, 707  pp.  in-80).  Divisé  en  trois  parties  consacrées  respectivement  aux 
chartes*  registres  et  liasses.  Cet  inventaire  très  soigneusement  dress«^ 
ton  mit  l'indication  complète  de  tous  les  documents  relatifs  à  l'abliaye, 
documents  conservés  en  partie  aux  archives  de  l'État  à  Liège  et  en  partie 
chez  M.  Van  der  Heyden  à  Hauzeur.  Un  glossaire  des  termes  techniques 
et  des  index  détaillés  en  font  un  excellent  instrument  de  travail,  et  il 
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constituera  le  plus  utile  complément  au  Cartulaire  du  Val  Benoit  que 
3i.  C.  va  faire  paraître  bientôt  parmi  les  publications  de  la  Commission 
Boyale  d'Histoire. 

182.  —  M.  Maurice  Prou,  qui  prépare  actuellement  pour  la  collection  des 
diplômes  des  rois  de  France  dont  Tlnstitut  a  décidé  la  publication,  le 
recueil  des  chartes  de  Philippe  1*',  a  étudié  deux  diplômes  originaux  de  ce 
roi  conservés  aux  archives  de  l'Institution  Royale  de  Messines.  Son 
travail,  auquel  sont  annexées  les  photographies  des  deux  actes  (Examen 
de  deux  diplùines  de  Philippe  I^'  pour  l'abbaye  de  Messines  en  Flandre, 
Bulletin  de  la  Commission  Royale  d* Histoire,  1902,  n^  2)  constitue  une 
excellente  contribution  à  la  diplomatique  des  rois  de  France  dans  la  seconde 
moitié  du  XL^  siècle.  —  Le  même  cahier  du  Bulletin  contient  une  autre  étude 
également  consacrée  à  la  diplomatique  :  La  bulle  fausse  de  Nicolas  /*' 
pour  le  monastère  de  Saint  tHerre  à  Gand,  par  notre  collaborateur 
M.  H.  Pirenne. 

183.  —  Signalons  dans  le  Bulletin  de  la  Cotnmission  Royale  d'histoire 
(1902,  n»  3)  deux  instructives  contributions  à  la  critique  de  Thistoriographie 
liégeoise  du  XiV»  siècle  :  S.  Balau,  Comment  Jean  d'Outremeuse  écrit 
l'histoire,  et  J.  Cuvelier,  Notes  pour  servir  à'  la  biographie  et  à  l'étude 
critique  de  l'œuvre  de  Jacques  d'Hemricourt. 

184.  —  On  connaît  la  grande  importance  qu'offrent  à  tous  les  points  de 
vue  —  juridique,  économique,  artistique,  religieux,  etc.  —  les  manuscrits 
illustrés  du  Sachsenspiegel^  expliquant  au  moyen  de  dessins  coloriés  les 
act«s,  les  faits  et  les  symboles  mentionnés  dans  le  texte.  Le  professeur 
Karl  VON  âmiba  consacre,  dans  les  Abhandlungen  der  K,  Bayer,  Akade- 
mie  der  Wiss,  I  a,  XXII,  Bd,  II  Abth,  page  327  à  385,  une  étude  très 
détaillée  et  très  pénétrante  aux  relations  qui  existent  entre  les  quatre 
codices  picturati  du  Sachenspiegel  :  celui  de  Ueidelberg  du  commencement 
duXlV^  siècle,  celui  de  Oldenbourg  de  1336,  celui  de  Dresde  de  1350  et 
celui  de  Wolfenbùttel  de  la  seconde  moitié  du  XIV*  s.  (1350-1375).  Cette 
importante  étude  est  intitulée />i>(reit«a/o^i«  der  Bilderhandschriften  des 
Sachenspiegels,  Rappelons  ici  que  von  Amira  a  publié  déjà  le  manuscrit  de 
Dresde  en  fac-similé  (voir  Hev,  de  l'Instr.  publ,  tome  XLV.  2«  livr.  page 
138  no  64). 

185.  ~  Dans  les  Neue  Heidelberger  Jahrbûcher  XI,  pp.  173-176,  A.  Car- 
TELLiEBi  publie  quelques  extraits  des  archives  vaticanes  relatifs  à  Albert 
de  Uogenberg,  l'auteur  présumé  de  la  Chronique  qui  semble  devoir  être 
attribuée  à  Mathias  de  Neuenburg.  Ces  extraits  montrent  que  ledit  Albert, 
après  sa  rupture  avec  l'empereur,  fin  1342,  séjournait  non  pas  à  Avignon, 
à  la  cour  de  Clément  VI,  mais  à  Vienne  et  à  Constance.  Ces  extraits  prou- 
vent une  fois  de  plus  qu'au  milieu  de  cahiers  remplis  d'actes  de  Clément  VII 
sont  insérés  des  cahiers  contenant  des  bulles  qui  sont  en  réalité  de  Clé- 
ment VI. 

186.  —  Dans  les  mêmes  Jahrbûcher,  pp.  177  et  178  Caktbllieri,  sous  le 
titre  Heiseeindrfiche  vom  Grossen  St,  Bernhard  aus  dem  Jahre  118S,  attire 
l'attention  sur  une  curieuse  lettre  du  père  anglais  Jean  de  Bremble,  publiée 
par  Stabs  mais  insuffisamment  connue. 
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187.  —  Dans  les  Hansùwh^  Gefchichtjtblâtter  (Jahrgang  1901)  Waltbrr 
Stbin,  privatdocent  à  Breslau,  publie  un  intéressant  article,  intitaié  DU 
Burgunderherzôge  und  die  Hanse.  Il  expose  le  changement  apporté  à  la 
situation  de  la  Hanse  par  la  réunion  des  différentes  principautés  belges 
sous  un  même  sceptre.  La  Hanse  se  heurte  au  fonctionnarisme  central,  et 
son  ancienne  poJitique,  qui  consiste  à  transporter  d*un  endroit  à  Tnatre 
l'étape  des  marchandises,  n'est  désormais  plus  possible.  Elle  essaie  dr 
restaurer  l'autorité  des  membres  de  Flandre  en  les  réclamant  comme  jiig«« 
de  ses  différends  avec  les  fonctionnaires  du  duc,  mais  elle  échoue  dans  sa 
tentative,  comme  elle  échoue  devant  la  résistance  des  autres  provinoes 
lorsqu'elle  veut  relever  Bruges  en  proclamant  obligatoire  Fétape  àma^ 
cette  ville. 

IXK.  —  Le  18  février  1705,  Ignace  et  Pierre  de  Âranda,  les  deux  demie» 
consuls  d'Espagne  à  Bruges,  cédèrent  à  la  ville  l'hôtel  du  consulat  avec 
toutes  ses  dépendances,  y  compris  les  tableaux,  meubles  et  archiver 
G*est  de  ces  archives,  transférées  depm's  lors  en  dépOt  communal,  que 
M.GiLLiouTs  VanSkvbrbn  a  tiré  l'important  CartulairedeVanciencomimlat 
d'Espagne  à  Bruges  de  ÎHtiO  à  1777  qu'il  vient  de  publier  en  deux  volumes 
(Bruges,  De  Plancke)  et  qui  présente  naturellement  le  plus  vif  intérêt 
pour  l'histoire  économique. 

189.  —  On  ne  possédait  jusqu'aujourd'hui,  de   la  chronique  d* Adrien 
d*Oudenbo8ch,  la  source  le  plus  importante  de  l'histoire  du  règne  si  agitv 
et  si  tragique  de  l'évêque  de  Liège,  Louis  de  Bourbon,  qu'une  seule  édition, 
celle  de  Martène  et  Durand  an    tome  IV   de  VAmplùfAîma  coileeiio.  Le 
manuscrit  d'après  lequel  elle  a  été  établie  a  disparu,  et  l'on  n'en  a  décua- 
vert  depuis  aucun  autre.  M.  Camille  de  Bormak  a  donc  dû  se  borner  a 
reproduire  le  texte  de  Martène  et  Durand  dans  la  nouvelle  édition  qu'il 
vient  de  donner  de  la  chronique  (Liège.  Cormanx,  19il2,  xvmsS6t^  pp.  in-ty^  . 
Mais  il  l'a  reproduit  en  le  corrigeant  en  maint  endroit,  en  l'éclairant  d'un*- 
anuotatioo  sobre,  en  l'enrichissant  de  pièces  justificatives  et  d'un  excellent 
index.  L'introduction  réunit  les  maigres  détails  biographiques  qu'il  a  étr 
possible  de   recueillir  sur  Adrien,  né  à  Oudenbosch,    dans   le    Brabaot 
t:>eptentrional,  et  qu'il  faudrait  cesser  de  désigner  sous  l'appellation  bizarrr 
d'Adrien  du  Vieux  Bois.  Un  bon  facsimilé  de  l'écriture  d'Adrien,  emprunte 
à  un  récit  des  miracles  de  son  patron,  composé  par  lui  en  flamand  et 
conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèques  Koyale,  a  été  ajouté  a  cette  mtn»- 
duction.  1^  correction  typographique  et  l'exécution  matérielle  du  volume 
soQt  irréprochables  et  dignes  de  son  contenu. 

190.  —  M.  Ernest  Uossart  a  consacré  une  intéressante  étude  à  L'n  lir.r 
d'Krntfmf  n-proun»  gtar  rCnirer:ti(é  de  Louraim  yBmiiH.  de  VAfttdtmir, 
Clause  des  lettres,  p.  427  et  suiv.).  Le  livre  en  question  est  le  traite 
/>«•  mtrrifHdn  tWit'.^itie  ronrurdia  paru  en  1Ô33.  M.  ti.  suppose  que  la 
condamnation  do  cet  ouvrsijre  engagea  les  amis  d*£rasme  a  publier,  contre 
riiHpiisitour  Knanl  Tapper,  chancelier  de  l'L'niirersité,  la  fiameuse  J/*"- 
tht^t.ti.t  ioftjutrdi  qui  lit  tant  de  bniit  au  XV P  siècle.  En  même  {«^mpsque 
parais^iit  le  nu-inoire  de  M.  lîossart,  M.  P.  .1.  Blok  consacrait  de  son  côte  j 
ce  i-urieux  pamphlet,  uu  travail  critique  :  Ue  itchri/rer  drr  AjmiJkrt»sU  àitÊoni» 
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(Btjdrnffen  poor  rnâerlamUche  getiehieâenh,  1902),  dnquel  il  résulte  que 
Ciérard  CreldorpiaS;  auquel  on  Tattribue  habituellement,  n'en  peut  être 
considéré  certainement  comme  l'auteur. 

191.  —  M.  le  professeur  Francis  Db  Cbub,  dont  les  travaux  historiques 
antérieurs,  notamment  ses  deux  volumes  sur  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, ont  été  justement  appréciés,  consacre  un  excellent  ouvrage  à 
l'exposé  des  relations  diplomatiques  de  Genève  avec  la  France  sous  le 
gouvernement  de  Henri  IV  (Henri  IV  et  les  députés  de  Génère  Chevalier  et 
Chnpeaurouge.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéo- 
logie de  Genève,  t.  XXV.  Paris,  Picard,  1901.  In-S*^,  454  pp.).  Unis  déjà  sous 
le  règne  de  Henri  lit  dans  leur  commune  hostilité  à  l'égard  du  duc  de  Savoie, 
les  deux  États  affirmèrent  encore  leur  alliance  à  l'avènement  de  Henri  IV. 
La  conversion,  le  <  sault  périlleux  »  du  prince  <  ondoyant  et  divers  >  ne 
modifia  point  l'intimité  de  ces  rapports  que  dictaient  des  intérêts  puissants 
et  nombreux.  De  bonne  heure,  le  roi  de  France  avait  compris  l'importance 
politique  et  stratégique  de  Genève,  qui,  avec  les  Grisons,  constituait,  au 
début  du  XVII*  siècle,  les  deux  points  de  jonction  des  forces  de  la  maison 
d'Autriche;  à  tout  prix,  il  fallait  en  écarter  les  Espagnols,  les  empêcher 
d*unir,  grâce  à  la  République,  leurs  possessions  italiennes  à  celles  de  la 
France,  le  Comté  et  des  Pays-Bas.  En  cherchant  l'appui  de  la  France,  la 
principale  préoccupation  des  Genevois,  était  de  se  garantir  contre  les  atta- 
ques perpétuelles  de  la  Savoie,  de  faire  reconnaître  l'indépendance  de  leur 
ville,  à  la  façon  des  cités  impériales  d'Allemagne  ;  ils  réclamaient  d'autre 
part  la  cession  de  territoires  savoyards,  tel  le  baillage  de  Gex,  des  exemp- 
tions de  douanes,  enfin  le  paiement  des  sommes  qu'ils  avaient  avancées  à 
Henri  III  lors  de  la  guerre  contre  Charles-Emmanuel.  Quatorze  délégations 
(trois  de  Paul  Chevalier,  onze  de  François  Chapeaurouge,  dit  Dauphin) 
furent  consacrées  à  résoudre    ces    différentes    questions.    Sur   le   point 
essentiel  —  la  reconnaissance  de  la  pleine  souveraineté  --  la  République 
obtint  gain  de  cause  :   le  duc  de  Savoie  consentit  à  comprendre  la  ville 
dans  les  traités  de  Vervins  et  de    Lyon.   Les  députés  genevois  furent 
moins  heureux  dans  leurs  autres  revendications  :  le  pays  de  Gex  demeura 
entre  les  mains  de  la  France  et,  malgré  les  promesses  de  paiement  de 
Henri  IV,  sur  les  360,000  écus  dûs  pour  frais  de  guerre,  50  à  60,000  seule- 
ment furent  soldés.  L*étude  très  attachante  de  M.  De  Crue  est  basée 
sur  des  documents  inédits  puisés  aux  archives  de  Paris  et  de  Genève.  Le 
lecteur  trouvera,  à  côté  du  récit  minutieux  des  négotiations  diplomatiques, 
une  quantité  de  traits  curieux  et  instructifs  sur  l'état   intérieur  de  la 
bVance,  l'organisation  de  la  «  Rome  protestante  t,  sur  la  cour  et  la  per- 
sonnalité de  Henri  IV.  —  Michel  Huisman. 

192. — M.  Léopold  DsviLLERs,  qui  avait  fait  paraître  en  18841e  1«'  volume 
de  V Inventaire  analytique  des  Archives  des  États  de  Hainaut^  a  donné  tout 
récemment  le  tome  II  de  cette  très  importante  publication  (Mons,  Dequesne, 
1902,  471  pp.  in-4*).  Ce  nouveau  volume  contient  les  analyses  des  actes  du 
24  février  1600  au  18  novembre  1740,  c'est-à-dire  depuis  la  prestation  du 
serment  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  jusqu'à  la  mort  de  l'emporour 
Charles  VI.  Un  troisième  volume  ira  de  l'avènement  de  Marie-Thérèse  à  la 
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suppression  des  Etats.  L'histoire  de  nos  anciennes  assemblées  est  à  la  foi« 
trop  importante  et  trop  négligée  poar  que  les  historiens  ne  saluent  pas  arec 
joie  l'excellent  recueil  que  M.  D.  vient  de  mettre  à  leur  disposition.  Pour  le 
plan  général  et  la  rédaction  sobre  et  minutieuse  des  analyses,  rœnvre  de 
réminent  archiviste  peut  être  citée  comme  un  modèle. 

193.  —  L'excellent  biogniphe  et  critique  de  Taine,  M.  Victor  Giblaub,  vient 
de  faire  paraître  dans  la  Bibliothèque  des  Bibliographies  critiques  (Paris, 
Picard,  1902,  81  pp.  in-8<>),  une  bibliographie  complète  du  grand  écrivain 
divisée  en  cinq  chapitres  :  l.  Manuscrits;  IL  Articles  divers  et  livres  de 
Taine  publiés  de  son  vivant;  ITI.  Ouvrages  posthumes;  IV.  Fragments  de 
la  correspondance;  V.  Travaux  sur  Taine  (pp.  49-79). 

194.  —  Après  Bruges  et  Ypres,  M.  Henri  Hymans  vient  de  donner  à  la 
collection  Les  villes  d'art  célèbres  {Berûhmte  ÈunJttstàtten),  la  description 
de  Gand  et  de  Tournai  (édit.  allemande,  Berlin -Leipzig,  C-A.  Seemann; 
édit.  française,  Paris,  H.  Laurens).  Est-il  besoin  d^ajouter  que  le  texte  et 
rillustration  de  ce  nouveau  volume  sont  dignes  de  ceux  de  son  devancier, 
ç'est-â-dire  excellents?  

195.  —  M.  Tabbé  Dblpoub  publie  une  quatrième  série  de  ses  études  sur  la 
Religion  des  Contemporains  (Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie.  1902.  VI,  341  pp.  in-12.  Prix  :  fr.  3,50).  Nous  y  retrouvons  le  même 
esprit,  la  môme  vigueur  et  le  môme  entrain  que  dans  les  précédentes  qui 
ont  placé  le  savant  critique  en  si  bon  rang.  Sur  MM.  F.  Bmnetière, 
P.  Bourget,  J.  Lemaître,  M.  Barrés,  R.  Bazin,  E.  Faguet  et  bien  d'autres,  il 
y  a  là  des  pages  qu'il  faut  lire,  môme  après  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces 
derniers  temps. 

196.  —  A  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  les  études  de  morale  reli- 
gieuse, nous  voulons  signaler  le  beau  livre  de  M.  le  pasteur  W.  Mokod, 
Sur  la  terre  (Paris,  Fischbacher,  1902.  371  pp.  in-12.  Prix  :  fr.  3,50).  Ils 
trouveront  dans  le  nouveau  volume  de  l'éloquent  prédicateur  une  série  de 
conférences  d'un  ton  très  élevé  et  d'une  belle  chaleur  oratoire  sur  plus 
d'une  des  questions  sociales  contemporaines.  La  Revue  du  clergé  français 
signalait  récemment  ce  recueil  de  conférences  protestantes  comme  un 
modèle  à  imiter.  On  ne  peut  pas  en  faire  un  éloge  plus  significatif.  —  M.  J. 


197.  —  RoMANiOA.  M.  Gaston  Paris  a  donné  aux  Mélanges  Léonce 
Couture  une  jolie  étude  sur  le  nom  de  personne  Naimeri,  qui  figure  dans 
des  chansons  de  la  geste  d'Orange  à  côté  de  la  forme  Aimeri  et  qui  a  passé 
de  l'épopée  dans  l'onomastique  des  provinces  septentrionales  de  langue 
d'oïl,  dans  de  nombreux  textes  du  Midi  et  jusqu'en  Italie  et  en  Espagne. 

198.  —  M.  SucHiEB  a  publié,  dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Fœrster,  une 
courte  étude  sur  le  dialecte  des  serments  de  Strasbourg.  On  sait  de  quels 
minimes  éléments  dispose  la  critique  dans  l'étude  de  ces  précieux  textes  et 
on  devine  la  part  troublante  de  l'art  conjectural,  lorsqu'il  s'y  attache. 
M.  G.  Paris  avait  cru,  Nithard  étant  du  N.-O.  de  la  France,  pouvoir  avancer 
que  le  dialecte  des  serments  était  celui  du  Ponthieu  <  c'est-à-dire  du  voisi- 
>  nage  de  l'abbaye  où  son  père  avait  fini  ses  jours,  oîi  il  avait  dû  être  élevé. 
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»  et  à  la  tète  de  laquelle  il  ét-ait  lui-même.  »  M.  Suchier  partant  de  ce 
principe  que  le  document  a  plutôt  été  écrit  dans  le  parler  des  grands  aux- 
quels il  s'adressait,  observe  que  parmi  ceux-ci,  les  premiers  qui  se  sou- 
mirent à  Charles  furent  les  grands  de  la  Bourgogne.  Le  dialecte  de  Lyon  lui 
semble  donc  devoir  être  pris  en  considération  comme  étant  le  plus  cultivé 
des  parlera  rhodaniens  à  cette  date  et,  au  lieu  de  penser  à  Poitiers  comme 
M.  Lûcking,  le  savant  professeur  de  Ualle  institue  d'ingénieux  rapproche- 
ments entre  la  langue  des  textes  de  842  et  celle  de  l'ancienne  métropole 
des  Gaules.  Il  n'a  pas  trop  de  peine  à  grouper  des  analogies,  qui,  si  elles 
n'emportent  pas  la  conviction,  donnent  à  réfléchir. 

199.  —  L'avant-demier  n*  paru  du  Moyen  Age  (mai-juin  1902,  pp.  187-78) 
renferme  de  Nouvelles  recherches  biographiques  sur  les  trouvères  artésiens, 
par  M.  A.  Gubsnon.  On  sait  quelle  est  la  compétence  de  cet  érudît  en  une 
matière  où  nul  n'est  aussi  nettement  orienté,  ni  documenté  de  façon  aussi 
minutieusement  complète  et  précise  (voyez  Zeitschrift  fur  Romanische 
Philologie,  t.  XXV,  p.  519,  où  M.  Schneegans  loue  les  «  wertvolle  beitrilge  ^ 
de  M.  Guesnon);  on  a  lu  dans  le  môme  périodique  ses  autres  études  sur 
Adam  de  le  Haie  et  sur  la  satire  à  Arras;  ailleurs  il  a  consacré  de  savantes 
recherches  à  Jehan  Bodel  et  à  quelques  trouveurs  moins  célèbres,  Pierre 
de  Corbie,  Adan  de  Givenchy,  Simon  d'Authie,  Gille  et  Guillaume  le  Vinier. 
Cette  fois  vingt-cinq  autres  trouveurs  du  môme  lieu  sont  passés  en  revue, 
la  plupart  à  peine  connus.  M.  Guesnon  s'appuie  encore  sur  le  Registre  de 
la  Confrérie  des  jongleurs  et  des  bourgeois  d' Arras,  qui  lui  a  déjà  permis 
de  rectifier  tant  de  faits  et  de  dates,  et  auquel  nous  devons  de  connaître 
l'époque  exacte  à  laquelle  vécurent  Bodel  et  Ëlinand,  l'auteur  des  Vers  de 
la  mari;  parmi  les  nouvelles  exhumations,  faites  ici  avec  une  méthode 
critique  très  rigoureuse,  citons  les  renseignements  biographiques  sur  les 
Kaukesel,  les  Neel,  les  Douche,  les  Amion,  les  d'Avions;  sur  (Ede  de  la 
Corroierie  (dont  il  faut  renoncer  à  faire  un  contemporain  de  Thibaut  de 
Navarre  et  de  Gaase  Brûlé);  sur  le  châtelain  d'Arras,  messire  Hue;  sur 
Alart  de  Cans  (non  Caus)  qu'il  faut  rajeunir  de  plus  de  vingt  ans;  sur 
Audefroi  le  bâtard,  sur  Jean  Ërart,  sur  Andrieu  Contredit,  sur  Robert  de  le 
Pierre;  sur  Jean  de  Grieviler,  qui  était  clerc  et  nullement  chevalier;  sur 
Jean  Bretel,  dont  la  généalogie  est  définitivement  dressée  ;  enfin  sur  Adam 
de  le  Haie,  que  M.  Guesnon  étudie  de  nouveau,  restreignant  encore  les 
maigres  données  biographiques  dont  il  fallait  se  contenter  sur  le  plus 
grand  trouveur  du  Xlll«  siècle. 

200.  —  Au  môme  domaine  se  rattachent  de  près  les  Mélanges  d'ancienne 
poésie  lyrique  que  vient  de  réunir  en  une  forte  brochure,  après  les  avoir 
publiés  dans  la  Revue  des  langues  romanes  (1896, 1897, 1902)  M.  A.  Jbanroy, 
le  savant  professeur  de  Toulouse.  Il  s'agit  de  chansons,  jeux  partis  et 
refrains  inédits  du  Xlll*  siècle,  les  premières  extraites  du  manuscrit  de 
Modène,  que  MM.  Camus,  Meyer,  Thomas  et  moi-môme  avons  déjà  mis  à 
contribution,  les  seconds  empruntés  à  deux  manuscrits  de  Paris  (parmi 
les  jeux  partis,  il  en  est  un  adressé  à  Mahieu  le  juif  ou  de  Gand);  les 
troisièmes  recueillis  dans  un  plus  grand  nombre  de  codices,  suivant  les 
données  de  G.  Raynaud  {Bibliographie  des  chansonniers  français)  ;  d'utiles 
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corrections  de  MM.  G.  Paris,  P.  Meyer  et  A.  Massafia  terminent  cette 
intéressante  brochure. 

201.  —  Une  dissertation  de  Halle  de  M.  Karl  Sachrow.  Udktr  aie  Vttt^ 
geance  d'Alexandre,  von  Jean  le  Venelais.  expose  tontes  les  opinions  snc- 
cessivement  émises  sar  cette  suite  du  roman  d'Alexandre  et  son  m3r8térieox 
auteur. 

Déjà  j'avais,  en  1886,  mis  hors  de  doute  qu'il  ne  pouvait  plus  fttre  ques- 
tion de  nommer  ce  dernier  Jean  le  Nivelois  ;  vers  la  même  date  M.  P.  Mejer 
arrivait  à  des  conclusions  identiques,  ratifiées  ensuite  par  d'autres  critiques. 
Restait  à  savoir  le  lieu  d'origine  du  rimeur  et  l'époque  oii  il  avait  réelle- 
ment vécu.  Pour  cela  un  classement  des  manuscrits  s'imposait.  M.  Saehrov 
l'entreprend  ;  il  confirme  ainsi  la  forme  Venelais  que  j'avais  conjecturale- 
ment  proposée;  l'étude  de  la  langue  du  rimeur  le  conduit  à  admettre  la 
fin  du  Xll«  siècle  comme  date  de  composition  de  son  poème  et  à  le  faire 
naître  dans  une  région  comprise  entre  Soissons,  Laon  et  Reims.  Quant  an 
comte  Henri,  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  ce  serait  (le  dialecte  semble  le 
prouver)  Henri  !«'  de  Champagne  et  nullement  un  souverain  des  Pays-Bas. 
Sur  le  nom  de  Venelais  et  sur  les  sources  de  la  Venjeance  M.  G.  n'arrive 
à  rien  de  définitif;  son  travail  n'en  est  pas  moins  méritoire. 

202.  -  Dans  le  dernier  fascicule  de  la  Romania  (avrii-juUlet  1902) 
M.  Gaston  Paris  rend  compte  (404-19)  du  livre  de  M.  Marignan,  La  taptsuerie 
de  Bayeux  (Paris,  Leroux).  11  en  combat  l'argumentation  et  les  conclu- 
sions avec  une  grande  rigueur  de  critique,  tout  en  rendant  justice  à 
Te  intelligence  >  et  r<x  érudition  »  de  l'auteur.  Plusieurs  de  ses  objections 
constituent  de  véritables  contributions  à  l'histoire  de  la  langue,  notamment 
en  ce  qui  concerne  le  rapport  de  la  Chanson  de  Roland  avec  la  première 
croisade  (loin  d'admettre  avec  M.  M.  que  celle-ci  ait  influé  sur  la  rédaction 
conservée  de  celle-là,  il  croit  que  le  poème  nous  fait  comprendre  le 
mouvement  essentiellement  français  de  la  croisade  ;  on  pourrait  presque 
dire,  pour  prendre  sa  formule,  <  que  la  croisade  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
la  chanson  de  Roland  »  ce  qui  semble  excessif  et  difficilement  démontrable). 
Parmi  les  critiques  adressées  à  l'auteur,  il  en  est  d'excellentes  et  qui 
portent;  il  en  est  d'autres,  qui  m'ont  paru  plus  faibles,  ainsi  l'antiquité 
du  mot  amiral  en  français,  l'usage  de  Yestandart  et  le  cri  de  Monjoie: 
de  môme  ce  que  M.  Baist  (  Variatianen  ueher  Roland  2074,  2156)  dit  de 
muserat,  où  il  retrouve  si  ingénieusement  l'arabe  mizrak,  est  fort  dérou- 
tant si  l'on  date  de  1080  le  texte  d'Oxford,  et  ce  n'est  rien  résoudre  que  de 
conjecturer  «  que  ce  mot,  comme  almaçor,  tabor,  algalif,  est  un  emprunt 
>  fait  par  les  Francs  aux  Arabes  dans  le  temps  de  leurs  luttes  en 
V  Espagne  ».  Dans  ce  même  fascicule  de  revue  on  trouvera  (420-25)  un 
compte  rendu  intéressant  de  la  réimpression  du  Cligès  de  M.  Fôrster  (elle 
renferme  une  étude  comparative  de  la  légende  de  Tristan  et  de  celle  dn 
héros  de  Oestien)  des  notes  de  M.  Delboulle  (888-9)  sur  deux  mots  de 
l'ancien  wallon  (eanle  et  ses  dérivés  et  erane)  et  (392-3)  une  étymologie 
bretonne  gane,  traître,  qui  est  l'a.  fr.  Ganes,  le  cas  sujet  de  Ganelon;  ajou- 
tons, comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  le  wallon  de  Hervé  a  conservé  ce 
même  souvenir  de  l'épopée  carolingienne  et  qu'on  dit  aussi,  à  Liège, 
Baligan  avec  un  sens  injurieux  (vagabond). 
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203.  —  StgnAlons  une  dissertation  récente  de  M.  Paul  Buroer,  Ueber 
typwche  Durehbrechungen  der  dramatischen  Einheit  im  franzÔHiwhen 
Theater  (Breslan,  Â.  JQnger).  Sous  ce  titre  un  peu  énigraatique,  il  semble 
que  Tauteur  veuille  nous  parler  soit  des  intermèdes,  soit  des  scènes  inter- 
calées artificiellement  dans  une  pièce  de  théâtre;  il  a  l'intention  de 
poursuivre  son  enquête  jusqu'après  le  complet  épanouissement  de  la  scène 
française,  vers  la  fin  du  XVlIe  siècle.  Dans  la  présente  brochure  il  n'étudie 
que  le  moyen  âge.  Ce  qu'il  eu  dit  parait  sommaire,  incomplet  et  mal  digéré; 
ainsi  il  croit  encore  que  c'est  dans  le  drame  à^Adam  que  l'élément 
comique  apparaît  pour  la  première  fois  ;  il  me  parait  ignorer  la  théorie 
de  Morf  sur  le  Sponaus;  il  ne  tient  pas  compte  des  textes  cités  par 
M.  Sepet  et  par  moi,  où  le  clerc  mêlait  encore  la  récitation  narrative  à 
l'action  dramatique;  il  oublie  aussi  que  le  théâtre  religieux,  môme  an 
XI  V«  siècle, pou vait  avoir  gardé  certaines  attaches  organiques  avec  Toffice, 
dont  la  prédication  faisait  partie  intégrante  ;  il  reste  donc  douteux,  dans 
bien  des  cas,  que  le  sermon,  qui  figure  à  un  endroit  du  miracle,  soit  un 
simple  hors  d 'œuvre  ;  enfin  c'eut  été  l'occasion  de  s'occuper  des  origines 
du  sermon  joyeux.  En  ce  qui  concerne  les  scènes  comiques  ou  purement 
profanes  des  mystères,  M.  B.  professe  les  plus  vieilles  idées  qui  soient;  il 
ne  connaît  pas  l'étude  que  j'ai  faite  de  la  question  en  1900,  et  il  ne  s'est 
pas  même  demandé  si  Torigine  ne  devait  pas  en  être  cherchée  dans  certains 
thèmes  bibliques,  déjà  utilisés  au  stade  liturgique  du  drame.  A  propos  du 
fou^  M.  B.  ignore  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Sepet,  qui  nous  montre  dans  le 
Jeu  Adam  la  première  de  nos  sotties;  il  est,  d'ailleurs,  plus  médiocrement 
documenté  encore  sur  le  terrain  du  théâtre  comique  que  sur  celui  du  drame 
religieux.  Ce  qui  manque  surtout  à  l'auteur  de  ce  travail,  où  il  y  a  beaucoup 
de  bonne  volonté  dépensée  et  quelque  érudition,  c'est  la  connaissance  per- 
bonnelle  du  théâtre  des  autres  nations  au  moyen  âge  ;  la  méthode  compara- 
tive est  la  seule  qui  nous  puisse  guider  à  travers  les  brumes,  enveloppant 
encore  le  berceau  de  notre  scène  française. 

204.  —  M.  Alph.  Lefbbvrb,  officier  d'Académie,  a  publié  Vie  et  commune 
ofiffine  de  Jehan  Molinet,  le  Bolognaitty  et  de  Jehan  le  Maire,  le  Belgeois 
(Boulogne-sur-Mer,  Hamain,  1901).  C'est  une  lecture,  faite  au  Congrès  de 
l'Association  Française  pour  Tavancement  des  sciences,  qui  ne  nous  apprend 
pas  grand  chose  sur  ces  deux  rimeurs  fastidieux;  que  l'un  soit  né  aux 
environs  de  Boulogne,  c'est  ce  qui  n'est  pas  contesté;  M.  L.  voudrait  bien 
pouvoir  en  dire  autant  de  l'autre;  mais  comme  ses  biographes  sont  d'accord 
pour  le  faire  naître  à  Bavay,  M.  L.  conclut  généreusement  ceci  :  «  nous  vou- 
lons bien  l'admettre,  faute  de  mieux,  >  ce  qui  est  gentil  assurément;  les  ren- 
seignements qu'il  ajoute  ont  peu  d'intérêt;  au  lieu  de  citer  la  très  médiocre 
dissertation  de  M.  Thibaut,  il  aurait  dû  connaître  et  utiliser  les  études  de 
MM.  Stccher  et  Ph.  Becker  sur  Jean  Lemaire. 

v;05.  —  Le  XV°  siècle  a  fourni  à  M*"*  Julia  Kalbfleisch-Benas  le  sujet  d'un 
travail  plus  scientifique,  à  savoir  l'édition  du  Triomphe  des  Damen,  d'Olivier 
de  la  Marche  (Rostock,  en  commission  chez  Warkentien).  Le  XV^  siècle 
est,  on  le  voit,  de  plus  en  plus  en  vogue.  M.  G.  Paris  a  ouvert  la  marche 
par  ses  belles  recherches  sur  Martin  Lefranc;  M.  Piaget  l'a  suivi  avec 
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honneur  et  non  sans  nn  mérite  d'originalité;  M.  Nyrop,  qui  a  déjà  publié 
un  recueil  de  farces  de  ce  temps  avec  M.  G.  Picot,  nous  promet  un 
Pùthelin  définitif;  une  édition  scientifique  du  Curial  d'Alain  Chartier, 
par  M.  Heuckenkamp  a  prouvé  que  Térudition  allemande  savait  s'inté- 
resser aussi  à  cette  fin  du  moyen  ftge,  jadis  sacrifiée  aux  XII«-Xni«  et  au 
XVI«  siècle;  enfin  voici  qu'une  œuvre  moins  connue  d'Ob' vier  de  la  Marche 
(lequel  a  trouvé,  dès  1898,  en  M.  Stein  un  biographe  informé)  vient  s'ajouter 
à  cette  riche  série.  Elle  est  d'une  valeur  poétique  contestable,  mais 
l'historien  y  puisera  d'utiles  renseignements  sur  les  mœurs  à  la  fin 
du  XV«  siècle,  et  notamment  sur  le  vôtement  de  la  femme,  ses  minuties 
luxueuses,  ses  complications  et  ses  mystères  et  les  mille  dénominations 
qu'il  a  reçues  à  la  cour  de  Bourgogne.  Le  commentaire  de  réditeor  est 
malheureusement  bien  sobre;  mais  son  introduction  parait,  comme  l'éditioii 
elle-même,  avoir  appelé  des  soins  attentifis  et  heureux. 

206.  —  Les  Awgaben  und  Abhandlungen  fondées  par  E.  Stengel, continuent 
à  paraître  avec  une  régularité,  qui  atteste  l'activité  multiforme  du  nouvel 
éditeur  de  la  chanson  de  Roland.  Les  ftiscicules  XCVI-VIII  sont  consacrés, 
le  premier  à  Victoire  de  la  destrtiction  de  Troye  la  Grant  de  Jacques  Milet, 
par  6.  Hftpke;  le  second  à  des  recherches  comparatives  sur  les  versions 
les  plus  récentes  de  la  chanson  de  Oirart  de  Viane,  par  M.  G.  Lichtenstein 
(avec  une  préface  et  des  annexes  de  E.  Stengel),  le  dernier  à  une  étude  de 
M.  Noack  sur  les  rapports  entre  les  finales  strophiques.  le  refrain  et  les 
éléments  fonciers  de  la  strophe  dans  la  lyrique  française  (en  annexe 
66  pièces  à  refrain). 

207.  —  La  Bibliothèque  de  la  faculté  de»  Lettres  de  Fariê  s'est  enrichie 
d'un  intéressant  recueil  de  M.  Antoine  Thomas.  Sous  ce  titre  Mélanges 
d'éttftnologie  française ^  le  distingué  professeur  de  la  Sorbonne  a  mis  bout 
à  bout  une  suite  de  petits  travaux  qu'il  avait  imprimés  dans  les  revues 
spéciales,  en  tout  259  notices  étymologiques.  <  C'est  peu,  écrit-il  dans  sa 
préface,  en  comparaison  de  ce  que  nous  ignorons  encore  ».  C'est  beaucoup, 
dirons-nous  en  comparaison  de  ce  que  les  romanistes  français  ont  apporté 
dans  ce  domaine  depuis  de  longues  années;  en  Allemagne  même,  ils  sont  bien 
rares,  ceux  qui  ont  enrichi  l'étude  du  vocabulaire  d*éclaircissements  aussi 
variés  et  aussi  sûrs,  et  nous  ne  voyons  guère  que  MM.  Tobler  et  Uomtng, 
qui,  avec  un  bonheur  inégal,  se  soient  faits  les  émules  de  M.  Thomas. 
Parmi  les  mots,  dont  l'origine  est  recherchée  ici,  le  plus  grand  nombre 
appartient  à  la  langue  technique,  aux  parlera  provinciaux  et  aux  anciens 
idiomes  de  la  France  du  Nord  et  du  Midi.  Quelques  uns  sont  français  et 
restés  dans  l'usage  {acheter,  ancien,  bourgeon,  chènevis,  copeau,  etc.).  Le 
wallon  n'a  pas  été  oublié  et  ceux  qui  s'y  intéressent  trouveront  ici  des 
notices  ou  des  indications  sur  les  mots  antilU,  balzin,  barbanoise,  burir, 
ivrogne  (vrogne),  enclenib  et  climper,  comtire  (*congeria  me  parait 
douteux),  despaisenter  (M.  Th.  y  voit  un  verbe  tiré  de  p a  t  i  ens ;  j'en  doute, 
car  le  liégeois  a  gardé  rapâhter  =  remettre  d'accord,  réconcilier,  avec 
pacem  à  la  base,  et  je  séparerais  difficilement  ^rapaiseter  de  despaiseUr, 
qui  a  le  sens  opposé  =»  se  fftcher),  spani^  fanHe  (j'aime  mieux  l'étym.  de 
^'^g)t  ^rnote,  ictère,  genne,  germette  et  germelêtte,jazerè9ife,plaU{»nch. 


CHBONIQTTE.  347 

plaïz,  où  il  fant  voir  *  plftt  icem)  ridoM,  rainauselle  (champenois  ?  Mais 
Scheler  ne  le  dit  pas)  serène,  tigue^  trei(9)me,  tèras,  anc.  terrastre,  icére. 

208.  —  Nous  avons  reçu  la  première  partie  (1464-1477)  des  Mémoires  de 
Philippe  de  Commjnes,  édités  par  M.  B.  de  Mandrot  dans  la  <  Collection 
de  textes  pour  servir  à  renseignement  de  l'histoire  >  (Paris,  Picard,  8<»).  11 
sera  rendu  compta  de  cet  ouvrage,  lorsqu'il  sera  complet  ;  la  préface  de 
l'édition  accompagnera  le  second  tome;  le  premier,  outre  qu'il  paraît 
établi  d'après  les  règles  de  la  critique  moderne,  est  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  commenté  au  point  de  vue  à  peu  près  exclusif  de  l'histoire  du 
X  V*  siècle.  Pourtant  le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  Commynes  méritent 
une  étude  particulière. 

'209.  —  M.  Funck-Bbbntano  dans  une  brève  étude  critique  sur  Fénelon 
(extrait  de  <  Les  idées  et  les  livres  >)  rappelle  les  principaux  caractères 
de  son  génie  et  de  son  œuvre.  11  nous  le  montre  successivement  doux, 
spirituel  et  poli,  véritable  esprit  de  cour  ;  puis  d'une  rare  intolérance  pour 
les  protestants,  d'une  non  moins  rare  audace  de  novateur  en  matière 
d'éducation,  de  politique  et  de  foi,  enfin  vaincu  dans  son  c  duel  de  géants  » 
avec  Bossuet  et  comme  foudroyé,  dans  ses  espérances,  par  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne.  C'est  clair,  solide,  et  résumé  avec  adresse,  sans  partialité 
ni  originalité  bien  visibles. 

210.  —  Sous  ce  titre  La  vie  littéraire  à  Dyon  au  XVIII*  siècle  (Paris, 
Picard,  in-8<*),  M.  l'abbé  Emile  Debebbb  vient  de  publier  un  intéressant 
travail,  qui  fait  naturellement  suite  au  livre  de  M.  Jacquet  sur  la  vie 
littéraire  au  XVn«  siècle  dans  la  même  ville.  Peut-être  même  le  dépasse- 
t-il  en  importance,  tant  il  y  a,  dans  cette  série  de  chapitres  consacrés  aux 
humanistes,  aux  fervents  des  lettres  françaises  et  aux  gens  de  sciences 
d'origine  dijonnaise,  k  glaner  pour  l'histoire  générale  des  études  en  France. 
Le  président  de  Brosses  et  M.  de  Buffon  sont,  d'ailleurs  des  figures  qui 
appartiennent  à  la  littérature  française  plutôt  qu'à  la  littérature  provin- 
ciale ;  le  président  Bouhier  mériterait  aussi  d'y  trouver  place,  car  on  lui 
doit,  pour  une  grande  part,  l'activité  scientifique  et  le  goût  des  belles 
choses  qui  distinguèrent  Dijon  au  XYIII^»  siècle.  Si  l'on  pense,  d'autre  part, 
que  cette  ville  était  la  patrie  de  Tabbé  Leblanc,  qui  fut  l'un  des  introduc- 
teurs des  écrits  d'Outre  Manche  en  France,  de  l'abbé  Joly,  du  père  Oudin, 
de  Bazin,  de  Papillon,  de  Courtépée  et  d'autres  écrivains  et  érudits  plus 
qu'estimables,  que  son  Académie  couronna  le  premier  écrit  de  J.  J.  Rousseau 
et  le  révéla  au  monde,  on  ne  trouvera  pas  que  M.  l'abbé  Deberre  ait  forcé 
la  note  dans  ses  éloges,  d'ailleurs  mesurés,  ni  grossi  exagérément  sa 
matière,  on  lui  donnant  les  proportions  d'un  fort  in-S».  En  appendice  sont 
publiés  toute  une  série  de  lettres  et  de  fragments  littéraires,  dont  le  plus 
curieux  est  assurément  la  seconde  rédaction  du  discours  académique  de 
Buffon;  une  des  particularités  de  cette  rédaction,  c'est  qu'on  y  chercherait 
en  vain  la  célèbre  définition  du  style.  En  somme  la  digne  commémoration 
d*un  milieu,  qui  a  laissé  «  plutôt  de  grands  souvenirs  que  de  grandes 
oeuvres  >. 

211.  --  M.  Maurice  Sourtau,  dont  on  connaît  le  beau  livre  sur  le  vers 
français  au  XVll^  siècle,  l'édition  commentoo  de  la  préface  de  Cromwell 
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et  d'autres  études  d'histoire  littéraire,  vient  de  consacrer  on  traTsil 
remarquable  à  Tauteur  des  Mess^niennes.  Ce  travail  a  paru  dans  la 
Revue  d'hi^aaire  littéraire  de  la  France  (15  janvier  et  15  avril)  et  est  joli- 
ment intitulé  :  Le  roman  de  Casimir  DeJavigne.  L'auteur  nous  raconte  la 
vie  de  ce  précurseur  si  discuté  du  romantisme,  en  s'attachant  de  façon  par- 
ticulière à  ses  amours  avec  M"*  Elisa  de  Conrtin,  qu'il  devait  épouser  pins 
tard,  et  dont  l'influence  sur  l'inspiration  du  poète  et  du  dramaturge  n'avait 
pas  encore  été  mise  en  lumière  jusqu'ici  ;  deux  manuscrits,  conservés  à  la 
Bibliothèque  du  Havre,  renferment  la  correspondance  de  Delavigne  avec  son 
amie;  il  s'y  révèle  plus  tendre,  plus  spontané  et,  somme  toute,  plus  grand 
artiste  qu'on  ne  le  dit  dans  les  histoires  de  la  littérature  française;  il  n'y 
manque  même  pas  cette  note  de  tendresse  conjugale  et  paternelle,  qui 
explique  peut-être  les  bons  sentiments  et  le  je  ne  sais  quoi  d'upaisé  et  de 
bourgeois  d'un  art,  peu  fait  pour  les  grandes  évocations  historiques,  par 
quoi  le  romantisme  devait  triompher  bientôt. 

212.  —  11  faut  attendre,  pour  l'apprécier,  le  complet  achèvement  de  la 
nouvelle  histoire  de  la  littérature  italienne  due  k  MM.  B.  Wiese  et 
E.  Pércopo.  Jusqu'ici  dix  fascicules  de  la  version  italienne  ont  paru  chez 
l'éditeur  (Unione  tipografico-editrice,  à  Turin);  ils  comportent  468  p«ges. 
richement  illustrées,  et  nous  conduisent  jusqu'au  début  du  XVII*  siècle. 

213.  —  Il  est  tard,  il  n'est  pas  trop  tard  pour  annoncer  la  nouvelle 
édition  âe  la  vie  de  S^  Martin  par  Péan  Gaiineau,  qu'a  donnée,  en  1899. 
M.  W.  S5derhjeim  (Helsingfors,  Wentzel  Magelstam).  Une  première  édi- 
tion, publiée  par  la  Société  littéraire  de  Stuttgart,  avait  été  l'objet  de 
critiques  intéressantes  de  la  part  de  MM.  Tobler  et  Mussafia;  M.  G.  Paris 
a  envoyé  ses  observations  à  l'auteur,  qui  doit  d'autres  améliorations  à  une 
collation  de  l'unique  manuscrit.  Ces  10206  vers  sont  maintenant  aussi 
lisibles  que  le  permet  leur  contenu  plutôt  fastidieux;  les  philologues  y 
trouveront,  en  tout  cas,  un  document  précieux  de  la  langue  parlée  en 
Touraine  vers  Tan  1200.  —  M.  W. 


214.  —  Gomme  une  sorte  de  complément  à  ses  volumes  excellents  sur  la 
politique  contemporaine  'Questions  politiques  et  Problèmes  politiques  du 
tefups  présent.  Paris.  A.  Colin.  1900-1901)  que  nous  avons  signalés  en  leur 
temps,  M.  Ë.  Faouet  a  publié  récemment  une  monographie  des  plus  cu- 
rieuses {Ln  politique  comparée  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire.  Paris, 
Soc.  ftttnç.  d'imprimerie  et  de  librairie,  1902.  vi-299  pp.  in-12.  Prix  :  fr.  3,00). 
11  explique  si  bien  lui-même  dans  l'A  vaut -Propos  ce  qu'il  a  voulu  faire, 
qu'il  vaut  la  peine  de  reproduire  ses  paroles  :  «  Je  voudrais  étudier  les 
différentes  questions  politiques  qui  nous  préoc4;upent,  qui  nous  divisent  et 
qui  nous  ruinent  depuis  cent  vingt  ans,  ou  du  moins  les  plus  importantes, 
dans  les  trois  hommes  les  plus  considérables  du  XVIU*  siècle.  Que  leur 
influence  ait  été  grande  sur  la  Révolution,  c'est  ce  qui  a  été  incontestable, 
c'est  ce  qui  a  été  très  contesté  et  c'est  ce  qu'en  définitive  je  ne  crois  pas. 
Mais  elle  Ta  été  surtout  le  XIX*  siècle  d'une  manière  éclatante,  et  c'est 
comme  k  la  lumière  de  leurs  écrits  qu'on  a  interprété  de  différentes  façons 
la  Hévolution  française  et  qu'on  a  décidé,  en  différents  sens,  de  la  manière 
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dont  on  devait  la  continuer.  Une  étude  diligente  de  leurs  idées,  continuel- 
lement comparées  entre  elles,  a  donc  peut-être  quelque  intérêt.  »  Puis  avec 
une  clarté  merveilleuse  et  avec  une  information  impeccable,  il  tire  des 
œuvres  des  trois  écrivains  les  solutions  qu'ils  ont  données  à  des  questions 
comme  celles-ci  :  L'idée  de  patrie,  la  liberté,  l'autorité,  l'organisation 
sociale  :  socialisme  et  individualisme,  la  centralisation  et  la  décentralisa- 
tion, le  pouvoir  judiciaire,  l'État  et  les  Églises,  l'Ét-at  et  l'éducation,  l'État 
et  l'armée,  les  réformes  administratives  et  de  législation.  Ëst-ii  besoin 
d'ajouter  qu'à  côté  d'extraits  curieux  de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  de 
Voltaire,  on  trouve  aussi  dans  le  livre  l'esprit  étincelant  et  les  idées  de 
M.  É.  Faguet  et  que  ce  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  intéressante?  Ces  idées 
sont  celles  d'un  libéral  impénitent  que  le  temps  présent  ne  satisfait  guère, 
on  le  comprend,et  qui  ie  laisse  clairement  entendre.  Les  lecteurs  qui  auront 
gardé  le  souvenir  de  la  belle  étude  que  M.  É.  Faguet  a  consacrée  à  Voltaire, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître  qu'il  est 
resté  tout  aussi  sévère  pour  lui  et  à  notre  sens,  aussi  juste,  quoiqu'on  disent 
quelques-uns  de  nos  contemporains  pour  lesquels  le  Roi  Voltaire  est  la  seule 
majesté  intangible.  —  M. 

215.  —  Dans  un  livra  appelé  à  faire  sensation  et  par  le  sujet  traité  et  par 
le  nom  de  l'auteur,  M.  Uabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française,  s'attaque 
au  préjugé  qui,  par  crainte  des  responsabilités,  fait  prolonger  inutilement 
les  études,  et  à  celui  qui,  par  variété,  pousse  à  encombrer  dangereusement 
les  professions  parasitaires  (Le  choix  d'une  carrière.  Paris,  Tallandier, 
1902.  VllI,  339  pp.  in-12.  Prix  :  fr.  3-50).  Savoir  est  peu  de  chose,  nous  répète 
M.  Uanotaux;  vouloir  agir^  voilà  ce  qui  importe.  Pour  cela,  il  faudrait  que 
l'existence  active  commenç&t  à  quinze  ans.  De  huit  à  quinze  ans,  les  enfants 
destinés  au  commerce,  aux  affaires,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture,  c'est-à- 
dire  aux  professions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes,  auront 
tout  le  temps  d'apprendre  la  langue  française,  quelque  rudiment  de  latin  et 
de  langue  étrangère,  un  peu  d'arithmétique,  de  géométrie,  de  géographie  et 
d'histoire.  C'est,  comme  on  voit,  la  théorie  de  l'enseignement  court,  qui  est 
bien  discutable.  Mais  l'ouvrage  est  hautement  intéressant  avec  son  mé- 
lange de  considérations  générales  et  d'observations  et  de  conseils  pratiques 
et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  que  pré- 
occupent les  grands  problèmes  qu'il  soulève.  —  Ch.  L. 

216.  —  Dans  un  livre  élégamment  imprimé  et  orné  de  jolies  phototypies, 
M.  Ph.  Berthelot  a  réuni  quelques  extraits  fort  bien  choisis  des  œuvres  de 
Louis  Ménard  en  les  faisant  précéder  d'une  très  intéressante  introduction 
(Ph.  Bkbthblot,  Louis  Ménard  et  tton  œuvre,  étude  précédée  du  portrait 
et  d'un  autographe  de  L.  Ménard,  accompagnée  de  deux  reproductions  de 
ses  tableaux  et  suivi  de  Page»  choisies.  Paris,  F.  Juven,  1902.  313  pp.  in-12. 
Prix  :  fr.  3,{>0).  11  a  su  tracer  de  son  ami  un  portrait  très  ressemblant  et 
très  sympathique  en  le  replaçant  dans  le  milieu  tout  particulier  où  s'est 
écoulée  l'existence  peu  connue  du  vieux  poète,  artiste,  lettré  et  savant, 
épris  de  l'antiquité  et  de  l'art  grecs.  Parmi  les  Pages  choisies,  nous  signalons 
tout  particulièrement  quelques  dialogues  curieux  et  d'une  jolie  écriture,  qui 
font  penser  a  Diderot,  et  la  Légende  de  saint  Hilarùm,  que  l'on  a  pu,  sans 
trop  de  témérité,  rapprocher  de  la  Thaïs  d'A.  France.  —  Ûa.  L. 


CORRESPONDANCE. 


Monsieur  le  Directeur, 

La  <  Revue  de  1* Instruction  publique  en  Belgique  »  a  inséré,  dans  sa 
8*^  livraison  de  cette  année,  p.  190  et  suiv.,  un  compte  rendu  de  M.  Ernest 
Mahaira  sur  mon  Cours  élémentaire  d'économie  politique,  ei  indusirietle 
à  V usage  des  écoles  industrielles  et  des  établissements  d'instruction  moyenne. 

M.  Mahaim  me  reproche  de  n*avoir  point  tenu  compte  de  révolution 
actuelle  des  idées  et  des  théories  économiques.  M.  Mahaim  me  semble 
n'avoir  point  lu  la  préface  de  mon  livre,  si  non  il  ne  m'aurait  pas,  je  pense, 
fait  ce  reproche. 

Je  dis,  en  elfe^  dès  les  premières  lignes  de  ma  préface,  que  mon  ouvrage 
est  destiné  surtout  aux  élèves  de  nos  écoles  industrielles  et  de  nos  écoles 
professionnelles,  et  que  son  but  principal  est  de  compléter  ce  qui  a  ét«^ 
écrit  sur  les  lois  et  les  institutions  sociales  dans  les  quelques  traités  faits 
pour  ces  élèves. 

Je  ferai  remarquer  k  M.  Mahaim  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d*écrire 
une  œuvre  scientifique  ni  d'apporter  une  contribution  nouvelle  à  la  science 
économique  :  je  n'ai  fait  qu'essayer  de  vulgariser,  en  les  systématisant, 
les  principales  données  de  la  science  économique.  Je  me  suis  efforcé  d'être 
simple,  méthodique  et  substantiel  :  c'est  là,  en  effet,  tout  ce  que  la  critique 
peut  demander  à  un  ouvrage  du  genre  du  mien.  Âi-je  réussi  à  donner  à  mon 
œuvre  de  vulgarisation  ce  triple  caractère  ?  Je  suis  tenté  de  le  croire,  si  je 
puis  en  juger  par  le  succès  qu'a  obtenu  mon  livre. 

M.  Mahaim  a  jugé  en  des  termes  peu  courtois  le  silence  que  j'ai  gardé 
sur  l'évolution  qui  s'est  accomplie  dans  la  science  économique.  Je  lui  ai 
donné  plus  haut  la  raison  de  mon  silence.  J'ajouterai  une  remarque  :  c^est 
que  les  auteurs  des  autres  ouvrages  composés  spécialement  pour  nos  écoles 
industrielles  et  nos  écoles  professionnelles  n'ont  rien  dit  non  plus  des 
nouvelles  théories  économiques. 

M.  Mahaim  se  trompe  quand  il  dit  que  j*ai  emprunté  mon  tableau  des 
lois  et  des  œuvres  sociales  au  Manuel  social  du  R.  P.  Vermeersch.  Cuique 
suum  :  ce  tableau  est  en  partie  le  fruit  de  mon  travail  personnel. 

Recevez,  etc. 

D.  DSMBUSK. 
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Par  arrêtés  royaux  du  17  juillet  1902,  aont  nommés  définitivement  à  leurs 
fonctions  respectives  :  MM.  Straetmans,  M.-H.,  doct.  en  philos,  et  lettres, 
prof,  de  langues  germanigues  à  TA.  R.  de  Hasselt  ;  Mallet,  G.-L.-A.,  prof, 
agr.  de  Tens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de  4^  lat.  à  TA.  R.  de  Liège; 
Masson,  A.-J.,  doct  en  philos,  et  lettres,  prof,  de  6"  lat.  dédoublée  à 
TA.  R.  de  Liège  ;  Magnette,  F.,  doct.  en  philos,  et  lettres,  prof,  de  6^ 
moderne  dédoublée  à  TA.  R.  de  Liège;  Kugener,  M.-A.,  doct.  en  philos,  et 
lettres,  surv.  àl'A.  R.  de  Malines;  Scbmidt  H.-F.,  doct.  en  philos,  et  lettres, 
prof,  de  langues  germaniques  à  rA.R.  de  Mons;  Berchem,  F.,  doct.  en  philos, 
et  lettres,  prof,  de  4»  lat. àl'A.  R.  de  Namur  ;  Leclonx,  J.-T.-J.,doct.  en  philos, 
et  lettres,  deuxième  prof,  de  français  à  TA.  R.  de  Namur;  Fris,  V.,  doct.  en 
philos,  et  lettres,  prof,  d'hist.  et  de  géogr.  à  l'A.  R.  d'Ostende  ;  Noirfalise, 
C.-A.-J.,  prof.  agr.  de  Tens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de  6*  lat.  à  TA.  R.  de 
Tournai  ;  Hoyois,  G.,  prof.  agr.  de  Tens.  moyen  du  degré  sup.,  prof,  de 
7*  latine  à  TA.  R.  de  Tournai  ;  Sluse,  R.-F.,  prof.  agr.  de  Tens.  moyen  du 
degré  8up.«  prof,  de  langues  germaniques  à  TA.  R.  de  Tournai. 


Par  arrêté  royal  du  16  septembre  1902.  la  démission  offerte  par  M.  Mar- 
chai (L.-J.),  de  ses  fonctions  de  professeur  de  mathématiques  à  TA.  R.  d'ixel- 
les,  est  acceptée.  11  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  pension  et  autorisé 
à  conserver  le  titre  honorifique  de  ses  fonctions. 


Par  arrêté  royal  du  16  septembre  1902,  M.  Klompers  (T.),  prof,  à  TA.  R. 
d'Anvers,  est  nommé  inspecteur  de  renseignement  moyen.  11  inspectera 
plus  spécialement  les  cours  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles 
dans  les  établissements  soumis  au  régime  des  lois  du  1er  jqîq  ij^  q^  ^^ 
15juinl88L  

Par  arrêté  ministériel  du  l'^^  août  1902,  il  est  institué,  dans  la  faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  l'université  de  Liège,  un  cours  facultatif  d'Égyp- 
tologie.  Pour  être  admis  à  fréquenter  ce  cours,  il  suffit  d'être  inscrit  au  rôle 
des  étudiants  de  l'université. 

Par  arrêté  royal  du  15  juillet  1902,  MM.  Montigny  (L.),  professeur  ordi- 
naire à  la  faculté  de  droit,  et  Neuberg  (J.),  professeur  ordinaire  à  la  faculté 
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des  sciences,  sont  respectivement  nommés  secrétaires  du  conseil  académique 
des  universités  de  Gand  et  de  Liège,  pour  l'année  académique  1902-1903. 


Aux  termes  de  deux  arrêtés  royaux  du  3  octobre  1902  : 

l^  M.  Bidez  (Joseph),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  docteur  eu  droit 
docteur  spécial  en  philologie  classique,  actuellement  chargé  de  cours  à  la 
faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'université  de  Gand,  est  nommé  profes- 
seur extraordinaire  dans  cette  faculté. 

Il  y  fera  les  cours  de  traduction,  à  livre  ouvert,  d'un  texte  grec  et  explica- 
tion d'un  auteur  grec  (candidature),  de  traduction,  à  livre  ouvert,  d'un  texte 
grec  et  explication  approfondie  d'auteurs  grecs  (doctorat),  d'histoire  de  la 
littérature  grecque  et  d'exercices  philologiques  sur  la  langue  grecque 
(partira); 

2o  M.  Van  Houtte  (Hubert),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  est  chargé 
de  faire,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'université  de  Gand, 
en  remplacement  de  M.  le  professeur  Motte,  décédé,  les  cours  d'histoire 
politique  moderne,  d'institutions  des  temps  modernes,  d'encyclopédie  de 
l'histoire  moderne,  de  critique  historique  et  application  à  une  période  de 
l'histoire  (partim)  et  d'exercices  pratiques  sur  l'histoire. 


Concours  universitaire  pour  1B00-1B02. 
Résultats  défiBiti&. 

Les  concurrents  désignés  ci-après,  ayant  obtenu  au  moins  les  trois 
cinquièmes  du  maximum  des  points  attribués  par  le  jury  à  chacune  des 
deux  épreuves  du  concours,  ont  été  proclamés  : 

1»  Premier  en  philologie  germanique  avec  66  points  sur  100,  M.  Lhoneux. 
.lean-Joseph-Désiré,  né  à  Liège,  reçu  docteur  en  philosophie  et  lettres 
(groupe  :  philologie  germanique)  par  l'université  de  cette  ville,  le  17  juillet 
1901; 

2"  Premier  en  philosophie  avec  95  points  sur  100,  M.  Defourny,  Maurice- 
François,  né  à  Herstal,  élève  de  l'université  de  Louvain; 

8»  Premiers  ex  aequo  en  histoire  avec  76  points  sur  100,  MM.  Carlot, 
Armand-Théophile-Félix,  né  à  Mous,  reçu  docteur  en  philosophie  et  lettres 
(groupe  :  histoire)  par  l'université  de  Liège,  le  5  avril  1900,  et  ISmets, 
Georges,  né  à  Molenbeek-Saint-.lean,  élève  de  l'université  de  Bruxelles, 
candidat  en  philosophie  et  lettres  (groupe  :  histoire). 


Concours  universitaire  pour  1902-1904 
(délai  :  dix-huit  mois). 

Les  facultés  de  philosophie  et  lettres  ont  proposé  les  questions  suivantes 

pour  les  mémoires  à  rédiger  à  domicile  : 

ler  uROUPB.  —  Philologie  classique, 
lo  Recueillir  et  commenter  les  textes  relatifs  à  Artéraidore  de  Parium: 
2"  Etudier  la  légende  iï Hélène  dans  la  littérature  grecque,  depuis  tiumère 

jusqu'à  Kuripide  ; 
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S»  On  demande  une  étude  sur  la  gymnastique  et  spécialement  sur  les 
termes  de  gymnastique  chez  les  anciens  Grecs  ; 

40  La  prose  métrique  dans  les  fins  de  phrase  de  saint  Gyprien. 

2*  GROUPE.  —  Philologie  orientale. 

1°  Établir  un  index  philologique  et  philosophique  du  Samyutta  NikAya  ; 

2^  Faire  une  étude  littéraire  du'  personnage  de  Vidûshaka  dans  le 
théfttre  hindou  ; 

8<*  Relever  tous  les  mots  qui,  depuis  l'époque  d'Alexandre  jusqu'au 
VU*  siècle  de  notre  ère,  ont  été  empruntés,  soit  par  les  langues  de  l  Inde  au 
grec,  soit  par  le  grec  aux  langues  de  l'Inde  ;  dégager  les  lois  phonétiques  de 
ces  emprunts  (comme  le  groupe  ât  du  grec  devenant  j  en  sanscrit)  ;  en  tirer 
des  conclusions  sur  l'état  des  sons  du  grec  et  du  sanscrit  aux  diverses 
époques  du  contact  des  deux  civilisations.  (Voir  inférences  et  suggestions 
sur  ce  problème  dans  la  Revue  de  V université  de  Bruxelles^  tome  111, 
p.  672,  n.  1, 678,  n.  1, 676,  n.  4, 677,  n.  2,  748,  n.  2,  749,  n.  9, 753^  n.letn.  2, 756, 
n.  4); 

4°  Étude  comparative  de  Yama  védique  et  de  Yima  dans  l'Avesta. 
3»  GROUPE.  ~  Philologie  rotnane, 

lo  Influence  exercée  par  la  philosophie  de  Cousin  et  de  son  école  sur 
la  littérature  française  et  rapports  entre  l'esprit  de  cette  littérature  aux 
environs  de  1830  et  la  doctrine  de  l'éclectisme  ; 

2»  Étudier  les  sources  de  la  légende  du  Chevalier  au  cygne  \ 

3<>  Étudier  le  sentiment  de  la  nature  patriale  chez  les  écrivains  beiges 
d'expression  française  depuis  1880  ; 

4**  Étu  le  de  la  phonétique  d'un  parler  roman  de  Belgique. 
4c  GROUPE.  —  Philologie  germanique. 

lo  On  demande  une  étude  philologique  et  littéraire  sur  les  additions  au 
D^  Faustus  de  1604,  contenues  dans  l'édition  de  1616.  Est-ce  que  Marlowe 
pourrait  en  être  l'auteur  ? 

2"  Étudier  l'influence  de  la  poésie  lyrique  allemande  sur  la  poésie  lyrique 
flamande  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours; 

B*"  L'importance  de  la  comtesse  Ida  v.  ilahn-Hahn  dans  la  littérature 
allemande. 

5«  GROUPE.  —  Philosophie  et  droit  naturel. 

1»  Exposer  et  critiquer  les  doctrines  morales  du  philosophe  allemand 
J.-E.  Herbart; 

2'*  Faire  une  étude  critique  sur  la  logique  de  Stuart  Mill,  en  insistant 
surtout  sur  les  diverses  méthodes  d'induction  qu'il  a  décrites  ; 

3°  Comparer  la  théorie  de  l'évolution  de  l'esprit  chez  Hegel  et  chez 
Spencer  ; 

4°  Exposer  et  apprécier  les  théories  de  la  connaissance  et  de  la  certitude 
de  M.Kenouvier. 

6*  GROUPE.  —  Histoire. 

l»  On  demande  une  étude  sur  la  bourgeoisie  foraine  dans  un  territoire 
quelconque  des  Fays-lias,  jusqu'à  la  tin  de  l'époque  bourguignonne; 

TOUS  XLV.  «^^ 
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2*  Exposer  et  appré<rier  l'action  exei^.ée  aux  Pays-Bas  par  le  prinrur 
(>eorses  Adam  de  .Starhemhei^.  ministre  plénipot4^ntaire  de  1770  à  17<«.): 

'**  On  demtinde  une  étude  sar  les  règlements  d'avonerie  des  giand^ 
ahliayc^  lotharin^it-unes  an XI'  et  an XII'  siècle; 

4^  Faire  rhistuire  critiqoe  d'une  abbaye  bénédictine  jusqu'à  la  reforma 
ri^ttMTienne. 

Par  arrêté  royal  du  4  août  19»>i  est  approuvée  IVlection  faite  par  l'Aca- 
démie royale  flamande,  dans  sa  séance  du  16  juillet  19<l2,  de  M.  Guillanni^ 
de  Vrees4\  membre  correspondant,  en  qualité  de  membre  effectif,  en  rempla- 
cement de  fea  M.  J.  Van  Droogenbroeck. 


NOUVELLES   ET   INFORMATIONS 

M.  S<barff  P.j,  prof,  de  langues  modernes  à  l'Athénée  Royal  de  Venrier« 
prisse  en  la  même  qualité  à  l'A.  R.  de  Liège  (chaire  nouvelle;;  il  est  rem- 
plaré  par  M.  R.  Sluse,  prof,  de  langues  modernes  à  l'A.  R.  de  Tournai: 
M.  Smedts,  prof,  de  langues  modernes  au  Collège  communal  de  Nivelles 
succède  à  ce  dernier. 

M.  Bonny  ^C. ,  prof,  de  rhétorique  latine  à  TA.  R.  de  Gand  est  nommé 
préfet  des  études  à  TA.  R.  de  Malines  en  remplacement  de  M.  A.  De- 
walque,  pensionné;  M.  Preud*homme  (L.).  prof,  de  seconde  à  l'A.  R. 
de  <îand.  remplace  M.  Bonny;  M.  Hombert  passe  de  8«  en  seconde  H 
M.  Vermandel.de  5«  en  3^;  M.  Maréchal  (L,V  prof,  de  seconde  à  l'A.  R. 
de  Chimay,  passe,  en  qualité  de  prof,  de  ô"",  à  TA.  R.  de  Gand:  il  est  rem- 
placé par  M.  Defoumy  (A.),  prof.  d*Uumanités  à  la  section  d'Athéocft- 
de  Thuin,  oîi  lui  succède  M.  Sondervorst,  O*"  en  phil.  classique. 

M.  Pbilippen  ^M.),  prof,  de  mathématiques  supérieures  et  de  dessin 
t4*cbnique  au  Collège  communal  de  Nivelles  remplace  k  TA.  R.  de  Uasselt. 
M.  Du  BniUe  (L.».  prof,  de  mathématiques,  qui  remplace  à  l'A.  R.  de 
Louvaîn  M.  Duchamps  (h^.-J.),  prof,  de  mathématiques  lequel  succède  à 
TA.  R.  d'ixelles  à  M.  Marchai  (L.-J.j  pensionné. 

M.  Gérard  (.G.),  préfet  des  études  à  TA.  R.  d*Arlou  remplace  en  la  même 
qualité  à  Ta.  R.  de  Namur  M.  Caprasse(V.j  pensionné;  il  est  remplacé  [Ktr 
M.  Terfve  (0.>  prof,  de  sciences  naturelles  à  TA.  R.  de  Namur  auquel 
sucfède  M.  Mansion  (A.),  prof,  de  sciences  naturelles  à  TA.  R.  d'Ath:  qoi 
est  remplacé  par  M.  Alexandre,  prof,  intérimaire  de  sciences  naturelles  à 
TA.  R.  de  Charleroi. 
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Revue  des  étades  anciennes,  t.  FV,  1902,  n"  3.  —  Mftsqueray,  Le 
cyclope  d'Euripide  et  celui  d'Homère.  —  A.  Fontrier.  Antiquités  d'ionie  : 
VI  (temple  d'Aphrodite  Stratonicide  à  Smyrne).  —  Fontrier,  Inscriptions 
de  Smyrne  et  des  environs.  —  Perdrizet,  Miscellanea  :  IX.  Recherche  à 
à  faire  à  Rosas.  X.  Sur  l'action  institoire.  —  G.  May,  La  question  de 
l'authenticité  des  XII  tables.  —  Seymour  de  Ricci,  Notes  sur  le  tome  XllI 
du  C  I.  //.  —  Antiquités  Nationales  :  Jullian,  Remarques  sur  la  religion 
gauloise.  —  de  Gerin  Ricard,  Inscriptions  de  Cabriès.  —  Bibliographie. 

Revue  des  Humanités  en  Belgique,  6«  année,  n»  2.  —  V.  Carlier, 
La  lecture  des  auteurs  latins  au  petit  séminaire  de  Bonne  Espérance.  — 
Scharff,  La  vue  de  nos  élèves.  —  Pfleiderer  et  Hamelius,  La  défense  du 
nouveau  programme  des  humanités  modernes.  —  £.  Loos,  La  prononciation 
du  latin.  —  G.  Fabritius,  Innovation  dans  les  cérémonies  scolaires.  — 
Chronique  et  documents.  —  Revue  bibliographique. 

Rivista  di  filologia  e  dlstruzione  classica,  t.  XXX,  fasc.  1,  1902. 
—  Valmaggi,  Nuovi  appunti  sulla  critica  recentissima  del  <  Dialogo  dcgli 
Oratori  ».  —  Carlo  Pascal,  Adsidui  cives.  —  Zuretti,  Archeologia  e  glotto- 
logia  nella  questione  omerica  (origine  e  formazione  dell' Iliade).  —  Levi, 
Délia  gradazione  nei  dialetti  greci.  —  De  Sanctis,  La  civiltà  micenea  e  le 
ultime  scoperte  in  Creta.  —  Bibliografia  :  Nombreux  comptes-rendus. 

COMPTES  RENDUS. 

Aeschylus,  The  Choephori,  with  critical  notes,  etc..  by  T.  G.  Tucker. 
Cambridge,  University  Press,  1901.  civ-318  pp.  in-8".  12  sh.  6  d.  <  Science 
abondante,  grande  indépendance  de  jugement,  mais  subtilités  et  bizarre- 
ries. >  Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1902,  n»  34. 

Anonymus  ArgentiftemtiSf  herausgg.  u.  erl.  v.  Bbuno  Kbil.  Strasbourg, 
TrÛbner,  1902.  x-341  pp.  in-8«.  10  mk.  «  Résultats  considérables  pour 
l'histoire  de  la  pentécontaétie  et  de  l'organisation  de  l'État  athénien,  v 
Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1902,  n°  29. 

G.  d'Avenbl,  La  noblesse  française  sous  Richelieu.  Paris,  Colin,  1901, 
in-8o.  «  Intéressant  ouvrage  de  vulgarïaation  tiré  par  l'auteur  de  son 
grand  travail  sur  Richelieu  et  la  Monarchie  française.  >  R[euss],  Rev. 
crit.,  1902,  n»  27. 
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retnaniemenis  que  Naigeon  a  fait  sabir  à  Tœuvro  de  Diderot,  s  Félix 
Hémon,  Rev.  crit.,  1902.  n«  32. 

R.  DoLLOT,  Les  origines  de  la  neutralité  de  la  Belgique  et  le  Hy^flhne  de  la 
Barrière  (1609-1830).  Paris,  Alcan,  1902,  iii-8".  t  Malgré  des  jugements 
contestables  et  une  connaissance  insuffisante  de  la  bibliographie  non 
française  du  sujet,  ce  livre  est  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  remar- 
quables qui  aient  paru  depuis  longtemps  en  histoire  diplomatique.  ^ 
U.  Pariset  Rev.  crit.,  1902.  n»  34. 

F.  DuEMMLEB.  Kleine  SchfHften.  Leipzig,  Uirzel.  1901.  3  vol.  de  xxxiv- 
VI -856,  viii-5*50  et  viii-374  pp.  in-8<*.  «  Recueil  très  intéressant  pour  la 
connaissance  de  l'antiquité  grecque  (philosophie,  littérature,  mythologie 
et  religion,  archéologie).  >  My.  Rev.  crit..  1902,  n^  29. 

Max  ëogeb,  Denys  d' Halicarnaase,  Paris,  Picard,  1902.  xiii-î^06  pp. 
in-H«.  <  Ouvrage  bien  ordonné  et  bien  écrit,  mais  qui  se  borne  trop  souvent 
à  une  analyse  sèche  et  étroite.  >  Am.  Uauvette.  Rev.  crit.,  1902.  n'^  37. 

Emile  Faouet,  La  politique  comparée  de  Montesquieu^  Rousseau  et  Vol- 
taire. Paris.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie.  1902.  297  pp. 
«  Livre  original,  solide  et  profond,  oii  Montesquieu  est  finement  appré- 
cié ;  on  pourrait  faire  plus  de  réserves  à  propos  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  > 
Charles  Dejob,  Rev.  crit.,  1902,  n<»  30.  —  «  Ouvrage  qui  renferme  beaucoup 
de  bon.  mais  qui  est  trop  systématique  et  parfois  paradoxal.  >  Kugène 
d'Eichthal,  Rev.  crit.,  1902,  n»  32. 

L.  S.  FiORiBRA,  La  lingua  e  la  grammatica  di  C,  Crispo  Saflustio. 
Savone.  typ.  Bertolotto,  1900. 279  pp.  in-8^  <(  Soigné  et  complet.  L'autour 
aurait  dû  insister  davantage  sur  la  question  des  archaYsmes  et  des  vulga- 
rismes  dans  Salluste.  »  Paul  Lejay.  Rev.  crit.,  1902,  n»  35. 

H.  Geoboii,  Die  antike  Vergilkritik  in  den  Bukolika  und  Georgika, 
Leipzig,  Welcher,  1902.  120  pp.  in-8o.  «  Beaucoup  de  sagacité.  »  Emile 
Thomas,  Rev.  crit.,  1902.  n»  27. 

Thomas  Dwioht  (jtoodbll.  Chapters  on  Greek  Met  rie.  New- York,  Scrib- 
ner;  Londres,  Arnold,  1901.  251  pp.  <  Très  suggestif  et  parfaitement  in- 
formé. >  My,  Rev.  crit,  1902,  n*  32. 

St.  Gsbll,  Les  monuments  antiques  de  V  Algérie.  Paris,  Fonte  moi  ng. 

1901.  2  voL  in-8*»  de  290  et  447  pp.  avec  illustr.  et  pi.  €  Ouvrage  remar- 
quable, dont  le  texte  est  un  modèle  de  sobriété  et  de  précision.  Le  second 
volume  offre  un  grand  intiîrôt  pour  l'art  du  moyen  âge.  >  Emile  Maie.  Rev. 
crit..  1902,  n«  31. 

Hbbbl.  Allemannische  Gedichte^  herausgg.  v.  0.  Ueilio.  Heidelberg. 
Winter.  1902.  xvi-138  pp.  in-8°.  1  mk.  30.  <  Bonne  édition,  à  la  fois 
populaire  et  scientifique.  »  V.  U(enry),  Rev.  crit..  1902,  n^*  27. 

HéBON  DE  ViLLBFOssB,  Le  Trésor  de  Boscoreale.  Paris,  Leroux,  1899- 

1902.  292  pp.  et  XXXVI  pli.  gr.  in-4^  <  Publication  de  haute  importiince 
pour  rhistoiro  de  l'art  romain.  Commentaire  plein  d'érudition.  >  Camille 
Jullian,  Rev.  crit.,  1902.  n«  30. 

Uebondab  Mimiambi,  etc.  Tertium  éd.  0.  Cbusius.  Leipzig,  Teubner, 
1900.  96  pp*  «  Cette  3«  éd.,  ou  plutôt  cette  réimpression  de  la  2^\  diffère 
sensiblement  do  la  1*.  Faut-il  rétablir  partout  les  formes  ioniennes?  11 
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vaut  mieux  admettre  une  certaine  inflaence  de  Tattiqae.  >  My,  Rev.  erit., 
1902,  n»  30. 

Hrostithae  Opéra,  rec.  P.  dk  Wintkbfelo.  Berlin,  Weidmann,  1902. 
xxiv-552  pp.  in-8*.  <  Édition  très  soignée  et  très  commode.  >  Paul  Lejay, 
Rev.  crit,  1902,  n»  37. 

J.  Fitz-Maurice  Kkllt,  A  hhtory  of  Spanùh  lUerature.  Londres,  Heine- 
mann,  1898.  423  pp.  in-S^.  <  Sous  une  forme  succincte,  mais  d'une  lectnre 
agréable,  c'est  le  plus  exact  précis  de  littérature  espagnole  existant.  > 
H.  Léonardon,  Rev.  crit.,  1902,  n^  26. 

J.  KiBCHNBB,  Prosopographia  Attica,  T.  I  (A  à  K).  Berlin,  Reimer,  in-8* 
de  608  pp.  24  mk.  c  Rendra  des  services  inappréciables  à  ceux  qui  étudient 
les  choses  d'Athènes.  Exactitude  minutieuse;  très  peu  d'omissions.  %  Paul 
Guiraud,  Rev.  crit..  1902,  n»  30. 

J.  KoNT,  Étude  nur  Vinfiuence  de  la  littérature  française  en  Hongrie, 
Paris,  Leroux,  1902.  iv-509  pp.  in-8*.  «  Solide  et  instructif.  >  E.  Denis,  Rev. 
crit.,  1902,  n»  30. 

J.  Lbbreton,  Caesariana  syniaxis  quatenus  a  Ciceraniana  différât, 
Paris,  Hachette,  1901.  vii-l  18  pp.  in-8<>.  <  Montre  que  la  83mtaxe  de  César 
est  plus  sévère  que  celle  de  Cicéron.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n^  33. 

J.  Lebbeton,  Études  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron.  Paris, 
Hachette,  1901.  xxviii-471  pp.  in-8<'.  <  Science  solide  et  précise;  résultats 
importants,  complétant  ou  rectifiant  les  grammaires  classiques.  >  Le  rp. 
discute  un  certain  nombre  de  points.  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n<*  33. 

L.  LéoBB,  La  mt/thologie  slave.  Paris,  Leroux,  1901,  in-8«.  c  Excellent 
exposé  écrit  avec  un  grand  tact  critique.  >  S.  Reinach,  Rev.  crit.,  1902,  n»  26. 

F.  LiEBRRMANN,  Die  Geseize  der  AngeUat'hsen.  I.  Halle,  Niemeyer, 
1891-99,  in-4o.  «  Édition  critique  excellente.  >  J.  Brissaud,  Rev.  crit.,  1902, 
no  26. 

R.  Methnbb,  Untersuchungenzurlateinischen  Tempus-  und  Moduslehre. 
Berlin,  Weidmann,  1901.  vi-313  pp.  in-8o.  6  mk.  c  Livre  utile  en  ce  qu'il 
critique  les  idées  courantes  et  cherche  une  orientation  nouvelle  par  la 
simplification  des  catégories  grammaticales.  Mais  ces  discussions,  fondées 
sur  des  matériaux  connus,  conduisent  souvent  à  des  impasses.  Les  théories 
contestables  se  mêlent  à  des  détails  intéressants.  Il  y  a  néanmoins  profit 
à  lire  cet  ouvrage.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n«  85. 

Leo  Mryer,  Handbuch  der  Grierhischen  Etymologie.  T.  IV.  Leipzig, 
Hirzel,  1902.  608  pp.  in-8*.  14  mk.  «  Répertoire  d'une  prodigieuse  richesse, 
mais  l'auteur  méconnaît  les  progrès  que  la  science  a  accomplis  depuis 
trente  ans.  >  V.  Henry,  Rev.  crit.,  1902,  n»  36. 

Molière,  Lexique  de  la  langue  de  Molière  (Les  Grands  écrivains  de  la 
France,  t.  XII  et  XIII).  Paris.  Hacbett^î,  1900. 2  vol.  de  coxxxi-512  et  M8  pp. 
in-8o.  <  Utile  instrument  de  travail.  >  A.  Gazier,  Rev.  crit.,  1902,  n*»  28. 

E.  P.  Morris,  On  principles  and  methods  in  Latin  syntax.  New- York, 
Scribner;  Londres,  Arnold,  1901.  xi-282  pp.  in-8°.  2  sh.  <  Résumé  clair  et 
personnel  d'idées  connues  sur  la  syntaxe  générale  et  sur  la  syntaxe  latine.  » 
Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  no  37. 

K.  P.  R.  Neville,  The  case-construction  after  the  comparative  in  Latin. 
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TMftcmillan,  1901,  in-S».  <  Mémoire  intéressant,  qui  rendra  service  aux 
latinistes.  La  classification  des  exemples  est  un  peu  mécanique;  certaines 
questions  devraient  être  encore  approfondies.  '»  Paul  Lejay,  Rev.  crit., 
1902,  n"  38. 

Fr.  Panzbr,  Ililde-Gudrun.  Halle,  Niemeyer.  xi-4.'>2  pp.  in-8®.  12  mk. 
<  Défend  l'unité  du  poème  de  Gudntn.  Résultats  importants,  surtout  dans 
le  domaine  de  la  légende  comparée.  >  F.  Piquet,  Rev.  crit,  1902,  n^"  37. 

P.  E.  Pavolini,  Mahâhhàrnta.  Episodi  hcpUx  et  tradotti,  etc.  Milan, 
Sandron,  1902.  xxxii-314  pp.  in-8o.  3  fr.  «  Donne  une  idée  juste  de  cette 
œuvre  complexe.  »  V.  H(enry),  Rev.  crit.,  1902,  n^  31. 

Manublis  Philab  Carmina  ineditay  éd.  As.  Mabtini.  Naples,  liKX). 
xv-240  pp.  gr.  in-4o.  (Extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Naples,  vol.  XX).  <.  Publi- 
cation soignée.  »  My,  Rev.  crit.,  1902,  n«  33. 

Plautus,  The  Captivi,  éd.  W.  M.  Lindsay.  Londres,  Methuen,  1900. 
11-384  pp.  in-8".  10  sh.  6  d.  <  Introduction  importante  pour  la  critique  du 
texte  ainsi  que  pour  la  prosodie  et  la  métrique  de  Plante.  Commentaire 
développé,  renfermant  une  fouie  d'excellentes  observations  grammaticales. 
Cette  édition  modèle  est  la  meilleure  introduction  à  l'étude  de  Plante.  » 
Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n»  37. 

Ebwin  Rohdb,  Kleine  Schriften.  Tubingue  et  Leipzig,  Mohr,  2  vol.  de 
xxxi-436  et  481  pp.  30  fr.  <  On  sera  reconnaissant  à  l'éditeur  d'avoir  réuni 
ces  articles  pleins  d'intérêt.  >  My.,  Rev.  crit,  1902,  n»  27. 

The  journey  of  William  of  Rubruk  translat  by  W.  Woodville 
RocKHiLL.  Londres,  1900.  lvi-304  pp.  in-8».  «  Très  soigné  et  très  inté- 
ressant >  L.  Feer,  Rev.  crit,  1902,  n*  28. 

E.  Sauter,  Familienfeste  der  Griechen  und  Rômer,  Berlin,  Reimer,  1901. 
VI- 128  pp.  in-S^*.  3  mk.  <  Explication,  souvent  hypothétique,  de  certains 
rites  du  mariage,  des  funérailles,  etc.,  dans  l'antiquité,  par  la  comparaison 
d'usages  analogues  chez  les  peuples  modernes.  >  Albert  Martin,  R-ev.  crit, 
1902,  no  29. 

L.  ScHMiDT,  Geschichte  der  Wandalen.  Leipzig,  1901,  in-8".  «  Ouvrage 
solide  et  fort  intéressant,  qui  serait  seulement  à  compléter  par  les  résultats 
des  fouilles  récentes  en  Afrique.  »  P.  Monceaux,  Rev.  crit.,  1902,  n©  28. 

H.  Sghnebgans,  Molière.  Berlin,  Uofmann,  1902.  261  pp.  in-18.  2  mk.  40. 
<  Scrupuleux,  mais  un  peu  étroit.  ^  L.  Roustan,  Rev.  crit.,  1902,  n»  26. 

G.  F.  ScuoKANN,  Griechische  Alterthûmer^  4®  éd.  par  J.  H.  Lipsius.  VoL  II. 
Berlin,  Weidmann,  1902.  viii-644  pp.  in-8'*.  14  mk.  «  Ce  volume  mérite  les 
mêmes  éloges  que  le  1".  Cependant  l'ouvrage  aurait  pu  être  rajeuni  davan- 
tage. >  Albert  Martin,  Rev.  crit.,  1902,  n«  29. 

F.  SoLMSEN,  Untersuchungen  zur  griechische n  Laut-  und  Verslehre. 
Strasbourg,  Trûbner,  1901.  vii-322  pp.  <  Traite  de  l'allongement  d'une 
brève  dans  certaines  successions  de  syllabes,  dans  l'ancienne  épopée 
grecque,  et  de  quelques  phénomènes  de  métrique  et  de  phonétique  dus  à 
la  présence  du  digamma.  Travail  intéressant  et  instructif,  quoique  les 
raisons  de  l'auteur  ne  soient  pas  toujours  convaincantes.  >  My,  Rev.  crit, 
1902,  n»  30. 

Taciti  Germania,  Agrieola,  Dialogus  de  OratoribuSy  éd.  Novak.  Prague, 


360  PÉRIODI<)lTES. 

19<>2.  XI 1-96  pp.  in-8<*.  <  Mélange  d'idées  qoi  ont  leur  prix  et  de  dé&ats 
regrettables.  >  Ëm.  Thomas,  Rev.  crit,  1902,  n»  27. 

Emile  Thomas,  Pétrone,  2«  éd.  Paris,  Fontemoing,  1902.  ▼iii-2a9pp.  in- 12. 
y  Livre  piquant  et  instructif.  Les  additions  de  la  nouvelle  édition  sont  le« 
bienvenues.  La  thèse  du  Satiricon,  parodie  des  romans  d'amour,  reprise 
par  M.  T.  après  Heinze,  est  fort  hypothétique.  »  Paul  Lejay,  Rev.  crit., 
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LA  DATE  ET  LE  BIT  DE  L'ART  POÉTIQUE     V 
D'HORACE 


La  date  et  le  but  de  l'Art  poétique  d'Horace  ont  été  souvent 
discutés.  En  préparant  une  édition  de  cet  ouvrage,  je  n'ai  pas 
trouvé  une  étude  d'ensemble  qui  résumât  parfaitement  ces 
discussions.  Les  commentateurs  donnent  en  général  leur 
opinion  personnelle  et  laissent  dans  une  ombre  discrète  les 
arguments  de  la  thèse  adverse.  Qnelques-uns  n'y  font  même 
pas  allusion.  On  est  obligé  de  lire  presque  toutes  les  intro- 
ductions et  les  mémoires  spéciaux  pour  faire  le  tour  complet 
des  données  du  problème.  C'est  ce  travail  d'exposition  et  de 
mise  au  point  que  je  voudrais  essayer  ici.  J'y  mêlerai  quelques 
suggestions  personnelles  pour  excuser  des  emprunts  inévi- 
tables. Mais  avant  tout,  je  serais  heureux  de  rendre  service 
à  nos  collègues  de  l'enseignement  secondaire,  comme  nous 
disons  en  France,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  les  pièces  du 
procès  *. 

La  discussion  porte  sur  deux  dates  principales;  les  uns 


1  II  me  paraît  inutile  de  donner  une  bibliographie  détaillée.  Les  intro- 
ductions aux  éditions,  les  histoires  littéraires,  les  biographies  d'Horace 
romme  celles  de  L.  MfiUer  ont  sur  la  question  plus  on  moins  de  détails.  Je 
mentionne  seulement,  comme  études  particulières,  l'article  d'ADOLF 
MiOHABLis,  Die  horazischen  PÎMonen,  dans  les  Commentât iones  in  honorem 
Theodori  Mommseni  (Berlin,  1877),  p.  420;  la  <  lecture  >  d'UBNRY 
Nbttlbship,  publiée  dans  le  Journal  of  philology,  vol.  Xll,  et  réimprimée 
en  1885  dans  les  lectures  and  Essays  (Oxford),  p.  168;  les  quelques  pages 
de  OusTAV  Fribdrioh,  dans  Q.  Horatius  Flaccun,  philologische  Unter- 
tuehunçen  (Leipzig,  Teubner,  1894),  pp.  222-232.  Voir  aussi  la  note  biblio- 
graphique de  la  deuxième  partie  de  la  présente  étude. 
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placent  TArt  poétique  en  735/19-736/18,  au  plus  tard  en 
737/17-738/16,  les  autres  à  la  fin  de  la  vie  d'Horace,  entre 
743/11  et  746/8. 

Les  deux  questions  de  la  date  et  du  but  sont  plus  étroite- 
ment liées  qu'on  ne  le  penserait  d'abord.  Les  données  ex- 
ternes, les  allusions  et  les  témoignages  forment  le  principal 
objet  de  la  recherche  chronologique;  ces  éléments  sont  com- 
plétés par  les  données  internes,  le  rapport  de  l'Art  poétique 
avec  les  autres  épitres  d'Horace,  le  caractère  et  les  ten- 
dances de  l'ouvrage.  Ce  deuxième  groupe  de  faits  et  d'idées 
dévoile  en  même  temps  le  dessoin  de  l'auteur.  Nous  résume- 
rons donc  notre  tâche  en  disant  que  nous  avons  à  discut^^r 
d'abord  les  données  chronologiques,  puis  le  cai*actère  de 
l'Épitre  aux  Pisons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
Ijes  données  chronologiques  de  VÉpttre  aux  Pisons. 

I.  La  personne  des  Pisons.  —  II.  Les  allusions  littéraires  :  Quintilins 
Varus  (v.  488),  Mesnalia  et  A.  Cascellius  (v.  369-371),  Maecios  Tarpa 
(V,  386-888),  Varias  et  Virgile  (v.  55),  Virgile.  —  III.  Les  allnsiona  poli- 
tiques :  le  Rhin  et  Drasus  (v.  18),  Licinus  {y,  801),  les  grands  travaux 
publics  et  Agrippa  (v,  63-69).  —  I V.  Les  témoignages  directs  :  les  manus- 
crits, y.  Terentius  Scaurus,  Porphyrion. 

I. 

Une  première  donnée  historique  paraît  être  fournie  par  les 
destinataires  mémos  de  Tépitre.  Quels  étaient  les  Pisons  V  II 
semble  que  nous  avons  là  un  point  fixe. 

Le  malheur  est  qu'il  y  a  bien  des  Pisons.  Aussi  l'argument 
qui  devait  convaincre  tout  le  monde  devient-il  un  premier 
sujet  de  discussions. 

Deux  hypothèses  ont  été  proposées. 

La  plus  récente  a  été  défendue  par  Michaelis,  adoptée  par 
MM.  Mommsen,  Vahlon,  Schtitz,  Nettleship,  Kiessling  \  Pour 
ces  philologues,  les  Pisons  d'Horace  sont  :   1®  le  père,  Cn. 


I    Proposée  pour  la  première  fois   par  Van   Rerkens.    IHsputatio  de 
Horatii  epUtula  ad  Fisoties,  Âmstelodami,  1806. 
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Calpumius  Piso,  en  708/46  commandant  de  troupes  numides 
contre  César  en  Afrique,  puis  partisan  de  Brutus  et  Cassius, 
rentré  dans  la  vie  privée  après  l'amnistie,  consul  en  731/23 
sur  l'invitation  d'Auguste  (Tac,  An.,  II,  43;  Bel.  Afric.,  3, 18); 
2^  l'aîné  des  fils,  Gnaeus,  cos.  avec  Tibère  en  747/7,  ingenio 
uiolentum  et  obsequii  ignarum,  insita  feroda  a  pâtre  Pisone 
(Tac,  An.,  II,  43),  gouverneur  de  Syrie  lors  du  voyage  en 
Orient  et  de  la  mort  de  Germanicus;  mort  volontairement,  à 
la  suite  des  soupçons  excités  contre  lui  par  cette  mort,  en 
20  ap.  J.-C,  après  45  ans  de  service  public  (Tac,  An.,  III,  16); 
par  suite,  né  au  plus  tard  en  711/43;  3<^  le  plus  jeune  des  fils, 
Lucius,  consul  en  753/1,  qui,  en  16  ap.  J.-C,  protesta  avec 
âpreté  contre  les  intrigues  et  la  vénalité  du  forum,  intenta 
un  procès  à  la  favorite  de  Livie,  Urgulania  (Tac,  An.,  II,  34); 
et,  accusé  de  lèse-majesté,  se  donna  la  mort  en  24  (Tac,  An., 
III,  21). 

Dans  l'autre  hypothèse,  les  Pisons  sont  :  1^  le  père, 
L.  Calpurnius  Piso  Frugi,  surnommé  pontifex,  né  vers  705/49  \ 
consul  suo  anno  en  739/15,  légat  en  Thrace  de  741/13  à  743/11 
(decus  triumphale  in  Thraecia  meruerat,  Tac,  An.,  VI,  10), 
devenu  préfet  de  la  ville  en  768/14,  mort  dans  cette  situation 
en  786/32;  représenté  par  Porphyrion  comme  poète  et  protec- 
teur des  lettres;  en  tout  cas,  dédicataire  d'épigrammes 
grecques  d'Antipatros  de  Thessalonique  dans  TAnthoIogie 
palatine;  signalé,  d'autre  part,  comme  un  des  plus  intrépides 
buveurs  de  son  temps  par  Sénèque  (Ep.  lxxxiii,  14  :  Ébrius 
ex  quo  semel  factus  est,  fuit);  2°  l'aîné,  L.  Piso,  cos.  suffectus  en 
761/7  *,  assassiné  en  voyage  en  ll^l2i,  quand,  en  qualité  de 
légat  consulaire  de  la  Tarraconaise,  il  faisait  rentrer  les 
sommes  dues  au  fisc  avec  une  grande  sévérité  (Tac,  An.,  IV, 
45);  3°  le  plus  jeune,  M.  Liciuius  Grassus  Frugi,  adopté  par 
M.  Liciuius  Grassus  qui  fut  cos.  en  740/14,  cos.  lui-même  en 
781/27,  préteur  trois  ans  auparavant;  on  n'a  pas  sur  lui  de 
données  plus  anciennes. 

Cette  dernière  identification,  proposée  par  M.  Mommseu, 


1  On  calcule  la  date  de  naissance  d'après  celle  du  consulat,  en  supposant 
que  Tâge  du  consulat  est  33  ans. 

2  BoBGHESi,  Œuvres,  V,  312. 
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Ephemeria  epigraphica,  I,  145,  n'est  pas  sans  difficulté.  Le 
cadet  des  Pisons  devait  être  très  jeune;  il  joue  dans  rArt 
poétique  un  rôle  effacé.  Cependant  il  ne  pouvait  avoir  moins 
d'une  quinzaine  d'années.  En  abaissant  le  plus  possible  la 
date  de  l'Art  poétique,  comme  Horace  est  mort  en  746/8,  le 
jeune  Pison  serait  né  au  plus  tard  en  730^24  et  il  aurait 
obtenu  le  consulat  à  51  ans  environ,  dix-sept  ans  après  son 
frère.  C'est  bien  peu  vraisemblable.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  rapport  établi  entre  M.  Licinius  Crassus  Fnigî 
et  le  préfet  de  Rome  est  une  hypothèse.  Elle  est  séduisante, 
car  un  fils  de  ce  Licinius  s'appelle  L.  (Calpumius)  Piso  Frogi 
Licinianus,  c'est-à-dire  comme  le  grand-père  supposé.  On 
peut  d'ailleurs  admettre  la  généalogie  conjecturée  par 
M.  Mommsen  et  laisser  ce  Pison  en  dehors  de  l'Art  poétique. 
S'il  a  obtenu  le  consulat  suo  anno,  il  est  né  en  747/7,  après  la 
mort  d'Horace.  Il  est  mis  hors  de  cause. 

Il  faudra  donc  supposer  ou  que  le  préfet  de  Rome  a  eu  des 
fils  que  nous  ne  connaissons  pas  ou  que  le  cadet  doit  être 
cherché  parmi  les  Pisons  dont  l'état  civil  est  incertain. 

M.  Dittenberger  a  rapporté  à  M.  Licinius  Crassus  Frugi 
une  inscription  d'Athènes  (C.  I.  A.,  III,  601),  dédicace  d'une 
statue  d'un  C.  Calpurnius,  L.  f.,  Piso  Frugi  ^  Ces  noms  sont, 
dans  cette  hypothèse,  ceux  que  portait,  avant  l'adoption,  le 
fils  cadet  attribué  à  Pison  le  pontife.  Mais  en  soi,  l'hypothèse 
est  une  pure  conjecture.  Je  crois  que  l'on  peut  aussi  bien 
placer  ce  Gaïus,  parmi  les  fils  de  Piso  pontifex,  mais  entre 
Lucius  et  l'adoptif  des  Licinii.  Il  remplit  ainsi  le  long  inter- 
valle, une  vingtaine  d'années,  qui  sépare  la  naissance  de  ces 
deux  enfants.  Dans  son  commentaire,  M.  Dittenberger  re- 
marque que  cette  branche  des  Pisons  a  deux  prénoms  fixes 
en  quelque  sorte,  Gaïus  et  Lucius;  le  prénom  Onaeus  est 
caractéristique  de  l'autre  branche.  Il  n'y  a  aucune  difficulté 
à  faire  de  ce  Lucius  un  fils  de  Pison  le  pontife.  Mais  la  même 
base  portait  une  seconde  statue,  celle  d'un  Cn.  Calpumius 
Piso  *.  M.  Dittenberger  essaie  d'expliquer  cette  association. 


1  y  ârjfioç  I   râioy  KaXnôçyMy^  Aevxiov  voy^  lUgtaya  *P^ovyia  a^frjs 
iysxa. 

2  N*  602  :  '0  <f<[y}^>o$'  |  ryaioy  KaXnôçyioy  |  lUawyUy  dçet^ç  irexa 
xnî  evyoiaç. 
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pais  s'embarrasse  et  finit  par  dire  :  «  Antiquior  quaedam 
inter  utramque  Pisonum  stirpem  affinitas  subesse  uidetur, 
cuius  nuUa  exstat  memoria.  »  Nous  ne  chercherons  pas  la 
solution  de  ce  problème,  qui  subsiste  dans  toutes  les  hypo- 
thèses. Mais  il  ne  semble  pas  y  avoir  de  difficulté  à  supposer 
que  C.  Calpurnius  Piso  du  n^"  601  est  le  cadet  des  jeunes  gens 
d'Horace,  et  à  l'intercaler  entre  Lucius  et  celui  qui  passa 
dans  la  famille  des  Licinii.  Ce  jeune  homme  a  pu  mourir 
avant  d'avoir  atteint  les  hautes  charges.  Je  propose  cette 
identification  non  comme  une  chose  certaine,  mais  comme  un 
exemple  des  hypothèses  possibles.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
liés  par  l'âge  du  consul  de  l'an  27  après  J.-C.  \ 

Une  autre  difficulté  a  été  cherchée  dans  l'âge  du  père.  Pison 
le  pontife  est  mort  en  32  de  notre  ère,  à  l'âge  de  80  ans  : 
Aetas  ad  octogesimum  annum  processit  (Tac,  An.,  VI,  10).  Il 
lui  était  difficile  d'avoir  des  fils  parvenus  à  l'âge  d'homme 
en  746/8.  Aussi  Riese  a-t-il  voulu  corriger  dans  Tacite 
LXXXum  en  LXXXXum*.  Mais  le  chiffre  de  Tacite  est 
garanti  par  la  date  du  consulat.  Si  Pison  s'est  marié  jeune, 
ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  ses  fils  pouvaient  avoir  une 
vingtaine  d'années  en  746/8.  Il  n'y  a  donc  aucune  impossi- 
bilité à  ce  qu'Horace  leur  ait  adressé  sa  lettre. 

Je  crois  d'ailleurs,  et  cela  on  dehors  de  toute  question 
chronologique,  que  l'on  veillit  trop  les  iuuenes  :  il  est  sûr 
qu'Horace  emploie  ce  terme  dans  un  sens  large  et  non  dans 
le  sens  technique;  par  politesse,  il  peut  l'adressera  de  tout 
jeunes  gens.  Cette  hypothèse  de  destinataires  imberbes  me 
parait  s'accorder  bien  mieux  avec  le  rôle  effacé  que  le  poète 
leur  donne  dans  sa  lettre.  Us  doivent  être  encore  en  puis- 
sance du  rhéteur.  Ils  vivent  à  Rome,  dans  la  maison  pater- 
nelle. Le  souci  de  la  carrière  ne  les  pas  encore  emportés 
avec  leur  père  dans  les  Alpes  ou  en  Thrace.  Les  essais  de 
l'ainé  sont  des  essais  d'écolier.  Horace  peut  donc  traiter  sans 


1  Lus  Hutrcs  PisonB  connus  ou  évideuimeni  ne  sont  pas  de  l'époque 
d*Horace  ou  portent  un  prénom  qui  les  exclut,  comme  celui  de  Lucius 
qui  est  déjà  le  prénom  de  Taîné. 

2  JahrbOcher,  t.  XCIII,  1866,  p.  480. 
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façon  ces  deux  jeunes  gens  comme  s'ils  étaient  des  abstrac- 
tions. 

L'identification  du  père  des  Pisons  avec  le  préfet  et  pontife 
est  ancienne,  puisque  nous  la  trouvons  pour  la  première  fois 
dans  Porphyrion;  nous  verrons  tout  à  l'heure  le  poids  de  ce 
témoignage.  Mais,  en  soi,  le  choix  de  tel  ou  tel  Pison  contem- 
porain d'Auguste  et  d'Horace  est  possible.  Les  anciens 
éditeurs  et  philologues,  H.  Estienne,  Lambin,  Bentley  ont  été 
inclinés  par  l'affirmation  du  scoliaste  à  placer  l'Art  poétique 
à  la  fin  de  la  vie  d'Horace,  entre  743/11  et  746/8.  Kirchner, 
Ritter,  Dillenburger,  Orelli  et  Mewes,  L.  Mûller,  Wickham 
et  d'autres,  plus  récemment,  se  sont  rangés  au  même  avis.  On 
peut  dire  que  c'est  Topinion  commune.  Si  les  Pisons  d'Horace 
sont  Cn.  Calpurnius  et  ses  fils,  on  est  obligé  de  placer  beaucoup 
plus  tôt  l'Art  poétique,  de  737/17  à  738/16  avec  Kiessling,  ou 
vers  735/19-736/18. 

Si  l'on  juge  seulement  de  la  convenance  de  ces  identifica- 
tions, on  reconnaîtra  que  l'hypothèse  anciennement  et  géné- 
ralement admise  est  la  plus  vraisemblable.  Horace  n'a  jamais 
abdiqué  complètement  sa  liberté  ;  il  n'a  jamais  évité  de  rap- 
peler sa  participation  aux  guerres  civiles  dans  l'armée  de 
Brutus.  Mais  l'on  reconnaîtra  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  comblé 
par  Mécène,  aimé  d'Auguste,  il  eût  manqué  de  tact  on  choisis- 
sant pour  le  confident  de  ses  désirs  et  de  ses  idées  littéraires 
un  ancien  lieutenant  de  Brutus,  rogue  et  maussade,  à  peine 
sorti  d'une  retraite  boudeuse  pour  y  rentrer,  semble-t-il, 
aussitôt.  Autre  chose  était  pour  Horace  de  rappeler  son  rôle 
personnel  et  une  escapade  de  jeunesse,  autre  chose  de  mettre 
en  tète  de  la  plus  longue  de  ses  œuvres  le  nom  d'un  person- 
nage dont  l'attitude  s'expliquait  plutôt  par  un  caractère  réche 
et  ombrageux,  msita  ferocia,  que  par  une  véritable  indépen- 
dance. L'homme  aimable  et  actif  qu'était  Pison  le  pontife, 
lettré  et  ami  des  poètes,  joyeux  compagnon  à  l'occasion, 
sachant  allier  une  conduite  habile  des  affaires  et  l'entrain  du 
général  avec  le  goût  des  plaisirs,  paraît  vraiment  plus  qualifié 
pour  être  l'ami  d'Horace  et  le  dépositaire  de  sa  doctrine 
poétique  K 


Nettleship,  p.  173,  rappelle  qu'Horace  dans  les  Satires  (1,  ii,  121)  a  cité 
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On  est  donc  réduit,  en  dernière  analyse,  à  invoquer  des 
raisons  de  convenance.  Par  la  discussion  précédente,  on  voit 
que  le  nom  des  Pisons  n'oflfre  aucun  secours.  Que  Ton  place 
TArt  poétique  tôt  ou  tard,  il  ne  manquera  pas  de  destina- 
taires. La  personnalité  des  Pisons  ne  détermine  pas  la  date 
de  TArt  poétique,  mais  la  date  de  TArt  poétique  détermine  la 
personnalité  des  Pisons. 

Les  allusions  peuvent  être  plus  décisives. 

IL 

Nous  commencerons  par  les  allusions  littéraires. 

L'une  d'entre  elles  nous  fournit  un  point  fixe.  V.  438  : 
QuintUio  si  quid  recitares...  aiebat  :  Horace  parle  de  Quinti- 
lius  Varus  au  passé.  Or  Varus  est  mort  en  731/23.  L'Art 
poétique  est  postérieur  à  cette  date,  et  probablement  au 
premier  livre  des  Epîtres.  M.  Michaelis  affirme  que  le  nom 
aurait  plus  de  poids  si  Varus  ne  fût  pas  mort  depuis  long- 
temps. Cela  n'est  pas  exact.  Pour  un  débutant  de  quinze  ou 
dix-huit  ans,  les  noms  prennent  une  signification  d'après  le 
milieu.  Les  souvenirs  d'enfance  ne  jouent  ici  aucun  rôle. 

Une  autre  mention  ne  nous  apporte  pas  de  renseignement  : 

Consultus  iuris  et  actor 
Caiisarum  mcdiocris  abest  uirtute  diserti 
Messaliae  nec  scit  quantum  Casceliius  Aulus. 

Vers  369-371. 

Messalla  est  mort  quinze  ans  après  Horace.  A.  Casceliius 
était  senex  au  temps  des  proscriptions  (712/42;  Val.  Max., 
VI,  11,  12),  c'est-à-dire  qu'il  avait  alors  une  soixantaine 
d'années;  il  pouvait  être  (juaestorius  en  (581/73  (Dittenberger, 
/.  G.  iS.,  413;  cf.  MoMMSEN,  Hermès,  XX,  278).  Ces  indications 
nous  conduisent  à  placer  sa  naissance,  au  plus  tard,  vers 
650/104.  11  eût  eu  96  ans  en  746/8.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il 
n'était  pas  mort  au  moment  où  écrivait  Horace.  Son  nom 


Philodèine  et  que  Philodcnic  fut  l'ami  de  L.  Calpuriiius  Piso  Caenoninus, 
consul  en  696/58,  objet  de  l'invective  do  Cicéron  In  [Hsonem^  beau-père  de 
César,  père  de  Piso  pont  if  ex.  Je  crois  que  cette  rencontre  est  un  hasard. 
Mais  on  voit  que  ]e  goût  des  lettres  était  héréditaire  dans  cette  branche 
des  Pisons. 
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pouvait  rester  comme  celui  du  jurisconsulte-type  :  «  un  Cas- 
cellius,  un  Messalla.  »  L'hommage  rendu  à  l'éloquence  de 
Messalla  n'en  était  que  plus  délicat.  Horace  tirait  du  nombre 
des  orateurs  vivants  Messalla,  pour  accoler  à  son  nom  le  nom 
d'un  jurisconsulte  qu'une  postérité  commençante  semblait 
avoir  déjà  consacré.  Le  sens  de  l'expression  parait  fort  clair 
et  va  nous  aider  à  préciser  une  allusion  discutée. 

Si  qaid  tamen  olim 
scripseris,  in  Maeci  deacendat  iadicis  aoris, 
et  patris  et  nostras. 

Vers  386-388. 

Ces  vers  sont  le  principal  motif  de  reporter  l'Art  poétique 
à  une  date  ancienne.  Sp.  Maecius  Tarpa  fut  chargé  en  699.55, 
de  choisir  les  pièces  par  lesquelles  Pompée  inaugura  son 
théâtre  (Cic,  Ep.  VII,  i,  1).  Une  telle  mission  ne  pouvait  être 
confiée  à  un  tout  jeune  homme  :  Maecius  avait  donc  au  moins 
trente  ans.  Il  en  aurait  eu  77  à  la  mort  d'Horace.  Dès  lors, 
Michaelis  et  Nettleship  trouvent  invraisemblable  qu'Horace 
ait  renvoyé  un  jeune  homme  au  jugement  d'un  vieillard  qui  a 
déjà  un  pied  dans  la  tombe.  Cette  invraisemblance  ne  me 
frappe  pas.  Je  trouve,  au  contraire,  que  le  jugement  d'un 
homme  âgé  est  pour  un  débutant  la  meilleure  des  garanties. 
Mais  le  passage  a  un  autre  sens  déjà  indiqué  par  Bentley.  Il 
faut  entendre  :  «  un  Maecius  comme  juge.  »  ludids  est  une  de 
ces  oppositions  qui  indiquent  la  conséquence.  Elles  ne  sont 
pas  rares  en  latin;  cp.  Od.^  I,  u,  42-43  :  Siue  mutata  iuuenetH 
figura  \  aies  in  terris  imiiaris,  cdmae  filius  Maiae  :  «  de 
manière  à  paraître  le  fils  de  Maia.  >  Comme  nous  n'avons 
aucune  donnée  sur  la  mort  de  Maecius,  l'expression  d'Horace 
peut  aussi  bien  s'appliquer  à  un  mort  qu'à  un  vivant.  La 
suite  désigne  des  vivants  :  patris,  nostras.  Le  mélange  n'aurait 
rien  de  choquant.  U  donnerait  à  l'expression  un  tour  inattendu 
et  contrasté  qui  est  recherché  par  le  poète. 

Ainsi  la  mention  de  Maecius  n'a  pas  plus  de  valeur  chrono- 
logique que  celles  de  Messalla  et  d'A^  Cascellius.  Ce  sont  des 
hommages  rendus  à  des  hommes  célèbres.  Ils  ont  cela  de 
commun  de  s'adresser  à  des  personnages  parvenus  à  la  noto- 
riété à  peu  près  en  même  temps  :  Horace,  comme  il  arrive, 
est  fidèle  aux  admirations  de  sa  jeunesse.  Messalla  est  beau- 
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coup  plus  jeune  que  Cascellius  et  que  Maecius.  Mais  il  était 
déjà  célèbre  en  711/43  (Cic,  Ad  Brutum,  I,  15,  1).  La  supé- 
norité  d'un  orateur  est  plus  vite  établie  que  celle  d'un  cri- 
tique ou  d'un  jurisconsulte. 

Il  ne  reste  plus  que  les  allusions  à  Varius  et  à  Virgile.  Tous 
deux  sont  mentionnés,  v.  55,  à  propos  du  droit  revendiqué 
par  Horace  de  créer  des  mots  nouveaux.  Nous  ne  savons  s'ils 
sont  morts  ou  vivants. 

Michaelis  trouve  que,  dans  ce  passage,  la  chaleur  et  le 
mouvement  passionné  d'Horace  ne  s*expliqueot  que  par  une 
date  ancienne  :  quand  la  réputation  de  tous  les  poètes  nou- 
veaux était  établie,  il  y  avait  quelque  ridicule  à  poursuivre 
une  bataille  gagnée.  Cependant,  les  écrivains  gardent  souvent 
des  luttes  passées  une  vivacité  qui  n'est  plus  de  saison.  Si  l'on 
veut  accepter  l'explication  de  Michaelis,  on  placera  l'Art 
poétique  beaucoup  plus  haut  que  la  plus  ancienne  des  dates 
possibles.  En  737/17,  le  Thyeste  de  Varius  est  un  événement 
vieux  de  douze  ans;  Virgile  a  publié  toutes  ses  œuvres,  sauf 
l'Enéide;  Horace,  toutes  les  siennes  aussi,  excepté  les  épitres 
du  second  livre.  Voilà  pour  les  coryphées;  je  ne  mentionne 
pas  les  autres.  Quand  une  école  est  arrivée  à  donner  tout  ce 
que  ses  promesses  contenaient  en  germe,  on  peut  dire  qu'elle 
a  triomphé.  Pour  nous  reporter  aux  années  de  lutte,  il  fau- 
drait remonter  jusqu'au  temps  des  Satires.  Michaelis  prouve 
trop  sa  thèse.  Enfin,  si  l'école  nouvelle  restait  seule  sur  le 
terrain,  la  masse  du  public  et  des  critiques  n'était  pas  encore 
complètement  conquise  comme  le  prouve  l'épître  à  Auguste. 

En  réalité,  Horace  pensait  moins  à  ces  adversaires  qu'à 
lui-même  et  aux  poètes  tragiques  qu'il  voulait  susciter.  Dans 
aucune  de  ses  œuvres,  il  n'a  usé  plus  que  dans  l'Art  poétique 
de  la  liberté  de  créer  des  mots  nouveaux.  Cette  liberté 
n'était  pas  moins  indispensable  au  poète  tragique  qui  voulait 
reproduire  les  modèles  grecs  et  transporter  en  latin  leur 
énergie  verbale  et  le  coloris  de  leurs  images.  Ces  motifs 
suffisent  à  expliquer  la  chaleur  et  l'étendue  du  morceau  dans 
l'Art  poétique  (vv.  48-72). 

Mais  Virgile  est  seulement  nommé  au  v.  55  et  presque 
incidemment;  mais  quand  Horace  définit  l'épopée,  il  parle 
d'Homère  et  ne  fait  aucune  allusion  à  l'Enéide  (w.  73-74); 
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mais  quand  il  donne  au  poète  épique  l'exemple  d*un  débaU  il 
traduit  le  commencement  de  l'Odyssée  (w.  141-142):  mais 
il  ne  songe  pas  un  instant  à  recommander  Thistoire  d*£née 
et  d'Âseagne  aux  futurs  poètes  tragiques.  Un  tel  ^enoe 
était-il  possible  après  la  publication  de  l'Enéide  (vers  737/17)? 

Le  silence  d'Horace  ne  s'explique  pas  mieux  avant  qu  après 
la  mort  de  Vii^e.  Car  non  seulement  Horace  connaisssait  k 
nouvelle  épopée  par  des  confidences,  mais  le  public  savait 
l'existence  d'un  ouvrage  annoncé  dès  728/26  par  Properce,  lu 
à  plus  d'un  (pluribus,  Domat)  au  moins  partiellement.  Le 
silence  d'Horace  a  donc  une  autre  cause  qu'un  rapport  chro- 
nologique. Dans  un  programme  d'études  poétiques  écrit  pour 
des  jeunes  gens,  Horace  ne  veut  proposer  à  l'imitation  que 
des  modèles  grecs.  Virgile,  NTarius,  Horace  lui-même  ne  sont 
à  ses  yeux  que  des  disciples. 

Aucune  des  allusions  littéraires  de  l'Art  poétique  ne  nous 
fournit  la  limite  chronologique  cherchée.  La  mort  de  Quin- 
tilius  Varius  nous  interdit  seulement  de  remonter  plus  haut 
que  731/23.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  la  lumière  est 
le  plus  nécessaire. 

m. 

Des  allusions  d'un  autre  caractère  sont  assez  rares.  Voici 
d'abord  un  passage  qui  appartient  à  la  fois  à  l'histoire  litté- 
raire et  à  l'histoire  politique. 

Parmi  les  descriptions  intempestives  qui  ne  sont  que  de 
brillants  hors  d'œuvre,  Horace  énumère  : 

iacus  et  am  Dianae 
et  pruperantii»  aquae  per  amoenos  ambitus  agros, 
aut  fluraen  Kbenum  aot  pluoius...  arcos. 

Vers  16-18. 

Il  y  a  là  sans  doute  des  allusions  impénétrables  pour  nous. 
Mais  tandis  que  le  bois  et  l'autel  de  Nemi,  l'arc-en-ciel  et  la 
fuite  d'une  rivière  dans  la  campagne  sont  des  hors  d'œuvre 
possibles  en  tout  temps,  la  description  du  Khin  éveille 
aussitôt  l'idée  des  guerres  de  Germanie;  en  tout  cas,  elle  a  dû 
être  surtout  à  la  mode  dans  le  temps  où  les  Romains  luttaient 
sur  les  bords  du  Rhin.  On  a  prétendu  qu'Horace  pensait  à 
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Furius  Bibaculus,  le  poète  ridiculisé  dans  les  Satires  (1, 10, 37). 
Outre  que  cette  allusion  ferait  l'effet  d'une  vieille  histoire,  la 
description  du  Rhin  dans  un  poème  sur  la  guerre  des  Gaules 
n'aurait  pu  être  critiquée  comme  un  hors  d'œuvre.  Il  s'agit 
plutôt  non  d'un  seul  poète,  mais  de  plusieurs  poètes,  qui  à 
l'envi  ont  décrit  le  Rhin  hors  de  propos.  Dans  toutes  les 
littératures,  certains  sujets  sont  mis  à  la  mode  par  les  événe- 
ments du  jour.  On  peut  deviner  quels  événements  ont  inspiré 
les  contemporains  d'Horace. 

Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  il  n'y  eut  d'événements 
considérables  sur  le  Rhin  que  le  soulèvement  des  Sicambres, 
des  Usipiens  et  des  Tenctères,  leur  victoire  sur  Lollius  et  les 
campagnes  qui  suivirent.  La  clades  Lolliana  (738/16j  parait 
avoir  vivement  frappé  les  imaginations  à  Rome.  Elle  coïn- 
cidait avec  des  incursions  des  tribus  des  Alpes  dans  la  vallée 
du  Pô.  On  voyait  déjà  tout  le  monde  barbare  soulevé  sur  la 
ligne  des  frontières,  l'Italie  envahie,  Rome  menacée.  Les 
beaux-fils  d'Auguste  en  Rhétie  parèrent  au  plus  pressé 
(739/15).  Puis  vinrent  la  série  des  campagnes  de  Drusus, 
742/12-745/9,  malheureusement  interrompue  par  l'accident 
mortel  arrivé  à  ce  prince.  Horace  avait  cédé  à  l'enthousiasme 
général  et  célébré  dans  les  odes  du  quatrième  livre  la  cam- 
pagne de  Rhétie  (ii,  iv,  xiv).  Dans  l'hiver  de  748/11-744/10, 
Drusus  revint  à  Rome.  Il  y  reçut  les  honneurs  de  l'ovation 
et  les  ornements  du  triomphe.  Il  y  acheva  son  année  do  pré- 
ture  urbaine  et  donna  des  jeux  magnifiques.  Auguste  lui 
refusa  le  titre  à'imperator  décerné  par  l'armée,  mais  augmenta 
d'une  unité  le  chiffre  de  ses  propres  acclamations  impériales 
(imp.  XII),  C'était  bien  le  moment  pour  la  foule  des  poètes 
de  se  jeter  sur  le  Rhin  et  de  le  traverser  victorieusement. 
Soyons  sûrs  qu'ils  n'y  ont  pas  manqué.  Horace  leur  décoche 
un  trait  au  passage.  Si  cette  hypothèse  est  fondée,  l'Art 
poétique  a  dû  être  écrit  vers  744/10. 

Le  désir  de  glisser  une  épigramme  sous  une  mention  faite 
d'un  air  innocent  a,  d'après  les  scoliastes,  déterminé  Horace 
à  nommer  le  tonsor  Licinus  (v.  301).  Nous  connaissons  ce 
procédé,  si  fréquent  chez  les  satiriques  et  dans  Horace  même  : 
Alfenus,  Novius,  Milonius  et  quelques  autres  ont  vu  leur 
nom  se  glisser  dans  les  vers  malicieux  du  poète  grâce  à  cet 


372      LA   DATE  ET  LE  BUT  DE  L'aBT  POÉTigiTE  D'HOBACK. 

artifice.  Le  scoliaste  de  Gniqoius  nous  donne  sor  licinos  les 
renseignements  suivants  :  €  Nomen  est  tonsoris  famosi,  qui 
postea  dicitur  factus  senator  a  Caesare,  quod  odisset  Pom- 
peium;  de  quo  hoc  scriptnm  est  epitaphium  : 

Marmoreo  tnmiilo  LicinnB  iacet,  «t  Caio  aollo, 
Pompeios  pamo  :  quia  patet  esse  deos?  » 

Le  tombeau  de  Licinus,  d'après  le  scoliaste  de  Perse,  se 
trouvait  sur  la  uia  Salaria,  au  deuxième  mille  (Pebse,  u,  36). 

Le  personnage  est  connu.  Gaulois,  fait  prisonnier  par  les 
Romains,  puis  affi^nchi  de  César,  Auguste  le  nomma  procu- 
rateur de  la  Graule  et  il  exerça  ces  fonctions  avec  âpreté. 
Pour  se  faire  pardonner  ses  exactions,  Licinus  donna  une 
partie  de  sa  fortune  à  Auguste  K  C'était  un  ingénieux  filou. 
Il  avait  des  mensualités  à  recouvrer;  sous  prétexte  que 
l'année  avait  douze  mois,  et  peut-être  par  une  imitation 
humoristique  des  deux  mois  ajoutés  en  708  au  calendrier  par 
son  patron  César,  il  réclamait  les  sommes  dues  après  dé- 
cembre, dans  les  mois  de  «  undecembris  »  et  <  duodecembris  », 
ce  qui  faisait  quatorze  mois  depuis  janvier. 

£.  Desjardins  a  contesté,  il  est  vrai,  les  affirmations  de 
Dion  Cassius.  «  Tout  fait  naître  des  soupçons  dans  ce  récit. 
D'abord  on  a  peine  à  comprendre  comment  un  affranchi  de 
César  porte  le  nom  de  Licinius  et  non  celui  de  lulius.  En- 
suite, comment  un  affranchi,  avec  toute  l'audace  qu'on  peut 
lui  supposer,  a-t-il  pu  se  faire  donner  la  procuratelle,  non 
d'une  province,  mais  «  de  la  Gaule,  »  c'est-à-dire  des  Très 
Prouinciae?  Enfin  comment  cet  ancien  esclave  a-t-il  pu  jouir 
du  fruit  de  ses  rapines  aux  dépens  de  la  Oaule  et  d'Auguste 
lui-même,  qu'il  aurait  joué  comme  un  sot?  cela  surtout  n'est 
pas  facile  à  comprendre  K  »  Le  nom  de  Licinius  est  depuis 
longtemps  démontré  inexact.  Madvig,  en  se  fondant  sur  les 
textes  métriques,  a  prouvé,  en  1837,  que  le  personnage 
s'appelait  Licinus  ^.  Desjardins  n'a  pas  connu  la  dissertation 
de  Madvig.  On  peut  donc,  si  l'on  veut,  supposer  les  noms  de 


1  Dion,  LIV,  21,'3  suiv.;  cf.  Sén.,  Apocol.f  6. 

2  E.  DESJABDiifs,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  lll,  p.  183,  n.  3. 

3  Opuscula  academica,  II,  202  suiv.;  2*  éd.,  562. 
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C.  Iulius  Licinus.  II  serait  possible  que  Dion  en  désignant  une 
fois  «  les  Gaules  »  eût  commis  une  erreur.  Le  passage  de 
Sénèque  dans  l'Apocolyntosis  désigne  spécialement  Lyon, 
comme  chef-lieu  du  royaume  de  Licinus.  Mais  nous  savons 
maintenant  que,  sous  l'Empire,  l'Aquitaine  et  la  Lyonnaise 
étaient  d'ordinaire  réunies  sous  l'administration  d'un  seul 
procurateur  K  Dion  doit  être  exact.  Quant  à  la  vraisemblance 
morale  du  récit,  elle  ne  paraîtra  guère  douteuse,  si  on  se 
replace  au  temps  des  événements.  Mais  la  date  même  est 
d'abord  à  préciser. 

Dion  vient  de  parler  de  l'année  738/16.  Il  commence  alors  son 
nouveau  récit  de  la  manière  suivante  :  <  Tovtov  te  tàv  eviavràt* 
{o  AvyovtSTOç)  xatavdXœffs  xai  roi'  vfSteqov  év  ^  Maqxoç  le 
Ai^iùv  xal  KaXnovqvioç  Bitîwv  indxevaav  (739/15).  Hollà 
fiév  Y^Q  xal  vno  tœv  KeltaSv^  nokkà  âè  vno  Aiiuviov  vivoç 
énenoirivTo.  »  A  la  suite  de  cette  annonce,  l'historien  raconte 
les  exactions  de  Licinus,  les  plaintes  qu'elles  soulevèrent,  la 
manière  dont  le  coupable  se  tira  d'affaire.  La  narration  de 
Dion  laisse  supposer  que  la  question  fut  tranchée  sur  place. 
Licinus  mène  Auguste  chez  lui  et  lui  montre  ses  trésors  en 
disant  :  <  Ces  biens,  maître,  c'est  à  dessein,  dans  ton  intérêt  et 
dans  celui  des  autres  Romains  que  je  les  ai  rassemblés;  j'ai  voulu 
empêcher  que,  possesseurs  de  tant  de  richesses,  les  indigènes 
ne  se  révoltent.  D'ailleurs,  c'est  pour  toi  que  j'ai  mis  tout  cela 
on  réserve  et  je  te  le  donne.  »  L'expression  ol  enixaiç^oij  «  les 
indigènes  »,  n'est  tout  à  fait  juste  qu'employée  dans  la  Gaule 
même.  Dion  Cassius  conclut  ainsi  :  c  Kal  o  fièv  ov^œç  œç  xal 
vnèç  tov  AvyovfSfov  T-i}r  twv  ^UQ^àqtùv  î^%ifv  éxvevevQixdç^ 
saw&rji  jQOÎfSoq  âè  év  Tovttp  xal  Tifieçioç  Tctâe  in^a^ccv.  » 
Suit  le  récit  de  la  campagne  de  Rhétie. 

Cette  campagne  est  du  printemps  de  739/15.  L'affaire  de 
Licinus  est  de  l'hiver  précédent  et  cela  concorde  avec  le 
début  de  Dion  qui  parle  de  deux  années.  Elle  ne  reçut  pas 
de  solution  tout  de  suite  et  se  trouve  à  cheval  sur  les  deux 
dates  consulaires.  Mais,  naturellement,  Dion  nous  parle  de 
Licinus  seulement  au  moment  où  l'on  fait  du  bruit  autour  de 


1  MoMJiSEN,  Rôm.  Geschichte,  V,  85,  n.  1. 
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son  nom.  738-739  est  donc  le  temps  oii  0  fat  relevé  de  s«v 
fonctions.  Nous  ignorons  quand  il  en  fut  chargé. 

Ce  temps  est  précisément  le  début  d'un  long  séjour 
d'Auguste  en  Oaule  (738/16  à  741  13),  pendant  lequel  l'empe- 
reur régla  beaucoup  de  points  '.  Déjà,  une  première  fois,  en 
727.-27,  il  s'était  rendu  à  Lyon.  L'organisation  de  la  Gaule 
marchait  lentement  Le  deuxième  séjour  d'Auguste  ne  l'éta- 
blit pas  définitivement;  car,  dans  la  suite,  des  princes  de  la 
famille  impériale,  Tibère,  Drusus,  Oermanicus,  sont  désignés 
pour  le  commandement  de  l'armée  de  Gennanie,  et,  par  suite, 
pour  travailler  à  cette  organisation  de  la  Gaule.  Il  y  avait 
des  résistances,  venues  des  populations,  mais  aussi  des 
à-coups,  dont  les  administrateurs  romains  étaient  respon- 
sables. L'incident  de  Licinus  se  place  parmi  ces  défaillances. 
L'homme  avait  paru  digne  de  confiance,  comme  affranchi  de 
César;  capable  de  réussir,  comme  Gaulois.  Desjardins  dit 
qu'Auguste,  coupable  de  crimes,  ne  commettait  pas  de  fautes. 
Mais  la  faute  n'eût  été  commise  que  si  Licinus  avait  pu  se 
maintenir.  Il  sauva  sa  tête  et  une  partie  de  sa  fortune  :  il  va 
de  soi  qu'on  ne  le  garda  pas.  Il  avait  eu  la  précaution  de 
l'intendant  infidèle  dont  parle  l'Évangile  :  c  Stfxrà  âà  xai 
iuvT(p  ToTç  T€  oîxéioiç  naçé^èkeye  >  {Ib.,  §  4).  Auguste  se 
servit  à  son  tour,  après  les  familiers.  Ce  n*était  pas  sans 
motif  qu'il  n'alla  pas  plus  loin.  Il  n'eût  pas  été  prudent, 
devant  des  populations  mal  soumises  et  en  voie  d'organi- 
sation, d'étaler  à  la  française  les  crimes  d'un  fonctionnaire 
romain.  L'affaire  fut  résolue  discrètement. 

Nous  nous  expliquons  mieux  la  mention  d'Horace.  Madvig 
doute  de  l'identité  proposée  par  le  scoliaste.  Mais  Licinus  a 
pu  exercer  le  métier  de  barbier  bien  avant  d'être  procurateur. 
Les  fortunes  de  ce  genre  n'étaient  pas  rares  à  la  fin  de  la 
république  et  sous  l'Empire.  Horace  n'avait  aucun  ménage- 
ment à  garder  à  propos  d'un  homme  taré.  Licinus  était  un  de 
ces  instruments  qu'un  gouvernement  emploie  et  désavoue.  Un 
récit,  pour  le  reste  assez  obscur,  de  Macrobe  {Sat.,  II,  iv,  24) 


I  Volleius  Paterculus,  H,  xcvii,  1,  met  re  voyage  d'Auguste  en  relation 
directe  avec  la  rladea  Lolliana,  qui  est  du  printemps  ou  de  Tété  de  738/16. 
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prouve  qu'Auguste  ne  se  gênait  pas  pour  lui  extorquer  de 
fortes  sonunes  et  que  Licinus  se  laissait  dépouiller  sans  pro- 
testation. Licinus  avait  promis  par  écrit  un  don  considérable 
pour  des  travaux  entrepris  par  l'empereur;  Auguste  profita 
d'un  blanc  pour  doubler  la  somme.  Licinus  ne  souffla  mot 
et  se  contenta,  dans  une  autre  rencontre,  de  laisser  l'empe- 
reur maître  de  fixer  sa  contribution.  On  le  considérait  comme 
un  personnage  peu  recommandable  et  il  se  le  tenait  pour  dit. 
D'après  le  scoliaste  de  Juvénal  publié  par  George  Valla,  il  est 
mort  sous  Tibère  (I^  109).  Mais  Ton  voit  qu'Horace  n'avait  pas 
à  attendre  cet  événement  pour  gloser  Licinus.  Il  est  bien  plus 
probable,  au  contraire,  que  la  mésaventure  du  drôle  était 
toute  récente  quand  Horace  écrivait  et  l'on  en  faisait  des 
gorgées  chaudes  dans  l'intimité  des  personnages  dirigeants. 

Le  renseignement  du  scoliaste  est  donc  bon,  comme  en 
général  ceux  que  nous  donnent  ces  vieux  conunentateurs  sur 
les  personnages  d'Horace  K  Cette  longue  dissertation  aura 
une  excuse  si  nous  en  tirons  une  donnée  chronologique  :  le 
V.  301  est  postérieur  à  l'hiver  de  738-739. 

Il  faut  venir  maintenant  à  d'autres  allusions  sur  lesquelles 
on  est  en  désaccord  depuis  l'antiquité.  A  la  fin  de  ce  long 
développement  où  le  poète  réclame  pour  Virgile  et  Varius 
le  droit  de  créer  des  mots  (voir  plus  haut,  p.  369),  Horace 
rappelle  que  les  langues  sont  soumises,  comme  la  nature,  aux 
déclins  et  aux  renouveaux  successifs.  Il  songe  à  la  moi't, 
l'ouvrière  de  ces  transformations  : 

Del)emur  morti  nos  nostraque  :  RÎue  receptus 
Terra  Neptunus  classis  aquilonibus  arcet, 
R<igis  opus,  Bterilisue  diu  palus  aptaque  remis      65 
Vicinas  urbis  alit  et  graue  sentit  aratrum, 
Seu  cursum  mutauit  iniquum  frugibas  amni» 
Dootus  iter  melius  :  mortalia  facta  peribunt, 
Nedani  sennonum  stt't  h  on  os  et  gratia  uiuax, 

Vers  63-69. 


i  II  a  été  de  mode  de  révoquer  tous  ou  presque  tous  ces  renseignements, 
sous  le  prétexte  de  la  sottise  de  nos  scoliastes.  Ils  ont  commis  çà  et  là 
des  méprises.  Mais  quand  il  n*y  a  pas  de  raison  de  soupçonner  de  ces 
confusions,  et  qu'ils  nous  rapportent  des  faits  précis,  non  des  déductions 
tirées  du  texte,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  refuserait  sa  confiance.  Une 
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L.  Preller  a  rapproché  de  ces  vers  un  passage  de  Plntarque 
oïl  sont  énumérés  les  grands  projets  de  César  '.  Le  dictateur 
méditait  de  détourner  une  partie  du  Tibre  à  partir  de  Rome 
et  de  le  conduire  par  un  large  canal  jusqu'à  la  mer  près  de 
Terracine,  de  transformer  les  marais  Pontins  en  une  cam- 
pagne nourricière  de  multitudes  {va  ...  SXtj ...  sut^étpaç  nvàiov 
dnoisi^ai  nokXaîç  éveqyov  dvBçmnwv  fivQuiin)^  de  transfor- 
mer et  de  régulariser  le  port  d'Ostie  (Plut.  Cius.y  58).  Plu- 
tarque  dit  que  ces  plans  restèrent  dans  la  période  des  projets, 
év  na^aCMevatç  :  César  mourut  trop  tôt  pour  les  réaliser. 

Preller  a  été  devancé  dans  son  interprétation  par  les 
scoliastes.  Porphyrion  dit  :  IHuus  Caesar  duas  instUuerat  res 
facere,  en  parlant  du  port  d'Ostie  et  du  dessèchement  des 
marais  pontins  (vers  66).  Le  pseudo-Acron  et  les  scolies  de 
Cruquius  attribuent  ces  travaux  à  Auguste;  de  l'état  de  pro- 
jets, ils  passent  à  Texécution  :  Diuus  Augustus  duas  res  diuinas 
fecit,  nam^  etc.  Mais  les  scoliastes  sont  d'accord  à  entendre 
autrement  cursum  mutauit  amnis.  Porphyrion  dit  (v.  67; 
p.  166,  5  Holder)  :  Tiberim  intellegamus;  hune  enim  Agrippa 
deriuauit  qua  nufhc  uadit;  antea  per  Velabrum  fluebat.  Les 
autres  scoliastes  donnent  une  indication  semblable. 

Ces  rapprochements  me  conduisent  à  penser  que  Plutarque 
et  les  renseignements  du  commentaire  exploité  par  nos 
scoliastes  remontent  à  une  même  source.  Ainsi  s'expliquent 
les  termes  poétiques  dont  se  sert  Plutarque  pour  décrire  le 
dessèchement  des  marais,  termes  si  voisins  de  ceux  d'Horace. 
Mais  un  intermédiaire  entre  cette  source  et  nos  scoliastes 
a  modifié  la  note  sur  un  point,  celui  qui  concerne  le  Tibre. 
Enfin  la  substitution  du  nom  d'Auguste  à  celui  de  César  doit 
être  attribuée  à  un  grammarien  sans  doute  assez  récent 
ancêtre  particulier  des  recueils  composites  mis  sous  le  nom 
d'Acron  ou  publiés  par  Cruquius.  Une  dernière  altération,  ou 
plutôt  un  mélange  a  introduit  dans  une  partie  des  scolies 
d'Acron  et  de  Cruquius,  au  lieu  du  port  d'Ostie,  le  portus 


telle  hjrpercritique  est  sans  règle  :  c'est  la  négation  même  de  la  critique. 
Elle  cache  souvent  un  système  que  gênent  des  témoignages  importuns.  Ce 
défaut  est  sensible  dans  Kiessling  et  L.  Mtkller. 
i  PhildaguB,  II,  488. 
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lulim,  près  de  Baies.  On  peut  schématiser  ce  développement 
par  le  tableau  suivant  : 

X 
Y  Plutarque 


(scoL  modifiée) 


Porph.  Z 

(scol.  modifiée) 
Ps.  Acron     Se.  Cruquius 

Plutarque  nous  a  donc  conservé  la  plus  ancienne  forme  du 
renseignement.  Il  le  connaissait  probablement  déjà  lié  avec 
le  passage  d'Horace.  Reste  à  savoir  si  le  lien  ainsi  établi  est 
exact. 

Je  ne  le  crois  pas.  Sous  les  images,  Horace  poursuit  un 
raisonnement  rigoureux.  Nous  et  nos  œuvres,  nous  sommes 
une  dette  qu'il  faudra  payer  à  la  mort.  Nous  existons  main- 
tenant;  cependant  nous  mourrons.  De  même  nos  œuvres,  qui 
existent  présentement,  disparaîtront.  Ces  œuvres  subsistent 
dans  leur  réalité  tangible  exprimée  par  les  présents  arcely 
alitf  sentit^  le  passé  mutauit.  Si  Horace  parlait  de  simples 
projets,  le  parallèle  établi  entre  l'homme  et  son  œuvre  serait 
boiteux;  et  tout  le  passage,  assez  ridicule  :  là  oii  il  n'y  a 
encore  rien»  la  mort  perd  ses  droits.  Car  des  projets  peuvent 
toujours  être  repris  et  réalisés  par  autrui  ;  en  attendant,  ce 
qui  est  potentiel  est  hors  des  atteintes  du  temps.  Horace 
aurait  un  langage  assez  singulier,  s'il  voulait  dire  que  la 
mdrt  a  tué  dans  l'œuf  les  projets  de  César  :  ce  serait  dire 
clairement  à  Auguste  qu'il  était  incapable  de  les  réaliser. 
Horace  n'a  donc  pas  pu  faire  allusion  dans  notre  passage  aux 
pi*ojets  de  César  '.  Ces  travaux  dignes  des  rois  de  Perse  et 
d'Egypte  *,  ont  bien  réellement  existé. 

1  Des  raisons  analogues  ont  été  indiquées  brièvement  par  M.  Wickham. 

2  Regin  opua.  Ces  mots  sont,  d*après  Kiessling,  une  allusion  à  César, 
auquel  ses  partisans  voulaient  donner  le  nom  et  la  couronne  de  roi.  CVst 
on  contresens.  Horace  eût  été  bien  maladroit  de  rappeler  c«  souvenir,  si 
opposé  à  la  politique  d'Auguste.  Il  n'a  pas  été  chercher  si  loin.  Dans  la 
littérature,  les  rois  de  Perse  et  d'Egypte  sont  grands  bâtisseurs  et  grands 
terrassiers.  Cp.  Od.,  III,  xxx,  2  :  Hegali  situ  pyramidum;  II,  xv,  1  : 
Regiae  moles. 

TOMI  XI.T  26 
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Nous  sommes  un  peu  embarrassés  pour  déterminer  les 
deux  derniers.  Ce  fleuve,  qui  apprit  à  régler  son  cours,  doit 
être  le  Tibre,  d'après  les  scoliastes.  Ils  se  trompent  en 
prenant  les  mots  curaum  mutauit  au  pied  de  la  lettre,  et  ils 
font  une  confusion  en  parlant  du  Vélabre.  On  a  déjà  vu  qu*ils 
avaient  mal  compris  leur  source.  Pendant  son  édilité,  Agrippa 
fit  curer  les  égoûts  et  les  parcourut  en  barque  jusqu'au  Tibre 
(721/33)  K  Pour  cette  navigation  souterraine,  il  emprunta 
nécessairement  la  cloaca  maxima^  qui  passait  en  dernier  lieu 
sous  le  Vélabre  avant  de  se  jeter  dans  le  Tibre.  Telle  est 
l'origine  de  la  confusion  '.  Mais  les  scoliastes,  en  résumant, 
ont  dû  omettre  en  même  temps  un  point  important.  Cette 
réfection  des  égoûts  dut  être  liée  à  des  travaux  dans  le 
Tibre.  Pour  empêcher  le  retour  des  inondations,  il  fallait  à  la 
fois  dégorger  les  cloaques  et  travailler  le  lit  du  fleuve.  Les 
scoliastes  ont  pu  mêler  des  opérations  connexes,  mais 
distinctes.  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  d'autre  témoignage 
sur  cette  réfection  du  Tibre. 

On  a  toujours  vu  les  marais  Pontins  dans  les  marais  qui 
subissent  le  poids  de  la  charrue.  Nous  ignorons  à  quelle 
entreprise  fait  allusion  le  poète.  En  718/36,  lors  du  voyage  à 
Brindes,  Horace  les  traversa  par  eau  sur  un  canal.  Je  ne 
connais  pas  de  mention  plus  ancienne  de  ce  canal  qui  allait 
jusqu'à  Terracine.  La  description  animée  du  bourg  forain  qui 
servait  de  port  d'embarquement  {Forum  Appi),  du  paysage 
nocturne  troublé  par  les  cris  des  bateliers  et  les  coassements 
des  grenouilles,  les  incidents  de  la  route,  le  marinier  pares- 
seux, le  passager  à  la  tête  chaude  fonnent  un  des  épisodes 
les  plus  vivants  du  récit.  Je  croirais  volontiers  que  le  canal 
était  ouvert  depuis  peu  à  la  navigation.  L'aventure  d'Horace 
était  nouvelle  et  le  poète  s'est  empressé  d'en  relever  le 
piquant  de  sa  narration.   Desjardins  fait  la  remarque  sui- 


1  Dion,  XLIX,  xliii,  1. 

t  L'idée  qu'à  l'époque  royale,  avant  la  construction  de  la  Cloaca  niaxima^ 
le  Vélabre  était  un  marais,  a  dû  aider  aussi  à  l'erreur.  Cette  situation  est 
souvent  décrite  par  les  poètes  du  siècle  d'Auguste;  cf.  Pbop.,  IV,  ix,  5; 
Ov.,  Fast,,  VI,  405;  Tib.,  II,  ▼,  33.  C'était  une  donnée  reçue  parmi  les 
archéologues  romains,  Varbon,  Ling,  îat.,  V,  43  Spevgbl. 
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vante  :  €  L'irrégularité,  ou  pour  mieux  dire,  la  fantaisie  qui 
présidait  au  transport  des  voyageurs,  l'an  36  avant  notre  ère, 
par  la  batellerie  du  Forum  d'Appius,  semble  indiquer  qu'il 
s'agit  ici  d'un  service  provisoire  >  ^.  L'observation  sera  plus 
juste  encore  si  Ton  admet  qu'il  s'agit  d'un  service  débutant. 
La  Blanchère  a,  par  contre,  mis  en  relation  la  création  de  ce 
canal  avec  un  dessèchement  tenté  en  594/160  par  Cethegus  : 
Pomptinae  paludes  a  Cornelio  Cethego  consule,  cui  ea  prouincia 
eueneratj  siccatae  agerque  ex  iis  factus  (Epitoma  de  T.  Live, 
XL VI)  *.  C'est  une  pure  hypothèse  que  l'on  voudrait  trouver 
mieux  établie.  Je  n'irais  pas  jusqu'à  appeler  le  canal  Fossa 
Cethegi^  comme  fait  La  Blanchère.  Nous  le  tiendrons  pour 
plus  récent,  en  attendant  des  renseignements  nouveaux  ^.  Mais 
la  date  précise  reste  incertaine.  On  pourrait  en  faire  une 
œuvre  d'Agrippa  dans  les  années  qui  suivirent  la  mort  de 
César,  dans  le  même  temps  que  le  port  dont  nous  allons 
parler. 

Car  receptus  terra  Neptunus  désigne,  pour  la  plupart  des 
commentateurs,  le  i>ortus  Iulius  de  Baïes,  la  mer  amenée 
dans  le  lac  Lucrin  et  du  lac  Lucrin  dans  le  lac  Averne  par  un 
canal.  Ce  travail,  exécuté  en  717/37  sous  les  ordres  d'Agrippa, 
fit  l'admiration  des  contemporains;  on  connaît  les  vers  do 
Virgile  qui  le  célèbrent  en  des  termes  qu'Horace  a  pu  vouloir 
rappeler  [Georg.,  II,  161  suiv.).  Dans  l'antiquité  on  avait  déjà 
proposé  cette  interprétation,  comme  l'atteste  le  recueil  du 
Pseudo-Acron  *. 

Mais,  en  dehors  des  travaux  dont  nous  venons  de  parler, 
d'autres  pourraient  être  cités  avec  des  droits  égaux.  Je  lais- 
serai de  côté  la  fossa  Drusiana,  canal  qui  conduisait  les  eaux 
du  Rhin  dans  la  Sala  (l'Yssel),  et  de  là  dans  le  lac  Flevo 
(Zuyderzée),  d'où  elles  passaient  dans  la  mer.  Drusus  ne  fit 
sans  doute  qu'achever  cette  entreprise,  vers  742/12.  Malgré 


i  Revue  de  Philotogie,  Il  (1878),  153. 

2  Terracine,  p.  82. 

3  Lucilius,  qui  a  suivi  le  même  chemin,  ne  sait  rien  du  canal  ;  voy.  La 
Blanchère,  ibid.,  p.  80. 

4  V.  65  :  Signifient  autem  Lu'erinum  portum,..  Diuns  Augustus  duas  res 
diuinf$s  fecit  :  u/ ...  et  portum  Lucrinum  muniret,  de  qiw  Maro^  etc. 
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l'intérêt  excite  par  les  campagnes  de  Drusos,  je  ne  crtÀs  p^^ 
qu'Horace  ait  roain  désigner  ce  canal  et  la  mer  forçaoi  le  bc 
FleTo.  C'était,  a^ant  tout,  un  ooTrage  strat^iqae,  qui  eom»- 
pond  imparfiutement  aux  données  et  aux  intentions  dn  poète. 
D  n'en  est  déjà  plos  de  même  des  travanx  exéentés  à 
l'emboachare  dn  Pô.  L'nn  des  bras,  la  Padosa.  fut  canalisa  et 
s'appela  Fossa  Augnsta  ^  D  conduisait  à  un  port^  où  s'abritait 
la  flotte  de  Ravenne  et  qui,  par  suite,  reçut  le  nom  de  ClrnssU. 
Valgius  Rnfus,  l'ami  d'Horace,  avait  décrit  ces  travanx 
(vers  727/27) 

Kt  pUddam  foasae  qva  iangiint  ora  Padosmiii, 
Naoigat  Alpini  flamiiia  maf^na  ^tuà^. 

Sebv^ius,  Aen.,  XI,  457;  Bakhsbkb,  Frag.  poet.  rwm^  p.  S4^ 

Mieux  encore  que  le  parius  lulims^  dans  cette  fertile  piaine 
du  Pô,  le  f(niu9  Classis  dut  rendre  à  l'agriculture  bien  des 
terres  envahies  par  les  marais. 

Une  création  toute  semblable  fut  réalisée  en  Gaole  par 
Agrippa  :  le  port  de  Forum  Iulium  (Fréjus)  et  le  canal  latéral 
à  l'Ârgens  (ArgmUeus)  qui  débouchait  dans  le  bassin.  Ce  port 
abrita  la  flotte  d'Auguste  avant  l'organisation  de  la  station  à 
Misène,  c'est-à^re  avant  732/22  au  plus  tard  *. 

Cette  liste  de  travaux  analogues,  entrepris  sous  Auguste, 
est  certainement  incomplète  '.  Elle  suffit  à  prouver  l'erreiir 
des  scoliastes  anciens  et  modernes.  Us  ont  eu  le  tort  de 
vouloir  faire  correspondre  à  un  fait  précis  chacune  des  allu- 
sions d'Horace.  Mais  le  poète  a  voulu,  au  contraire,  désigner 
des  catégories  générales  d'entreprises,  sans  en  exdure 
d'autres  qui  ne  se  présentaient  pas  à  sa  pensée.  Ces  trois 
catégories,  ports  creusés  dans  les  terres,  rectifications  de 
cours  d'eau,  assainissement  de  marécages,  sont  souvent  liées 
ensemble  sur  le  même  point  du  soL  Elles  sont  choisies  parmi 


i  Plikb,  N.  h.,  III,  119;  Jobdakbs,  Gel.  150. 

2  Stbabon,  IV,  1,  9,  attribue  le  port  à  Anguste. 

3  Le  silence  du  Monament  d'Ancyre  sur  tel  on  tel  de  ces  traYaoz  n*a 
pas  la  portée  que  croyait  Michaelis  (p.  9  du  tirage  à  part;.  L'établissement 
des  flottes  n'est  pas  raconté  davantage  dans  ce  document.  Cest  qn'Augusto 
les  avait  créées  par  ses  ressources  personnelles,  non  par  celles  de  TÉtat. 
Cf.  Gabdtbausbn,  AtiffustuSt  I,  649. 
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celles  que  menace  le  plus  directement  le  travail  sourd  et 
ininterrompu  de  la  nature  :  dehemur  morti  nos  nostraque  \ 
Elles  caractérisent  en  même  temps,  pour  Horace,  l'œuvre 
civilisatrice  de  restauration  réalisée  par  le  nouveau  régime. 

Enfin,  et  nous  revenons  par  ce  détour  à  la  date  de  l'Art 
poétique,  elles  rappellent  invinciblement  le  souvenir  d' Agrippa. 
Grand-amiral  et  grand-ingénieur  d'Auguste,  il  fut  nécessai- 
rement l'inspirateur  et  la  cheville  ouvrière  de  ces  travaux. 
Kappeler  cette  activité  féconde  qui  rendait  à  la  vie  des 
contrées  entières  et  assurait  la  sécurité  de  l'Empire,  c'était 
faire  du  ministre  l'éloge  le  plus  éloquent.  On  jugera  s'il  était 
un  moment  mieux  choisi  que  celui  de  sa  mort,  survenue  en 
mars  ou  avril  742/12.  L'allusion  au  Rhin  nous  a  conduit  à  une 
date  voisine,  744/10.  Justement  Pison  le  pontife  vient  de 
rentrer  à  Rome  de  la  campagne  victorieuse  qu'il  a  menée 
pendant  trois  ans  contre  les  Besses  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace  (741/13  à  743/11)  et  Auguste  vient  de  lui  conférer 
les  ornements  du  triomphe  et  la  solennité  d'une  supplicatio  '. 

Si  Ton  admet  cette  date  pour  les  vers  d'Horace,  ils 
prennent  un  sens  presque  tragique.  La  mort  du  gendre 
d'Auguste  vient  de  prouver  cruellement  le  néant  de  tout  ce 
qui  est  humain.  II  a  disparu.  Ses  œuvres  aussi  seront  effacées 
sous  le  sable^  sous  les  flots  de  la  mer  et  les  eaux  des  fleuves, 
sous  la  végétation  dont  la  nature  pare  ses  destructions. 
L'éclat  et  la  grâce  de  la  vie  n'ont  qu'un  temps,  pour  nos 
langues  comme  pour  nos  œuvres,  comme  pour  nous  :  Mor- 
talia  facfa  peribunt,  Nedum  sermonum  stet  honos  et  gratta 
uiuax.  Horace,  comme  Seru.  Sulpicius,  a  côtoyé  la  mélancolie 
moderne  et  notre  sentiment  morbide  des  ruines.  Mais  la 
pensée  de  l'œuvre  éternelle  de  la  nature  relève  aussitôt  Tâmo 
du  sage  antique  :  Multa  renascentur  quae  iam  cecidere;  et 
Horace  rentre  dans  le  courant  de  ses  réflexions  littéraires,  en 
ne  parlant  plus  que  des  mots.  Cependant,  plus  rapproché 
lui-même  que  peut-être  il  ne  le  pensait  du  terme  fatal  assigné 
à  tous  les  êtres,  il  avait  donné  pour  un  instant  à  son  langage 
la  gravité  et  l'élévation  de  Toraison  funèbre. 


1  Cette  remarque  est  de  M.  Wickham. 
«  Dion,  LIV,  xxxiv,  7;  Tac.  An.,  VI,  x. 
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IV. 

Tels  sont  les  renseignements  chronologiques  que  TÉpitre 
contient.  Il  reste  à  discuter  les  témoignages  externes.  On  en 
a  allégué  deux  :  la  place  de  l'Art  poétique  parmi  les  œuvres 
d'Horace  et  l'affirmation  de  Porphyrion. 

La  place  de  l'Art  poétique  dans  le  recueil  des  œuvres  peut 
nous  indiquer  la  date  que  reconnaissaient  les  anciens.  Hais 
l'ordre  de  ce  recueil  dans  les  mss.  et  les  gnunmairiens  est 
très  variable.  M.  Christ  a  distingué  sept  distributions  : 

1®  Odes,  Épodes,  Ch.  séc.,  Ép.  (incomplet); 

2*>  Odes,  A.  p.,  Épod.,  Ch.  séc,  Sat.,  Ép.; 

3°  Odes,  A.  p.,  Épod.,  Ch.  séc.,  Ép.,  Sat.; 

4°  Odes,  Épod.,  Ch.  séc,  A.  p.,  Sat.,  Ép.; 

5«  Odes,  Épod.,  Ch.  séc,  Sat.,  Ép.,  A.  p.; 

6«  Odes,  A.  p.,  Ch.  séc,  Épod.,  Sat.,  Ép.; 

7«  Odes,  Épod.,  Ch.  séc,  A.  p.,  Ép.  Sat.  ». 

Ces  distributions  n'ont  pas  d'attestation  plus  ancienne  que 
le  IV®  siècle.  De  plus,  elles  n'ont,  en  réalité,  aucune  impor- 
tance pour  notre  recherche.  Car,  à  l'origine  et  jusqu'au 
IV®  siècle,  chaque  livre  d'Horace  était  copié  séparément  sur 
un  rouleau  de  papyrus.  Il  est  possible  que  l'étendue  de  l'Art 
poétique  ait  obligé  de  le  séparer  des  deux  épitres,  déjà  fort 
longues  (487  vers),  du  deuxième  livre;  cette  troisième  épitre 
pouvait  à  elle  seule  constituer  un  deuxième  rouleau,  d'où 
l'inscription  :  EpisttUarum  liber  tertius,  aurait  disparu  devant 
le  sous-titre  :  De  Arte  poetica^  déjà  vulgaire  au  temps  de 
Quintilien  ^.  Ainsi  l'on  avait  en  tout  dix  rouleaux  séparés 
dont  le  seul  lien  étaient  le  nom  de  l'auteur  et  les  numéros 
d'ordre  pour  les  livres  de  même  titre.  Le  lU)er  de  Arte  poetica 
était  l'un  d'eux  -^  Quand  au  IV®  siècle  ou  peut-être  même  au 


1  Horatiann,  dans  les  Sitzunijsherichte  de  rAcadéinie  de  Munich,  phil.- 
hist.  Classe,  1893,  I,  pp.  89-90. 

2  KpiM,  ,td  Tryph,,  2;  IhhI.  or,,  VIII,  m,  60. 

3  PoRPH.,  Kpist.,  II,  11,  215  :  Mire  in  fine  operis  de  fine  di;fputat  uitoe. 
Ces  mots  ont  paru  suffisants  à  Franke,  Fanti  HonU.,  p.  77,  pour 
supposer  que  l'A.  p.  était  distinct  du  deuxième  livre  des  EpStres.  Mais 
operis  désigne  TËpître  ii  seulement. 
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V*,  on  réunit  toutes  les  œuvres  d'Horace  dans  le  format  du 
codex,  les  rouleaux  antérieurs  furent  groupés  peut-être  au 
hasard,  peut-être  d'après  des  considérations  de  genre  ou 
d'école.  Il  y  eut  plusieurs  groupements,  comme  nous  avons 
deux,  sinon  trois  ordres  différents  des  tragédies  de  Sénèque. 
Il  n'y  a  rien  à  tirer  des  combinaisons  arbitraires  dont  nos 
manuscrits  sont  devenus  les  témoins. 

Une  autre  donnée  analogue  est  moins  incertaine.  Charisius 
cite  :  Q.  Terentius  Scaurus  in  commentariis  in  artem  poeticam 
libro  X  {Gram.  lat,  t.  I,  202,  28  et  210,  21  Keil).  M.  Zange- 
meister  en  a  conclu  que  Scaurus  avait  consacré  à  chaque 
livre  d'Horace  un  livre  de  commentaires  (les  Épodes  avec  le 
chant  séculaire  comptant  pour  un  livre)  et  que  le  livre  X® 
était  le  dernier.  Il  plaçait  donc,  dès  le  temps  d'Hadrien,  l'Art 
poétique  à  la  fin  du  recueil.  Cette  conclusion  parait  vraisem- 
blable '. 

Mais  on  peut  se  demander  si  c'est  une  preuve  que  Scaurus 
considérait  l'Art  poétique  comme  le  dernier  ouvrage  par 
ordre  de  date.  Les  anciens  n'attachaient  pas  autant  d'impor- 
tance que  nous  à  ces  questions.  Us  groupaient  les  œuvres 
d'après  leur  forme,  d'après  leur  genre,  d'après  des  détails 
insignifiants,  mais  pratiques.  Les  comédies  de  Plante  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique  des  titres,  de  même  celles  de 
Térence  dans  l'un  de  nos  archétypes  ;  il  n'est  pas  sûr  que  le 
second  classement  de  Térence  ait  la  chronologie  pour  base; 
les  lettres  de  Cicéron  ont  été  réparties  d'après  les  correspon- 
dants. Dans  ces  cas,  où  la  main  d'un  éditeur  ancien  est  inter- 
venue, la  date  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  ou  nul.  Si  nous 
retrouvions  un  ms.  d'Horace  remontant  au  V®  siècle,  la  place 
de  l'Art  poétique  n'aurait  pas  une  signification  décisive.  On 
peut  en  dire  autant  du  classement  attribué  à  Scaurus. 

Le  seul  témoignage  ancien  et  clair  est  une  affirmation  de 
Porphyrion  :  «  Hune  librum  qui  inscribitur  de  arte  poetica, 
ad  L.  Pisonem,  qui  postea  urbis  custos  fuit,  eiusque  libères 
misit;  nam  et  ipse  Piso  poeta  fuit  et  studiorum  liberalium 


1  Zanghhkisteb,  De  Haratii  uoeibus  singularibus.  Berolini,  1862,  p.  40. 
Bernhardy  croyait  que  ces  CommerUarii  étaient  une  Poétique. 
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antistes  »  (v.  1  ;  p.  162,  3  Holder).  Le  scdiaste  désigne  donc 
le  prœfedus  urbi  de  Tibère,  Pison  le  ponfcife.  Ce  penoooBge 
n'a  pa  avoir  des  fils  assez  âgés  pour  être  les  correspondants 
d'Horace  que  dans  les  dernières  années  de  la  vie  du  poète; 
TÂrt  poétique  est  donc  de  cette  époque,  d'après  Porphyrion. 

On  a  contesté  la  valeur  du  témoignage.  Porphyrion  affirme 
que  Petilius  Capitolinus  doit  son  surnom  au  vol  qu'il  a  commis 
en  enlevant  à  Jupiter  Capitolin  sa  couronne.  Mais,  d'une  part, 
Capitolinus  est  un  surnom  ancien  de  la  gens  Petilia;  d'autre 
part,  voler  la  couronne  de  Jupiter  Capitolin  est  un  {hto- 
verbe,  comme  chez  nous  voler  les  tours  de  Notre-Dame 
(cf.  Sot.,  1, 4,  94;  p.  253,  21  H.)'.  Le  catiiltim  Ekêandri  trUum 
manihus  {8aL,  1, 3, 90;  Porph.,  p.  246,  7  H.)  est  pour  Porphy- 
rion l'œuvre  d'un  Evandre,  artiste  contemporain;  tandis  que 
le  sens  évident  est  «  un  plat  usé  par  les  mains  d'Évandre,  le 
vieux  roi  légendaire;  un  plat  du  temps  d'Hérode  ».  Le  dissi- 
pateur Maenins,  illustré  par  Lucilius,  est  mis  en  relation  avec 
la  columna  Maenia  du  forum,  bien  plus  ancienne  (Soi,  I,  3,  21; 
PoRPH.,  p.  242,  5  H.).  Il  confond  les  deux  Tigellius  {Soi.  I,  2, 1: 
PoRPH.,  p.  230,  25  II.).  Les  renseignements  de  Porphyrion 
sont  donc  sujets  à  caution,  disent  Michaelis  et  d'autres  savants. 

Il  est  évident  que  ces  renseignements  ne  doivent  pas  être 
pris  les  yeux  fermés.  Mais  Porphyrion»  ou  celui  que  nous 
appelons  ainsi,  n'en  est  pas  toujours  responsable.  Son  récit 
sur  la  columna  Maenia,  seul  débris  de  la  fortune  du  dissipateur 
Maenins  et  du  haut  de  laquelle  il  contemple  le  spectacle  du 
forum,  a  bien  le  caractère  d'une  légende  populaire.  Evandre, 
artiste  grec  amené  d'Alexandrie  à  Rome  par  M.  Antoine,  est 
tiré  des  écrivains  qui  de  persanis  Horaéianis  scripserunU  II  est 
certain  que  les  confusions  ne  sont  pas  partout  le  fait  du 
scoliaste.  Il  faut  donc  soumettre  ces  indications  au  même 
examen  que  toutes  celles  que  l'antiquité  nous  a  transnuses. 

On  notera  de  plus  que  ces  erreurs  sont  empruntées  au 
commentaire  des  Satires.  Les  noms  et  les  faits  sont  géné- 
ralement anciens,  remontent  souvent  à  Lucilius  et  à  son 


1  Cependant  Kiessling,  d'ordinaire  plas  sceptique,  considère  ici  les  rap- 
prochements de  Porphyrion  comme  acceptables. 
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temps.  Les  érudits  «  qui  ont  écrit  sur  les  personnages  d'Ho^ 
race  >,  vivaient  probablement  au  i^'  ou  au  ii®  siècle  de  notre 
ère.  Ils  avaient  moins  de  données  sur  cette  période  confuse 
que  sur  Tépoque  d'Auguste. 

Enfin  si  Ton  peut  prendre  le  change  à  propos  d'un  Maenius, 
d'un  Evandre,  d'un  Tigellius,  d'un  Petilius,  il  est  plus  violent 
d'attribuer  à  l'ami  de  Tibère  et  au  célèbre  préfet  de  Rome  ce 
qui  revient  au  père  du  gouverneur  de  Syrie  et  de  l'ennemi  de 
Germanicus.  Â  ce  début  du  principat,  les  deux  familles  des 
Pisons  ont  eu  un  rôle  si  différent  et  si  connu  qu'il  fallait  une 
dose  rare  de  distraction  ou  d'ignorance  pour  les  confondre. 
Les  fautes  que  Ton  reproche  à  Porphyrion,  ou  plutôt  à  ses 
autorités,  sont  des  peccadilles.  Une  énormité,  comme  celle 
qu'on  leur  attribue  sans  fondement,  est  chez  eux  sans 
exemple. 

Nous  devons  donc  admettre  le  témoignage  de  Porphyrion 
comme  recevable  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Cette  preuve 
n'est  pas  faite,  tandis  qu'on  la  fait  pour  les  cas  de  Maenius, 
Tigellius  et  autres.  Il  est  peu  probable  qu'on  la  fasse  jamais. 
Il  est  sûr,  en  tout  cas,  qu'on  aurait  été  plus  réservé,  si 
Michaelis  n'avait  eu  l'idée,  ingénieuse  d'ailleurs,  de  soutenir 
la  candidature  de  Cn.  Galpurnius  Piso  et  de  ses  fils. 

En  résumé,  d'un  côté,  un  témoignage  ancien  et  précis  et 
trois  allusions  dégagées  par  hypothèse,  mais  dont  l'accord  à 
converger  vers  une  même  date  (Licinus  739/15,  mort 
d' Agrippa  742/12,  Drusus  sur  le  Khin  743/11),  est  une  ren- 
contre singulière;  d'un  autre  côté,  trois  allusions,  à  A.  Cas- 
cellius,  à  Maecius  Tarpa,  aux  projets  de  César,  et  le  silence 
d'Horace  sur  l'Enéide;  au  dessus  du  débat,  la  date  de  la  mort 
de  Varus  (731/23)  :  telles  sont  les  données  diverses  du  pro- 
blème. Les  allusions  à  Cascellius  et  à  Maecius  peuvent  être 
interprétées;  la  prétendue  mention  des  projets  de  César  doit 
être  écartée;  l'omission  de  l'Enéide  se  justifie.  Dans  ces  con- 
ditions, tout  juge  prudent  adoptera  la  date  de  744/10  environ 
pour  l'Art  poétique,  un  an  après  le  retour  à  Rome  de 
L.  Pison  le  pontife.  U  faut  entendre  par  là  qu'en  ce  temps, 
l'Art  poétique  était  sur  le  chantier.  C'était  une  œuvre  de 
longue  haleine;  des  morceaux  ont  dû  éti*e  rédigés  séparé- 
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ment,  puis  coordonnés.  L'Art  poétique  est  le  fruit  des  der- 
nières années  du  poète.  Cette  hypothèse  n'a  pour  elle  que  des 
présomptions  morales,  mais  ces  présomptions  sont  très  fortes. 
Elle  a  aussi  pour  elle  la  faiblesse  de  la  thèse  opposée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  la  date  ainsi 
déterminée  se  justifie  après  coup  par  la  forme  de  l'Art  poé- 
tique, la  métrique  et  le  style,  par  les  idées  exprimées  et  le 
tour  qu'Horace  leur  a  donné,  par  les  rapports  de  l'Art  poétique 
aux  œuvres  voisines.  En  même  temps,  se  révélera  le  secret 
dessein  d'Horace  et  la  correspondance  du  but  poursuivi  avec 
les  préoccupations  dernières  du  poète.  La  date  indiquée 
comme  la  plus  probable  apparaîtra  la  plus  vraisemblable. 

Paris.  Paul  Lejay. 

{A  suivre.) 
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DION  CHRYSOSTOME  Xïï,  §  43  (p.  206  M). 

Étudiant  notre  conception  de  la  divinité,  Dion  vient  de  dire  qu'il  eu 
est  pour  nous,  A  Tégard  de  notre  père  divin,  comme  à  Tégard  de  nos 
parents  terrestres.  Les  législateurs  menacent  de  peines  les  enfants 
ingrats,  mais  ils  n'expliquent  pas  ce  que  sont  les  parents  ni  de  quels 
bienfaits  nous  devons  leur  payer  la  dette  :  âyev  tov  âucaaipeïy  xal 
âfjXovy  onotol  nyéç  ei(ny  ol  yoyetç  xal  tiytov  sveçycautty  X9^^^  ofpeiXô/jteyoy 
xeXevovci  fÀtj  àyéxriroy  èày, 

Dion  continue.  Je  reproduis  d'abord  le  texte  de  l'excellente  édition 
critique  de  M.  d'Arnim,  en  y  joignant  les  annotations  utiles. 

[èy  xoïç  neçl  xiày  ^etSy  XoyoK  xal  fAvd'Otç  fAaXkoy  de  xovto  iâeïy  loti  en 
àfAiporégxay  yiyyôfAsyoy,]  6q(5  fièy  ovy  eytaye  rotç  noXXotç  nayta^ov  trjy 
tixQifieiay  xontàdeç  xal  ta  neçl  tovç  Xoyovç  ovâèy  tjrroy  olç  fiéXei  nXijBovç 
fjiôyoyj  ovâèy  [âè]  nçoeinâyteç  ovâè  âMineMfjieyoi  neçl  lov  nçây/jtatoçy 
ovâè  ano  riyoç  àçxv^  dçxofjieyoi  xwy  Xoytay,  àXX*  avx6  yf,  âç  tpamy, 
ànXvxoiç  noffl  âie^iaat  xd  ipayeQwxaxa  xal  yvfiyoxaxa. 

I  iy — yyyyofjLByoy  seclusit  Geelius  iy  âè  xotç  —  fiâlXoy  exi  xovxo  —  an' 
à^tpoxBQoty  Wilamowitz  cum  iis  quae  antecedunt  coniungens  4  xal 
xà  etc.  corrupta;  exspecto  xày  xotç  neçl  &eiSy  Xoyoïç  post  ^xxoy 
lacunam  statue,  sic  fere  explendam  :  (od-ey  xal  noXXol  xtày  isocpiaxtSy)  olç 
fUXBi  etc.  5  ovâèy  âè  M,  âè  om.  ceteri  7  avroyeyœç  MPY  avxôS-By 
coni.  Wil.        8  yv(Av6xata  raspectam  (Wil.). 

II  me  paraît  que  le  texte  n'a  pas  besoin  des  remaniements  considé- 
rables que  propose  M.  d'Arnim.  Je  lirais  giàXXôyyB  au  lieu  de  fiàXXoy  âé; 
je  corrigerais  simplement  xal  xà  nsçl  xovç  Xoyovç  en  xal  xrjy  nsçl  xovç 
Xoyovç,  et  enfin,  avec  M.  de  Wilamowitz,  je  lirais  avxô&By  œç,  et  non 
avx6  ys  tSç,  là  où  les  manuscrits  donnent  d'ailleurs  avxoyBymç. 

€  C'est  dans  les  discours  et  les  mythes  relatifs  aux  dieux  que  l'on 
voit  bien  plus  de  produire  ce  fait  à  Tun  et  à  l'autre  égard  (à  savoir 
fAtj  âfjXovy  onotol  xwéç  Bimy  —  xivtoy  BVBçyBcuJy  jfç^oç).  Pour  moi  en  tout 
cas,  je  vois  que  pour  la  plupart  la  précision  est  partout  pénible,  et 
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surtout  la  précision  dans  les  discours,  ils  n^ont  souci  que  d^abondance, 
n'expliquant  rien  au  préalable,  ne  donnant  pas  de  définition  du  feujet  et 
ne  dérivant  leurs  discours  d'aucun  principe,  mais  sur-le-champ,  comme 
on  dit,  sans  se  laver  les  pieds,  ils  parcourent  les  points  les  plus  évidents 
et  les  plus  nus.  » 

La  correction  xttl  rrjy  est  plus  simple  que  xaV  totç  Tteçi  &emy  lôyoiç  de 
M.  d*Arnim.  L'addition  neçl  ^etSy  ne  convient  pas  d'ailleurs  an  raison- 
nement. Les  discours  relatifs  aux  dieux  sont  imprécis  parce  que  la 
précision  est  en  toute  matière  rebutante  pour  les  hommes,  et  qu  elle 
Test  surtout  dans  toute  espèce  de  discours.  Il  me  semble  que  yvfirôrata, 
suspecté  par  M.  de  Wilamowitz,  peut  être  conservé.  Dans  un  sujet, 
les  sophistes,  sans  se  donner  la  peine  d'aucune  préparation,  ne  traitent 
que  les  points  parfaitement  clairs  et  débarrassés  de  toute  difficulté.  Ils 
suivent  une  route  bien  apparente  et  nue.  C'est  aux  vrais  orateurs, 
déclare  Dion  dans  la  phrase  suivante,  à  avysxnoyelv  f^'xç*^  ^*^  ^^  ^ 
xafATt^ç  xvvoç  xaï  (ft'<j/a>çéaç  xaraattjfftafÂey  sic  ev&etay  rovç  Xôyovç. 

L.  Pakhkntikr. 


INSCRIPTIONS  DE  TENOS. 

Une  colonne  de  marbre  qui  se  trouve  devant  l'église  de  Kômi  {K»/ifi), 
porte  un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple  de  Ténos  en  l'honneur 
de  Satyros,  fils  de  Philéinos,  à  la  suite  des  donations  qu'il  avait  faites 
à  la  ville  et  aux  dieux  d'Eriston  (roïç  êy'HçlarM  &soiç)  '.  On  ignore  où 
l'inscription  a  été  trouvée.  L'archéologue  L.  Ross  suppose  que  le 
village  de  Kômi  est  situé  sur  l'emplacement  même  de  l'antique 
Eriston  *. 

Nous  croyons  plutôt  que  les  divinités  désignées  par  les  mots 
oi  iy^çiart^  9eol  ne  sont  autres  que  Poséidon  et  Amphitrite  et  que 
l'emplacement  de  leur  sanctuaire  portait  autrefois  le  nom  d'Eriston. 

La  statue  que  le  sénat  et  le  peuple  de  Ténos  décernent  à  Satyros  est 
élevée  aux  frais  de  sa  sœur  Malthaké  \  Le  nom  de  Malthaké  est  men- 
tionné dans  deux  inscriptions  inédites  de  Ténos. 


1  La  copie  de  Boeckh,  très  imparfoite  (  C.  I.  G.,  2336),  a  été  corrigée  par 
Ijc  Bas,  Expéd.  acientif,  de  Morée,  III,  Inser.  des  Iles  de  la  mer  Egée,  p.  1  sa. 
ot  id.  Voyaffe  archéologique,  II,  1847.  Laticbew,  BtdL  de  Corr,  UéU.,  Vil 
(1883),  p.  253  a  relevé  quelques  erreurs  de  détail  dans  la  copie  de  Le  Bas. 

z  L.  Ross,  Heinen  aaf  den  griech.  Insein  des  âgàisch.  Mètres,  Stuttgart, 
1840, 1,  p,  14.  La  localité  d'Ériaton  est  mentionnée  dans  un  acte  de  vente 
immobilière  (C.  i.  G.,  2338, 1.  99). 

s  C.  I.  G.  2336  (in  fine)  :  x^qyjafAévriç  tg  noXêi  xôy  àvâçutyra  MttX&âxrjç 
rrç  ^^Xelyov. 
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I.  La  première  est  gravée  sar  nne  plaque  de  maHire  gris  encastrée  à 
Tintérieur  de  la  chapelle  de  Saint-Basile,  près  dn  Tillage  de  Lévandados 
(dème  de  Sténi),  à  nne  lieue  au  N.  £.  de  la  ville  de  Ténos.  Le  marbre 
est  brisé  de  tous  les  côtés  ».  Dimensions  :  H.  0«10;  L.  0»62;  E.  (y»47. 

£tiTvço]ç  .  àâeX<po[ç  xaL  M]aX9'âxij  êBoneid-ovg.,.. 
....  y]vyij  ayéanjatty  xal  l&oaav  navxl  iXev9[éçi^  Trjyli^ 
X(n\â  tfjy  âuetaytjy  avxov  âfjydçtoy  ùvtoç[.„. 
iine<p]ayijip6^ce  Xafânç[wç 

Traduction  :  <  Satyros  (?)  et  sa  sœur  Malthaké,  fille  adoptive  de 
Théopéithés,  femme  de  ....  ont  élevé  ce  monument  et  ont  donné  un 
denier  à  chaque  citoyen  libre  de  Ténos,  conformément  à  Tordre  de 
Théopéithès;  celui-ci  a  rempli  brillamment  sa  charge  d*archonte 
porte-couronne.  » 

1.  1.  Malthaké,  fille  de  Théopéithès,  est  certainement  la  personne  qui 
offrit  à  Ténos  la  statue  de  son  frère  Satyros  (v.  ci-dessus).  Nous  pou- 
vons donc  supposer  que  Tinscription  débutait  par  le  mot  SaTvçoç, 

1.  2.  âyémi]aay  :  il  s'agit  vraisemblablement  du  monument  de  Théo- 
péithès défunt,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  Tépoux  de  Malthaké. 

naytl  iXev^éçt^  :  la  distribution  d*un  denier  n*est  faite  qu'aux 
citoyens  libres,  comme  dans  l'inscription  en  Thonneur  de  Satyros 
(CL  G.  2336, 1.12). 

I.  3.  iine(p]ayi]ip6^ffe  :  Tare  honte  éponyme  s'appelait  >^  Ténos  : 
aQ^ttty  inuiyv/ÀOç  ou  a^/oiy  ri^y  aretpatnjtpoçoy  dqj[rjv, 

—  La  gravure  de  riuscriptiou  est  très  soignée.  La  forme  des  lettres 
P  et  #,  les  apices,  les  ligatures  et  la  mention  du  denier  sont  autant 
d'indices  de  l'époque  romaine.  On  peut  dater  lïnscription  de  la  fin  du 
l'  siècle  avant  notre  ère  •. 

II.  Le  second  texte  qui  concerne  Malthaké  est  gravé  sur  une  plaque 
de  marbre  blanc  trouvée  à  l'Est  du  temple  de  Poséidon.  Le  marbre  est 
complet  à  gauche  et  en  bas.*  Dimensions  :  U.  O'^fiO  (haut,  inscr.  0'°20)  ; 
L.  O'-IO;  E.  O^Oô.  La  gravure  est  très  soignée;  les  lettres  sont  ornées 
d^apices  et  mesurent  0"K)3.  Comme  formes  particulières,  nous  notons  : 
^,  fi,  .1-1  et  #  (dépassant  les  autres  lettres). 

....  t(jS]y  S-lêtiSy  noaBiâtà- 
yoç  xal  'AfAfpitç\lTi]ç 
MceX&axij  ^iXeiy[ov  xtnu 
S-^vYnxQonoUny  â[è  Sbo~ 
7t\ei&ovç  toi  *AyT[i<pwy  (?)- 
xoç 

1  Nous  avons  copié  au  même  endroit  quatre  autres  fragments  de  la  même 
inscription;  ils  ne  comptent  que  quelques  lettres  et  n'apportent  aucun 
renseignement  nouveau. 

2  Cf.  Le  Bas,  Expéd.  scient,  de  Morie,  1.  c. 
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1.  3  8.  La  formule  xarà  ^vyatQonoUay  ai  correspond  &  rezpreasion, 
beaucoup  plus  fréquente,  nad^vod^Bûlav  ai  et  désigne  l'adoption. 

1.  4.  Nous  restituons  BBon^eid-ovç  d'après  l'inscription  de  Lévanda- 
dos  (n""  1). 

1.  ô  s.  On  peut  songer  à  *Ayx[upêy\xoç  ou  *Ayx{^fAiâov\xoçt  noms  qui  se 
rencontrent  à  Ténos  *.  Comme  il  manque  plutôt  quatre  lettre»  que  six 
la  première  conjecture  vaut  mieux. 

—  La  dédicace  de  Malthaké  à  Poséidon  et  à  Amphitrite  nous  auto- 
rise à  croire  que  les  donations  de  son  frère  Satyros  furent  faites  aux 
mêmes  divinités  et  que  les  inscriptions  de  Kômi  et  de  Lévandados 
proviennent  du  sanctuaire  de  Poséidon  et  d'Amphitrite.  Les  fêtes  de 
la  Bouthysie  (Bovd-vala)  et  des  Couronnes  (xcrracrrc^ycotfcç)  mentionnées 
daus  la  première  ioscription  (C.  L  6.  2336,  1.  7  et  11)  étaient  vraisem* 
blablement  des  fêtes  locales,  célébrées  chaque  année  dans  le  sanctuaire, 
alors  que  la  grande  panégyrie  des  Uoasiâùiyui  avait  lieu  plus  rarement. 
C'était  sans  doute  lors  de  la  fête  des  couronnes  que  l'archonte  stépha- 
néphore  remettait  aux  proxènes  et  aux  bienfaiteurs  de  la  ville  les 
couronnes  décernées  par  le  sénat  et  le  peuple  de  Ténos  *. 

Si  la  présence  du  groffit  ^lAEINOC  sur  un  dallage  en  marbre,  à 
l'ouest  du  temple  n'est  pas  fortuite,  elle  est  un  nouvel  indice  des 
rapports  de  la  famille  de  Philéinos  avec  le  sanctuaire  de  Poséidon  et 
d'Amphitrite. 

H.  Demoulin. 


1  Le  Bas,  Voy.  archéol.,  Il,  1841, 1.  9, 17,  21. 

2  C.  1.  G.  2330  :  tcpceyo^evffai  avV^  top  atéfpavov  xov  a^/o^ra  t^r 
0T€(payijq>6Qoy  =  Ch.  Michel,  Recueil  393.  d^x^^  ^^  ^^  ^Çf  ^^^  UocBiàwroç 
xal  tijç  UfÂifitQitrjç.  Cette  formule  est  citée  danâ  la  plupart  des  décrets  de 
proxénie  que  nous  avons  trouvés. 
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Qironique  de  Michel  le  Syrien,  patriarche  Jacobite 
d'Antioohe  (1166-1199),  éditée  pour  la  première  fois  et 
traduite  en  français  par  J.-B.  Chabot.  Tome  II,  fascicule  1 . 
Paris,  Leroux,  1901.  Prix  :  12  fr.  50. 

Le  premier  fascicule  du  tome  II  de  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien  ' 
comprend  le  texte  et  la  traduction  du  YIII*  livre  et  des  six  premiers 
chapitres  du  IX*,  et  expose  Thistoire  depuis  le  règne  d^Arcadius  et 
d'Uonorius  (395)  jusqu'à  THénotique  de  Tempereur  Zenon  (482). 

La  source  principale  de  Michel  dans  ce  fascicule  est  THlstoire  ecclé- 
siastique de  Zacharie  le  Rhéteur.  Chose  étrange,  Michel  a  confondu 
récrivain  grec  Zacharie  le  Rhéteur,  qui  composa,  vers  la  fin  du  Y*  siècle, 
une  Histoire  ecclésiastique  allant  depuis  le  règne  de  Teroperenr 
Marcien  (450)  jusqu'à  Tavénement  de  l'empereur  Anastase  (491),  avec 
le  Syrien  anonyme  qui  s'appropria,  vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié 
du  VI*  siècle,  l'œuvre  de  Zacharie  dans  les  livres  III-VI  d'une  compi- 
lation historique.  Pour  Michel,  Zacharie  est  un  écrivain  syrien  qui  a 
inséré  dans  son  Histoire  la  Chronique  d'un  auteur  grec  anonyme. 
Voici  en  effet  comment  il  s'exprime  dans  Ten-tête  du  chapitre  X  du 
livre  Vni  :  Chapitre  premier,  (tiré)  du  troisième  livre  que  ZacJiarie  le 
Rhélewr  a  transcrit  de  la  Chronique  d'un  homme  fidèle  qui  écrivit,  en 
grec,  à  un  homme  appelé  Euprakos  (lisez  Eupraxios)  (et)  occupé  au 
service  de  Vempereur  etc.  Si  le  texte  de  la  Chronique  n'est  pas  corrompu 
à  cet  endroit,  la  confusion  faite  par  Michel  est  vraiment  étonnante  :  le 
compilateur  syrien  semble  en  effet  l'avoir  rendue  impossible  par  le  soin 
qu'il  a  eu  d'indiquer  quand  il  commence  à  faire  entrer  dans  son  œuvre 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Zacharie  et  quand  il  en  prend  congé  parce 
qu'elle  n'allait  pas  plus  loin. 


1  Sur  le  tome  1  de  la  Chronique  de  Michel,  cf.  le  t.  XLIV  (pp.  326-330)  de 
la  Rwue, 
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Michel  n'a  pas  inséré  in  extenso  dans  sa  Chroniqne  THistoire  eoelé- 
siastique  de  Zacharie,  telle  que  le  compilateur  syrien  nous  Fa  con- 
servée. Mais  6*il  la  résume  souvent,  et  en  omet  de  temps  en  temps 
des  chapitres  entiers,  il  y  intercale  aussi  parfois  des  documents 
considérables. 

Nous  citerons,  entre  autres,  les  nombreux  extraits  des  Actes  du 
concile  de  Chalcédoine,  la  liste  des  évêques  qui  ont  assisté  à  ce  concile, 
le  long  résumé  des  Plérophories  de  Jean  de  M^ouma  et  celui,  non 
moins  long,  des  T/ii^/iora  de  Jean  Philoponos. 

Les  Plérophories  de  Jean  de  Miûouma  et  les  T/Aijfâtna  de  Jean  Philo- 
ponos ont  été  composés  en  grec,  mais  le  texte  original  ne  nous  en  est 
pas  parvenu.  Dus  à  des  grecs  monophy sites  et  dirigés  contre  le  concile 
de  Chalcédoine,  ces  deux  ouvrages  semblent  avoir  été  détruits  systé- 
matiquement par  les  Grecs  chalcédoniens  ou  synodites,  comme  d'ail- 
leurs tx)us  les  écrits  de  la  littérat-ure  gp-eeque  monophysite.  Les 
TfiijfAaTix  de  Jean  Philoponos  existaient  toutefois  encore  du  temps 
de  Photius  (IX*  siècle),  qui  leur  a  consacré  la  notice  du  codex  55  de 
sa  Bibliotheca,  On  connaissait  déjà  les  Plérophories  de  Jean  de 
Maiouma  par  une  ancienne  version  syriaque,  contenue  dans  un  manus- 
crit da  Musée  britannique  et  traduite  en  français  par  M.  Nan.  Par 
contre,  les  TfA^/utna  de  Jean  de  Philoponos  étaient  encore  inconnus 
dans  la  littérature  syriaque  avant  la  publication  de  la  Chronique  de 
Michel  le  Syrien.  En  insérant  un  bon  résumé  de  ces  Tfujfitna  dans  sa 
Chronique,  Michel  nous  a  conservé,  dans  une  assez  large  mesure,  une 
œuvre  de  polémique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

La  traduction  de  M.  Chabot,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  propos 
du  tome  I  de  la  Chronique  de  Michel,  est  faite  avec  beaucoup 
d'exactitude.  M.  Chabot  nous  permettra  tx)utefois  de  lui  faire  quelques 
petites  remarques. 

A  la  p.  37,  dans  l'en-tête  du  chap.  X,  au  lieu  de  «  à  ceux  qui  le 
(le  VIII*  livre)  rencontreront  >,  traduire  plutôt  <  à  ceux  qui  le  liront». 
Le  syriaque  p*  ga*,  comme  le  grec  irtvyx^yto  dans  la  littérature 
post-classique,  signifie  souvent  «  lire  ».  Cf.  sur  iytvyx^*^^  <  lire  >  le 
Lexicon  of  tke  roman  and  byzantine  periods  de  Sophoclès. 

A  la  p.  70,  au  lieu  de  c  sur  le  rivage  de  Mayouma  »,  lire  «  dans  la 
laure  etc.  »  Le  syriaque  labra  ne  correspond  pas  au  mot  latin  îabrum, 
mais  au  mot  grec  Xavça. 

La  note  4  de  la  p.  128  :  c  Lire  :  Krisis  =  xQijcetç  »  est  étrange. 
Il  ne  faut  rien  changer  an  texte  du  manuscrit.  M.  Chabot  sait  aussi 
bien  que  nous  que  le  mot  syriaque  xf^is  correspond  à  if^c^^K  et  que 
xçijisBiç  n'existe  pas  en  grec. 

Au  bas  de  la  p.  131  (I  col.),  la  traduction  est  à  modifier.  M.  Chabot 
n'a  pas  remarqué  qu'une  citation  de  Saint  Athanase  commençait  à  la 
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1.  15  de  la  p.  224  (2  col.)  du  texte  syriaqae.  L^errear  de  M.  Chabot 
provient  de  ce  que  les  mots  <  d^Athanase  »  ne  sont  pat»  signalés  comme 
un  en-tête  dans  le  manuscrit.  La  même  erreur  avait  déjà  été  commise 
par  M.  Âhrens  dans  sa  traduction  de  T Histoire  ecclésiastique  de 
Zacharie.  Cf.  sur  ce  point  dans  la  Revue  de  VOrietU  chrétien  (t.  V, 
p.  462)  notre  article  intitulé  :  TjG  compilcttion  historique  de  Pseudo- 
Zacharie  le  Rhéteur, 

M.  A.   KuGfeNER. 


W.  Rhys  Robebts.  Demetritts  on  style.  The  greek  text  of  De- 
meirius  de  Elocutione  edited  after  the  Paris  manuscript, 
with  introduction,  translation,  facsimiles,  etc.  Cambridge, 
University  Press,  1902.  xni-328  pp.  in-8«.  Prix  :  9  sh.  net. 

M.  W.  R.  Roberts  prépare  depuis  longtemps  une  édition  critique  de  la 
Rhétorique  d'Aristote  qu'il  fera  suivre  d'une  histoire  de  la  Critique  chez 
les  Grecs.  Comme  travaux  préliminaires  à  cette  œuvre  méritoire,  il  a 
entrepris  In  publication  des  principaux  ouvrages  de  rhétorique  grecque. 
Il  nous  a  déjà  donné  de  très  remarquables  éditions  du  fameux  traité  du 
Sublime,  de  Longin  (Cambridge,  1899)  et  des  Trois  fettres  littéraire»  de 
Denys  d'Halicamasse  [Ep.  ad  Ammaeum  I,  Ep.  ad  Pompeium,  Ep.  ad 
Ammaeum  11]  (Cambridge,  1901).  Voici  qu'il  y  joint  le  traité  .SVr  le  langage 
qui  porte  le  nom  de  Démétrius  et  qu'on  a  longtemps  attribué  à  Démétrius 
de  Phalère  parce  que,  comme  le  dit  É.  Egger,  «^  il  offre,  en  effet,  quelques 
unes  des  qualités  dont  les  anciens  font  honneur  à  ce  fameux  rhéteur  v. 
<  C'est,  dit  encore  Egger,  un  manuel  simple,  instructif  et  clair  de  l'art 
d'écrire  en  prose,  avec  beaucoup  d'exemples  empruntés  aux  meilleurs 
modèles.  *  Aussi  le  nouvel  éditeur  dédie- t-il  son  livre  luuentmti  lucide 
scribendi  ae  venuste  studioHae,  et  on  doit  lui  souhaiter  chaleureusement 
d'aller  tout  droit  à  cette  adresse. 

Les  trois  volumes,  dus  &  une  mdme  inspiration  et  d'une  môme  admirable 
exécution  typographique,  sont  disposés  sur  le  même  plan  excellent.  La 
critique  savante  a  accueilli  les  deux  premiers  avec  les  plus  grands  éloges, 
il  est  facile  de  prédire  à  coup  sûr  au  nouveau  volume  un .  succès  aussi 
complet,  parce  qu'il  est  aussi  mérité. 

M.  W.  R.  Roberts  ne  s'est  pas  rendu  la  tâche  facile,  il  n'a  reculé  devant 
aucune  des  difficultés  qu'elle  présentait.  Comme  dans  les  volumes  pré- 
cédents, il  discute  en  une  longue  et  savante  introduction,  les  problèmes 
que  soulèvent  les  questions  de  date  et  d'authenticité.  Mais  cette  fois,  ces 
chapitres  sont  précédés  d'un  fort  intéressant  essai  sur  l'étude  de  la  prose 
littéraire  chez  les  Grecs.  Puis  vient  le  texte  critique  du  traité,  fondé  sur 
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une  collation  nouvelle  du  fameux  Birisinu8  1741,  qui  est  comme  mi 
thésaurus  de  la  critique  littéraire  grecque,  puisqu'il  contient  la  RhAorique 
et  la  Poétique  d'Âristote,  ainsi  que  les  œuvres  rhétoriques  de  Deujrs 
d'Halicamasse.  Ce  Parisinos  étant  l'originel  de  tous  les  autres  manuscrits 
encore  existants  du  De  eloeutione,  Téditeur  en  a  relevé  soigneusement 
toutes  les  leçons  dans  son  appanUus,  négligeant  du  même  coup  les  va- 
riantes des  copies.  En  regard  du  texte,  il  a  placé  une  traduction  anglaise 
extrômement  bien  faite.  Celle-ci  forme  ce  premier  commentaire  qui  ne 
dev^rait  jamais  manquer  dans  les  éditions  de  traités  techniques  et  dont  ae 
dispensent  si  facilement  les  philologues.  Les  notes  critiques  et  exégétiques 
qui  suivent  témoignent  du  môme  souci  de  scrupuleuse  exactitude  et  de  U 
m6me  entente  des  devoirs  de  l'éditeur.  On  y  trouve  à  côté  de  la  discussion 
des  passages  difficiles,  les  citations  des  textes  auxquels  l'auteur  fait  alla- 
sion,  des  notes  précieuses  sur  l'histoire  des  mots,  des  rapprochements  inté- 
ressants empruntés  aux  ouvrages  les  plus  variés,  bref  tout  œ  qui  est 
nécessaire  pour  la  parfaite  intelligence  du  De  elocutiane.  Le  tout  se  ter- 
mine par  un  glossaire  commenté  des  termes  de  rhétorique,  par  une  biblio- 
graphie complète  de  tous  les  travaux  dont  l'œuvre  de  Démétrius  a  été 
l'objet,  et  par  des  index  rerum  et  nominum  et  des  auteurs  cités.  Tout 
cela  est  exécuté  de  main  de  maître  avec  une  netteté,  une  précision,  et 
en  même  temps,  une  élégance  que  Ton  ne  saurait  trop  louer  et  qui  font  des 
travaux  de  M.  W.  R.  Roberts  de  véritables  modèles. 

Ch.  m. 


Gioeros  Rede  ûber  den  Oberbefehl  des  Pompejus,  fur  Sdiûler 
erklàrt  von  0.  Drenckhahn.  Berlin,  Weidmann,  1902. 
Prix  :  80  Pf . 

Dans  sa  très  courte  préface,  Dr.  dit  que  son  texte  est  celui  de 
C.  F.  W.  MûUer  avec  fort  peu  de  changements.  On  regrette  de  ne  pas 
trouver  la  liste  de  ces  changements.  An  fait,  l'auteur,  tout  en  intro- 
duisant dans  son  texte  assez  bien  des  coivjectiires  qui  ont  été  adoptées 
par  les  éditeurs  postérieurs  à  G.  F.  W.  Mûller,  a  peut  être  suivi 
son  modèle  de  plus  près  que  tous  ceux-ci.  Je  note  §  18  passe  nos 
amissa  vectigcUia  postea  vicL  rec,,  texte  que  je  ne  vois  nulle  part 
ailleurs,  mais  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Ck>meH8aen  nos 
amissa  vectigalia  passe  met.  rec.  >. 


i  On  sait  que  c'est  la  principale  rrux  de  ce  discours,  et  qu'il  est  diffi- 
cile d'apprécier  la  valeur  respective  des  conjectures  proposées. 
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L'introduction  est  fort  courte  \  les  notes  historiques  sont  rares  *; 
par  contre  les  notes  de  traduction  sont  très  nombreuses.  Dr.  ne  dit 
rien,  ou  presque  rien  ',  de  Torganisation  de  la  province  d*Asie,  ni 
de  la  levée  des  différents  impôts,  mais  pour  le  §  1,  sur  douze  notes,  il 
y  en  a  onze  de  pure  traduction  *.  Le  contraire  conviendrait  mieux  : 
car  des  détails  d'histoire  et  d'organisation  politique  ou  financière  ne 
s'improvisent  pas,  tandis  qu'il  est  de  la  tâche  et,  d'ordinaire,  de  la 
compétence  d'un  élève  de  chercher  et  de  trouver  une  traduction  conve- 
nable. 

Dr.  a  eu  recours  à  la  disposition  typographique  pour  mettre  en 
relief  l'enchaînement  des  idées  du  discours.  Je  trouve  le  procédé 
excellent,  mais  je  ne  pais  approuver  l'analyse  excessivement  détaillée 
dont  il  fait  suivre  l'introduction;  il  y  a  là  un  travail  utile  au  plus  haut 
point,  à  la  condition  que  l'élève  le  fasse  sous  la  direction  du  profes- 
seur, et  une  édition  imprimée  ne  peut  en  indiquer  que  les  grandes 
lignes. 

Je  ne  sais  si  cett«  nouvelle  édition  de  la  Manilienne  est  destinée  à 
prendre,  dans  la  grande  librairie  Weidmann,  la  place  de  l'œuvre  de 
Halm-Laubmann.  Mais  je  ne  peux  m'erapêcher  de  considérer  l'énorme 
distance  qui  sépare  l'une  de  l'autre  :  d'un  côté,  une  introduction 
substantielle,  des  indications  complètes  sur  toutes  les  réalités  néces- 
saires, tous  les  éléments  indispensables  pour  faire  une  étude  sérieuse 
et  aboutir  à  l'intelligence  complète  du  discours,  en  le  replaçant  dans 
son  milieu  intégral,  en  un  mot  un  livre  qui  s'adresse  à  des  intelligences 
développées  et  déjà  habituées  aux  difficultés,  et  qui,  tout  en  donnant 
beaucoup,  exige  encore  un  travail  personnel  ;  d'autre  part  une  introduc- 
tion étriquée,  peu  d'explications  réelles,  foule  d'indications  verbales, 
la  préparation  détaillée  d'une  traduction  et  d'une  analyse,  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  paraît  faite  pour  des  débutants  que  l'on  con- 
duit avec  mille  précautions  et  pour  ainsi  dire  par  la  main. 

Est-ce  une  méthode  personnelle  à  Dr.?  Ce  discours   est-il  main- 


1  En  tout  7  pages,  dont  une  est  consacrée  à  une  notice  biographique 
sur  Gicéron. 

t  L'introduction  et  le  commentaire  se  suivent,  et  forment  un  petit 
fascicule  détaché  du  texte.  L'idée  est  peut  être  bonne.  Ce  n'est,  dans  tous 
les  cas,  que  sous  cette  forme  qu'il  peut  être  utile  de  séparer  les  notes  du 
texte  même. 

8  On  trouve  en  tout  quatre  ou  cinq  lignes  au  bas  de  la  page  16.  Encore 
renferment-ellee  une  inexactitude  :  car  <  anf  den  Uafenwacben  »  ne  rend  pas 
bien  in  partubus  cUque  cuttodiis;  ces  custodiae  étaient  en  dehors  des  ports. 

4  Les  traductions  ne  sont  pas  toutes  également  heureuses,  par  ex.  : 
§  1  Quirites  MitbQrger;  §  6  ornatnenta  Krfordernisse. 
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tenant  expliqué  en  Allemagne  dans  une  classe  moins  avancée  qn*on  ne 
le  faisait  en  1896?  Ou  bien  l'étude  du  latin  a-t-elle  baissé  là,  comme.... 
ailleurs?  * 

L.  Pr. 


Sénèciue  le  Rbétenr,  Controverses  et  Suasoires,  traduetùm 
nouvelle,  texte  revu  par  Henri  Bornecque,  MaUre  de  confi- 
rencee  à  l'Université  de  Ldlle.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française  (prix  Jules  Janin).  Paris,  Garnier  frères, 
s.  d.  2  vol.  in-12  de  xxxn-352  et  402  pp. 

Henri  Bornec<)ue,  Les  Déclamations  et  les  Déolamatenrs 
d*après  Sénèque  le  Père.  [Travaux  et  Mémoires  de  l'Uni- 
versité de  Lille.)  Lille,  au  siège  de  TUniversité,  1902, 214  pp. 
in-8*. 

I.  L'ouvrage  de  Sénèque  le  Père  qu'on  appelle  vulgairement  Con- 
iroversiae  et  Suasoriae  *,  est  un  des  documents  les  plus  précieux  que 
nous  possédions  sur  l'histoire  de  la  littérature  latine.  Il  nous  fait 
connaître  cette  éloquence  d'école,  dont  l'influence  fut  si  grande  et  si 
durable  non  seulement  sur  la  prose,  mais  encore  sur  la  poésie;  il  nous 
montre  les  rhéteurs  à  l'œuvre,  déclamant  devant  leurs  élèves  et  des 
auditeurs  bénévoles;  il  ressuscite  plusieurs  physionomies  littéraires 
intéressantes  des  premiers  temps  de  l'Empire;  il  est  plein  d'anecdotes 
piquantes,  de  renseignements  instructifs,  de  réflexions  fines  et  sensées; 
car  Sénèque  le  Père  est  un  homme  d'esprit  et  de  goût,  et  ses  préfaces, 
comme  ses  digressions,  sont  très  agréables  à  lire. 

Et  cependant,  avant  M.  Bornecque,  il  n'existait  de  ce  livre  aucune 
traduction  française  digne  de  ce  nom  =*.  Ni  la  collection  Panckoucke 
ni  la  collection  Nisard  ne  lui  ont  fait  une  place.  Vraisemblablement  on 
a  trouvé  la  tâche  trop  ardue.  De  fait,  le  texte  est  souvent  fort  malaisé 
à  comprendre  et  à  rendre  convenablement  en  français;  ajoutez  qu'il 
est  dans  un  état  déplorable  et  que,  malgré  les  efforts  des  savants, 
nombre  de  passages  sont  encore  douteux  ou  corrompus. 

M.  Bornecque  ne  s'est  pas  laissé  rebuter  par  ces  difficulté.  Formé 


1  Dr.  a  reconnu,  dit-il,  par  une  expérience  de  plusieurs  années,  que 
toutes  les  précautions  qu'il  a  prises  ici  pour  indiquer  la  suite  des  idées 
du  discours,  sont  absolument  nécessaires.  V,  sa  préface. 

2  Le  titre  exact  est  Oratorum  et  rhetorum  setUefUiae,  dipîsionex,  eoioreê. 
s  Sur  les  traductions  de  Mathieu  de  Ghaluet  et  de  Lesfturgues,  v.  l'Aver- 
tissement de  M.  B.,  p.  IX-X. 
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aux  bonnes  méthodes,  il  s'est  attaché  d'abord  à  constituer  un  texte 
aussi  satisfaisant  que  possible.  Il  a  procédé  avec  une  grande  indépen- 
dance, son  édition  différant  en  maint  endroit  de  celle  de  H.  J.  Mueller, 
qui  a  paru  en  1887.  Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  du  superbe  dédain 
pour  la  critique  philologique  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à  tant 
de  traducteurs  français.  Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  cette  partie  du 
travail  de  M.  B.,  qui  exigerait  une  étude  à  part.  Je  me  bornerai  à  dire 
que  M.  B.  a  fait  de  sou  mieux  pour  rendre  son  auteur  lisible  *. 

J'arrive  à  la  traduction  elle-même,  dont  il  convient  de  louer  avant 
tout  la  fidélité.  Elle  serre  l'original  d'aussi  près  que  le  permet  le 
génie  de  la  langue  française.  Point  d'à  peu  prés,  point  de  ces  petites 
habiletés  destinées  à  dissimuler  l'embarras  ou  l'ignorance  du  traduc- 
teur. Lorsque  deux  interprétations  sont  possibles,  M.  B.  n'hésite  pas 
à  les  indiquer  toutes  les  deux,  en  quoi  il  fait  preuve  de  probité 
scientifique.  Au  point  de  vue  du  style,  sa  traduction  n'est  pas  moins 
recommandable.  Claire,  précise,  d'une  langue  ferme  et  d'un  tour 
généralement  heureux,  elle  se  fait  lire  sans  peine,  pour  autant,  bien 
entendu,  que  les  subtilités  des  rhéteurs  ne  mettent  pas  notre 
perspicacité  À  une  trop  rude  épreuve. 

Que  dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  hérissée  de  tant  de 
difficultés,  l'attention  de  M.  B.  se  soit  parfois  lassée  et  qu'il  lui  ait 
échappé  quelques  erreurs,  il  n'y  a  là  rien  que  de  naturel  et  d'excusable. 
Si  je  signale  ici  certains  endroits  où  le  traducteur  me  parait  s'être 
trompé,  ce  n'est  point  (Dieu  m'en  garde!)  pour  avoir  l'air  de  faire 
la  leçon  à  un  latiniste  aussi  distingué  que  M.  B.,  mais  pour  montrer 
que  je  l'ai  lu  avec  attention  et  que  les  éloges  que  je  suis  heureux  de 
lui  donner,  ne  sont  point  dictés  par  cette  bienveillance  un  peu  indiffé- 
rente qui  se  dispense  volontiers  d'aller  au  fond  des  choses.  —  Controv., 
1,  préf.,  §  11  :  la  traduction  de  commeniarii  par  c  œuvres  »  est  trop 
vague.  —  1,  1,  §  2  ;  c  parce  qu'un  homme  n'a  pas  reçu  d'aliments  de 
son  frère  »  ;  lisez  :  c  n'a  pas  donné  d'aliments  à  son  frère  »  {frairem 
tum  (duU),  —  Ibid.,  §  6  :  «  je  veux  passer  sans  rien  dire  »  ;  lisez  :  c  je 
veux  passer,  comme  (d'abord)  il  ne  me  disait  rien  »  (volo  transire 
lacefiteiu).  —  Ibid.  :  c  A  quoi  bon  leur  dire  qu'ils  courent  un  danger  >  ; 
il  faudrait;  c  comment  expliquer  ce  fait  (==  n'est-il  pas  surprenant) 
qu'ils  courent  un  danger  »  {quid  hoc  esse  dicam^  quod..,),  —  Ibid., 
§  8  :  fort€tsse  =*  «  peut-être  >,  et  non  c  sans  aucun  doute  ».  —  Ibid., 
(^  12  :  domesticis  ne  signifie  pas  «  domestiques  »,  mais  c  personnes  de 


1  C'est  grand  dommage  que,  conformément  au  système  adopté  dans  la 
tourelle  Bibliothèque  latine-françaifte  de  Garnier,  le  texte  latin  ait  été 
relégué  au  bas  des  pages,  en  caractères  microscopiques  (d'où  il  est  résulté 
de  nombreuses  foutes  d'impression). 
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sa  famille  »,  par  opposition  à  exteris.  —  Ibid.,  §  21  :  les  mots  qtêoe 
durior  est  sont  omis  dans  la  traduction.  —  Ibid.,  §  24  :  poterU  nobis 
canvenire  =  <  nous  pourrons  nous  réconcilier  »,  et  non  <  nous  aurions 
pu  nous  réconcilier  ».  —  2,  §  22  :  mala  traetaiio^  dans  ce  passage, 
n'a  pas  le  sens  de  <  sévices  ».  —  3,  §  3  :  la  traduction  c  c'est  pour 
n'avoir  pas  à  précipiter  deux  fois  les  condamnés  »  ne  correspond  pas 
au  texte  {ut  damnati  saepius  d^iciatUur).  —  4,  §  1  :  dimittere 
=  c  laisser  partir  »  et  non  c  chasser  ».  De  même  au  §  10.  —  6,  §  12  : 
subito  cursu  arationis  ne  désigne  pas  un  <  style  brusque  »,  mais  la 
facilité  d'improvisation.  —  II,  1,§  12:  le  texte  porte  fronde,  tandis 
que  la  note  donne  fronte,  qui  semble  être  la  vraie  leçon;  la  traduction 
devrait  être  modifiée  en  conséquence.  —  Ibid.,  §  20  :  futurum  ut  ad 
suos  redirei,  si  non  adoptasset  ne  veut  pas  dire  :  c  il  montra  qu'il  se 
serait  réconcilié  avec  ses  enfanta,  s'il  n'en  avait  adopté  un  autre  », 
mais  :  <  il  montra  qu'il  se  réconcilierait  avec  ses  enfants,  s'il  n'en 
adoptait  pas  un  autre  »  (discours  direct  :  ad  suos  redibit,  si  non 
adoptaverit;  notez  que  l'adoption  n'a  pas  encore  eu  lieu).  —  Ibid., 
§  33  :  non  aliquo  nomine  me  semble  signifier  «  à  aucun  titre  »,  et  non 
€  en  ne  citant  aucuu  nom  ».  —  2,  §  12  :  les  carmina  d'Ovide  ne  sont 
assurément  pas  des  c  poèmes  lyriques  ».  —  7,  §  55  :  omnis  aevi  ne 
signîfie-t-il  pas  c  de  tous  les  temps  »  plutôt  que  c  de  ce  temps  »  ? 

—  III,  1,  §  1  :  M.  B.  a  traduit  par  inadvertance  emere  par  €  vendre  » 
et  dans  la  phrase  suivante,  il  rend  à  tort,  selon  moi,  membra  conferunt 
par  <  les  membres  sont  utiles  »,  au  lieu  de  :  c  ils  mettent  leurs 
membres  en  commun  »  (membra  est  le  complément  direct  de  conferunt; 
comp.  con ferre  pecuniam).  —  IV,  7,  §  1  :  €  comme  tous  ceux  qui  ont 
l'intention  de  tuer  »  ne  rend  pas  la  force  de  sic  enim  occisuri  veniunt  : 
€  cai*  c'est  ainsi  qu'on  se  présente  quand  on  a  l'intention  de  tuer  (ce 
qui  n'était  pas  le  cas  pour  toi)  ».  —  VI,  3,  §  1  :  Legisset,  inquit, 
alteram  partent  ne  veut  pas  dire  :  <  Il  dit  que  lui  aurait  choisi  l'autre 
part  »,  mais  :  <  Il  n'avait,  dit*il,  qu'à  choisir  l'autre  part  ».  C'est 
un  ordre  donné  d'une  façon  rétrospective.  V.  Riemann,  Synt.  lat., 
§  167.  —  VII,  préf.,  §  2  :  hexis  =  firma  quaedam  facUHas  (Quintil, 
X,  1,  1).  La  traduction  de  M.  B.  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  exacte. 

—  Ibid.,  §  6  vers  la  fin  :  crimina  ne  peut  guère  signifier  <  crimes  »  : 
les  centumvirs  n'exerçaient  pas  la  juridiction  criminelle.  —  1,  §  22: 
comiiium  (au  sing.)  ne  désigne  pas  c  les  comices  »,  mais  l'esplanade 
voisine  du  forum,  où  avaient  souvent  lieu  les  exécutions  capitales.  — 
2,  §  6  :  Romultts..,  non  tantam  urbem  fecU  quantam  Cicero  servamt. 
M.  B.  n'a  pas  bien  rendu  le  sens  de  cette  phrase  en  traduisant: 
c  Romulus,  en  fondant  ces  murs,  a  moins  contribué  à  la  grandeur 
de  Rome  que  Cîcéron  en  la  sauvant  ».  L*idée  est  :  c  Romulus  a  laissé 
une  Rome  moins  grande  que  celle  que  Cicéron  a  sauvée.  —  5,  §  9  : 
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strinxit,  «  il  a  pincé  »;  mieux  :  «  il  a  effleuré  >.  —  VIII,  4, §  2:  la 
traduction  de  huic  irasceris^  pro  quo  irasceris  («  c'est  déployer  ta 
colère  contre  la  personne  qui  la  fait  naître  >)  est  ambiguë.  Je  dirais  : 
«  Tu  t^indignes  contre  celui  pour  qui  tu  t'indignes  »  (il  s'agit  d'un 
suicide  :  le  meurtrier  est  en  môme  temps  la  victime).  —  IX,  ô,  §  1  : 
impotens  senex  ne  signifie  pas  <  faible  vieillard  »,  mais  c  vieillard 
emporté,  violent  (à  t'en  croire)  ».  Cf.  plus  haut  :  violentus  et  impotens 
senex,  et  §  3  :  raptor  Ule  et  impotens.  —  Ibid.,  §  9  :  ad  invidiam 
==  «  pour  rendre  odieux  ».  —  IX,  6,  §  13  :  ream  toile,  c  emporte 
Tenfant  »  ;  il  fallait  traduire  littéralement  :  c  emporte  l'accusée  >  ; 
sinon,  le  trait  n'existe  plus.  —  Suas.,  2,  §  12  :  hic  meus  est  dies  ne 
veut  pas  dire,  je  pense  :  c  voici  mon  dernier  jour»,  mais  bien  :  «ce  jour 
est  encore  à  moi,  j'ai  encore  ce  jour  à  vivre  ».  —  5,  §  4  :  les  mots  sed 
ne  veniet  quidem,  etc.  t)nt  été  omis  dans  la  traduction.  —  6,  §  3  :  Ergo 
loquUur  umquam  Cicero,  ut  non  timeat  Antonius,  loquitur  umquam 
Aftionkis,  ut  Cicero  timeat?  M.  B.  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ce  passage, 
qui  est  :  <  Faut-il  donc  qu'il  arrive  une  fois  à  Cicéron  de  parler  sans 
effrayer  Antoine,  à  Antoine  de  parler  de  manière  à  effrayer  Cicéron  ?  » 
—  Ibid.,  §  19  :  praependenti  capite  orique  ejus  inspersa  sanie  ne  peut 
assurément  pas  signifier  :  c  le  sang  corrompu  des  mains  coulait  sur  la 
tête,  pendue  devant  elles  (?)  ».  La  sanies  provenait  de  la  décomposition 
de  la  tête  elle-même,  et  non  de  celle  des  mains.  La  tête  était  suspendue 
aux  rostres,  mais  non  devant  les  mains  :  l'auteur  dit  expressément  que 
la  main  droite  de  Cicéron  était  attachée  à  côté  de  la  tête  {ad  eaput  ejus 
deligata  manus  dextera).  —  7,  §§  2  et  8,  M.  B.  traduit  ante  te  {ante  se) 
par  <  sous  tes  (ses)  yeux  ».  Ante  a  plutôt  le  sens  temporel.  —  Ibid., 
§  2  ;  c'est  un  contre-sens  de  traduire  Ciceronetn  periturum  rogo  par 
«je  demanderai  que  Cicéron  périsse  »,  au  lieu  de:  «  j'adresse  cette 
requête  (savoir  accommoda  mihi  paulisper  doquentiam  tuam)  à 
Cicéron  qui  va  périr  (c.-à-d.,  dont  les  ouvrages  vont  périr)  ». 

M.  B.  a  joint  à  sa  traduction  des  notes  savantes  et  extrêmement 
utiles;  elles  renferment  une  foule  de  rapprochements  intéressants. 

Non  seulement  le  public  lettré,  mais  même  les  philologues  de 
profession  tireront  beaucoup  de  profit  du  travail  de  M.  B.  L'Académie 
française  a  reconnu  le  service  éminent  que  le  jeune  érudit  a  rendu  aux 
lettres  latines,  en  lui  décernant  le  prix  Jules  Janin. 

II.  Presque  en  même  temps  que  sa  ti*aduction  des  Controversiae  et 
Suasoriae^  M.  B.  faisait  paraître  une  étude  sur  les  Déclamaiions  et  les 
Déclamateurs  d'après  Sénèque  le  Père, 

Cette  étude  est  divisée  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  a  rassemblé  tout  ce  que  l'on  peut  savoir 
de  la  vie  de  Sénèque,  de  ses  idées  et  de  son  caractère,  et  il  examine  les 
questions  relatives  au  recueil  des  Controversiae  et  Suasoriae, 
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La  seconde,  et  la  plus  importante,  est  consacrée  aux  déclamatiovis. 
Elle  comprend  six  chapitres  très  fouillés  :  1.  Histoire  des  déclaimitioDS, 
2.  L^enseignement  des  rhéteurs,  3.  Le  droit  dans  les  Cootroverses, 
4.  Les  sujets  des  Controverses  et  des  Suasùriaej  5.  Gomment  ces  sujets 
sont  développés,  6.  Jugement  sur  les  déclamations. 

La  troisième  partie  contient  quelques  considérations  généndea  et 
une  série  de  notices  soignées  sur  les  déclamateurs  mentionnéB  par 
Sénèque  le  Pève. 

Le  livre  de  M.  B.  est  solide  et  judicieux.  G^cst  une  excellente 
«  contribution  »  à  l'histoire  de  la  littérature  latine. 

P.  Thomas. 


Gh.  Roesslbr.  Les  influenoes  celtiques  avant  et  après 
Golomban.  Essai  historique  et  archéologique.  Paris  [Bouillon  ] 
1902,  102  pp.  in-8°  et  quelques  phototypies.  Prix  :  10  fr. 

M.  Roessler  a  entrepris  de  traiter  une  matière  d'un  haut  intérêt  : 
le  rôle  que  les  Geltes  ont  joué  dans  l'histoire  de  la  civilisation  ;  mais, 
pour  traiter  cette  question  des  études  extrêmement  prudentes  et 
minutieuses  sont  indispensables.  Quelque  part  dans  son  livre,  M.  R. 
parle  des  siennes,  et  cependant,  dès  les  premiers  mots,  quiconque 
possède  quelques  notions  de  Thistoire  de  l'Irlande  doit  froncer  les 
sourcils.  Voici  comment  débute  le  livre  :  «  Au  VI*  s.  avant  notre  ère,  si 
nous  interprétons  bien  les  ..vieilles  annales,  Ugaine  le  Grand  régna 
quatre  années  sur  l'Irlande  et  sur  tout  Touest  de  TËurope.  Ge  souvenir 
d'un  ancien  empire  celtique  est  intéressant  à  noter:  M.  d'Arbois  de 

Jubainville  en   admet  l'existence  pour  le  III*  siècle  avant  J.-G > 

D'abord,  ces  «  vieilles  annales  »  dont  M.  R.  aurait  pu  sans  inconvénieut 
citer  le  nom,  sont  les  c  Annales  des  quatre  MaUres  >  rédigées  par 
O'Gléry  et  trois  collaborateurs  de  1632  à  1636!  Ges  annales  rapportent 
ensuite  qu'Ugaine  régna  quarante  ans  et  non  quatre.  Les  données 
fournies  par  les  Annales  des  qucUre  MaUres  demandaient  en  outre  à 
être  vérifiées.  Or,  le  siècle  dans  lequel  vécut  Ugaine  le  Grand  est 
inconnu  :  Tannaliste  Tigernach  de  Glonmacnois  (f  1088),  le  plus  sérieux 
des  vieux  chroniqueurs  irlandais,  ne  sait  s'il  doit  le  placer  au  VI II*  ou 
au  III*  siècle  avant  J.>G.,  et  avertit  ses  lecteurs  que  l'histoire  d'Irlande 
avant  le  règne  de  Gimbald  ne  présente  que  contradictions  et  incerti- 
tudes. Geci  aurait  déjà  suffi  à  mettre  M.  R.  en  garde  contre  les  Annales 
des  quatre  MaUres.  S'il  avait  poussé  plus  loin  ses  recherches,  il  aurait 
découvert  que  la  source  à  laquelle  a  puisé  O'Glery  est  connue  :  c'est 
ube  pièce  du  Livre  de  Leinster  (XII*  s.),  intitulée  Flathiusa  Erend, 
où  l'on  apprend  qu' Ugaine  le  Grand  s'empara  de  la  souveraineté  de 
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rirlande  et  de  la  Grande-Bretagne  jusqii^à  la  Muir  n-Icht  (la  Manche?) 
et  prit  pour  femrae  la  belle  Cessair,  fille  du  roi  des  Francs  (Ingin  riz 
Franc).  Ainsi,  voilà  un  roi  du  VI*  siècle  avant  J.-G.  qui  a  épousé  la 
fille  d'an  roi  des  Francs!!  La  note  des  Anncdea  des  quatre  Maîtres  n*a 
donc  aucune  valeur.  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  de  la  manière  dont 
les  faits  sont  présentés,  pour  un  lecteur  qui  n'a  pas  présents  à  la 
mémoire  les  travaux  de  ,M.  de  Jubain ville,  c'est  celui-ci  qui  est 
coupable  du  rapprochement  d'Ugaine  le  Grand  et  de  l'empire  celtique 
du  IV*  siècle  av.  J.-G.  Or,  autant  que  je  sache,  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  ne  s'est  nulle  pai't  permis  de  commettre  semblable  eiTeur. 

Deux  pages  plus  loin,  M.  R.  a  l'air  de  prendre  pour  argent  comptant 
la  légende  de  la  conquête  des  bouches  de  la  Seine  par  Arthur.  11  y 
aurait  encore  bien  des  choses  à  relever  dans  ce  que  dit  M.  R.  de 
l'écriture  ogamique.  Il  voit  par  exemple  une  survivance  de  cette 
écriture  dans  la  manière  dont  les  équipages  des  charbonniers  de 
Cardiff  taillent  sur  une  arête  le  nombre  de  leurs  bennes  déchargées, 
et  les  boulangers,  le  nombre  de  pains  livrés,  sur  deux  baguettes  qui 
se  contrôlent  par  juxtaposition.  11  n'y  a  là  rien  d'ogamique,  on  taille 
à  cheval  sur  une  arête,  parce  que  c'est  plus  facile  que  de  graver  des 
signes  sur  une  surface  plane,  et  ces  braves  gens  recourent  au  couteau, 
parce  qu'ils  sont  illettrés.  A  signaler  en  outre  la  confusiou  de 
Colomba  et  Colombau  qui  commence  à  la  p.  44  alors  que  précédemment 
ces  saints  paraissent  avoir  été  distingués  ;  une  orthographe  fantaisiste 
du  mot  C6/»-<fe,  imprimé  kel  i-dé  (p.  46-47);  Girai'd  de  Cambrai  (p.49) 
traduction  étrange  de  Girardus  Cambrensis  (adj.  de  Cambria,  pays 
de  Galles),  etc.  La  place  qui  m'est  réservée  ne  me  permet  pas  de 
m'étendre  davantage.  En  somme,  le  livre  de  M.  R.  manque  de  soin 
dans  la  rédaction.  Ecrit  pour  le  grand  public,  il  pourrait  l'induire 
souvent  eu  erreur.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  lui  refuser  le  mérite 
d'avoir  rassemblé  beaucoup  de  faits  dans  un  petit  volume.  M.  R.  a 
assez  bien  esquissé  l'influence  irlandaise  sur  le  continent  et  il  y  a  plus 
d'une  chose  à  apprendre  dans  ce  qu'il  dit  de  l'histoire  des  manuscrits 
irlandais.  Cette  dernière  partie  de  son  ouvrage  est  la  meilleure.  Le 
livre  est  orné  d'assez  bonnes  reproductions  de  vaines,  de  pierres  et 
d'enluminures  qui  achèvent  de  lui  donner  l'aspect  d'un  livre  de  luxe 
que  lui  valaient  déjà  l'ampleur  de  ses  marges,  destinées  à  charmer 
les  bibliophiles,  et  sa  belle  exécution  typographique. 

Victor  Toubnbur. 
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Alfred  Doren.  Stadien  ans  der  ïlorentiner  Wirtsebafts- 
gesehichte.  I.  Die  Morentiner  WoUenturhindustrie  vom 
vierzehnten  bis  zum  sechzehnten  Jahrhundert.  Stuttgart, 
Cotta,  1901.  xxii-583  pages  in-8^. 

S'il  est  exact  de  dire,  en  général,  que  le  moyen  ftge  n'a  guère  connu  qu« 
la  petite  industrie  travaillant  pour  le  marché  local,  il  n'a  pas  laissé  toute- 
fois de  présenter  aussi  le  spectacle  de  l'industrie  d'exportation.  Les 
batteurs  de  cuivre  dinantais  par  exemple  ou  les  émailleurs  d'Ëpinal  écou- 
laient leurs  produits  bien  au  delà  des  frontières  étroites  de  leur  banliene 
et  avaient  pour  débouché  une  grande  partie  de  l'Europe  occidentale.  Mais 
c'est  surtout  la  draperie  qui  a  atteint,  dès  avant  l'époque  moderne,  à  une 
vitalité  et  à  une  force  d'expansion  extraordinaires.  Dans  deux  pays  au 
moins,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Toscane,  elle  présente,  bien  avant  la 
Renaissance,  plusieurs  des  caractères  de  la  grande  industrie,  et  son  étude 
permet  d'apporter  un  correctif  nécessaire  au  tableau,  d'ailleurs  si  exact 
dans  ses  grandes  lignes,  que  M.  Bûcher  a  tracé  de  l'évolution  des  formes 
de  la  production  avant  notre  époque. 

Dans  les  cités  drapières  de  la  Flandre  comme  en  Florence,  en  effet,  la 
force  du  capital  se  révèle  nettement,  et  l'on  y  observe,  dès  le  XIU*  siècle, 
cette  division  du  travail  et  ce  contraste  entre  entrepreneurs  et  salariés 
que  l'on  est  trop  tenté  de  faire  dater  seulement  de  l'apparition  des  manu- 
factures au  début  des  temps  modernes.  On  ne  possède  point  encore  sur 
l'industrie  flamande  un  ouvrage  digne  de  son  importance  *.  Mimix 
partagée,  la  draperie  florentine  vient  de  trouver  en  M.  Doren  un  histo- 
rien excellent,  et  le  livre  auquel  est  consacré  ce  compte  rendu  a  été  salué, 
dès  son  apparition,  comme  l'une  des  monographies  d'histoire  sociale 
et  économique  les  plus  remarquables  et  les  plus  instructives  que  nous  pos- 
sédions. Les  travaux  antérieurs  de  M.  Doren  le  désignaient  pour  la  t&che 
qu'il  vient  d'entreprendre.  Ceux  qui  connaissaient  ses  études  antérieures 
sur  les  gildes  médiévales  et  sur  les  métiers  florentins  au  XIll'  et  au 
XIV«  siècle,  ont  ouvert  son  livre  avec  la  certitude  d'y  trouver  une  œuvre 
de  consciencieuses  recherches  et  de  large  compréhension  historique  :  ils 
n'ont  pas  été  déçus. 

Le  présent  volume  —  le  premier  de  l'ouvrage  qui  en  comprendra  au 
moins  trois  —  s'attache  à  l'étude  de  l'organisation  de  l'mdustrie  drapière 
florentine  du  commencement  du  XrV«  siècle  au  commencement  du  XVl*. 
Avant  la  première  de  ces  deux  dates,  les  documents  font  défaut,  après  la 


1  J'ai  cherché  à  en  dégager  les  caractères  principaux  dans  mon  Histoire 
de  Belgique,  1. 1  (2c  édit.),  p.  165  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  52  et  sniv. 
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seconde  la  décadence  de  VArte  délia  lana  déjà  commencée  dans  la  deuxième 
moitié  du  XV*  siècle  se  précipite  et  ne  laisse  pins  an  sujet  qu'un  intérêt 
local.  £n  revanche,  les  deux  siècles  intermédiaires  fournissent  à  l'histo- 
rien, pour  décrire  Fadmirable  développement  industriel  dont  ils  ont  été 
les  témoins,  des  sources  qui,  par  la  quantité,  et  la  qualité  sont  probable- 
ment uniques  en  leur  genre.  Sans  se  flatter  d'avoir  épuisé  entièrement  les 
trésors  de  V  Arehivio  di  Stato  di  Firenze,  M.  Doren  en  a  exploré  durant 
plusieurs  années  les  collections  relatives  à  ses  études.  Il  fera  connaître 
dans  des  volumes  subséquents  les  résultats  d'une  série  de  recherches  de 
détail.  Dans  celui  qui  ouvre  magistralement  son  travail,  il  a  mis  en  œuvre 
les  matériaux  recueillis  par  lui. 

Son  dessein  a  été  surtout  de  faire  connaître,  par  l'histoire  de  la  draperie 
florentine,  le  type  le  plus  complet  de  la  grande  industrie  au  moyen  ftge,  et 
il  faut  l'en  louer  sans  réserve.  Le  point  de  vue  local  reste  chez  lui  à  l'ar- 
rière plan.  C'est  moins  Florence  elle-môme  que  les  phénomènes  économi- 
ques dont  elle  a  été  le  théâtre  qui  attirent  son  attention,  et  l'histoire  de 
la  ville  ne  l'occupe  que  dans  la  mesure  indispensable  à  Tintelligence  des 
facteurs  économiques  qui  y  ont  manifesté  leur  action.  De  ces  facteurs,  le 
plus  important,  nous  l'avons  dit  déjà,  c'est  le  capital.  Nulle  part  son 
influence  ne  s'est  fait  sentir  avec  une  énergie  aussi  envahissante,  n'a 
développé  plus  complètement  toutes  ses  conséquences,  ne  s'est  aussi 
rigoureusement  asservi  le  travail  que  dans  la  cité  de  l'Âmo.  Vis-à-vis  de 
l'entrepreneur,  possesseur  de  la  matière  première  et,  partiellement  du  moins, 
des  instruments  de  travail,  l'ouvrier  florentin  est  réduit  au  rôle  d'un  simple 
prolétaire  salarié.  Entre  lui  et  l'artisan  normal  du  moyen  ftge  protégé  par 
une  puissante  annature  de  règlements  qui  lui  assurent  une  existence  écono- 
mique indépendante,  le  contraste  est  aussi  frappant  qu'on  peut  l'imaginer. 
Ijcs  pages  consacrées  par  M.  Doren  à  Tétude  de  la  classe  travailleuse,  aux 
rapports  entre  les  patrons  et  leurs  employés,  à  la  mainmise  par  les  capita- 
listes sur  les  outils,  à  leur  lutte  contre  les  lanivendoli  et  les  stamanioli 
qui,  indépendants  à  l'origine,  finissent  par  passer  eux  aussi  sous  le  joug 
capitaliste,  forment  des  chapitres  excellents  d'histoire  économique  et  con- 
tribueront singulièrement  à  une  appréciation  plus  exacte  de  la  vie  indus- 
trielle au  moyen  ftge'.  On  admirera  la  maîtrise  avec  laquelle  l'auteur 
caractérise  l'état  de  choses  si  neuf  qu'il  décrit  et  dont  il  fait  ressortir  à 
merveille  les  traits  principaux,  tout  en  insistant  sur  la  complication  qu'il 
présente  et  en  en  faisant  valoir,  pour  ainsi  dire,  les  diverses  nuances. 

Je  regrette  de  devoir  me  contenter  de  ces  phrases  banales  à  propos  d'un 


1  M.  Sombart  en  a  tiré  le  plus  grand  profit  dans  son  remarquable 
ouvrage  :  Der  moderne  KapUalismus  (Leipzig,  1902),  que  je  recommande 
en  passant  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 


404  COMPTES  RENDUS. 

livre  qui  mérite  aussi  hautement  que  celui-ci  d'être  étudié  en  détail.  L'es- 
pace dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  de  m'étendre  davanta^,  et  le  bat 
de  ce  compte  rendu  sera  atteint,  s'il  amène  quelqu'un  de  ses  lecteurs  à 
prendre  en  main  le  livre  de  M.  Doren.  Ce  n'est  point  seulement  aox  histo- 
riens économistes  qu'il  s'adresse.  Dans  nne  cité  qui  a  exercé  sur  la  pensée 
moderne  une  influence  aussi  puissante  que  celle  de  Florence,  rien  n'est 
négligeable,  et  l'on  comprendra  mieux  son  génie  lorsque  Ton  aura  appris 
à  connaître  les  sources  profondes  de  la  vitalité  splendide  dont  elle  s 
donné  tant  de  preuves  t. 

\L  PinSHHB. 


Abbé  Laenen.  Le  Ministère  de  Botta-Adomo  dans  les 
Pays-Bas  autriohieiis,  pmdant  le  réglée  de  Marie-Thérèse 
(1749-1753).  Anvers,  Librairie  néerlandaise,  19UL  297  pp. 
gr.  in-8®. 

Le  livre  de  M.  Laenen  fait  honneur  à  son  auteur,  et  aussi  à 
M.  Gauchie,  de  Louvain,  qui  a  été  le  maître,  l'inspirateur  et  le  guide 
éclairé  et  désintéressé  du  jeune  écrivain.  LVtude  (|ue  vient  de  publier 
celui-ci  est  des  plus  méritoires,  et  elle  requiert,  par  le  sujet  même 
qu^elle  traite  ainsi  que  par  Tabondance  et  la  sûreté  des  connaissances 
qu'elle  nous  livre,  Tattention  sérieuse  de  tous  les  amis  de  notre  histoire 
belge. 


i  P.  95.  M.  Doren  mentionne  parmi  les  draps  fabriqués  à  Florence  les 
ptinni  al  Duagio,  c'est-à-dire  à  la  façon  de  Douai.  L'industrie  douaisienne 
ayant  perdu  son  importance  dès  la  fin  du  XUl^  siècle,  on  pourrait  peut- 
être  conclure  de  cetto  mention  à  une  influence  flamande  assez  ancienne 
uur  la  draperie  toscane.  —  P.  98-99.  Le  contrôle  des  draps  était  poussé  en 
Flandre  plus  loin  encore  qu'à  Florence.  —  P.  111.  La  prospérité  de  l'in- 
dustrie florentine  malgré  le  prix  exorbitant  auquel  les  frais  de  transport 
faisaient  monter  la  laine  anglaise  aux  bords  de  TArno,  n'est  pas  aussi  sur- 
prenante qn'il  parait  à  première  vue.  Les  draps  de  Flandre,  précisément  à 
cause  des  frais  de  transport,  n'eussent  pu  faire  concurrence,  en  Italie,  aux 
draps  florentins.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  se  répandirent  guère  dans  le  Nord, 
et  il  est  exagéré  de  dire  que  <  auf  allen  Weltmàrkten  siegreich  jede 
Konkurrenz  bestehen  konnten.  v  —  P.  411,  n.  2.  L'identification  de  plusieurs 
localités  drapières  est  inexacte.  Ostraia  n'est  pas  Outrean  mais  Hoo^f- 
straeien  en  Brabant;  Filiforte  signifie  VUvorde  près  de  Bruxelles  et  non 
Guiidford  en  Angletere;  enfin  Vervi  n'a  rien  de  commun,  comme  on  le 
croit  trop  souvent,  avec  Verviers,  dont  la  draperie  ne  date  que  de  la  fin 
du  XV*  siècle  :  il  désigne  tout  simplement  Wervicq  sur  la  Lys. 
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Ce  snjet  est  en  qnelqne  sorte  neuf,  car  la  personnalité  et  le  rôle  de 
Hotta-Adorno,  ministre  plénipotentiaire  dans  les  Pays-Bas  au  lende- 
main du  traité  d'Aix-la-Chapelle  de  1748,  étaient  à  peine  connus,  et 
rares  sous  les  ouvrages  qui  font  mention  de  son  ministère  et  s'arrêtent 
à  ses  actes  publics.  C^est  donc  bien  le  cas  de  le  dire,  M.  Laenen,  par  sa 
copieuse  monographie,  comble  une  lacune  de  Thistoire  nationale  au 
XVIII*  siècle  :  il  travaille  sur  un  terrain  vierge  pour  ainsi  dire. 

Il  a  pu  prendre  connaissance,  en  effet,  de  fonds  d'archives  découverts 
à  Milan,  il  y  a  peu  d'années  seulement,  par  M.  Gauchie,  nous  voulons 
dire  les  papiers  d'État  du  marquis  Botta,  déposés  à  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  cette  ville,  et  il  y  a  puisé  les  éléments  essen- 
tiels de  son  travail.  Il  y  a  joint  les  document?!,  relatifs  à  son  sujet, 
faisant  partie  de  l'important  fonds  des  <  Pays-Bas  »  aux  archives 
impériales  de  Vienne,  il  s'est  aidé  ensuite  des  correspondances  diplo- 
matiques des  ministres  français  et  hollandais,  rassemblées  au  ministère 
des  affaires  étrangères  à  Paris  et  au  Rijks-Archief  de  La  Haye,  il  a 
fouillé  divers  fonds  aux  Archives  géDérales  à  Bruxelles,  et  utilisé  celui 
du  Secrétaire  d'Etat  aux  Archives  vnticanes  à  Rome,  ainsi  que  d'autres 
de  moindre  importance.  On  le  voit,  la  base  est  solide  et  sûre.  Mais  cela 
serait  insuffisant,  et  serait  même  dangereux  fi  certains  égards,  si  l'au- 
teur n'avait  su,  sans  se  laisser  étouffer  sous  la  masse  de  ses  matériaux, 
les  faire  servir  à  la  rédaction  d'un  exposé  clair,  complet,  méthodique 
et  intelligemment  composé.  Sauf  le  style  qui  n'est  pas  toujours  de 
première  valeur,  et  reste  assez  froid  et  terne,  l'œuvre  satisfait  donc 
aux  conditions  requises  aujourd'hui  de  toute  élaboration  historique  : 
richesse  et  sûreté  du  fond,  aptitude  à  en  tirer  parti. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  détailler,  si  peu  que  ce  soit,  le  contenu 
du  livre  de  M.  Laenen.  Nous  voulons  seulement  signaler  au  lecteur 
ceux  des  chapitres  qui,  nous  le  croyons  bien,  retiendront  le  plus 
l'attention  du  monde  ssvant,  et  seront  le  plus  utilisés,  un  jour,  quand 
on  pourra  songer  à  rédiger  une  histoire  scientifique  complète  du  régime 
autrichien  dans  les  Pays-Bas.  Ce  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  négo- 
ciations avec  les  Etats-Généraux  (1752),  à  propos  de  l'exécution  du 
traité  de  la  Barrière  (cf.  Gachard,  Histoire  de  la  Belgique  au  commen- 
cement du  XVIII*  siècle,  pp.  525  à  540,  ouvrage  injustement  passé 
sous  silence  par  M.  Laenen);  ceux  surtout,  où  l'auteur  étudie  de  très 
près  les  mesures  importantes  prises  ou  tentées  par  Botta  pour  régula- 
riser et  centraliser  l'administration  financière,  pour  relever  le  commerce 
et  la  navigation  tant  extérieures  qu'intérieures,  ranimer  l'industrie 
nationale  et  défendre,  économiquement  parlant,  le  pays  contre  des 
voisins  rapaces  et  acharnés  à  notre  décadence.  Grâce  à  l'activité  et  an 
bon  sens  éclairé  du  ministre,  grâce  à  sa  ténacité  contre  tous  les 
obstacles   et  les  résistances  mesquines  ou  intéressées ,  on  voit ,  avec 
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rarmôe  se  renforçant,  les  finances  en  Yoie  d'amélioration,  le  oommeroe 
prêt  à  renaître,  Tindustrie  déjà  florissante,  le  bien-être,  avec  la 
richesse,  se  i-épandre  davantage  et  se  dessiner  Tépoque  brillante  de 
radministration  de  Charles  de  Lorraine.  Le  ministère  de  Botta- Adomo 
est  comme  le  prélude  à  celle-ci.  Et  comme  il  succédait  immédiatainent 
à  la  domination  française  qui  avait  accumulé  les  ruines  chez  nous  et 
laissé  une  situation  politique  des  plus  embrouillées,  il  était  d'autant 
plus  intéressant  à  connaître  pour  l*histoire. 

En  résumé,  Tétude,  ni  neuve,  de  M.  Laeuen,  continue  fort  avanta- 
geusement la  série  des  ouvrages  parus  depuis  une  dizaine  d'annéea  sur 
le  XVIIl*  siècle  belge,  jusqu^alors  tant  et  si  injustement  négligé. 

F.  Magnbttb. 


GQsbert   Karel   van  Hogendorp   na    1813.    Brieten  en 

Oedenkschriftm,  uitgegeven  door  M.  H.  Graaf  van  Hookn- 
DORP.  Eerste  deel,  1813.  Maart  1815.  —  's  Gravenhage, 
Martinus  NijhoflF,  1901.  xxvn-525  pp.  in-8**. 

Charles  van  Hogendorp  est  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  Hol- 
lande. Avec  Van  der  Duyn  van  Maasdam  et  le  comte  de  Limbourg 
Stirum  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  raffranchissement  de 
la  Hollande  de  la  domination  napoléonienne  et  au  retour  de  la  maison 
d'Orange-Nassan.  Son  rôle  fut  des  plus  actifs  dès  la  fin  de  Tannée  1813. 
n  fut  Tinspirateur  de  la  Constitution  de  1814,  qui  organisait  le  nouvel 
État,  comme  de  celle  de  1815  qui  réglait  la  réunion  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande.  Au  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il  dirigea  du 
6  décembre  1813  au  6  avril  1814,  au  conseil  d'Etat,  dans  la  seconde 
chambre  des  États  Généraux,  il  eut  une  influence  considérable.  Profond 
jurisconsulte,  au  courant  de  toutes  les  questions  politiques  ou  écono- 
miques, il  fut  un  des  plus  fidèles  conseillers  de  Guillaume  I.  Il  fut  pour 
la  Hollande  renaissante  ce  que  Rogier  et  Lebeau  devaient  être  pour  la 
Belgique  en  1831. 

Van  Hogendorp  avait  tenu  à  expliquer  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
la  politique  de  son  pays.  Outre  de  nombreuses  brochures  de  cir- 
constance il  avait  publié  de  1818  à  1825  un  grand  travail  en  10  volumiw. 
les  Bijdragen  toi  de  huisJiouding  van  Staat  in  het  Koninkrijk  der 
Nederlanden,  que  Thorbecke  réédita  avec  des  annotations  en  1854.  Il 
avait  de  plus  laissé  de  nombreux  mémoires,  dont  son  petit-fils  a  entre- 
pris la  publication.  Les  quatre  premières  parties  avaient  paru  de  1866 
à  1887.  La  cinquième,  qui  se  rapporte  à  Thistoire  de  van  Hogendorp 
après  1813,  vient  de  paraître  à  son  tour.  Elle  comprend,  des  mémoires 
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proprement  dit,  une  partie  de  la  correspondance  politique  et  diploma- 
tique de  van  Hogendorp  et  un  grand  nombre  de  documents  relatifs  à 
rhistoire  du  royaume  des  Pays-Bas  de  1813  à  1815.  Ces  lettres  et 
mémoires,  Brieven  en  Oedenschriften,  comme  Téditeur  les  intitule,  ont 
un  caractère  intime  ou  confidentiel  que  ne  comportaient  pas  les 
Bijdragen  tôt  de  huiahouding  van  Staat.  Van  Hogendorp  avait  composé 
ses  mémoires  sans  songer  &  les  publier.  On  trouve,  dès  lors,  dans  ces 
notes  secrètes,  Gehdme  aanteekeningen^  des  révélations  que  van  Hogen- 
dorp devait  s'interdire  de  son  vivant.  Ces  souvenirs  se  rapportent, 
avons-nous  dit,  au  début  du  règne  de  Guillaume  I.  L^auteur  rappelle  la 
part  qu^il  a  prise  à  la  révolution  de  1813,  son  court  passade  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  son  rôle  au  conseil  d*£tat,  aux  États  Généraux 
de  1814  et  dans  la  seconde  chambre  des  États  Généraux  de  1817.  Us 
nous  entretient  des  deux  constitutions  dont  il  fut  le  rédacteur,  le 
retour  de  Napoléon  I,  les  débuts  du  règne  de  Guillaume  I.  Ces  neuf 
chapitres  où  van  Hogendorp  décrit  d^une  plume  alerte  les  événements 
dont  il  fut  le  témoin  on  Tinspirateur  et  où  Ton  trouve  mille  détails 
inédits  sur  la  cour  de  La  Haye,  charmeront  tous  ceux  qu'intéresse 
rhistoire  du  jeune  royaume  des  Pays-Bas  et  plus  particulièrement  la 
situation  faite  à  la  Belgique  dans  le  nouvel  État.  Le  caractère  volon- 
taire de  Guillaume  I  apparaît  dans  tons  les  chapitres  de  ces  mémoires, 
surtout  dans  les  deux  derniers  où  il  est  question  de  Inorganisation  du 
royaume  des  Pays-Bas  et  des  travaux  de  la  seconde  chambre.  Personne 
n^a  mieux  connu  Guillaume  I  que  van  Hogendorp;  personne  n^a  été 
plus  jaloux  que  lui  de  garder  son  indépendance  vis-à-vis  de  son 
souverain.  On  verra  dans  ces  confidences  d'outre  tombe  quelle  singu- 
lière idée  Guillaume  se  faisait  des  Belges,  quand,  par  exemple,  il 
répondait  au  général  Martuschewitz,  commandant  de  la  place  de  Gand, 
qui  se  plaignait  de  quelques  grands  seigneurs  de  la  Flandre  :  «  Je  les 
ferai  entrer  dans  la  première  chambre,  et  vous  n^en  entendrez  plus 
parler.  »  Ce  fut,  ajoute  van  Hogendorp,  un  trait  de  lumière  pour  moi  ; 
aussi  le  fier  ministre  ne  voulut  jamais  siéger  ailleurs  que  dans  la 
seconde  chambre  des  État  généraux,  afin  de  conserver  toute  sa  liberté 
d'action.  La  première  rencontre  entre  Guillaume  I  et  van  Hogendorp 
avait  été  des  plus  froides  ;  ce  ne  fut  pas  Guillaume  qui  tendit  la  main 
à  van  Hogendorp,  ce  fut  van  Hogendorp,  qui  tendit  la  main  à 
Guillaume;  aussi  van  Hogendorp  se  montra  t'il  toujours  très  réservé 
vis-à-vis  du  prince  K 


1  «  Ik  zeide  hem  (au  prince)  dat  nn  aile  mijne  wenschen  vervuld  waren, 
en  strekte  eene  hand  uit  in  verwagting  van  de  zyne.  De  hand  kwara  ook, 
maar  niet  ongevraagd  ;  en  het  is  bij  die  reis  gebleven.  > 
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Si  Gaillaume  ne  comprit  pas  les  Belges,  U  faat  bien  reconnaître  que 
van  Hogendorp  ne  les  comprenait  pas  mieux.  Il  connaissait,  pooitant, 
la  Belgique.  Le  récit  qu*il  fait  de  son  voyage  dans  nos  provinces  en 
1817  (pp.  157-173)  est  curieux  par  les  détails  qu^on  y  trouve  sur  Forga- 
nîsation  militaire,  renseignement  donné  dans  les  écoles  primaires,  Tétat 
des  esprits,  la  célébration  de  certaines  fêtes  catholiques,  comme  le 
grand  jubilé  qui  eut  lieu  cette  année  à  Bruxelles  et  à  Toccasion  dnqnd 
le  roi  donna  dix  mille  florins  pour  Tillnmination  de  son  palais.  Mais  le 
grand  homme  d'État  était  convaincu  de  la  supériorité  des  Hollandais. 
OVst  pourquoi  dans  la  commission  de  rérision  de  la  constitution  il 
avait  combattu  le  projet  de  donner  à  la  Belgique  une  représentation 
proportionnelle  à  sa  population.  Partisan  du  libre  échange  il  combattit 
de  même,  en  1816,  les  droits  d^entrée  que  Guillaume  voulait  établir 
pour  protéger  les  industriels  du  Midi. 

C^est  alors  que  fut  rédigé  le  célèbre  Advys,  tableau  remarquable  de 
la  situation  économique  des  Pays-Bas,  mais  dont  le  roi  interdit  la 
publication,  tant  il  craignait  le  mauvais  effet  qu^elle  aurait  produit  sur 
les  Belges.  Les  rapports  entre  van  Hogendorp  et  les  députés  belges 
devinrent  même  si  tendus  que  Dotrenge  aurait  dit  au  roi  :  <  Sir^, 
votre  ministre  veut  perpétuer  la  scission  >,  à  qui  le  roi  aurait  répondu  : 
Ce  n^est  pas  le  roi  qui  parle  ',  c'est  le  ministre  (p.  143).  Van  Hogendorp 
dut  garder  son  manuscrit.  Guillaume  se  montrait  ici,  vis-à-vis  des 
Belges,  du  moins,  plus  libéral  que  son  ministi*e,  on  ne  pouvait,  aurait-il 
dît  à  table,  étrangler  plus  de  trois  millions  hommes  pour  favoriser  les 
intérêts  de  deux  millions  *  (p.  140). 

La  deuxième  partie  du  présent  volume  (pp.  180-525)  renferme 
surtout  les  lettres  échangées  entre  Guillaume  et  van  Hogendorp,  lettres 
qui  éclairent  Thistoire  de  la  politique  étrangère  du*  nouveau  règne, 
quelques  documents  diplomatiques,  tel  le  traité  des  huit  articles,  des 
mémoires,  dont  quelques-uns  en  français,  et  des  notes  rédigées  par 
van  Hogendorp  sur  différentes  brochures  ou  quelquefois  sur  de  simples 
projets  dont  il  venait  de  recevoir  communication.  On  voit  comment  se 
constitua  le  royaume  des  Pays-Bas.  On  remarque  le  rôle  que  van 
Hogendorp  voulait  lui  assigner  dans  la  politique  européenne.  Partisan 
de  TAngleterre,  van  Hogendorp  voulait  que  la  Hollande  s'appuyât  sur 
la  patrie  de  Wellington  et  qu'elle  n'eût  jamais  un  intérêt  m^eur  à 
rechercher  l'alliance  de  la  France. 


1  II  fut  traduit  en  français  et  publié  à  Amsterdam  en  1831  sous  le  titre  : 
Opinion  du  comte  Qijshert  Karel  ran  Hogendorp^  émise  le  17  avril  1816, 
ensuite  de  la  réunion  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  2bS  pp.  in-8*. 

2  <  Men  kan  om  twee  miliioenen  menschen  de  keel  niet  toen^pen  aan 
meer  dan  drie  miliioenen.  > 
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Pour  cela,  écrivait-il  en  1814,  les  Pays-Bas  devaient  rester  nne 
puissance  maritime  et  protestante  *.  Et  il  ajoutait  :  «  Les  Pays-Bas 
»  resteront  puissance  maritime  et  protestante  aussi  longtemps  que  le 
»  centre  du  pouvoir  et  de  Tautonté  se  trouvera  dans  les  provinces  de 
»  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  qui  ont  été  le  berceau  de  la  repu- 
»  blique  des  Provinces  Unies,  qui  ont  glorieusement  résisté  aux  armes 
»  victorieuses  de  Louis  XIV  et  qui  ont  brisé  le  joug  de  Bonaparte. 
»  C'est  là  que  la  maison  d*Orange  est  adorée;  c'est  là  que  se  trouvent 

>  une  population,  une  industrie,  qui  bientôt  y  ramèneront  Tantique 
»  opulence.  On  peut  accorder  aux  Belges  tout  ce  qui  ne  portera  pas 
»  d'atteinte  aux  principes  que  nous  avons  établis,  mais  on  doit  leur 
»  rien  accorder  de  plus,  si  on  désire  de  conserver  son  propre  ouvrage  » 
(p.  498).  Et  dans  une  note  sur  une  brochure  qui  parut  cette  même 
année  1814,  quand  il  était  question  de  la  réunion  de  la  Belgique  et  de 
Hollande,  il  s'exprimait  comme  suit  :  «  Il  est  dit  à  la  page  51  (de  cette 
»  brochure)  que  si  la  Belgique  était  réunie  à  la  Hollande  les  quatre 
»  cinquièmes  du  royaume  seraient  catholiques,  et  que  leur  prépondé- 

>  rance  s'établirait  par  le  fait,  sans  que  le  Souverain  pût  en  diminuer 
»  l'influence.  Voilà  un  point  très  délicat  et  sur  lequel  j'ai  toujours 
»  entretenu  des  appréhensions.  A  cet  égard  cependant  il  est  heureux 
»  pour  nous  que  les  Belges  ne  se  soient  pas  rendus  les  maîtres  de  leur 
»  sort.  A  présent  leur  réunion  ne  sera  pas  leur  propre  ouvrage,  mais 
»  bien  plutôt  celui  des  alliés,  et  principalement  celui  de  l'Angleterre. 

>  A  présent  les  puissances  leur  prescriront  les  conditions  et  elles 
»  consulteront  leurs  propres  intérêts.  Or  l'intérêt  direct  de  l'Angle- 

>  terre  est  que  nous  ne  devenions  pas  une  puissance  catholique.  Nous 

>  avons  fait  de  notre  côté  ce  que  nous  pouvions  faire,  en  déterminant 

>  par  notre  constitution  le  nombre  de  membres  des  États  Généraux 
»  pour  chaque  province.  Si  au  lieu  de  déterminer  ce  nombre  nous  avions 
»  dit  que  les  Etats  des  Provinces  nommeraient  les  membres  des  États 
»  Généraux  en  proportion  do  leur  population  respective,  il  en  serait 
»  résulté  que  la  Belgique  aurait  eu  d'emblée  la  majorité  à  l'Assemblée 
»  législative  »  (pp.  486-487). 

Émanant  d'un  homme  d'Etat  aussi  considérable  que  van  Ilogendorp, 
ces  rédexions  montrent  suffisamment  que  pour  la  majorité  des  Hollan- 
dais éclairés  notre  pays  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  accroissement 
de  territoire. 

II.    LONCHAY. 


1  Métnoire  sur  la  réunion  de  fous  les  Pays-Bas.  La  Haye,  22  mai  1814 
(pp.  495-498). 

TOM£   XLV  28 
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H.  Berger.  Die  Lehni^Srter  in  der  flpanggflisehen  Sprache 
aitester  Zeit.  Leipzig.  0.  R.  Riesland.  1899.  in-S^,  348  pp 
-  M.  8. 

Les  éléments  du  vocabulaire  français  se  divisent  en  deux  groupes 
principaux  :  Les  mots  de  formation  populaire  et  les  mats  de  formation 
dite  savante. 

Les  mots  populaires,  que  M.  Suchier  (Qrundr,  I,  663)  nomme  aussi 
mots  héréditaires  ou  originaires  et  que  Kôrting  appelle  Dauencorte, 
sont  les  quelques  milliers  de  mots  que  possédait  le  latin  vulgaire  et 
qui  sont  devenus  des  mot«  français  par  le  seul  changement  de  pronon- 
ciation. Ces  mots,  qu*ils  fussent  d'origine  latine,  grecque,  germanique 
ou  celtique,  existaient  dans  le  latin  populaire  quand  celui-ci  fut 
implanté  en  Gaule  et  sont  donc  les  seuls  qui  furent  soumis  à  tontes 
les  lois  phonétiques  qui  ont  régi  la  langue  française  depuis  son 
origine. 

Tous  les  autres  mots  entrés  plus  tard  dans  le  lexique  latin,  qu*il» 
viennent  du  latin  littéraire  ou  des  langues  étrangères,  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  groupe  des  mots  d'emprunt  (Léhnwôrter).  Ces  voca- 
bles empruntés  à  des  dates  différentes  ne  sont  (naturellement  formés 
que  d'une  façon  plus  ou  moins  régulière,  selon  que  leur  assimilatiou 
remonte  à  une  date  plus  ou  moins  reculée  et  qu'ils  ont  pu  participer 
à  un  ou  plusieurs  des  changements  phonétiques  qui  ont  donné  leur 
physionomie  distinctive  aux  mots  du  fouds  héréditaire. 

C'est  ce  dernier  groupe  qu'a  étudié  M.  B.,  dans  son  ouvrage  qui 
n'est,  je  crois,  que  le  développement  de  sa  thèse  de  doctorat  :  BeUrâge 
zur  Untersuchung  der  in  der  franzôsischen  Sprache  attester  Zeit 
nachweisharen  Lehntoorte,  1899, 

L'auteur  commence  par  une  introduction  très  étendue  et  bien 
documentée,  où  il  détermine  la  compréhension  exacte  des  termes 
«  p]rbwort  >,  «  Fremdwort  >  et  c  I^hnwort  »  (p.  5-6),  il  synthétise 
le  résultats  des  recherches  relatives  à  l'histoire  de  cette  pénétration 
de  mots  étrangers  dans  la  langue  française  (p.  7-25)  et  il  donne  une 
bibliographie  raisonnée  et  suffisamment  complète  du  siget  (p.  25-39). 

Toutefois,  dans  son  travail  proprement  dit,  il  s'est  limité  à  étudier 
les  seuls  mots  que  l'ancienne  langue  française  s'est  vue  forcée 
d'emprunter  de  tous  côtés,  pendant  les  premiers  siècles  de  son 
existence,  soit  pour  énoncer  des  idées  nouvelles,  soit  pour  exprimer 
des  nuances  de  sens  que  les  mots  existants  ne  suffisaient  plus  à  rendre. 

L'enquête  de  M.  B.  ne  va  guère  plus  loin  que  le  XIII*  s.,  et  il  eu 
classe  les  résultats  sous  trois  rubriques  :  Emprunts  au  latin  (p.  40-308); 
emprunts  aux  langues  germaniques  (p.  309-319)  et  emprunts  aux 
langues  orientales  (p.  320-347). 
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ËD  de  petites  études  minutieuses,  désormais  compléments  indispen- 
sables et  illustrations  intéressantes  pour  nos  bons  mais  forcément 
laconiques  dictionnaires  étymologiques,  M.  B.  nous  fait  remonter  à 
l'origine  de  chaque  mot,  nous  fait  passer  en  revue  les  diverses  étapes 
de  son  développement  et  nous  prouve  sa  pénétration  plus  ou  moins 
tardive  dans  le  vocabulaire  français  en  nous  montrant  la  forme  qu'il 
aurait  revêtue  s'il  avait  fait  partie  du  fonds  primitif  de  la  langue. 

Un  index  termine  le  volume. 

L'œuvre  de  M.  B.  a  eu  une  excellente  presse.  M.  Gaston  Paris  lui  a 
consacré  une  étude  approfondie  dans  le  Journal  des  Savants,  (mai  et 
juin  1900).  Cela  nous  dispense  de  plus  amples  éloges  et  nous  engage 
à  renoncer  à  toute  critique  de  fond. 

Seulement,  nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  sous  les  yeux 
l'édition  complète  du  Bictiotinaire  général  de  Darmesteier,  Haizféld  et 
Thomas  ainsi  que  les  derniers  fascicules  du  Dictionnaire  de  Vancienjie 
langue  française  de  F.  Godefroy. 

EuoiNE  Ulrix. 


Pierre  Brun.  Autour  du  Dix-Septième  Siècle.  Grenoble, 
librairie  Dauphinoise,  Falque  et  Perrin,  1901. 

Ija  lecture  de  ce  livre  nous  reporte  d'abord  aux  œuvres  milit^int^s  de 
l'école  romantique — tels  les  Grotesques — dont  l'éclat  s'obombre  aujour- 
d'hui du  nez  de  Cyrano  à  qui  M.  Brun  faisait,  dès  1893,  les  honneurs 
d'une  complète  biographie  ;  les  mêmes  tendances  semblent  s'affirmer 
dans  cette  exhumation  de  certains  auteurs  «poudreux»  du  XVII*  siècle. 
Est-ce  là  besoin  inéluctable  de  nouveauté,  tout  ayant  été  dit  et  redit 
sur  les  Classiques,  ou  bien,  <  pour  telles  allures  de  pi'osternation  de  la 
critique  toujours  en  prière  devant  les  objets  de  son  culte  »,  faut-il  y 
chercher  une  sorte  de  réaction  maligne  et  de  sourde  protestation 
contre  le  Grand  Siècle  et  le  souverainement  majestueux  Louis  XIV? 
Aristide  lassa  d'être  appelé  le  Juste  ! 

Plus  conformément  à  l'esprit  de  notre  épo']ue,  il  y  a  là,  pensons-nous, 
un  souci  de  vérité,  d'exactitude  et  de  précision.  Le  Dix-septième  siècle, 
que  l'on  veut  voir  si  un,  a  été  au  fond  une  période  troublée  par  des 
divergences,  des  dissentiments  et  des  polémiques  de  tout  ordre; 
l'anarchie  littéraire  y  fut  parfois  triomphante  avec  Boyer  et  Pradon, 
rivaux  heureux  de  Racine,  alors  que  Cotin  était  tout  autre  chose 
qu'une  victime  de  Boileau. 

Rendre  à  cette  époque  sa  mobilité,  sa  diversité,  sou  grouillement , 
sa  vie,  en  un  mot;  nous  permettre  de  juger  la  société  du  X Vil*  siècle, 
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et  particulièrement  dans  ses  dessons,  par  certains  de  ses  représentants: 
types  originanx,  seigneurs  et  dames,  hommes  de  lettres  et  jonmaliates, 
pédagogues  et  savants,  académiciens  et  petits-collets;  puis,  documenta 
par  Tétude  de  maunscrit^  ou  d^ouvrages  rares  relever  des  inexactitadei» 
et  rectifier  des  erreurs  courantes,  tel  est  bien,  nous  a-t-il  paru,  le  but 
poursuivi  ici. 

Ces  études,  c  où  Ton  dresse  autour  des  statues  triomphales  de  leurs 
majestueux  contemporains  les  médaillons  des  écrivains  de  second 
ordre»,  présentent  une  grande  variété,  tour  à  tour  sociales,  politiques, 
religieuses  et  littéraires. 

Les  premières  caractérisent  les  libertins  dont  M.  Brun  précise  les 
différents  types  :  libertins  du  monde,  railleurs  élégants  ou  goinfres 
chanteurs;  libertins  philosophes,  procédant  de  Rabelais  et  Montaigne: 
libertins  politiques,  se  réclamant  de  L'Hôpital  et  La  Boétie,  préparant 
Saint-Évremont  et  Bayle  pour  alK)utîr  à  Voltaire,  socialistes  avant  U 
lettre,  constituant  un  centre  d'opposition  qu'on  est  loin  de  soupçonner 
au  XVII»  siècle. 

Puis  Taut^ur  s'attarde  à  croquer,  en  instantanés  piquante,  le  monde 
étrange  et  curieux  qui  se  pressait  dans  les  salons  de  Ninon  de  Lenclos 
vieillie  —  et  assagie.  On  encore  la  biographie  de  Thelléniste  Bertrand 
de  Mérignon,  <  professeur  en  langue  grecque  et  orateur  grec  du  Roy  ». 
lui  fournit  un  commentaire  préventif  des  Femmes  Sai^antes^  comme  la 
vie  d'Adrien  de  Montluc  lui  offre  la  synthèse  du  gentilhomme  de  cette 
époqae  dans  son  triple  avatar  de  grand  seignenr,  habile  capitaine  et 
littérateur  à  la  mode. 

Que  de  figures  attachantes  revivent  ainsi  sous  nos  yeux,  depuis 
Boursault,  à  la  fois  dramaturge,  satirique  et  journaliste,  échotier- 
rep)orter  du  high  life,  qui  tourne  ses  lettres  comme  des  Premiers-Paris 
et  nous  fournit,  par  des  témoignages  précis  de  la  vie  sociale  au 
XVII"  siècle,  le  complément  de  quelques-unes  des  comédies  de  Molière 
et  des  chapitres  de  La  Bruyère  sur  la  Ville  et  la  Cour;  —  Roland 
Desmarets,  qui  inaugure  la  critique  littéraire  et  pédagogique,  ouvrant 
la  voie  aux  critiques  du  18*  et  du  19'  siècle,  partisan  bien  lointain  des 
exercices  oraux,  pressentant  l'Enseignement  secondaire  moderne  et  les 
lycées  déjeunes  filles,  à  la  veille  des  Femmes  Savantes!  <  11  voudrait 
en  effet  étendre  l'étude  des  sciences,  géométrie,  cosmographie,  histoire 
naturelle,  et  cette  institution  des  enfants,  il  ne  voit  aucune  raison 
pour  en  exclure  les  bachelettes  »  ;  —  Fr.  de  Maynard,  homme  de 
lettres  jouant  au  génie  méconnu,  spécimen  du  gonflement  du  moi, 
d'une  vanité  suraiguisée  encore  par  la  misère  : 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal, 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 
Les  grands  hommes  à  Thôpital, 
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jusqu'à  raueodotier  et  collection uear  Tallemaut  des  Réaux,  dont  leB 
manascritu  inédits  bont  pleins  d^extraits  de  satires  politiques  ou  morne 
religieuses,  et  nous  font  itiire  une  promenade  de  découverte  dans  les 
salons  et  les  centres  littéraires  de  Tépoque. 

Si  l'appréciation  de  Tacadémicien  Et.  Pavillon  et  du  voiturisme, 
si  l'article  consacré  à  Tahbé  de  Chaulieu,  «  chantre  peu  retenu  des 
l'êtes,  ripailles  et  beuveries  du  Temple,  mais  soigneux  de  sa  versifica- 
tion et  amant  de  la  rime  »,  n'ont  rien  que  de  classique,  il  est  d'autres 
portraits  à  couleurs  vives,  qui  marquent  des  tendances  bien  nettes 
à  i*apologie  parfois  paradoxale.  Telle  est,  entre  autres,  à  propos  de 
Dussoussy,  la  défense  du  burlesque  où  M.  Brun  célèbre  la  dépense 
extrême  de  verve,  d'originalité,  de  goût,  l'érudition  étonnante,  et 
dont  il  voudrait  placer  les  œuvres  sur  une  ligne  parallèle  avec  les 
grotesques  artistiques  de  Rembrandt  et  Callot,  appu^'ant  sa  thèse  de 
cet  aphorisme  plutôt  risqué  que  «  le  vrai  mérita  des  écrivains  bur- 
lesques est  de  travestir  un  modèle  primitif  »  !  Si  lu  théorie  est  spécieuse, 
et  quoique  la  prétention  de  l'auteur  à  faire  du  burlesque  un  genre 
national  n'ait  rien  dont  on  puisse  particulièrement  tirer  gloire,  nous 
lui  serons  indulgent  puisqu'aussi  bien  elle  nous  vaut  une  étude 
approfondie  de  ce  genre. 

Il  en  est  de  même,  mais  avec  plus  de  raison  sans  doute,  pour  un 
autre  écrivain  burlesque  dont  la  figure  —  rectifiée  —  revit  avec  un 
singulier  relief.  Nous  voulons  parler  de  G.  de  Saint-Amant,  gentil- 
homme par  profession,  goinfre  par  nature,  escrimeur  de  plume  par 
accidents;  précurseur  des  romantiques  tant  par  la  note  personnelle, 
le  moi  étalé  avec  complaisance  que  par  sa  passion  pour  la  nature  dans 
cette  idylle  du  Moïse  sauvé  auquel  le  «  féroce  »  Boileau  n'a  rien 
compris;  soit  encore  qu'il  attaque  hardiment  les  règles  classiques  ou 
préconise  le  vers  brisé  à  césure  mobile. 

Ces  études,  on  le  voit,  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  nouveauté, 
surtout  pour  nos  goûts  de  littérateurs  un  peu  blasés.  D*  s  trouvailles 
curieuses,  beaucoup  de  variété  —  parfois  cherchée  —  dans  les  sujets, 
dans  le  style  même  qui  a  gagné  une  saveur  particulière  au  commerce 
de  ces  vieux  auteurs  et  qui  s'apparie  à  certaines  biographies  de  façon 
fort  pittoresque  ;  originalité  due  aussi  à  l'introduction  dans  le  t^xte, 
sans  crier  gare,  —  non  sans  dérouter  ni  obscurcir  parfois  —  des 
citations  empruntées  aux  écrivains  du  temps. 

Est-ce  à  dire  que  tous  ces  jugements  doivent  être  entérinés  les 
yeux  fermés?  Evidemment  non,  et  nous  aurions  bien  des  réserves  à 
faire;  mais  il  n'est  jamais  sans  profit,  croyons-nous,  d'entendre  et 
d'écouter  l'avocat  de  la  partie  adverse  :  Andiatur  et  altéra  pars. 

OsoAR  Pkoqusub. 
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Diderot.  Paradoxe  sur  le  Ck>m6dieii.  Édition  critique  avec 
ifUroduction,  notes,  fac-similé  par  Ernest  Dupmr.  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1902. 1  vol. 
gr.in  8**  de  xxxni-178  pp.  6  francs. 

L^histoire  des  œuvres  de  Diderot  est  pleine  de  vicissitades.  Elle 
Boulève  une  foule  de  problèmes  qui  attendent  encore  une  solution 
définitive  et  sur  lesquels  la  publication  de  M.  Dupuy  vient  de  noav«;aa 
attirer  Tattentiou. 

Les  contemporains  de  Diderot,  en  effet,  n*ont  point  connu  (j*entends 
le  graud  public)  toutes  ses  œuvres  ',  ni  même  celles  qui  nous  semblent 
à  nous  les  plus  caractéristiques,  les  plus  significatives.  Le  Neven  de 
Batneau  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1821  et  le  Paradoxe  (pour 
ne  parler  que  de  ces  deux  ouvrages)  en  1830. 

Le  Neveu  de  Hameau  avait  été  traduit  par  Gœthe  en  1805  ',  diaprés 
une  copie  tombée,  on  ne  sait  comment,  aux  mains  de  Schiller.  De  Sanr 
et  de  Saint  Greniès  publièrent  en  1821  '  une  traduction  delà  traduction 
qui  passa  pour  Toriginal  et  enfin,  Téditeur  Brière,  aidé  d'Iiippolyte 
Walferdin,  imprima  «  comme  texte  authentique  une  nouvelle  traduction 
de  Tallemand,  texte  qui  fit  autorité  et  qu^Assézat  se  borne  à  repro- 
duite dans  sou  édition  complète,  si  souvent  consultée  ^.  Ce  u*e8t  qu'il 
y  a  quelques  années  que  M.  Georges  Mouval  trouvait  sur  les  quab  une 
mise  au  net  de  la  main  de  Diderot  et  Pédition  du  manuscrit  original 
autographe  *'  nous  permettait  de  nous  faire  une  idée  exacte  d*une 
œuvre  sur  laquelle,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  monde  savant 
s'était  fait  illusion  ^ 

Une  bonne  fortune  analogue  vient  d'échoir  à  M.  Dupuy.  Habent  sua 
fata  libella  Le  Paradoxe  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1830, 
édité  par  le  libraire  Sautelet  «.   On  sait  que  le  texte  provenait  d'une 


1  L'an  dernier,  M.  Maurice  Tourneux  publiait  Un  factum  inconnu  de 
IHderot.  (Paris,  Leclerc). 

2  Leipzig,  Goeschen,  in-16. 
8  Paris,  Delaunay,  in-8o. 

4  Dans  les  Œuvres  complètes.  Paris,  1821-1822, 21  vol.  in-8«. 
s  Paris,  Garnier,  1875-1877. 20  vol.  in-8o. 

6  DiDBBOT.  Le  Neoeu  de  Rameau  publié  par  G.  Monval.  Notice  par 
K.  Thoinan.  Paris,  Pion,  1891.  xxxii-232  pp.  (Bibl.  Elzevir). 

7  il  convient  d'ajouter  que  M.  Tourneux,  en  étudiant  la  copie  conservée 
k  la  Bibliothèque  de  l'Ermitage,  avait  pu  donner  en  1884  une  édition 
satisfaisante  (Paris,  Rouquette,  in-S*"). 

s  Paris,  1830,  1  vol.  in-8«  de  108  pages,  reproduit  dans  :  Mémoires, 
correspondance  et  ouvrages  inédits  de  Diderot^  publiés  d'après  les  manos- 
crits  confiés  en  mourant  par  Tautenr  àGrimm.PariB,  Paulin,  1831, 4  volJn-8*. 
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copie  faite  sur  les  maoascrits  de  Siûnt-Péterabourg  par  un  Français, 
Jeudy-Dugour  *.  Il  fut  réédité  tel  quel  par  MM.  Assézat  et  Tonrneux 
(t.  XYIII).  Ces  deux  éditeurs  signalaient  que  le  Catalogue  de  vente 
des  livres  de  M"**  Dufour  de  Villeneuve  (1820)  portrait  sous  le  n**  45  : 
Paradoxes,  copie  d'un  ouvrage  de  Diderot^  de  l^a  main  de  M.  Naigeon, 
in'4**  de  44  pages.  G^est  ce  manuscrit  que  M.  Dupny  a  découvert 
mutilé,  privé  de  ses  huit  dernières  pages.  Encombré  de  ratures,  de 
surcharges,  de  corrections,  il  n*a  point  les  apparences  d'une  copie 
dictée.  Pour  nous  en  faire  juger,  M.  Dupuy  reproduit  en  fac-similé 
quelques  pages  qui  en  sont  extraites  >. 

Une  question  se  pose  :  Qu'est-ce  que  cette  copie  de  Naigeon? 

Les  deux  derniers  éditeurs  des  Œuvres  complètes  considéraient  le 
Paradoxe  comme  une  seconde  version,  qu'ils  ne  pouvaient  dater  avec 
certitude,  des  Observations  de  Diderot  sur  une  brochure  intitulée 
Garrick  ou  les  acteurs  anglais  ',  observations  insérées  dans  les  numéros 
du  15  octobre  et  du  1*'  novembre  1770  de  la  Correspondance  de  Grimm, 

Pour  M.  Dupuy,  le  Paradoxe  est  la  reproduction,  en  partie  exacte, 
de  cette  dissertation,  considérablement  amplifiée  et  remaniée  par 
Naigeon.  Notre  éditeur  est  catégorique  :  il  y  voit  un  audacieux 
remaniement,  et  ses  raisons  sont  fortes  et  minutieusement  développées. 

D'abord,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  soit  Naigeon  qui  ait  ainsi 
retouché  le  travaU  de  Diderot.  Leurs  relations  datent  de  1756,  alors 
que  Naigeon  avait  18  ans,  et  Diderot  le  regarda  toujours  comme  son 
disciple  fidèle.  I^  veille  de  son  voyage  en  Russie,  le  3  juin  1773,  il 
le  désignait  éventuellement  comme  son  éditeur  posthume.  Naigeon  ne 
méritait  pas  une  t^lle  confiance.  De  son  propre  aveu  (Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Diderot),  il  a  fait  disparaître  des  œuvres  de  son 
maître,  dans  l'édition  qu'il  en  donna  en  1798,  quatorze  ans  après  sa 
mort,  le  «  ton  domestique  et  familier  qui  est  mauvais  >  pour  y  rétablir 
le  c  ton  réfléchi  qui  est  excellent  ».  En  rééditant  les  Bijoux  indiscrets, 
il  ajoute  à  l'édition  de  1748  trois  chapitres,  dont  deux  parfaitement 
orduriers  qu'on  aurait  peut-être  le  droit  de  lui  attribuer,  malgré  son 
hypocrisie.  Aussi  bien  Diderot  n'eiit-il  pas  dû  se  fier  à  lui  et  eût-il  pu 
soupçonner  qu'il  prendrait  avec  ses  manuscrits  de  singulières  libertés  : 
il  l'avait  introduit  chez  d'Holbach  et  c'est  lui,  Naigeon  l'aîné,  qui 
corrigea  les  manuscrits  du  célèbre  baron,  au  point  qu'il  peut  reven- 
diquer dans  ses  ouvrages  une  part  considérable.  11  semble  donc  bien 


1  V.  Maubice  Toubnkux.  Diderot  et  Catherine  II,  Paris,  Cahuann  Lévy 
1899,  chap.  XVIII. 
«  Après  la  !•  partie,  p.  74  et  suiv. 
3  Anonyme,  Paris,  Lacombe,  1769. 
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que  M.  Âssézat  se  soit  trop  à  la  légère  porté  garant  de  ison  honnêteté 
et  de  sa  conscience  *  et  qu^il  soit  seul  responsable  d^une  bonne  moitié 
de  Tédition  vulgaire  du  Paradoxe, 

Si  Ton  compaï^  en  effet  les  Observations  de  1770  au  Paradoxe^  on 
sera  probablement  forcé  dWmirer  la  netteté  et  Tordonnanoe  du 
premier  ouvrage,  de  même  que  Ton  se  rendra  compte  que  Naigeon  D*a 
fait  qu^amplifier,  délayer,  obscurcir  et  gâter  la  version  primitive. 
M.  Dupuy  a  soumis  le  Paradoxe  à  une  critique  aiguë  en  même  temps 
qu*à  une  collation  soigneuse  avec  les  Observations.  Il  relève  des 
corrections  qui  altèrent  le  sens,  rompent  la  logique  d'un  développe- 
ment, des  redites  (telle  la  comparaison  du  fantôme  qui  revient  aux 
pages  94,  95,  103,  136,  141, 158,  173  et  qui  n'est  pas  dans  Grimm),des 
impropriétés  (éprouvera  toute  sa  vie  le  rôle  d'un  débutant),  des  bizar- 
reries (arracher  la  chair  à  sa  chère  femme),  des  méprises  (la  scène 
iVHamlet  pour  la  scène  de  Macbeth) ^  des  réflexions  athées  dans  la 
manière  de  Naigeon,  qui  parfois  même  s'empresse  de  corriger  le  style 
domestique  de  la  première  version.  Où  Diderot  avait  mis  :  <  il  sent 
une  extrême  fatigue  ;  il  va  changer  de  chemise  et  se  coucher  »,  Naigeon 
écrit  :  «  il  éprouve  une  extrême  fatigue;  il  va  changer  de  linge  ou  se 
coucher  ».  Ce  sont  encore  des  citations  fréquentes  comme  les  aimait 
Naigeon,  ou  bien  ces  réflexions  si  peu  plaisantes  sur  chaque  vers  de 
la  scène  du  Dépit  amoureux^  réflexions  dont  il  serait  peu  équitable 
de  faire  injure  à  Diderot. 

Mais  il  y  a  plus.  Si,  négligeant  les  scories  du  style,  l'absence  de 
composition,  ou  examine  le  fond  de  l'œuvre,  on  sera  stupéfait  d*y 
découvrir  une  séné  de  plagiats.  Passages  pris  à  Diderot,  empruntas 
faits  à  plusieurs  écrivains  (Rousseau,  Voltaire,  M*"*  de  Vandeul, 
d'Holbach,  Cailhava  d'Estandoux,  Mémoires  de  M*"*  Clairon),  plagiats 
de  la  (correspondance  de  Grimm,  voilà  ce  qui  a  servi  à  Naigeon 
à  farcir,  si  j'ose  ainsi  parler,  la  version  des  ObservcUions,  Car  il 
serait  absurde,  n'est-ce  par,  d'imaginer  que  Diderot,  cet  improvisa- 
teur-né, ce  prodigue,  ait  accumulé  en  si  peu  de  pages  tant  d'extrait>» 
de  ses  propres  écrits  —  et  de  fragments  de  ses  contemporains!  Et 
d'autre  part,  la  démonstration  de  M.  Dupuy,  ses  rapprochements 
pleins  de  sagacité  paraissent,  dans  l'ensemble,  irréfutables.  On  u  en 
garde  qu'un  étonnement,  bien  fait  pour  engendrer  un  doux  scepticisme, 
c'est  que,  pendant  si  longtemps,  banalité  du  fond,  décousu  du  raison- 
nement, défauts  de  la  forme,  mosaïque  de  centons,  non  seulement  on 
n'ait  rien  vu,  mais  même  on  ait  admiré  comme  des  beautés! 


1  Page  1  de  ['Avertissement  mis  en  tdte  de  son  édition.  Il  était  facilement 
crédule  et  prêtait  toute  créance  à  l'imposteur  Brière  (cf.  Thoinan,  o.  c). 
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Après  une  Introduction  où  notre  éditeur  discute  les  différentes 
questions  que  fait  uaître  son  édition,  il  imprime  le  texte  des  Obser- 
vations en  regard  de  celui  du  Manuscrit  de  NaigeoUy  dont  il  note  les 
variantes,  et  il  les  fait  suivre  du  texte  du  Manuscrit  de  Saint  Pcfers- 
bourg f  copie  procédant  directement  du  manuscrit  de  Naigeon.  Cette 
dernière  est  en  outre  accompagnée  d'un  Commentaire  continu,  abon- 
dant et  ingénieux. 

J^ai  essayé  de  résumer  Targumentation  de  M.  IJupuy.  On  lui 
reprochera  surtout  de  bouleverser  nos  idées  traditiotmelles  et  «lie 
provoquera  inévit-ablement  des  controverses  qui  ne  seront  pas  dénuées 
d'intérêt.  Des  objections  viennent  de  suite  à  Tesprit.  A  propos  du 
manuscrit,  base  de  la  construction  critique  de  notre  commentateur, 
ne  pourrait-on  pas  considérer  les  ratures  comme  des  corrections 
indiquées  par  Diderot.  Faut-il  qu'il  soit  absolument  net  et  sans 
surcharges?  Qu'est-ce  qui  empêche  d*y  voir  une  seconde  rédaction, 
due  à  Diderot,  mais  revisée,  si  Ton  veut,  par  Naigeon  ?  Précisément, 
cette  circonstance  que  nous  aurions  affaire  à  un  sujet  déjà  traité, 
n'expliquerait-elle  point  l'état  du  manuscrit?  De  ce  que  Diderot 
improvisait  avec  verve,  n'a-t-il  pu,  parce  qu'il  remettait  sur  le  métier 
ses  premières  Observations,  se  corriger,  se  documenter  même,  ce  qui 
supprimerait  le  plagiat?  Il  faudrait  également  mettre  davantage  en 
lumière  la  personnalité  de  Naigeon,  l'éclairer  mieux,  l'expliquer. 
Comment  Diderot  et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  se  sont-ils  mépris 
à  ce  point  sur  son  compte  et  ne  fut-il  pas,  après  tout,  un  ouvrier  de 
lettres  estimable?  L'on  dira  encore  que  notre  éditeur  a  mis  un  zèle 
un  peu  excessif  à  inventer  des  rapprochements  qui  ne  sont  pas  toujours 
probants;  qu'en  outre,  an  dépit  de  ses  tachen,  le  Paradoxe  a  une 
allure  autrement  vivante  que  les  Observations  et  qu'au  surplus,  il 
serait  monstrueux  que  les  critiques  les  plus  avisés,  les  esprits  les  plus 
informés  et  les  plus  fins,  interprètes  autorisés  de  l'opinion  générale, 
se  fussent  trompés  aussi  grossièrement.  Mais  de  ces  objections  je  ne 
suis  pas  très  sur,  et  je  me  doute  bien  aussi  de  tout  ce  que  M.  Dupuy 
pourrait  répondre. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  jugement  final  de  la  critique,  l'on  voit, 
j'espère,  quelle  est  l'importance  et  la  signification  de  la  nouvelle 
édition.  C'est  de  créer  une  «  question  Diderot  ».  Si  la  moitié  du 
Paradoxe  est  de  Naigeon,  c'est  donc  avec  raison  qu'on  l'a  accusé, 
depuis  longtemps,  d'avoir  altéré,  arrangé  les  manuscrits  de  Diderot  ', 
et,  dés  lors,  voilà  l'authenticité  relative  des  œuvres  posthumes  remise 


i  V.  Génin.  Œuvres  choisies  de  Diderot,  Paris,  Didot,  1847  .2  vol.  in-12. 
Préface. 
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en  question.  Les  écrits  qui  furent  publiés  en  même  temps  que  le 
Paradoxe^  et  non  des  moindres,  comme  les  Lettres  à  M^*  Volland, 
le  Bêve  de  d'Alembert,  dans  quel  état  Diderot  les  avait-il  laissés?  Kt 
ceux  que  Naigeon  édita  lui-même  en  1798?  Et  ces  copies  qui  coururent 
en  Allemagne,  comme  celle  de  Jacques  le  Fataliste  dont  le  priace 
Henri  de  Prusse  fit  cadeau  à  Tlnstitut  de  France  en  1794?  £t  celles 
qui  suivirent  eu  Russie  la  bibliothèque  de  Técrivain?  Quelle  valeur 
ont-elles  pour  la  constitution  du  texte?  '  En  somme,  (il  n'est  pas 
exagéré  de  le  prétendre  et  là  est  le  mérite  principal  de  notre  édition) 
c'est  Pétnde  du  texte  de  Diderot  qui  est  renouvelée.  A  dater  d^aujour- 
dliui  une  investigation  critique  des  œuvres  de  Diderot  devient  indis- 
pensable. Il  faut  savoir  gré  à  M.  Dupuy  d*eu  avoir  démontré  la  nécessité 
—  et  la  possibilité. 

Oscar  Grojkan. 


Victor  Hugo,  leçons  faites  à  V École  Normale  Supérieure  par 
les  élèves  de  deuxième  année  (lettres),  1900-1901,  sous  la 
direction  de  F.  Brunetièbe.  Paris,  Hachette,  1902.  2  vol. 
in-12^  Prix  :  7  fr. 

Des  nombreuses  publications  que  Tannée  du  centenaire  de  V.  Hugo 
a  fait  éclore,  celle-ci  n'est  pas  la  moins  originale.  M.  Bruuetière  a 
étudié  V.  Ilugo  avec  ses  normaliens  de  la  section  des  letti*es  et  leur 
a  suggéré  Tidée  de  publier  en  commun  sur  V.  Hugo  une  œuvre  de 
critique  littéraire.  Et  l'œuvre  est  là,  vivante,  forte  et  haute,  juvénile 
et  pourtant  sagace,  touffue  et  pourtant  bieu  équilibrée.  Ces  jeunes 
auteurs,  quos  hotwris  causa  nomino,  sont  MM.  Bailly,  (^avenel.  Dimoif. 
Martino,  Mayrial,  Ménos,  Mérimée,  Morand,  Mornet,  Schulhoff.  Saluouh 
cette  phalange  au  passage;  c*eHt  Tespoir  de  la  F'rance.  Maintenant 
soldats,  plusieurs  seront  capitaines  dans  quelques  années. 

L'ouvrage  nous  est  présenté  par  une  agréable  préface  de  M.  Brune- 
tière,  où  le  maître,  se  faisant  plus  charmant  et  plus  humain,  a  daigné 
sourire  par  intervalles.  11  explique  d'abord  l'espèce  de  collaboration  d'où 
ce  livre  est  sorti,  collaboration  très  intime  et  qui  mérite  d'être  décrite 
ici...  pour  l'exemple  d'autres,  c  Je  n'ai  tracé  que  le  plan,  dit  M.  B.,  très 
général  et  très  simple...  Chacun  de  ces  22  chapitres,  d'abord  parlé 
suus  forme  de  leçon.  —  discuté  en  conférence,  —  complété,  le  cas 
échéant,  corrigé,  remanié  sur  mes  indications,  —  rédigé  pai*  son  autour. 


i  Déjà  il  a  suffi  à  M.  Touraeux  d'analyser  avec  méthode  certains  manus- 
crits de  Saint-Pétersbourg  pour  en  tirer  une  bonne  édition  (o.  c). 
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—  a  été  revu  en  épreuves  par  ceux  qui  ne  Tavaient  ni  parlé  ni  écrit  — 
et  par  moi.  Je  n*y  ai  fait  d'ailleurs  que  d'insignifiantes  retouches...  De 
sorte,  ajoute  modestement  ce  maître  de  conférences  émérite,  «  que  ce 
V.  Hugo  se  trouve  être  le  V.  Hugo  d'une  promotion  de  normaliens  et 
non  le  mien  ».  £t  d'expliquer  comment  il  encourage  ses  normaliens  à 
penser  et  à  se  former  une  opinion.  Il  a  donc  laissé  aux  jeunes  auteurs 
l'entière  liberté  de  leurs  conclusions,  c  J'espère  que  le  lecteur  n'aura 
pas  de  peine  à  s*en  apercevoir  »,  ajoute-t-il,  et,  en  patron  avisé,  il 
proclame  que  là-même  réside  l'intérêt  de  ces  deux  volumes.  Il  y  voit 
encore  un  autre  intérêt  :  ce  livre  est  le  jugement  d'une  génération 
nouvelle  qui  commence  à  parler  de  V.  Hugo  comme  eu  parlera  l'avenir. 

Enfin  M.  Brunetière  insiste  avec  raison  sur  l'unité  de  ce  livre.  En 
effet,  sous  sa  direction  seule  un  pareil  travail  pouvait  s'exécuter  sans 
contradictions  perpétuelles.  Il  y  fallait  la  méthode  objective  d'un 
homme  pour  qui,  en  matière  d'art,  il  y  a  des  principes  de  jugement,  et 
convaincu  que  ce  n^esi  pas  la  diversité  des  goûts  mais  bien  l'inégalité 
des  éducations  qui  crée  les  divergences  d'appréciation  de  la  critique. 
En  fait,  s'il  y  a  des  chapitres  de  style  plus  alerte,  de  ton  plus  décisif, 
de  conception  plus  préciHe  ou  plus  profonde,  là  se  bornent  les  dispa- 
rates, et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  règne  dans  l'ouvrage,  de  par  le  chef  du 
chœur,  une  assez  solide  unité. 

Les  jeunes  auteurs  se  sont  d'abord  attachés  à  montrer  sous  quelles 
influences  l'esprit  de  V.  Hugo  s'est  formé;  à  étudier  aes  origines,  ses 
voyages,  ses  études,  ses  lectures,  ses  amitiés;  à  étudier  le  fond  du 
poète  lui-même,  son  caractère,  son  grand  besoin  d'adaptation,  son  don 
étonnant  de  plasticité  intellectuelle.  Tout  ce  travail  a  été  fait  d'après 
les  sources,  journaux  de  l'époque,  mémoires  personnels,  correspon- 
dance; et  il  a  été  fait  par  des  esprits  perspicaces,  capables  de  tirer 
d'un  texte  l'aveu  inconscient  q ui  s'y  cache,  de  faire  revivre  les  époques, 
les  partis,  l'enchevêtrement  des  passions  politiques  et  littéraires.  De 
là  ces  chapitres  de  critique  biographique,  qui,  sans  tomber  jamais 
dans  la  hugolâtrie  oiseuse,  suivent  le  poète  d'étape  en  étape,  confron- 
tant les  prétentions  de  l'autobiographe  F.  Hugo  raconté  par  un 
témoin  de  sa  vie,  avec  les  corrections  non  moins  tendantielles  d'Ed- 
mond Biré. 

Mais  l'étude  de  l'homme  et  de  son  milieu  n'est  ici  qu'un  moyen 
d'aborder  les  œuvres  en  connaissance  de  cause.  F]t  les  œuvres  même 
ne  sont  pas  tant  analysées  en  soi,  comme  de  splendides  animaux  de  la 
langue  française,  que  comme  les  chaînons  d'une  évolution  lyrique, 
dramatique  ou  épique.  Ce  point  de  vue  a  conduit  les  auteurs  à  exami- 
ner à  peu  près  toute  la  littérature  française  depuis  1789.  Ne  fût-ce  que 
pour  doser  les  originalités  de  Hugo  dans  chaque  genre,  il  était  d'ail- 
leurs nécessaire  de  créer  des  chapitres  généraux,  et  ces  chapitres  font 
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de  l^ouvrage,  avec  V.  Hugo  pour  protagoniste,  une  véritable  histoire 
évolutive  des  lettres  françaises  depuis  P Empire.  Ainsi  ou  examine 
soigneusement  la  situation  littéraire  d^s  lea  premières  années  de  lu 
Restauration,  le  roman  historique  de  1820  à  1830,  le  rotnan  social 
avant  les  Misérables,  la  tragédie  pseudo-classique,  le  drame  roman- 
tique avant  Hugo,  la  réaction  ponsardienne. 

Maintenant  que  nous  avons  indiqué  Tesprit  et  le  contenu  de  Tœuvre, 
y  a-t-il  lieu  dWticuler  des  critiques?  Sans  doute,  on  pourrait  eu  faire. 
Il  est  trop  évident  que,  si  M.  Brunetière  avait  eu  à  exprimer  les  mêmeî^ 
idées  sur  Hugo,  il  aurait  facilement  condensé  la  matière  en  un  seul 
volume.  Mais  il  faut  bien  accepter  une  dilatation  du  sujet  que  ce  genre 
de  collaboration  rendait  inévitable.  D^ailleurs,  d'autres  publications 
sur  V.  Hugo  sont  aussi  vastet»  hhus  être  aussi  pleines.  Et,  quant  au 
fond,  il  va  de  soi  encore  que,  à  moins  de  ne  pas  avoir  d'opinion  du  tout 
sur  tel  acte  ou  telle  œuvre,  il  est  imposible  d'épouser  toujours  les 
sentiments  de  nos  auteurs.  Cependant  ces  divergences  n'impliqueraient 
nullement  (fu'ils  ont  tort.  11  faut  être  frappé,  au  contraire,  de  la 
sagesse  de  leurs  jugements.  On  sont  que  ces  jugements  ont  étjô  mûris 
et  discutés  eu  commun.  Ijorsque  l'un  des  dix  était  entraîné  à  employer 
des  couleurs  trop  vives,  d'autres  sont  intervenus,  qui  ont  nuancé,  qui 
ont  mis  des  ombres.  Ainsi  le  rôle  politique  et  social  de  V.  Hugo  était  un 
sujet  délicat  :  on  peut  dire  qu'il  a  été  traité  avec  finesse,  discrétion, 
vérité.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  la  sensation  qu'on  le  prenait  trop  au 
sérieux,  et  je  m'apprêtais  à  eu  faire  le  reproche.  C'est  que  le  Hugo 
politique  et  social  m'est  insupportable  avec  la  fausse  modestie  de  seh 
préfaces,  ses  «  fonctions  de  poète  »  au  début  de  chaque  volume  de 
vers,  sou  ambition,  sa  vanité,  ses  attitudes  dans  lesquelles  il  se  l'aidit 
et  auxquelles  il  croit  ensuite...  puisque  la  fonction  crée  l'organe;  et 
pourtant,  quand  je  relis  les  nombreux  passages  où  le  sujet  a  été  traité, 
je  ne  puis  m'empccher  de  reconnaître  que  les  auteurs  ont  dûment  parlé 
de  cette  question  et  qu'il  y  a  de  la  sincérité  d'alliages  et  de  titres 
variables. 

Dans  les  meilleurs  chapitres  on  retrouve  cette  forte  discipline  du 
maître  qui  n'a  pas  dédaigné,  au  milieu  de  la  déliquescence  et  de  Tim- 
pressiouisme  de  la  critique  moderne,  d'habituer  ses  élèves  à  bien 
définir,  à  bien  classer,  à  faire  des  analyses  rigoureuses  et  complètes,  à 
étudier  des  genres,  de  larges  courants  d'évolution  littéraire  et  non  des 
crises  de  boudoir,  à  considérer  enfin  un  auteur,  si  grand  soit-il,  non 
comme  un  centre  où  tout  converge,  mais  comme  une  voie  pai*  laquelle 
la  littérature  a  passé.  Heureux  les  élèves  dont  l'esprit  a  été  fécondé 
par  un  pareil  maître. 

M.  Brunetière  ne  reprend  la  parole  en  son  nom  que  sous  forme  d'épi- 
logue, pour  expliquer  la  transformation  du  génie  du  poète,  qui,  lyrique 
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d^abord,  a  paesé,  par  volonté,  mais  imparfaitement,  aa  dramatique,  et, 
sans  secousse,  comme  à  un  aboutissant  naturel,  à  Tépopée.  Et  son 
Jugement  d^ensemble  sur  V.  Hugo  apparaîtra  décisif,  adéquat  }\  son 
objet,  tout  empreint  d'admiration  et  de  sympathie  pour  le  génie 
lyrique,  mythopoétique  et  apocalyptique  du  grand  poète. 

J.  Fbller. 


Henri  d'Alheras.  Avant  la  gloire.  Leurs  débuts.  Première 
série.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie, 
1902.  Prix  :  3  fr.  50. 

Rien  ne  nous  est  indifférent  de  ce  qui  touche  aux  écrivains  entrés 
dans  la  gloire,  ou  simplement  célèbres.  Et  nen,  surtout,  ne  pique  notre 
curiosité  comme  les  premiers  pas,  dans  la  vie  littéraire,  de  ces  hommes 
dont  les  noms,  à  tort  ou  à  raison,  sont  aujourd'hui  sur  toutes  les 
lèvres.  Le  livre  de  M.  d'Alméras  :  Avant  In  gloire,  satisfait,  on  ne  peut 
plus  complètement,  cette  curiosité  si  naturelle. 

Dans  cette  première  série,  il  nous  conte,  avec  force  détails,  la  plupart 
inédits,  les  débuts  d'un  trentaine  d'écrivains  :  Dumas  fils,  J.  Vallès, 
les  Goncourt,  A.  Daudet,  Maupassant ,  Verlaine,  Mendès,  Goppée, 
Richepin,  Sardou,  Halévy,  Leniaître,  Faguet,  SchoU,  J.  Claretie, 
Mont^pin,  Malot,  Zola,  Anatole  France,  Theuriet,  Hourget,  Loti, 
Ohnet,  Descaves,  G.  Beaume,  Barrés,  Willy. 

Presque  tous  ont  connu  les  amertumes,  les  angoisses  de  la  misère 
littéraire,  la  pire  de  toutes,  parce  qu'elle  est  accompagnée  et  aggravée 
presque  toujours  des  blessures  de  la  vanité.  Que  de  manuscrits 
<  incasables  »,  que  de  longues  et  stériles  attentes  chez  les  éditeurs 
qui  refusent,  impitoyablement,  le  «  chef  d'œuvre  »  amoureusement 
caressé,  ou  l'envoient  grossir  la  pile  des  œuvres  oubliées  dans  un  coin 
et  qu'on  lit  si  rarement! 

Presque  tous  aussi  ont  connu  les  vulgaires  soucis  :  habits  râpés  qui 
font  se  retourner  les  passants,  repas  fictifs  qui  trompent  la  faim  et  ne 
l'apaisent  pas,  travaux  inutiles  et  mai  payés,  besognes  stériles  et  sans 
lendemain  que  tant  de  débutants  sont  forcés  d'accepter  pour  pouvoir 
faire  tant  soit  peu  figure  dans  le  monde. 

Cependant,  i\  voir  ces  tât^nnement>s  des  premières  heures,  ce  gas- 
pillage de  forces  auxquels  ils  sont  condamnés,  nous  ne  songeons  plus, 
comme  au  temps  du  Romantisme,  à  jeter  l'anathème  sur  la  société  qui 
laisse  ainsi  les  meilleurs  se  débattre  au  milieu  des  difficultés  de  la  vie, 
au  lieu  de  leur  aplanir  le  chemin  vers  la  gloire.  Nous  pensons  que  ceux 
qui  ont  <  quelque  chose  là  »  le  produiront  nécessairement  un  jour  et 
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que  le  chef  d'œuvre,  —  s^ils  doivent  en  faire  un,  —  jaillira  de  leur 
cerveau,  comme  la  Minerve  antique. 

La  lecture  du  livre  de  M.  d'Alroéras  n'est  pas  pour  nous  faire 
changer  d'avis.  Toutes  ces  pages  qui  racontent  Texist^nca  précaire, 
pénible,  humiliante  même  de  Técrivain  qui  n'a  pas  encore  conquis  le 
public,  exaltent,  en  dernière  analyse,  Ténergie  humaine,  le  courais 
qui  vainc  le  malheur,  l'admirable  effort  de  travail,  de  ténacité  et 
d'intelligence  qui  vient  finalement  à  bout  de  tous  les  obstacles.  IaAot 
improbus ....  Rien  de  plus  vrai.  Daudet,  Bourget,  George  Beanme, 
Sardou,  Vallès,  Zola,  combien  d'autres,  sont  là  pour  montrer  que  Ton 
peut  arriver  À  faire  sa  trouée  par  la  seule  force  dn  labeur  acharné  ef 
persévérant. 

Certes,  il  en  est  qui  pour  attirer  l'attention  sur  leur  personne  font 
du  tapage,  battent  la  grosse  caisse,  s'habillent  autrement  que  tout  le 
monde,  boivent  des  tas  de  bocks  dans  les  brasseries  où  ils  débitent  les 
plus  fous  paradoxes,  commettent  mille  excentricités.  Mais  la  réciame 
n'est  pas  toujours  le  meilleur  tremplin  pour  bondir  aux  étoiles  : 
la  foule  se  détourne  de  vos  grimaces  et  cherche  un  autre  amuseur. 
Quelques-uns  s'obstinent  à  garder  les  guenilles  de  la  bohème  et  s'en- 
lisent dans  les  stériles  marécages  de  la  noce  parisienne.  Ce  sont  les 
incompris,  les  ratés  de  la  littérature  qui  ont  toujours  un  chef  d'œuvre 
—  ou  deux  —  en  gestation,  mais  qui  n'accouchent  jamais. 

Les  autres  ne  font  que  traverser  la  bohème,  ne  s'attardent  pas,  et 
pour  peu  qu'ils  se  sentent  une  vocation  irrésistible,  s'acheminent  vers 
la  gloire  résolument  —  et  avec  dignité. 

Chose  curieuse,  et  il  est  très  amusant  de  le  constater  en  lisant  le  livre 
de  M.  d'Âlméras,  la  plupart  des  écrivains  ont  des  débuta  identiques  : 
petites  revues,  petits  journaux,  qui  ne  paient  pas,  qui  vivent  c  l'espace 
d'un  matin  »,  petite  cercles,  petites  chapelles  où  l'on  assiste  à  des 
exercices  d'admiration  mutuelle  et  d'adoration  perpétuelle,  parlottes 
littéraires  où  se  nouent  des  amitiés  —  d'un  jour,  salles  de  rédaction 
où  l'on  parle  bas  —  comme  dans  un  temple,  où  l'on  s'imagine,  en  rédi- 
geant un  article,  qu'on  va  sauver  —  ou  faire  sauter  la  république, 
dîners  bizarres  où  l'on  casse  du  sucre,  avec  férocité,  sur  le  dos  des 
camarades. 

r^a  copieuse  documentation  de  M.  d'Alméras  donne  un  intérêt  des 
plus  piquants  à  ces  pages  qui  nous  introduisent  dans  ces  divers  milieux. 
C'est  tout  un  coin  de  la  vie  de  Paris,  pittoresque  et  bariolé,  qu'elles 
éclairent  d'un  jour  très  gai. 

Ajoutons  que  M.  d'Alméras  est  un  juge  d'une  franchise  bien  per- 
sonnelle. On  peut  n'être  pas  toujours  de  son  avis  —  c'est  ainsi  qu'il 
nous  paraît  bien  dur  pour  ce  charmant  conteur  qu'est  Theuriet  — 
mais  on  aime  en  lui  le  critique  impartial  et  avisé,  qui  ne  s'en  fait  pas 
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accroire  et  qui  met  au  service  d*un  solide  bon  sens  un  esprit  alerte  et 
qui  ne  manque  pas  de  mordant.  Nombreux  et  jolis  et  d'une  pointe 
finement  barbelée  sont  les  traits  dont  s'égaient  les  pages  de  ce  livre. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  tout  Tintérêt  de  : 
Avant  la  gloire.  Et  nous  attendons  la  seconde  série  avec  impatience. 

J.  Van  Doorsn. 


Heinrich  Bulthaupt.  Dramaturgie  des  Schauspiels. 
TV  Band  :  Ibsen,  WUdenbruch,  Sudermann,  Hauptmann. 
Ztceite  Auflage.  Oldenbourg  et  Leipzig,  Schulzesche  Hof- 
Buchhandlung,  1902.  —  vii-619  pages  in-8°. 

Ceci  est  la  continuation  de  l'ouvrage  bien  connu  de  Bulthaupt,  dont 
les  volumes  précédents  traitent  de  Lessing,  Gœthe,  Schiller  et  Kleist(I), 
de  Shakespeare  (II),  et  de  Grillparzer,  Hebbel,  Ludwig,  Gutzkow  et 
Laube  (III).  Le  but  de  Tauteur  est,  comme  auparavant,  d'étudier 
exclusivement  le  développement  du  drame  allemand  et  de  Tart  scénique 
allemand;  si  200  pages  de  son  livre  sont  consacrées  h  un  étranger, 
Ibsen,  c'est,  comme  jadis  pour  Shakespeare,  en  raison  de  l'influence 
énorme  exercée  par  cet  auteur  sur  les  lettres  allemandes.  De  la  vie  des 
dramaturges  étudiés,  nous  n'apprenons  que  des  détails  épars,  men- 
tionnés incidemment  à  l'occasion  de  leurs  œuvres,  et  le  livre  se  ferme 
sans  nous  avoir  dit,  par  exemple,  quelle  est  la  position  sociale  d'Haupt- 
mann;  c'est  que  l'auteur  a  voulu  faire  œuvre  de  critique  et  non  de 
biographe.  A  cet  égard,  il  est  à  remarquer  qu'il  suppose  presque 
toujours  lues  (ou  vues)  les  pièces  dont  il  parle;  comme  il  y  en  a 
environ  70,  le  lect>eur  qui  ne  s'occupe  pas  spécialement  de  littérature 
allemande  et  qui  voit  les  jours  s'obstiner  à  rester  de  24  heures,  peut 
parfois  regretter  l'absence  d'un  résumé  capable  de  lui  rafraîchir  la 
mémoire  ou  même  d'en  tenir  lieu.  Je  constate  le  fait  sans  oser  en  faire 
un  grief  à  l'auteur,  qui  a  évidemment  le  droit  de  ne  s'adresser  qu'à 
ceux  qui  ont  lu  tout  Ibsen,  Wildenbruch,  Sudermann  et  Hauptmann 
avec  attention. 

Ceux-là  retrouveront  avec  plaisir  les  solides  qualités  de  la  critique 
de  Bulthaupt,  entre  autres  son  analyse  consciencieuse,  presque  méti- 
culeuse, l'éclectisme  de  bon  aloi  qui  lui  fait  reconnaître  les  mérites 
même  des  œuvres  qui  lui  sont  le  moins  sympathiques,  et  spécialement 
le  soin  qu'il  prend  de  se  placer  —  jamais  exclusivement,  mais  toujours 
principalement  —  au  point  de  vue  de  la  représentation  du  drame; 
il  estime  avec  raison,  qu'une  pièce  étant  surtout  destinée  à  être 
jouée,  il  importe  d'examiner  quel  eflTet  elle  peut  produire  au  théâtre. 
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C^est  pourquoi  il  protente  à  plusieurs  reprises  contre  la  manie  de  ne 
juger  certaines  pièces  que  d'après  leur  <  tendance  »,  alors  qu'esthéti- 
quement faibles,  elles  ne  doivent  une  bonne  part  de  leur  succès  qu'à 
ractualité  du  problème  débattu;  il  renvoie  ces  controverses  à  leur 
terrain  propre,  la  salle  de  meeting  ou  d'école,  la  clinique  ou  le  livre 
scientifique,  et  je  crois  que  Brieux  et  ses  Avariés  passeraient  un 
mauvais  quart  d'heure  sous  sa  plume.  Dans  sa  préface.  Tauteur  se 
défend  contre  le  reproche  de  classicisme  obstiné  qu'on  lui  a  fait  et 
déclare  n'admettre  ni  dogme  classique  ni  dogme  moderniste.  Cepen- 
dant il  est  clair  qu'il  conserve  ses  préférences  pour  Shakespeare  et 
Schiller,  (|ue  certaine  critique  tend  à  trouver  <  vieux  jeu  »  et  dépassés 
par  le  Naturalisme  moderne.  Il  rejette  celui-ci  comme  œuvre  de  copiste, 
tout  en  restant  partisan  du  Réalisme  ;  car  l'art,  dit-il,  c  n'est  pas  une 
mesquine  copie  de  la  réalité,  mais  consiste  à  transformer  la  matière 
brute  de  la  nature  suivant  les  lois  du  Beau,  lois  qu'il  est  plus  facile  de 
sentir  obscurément  que  de  formuler  ».  Aussi  certaines  brutAlit^s 
de  iïauptmann  ne  trouvent-elles  pas  plus  grâce  devant  lui  que  le  sym- 
bolisme nébuleux  d'Ibsen,  dont  il  admire  pourtant  la  force  d^obser- 
vat ion.  Rien  d'ailleurs,  n'est  plus  frappant  que  l'iw/î^aWe  des  aut4»urs 
dramatiques  modernes.  C'est  ainsi  que  Wildeiibruch  parvient  souvent 
à  produire  une  scène  d'un  eft'et  dramatique  intense;  mais  pour  airiver 
à  cette  scène  il  lui  a  fallu  des  ficelles  grosses  comme  des  câbles  ou  des 
inconséquences  surprenantes.  Sudermann,  après  avoir  secoué  son 
public  dans  une  série  de  situations  magnifiquement  poignantes,  laisse 
tomber  le  rideau  sans  donner  de  dénouement  à  sa  pièce.  Le  plus  inégal 
de  tous  est  peut-être  Iïauptmann,  en  qui  tout  le  monde  s'acconie  à 
rtîconnaître  un  talent  puissant,  quoique  beaucoup  de  bes  pièces  pi-é- 
tendent  également  au  droit  facile  de  ne  donner  qu'une  «  tranche  de 
vie  »  sans  héros,  ni  unité,  ni  dénouement,  comme  les  Tisserands. 

Il  est  vrai  qu'il  s'est  corrigé  depuis  et  qu'il  abandonne  de  plus  en 
plus  le  Naturalisme.  Mais  encore,  n'est -il  pas  déconcertant  de  voir  un 
poète  de  cette  trempe,  et  un  adorateur  de  la  réalité,  présenter  dans 
une  de  ses  dernières  pièces  un  personnage  qui  parle  le  patois  silésien 
en  vers  iambiques?  Quel  manque  soudain  de  goût! 

Tout  en  constatant  l'échec  des  «  modernes  »  dans  leur.«<  tentatives 
de  rénovation  dramatique,  l'auteur  leur  reconnaît  le  mérite  d'avoir 
étendu  dans  un  sens  démocratique,  le  champ  d'action  du  théâtre,  et 
aucune  de  leurs  qualités  ne  lui  échappe.  Or,  il  y  avait  un  réel  mérite 
à  rester  impartial  envers  des  écrivains  que  le  temps  n'a  pas  encore 
soustraits  au  tumulte  des  opinions  passionnées,  et  le  livre  de  Bulthaupt 
nous  repose  de  nombreux  détracteurs  et  louangeurs  systématiques. 

M.  Bassb. 
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Chan.  y.  Cantineau.  Ck>iirs  de  religion.  Tournai,  Gasterman, 
1902.  743  pp.  in-So.  Prix  :  fr.  7-50. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler  ici  la  publication  de  cet  ouvrage 
important  qui  est  destiné  à  rendre  de  grands  services  à  renseignement 
religieux  dans  nos  établissements  dinstruction  secondaire.  C'est  certaine- 
ment Touvrage  le  plus  complet  en  ce  genre  qui  ait  paru  dans  notre  pays, 
et  le  soin  avec  lequel  il  a  été  composé,  Theureuse  disposition  du  plan  et  la 
grande  érudition  de  l'auteur  le  recommandent  tout  particulièrement  pour 
servir  de  guide  aux  professeurs.  Dans  les  chapitres  relatifs  aux  Livres 
Saints  et  à  V Histoire  du  peuple  d' Israël ,  on  pourrait  sans  doute  souhaiter 
que  l'auteur  se  fût  montré  un  peu  moins  réservé  vis-à-vis  des  résultats  de 
la  critique  moderne,  comme  ne  craignent  pas  de  le  faire  les  catholiques 
allemands,  par  exemple,  et  l'ouvrage  de  Pelt  qu'il  cite  à  plusieurs  reprises» 
aurait  pu  sans  inconvénient  être  mis  plus  largement  à  contribution.  Mais 
la  partie  principale  du  livre  :  Exposé  du  dogme  et  de  la  morale  est  traité 
non  sans  largeur  d'esprit,  d'une  façon  très  complète,  très  judicieuse,  et, 
ce  qu'on  est  heureux  de  noter,  dans  une  langue  excellente  de  précision  et 

de  netteté. 

M.  J. 
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I.  La  Chambre  des  députas  de  France  qui  vient  d'être  remplacée 
avait  chargé  la  Commission  de  l'enseignement,  présidée  par  M.  Ribot, 
de  procéder  à  une  enquête  Hur  renseignement  secondaire.  Les  déposi- 
tions, au  nombre  de  196,  recueillies  par  la  commission  ont  été  imprimées 
en  deux  gros  volumes  in-4°.  Nous  n  avons  pas  sous  les  yeux  la  série 
complète  de  ces  documents.  Le  volume  que  nous  annonçons  contient 
une  étude  de  M.  Ribot  destinée  à  donner  un  résumé  de  l'enquête  et 
à  en  dégager  les  conclusions  générales.  A  la  fin  du  volume,  on  trouve 
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en  appendice  le  texte  des  résolutions  adoptées  par  la  commission  et 
des  extraits  considérables  des  dépositions  de  MM.  Berthelot,  Layisse, 
Boutmy,  Poincaré  et  Bonrgeois. 

L*enquête  a  été  conduite  sans  esprit  de  parti,  avec  une  entière 
sincérité  et  une  grande  largeur  de  vues.  La  cause  principale  qui 
Tavait  provoquée  était  la  diminution  du  nombre  des  élèves  des  écoles 
publiques  correspondant  avec  un  accroissement  de  celui  des  écoles 
libres.  A  cet  égard,  il  est  curieux  de  constater  que  les  années  les  moins 
libérales  du  second  empire  (1854-1864)  avaient  marqué  une  progres- 
sion très  rapide  de  renseignement  public.  CVst  à  partir  de  1887  surtout 
que  les  écoles  de  TEtat  ont  commencé  à  perdre  leur  vogue. 

Après  lecture  de  l'enquête,  il  paraît  bien  que  les  causes  principales 
de  cette  défaveur  sont  :  les  défauts  de  renseignement  moderne  que 
TËtat  n'a  pas  su  adapter  aux  besoins  des  populations  avec  autant 
d*habilité  que  les  établissements  libres;  le  prix  élevé  de  Tinternal, 
et  surtout  les  inconvénients  inhérents  à  ce  régime  dans  les  écoles 
publiques;  enfin  le  système  vicieux  des  examens.  C'est  à  la  nouvelle 
législature  française  qu'il  appartiendra  de  statuer  sur  les  réformes  très 
prudentes  et  très  judicieuses  proposées  par  la  commission. 

On  peut  s'étonner  et  regretter  qu'on  n'ait  inséré  dans  l'appendice 
que  des  dépositions  de  membres  de  l'enseignement  supérieur  et 
d'hommes  politiques.  La  valeur  éminente  que  chacun  d'eux  peut  avoir 
dans  son  domaine  spécial,  ne  lui  donne  pas  nécessairement  par  surcroît 
une  compétence  supérieure  en  matière  d'enseignement  moyen  (qu^ou 
lise  par  exemple  la  déposition  de  M.  Boutmy  !),  et  il  est  dangereux  de 
paraître  le  croire  dans  un  livre  destiné  au  grand  public.  Celui-ci  aurait 
eu  le  plus  grand  avant-age  à  connaître  également  les  opinions  de 
quelques  hommes  d'élite  ayant  consacré  leur  vie  à  la  pratique  de 
l'enseignement  secondaire,  tant  libre  que  public. 

Il  et  111.  Les  volumes  II  et  111  signalés  en  tét«  de  cett«  note 
témoignent  également  de  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  en  France 
aux  réformes  scolaires.  Dans  le  livre  de  M.  Gory,  il  y  a  beaucoup  de 
belles  phrases,  et  les  mots  grands  et  nobles  y  résonnent  très  bien  : 
éducation  nationale  et  libérale,  virilit.é,  raison,  personnalité,  moitdité, 
véracité,  droiture,  initiative,  volonté,  devoir,  responsabilité,  solidarité, 
dévoûment,  idéal,  etc.  Rien  de  mieux  sur  le  papier...  La  réforme  posi- 
tive la  plus  essentielle  que  propose  M.  Gory  est  la  suppression  de 
l'internat  pour  les  lycées;  elle  serait,  je  pense,  excellente,  si  les  mœurs 
et  les  habitudes  en  France  la  rendaient  possible. 

Les  Notes  de  M.  P.  de  Coubertin  sont  intéressantes  et  conçues  dans 
un  esprit  libre  et  vraiment  moderne.  L'auteur  est  très  bien  infonné 
sur  les  pays  étrangers,  surtout  anglo-saxons,  sans  tomber  pour  cela 
dans  l'anglomanie,  et  il  donne  à  ses  compatriotes  des  avertissements 
et  des  conseils  qui  méritent  d'être  médités. 
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IV.  Le  but  de  Touvrage  de  M.  Mey  est  de  faire  connaître  en  Alle- 
magne de  la  façon  la  plus  complète  Thistoire  et  Torganisation  de  tx>us 
les  établissements  d^enseignement  public  en  France.  L^auteur  a  étudié 
il  fond  tous  les  documents  officiels^  et  tous  les  livres  français  qui  ont 
quelque  rapport  avec  Técole,  fut-ce  même  d\ine  façon  un  peu  singulière, 
par  exemple,  Claudine  à  Vtxole  de  Willy.  Il  paraît  avoir  beaucoup 
séjourné  en  Fi*ance  et  la  connaître  très  bien,  et  son  livre  est  écrit  dans 
un  esprit  extrêmement  sympathique  au  pays.  Je  ne  connais  pas 
d  ouvrage  même  en  français  où  Ton  puisse  trouver  sur  la  matière  une 
pareille  somme  de  renseignements  parfaitement  contrôlés  et  classés, 
et  à  ce  titre  il  mérite  d'avoir  du  succès  chez  nous  de  même  qu'en  Alle- 
magne, où  il  vient  d'arriver  à  sa  seconde  édition. 

V.  L'espace  me  manque  pour  analyser  en  détail  l'important  ouvrage 
de  M.  Weissenfels.  Parmi  les  questions  fondamentales  qu'il  aborde,  je 
citerai:  c  Ce  que  doit  être  le  gymnase;  doit-on  commencer  par  le 
français  l'enseignement  des  langues  étrangère»;  l'étude  naturelle  et 
l'étude  artificielle  des  langues;  le  nouveau  programme  de  Intin;  les 
thèmes  latins.  »  M.  Weissenfels  combat  la  tendance  fréquente  aujour- 
d'hui d'accorder  aux  branches  secondaires  la  même  importance,  qu'aux 
matières  principales,  et  défend  le  principe  muUum,  non  mulfa  en 
montrant  (jue  l'écolo  ne  doit  pas  viser  à  tout  faire  connaître.  Un 
esprit  élevé  inspire  l'ouvrage  tout  entier,  et  nul  ne  lira  sans  en  retirer 
grand  profit  les  observations  et  les  conseils  «In  pédngojgrnetros  éclairé 
qu'est  M.  Weissenfels. 

L.  P. 
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217.  —  La  Société  pour  le  Progrès  des  études  philologiques  et  historiques 
a  tenu  sa  seconde  séance  annuelle  le  16  novembre  à  Bruxelles.  Des  commu- 
nications ont  été  faites  :  a)  dans  la  section  de  philologie  classique  par 
MM.  L.  Parmentier  (sur  Tinterprétation  des  v.  10-11  de  V Œdipe- Roi  de 
Sophocle),  Em.  Boisacq  (sur  les  vers  78-76  de  la  III*  satire  de  Perse: 
défense  et  explication  de  la  leçon  et  piper)  et  Kug.  Monseur  (sur  Tétjrmo- 
logie  de  méçyo});  —  h)  dans  la  section  de  philologie  germanique,  par 
MM.  Hamelius  (sur  la  légende  islandaise  de  la  mort  de  Balder  et  la  mort  de 
Cafn  dans  les  Copeniry  Mifsteries),  Brants  (sur  l'origine  de  la  légende  du 
Chevalier  au  Cygne  et  de  la  question  interdite)  et  Yercoullie  (sur  le  sens 

de  l'expression  Go<ls  liefde  dans  la  Huteeliks  troutr  de  Vondel);  —  r)  dans  > 

la  section  d'histoire  et  de  géographie,  par  M.  U.  Pirenne  (sur  la  densité  I 

de  la  population  à  la  lin  du  moyen  âge)  ;  —  d)  dans  la  section  de  pédagogie.  i 

par  M.  Julien  Melon  (sur  la  méthode  directe  dans  renseignement  des  | 

langues  vivantes).  —  La  plupart  de  ces  communications  ont  donné  lien  | 

à  des  discussions  ou  à  des  échanges  de  vues.  Dans  l'assemblée  générale.  | 

on  a  entendu  les  rapports  des  secrétaires  des  sections  et  voté  l'admission  | 

de  nouveaux  membres.  M.  P.  Fredericq  ayant  donné  sa  démission  de 
secrétaire  général  de  la  Société,  celle-ci  exprime  tous  les  regrets  que  lui 
cause  cette  décision;  elle  conserve  à  M.  Fredericq  le  titre  honorifique 
de  ses  fonctions,  qu'il  a  remplies  avec  tant  de  zèle  et  de  dévouement 
pendant  de  longues  années,  et  élit  M.  0.  Grojean  comme  secrétaire-adjoint. 
Une  remarquable  conférence  de  M.  G.  Unlin  :  A  propos*  de  Vexpo^tion 
de»  primitifs  à  Bruge,%  a  terminé  la  séance. 

218.  —  Conférences  professorales  dans  les  Athénkes.  —  Im  méthode 
directe  datui  Venneignement  des  langues  vivantes.  (2**  et  S"»*  conférences 
trimestrielles  de  l'année  scolaire  1901-1902).  —  Questions  posées  aux  délibé- 
rations du  corps  enseignant  :  f.  Spécifier  en  quoi  doit  consister  ta  méthode 
directe  à  suivre  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes;  II.  Signaler  les 
avantages  et,  s'il  y  a  lieu,  les  inconvénients  de  la  méthode  directe  dan."* 
l'enseignement  des  langues  vivantes. 

Ces  deux  questions  sont  si  intimement  liées  entre  elles  que  la  réponse  à 
la  première  question  entraîne  logiquement  la  solution  de  la  seconde.  Selon 
qu'on  envisage  l'un  ou  l'autre  des  divers  types  de  la  méthode  directe 
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(méthode  Berlitz,  méthode  (Touin.  etc.)>  il  y  aura  divergence  d'opinion  sur 
la  définition  de  la  méthode,  sur  le  but  à  atteindre,  sur  les  procédés  à 
employer,  sur  les  Hvantages  et  les  inconvénients  de  chaque  système.  Comme 
la  discussion  ne  portait  pas  sur  un  type  déterminé,  il  serait  impossible  de 
faire  un  relevé  exact  des  votes  émis,  d'autant  plus  que,  dans  certains 
athénées,  on  a  jugé  que  des  questions  générales  sur  la  méthodologie 
pouvaient  bien  donner  lieu  à  un  débat  très  intéressant,  mais  n'étaient  pas 
susceptibles  d'ôtre  tranchées  par  voie  de  scrutin. 

Néanmoins  le  corps  professoral  semble  être  d'accord  sur  les  points 
suivants  :  1°  La  méthode  directe  consiste  à  se  servir  de  la  langue  enseignée 
comme  langue  véhiculaire;  2^  Elle  est  préférable  à  la  méthode  dite  de 
traduction,  parce  qu'elle  fait  une  part  rationnelle  à  l'enseignement  de  la 
langue  parlée,  sans  pour  cela  négliger  l'étude  de  la  langue  écrite;  3°  Elle 
doit  s'appuyer  à  la  fois  sur  l'intuition  et  sur  la  lecture  des  auteurs  ;  4^*  Elle 
ne  vise  pas  un  but  étroitement  utilitaire,  mais  doit  contribuer  par  l'étude 
de  la  littérature  des  nations  étrangères  à  la  connaissance  de  leur  civilisa- 
tion ;  b**  Elle  s'allie  parfaitement  à  une  forte  discipline  grammaticale,  ainsi 
qu'aux  exercices  de  traduction  destinés,  soit  il  contrôler  les  connaissances 
grammaticales  des  élèves,  soit  à  fournir  des  éléments  de  comparaison  entre 
la  langue  maternelle  et  les  langues  étrangères  :  ces  exercices  peuvent 
alterner  avec  les  exercices  directs,  tels  que  les  dictées,  les  résumés,  les 
rédactions,  etx;.;  6®  Il  ne  faut  pas  pousser  l'amour  du  principe  de  l'enseigne- 
ment direct  jusqu'à  la  proscription  absolue  de  la  langue  maternelle,  à 
laquelle  le  professeur  doit  pouvoir  recourir  pour  s'assurer  si  les  élèves  ont 
compris  ses  explications  ;  7*"  La  méthode  directe  ainsi  entendue  ne  présente 
que  des  avantages  au  point  de  vue  de  l'étude  des  langues  vivantes;  mais 
elle  exige,  de  la  part  de  beaucoup  de  professeurs,  une  dépense  de  forces  trop 
considérable,  étant  donné  le  nombre  des  heures  de  cours  dont  ils  sont 
chargés  et  la  population  excessive  de  certaines  classes. 

219.  —  Les  Conférences  et  Cours  publics  gratuits  organisés,  sous  le 
patronage  de  la  ville  de  Liège,  par  des  professeurs  de  l'Université,  ont 
recommencé  le  mardi  2  décembre  1902,  et  seront  continués  jusqu'aux 
vacanc^>s  de  Pâques,  les  mardi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine. 

En  voici  le  programme  :  1.  M.  0.  Orbân.  Drmt  public  de  V Antjh'lerre  et 
tien  FstntM  Unix.  —  2.  M.  F.-V.  Dwblshauwrrs-Deby.  Lenbach  :  Son  œurn: 

—  3.  M.  V.  Chauvin.  Ijen  juif  h  moderne».  —  4-  M.  A.Falloisk.  Im  digestion. 

—  h.  M.  M.  Brouiia.  Physiologie  du  nourenu-né.  —  6.  M.  Ed.  Bourgkoih. 
Théorie  des  procédés  phftttgraphiques.  —  7.  M.  J.  Fbaipont.  Les  anitnaujr 
utiles  et  les  anitnaux  nuisibles  (suite).  —  8.  M.  L.  Frédéric^.  Lm  respiration, 
— -  9.  M.  N.  Lë(juabré,  J.es  régions  boréales.  —  10.  M.  F.  Dwelshauwers- 
Dery.  Velasquez  :  Son  œuvre.  —  11.  M.  A.  Notermans.  Géographie  com- 
nierciule:  Les  Indes  Néerlandaises.  —  12.  M.  M.  Wilmottb.  Jean- Jacques 
Rousseau  :  St$  rie  et  ses  doctrines.  —  13.  M.  M.  Louent.  L'origine  des 
carêmes.  —  14.  M.  Ch.  Michel.  L'architecture  grecque. 


220.  —  On  continue  à  trouver  dans  les  papyrus  égyptiens  des  textes 
grecs  importants  et  les  plus  hantes  espérances   sont  plus  que  jamais 
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permises.  Une  des  nouvelles  trouvailles  est  celle  d*un  fragment  consi- 
dérable, comprenant  six  colonnes  de  t«xte  grec  et  datant  de  la  fin  du 
IV'  s.  av.  J.-C.  —  C'est  le  plus  ancien  livre  grec  connu.  —  Ce  texte  n'est 
ni  plus  ni  moins  que  la  2^  moitié  d'un  fameaux  poème  de  Timothée  de 
Milet  intitulé  les  Perses  et  qui  appartient  à  un  genre  de  poème  lyrique, 
le  yomos  dont  nous  n'avions  jusqu'à  présent  aucun  spécimen.  L'étude  de 
la  langue,  du  vocabulaire  et  de  la  métrique  de  cette  œuvre  nouvelle 
promet  des  résultats  du  plus  haut  intérêt. 

221.  —  La  Société  archéologique  d'Athènes  a  commencé  au  mois  d'octobre 
des  fouilles  considérables  à  Samos,  sous  la  direction  de  M.  Kavvadias.  On 
on  attend  de  grands  résultats  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  architec- 
ture ionienne.  Le  grand  temple  d'Héra,  dont  on  a  retrouvé  le  plan,  avait 
une  double  rangée  de  vingt  colonnes  sur  les  côtés  longs,  comme  le  fameux 
Didymeion  de  Milet.  Les  fouilles  viennent  malheureusement  d'être  inter- 
rompues, elles  ne  pourront  être  reprises  qu'au  printemps. 

222.  —  M.  le  D'  R.  Herzog  continue  à  Cos  les  fouilles  fructueuses  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  a  trouvé  sur  une  colline  à  l'ouest  de  la  ville  les 
ruines  du  temple  fameux  d'Ësculape,  belle  construction  de  marbre  qui 
mesurait  81  m.  sur  16.  Les  inscriptions  recueillies  sont,  paraft-il,  très 
intéressantes. 

223.  —  On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Tralles,  en  Âsie-Minenre,  des 
spécimens  curieux  de  sculpture  grecque  de  basse  époque.  On  cite  une 
belle  statue  d'éphèbe  au  repos,  une  grande  tête  de  femme  des  plus 
remarquables  ot  une  caryatide  qui  rappelle  de  très  près  une  de  celles  du 
musée  de  Cherchel  (Tunisie). 

224.  —  Le  gouvernement  belge  a  accordé  cette  année  à  notre 
collaborateur,  M.  H.  Demoulin,  une  somme  de  2000  fr.  et  lui  en  promet 
autant  l'an  prochain  pour  continuer  ses  fouilles  dans  l'Ile  de  Tinos.  La 
campagne  sera  reprise  au  printemps.  11  s'agira  de  dégager  complètement 
le  sanctuaire  et  de  retrouver  un  théâtre  dont  parlent  les  inscriptions 
découvertes,  mais  dont  M.  Demoulin  n'a  pas  jusqu'à  présent  aperçu  de 
traces. 

225.  —  La  librairie  Rothschild  vient  de  publier  une  seconde  édition  de 
Iai  Vie  antique  de  Guhl  et  Koner,  si  bien  traduite  par  M.  F.  Tbawibski 
[Manuel  cC archéologie  grecque  et  romaine,  l'*  partie  :  La  Grèce.  Farts, 
L.  Lavau,  1902.  xxvni-472  pp.  avec  578  vignettes.  Prix  :  10  fr.)  La  nouvelle 
édition  a  été  revue  et  corrigée  sur  bien  des  points  et  un  appendice  de 
35  pages  contient  une  série  d'additions  destinées  à  enregistrer  les  résultats 
des  fouilles  récentes.  C'est  certainement  l'ouvrage  le  mieux  fait,  le  plus 
complet  et  le  plus  clair  qu'il  y  ait  en  français  sur  ce  sujet,  et  on  ne  peut 
que  le  recommander  à  tous  ceux  qu'intéressent  la  vie  des  anciens,  leurs 
mœurs,  leurs  vêtements,  leurs  habitations  et  leurs  occupations.  Cependant 
puisqu'une  nouvelle  édition  était  devenue  nécessaire,  nous  aurions  voulu 
voir  refondre  d'une  façon  plus  complète  certains  chapitres,  comme  celui 
du  théâtre,  par  exemple,  et  ajouter  un  peu  de  bibliographie  pour  les 
lecteurs  qui  voudraient  pousser  plus  loin  leurs  études. 

226.  —   Poursuivant    ses   recherches   instructives    sur    la   chiruigte 
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antiqae,  le  D^  Deneffe  a  consacré  un  élégant  volume  à  Tétude  du  Spéculum 
lie  la  matrice  à  trneern  ie.t  âi/es  (Caals,  Anvers  1902).  Ce  précieux 
instrument  fut  introduit  dans  la  pratique  médicale  en  1812,  par  Récamier. 
Mais  celui-ci  passe  à  tort  pour  son  inventeur.  Ijc  spéculum  était  en  usage 
non  seulement  dans  l'École  Arabe,  mais,  comme  l'établissent  des  textes 
irrécusables,  chez  les  anciens  Grecs  et  même  chez  les  Uébreux  et  dans 
rinde.  Les  exemplaires  trouvés  à  Pompéi,  et  que  reproduisent  les 
premières  planches  du  livre,  sont  formés  de  trois  ou  quatre  valves  qu'on 
écartait,  en  tournant  une  vis,  pour  permettre  l'inspection  du  col  de 
l*utérus.  L'ouvrage,  richement  documenté,  du  D'  Deneife,  est  une  contri- 
bution des  plus  curieuses  à  l'histoire  de  la  médecine.  —  F.  C. 

227.  —  Après  un  intervalle  de  dix  ans  le  tome  deuxième  des  ImtcriptioneK 
liitimie  Seleatae  de  M.  Dessau  succède  au  premier  (Berlin,  Weidmann). 
Il  comprend  plus  de  quatre  mille  inscriptions  dont  quelques  unes  sont  des 
documents  de  première  importance,  telles  la  série  des  lois  municipales. 
L'abondante  richesse  de  ce  recueil,  judicieusement  choisi,  en  fera  un 
instrument  de  travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occiipent  de  l'histoire 
ou  des  antiquités  de  Rome.  Sa  valeur  est  singulièrement  rehaussée  par  les 
notes  ajoutées  à  chaque  numéro  et  qui  dissimulent  sous  une  forme  presque 
aussi  concise  que  celle  des  textes  expliqués,  une  érudition  merveilleuse- 
ment informée.  Ce  volume  est  divisé  en  quatre  chapitres  (XLXIV),  le 
premier  comprend  les  tiiuli  gacri  et  sacerdotum  :  dédicaces  aux  dieux 
romains,  grecs  et  étrangers,  lois  sacrées,  inventaires  des  temples,  sacer- 
doces, actes  des  Arvales  et  des  Jeux  séculaires;  —  le  deuxième  les  tituli 
pertimenten  ad  ludo«  :  combats  de  gladiateurs,  et  luttes  de  la  palestre, 
concours  poétiques,  représentations  théâtrales,  jeux  du  cirque  ;  —  le  troi- 
sième les  tituli  oi>erum  publicorum  ou  d'une  façon  générale  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  diverses  espèces  d'édifices  publics,  aux  aqueducs,  routes 
et  ponts,  aux  limites  des  propriétés  et  des  territoires;  —  le  dernier  les 
tituli  tnunicipales,  qui  concernent  l'administration  de  la  ville  de  Rome  et 
des  cités  italiques  et  provinciales,  sucessivement  passées  en  revue.  —  F.  U. 


22H.  —  M.  (t.  Kurth  a  fait  paraître  dans  les  Mélangen  Paul  Fabre 
une  instructive  étude  sur  la  nationalité  des  comtes  Francs  au  Vl«  siècle. 
Les  travaux  qu'il  a  publiés  précédemment  dans  le  Bulletin  de  l'Académie 
sur  Les  Nationalité^  en  Auvergne  au  Vh  niècle  et  sur  Ije,s  durs  et  comtes 
d' Auvergne  au  Vh  siècle,  ont  été  réimprimés  dans  la  Revue  d'Auvergne 
(sept.-oct.  et  nov.-déc.  19U0). 

229.  —  La  collection  des  Jahrhiœher  des  Deutschen  Heiches  dont  la 
publication  s'était  ralentie  dans  les  derniers  temps  vient  de  s'enrichir 
d'un  nouveau  travail:  Otto  II  und  Otto  III  par  M.  K.  Uhlirz  (Leipzig, 
292  pages  in-8o).  Le  tome  l  est  exclusivement  consacré  à  Othon  11  (973-988). 
L'auteur  s'est  naturellement  conformé  au  plan  général  de  la  collection  et 
son  ouvrage  est  digne  de  ce  grand  recueil  auquel  ont  collaboré,  comme  on 
sait,  les  principaux  médiévistes  allemands.  Les  historiens  belges  y  noteront 
(p.  41)  une  appréciation  intéressante  sur  la  nature  toute  spéciale  du  duché 
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de   Lotharingie   donc  Tauieur  dit    très  justement  qu'il   faut  se  garder 
d'envisager  l'histoire  <  nach  einem  einseitigen  nationaUn  Anspruche  >. 

230.  —  M.  F.  Rachfahl,  professeur  à  l'Oniversité  de  Halle,  dont  les 
historiens  belges  connaissent  un  intéressant  volume  sur  Marguerite  de 
Parme,  et  dont  le  récent  travail  sur  les  événements  de  1848  à  Berlin  fait  en 
ce  moment  grand  bruit  en  Allemagne,  a  retrouvé,  aux  archives  de  Dresde, 
une  traduction  latine  du  registre  des  recettes  et  dépenses  de  Francisco 
de  Lixalde,  qui  fut  pagadar  des  soldats  espagnols  dans  les  Pays-Bas  sous 
le  gouvernement  du  duc  d'Âlbe  et  de  Louis  de  Requesens.Ce  texte,  commu- 
niqué par  M.  R.  à  la  Commission  Royale  d'Histoire,  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  ;  Le  registre  de  Franciscuts  Lixaldius  trésorier  général  de 
Vartnée  espagnole  aux  Pays-Bas  de  1567  à  io7^  (  Bruxelles,  Uayez,  187  pages 
in-8<»).  Il  fournit  les  détails  les  plus  instructifs  sur  l'entretien  des  troupes, 
sur  leurs  eifectifs,  sur  les  gages  des  officiers  et  soldats,  sur  mille  détails 
de  l'administration  militaire.  De  1567  à  1576  environ,  le  seul  Lixalde  a 
dépensé  pour  l'armée  la  somme  de  22  1/2  millions  de  ducats  brabançons. 
Le  manuscrit  découvert  par  M.  R.  présente  malheureusement  d'assez 
nombreuses  erreurs.  M.  H.  Lonchay  vient  d'en  signaler  quelques  unes  dans 
les  Archives  Belges  (p.  186  et  suiv.).  M.  R.  se  propose  d'ailleurs  de  revenir 
en  détail  sur  le  registre  de  Lixalde  dans  une  étude  spéciale  qui  paraîtra 
prochainement  en  allemand. 

231.  —  M.  A.  Hauck  vient  de  faire  paraître  la  première  partie  du  tome  lY 
de  son  excellente  Kirchengeschùihte  Deutschiands  (Leipzig,  Hinrich,  416  pp. 
in-8»).  Ce  volume  aborde,  avec  le  sens  critique  et  le  charme  d'exposition 
qui  en  font  un  des  travaux  les  plus  remarquables  de  la  littérature  histo- 
rique allemande  de  ce  temps,  l'époque  si  importante  des  Hohenstaufen. 

282.  —  M.  V.  Chauvin  consacre  dans  Wallonin  (t.  X,  1902)  une  courte 
mais  substantielle  notice  au  prétendu  séjour  de  Mandeville  en  Egypte. 
On  sait  que  divers  travaux  critiques  avaient  démontré  que  les  fameux 
voyages  rédigés  par  le  médecin  liégeois  Jean  de  Bourgogne,  et  attribués^ 
par  lui  à  l'anglais  Mandeville,  n'étaient  qu'un  tissu  de  fables.  On  croyait 
devoir  faire  une  exception  toutefois  quant  au  séjour  de  l'auteur  en  Ëgjrptt*. 
M.  Chauvin  montre  qu'il  faut  renoncer  même  à  cette  concession.  Lf 
ré<;it  de  l'entrevue  du  Pseudo-Mandeville  avec  le  sultan  d'Egypte  ne 
présente  en  effet  rien  d'original.  Il  a  été  tout  simplement  puisé  par  «lean 
de  Bourgogne  dans  le  Dialogus  Miraculorum  de  Césaire  de  Heisterbach, 
que  le  bon  médecin  liégeois  s'est  contenté  de  démarquer  sans  quitter  son 
cabinet  do  travail. 

233.  —  Nous  avons  reçu  le  tome  11  de  la  publication  consacrée  par 
M.  Albert  Malbt  à  Louis  XV III  et  les  Cent  Jours  à  Oand  (Paris,  Â.  Picard. 
xv-314  pages  in-8°).  On  y  trouvera  la  correspondance  officielle  de  sir 
Charles  Stuart  et  du  général  Von  der  Goltz,  représentants  des  cours  de 
Londres  et  de  Berlin  auprès  du  roi  de  France  à  Gand,  ainsi  que  quelques 
lettres  inédites  de  lord  Castlereagh,  et  des  diplomates  autrichiens  Provost  et 
Binder.  Les  lettres  écrites  en  langue  étrangère  sont  publiées  avec  une 
traduction.  Le  volume  ne  présente  guère  d'annotations,  mais  les  noms  des 
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personnes  citées  sont  identifiés  dans  V Index,  qui  se  rapporte  aux  tomes  I 
et  II  de  l'ouvrage. 

284.  —  Nous  ne  ferons  qu^annoncer  aujourd'hui  une  publication  sur 
laquelle  la  Revue  reviendra  prochainement  en  détail.  C'est  la  Geheime  Cor- 
respondenz  Jozef»  II  mit  seinem  Minister  in  den  Ônterreichischen  Nieder- 
Innden,  Ferdinand  Grafen  Trautmansdorff  (1787-1789)  mis  au  jour  par 
M.  U.  Schlittes  (Vienne,  Holzhausen.  xxix-826  pages  in-8®).  IjC  titre  du 
volume  et  le  nom  de  son  éditeur  en  indiquent  suffisamment  et  l'intérêt  et 
la  valeur  scientifique.  C'est  le  recueil  de  renseignements  le  plus  précieux 
qui  ait  été  consacré  jusqu'aujourd'hui  à  la  Révolution  Brabançonne. 
M.  Schlitter  ne  s'est  pas  contenté  d'y  réunir  la  correspondance  de  l'empe- 
reur avec  son  ministre.  Quatre  cents  pages  de  son  volume  sont  consacrées 
à  une  annotation  d'une  étonnante  richesse  et  dont,  sans  être  spécialiste, 
on  peut  apprécier  facilement  le  prix  et  la  portée. 

285.  —  M.  J.  C.  OvBBvooRDB  vient  d'aborder  un  sujet  très  neuf  et  très 
important  tant  pour  l'histoire  politique  que  pour  l'histoire  sociale  dans  sa 
Geschiedenis  van  het  Postwezen  in  Nederland  voor  1795  (Leiden,  Sijthoif. 
524  pages  in-8*)  L'ouvrage,  qui  témoigne  d'énormes  recherches  dans  les 
archives,  est  enrichi  de  planches  intéressantes  et  d'une  bonne  carte.  U 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'extraordinaire  vitalité  économique  des 
Provinces  Unies  depuis  leur  séparation  d'avec  l'Espagne.  Les  historiens 
belges  y  trouveront  aussi,  dans  les  premiers  chapitres,  des  renseignements 
de  grande  importance.  —  U.  P. 

286.  —  En  1901  est  sorti  de  presse  le  tome  IV  de  l'importante  série  des 
l'rocèH-verhaux  du  Comité  de  V Instruction  publique  de  la  Convention  natio- 
nale, (Imprimerie  Nationale,  1024  p.  in-8°).  Cette  collection  a  pour  éditeur, 
on  le  sait,  l'érudit  et  patient  M.  I.  (Guillaume.  Le  nouveau  volume  comprend 
les  séances  tenues  du  21  mars  au  21  août  1794  (1  germinal  au  11  fructidor 
an  11),  c'est-à-dire  pendant  une  durée  de  cinq  mois  seulement.  On  conviendra 
que  consacrer  plus  de  mille  pages  à  publier  les  procès- verbaux  (avec 
annexes)  de  81  séances  d'un  des  25  comités  de  la  Convention,  est  d'un  luxe 
un  peu  coûteux  pour  les  contribuables  français.  Aussi  va-t-on  imposer  des 
limites  à  ce  véritable  débordement  de  papier  imprimé,  et  c'est  avec  >«  un 
sentiment  vraiment  douloureux  >  que  l'éditeur  annonce  à  ses  héroïques 
lecteurs  qu'il  ne  lui  sera  plus  permis  que  de  consacrer  deux  volumes  à  la 
période  qu'il  lui  reste  à  parcourir,  et  qui  est  de  douze  à  treize  mois  !  Pour  se 
guider  au  milieu  de  cet  amoncellement  de  textes,  nous  avons,  heureusement, 
une  excellente  introduction  (64  pages).  Elle  abonde  en  indications  précieuses 
sur  les  grandes  questions  qui  occupèrent  l'attention  du  comité  et  sur  les 
mesures  que  celui-ci  prit  ou  fit  prendre  par  la  Convention  pour  réorganiser, 
en  la  période  troublée  d'avant  et  d'après  le  9  thermidor,  l'enseignement  à 
tous  les  degrés.  Nous  ne  pouvons  ici,  môme  en  résumé,  énumérer  les  princi- 
pales de  ces  mesures.  11  faut  simplement  tirer  cette  conclusion  de  l'amas  de 
matériaux  étalés  au  cours  du  tome  IV,  c'est  qu'en  fait  d'éducation  publique, 
on  doit  décidément  abandonner  la  légende  du  <  vandalisme  >  révolutionnaire. 
Si  la  Convention  détruisit  dans  sa  haine  du  passé,  elle  édifia  aussi,  par 
contre,  beaucoup  de  choses,  et  rien  que  la  création  des  premières  écoles 
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normales  primaires,  doit  compter  à  bon  droit  parmi  l'une  des  plus  sérieuses 
Une  antre  constatation  à  laquelle  aboutit  M.  Guillaume,  et  qui  est  de 
nature  à  faire  disparaître  bien  des  opinions  erronées,  c'est  que,  malgré  la 
crise  terrible  que  traversait  la  France  en  1793  et  1794,  les  écoles  primaire» 
subsistèrent  nombreuses,  tant  à  Paris  qu'en  province  (M.  G.  en  a  relevé 
dans  180  districts).  La  France  ne  fut  donc  nullement,  à  ce  moment  unique 
de  son  histoire,  exposée  à  l'ignorance  universelle  par  FefFet  du  c  jaco- 
binisme ^  gouvernemental.  Voilà  encore  une  imputation,  à  laquelle  certains 
écrivains  devront  désormais  renoncer.  Ce  tome  IV,  s'il  est  d*nn  volume 
défiant  toute  lecture  un  peu  suivie,  n'en  est  pas  moins  précieux  à  consulter 
que  les  précédents,  et  il  constitue  un  vrai  arsenal  de  textes,  par  ses 
annexes  aux  procès-verbaux  mêmes.  Ijcs  notes  sont  d'une  heureuse  conci- 
sion et  d'unct  grande  richesse  d'informations  bibliographiques  et  de 
remarques  critiques.  L'impression  typographique  est,  comme  toujours, 
irréprochable.  —  F.  Magnktte. 

287.  -^  La  librairie  Lebègue  met  en  vente  une  fort  coquette  Noiicr  nur 
Chimay  et  sea  enrirontf  (50  p.  in-8*,  à  Chimay,  Impr.  Ërnuit,  fr.  1-50.). 
L'auteur  de  cette  publication  a  voulu  rester  inconnu,  mais  il  a  bien  mérité  de 
ses  concitoyens,  car  si  ce  joli  coin  de  notre  pays,  qu'arrosent  TËau  Blanche 
et  l'Eau  Noire,  n'est  pas  apprécié  des  amoureux  de  belle  nature,  c'est 
en  grande  part  à  l'absence  de  tout  renseignement  géographique  ou  hisU*- 
rique,  qu'on  le  doit.  Et  cependant  le  pays  de  Chimay  mérite  de  retenir 
l'attention  des  historiens  et  des  amateurs  d'art,  comme  celle  des  villégîa- 
teurs  et  des  touristes.  La  «  pièce  de  résistance  >  de  l'opuscule  est  la  notice 
sur  l'antique  église  collégiale;  l'auteur  y  a  intercalé  le  travail  de  M.  Cloquet 
sur  ce  monument  de  l'art  le  plus  ancien  ;  le  tout  est  fort  intéressant  Au 
surplus,  le  lecteur  trouvera  dans  la  Notice  tous  les  renseignements 
nécessaires,  quoique  souvent  un  peu  sommaires,  sur  les  curiosités  de  la 
ville  et  de  la  principauté,  sur  la  Trappe  de  Scourmont  à  Forgea-lez-Chimay. 
et  sur  les  beautés  naturelles  du  pays.  Les  gravures  sont  assez  nombreuses 
et  bien  venues.  Exprimons  le  regret  que  l'auteur  anonyme  n'ait  point 
songé  à  joindre,  en  appendice,  une  notice  sur  les  diflférents  possesseurs  de 
la  terre  de  Chimay  depuis  Charles  de  Croy,  le  premier  des  princes  jusqu'au 
*  seigneur  »  actuel.  —  F.  Maonettb. 

238.  —  M.  Otto  Gibrke,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  l'Université  de 
Berlin,  promu  à  la  dignité  de  recteur  de  cette  Université,  vient  de  publier 
son  discours  rectoral  :  Dan  Wenen  der  mewtchliche.H  Verhânde^  Berlin,  1902. 
32  pages  pet.  in-4o.  C'est  une  étude  pénétrante  sur  la  nature  de  la  personne 
civile. 

239.  —  Nous  avons  parlé  naguère  'Chronique,  n**  194)  de  la  remarquable, 
collection  des  Villes  d*art  a'IPhrea,  à  propos  du  beau  volume  de  M.  H. 
Hymans  sur  Gand  et  Tournai.  Le  même  éditeur  a  commencé  une  autre 
série  non  moins  intéressante  sous  le  titre  de  Les  f/randM  artiates,  et  nous 
avons  plaisir  à  signaler  à  nos  lecteurs  le  récent  volume  consacré  à  Watt4>an 
(G.  Sbajlles.  Wattean,  Biographie  critique  illustrée  de  vingt-quatre  repro- 
ductions hors  texte.  Paris,  U.  Laurens.  128  pp.  in-8«.  Prix  :  2,50  fr.). 
Le  peintre  charmant  de  V  Embarquement  pour  Ctfthère  est  étudié  par 
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M.  G.  SéailleB  avec  ce  tact  et  cette  sûreté  de  goût  dont  Tanteur  des  beaux 
livres  sar  Léonard  de  Vinci  et  le  Génie  dans  Vart  a  donné  tant  de  preuves. 
Aussi  cette  monographie,  si  pleine  de  choses  dans  ses  proportions  réduites, 
est-elle  un  vrai  modèle  d'étude  esthétique  et  psychologique.  —  L. 


240.  —  Le  K.  P.  Vanden  (vheyn,  conservateur  de  la  Section  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  Royale  a  pris  l'initiative  d'une  nouvelle  Revue  qui  paraîtra 
à  partir  de  janvier  1903,  sous  le  titre  de  -  Revue  des  Bibliothèques  et 
Archives  de  Belgique  >  (Abonnement  6  fr.)  La  Revue  s'occupera  de  tottt  ce 
qui  intéresse  les  Bibliothèques  et  les  Archives,  Elle  permettra  aux  fonction- 
naires de  nos  dépôts  d'archives,  d'imprimés,  incunables,  manuscrits,  de  nos 
cabinets  des  estampes  et  de  numismatique  de  faire  mieux  connaître  au 
public  savant  les  richesses  scientifiques  qui  leur  sont  confiées.  En  même 
temps,  elle  contribuera  à  établir  entre  bibliothécaires  et  archivistes  do 
notre  pays  des  relations  plus  intimes  et  plus  suivies.  Outre  des  travaux  de 
bibliographie  et  de  bibliothéconomie,  la  Revue  publiera  des  articles  de 
bibliophilie,  d'érudition  et  de  curiosité.  Elle  donnera  une  liste  de  catalogues 
de  livres,  de  bouquinistes  et  libraires;  elle  signalera  les  ventes  importantes. 
Elle  rendra  compte  des  ouvrages  bibliographiques  ou  historiques  qui 
concerneront  la  profession  d'archiviste  ou  de  bibliothécaire  et  tiendra  ses 
lecteurs  au  courant  des  progrès  de  la  science  par  un  dépouillement  et 
des  analyses  périodiques  des  revues  étrangères.  Elle  ne  négligera  pas 
non  plus  les  intérêts  professionnels  et  reproduira  les  actes  officiels  relatifs 
aux  bibliothèques  et  archives  ainsi  qu'aux  mutations  et  changements 
sarvenus  dans  le  personnel.  Dès  aujourd'hui  la  collaboration  de  nombreux 
spécialistes  est  assurée  à  l'entreprise  à  laquelle  nous  souhaitons  de  tout 
cœur  un  heureux  avenir. 

24L  —  L'Académie  royale  flamande  a  distribué  la  quatrième  et  dernière 
livraison  de  la  bibliographie  flamande  due  à  son  secrétaire  perpétuel, 
M*"  Fr.  DK  PoTTBB  :  Vlaamsche  bibliographie.  Lijst  der  boeken^  vlug-  en 
tijdschriften^  muziekwerken^  kaartenj  plnten  en  iabellen,  in  Belifie  pan 
1830  tôt  1890  verschenen,  qui  forme  ainsi  un  vol.  in-8»  de  xv-894  pp.  (Gand, 
A.  Siffer,  1902  ;  prix  :  20  francs.) 

242. — M.  E.  Mathieu  a  fait  paraître  en  brochure  son  travail  sur  l'histoire 
de  l'imprimerie  dans  la  petite  ville  d'Ath  en  Htdntiut:  Bibliographie  athoise. 
Jean  Maes.père,  1604-1622  ;  Jean  Maes,fils,  1623-1658  (Bruxelles,  X.  Haver- 
mans,  1902  ;  in-8^,  22  pp.).  Complétant  les  renseignements  fournis  naguère 
par  Pinchart,  Van  Even  et  Fourdin,  M.  Mathieu  est  parvenu  à  démêler 
l'origine  et  la  généalogie  des  Maes,  et  11  a  dressé  une  liste  de  24  impressions 
sorties  de  leur  officine,  dont  la  première  serait  une  Vita  divi  Nicolai  Patia- 
reni  portant  l'adresse  :  <  Athi,  apud  Joannem  Masium,  sub  Viridi  Cruce, 
1604  ».  Mais  l'auteur  omet  de  démontrer  que  ces  mots  indiquent  une  impres- 
sion athoise.  et  il  aurait  dû  le  faire,  car  j'ai  signalé  dans  la  Revue  Jadis 
(Soignies,  1902,  juin,  p.  82)  une  édition  de  Virgile  de  1601  portant  sur  le 
titre  :  c  Athi,  Prostant  apud  Joannem  Masium  Bibl.  Jur.,  >  mais  imprimée 
en  réalité  à  Louvain.  La  date  de  l'introduction  de  l'impression  à  Ath  n'est 
donc  pas  encore  tout  à  fait  certaine.  —  P.  B. 


436  CHRONIQUE. 

243.  —  IJAnniMire  atothtiquf  de  la  Belgique  pour  1901  (Bruxelles,  J.-B. 
Sievens,  1902;  in-^''  (ii-)liv-425  pp.)  nous  apprend  que  sur  les  25  communes 
du  royaume  comptant  plus  de  25,000  habitants,  24  possèdent  des  biblio- 
thèques s'élevant  au  nombre  de  62;  la  commune  privée  de  bibliothèque 
n'est  pas  nommée,  mais  doit  être  BorKerhout,  et  cette  particularité  s  ex- 
plique par  sa  proximité  d'Anvers,  dont  elle  forme  une  sorte  de  faubourg. 
Ces  62  bibliothèques  possèdent  ensemble,  en  1900,  1,204,399  volumes,  et 
ont  communiqué  834,810  volumes;  le  nombre  de  visites  à  leurs  salles  de 
lecture  a  été  de  96,985,  le  nombre  de  lecteurs  au  dehors  de  48,169.  Sur  les 
2617  communes  du  royaume,  519  possèdent  ensemble  636  bibliothèques 
avec  un  total  de  1,612,364  volumes;  parmi  les  201  communes  de  5000  à 
25,000  habitants,  78  possèdent  une  bibliothèque,  et  parmi  les  2391  com- 
munes de  moins  de  5000  habitants,  417.  —  P.  B. 


244.  —  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Romania  (t.  XXXI,  pp.  527-556) 
M.  Uaston  Raynaud  étudie  le  manuscrit  du  l'etU  Jehan  de  Suint  ré 
(n<*  10057  dos  Nouvelles  acquisitionâ  Françaises)  que  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  a  acquis  récemment,  à  la  vente  des  mss.  Ashbumham. 
Ijc  ms.  a  Appartenu  à  Barrois  et  est  d'une  grande  importance  pour  la 
connaissance  de  Tœuvre  principale  d'Antoine  de  La  Sale.  M.  R.  le  décrit, 
en  analyse  les  différentes  parties,  rend  compte  des  additions  et  des 
remaniements  qu'y  a  faits  Tauteur,  en  élucide  les  rapports  avec  les 
autres  mss.  Des  neuf  mss.  connus  M.  R.  dresse  une  classification  soigneuse 
et  rend  possible  désormais  une  édition  critique  du  Saintré,  Examinant 
ensuite  le  roman  en  lui-même,  M.  R.  montre  qu'il  s'est  inspiré  des 
prouesses  de  Jacques  de  Lalaing  et  il  essaie  de  prouver  que  le  Lirre  dea 
faits  de  Jacques  de  Utlaing^  attribué  à  Chastellain,  a  pour  auteur  Antoine 
de  La  Sale.  C'est  la  thèse  la  plus  contestable  de  M.  R.  Pourquoi  le  Lirre 
des  faits  et  Saintré  n'auraient-ils  pas,  dans  les  passages  que  M.  R.  com- 
pare, une  source  commune,  par  exemple  une  paraphrase  des  sept  péchés 
ciipitaux  ?  —  Ou  plutôt,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  le  Livre  des  faits 
qui  aurait  copié  le  Saintré îf  II  paraît  bien  postérieur  à  1456.  —  Le  style 
des  deux  œuvres  est  assez  différent.  —  De  plus,  Jacques  de  Lalaing  était 
généralement  considéré,  de  son  temps,  comme  le  chevalier  idéal.  Dans  son 
roman,  La  Sale  a  pu  c  s'inspirer  de  ses  prouesses,  »  partout  vantées,  sans 
qu'il  doive,  pour  cette  raison,  avoir  écrit  sa  vie.  —  Enfin,  il  semble  que 
l'auteur  do  la  Chronique  de  Gilles  de  Chin  soit  le  même  que  celui  du  Livre 
des  faits  (M.  R.  n'examine  pas  la  question;  Cp.  Kervyn  de  Lettenhove, 
Œuvres  de  Chastellain,  t.  VIII,  pp.  viii  et  3)  et  voilà  une  œuvre  qu'il 
faudrait  de  nouveau  attribuer  à  La  Sale!  Des  recherches  de  M.  R.  il 
ressort  également,  entre  autres  résultats,  que  le  Saintré  est,  en  tous  cas, 
antérieur  à  1459;  il  était  composé  le  6  mars  1456  et  peut-être  doit-on  le  faire 
remonter  à  1454.  M.  R.  restitue  aussi  à  l'auteur  de  Floridam  et  Eluide  son 
véritable  nom  :  il  s'appellerait  Rasse  de  Brunhapnel  (il  existe  un  village 
de  ce  nom  en  Picardie)  et  non  Brinchamel,  comme  l'a  fait  répéternne 
erreur  de  lecture  commise  par  les  copistes  du  ms.  Barrois.  Pour  l'étude  et 
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Tappréciation  de  La  Sale  il  faudra  dorénavant  prendre  en  sérieuse  considé- 
ration le  savant  travail  de  M.  Raynaad.  —  O.  G. 

245.  —  Dans  le  môme  fascicule  (pp.  597-604),  M.  Abthur  Piaobt  complète, 
à  Taide  d'un  manuscrit  de  Vienne  (Chancellerie  de  la  Toison  d*or,  T.  0. 62), 
l'étude  qu'il  a  publiée  en  1891  (Romania,  XX,  pp.  417  et  suiv.)  sur  la 
<Jour  amoureuse  dite  de  Charles  VI.  On  sait  que  le  14  février  1400,  quelques 
grands  seigneurs  et  quelques  poètes,  réunis  à  Paris,  dans  l'hôtel  du  duc 
de  Bourgogne,  fondèrent  une  association,  la  Court  amoureuse,  pour  honorer 
les  «  dames  »  et  cultiver  la  poésie.  M.  P.  enrichit  de  douze  noms  la  liste  des 
Conservaieurn  et  donne  des  détails  nouveaux  sur  l'organisation  de  cette 
société  si  intéressante  pour  l'histoire  littéraire  et  pour  l'histoire  des  mœurs 
du  XV*  siècle.  Il  nous  apprend  aussi  que  parmi  les  écuyers  d'honneur 
figurait  Antoine  de  La  Sale,  <  escuier  d'escuierie  de  .Fehan,  duc  de  Hour- 
goingne  >.  La  Sale  serait  donc  entré  au  service  des  ducs  de  Bourgogne 
avant  1426,  époque  où  la  liste  des  membres  de  la  compagnie  a  ét<^  mise 
au  point.  —  Oscar  (tbojban. 

246.  —  Francisque  Sarcbt.  Quarante  ans  de  fhMtre  (Feuilletons 
dramatiques).  —  Paris,  Bibliothèque  des  Annaîen  pf)litiques  et  Uttérnireff.  — 
t.  VII  et  Vlll.  1902.  —  Ces  deux  volumes  terminent  la  publication  entre- 
prise par  M.  Brisson  des  principaux  feuilletons  de  Sarcey.  Ils  présentent 
le  même  intérêt  que  les  précédents,  et  même  davantage  pour  ceux  qui 
veulent  voir  Sarcey  aux  prises  avec  les  auteurs  modernes  français  et 
étrangers,  notamment  avec  Zola,  Mirbeiiu,  Ijomattre,  J.  JuUien,  Brieux,  le 
théâtre  libre  d'Antoine,  Ibsen,  Hauptmann,  Maeterlinck.  On  sort  souvent 
de  SA  lecture  furieux  de  voir  notre  brave  ^  oncle  »  si  ontêté,  si  peu  cx>mpré- 
hensif,  si  acharné  à  suivre  on  à  justifier  les  sentiments  de  la  foule;  on  rOve 
pour  se  venger  de  prendre  un  bain  d'ésoterisme  dans  quelque  roman  de 
Josephin  Péladan  ;  mais,  nous  le  répétons,  l'ouvrage  est  sain,  et  Sarcey  est 
un  bon  juge  en  fait  d'archiU'cture  dramatique.  -   .1.  F. 


247.  —  (lERMANiCA.  La  nouvelle  orthographe  allemande,  sortie  des 
délibérations  de  la  conférence  de  juin  1901,  s^ra  obligatoire  dans  les  écoles 
à  partir  de  Pâques  prochain.  Le  gouvernement  autrichien  avait  envoyé  un 
délégué  à  cette  conférence  et  a  adhéré  à  ses  résultats;  la  Suisse  a  fait  de 
même,  de  sorte  que  l'unité  orthographique  allemande,  si  longtemps  pour- 
suivie, est  enfin  atteinte.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  le«  détails  de 
la  nouvelle  réglementation,  je  ne  citerai  que  les  réformes  les  plus  appa- 
rentes :  Le  th  est  supprimé  dans  tous  les  mots  d'origine  allemande,  aussi 
dans  les  fameux  sept  mots,  qui  jusqu'ici  l'avaient  conservé  :  Tnl,  Ton, 
Tory  Trau,  Trdne,  Tilr  et  Tmw.  II  en  est  de  même  du  ph,  qui  ne  s'écrit 
plus  que  dans  les  mots  étrangers  :  Epheu  p.  ex.  s'ortographie  donc  mainte- 
nant :  Efeu.  Le  son  k  qu'on  pouvait  rendre  par  un  c  {Puhlicum)  s'écrit 
maintenant  généralement  k  (Publikum).  Le  son  Z  :ts)  rendu  aussi  aupara- 
vant par  un  r  {Medhin)  s'écrit  :  (Medizin),  On  trouvera  un  exposé  complet 
dans  une  petite  brochure  de  58  pp.,  éditée  par  le  ministère  prussien  des 
cultes  et  de  l'instruction;  à  l'exposé  des  règles  est  joint  un  petit  diction- 
naire  des   mots  à    orthographe  douteuse  (Hegel n  fur  die  neue  deutêche 
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Rechisehreibutig  nébst  Wàrterverzeichnis.  Berlin^  Weidmaiin).  Il  est 
baatement  désirable  que  nos  professeurs  d'allemand  introduisent  cette 
nouvelle  orthographe  dans  leur  enseignement. 

248.  —  Le  directeur  de  la  revue  Deutsche  Dichtung,  M.  £.  Franzos  a 
adressé  aux  écrivains  allemands  la  question  suivante  :  <  Désirez-vons  la 
création  d*une académie  de  littérature,  modelée  sur  T Académie  française?  > 
Semblable  idée  avait  déjà  été  débattue  lors  de  la  guerre  franco-allemande 
entre  le  prince  héritier  d'alors  et  l'écrivain  G.  Freytag.  En  1874,  Du.  Bois- 
Reymond  reprit  l'idée  dans  un  discours  rectoral,  en  se  limitant  à  la  lin- 
guistique; il  ne  trouva  pas  d'écho.  En  1886,  le  philologue  Sanders  fit  la 
même  tentative.  Il  y  a  deux  ans  la  cour  de  Weimar  consulta  officieusement 
sur  la  question  quelques  poètes  et  savants.  M.  Franzos  communique  dans 
la  l*"*  livraison  de  la  SS"**  année  de  sa  Revue,  les  premiers  résultats  de  son 
enquête.  Se  prononcent  très  énergiquement  contre  :  P.  Heyse,  .lensen. 
Wilbrandt,  Hartmann,  P.  Lindau  et  R.  Dehmel.  Lindau  s'évertue  à  dé- 
montrer l'influence  néfaste  de  l'Académie  française.  Dehmel  dit  entane 
autres  que  les  écrivains  allemands  sont  déjà  tant  réglementés  par  une 
foule  de  maîtres  d'école,  qu'un  institut  supérieur  de  réglementation  lui 
paraît  tout  à  fait  superflu.  Se  prononcent  pour  :  £.  von  Wildenbruch,  R.  von 
Gottschall,  Ferd.  von  Saar,  A.  Hausrath,  C.  Busse  et  Fr.  Kluge.  Le  célèbre 
dramaturge  Wildenbruch  dit  que  la  science,  les  arts  plastiques  et  la  mu- 
sique possèdent  dans  leurs  universités  et  académies  des  organea,  qui  leur 
permettent  de  faire  connaître  à  l'État  leurs  besoins,  tandis  que  la  littérature 
manque  d'un  organe  de  ce  genre,  qui  serait  précisément  l'académie  projetée. 

249.  —  La  librairie  Gotta  à  Stuttgart  publie  une  superbe  édition  en  un 
volume  des  chefîs-d'œuvres  dramatiques  du  grand  dramaturge  autrichien 
(irillparzer  (GrUlparzer»  dramatUche  MHstertcerhe.  746  pp.).  Le  prix 
de  ce  beau  volume,  cartonné  en  toile,  n'est  que  de  3  m.  En  outre  elle  met 
en  vente  des  éditions  à  part  de  ces  drames  au  prix  de  25  à  30  pf.  A  cfité 
de  son  édition  populaire  des  classiques,  à  50  pf.  le  volume,  cartonné  en 
toile,  elle  commence  la  publication  d'une  Handbibliothek  des  autres 
classiques,  à  meilleur  marché  encore.  Elle  annonce  la  publication  d'une 
édition  jubilaire  des  œuvres  complètes  de  Goethe,  qui  comprendra 
40  volumes  et  sera  terminée  avant  1906.  Une  édition  choisie  des  lettres 
de  Goethe,  disposées  dans  l'ordre  chronologique  et  accompagnées  de 
commentaires  y  est  aussi  en  voie  de  publication.  Cette  édition  comprendra 
6  volumes  au  prix  de  1  mark;  le  premier  a  paru  (Goethest  Briefe  hr$g. 
von  Ed.  von  der  Zellen),  La  même  librairie  a  continué  la  série  de  ses 
grandes  publications  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  allemande 
par  l'ouvrage  de  Praelss  sur  la  jeune  Allemagne,  par  la  biographie  de 
Moerike  de  Harry  Maync  et  par  l'ouvrage  encyclopédique  de  R.  Weltrich 
sur  Schiller,  dont  le  premier  volume  de  900  pp.  ne  traite  que  la  jeunesse 
du  poète.  Outre  ses  éditions  populaires  des  poètes  classiques,  la  librairie 
Cotta  publie  des  éditions  populaires  d'auteurs  modernes  en  fascicules  : 
les  romans,  nouvelles  et  drames  villageois  de  Auzengruber,  les  récits 
humoristiques  de  Seidel,  les  nouvelles  historiques  de  Riehl,  les  œuvres  de 
Paul  Ueyse. 
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250. —  Nous  assistons  de  nos  jours  à  une  résurrection  très  marquée  de 
Schiller.  —  De  vastes  biographies  du  poète  ont  été  entreprises  de  trois 
côtés  différents  (Minor,  Brahm  et  Weltrich)  et  aucune  n'est  achevée 
jusqu'aujourd'hui  ;  les  travaux  de  détail  se  succèdent  très  nombreux  ;  la 
scène  allemande  organise  de  plus  en  plus  des  représentations  populaires 
de  ses  drames.  En  Krance,  cette  résurrection  s'est  repercutée  en  des  travaux 
importants,  notamment  les  études  de  Montargis  sur  l'esthétiques  de  Basch 
sur  la  poétique  de  Schiller  et  de  Kontz  sur  les  drames  de  sa  jeunesse. 
L'activité  scientifique  des  Français  s'est  surtout  portée  sur  le  côté  le 
moins  connu  de  sa  production,  c'est-à-dire  ses  écrits  philosophiques  et 
esthétiques,  qui,  il  y  a  quelques  années,  menaçaient  même  de  tomber 
dans  l'oubli.  En  Allemagne  aussi  des  éditions  séparées  et  des  commentaires 
de  ses  traités  et  de  ses  poésies  philosophiques  ont  paru  nombreux  récem- 
ment. Un  choix  excellent,  le  meilleur  que  je  connaisse,  est  celui  que  vient 
de  publier  M.  E.  Kûhvbmann  (Schiller»  philosophische  Schriften  und 
Gedichte.  Leipzig,  Dttrr.  H27  pp.  Prix  :  2  m.)  Cette  édition  constitue  le 
volume  103  de  la  Philonophi fiche  BihHo*heh  publiée  chez  Dûrr.  Une  intro- 
duction de  94  pp.  expose  et  commente  de  maîtresse  façon  les  principes 
qui  constituent  la  base  de  l'activité  poétique  de  Schiller. 

251.  —  La  Chanson  de  la  cloche  de  Schiller  est,  si  je  ne  me  trompe,  beau- 
coup lue  dans  nos  classes.  Nos  professeurs  trouveront  pour  l'explication 
de  ce  chef  d'œuvre  un  précieux  auxiliaire  dans  le  tableau,  que  publie 
M.  Rein  (Auschauungstafel  fQr  den  Glockenguss.  Gotha,  Perthes.  Pr.  3  m.). 
Huit  illustrations,  avec  texte  explicatif,  feront  immédiatement  saisir  à 
l'élève  la  technique  de  la  fonderie  de  cloches,  indispensable  à  la  compré- 
hension du  poème.  Ce  tableau  n'illustre  pas  la  fonderie  moderne,  mais  celle 
de  l'époque  de  Schiller  et  est  ainsi  adapté  au  texte  du  poème.  Chez  le  môme 
éditeur  a  paru  un  commentaire  détaillé  très  simple,  vu  qu'il  est  destiné 
à  l'enseignement  primaire  en  Allemagne  et  qui  par  là  même  convient 
très  bien  à  notre  enseignement  moyen  :  Fb.  Wbgenbb  :  Schillers  Lied  von 
der  (ilockê  fur  den  Schulgebrauch  henrheitet,   Fr.  80  pf. 

252.  —  Le  succès  littéraire  de  cette  année  en  Allemagne  a  été  remporté 
par  un  pasteur  protestant  du  Schleswig-Holstein,  M.  Gustave  Frbnssbn, 
qui  était  jusqu'ici  un  inconnu  dans  les  lettres  allemandes.  Son  roman  Jœrn 
Uhl  (Berlin,  (j^rote.  525  pp.  Prix  :  4  m.)  a  atteint  dans  le  courant  de  cette 
année  79  éditions,  il  appartient  au  genre  de  la  poésie  villageoise,  qui 
s'épanouit  de  nos  jours  en  une  magnifique  floraison,  sous  l'égide  d'un  mot 
d'ordre  Heimatkunst  qui  gagne  de  jour  en  jour  en  faveur.  Depuis  les  récits 
idéalistes  de  Auerbach,  la  littérature  villageoise  avait  été  complètement 
gagnée  par  le  réalisme,  qui  possède  de  nos  jours  dans  le  peintre  des 
paysans  tyroliens,  R.  Bredenbmecker,  son  plus  pur  représentant.  Le  roman 
de  Frenssen  marque  un  retour  vers  l'idéalisme  et  son  prodigieux  succès 
est  symptomatique.  A  l'époque  peu  reculée  où  l'on  était  fanatique  de  vérité 
dans  le  roman,  on  n'aurait  pas  accueilli  de  cette  façon  un  roman,  dans 
lequel  l'auteur  parle  à  chaque  instant  lui-môme  par  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages et  met  sur  les  lèvres  des  paysans  de  profondes  sentences  philo- 
sophiques, admirablement  exprimées.  On  ne  se  serait  pas  complu  non 
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ploB  à  ce  monde  de  visions  et  de  rftyes,  qni  plane  sor  l'œiiYre  de 
M.  Frenssen  et  en  constitae  un  des  charmes  les  pins  pénétrants.  On  aurait 
critiqaé  aussi,  bien  pins  qu'on  ne  le  fait  maintenant,  la  lenteur  dn  récit, 
les  nombreux  hors  d'œuvres.  Les  personnages  de  Frenssen  manquent  de 
vérité  extérieure,  si  je  puis  ainsi  dire,  si  l'auteur  ne  possède  pas  le  talent 
extraordinaire  d*un  Auzeugruber  et  surtout  d'un  Bredenbruecker  de  fiaire 
exprimer  aux  paysans  des  idées  sortant  du  cercle  de  leur  yie  matérielle  et 
de  leur  entourage  immédiat  dans  un  langage  emprunté  pourtant  à  ee 
milieu,  il  ne  parvient  pas  moins  à  leur  donner  une  vie  intérieure  d'one 
vérité  très  intense.  L'analyse  psychologique,  notamment  celle  de  Fàme  do 
béros,  est  très  fine  et  l'auteur  montre  avec  grand  art  comment  les  person- 
nages arrivent  peu  à  peu  à  lire  dans  leur  propre  ceeur  et  à  se  rendre 
compte  de  leurs  vrais  sentiments.  Tous  ses  types  sont  originaux,  pas  une 
note  conventionnelle  ne  se  rencontre  dans  la  peinture  des  caractères.  Tout 
l'effort  de  l'auteur  porte  sur  cette  peinture  et  sur  celle  de  la  nature. 
Celle-ci  est  admirable  d'originalité;  les  images  frappantes  et  neuves  y 
abondent.  11  n'y  a  pas  dans  toute  la  littérature  villageoise  une  œuvre 
qui  dégage  un  aussi  fort  et  aussi  caractéristique  parfum  de  terroir.  C'est 
aussi  une  œuvre  essentiellement  allemande,  qu'il  faut  placer  à  l'avant- 
plan  des  productions  littéraires  qui  reflètent  le  plus  intimement  le  carac- 
tère particulier  de  la  race.  C'est  pour  le  lecteur  étranger  un  attrait  de 
plus,  mais  c'est  aussi  un  écueil;  l'intime  intelligence  de  ce  roman  ne  lui 
sera  pas  facile.  Il  est  l'œuvre  d'un  charmant  rêveur,  doublé  d'un  penseur 
profond;  plein  de  subtiles  méditations  et  de  fortes  et  grandes  pensées^  Une 
large  et  optimiste  compréhension  du  monde  et  de  l'humanité  constitue  le 
fond;  l'auteur  ne  prêche  pas,  comme  son  collègue  J.  Gotthelf,  qui  s'est 
illustré  dans  le  même  genre  littéraire,  mais  il  insinue  habilement  en  maint 
endroit  sa  philosophie,  lance  parfois  aussi  des  traits  acerbes,  notamment  k 
l'étroite  orthodoxie  luthérienne,  lia  forme  s'harmonise  bien  avec  le  fond; 
malgré  sa  simplicité  et  sa  clarté,  elle  a  aussi  sa  physionomie  toute  par- 
ticulière. 

25H.  —  La  science  allemande  a  fait  une  perte  sensible  en  la  personne 
de  M.  A.  Bieischocosky.  Il  a  écrit  une  histoire  de  la  poésie  villageoise 
allemande  et  une  étude  sur  Frie<lerike  Brion,  l'amie  de  jeunesse  de  Goethe. 
Son  principal  ouvrage  est  sa  biographie  de  Goethe  {Goethe.  Sein  Leben  umi 
seiuf  Werke  1  Bd.  Munich,  Beek,  1898),  la  meilleure  des  nombreuses 
biographies  existantes,  un  travail  modèle.  Le  second  volume  est  heureuse- 
ment achevé  en  manuscrit  et  paraîtra  sous  peu. 

254.  —  A  Brème  est  mort  dernièrement  M.  O.  Gildemeister,  boui^:mestre 
lie  cette  ville.  11  est  l'auteur  de  traductions  allemandes  faites  de  main  de 
maître  des  œuvres  complètes  de  Byron,  d'une  série  de  drames  shakspeariens, 
des  sonnets  de  Shakespeare,  du  Roland  furieux  d' Arioste  et  de  la  Divine 
Comédie;  il  a  en  outre  laissé  deux  volumes  remarquables  d'essais  litté- 
raires. 

255.  —  Depuis  ma  dernière  chronique  est  décédé  aussi  le  professeur 
Jos.  Karschner,  qui  a  attaché  son  nom  à  une  foule  d'entreprises  de 
librairie  des  vingt  dernières  années;  il  possédait  un  remarquable  talent 
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d*orgaiii8atioQ.  Sous  sa  rédaction  parurent  la  yaste  collection  d'auteurs 
allemands  (Deutsche  NationallUeratur  bis  zum  Tode  Goeihes.  1882-98. 
Berlin,  Speman.  220  volâmes),  le  Deutscher  LUeraturkalender,  livre 
d'adresse  de  tous  les  publicistes  allemands,  (Leipzig,  Gdschen),  le 
Kûrschner-Jahrbach,  une  espèce  d'Almanach  Hachette  allemand,  le 
Kùrschners  BUcherschaiz  (Berlin-Hilger)  une  vaste  collection  de  romans 
et  nouvelles  d'auteurs  modernes  à  20  pf.  le  volume,  des  lexiques  et  diction- 
naires etc.  11  a  publié  en  outre  plusieurs  études  dramaturgiques,  notamment 
un  travail  sur  le  tragédien  Konrad  Ëkhof. 

256.  —  Outre  la  collection  populaire  Ktlrschner,  que  je  viens  de  citer, 
paraît  en  ce  moment  une  excellente  série  d'auteurs  allemands  modernes, 
éditée  par  le  Volksbildungsverein  de  Wiesbaden  (Wiesbadener  Volksbûcher), 
que  je  recommande  vivement  à  tous  ceux  qui  veulent  se  constituer  une 
bibliothèque  aUemande  à  bon  marché.  22  volumes  d'un  prix  variant  de 
10  à  30  pf.  ont  paru  jusqu'ici.  Ils  comprennent  des  œuvres  des  écrivains 
modernes  les  plus  estimés,  notamment  de  Heyse,  Storm,  Viebig,  Wilbrandt, 
Riehl,  Jensen,  Rosegger,  £bner-£schenbach ,  Keller,  Raabe,  Stifter, 
Hansjakob  etc.  L'impression  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  collec- 
tions analogues  et  le  format  plus  grand.  —  H.  Bischoff. 
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ACTES  OFFICIELS 


Obobb  db  Léopold.  —  Pbomotions  bt  nominatiohs. 
Par  arrêté  royal  du  3  novembre  1902,  M.  Vander  Haeghen  (Ferdinand), 
bibliothécaire  de  T Université  de  Gand,  membre  de  1* Académie  royale  de 
Belgique,  est  promu  au  grade  de  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold. 

COKMISBION  d'bBTÉBINBIIENT  DBS  DIPLÔMBS   ACADÉlflQUES. 

Nomination  dbs  kbhbbes  poub  1902-1903. 

Par  arrêté  royal  du  10  novembre  1902,  sont  nommés  pour  un  terme 
d'un  an  qui  prendra  cours  le  1*'  décembre  1902,  membres  de  la  commission 
d'entérinement  des  diplômes  académiques  : 

MM.  d'Ho&chmidt  et  Scheyven,  conseillers  à  la  cour  de  cassation  : 
dallez  et  van  den  Corput,  membres  de  l'Académie  royale  de  médecine; 
De  Smedt  et  chevalier  Marchai,  membres  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
classe  des  lettres  ;  Terby  et  Van  Bambeke,  membres  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  classe  des  sciences. 

ACADÉMIB   BOTALB  DB    BbLGIQUB. 

Ont  été  élus  membres  correspondants  de  la  Classe  des  Lettres  et  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  MM. 
Franz  Gumont,  J.  Vercoullie,  Ém.  Waxweiler  et  G.  De  Greef. 

CONCOUBS   QUINQUBNNAL  DBS    8CIENCBS  SOCIALB8. 

Par  arrêté  royal  du  19  novembre  1902,  le  prix  quinquennal  des  sctencee 
sociales  pour  la  période  de  1897  à  1901  est  attribué  à  M.  Ad.  Prins,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  juridiques  et  sociaux. 

Univebsité  de  Libob.  —  Lbgs  de  M"^*  E.  Del  vaux, 
VEUVE  DE  M.  A.  Le  Rot. 
Par  arrêté  royal  du  31  octobre  1902,  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  Publique  est  autorisé  à  accepter,  au  nom  de  l'État  belge, 
et  pour  être  déposé  à  la  bibliothèque  do  l'Université  de  Liège,  le  legs  fait 
par  feu  M"**  Élisa  Del  vaux,  veuve  de  M.  Alph.  Le  Roy,  en  son  vivant  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège,  de  la  bibliothèque  de  son  mari. 
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▲nalecta  BoUancUana.  t.  XXI  (1902),  fatic.  [[MV.—  Poncelet.  Index 
niiraculoram  B.  Virginia  Mariae  quae  s.  VI-XV  latine  conscripta  sunt.  — 
de  Loë,  De  vita  et  scriptia  B.  Àlberti  Magni.  —  Van  Ortroy,  Sur  Tlndul- 
gence  de  la  Portioncule.  —  Delehaye,  Catalogua  codd.  hagiograph.  grae- 
corum  Bibliathecae  Neapolitanae.  —  Ferotin,  La  légende  de  Sainte 
Putamia.  —  Van  den  Gheyn,  Miraculum  S.  Martini  cpiscopi  Turonensis.  — 
iJhevalier,  Le  <  Repertoriuni  repertorii  >  du  P.  Clément  Blume.  —  Bulletin 
des  publications  hagiogr.  Suit«  du  <  Repertoriuni  bymnologicum  »  d'Ul. 
C^hevalier. 

Muséon  (Le),  nouvelle  série,  vol.  III,  n"»  2-3.  —  P.  van  den  Ven,  La  vie 
grecque  de  S.  Jean  le  Pschicha'fte.  —  O*  de  Cbarencey,  Basque  et  Gaulois. 

—  L.  H.  Gray,  Zoroastrian  éléments  in  Muhammedan  eacbatology.  —  Eug. 
Beauvais,  Lea  Templiers  de  Tancien  Mexique  et  leur  origine  européenne. 

—  A.  Colinet,  RMe  des  auxiliaires  dans  la  langue  biéroglypbique.  —  Boud- 
dhisme. Notes  et  bibliographie.  —  Mélanges. 

Neue  Jahrbflcher  fOr  das  klassische  Altertum,  Greschichte  und 
deutsche  Litteratur,  und  fllr  Paedagogik.  —  1902.  8'*"*  Heft.  - 
(TUggenheim,  Studien  zu  Platons  Idealstaat.  -    Geffcken,  Ëine  neue  Auf- 
faaauDg  der  deutschen  Gescbicbte  im  Zeitraume  vom  XVI.  bis  zum  XVIII. 
.Tahrhundert.  —  M.  Wohlrab,  Die  &sthetiacbe  Ërkl&rung  der  Schriftateller. 

9*"  Heft.  —  F.  Koepp,  Uarmodioa  und  Aristogeiton. —  G.  Siefert,  Zwergo 
und  Riesen.  —  Klassische  Studien  in  den  Vereinigten  Staaten. 

Revue  de  TUniversité  de  Bruxelles,  8«  année,  n"*  L  —  James  Van 
Drunen,  Discours  de  rentrée  :  TEsprit  mathématique.  —  Henri  Rolin, 
Voyages  et  études  d'une  femme  dans  l'Afrique  occidentale.  Miss  Mary 
Kingaley.  —  Variétés  :  Georges  De  Leener,  L'ouvrier  américain.  —  Biblio- 
graphie. 

N«  2.  —  Salomon  Keinach,  Satan  et  ses  pompes.  —  Bibliographie. 

Rivista  dl  fllologia  e  d'istruzioiie  claseica,  ann.  XXX,  fasc.  4, 
octobre  19<J2.  —  Pascal,  Osservazioni  sul  primo  libre  di  Lucrezio.  —  V. 
Costanzi,  Cyloniana.  —  (Jorradi,  L'acqua  boUita  nella  profilassi  dogli  an- 
tichi.  —  Cesca.  Il  nuovo  ordinamento  delle  scuole  secondarie  in  Prussia. 

—  A.  Oiivieri,  Interpolazioni  nell'  episodio  degli  amori  tra  Ares  ed  Afro- 
dite  (Odyas.  0,  266  ss.)  —  Uaaani,  SuUe  Dirae.  —  Curcio,  Invocazioni 
neir  Arte  Poetica. 
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Zeitadurift  fUr  das  Q3rmna8ial'we8e&.  1902,  Octobre.  —  R.  Jonas, 
Zur  deutschen  Rochtschreibung.  —  Begeinann,  Die  Vornamen  in  der 
deutschen  Lifcteraturgesohichte* 

Novembre.  —  0.  Kobl,  Kanon  fur  die  Lesung  der  Odyssée  oacb  den 
ticuen  Lfehrplttnen. 

COMPTES  RENDUS. 

Alciphronis  epiMidae^  éd.  M.  A.  Schepebs.  Groningen,  Wolters.  1901. 
XLiii-164  pp  ^  Sensible  progrès  sur  les  éditions  précédentes.  Toutefois  le 
groupement  des  manusctits  manque  de  précision  et  Téditenr  est  parfois 
trop  audacieux  dans  ses  conjectures.  »  My,  Rev.  crit.,  1902,  n*"  42. 

F.  Bechtbl,  Die  AtiiHcheH  Frauennanten,  Goettingue,  Vandenhoeck  et 
Ruprecht,  1902.  yiii-144  pp.  in-8*.  5  mk.  «  Classification  scientifique;  consi- 
dérations ingénieuses  et  généralement  conyaincantes.  ^  V.  Uleniy).  Rey. 
mt.,1902,no40. 

F.  Blass,  OrnmmtUik  des  NeutentamentUchen  Griechi^ck,  2«  éd.  Goet- 
tingue, Vandenhoeck  et  Ruprecbt,  1902.  xn-848  pp.  in-8<».  5  mk.  40.  «  Incom- 
parable instrument  d'étude.  >  V.  H(enry),  Rey.  crit.,  1902,  n*  40. 

Cassii  DioNis  CoccBiANi  Histortamm  Romanarum  guae  xupersuni,  éd. 
II.  Ph.  Boissbvain.  Vol.  111.  Berlin,  Weidmann,  1901.  xviii-BOOpp.  c  Ainsi 
est  acheyé  ce  grand  ouvrage,  fruit  de  longues  études  et  de  patientes 
recherches,  monument  d'un  travail  virilement  accompli.  »  My,  Rev,  cri  t., 
1902,  no  46. 

Charles  Dibhl,  Juntinien  et  la  civilimUùm  byzantine  au  VI*  i^iMe. 
Paris,  Leroux,  1901.  xl-696  pp.  in^*»  (avec  pli.  et  graw.).  «  Livre  reposant 
sur  une  étude  critique  dos  sources,  bien  composé,  judicieusement  peusé, 
excellemment  écrit.  L'illustration  est  de  haute  valeur.  »  Salomon  Reinach, 
Rev.  crit.,  1902,  n»  41. 

EuRTPiDis  fahulae,  edd.  R.  Pbins  et  N.  Wegkleik.  Vol.  II,  6;  vol.  III.  6. 
Leipzig,  Teubner,  20  mk.  c  II  faut  féliciter  l'éditeur  d'avoir  mené  à  bien 
cette  entreprise  :  nous  possédons  enfin  d'Euripide  une  édition  complète 
qui  nous  donne  une  image  fidèle  de  la  tradition  manuscrite.  »  K.  0.  Houtsma, 
Muséum,  X,  n"  1  (oct.  1902). 

ËusEBius  Kirchengeschichte,  Buch  VI  und  VII,  aus  dem  Armenischcn 
Ûbersetzt,  v.  E.  Prbuscubn.  Leipzig,  Hinrichs,  1902.  xxii-109  pp.  in-8». 
4  mk.  «  Travail  très  utile  pour  la  critique  et  Tintelligence  du  texte  de 
V Histoire  ecclésiastique.  >  Paul  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n»  43. 

H.  Fbrté,  Hollin,  sa  rie,  ses  œuvres  et  V  Université  de  son  temps,  Paris, 
Hachette,  1902.  ix-503  pp.  in-8».  «  Plan  défectueux,  style  un  peu  gris  et 
diffus,  mais  recherches  consciencieuses.  *  Léon  Servien,  Rev.  crit.,  1902,  n»47. 

Gebmanici  Caesaris  Aratea,  iter.  éd.  Alpr.  Brbtsio.  Leipzig,  Teubner. 
1899  Bibl.  Teubn.).  2  mk.  <  Édition  soignée.  >  H.  T.  Karsten,  Muséum,  X, 
n»  1  (oct.  1902). 

Paul  Hrrrmann,  Erlàuterunyen  zu  den  ersten  neun  Bûcher  der 
Dànischen  (ieschichte  des  Saxo  grammatieus,  1«'  Theil  :  Ueberzetzung. 
Leipzig,  Engelmann,  1901.  vi-508  pp.  in-B**.  7  mk.     Traduction  claire  et 


PÉBIODIQUES.  445 

fidèle,  sauf  quelques  erreurs  ou  négligences.  »  Léon  Pineau,  Rev.  crit.., 
1902,  n"  4è.  —  Jugement  favorable  de  R.  G.  Boer  dans  le  Mnsetun,  X,  n<*  1 
(oct.  1902). 

G.  JiRBOBK,  Die  Ramanen  in  den  Stàdten  Dalmatienn  wâhrend  des 
Miitelalters.  Vienne,  1901,  in-S"*.  «  Étude  du  plus  haut  intérêt  sur  l'impor- 
tance ancienne  de  l'élément  roman  en  Dalmatie,  oh  exista  pendant  long- 
temps une  langue  romane  aujourd'hui  disparue.  »  N.  Jorga,  Rot.  crit., 
1902,  no  46. 

Ë.  Kâutscb,  Die  Poésie  und  die  poetischen  Bûcher  des  Alten  Testaments, 
Tnbingue.  Mohr,  1902.  vii-109  pp.  in-8<^.  «  Exposé  clair  et  méthodique  des 
connaissances  générales  que  Ton  peut  avoir  aujourd'hui  touchant  la  poésie 
et  les  livres  poétiques  de  l'Ancien  Testament.  >  Alfred  Loisy,  Rev.  crit., 
1902,  n»  45. 

Laboent  (le  P.),  Saint  Hilaire  (coJlection  Les  Saints).  Paris,  Lecoffrc, 
1902. 185  pp,  in-12.  2  fr.  <  Écrit  dans  une  langue  facile.  >  Paul  Lejay,  Rev. 
crit.,  1902,  n»  47. 

Â.  Lbfaivbb,  Les  Magyars  pendant  la  domination  Ottomane  (1526-1722 ). 
Paris,  Perrin,  2  vol.  in-8<>.  <  Aussi  mal  informé  que  mal  conçu.  >  N.  Jorga, 
Rev.  crit.,  1902,  n»  45. 

L.  Lévt-Schneidbb,  Le  conventionnel  Jeanbon  Saint- André,  Paris,  1901, 
in-S'*.  <  Admirable  biographie  qui  est,  à  beaucoup  d'égards,  une  histoire  de 
la  Révolution.  >  A.  G[huquet],  Rev.  crit.,  1902,  n»  46. 

A.  LoMBABD,  Études  byzantines,  Constantin  F,  empereur  des  Romains. 
Paris,  Alcan,  1902,  in-S**.  «  Lucide  et  consciencieux,  avec  quelque  inexpé- 
rience des  matières  théoiogiques.  >  P.  Lejay,  Rev.  crit.,  1902,  n»  47. 

L.  Madelin,  Fouché  (Î759-ÎS20).  Paris,  Pion,  1901,  2  vol.  in-8».  ^  Mono- 
graphie très  bien  écrite  et  richement  documentée,  mais  dont  on  n'acceptera 
pas  toutes  les  conclusions.  »  G.  Pariset,  Rev.  crit.,  1902,  n*"  42. 

Hanns  Oebtel,  Lectures  on  the  study  of  language.  New- York  et  Londres, 

1901.  xviii-346  pp.  in-S**.  <  Aucun  linguiste  ne  saurait  souscrire  aux  vues 
de  l'auteur.  >  A.  Meillet,  Rev.  crit.,  1902,  n»  43. 

Gh.  Pfisteb,  Histoire  de  Nancy,  ï  (-1508).  Paris,  Berger-Levrault,  in^', 

1902.  «  Remaniement  complet  de  la  première  édition.  Très  important  pour 
les  guerres  de  Gharles  le  Téméraire  en  Lorraine,  v  Th.  Schoell,  Rev.  crit., 
1902,  n»  42. 

Cabl  Robebt,  Studien  zur  Ilias,  Berlin,  Weidmann,  1901.  16  mk. 
<(  Ingénienx  et  suggestif,  mais  trop  hypothétique.  *  Matthée  Valeton, 
Muséum,  X,  n»  2  (nov.  1902). 

G.  DE  LA  Roncièbe,  Histoire  de  la  Marine  française,  Paris,  1899-1900. 
2  vol.  in-8«.  «  Tout  à  fait  neuf  et  excellent.  >  L.  H.  Labande,  Rev.  crit., 
1902,  n*  43. 

RoussELOT,']'  Principes  de  phonétique  expérimentale.  2»  partie,  I.  Paris, 
1901.  15  fr.  <  Ouvrage  plein  d'intérêt,  que  les  linguistes  devront  lire 
avec  attention  et  qui  précisera  sur  une  infinité  de  points  leurs  notions.  > 
A.  Meillet,  Rev.  crit.,  1902,  n»  40. 

D.  Sgh5npeld,  Dos  islândische  Bauernhofund  sein  Betrieh  zur  Sagazeit. 
Strasbourg,  Trttbner,  1902.  xvi-286  pp.  in-8o.  8  mk.  ^  Plein  de  curieux 
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détails;  excellente  introduetion  à  l'étude  des  sagas.  >  Léon  Pineau,  Rer. 
crit.,  1902,  n»  45. 

Frantz  Schultz,  Joseph  Gôrres,  Berlin,  Mayer  et  M&ller,  1902.  x-248  pp. 
in-8<^.  7  mk.  50.  *  Étudie  Gârres  comme  littérateur  et  romantique.  Travail 
soigné  et  judicieux.  »  A.  C(huquet),  Rev.  cri  t.,  1902,  n<>  44. 

£.  Stbngbl,  Das  alifranzoettische  Rotandslied,  Kritische  Âusgabe.  Bd.  1. 
Leipzig,  Weicher,  1900.  ix404  pp.  in-8<».  <  Réunit  sous  une  forme  oondeoaée 
et  commode  les  documents  nécessaires  ou  utiles  à  la  constitotion  du 
texte.  >  A.  Jeanroy,  Rev.  crit.,  1902,  n<»  46. 

G.  G.  TociLKSCU,  Monuments  épigraphiques  et  sculpturaux  du  Musée 
natioMal  de  Bucarest,  le  partie.  Bucarest.  1902.  488  pp.  in-H''  (avec  4  pli.). 
«  Manque  d'ordre,  de  mesure  et  de  sérieux  ;  notes  oiseuses,  appareil  d'éru- 
dition à  bon  marché.  >  N.  Jorga,  Rev.  crit.,  1902,  n«  46. 

U.  VON  WiLAMOWiTZ-MoBLLENDOBFF,  Griechisches  Lesebueh.  Berlin, 
Weidmann,  1902.  «  L'auteur  a  voulu  que  l'élève  pût  se  familiariser  avec 
toute  la  pensée  grecque.  On  pourrait  regretter  l'absence  de  quelques  pages 
de  Pausanias  et  de  morceaux  spécialement  relatifs  aux  mœurs  et  à  la  vie 
privée.  Notes  et  explications  précieuses.  >  My,  Rev.  crit.,  1902,  n^  45. 

W.  WuNDT,  Sprachgeschichte  und  Sprachpsychofogie.  Leipzig,  1901. 
110  pp.  in'8*'.  «  Réponse  aux  critiques  de  M.  Delbrûck.  L'auteur  défend  et 
précise  souvent  ses  idées  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  clarté.  Mais 
ridée  fondamentale  dont  il  s'inspire  est  fausse.  »  A.  Meillet,  Rev.  cnt, 
1902,  n"  43. 

A.  Blommk,  Chroniques  de  Termonde,  Termonde,  1900.  xi-436  pp.  Ces 
chroniques  (1572  à  1809)  renferment  quantité  d'indications  intéressantes 
pour  l'histoire  de  notre  pays  :  renseignements  sur  le  prix  des  denrées  alimen- 
taires, etc.  >  Ad.  De  Ceuleneer,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  n"  9. 

C.  DB  BoaMÂN,  Chronique  d'Adrien  d'Oudenbosch.  Liège,  1902.  in-8«. 
<  Texte  précieux,  fort  bien  édité,  v  S.  Balau,  Archives  Belges,  1902,  n»  9. 

A.  Cauchib,  La  chronique  de  Saint-Hubert,  dite  Cantatorium,  le  livre  II 
des  Miracuh  S.  Huherti  et  la  Vita  Theodorici  abbatis  Andaginensis. 
Bruxelles^  1901,  in-8°.  «  Modèle  do  critique  fine  et  pénétrante.  >  Labande, 
Rev.  crit,  1902,  n»  45. 

V.  Chauvin,  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  Arabes  de 
1810  a  1885.  VI.  Les  1001  nuits.  3«  partie.  Liège- Leipzig,  1902,  in-8*.  t  Excel- 
lent et  d'une  étonnante  érudition.  «  J.  Barth,  Deutsche  Litteraturzeitung, 
1902,  n«  44. 

Fbanz  Cumont,  Les  mystères  de  Mithra,  2»  éd.  xvin-189  pp.  Paris, 
Fontemoing,  1902.  <  Le  Mithra  de  M.  C.  est  le  plus  beau  travail  sur  un 
chapitre  de  mythologie  antique  qui  ait  jamais  été  publié,  et  le  court  volume 
où  il  en  a  condensé  les  résultats  est  une  lecture  des  plus  attachantes  et 
des  plus  instructives.  L'auteur  n'est  pas  seulement  un  érudit  de  grande 
envergure,  mais  un  écrivain.  »  Salomon  Reinach,  Rev.  crit.,  1902,  n^  40. 

HuBBRT  Demoulin,  Épiménide  de  Crète.  Bruxelles,  1901.  4  i\\(BibL  de  ta 
Faculté  de  philos,  et  lettres  de  l'Unir,  de  Liège).  «  Si  l'auteur  n'apporte  pas 
beaucoup  de  résultats  nouveaux,  il  faut  reconnaître  qu'il  possède  à  fond 
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don  sujet  et  qu'il  fait  preuve  de  sens  critique.  >  B.  J.  H.  Ovink,  Muséum, 
X,no2(nov.l902). 

L.  Dbyillebs,  Inventaire  analytique  des  archives  des  États  de  Hainaut, 
II.  Mons,  1902,  in-4«.  <  Excellent.  »  Ë.  Matthieu,  Archives  Belges,  1902,  n»  9. 

Hbnbi  Fban  cotte,  Formation  des  villes^  des  États ,  des  confédérations  et 
des  ligues  dans  la  Grèce  ancienne,  1901.  <  Se  lit  avec  profit;  réserves  sur 
les  conclusions.  >  Gostanzi,  Rivista  di  filologia,  XXX,  1902,  p.  597. 

A.  Gaillard,  Le  Conseil  de  Brabant.  II.  Bruxelles,  Lehègue,  1901,  in-S**. 
'-  Travail  de  premier  ordre  sur  cette  grande  institution.  >  J.  Viard,  Revue 
des  Questions  Historiques,  octobre  1902. 

P.  Hamblius,  The  theory  of  romantir  Comedy,  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie.  45  pp.  <  Travail  de  hante  vulgarisation  et  de  critique  péné- 
trante qui  dénote  une  originalité  réelle.  >•  P.  de  R(eul),  Rev.  de  TCTniv.  de 
Bruxelles,  8*  année,  n°  1. 

E.  UuBBBT,  Les  garnisons  de  la  Barrière  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens. 
Bruxelles,  1902,  in-4<>.  «  Précis,  impartial  et  puisé  aux  sources  inédites  les 
plus  nombreuses.  >  F.  Magnette,  Archives  Belges,  1902,  n**  9. 

J.  Janbsbns,  s.  j..  Grammaire  grecque,  5*  éd.,  par  Ch.  Van  de  Vobst,  S.  J. 
Liège,  Dessain,  et  Paris,  Magnin,  1902.  xx-800  pp.  in-8».  c  Le  progrès 
réalisé  par  cette  nouvelle  édition  pourrait  se  résumer  en  ces  termes  :  dis- 
position plus  méthodique,  plus  de  précision  scientifique,  et  surtout  simpli- 
fication et  condensation.  On  pourrait  cependant  formuler  encore  quelques 
critiques.  «  L.  Mallinger,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  u^  9. 

G.  KuBTH,  dovis.  Paris,  2*  éd.,  1901.  2  vol.  in-8*>.  <  Le  point  de  vue  trop 
catholique  de  Tauteur  a  parfois  obscurci  ses  remarquables  facultés  cri- 
tiques et  Ta  empoché  d'écrire  le  livre  définitif  qu'il  eût  pu  nous  donner 
sar  Glovis.  >  L.  Levillain,  Biblioth.  de  T École  des  Chartes,  mai-août  1902. 

C.  Lbclèbb,  Les  avoués  de  Saint-Trond.  (Recueil  de  travsux  publ.  par 
les  membres  des  conférences  d'histoire  et  de  philologie  de  l'Université  de 
Leuvain,  9«  fasc).  Louvain,  Peeters,  1902.  2  fr.  50.  c  Cette  monographie  est 
plus  et  mieux  qu'un  chapitre  d'histoire  locale  :  c'est  une  étude  générale  et 
complète  sur  l'avouerie.  Méthode  sûre  et  consciencieuse,  style  facile  et 
élégant.  >  A.  Dutron,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6'  année,  n^  8. 

H.  LooEMAN,  Elckerîijc-Everyman,  De  vraag  naar  de  prioriteit  opnieutv 
onderzocht.  Gand,  Vuylsteke,  1902.  (Rec.  de  Travaux  publ.  par  la  Fac.  de 
phil.  et  lettres  de  rUuiv.  de  Gand,  28'  fasc.^.  «  Diffus,  peu  probant  et  peu 
exact.  »  K.  H.  de  Raaf,  Muséum,  X,  n®  2  (nov.  1902).  —  '^  L'auteur  suit  pas 
à  pas  le  texte  des  deux  pièces,  procédé  original,  qui  a  l'avantage  de 
soumettre  aux  lecteurs  toutes  les  pièces  du  dossier,  mais  qui  est  long  et 
fatigant.  11  a  rendu  très  probable  la  thèse  de  la  priorité  à' Elckerlijc. 
Les  notes  sur  le  texte  néerlandais  donnent  lieu  à  quelques  critiques.  » 
C.  Ijecoutere,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  n^  8. 

0.  Prcqubub,  Manuel  pratique  de  la  dissertation  française.  2*  éd 
Namur,  Wesmael-Charlier,  1902.  359  pp.  ^  Édition  augmentée  et  heureuse- 
ment complétée  de  cet  intéressant  manuel  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  * 
A.  Doutrepont,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6«  année,  n<>  9. 

U.  PiBENNK,  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique.  2*  édit.  Bruxelles- 
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Gand,  1902,  in-8*.  <  On  doit  louer  sans  rëBerres  ce  livre  anqnel  on  ne  peut 
comparer  que  le  Dalhmann- Waitz-Steindorff.  >  H.  S[iein],  Le  Bibliographe 
moderne  Juillet-août,  1902. 

H.  PiBSHVB,  Histoire  de  Belgique,  IL  Bruxelles,  Lamertin,  1902.  «  Lee 
qualités  d'exposition  et  de  méthode  du  V^  volume  de  cet  ouvrage  se 
retrouvent  dans  celui-ci  à  un  degré  plus  éminant.  >  P.  K.,  Literarischee 
Centralblatt,  8  nov.  1902.  —  <  Malgré  quelques  idées  contestablea,  esavre 
magistrale  et  dépassant  trop  la  littérature  antérieure  pour  que  Ton  pniase 
chercher  dans  celle-ci  un  point  de  comparaison.  >  £.  V[an]  d[er]  M[yna- 
brugghe],  Revue  bibliographique  belge,  oct.  1902.  —  «  Maïque  une  époque 
dans  la  littérature  historique  belge  et  présente  un  vif  intérêt  pour  Tétade 
du  développement  social  et  politique.  »  G.  Des  Mares,  Deutsche  Litteratar- 
zeitung,  1902,  n«  46. 

H.  PiBBKNB,  Chronique  rîmée  des  troubles  de  Flandre  en  1379-^0,  Gaad, 
1902,  in-8®.  «  Texte  très  intéressant.  Quelques  observations  de  détail.  • 
V.  Fris.  Archives  Belges,  1902,  n«  8.  —  Cf.  Rev.  crit.,  1902,  n»  dO. 

J.  Vandbn  Gesm,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Bogale 
de  Belgique.  II.  Bruxelles,  1902,  in-8».  «  Répertoire  sûr  et  précieux^  » 
S.  Balau,  Archives  Belges,  1902,  n«  8. 

P. VAN  DBN  Vbn,  s,  Jérôme  et  la  vie  du  moine  Malchus  le  Captif,  Louvain, 
Istas,  1902.  «  Travail  fort  complet  et  très  bien  mené.  >  Analecta  BoUaa- 
diana,  1902,  p.  161.  >-  <  Excellent  travail.  »  Revue  Bénédictine,  1902,  p.  76. 
—  €  Mémoire  ti-ès  remarquable.  »  Archives  Belges,  25  octobre  1902. 

L.  Van  Nbck,  18S0  illustré.  Avant,  pendant  H  après  la  Révoiuiion, 
Bruxelles,  1902,  in-8«.  <  Ouvrage  sans  prétention,  illustré  d'une  manière 
intéressante  et  écrit  en  style  «  beige  ».  >  F.  M.,  Archives  Belges,  1902,  n*  9. 

L.  VANDBiiKiNDBaB,  La  formation  territoriale  des  principautés  belges  au 
tnoyen  âge.  Bruxelles,  1902,  2  vol.  in-8«.  <  Ouvrage  de  hante  valeur  scienti* 
iique.  Quelques  critiques  de  détail.  >  G.  G.  Roland,  Archives  Belges,  1902,  n^S, 

A.  Van  Hovb,  Étude  sur  les  conflits  de  Juridiction  dans  le  diocèse  de 
Liège  à  Pépoque  d'Érard  de  la  Marck.  2*  fasc.  Louvain,  1900.  «  Ce  aeeond 
fascicule  est  digne  du  premier.  Le  mémoire  de  M.  V.  U.  a  fait  la  lumière 
sur  une  foule  de  questions  juridiques  très  obscures  et  très  peu  connues 
jusqu'ici.  >  J.  Theissen,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6*  année,  n*  & 

A.  VanMAST,  Aardrifkskunde  voor  het  middelbaar  onderw^s,  Ghmd,  Van 
der  Poorten,  1902.  112  pp.  1  fr.  50.  —  (d..  Géographie  à  Vusage  de  l'enseigne' 
tnent  moyen.  Gand,  Van  der  Poorten,  1902. 110 pp.  1  fr.  50.  ^  Bonne  méthode; 
livre  d'une  lecture  attacliante.  >  Ad.  De  Ceuleneer,  Bull,  bibliogr.  du  Musée 
Belge,  6*  année,  n"»  9. 

VoNDBLS  Lucifer  verkl.  door  A.  M.  Vbbstbabtbn,  S.  J.  4^  uitg.  besorgd 
door  J.  Salsm ANS,  S.  J.  Crand,  Siffer,  1900.  <  Cette  édition  du  chef-d'œuvre 
de  Vondel  est  une  des  meiUenres  qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour.  A  noter 
surtout  Tappendice  consacré  à  la  langue  et  à  la  métrique  du  poète;  * 
I.  Vandegaer,  Bull,  bibliogr.  du  Musée  Belge,  6*  année,  n*  9. 
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A  part  quelques  volumes  complets  et  un  certain  nombre  de  livraisons^ 
les  SEizB  PBB3fi£ï(Es  ANNÉES  de  la  Rovae  de  rinstraction  publique  sont 
complètement  épuisées. 

Il  nous  reste  quelques  exemplaires  des  années  1874  &  1896,  tomes 
17  à  39,  que  nous  offirons  à  nos  nouveaux  abonnés  au  prix  net  de 
*yzt  (^ancs. 
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La  UE  VUE  rendra  compte  prochainement  des  ouvrages  suivants  : 

M.  Bbéal,  Deux  études  sur  Oœthe  (A.  Bley);  L.  W.  Cabt,  Littérature 
allemande  (id.);  Ad.  Bartels,  Die  deutsche  Dichtunç  der  Gegemoart  (id.); 
F.  Gabofalo,  /  Celti  nella  penisola  Iberica;  Ibert  nella  Gallia^  etc.ikÀ, 
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Marchand,  U Université  d'Avignon  (C.  Baiwir);  W.  Sôdebhjelm,  Das 
aUfranzôsische  Martinslehen  des  Pean  Gatineau  (M.Wilmotte);  O.Navarre, 
Rhétorique  grecque  avant  Aristote  (J.  Bidez);  Pu.  Lauer,  Ae  règne  de 
J^uis  1 V  d'Outremer  (H.  Pirenne)  ;  F.  Kbutgen,  Urknnden  zur  staedtischen 
Vcifassungsgeschichte  (id.)  ;  A.  Cartellieri,  Philippe  11  August  Koenig 
von  Frankreich  (id.);  F.  Curschmann,  Hungersnôte  im  Mittelalter  (id.); 
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Luduigjrieks  Genoreva  (H.  Bischoff);  L.  Valmaggi,  Ç.  Ennio,  iframmenti 
degli  Annali  (P.  Thomas);  Pu.  Fabia,  Ononiasticon  Taciteum  (id.);  G. 
CuRcio,  Le  opère  retoriche  di  M.  Tullio  Cicérone  (id.)  ;  II.  Schlitter,  Die 
Regierung  Joseph  II  in  den  oesterreichischen  Niederlanden  (id.);  G. 
Biowood,  Les  impôt»  généraux  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  (F.  Magnette)  ; 
A.  Van  Hove,  Etude  sur  les  conflits  de  juridiction  dans  le  diocèse  de  Liège 
(A.  Hansay);  A.  Dutron,  Précis  de  l'histoire  du  moyen  âge  (E.  Dony);  J. 
ViANEZ,  Racine.  Britannicus  et  Athalie  (M.  Henen);  E.  Denëbf,  Geschiedenis 
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Merry,  E.  t*rossR.  E.  Miirtinj^  A,  rijiTîppi,  Aikiïpb**  Krnfft,    '      ' 

M.  Vhiki%  NotH  Vrtioi*»  V.  Fris.  l\  J.  G^t'l^rUnlckx,  KnrI 

riilirjfr  A.  Vnn  Htïvt\   l*niil  Hnlnitiur*   A,  fllynti*   M  :, 

fiOUVtlhim   Et    )MrMHn,\lin\>. 


L  i)  Ravm  dû  V  Instruction  Fubliqm  »»ii  r>ii  1  fm  r  Ti  irm»ùti»  il  €  70  à  M  pug  #•  s , 

Prix  de  rAboanemeiii  ;  Belgique.  6,00  fir.  ;  Étratiffer,  7,50  tt 

Aiht^^^vv  U'ft  <'*nnmuMiiHlî»i!im  l'oni-ertviitil  Ta  rétla^Juiii  à  M    t',  THOMAS, 
Vf,  liti*^  Pi^ttnti,  k  Gwrul.i.ii  a  M.  Cil.  MICUKL,  l^,    ' 
û  Liège  ;  I«yutf5  \m  initre»^  à  tVIitetir  IL  LiMraafN,  ^'' 

AVÏS —  La  Rè(tft*ticiei  ne  f^c  »  harge  i>ft^  du  Tf*tiv*n  ..-  :^  i^  mn^^i  r 
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PUBLIEE  SOUS  LA  DIRECTION  DB 


MM.  Ch.  Michel  et  P.  Thomas 


AVEC  LB   CONCOURS   DK 


MM.  F.  Cumont,  L.  Parmentier  et  H.  Pirenne 


TOME  XLV  —  3-  LIVRAISON 


BRUXELLES 

H.   LAMERTIN,   ÉDITEUR,   20,    RUE   DU    MARCHÉ- AU-ROIS 

TARIS,  Alp)i.»>sk  Pu  aki>,  Lil.raire-K-lilPiir,  S2,  rm*  B^imjiart* 

Gand,  impr.  L'ug.  Vander  Haeghen,  60,  rue  des  Chairps 

VM2 


Les  |>nTidp««  fdnâAnitfoUiix  à'uat  rifonuv 

tl^,    pur   P.    ilaFfUAV* 

Xiif  ànim  lu  hinui< 


M-  A.  Kiiîr5ius  .      , 

po.ptiuU\  pur  P.  ....,». 

K,  'rnntey.  ChttflfJi  I»  T«*m6niir«!  tlt  k  ligue  \l   ' 
FîKKNNti    ,        ,       ,        ,        -  ,,,',. 

0*  Murtrii  8jtftliïi    .îijtiaimi«ii  On'bîiiiiB^  iirti 
t  Mr  K'inine  il»*-  Lilî*lii|jirtté.  |^m*  *     m^.^.    - 
I   îvomotiim*  Vir  rt  ceuvreu  ^1 

Ku  ■;i  '11*1.  SiîTmOli   rit'   in>ui,i4;mT,iiiT  mu    m   r*H^> 

pût    J  •i:*JN' 

!■.  .      .      , , 


UiÉaUne  Abnl  hv  InWiir  <U*  lu  pro,^t\  jiar  M 

CiiRi)?£itv'  ^^.  ïOuvriig*'*  cîtt  MM. 

Kruiponf,  M   ï  ni-fiKHl*  M,  IlàV(^rliel«Ji,  A    ■' 

.1  ilubirt  Vd 

11"  .    lin,   K,  t.\'i-L 

NÉCllOtDQtlt 
ACTKH  tJlTlCIf.l 


L^i  §^{;U9  du  l'tnêtructm  FtêhUqm  pur  ait  iiur  iiier  a 
Prix  de  rAboBfiemeDt  :  Bèli^îQ^^^  0,00  ^i 
^f.  Hue FioUatu  »  UilUîl.iia  îi  M.  l*H\  Ml^ 
an  Eoi»,  n  BniKelle» 
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L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN   BELGIQUE 

PUBLIÉE  SOUS  LA  DIBECTIOK  DE 

MM.  Ch.  Michel  et  P.  Thomas 

AYEG  LE  CONCOURS  DE 

MM.  F.  Cumont,  L.  Parmcntîer  et  H.  Pirenrie 


TOME  XLV  —  4-  LIVRAISON 


BRUXELLES 

H,  LAMERTIN,   ÉDITEUR,   20,    RUE  DU  MARCHE-AU-BOIS 
PARIS,  Alphonse  PuARn,  Lil.nilrt^-Kiliteur,  b'2,  rue  Bonaparte 


Gand,  impr.  liug.  Vander  Hacfheu,  6o,  rue  drs  Champa 

1902 
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<  '  Il  nie  *li'  r  ni  Ali,  Irt»  pvr»tiniiaf»- 

►  h       .  , 4  .  ,         *  . 

AlbulnL  Irti  formation  Un  suii%  pur  TAJ^itniUt 

A  riiiiié  de  nrt*uonciiitW0  trafic»! ^ 

J/\  ,     . 

tii  f,  Mbtoirv  at  Solution  dr»  rn>iil<tm<>«  '• 

HH»*  -  ■  ■■■<•:    ....... 

Il 

(.bitJliiqUL    I 

n'Tjkii-  D'  Kr^ 

À.  K'  lIitHtiu.  CL  lUyer.  AL  iUiHi\  «i.  T. 

A'  ■'\  - 

f  ^M  iî«{>u0  d«  rhstrucUon  PMime  ii^iraS t  fià f  U vrAinait t  •!  < 
:iix  livrftisttTit  (onm^iit  un  volume  uu  iiiic  «nn^i*  iralwitnjau. 

Prts  ûe  1  âiiûniienioiit  ;  Baigltitie,  6,00  tt.;  Ëtrane^r 

A<îrf»x»'**r  los  onmnHuiic'tttimiB  coucrnvanl  lu  rnliirtiofi  k  M 

/. \.*uàM.  Cn.MIClIÎ  V 
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EN    BELGIQUE 

PUBLIÉE  SOUS  LA  DJKECTIOlf  DE 

MM.  Ch.  Michel  et  P.  Thomas 

AVEC  LE  CONCOURS   DE 

MM.  F.  Cumont,  L.  Parmentier  et  H.  Pirenne 

t 


TOME  Xr.V  —  :,-  LIVRAISON 


BRUXELLES 

H.   LAMERTIN,    ÉDITEUR,   20,    RUE   D»   MARCHÉ-AU-BOIS 
J'AllIS,  Alpiionsr  I'ioari»,  Lil»ruire-É<lit<Mir,  W.  »ue  B«vi)W].Hrte 


Gand,  impr.  tug.  Vander  llaeghen.  Co,  rue  des  Champs 


1902 


80MMA.IES: 
A  ififopas  d'au  oornigtf  tittr  U  momk  de  âén^io^^  |i»r  V.  Htirnu 

»cbttlt,  par  i*;  C.      ,     ,  ,     ,     - -     . 

ioéopU  Yt\in%\  La  |w*ii«^^  anUqurt  de  M<>tù«  à  M*fc*Auj*t4\  fiâr  L 

H.  Uieïa  IWUrum  jïbiMupbfinini  ffdçifX^otlK  I!>iw  h  ï' 

L  BuriM't,  PluConi»  Iles»  )\it*ltco.  pur  L  P.    .     . 

Max,  Ktfg**r,  |)t»r»>»  i!'HHlit!Amii*8e,  par  J.  Ui^kjc 

i.  |\irc*hnt?r,  IVt^siipogrnphm  hUîca»  f.  fmr  Cn,  M.   , 

Dr  Prit7.  Vigi-*ner.  Bt^jErlrîiturniîfU  Oïr  Volk  iiuJ  LjuiJ  dur  DiHttAcb^ 

par  V,  Fers*    ......*..*.,.,  ^  .     *     . 

V,  D(i  Bic^d.  La  ^o-                          tlu  XVI*  nu  XX*  aidiîï*.  rai 
MAaNtTif. 

{Ieii*>  l^<tik^t<  Les  origine".^  fit'  U  neutmlitt^  46  U  Belglqu»*  ^ 
tmiic  lie  la  Biirri»yrt?  tlKriy48:ï<h,  par  H.  Lutïcrav  <     . 

Maiirirt'  Wilitiottc.  La  Belgiqui^  liiombs*!  poïitiqm»  fl-.;  r  , 
îi.  t'uî*i>yE  ^     -     ♦     *     -     .      .     -     *    %- 

H  '^t  .1.  PiititliîtJf.  Notimia  d1>isti>ir6  litt^rair**,  pjir  U.  P.  *     .  .^4^ 

hjEltiioTict  I)reyl'uâ'Bri»H(\  Lv^  clAHHÏqua^i  miit»tonrâ  d!«  Kojutiml:  — 
Id.  Vu  faux  clnsHiquff  :  Nicoîns  Boilcuu,  pur  Uscas  P  ,t^f 

llippoîytt'  Pnrig*>t.  Lt*a  grAmi»  lhj  ivaitm  IVanvat», 
ptTy,  par  M.  Meî^ek ,     ,     . 

Pnul  La  [Mr.  Loj^îqtii^  *\*ê>  1»  volonté,  par  li.  E«ma(  m  . 

i:hronii|ii<ï  ïi"*  lfti**iltï.  ♦DuvrngMJ*  de  MM.  A.  I\ijgwn«*r.  t'-  Viui  d^o 
Uln?yn,  I"î.  Al  art  mi.  G>  fc?i?hûfer*  J,  H*  Th.  Hemotegc^  lÛ  lt<iii«iibf»rg« 
Biiilly,  il  Juîlmn*  K,  P^tteradorff*  J.  Cwvolbr.  A.  M<^îinier,  U.  lierllèfiî^ 
M.  Pi'ou.  A.  Cartdlti*^n.  W.  8t**in,  liiliiodts  Vmi  «SevifMti,  E.  lioekMtt. 
F.  De  Crue,  I*,  D^vilSrrR,  V.iïirdutLitbbe  Dflfotir,  W.M«rtw>d.G*  Vwm, 
M.  8iicîiM-T.  A.  *tiïe*iQon,  A.  Jeunfoy  [\  Bftfg:er,  A.Lcf  '  "11^9 

Ftint^k-BrôriUmo,   R.   D^h^l'rt',    M.  t^r»i*rïaii,    fl  Faê'  :i, 

Pli    Beitlieltit     ,      - 

C  <>  R  RE5  PO  5  r»  A  î»  C  S . 

ACTÊ*OFTICtiL3  .        .       •        . 

PÎOlJVItUli   iÊT    INFOHMAtlOÎTis  ►  t 

pEflïOHHèt'CS   ,       ,       .       ,        . 

La  Bevuê  de  l'Imlruftim  FMique  paraîl  par  livirnî^ofi»  lie  tlïà  HOpa^f  « 

Six  UvrAi»i*mf  form<?nt  an'vaîuTne  r^tj  Jiiie  aimè*.     '"  1;, 

Prix  cl0  t'AbOBnesnent  :  Beigtcïae.  B^QQ  ft.;  fc     .i  i^v  j     .  ao  & 

Adreas^r  ïc»  *  ommuuicuf  ion»  i.ofïicmaïit  la  rèfUntîon  m  M.  P.  Ti  i 

14,  /Tiief  PtaUan,  a  Gjind.ciil  à  M*  Ch    MICHEL»  I*,  4«#iHm^  i , 

«  IJè^e  ;  iuuti«i  1^9  HiiFres,  .\  i^éiliteùr  11.  LiiteartKt  $1)»  m«  da  Mârvtie 
liu  Boi^,  a  Rruxeilefe. 
AVJS  --  Lik  Rediioiion  ne  se  charge  p«t<  dti  renvt^i  d«a  fiuiiitt»cfil9  aiui 
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A-'l'^W,    LENOX  i 

Tft.r'f-N  FOUNDATION^ 


L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

EN    BELGIQUE 

PUBLIÉE  SOUa  LA  DIRECTION  DE 

MM.  Ch.  Michel  et  P.  Thomas 


AVEC  LE  CONCOUBS  DE 


MM.  F.  Cumont,  L.  Parmentier  et  H.  Pîrenne 


TOME  Xr.V  ^  6«  LIVRAISON 


BRUXELLES 

H.  LAMERTIN,  ÉDITEUR,  20,   RUE  DU  MARCHÉ- AU -BOIS 
PARIS,  Alphoksr  Pii'AKi),  Libniire-ÉflitPiir,  82,  rue  BoTiHimrte 


Gand,  impf.  Kug.  Vander  Haeghen,  6o,  rue  des  Champs 

1902 
La  table  de  la  Chronique  paraîtra  avec  le  n"  1  de  1903. 
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lii*»  aiiR'diîr  Klorcntiiirr  VVn 


pin  \ 

AU; 

uiitritlii**n*i.  [mt  U  M  a  w-^  kit*      .  .      . 

Ï^IJi,  |mr  H.  Kuxuuv  .      ,      ,     ,  . 

It  B>M>(ti.  [Viû  L»'liitwrirk*r  tn  dor  frjii}e^«i«tclii«b  S|»r«eliL« 

Zc'*î.  p  "  '  '    '  ^•  L'unx 

l'iri  vtiiour  Hu 

F.  lôruimUtin-,  V'ietor  N 

HL'iiirkb  liiilrlnuipL  Lh 
riiiiu.  V.  rjinlim?inï.  lA>n 


Sïhuîuîi  ni  ihrr! 


A,  H 


L;*  Rvi'Uts  d& l* imiractwn  Pubitaue  i^i  rni I  pa t 
six  11  V  lit  i  sr<  rj  h  t  utui  e  ut  it  t*  v*  4  ^i  ïn  t*  n  ii  a  n  e 

Prix  de  l*Â]K>niiem6nt  :  Belg:iqu6p  0.00  fh*.;  Étrancicr^  7.60  ft*, 

s  4,  Rur  Pititfati^  k  G  and  ^  ou  h  M.  in.  MT 

à  Liège  ;  toui*-"*  lesMiitres,  à  rèdtiMur  U,  \,\Mhn.ns/i^\  tjjc  rm  llurdir 

lui  B«iiî\j  à  Ri'ïixeiîes, 


A  part  quelques  volumeâ  complets  et  un  certain  nombre  de  livraisons 
les  SEizB  7BBVIÈBES  ANNÉES  de  la  Revae  de  rinstruction  publique  sont 
complètement  épuisées. 

Il  nous  reste  quelques  exemplaires. des  années  1874. À  1896^  tomes 
17  à  39.  que  nous  offrons  à  nos  nouveaux  abonnés  au  prix  net  de 
TtZi  francs. 

Le  prix  de  chaque  année  prise  isolément  reste  fixé  à  <k  francs. - 


La  KEV^UË  rendra  compte  prochainement  des  ouvrages  suivants  : 
L.  W.  Cabt,  Littérature  allemande  (Bley);  Ad.  Bartels,  Die  deutsche 
Dicktung  der  Gegenivart  (îd.);  F.  Gabopalo,  /  Celti  nella'penisola  Ibe^^icct; 
Iberi  nella  Gallia^  etc.  (Ad.  De  Ceuleneer)  ;  Don  Bède  Plainb,  La  eolonisa- 
tiûH  de  r Arnwnque par  len  Bretons  imulaireê  iid.);  Eiener,  Verfassungs- 
geschichte  der  Provence  (Pirenne);  Ps.  Lauer,  Le  règne  de  Louis  IV 
d^Outremer  (H.  Pirenne);  E.  Denerf»  Geschiedenis  van  de  nederlandache 
Lette.rkunde  (E.  SSabbe);  Laubie,  Metaphysica  nova  et  tetustaj  trad. 
Remacle  (P.  Hoffmann);  Dittenbbbokb,  Sylloge  Inscription um  graecarum 
(Ch.  Michel)  ;  G.  P^bot,  L'accent  tonique  dans  la  langue  ruase  (F.  Mallieux); 
J. DuHAXEL,  Comment  élevernosfils(P,Fec(i\ieur);  B.WiESBet E. Pbbcopo, 
Storia  deUa  Letteratura  italiana  (M.  Wilmotte);  Aulard,  Histoire  politique 
delà  révolution  française  (^Lh^aii^)',  C.  Jullian,  VercingétoriiL  {kà.  De 
Ceuleneer);  F.  Bbunbtikre.  KiV/or  Hugo  {S.  Feller);  H.  Bischoff,  Uansjakch. 
(G.  Duflou);  Bille,  Les  hommes  et  les  choses  {0.  Pecqueur);  C.  Leclèbe, 
Les  avoués  de  S^  Trond  (Hansay);  R.  Methnbr,  Untersuchungen  zur  la- . 
teinischen  Tempus  und  Moduslehre  (P,  Thomas);  Guilhbbmoz,  Essai  sur 
Vorigine  de  la  noblesse  en  France  (H.  Pirenne);  DéPBEz,  Les  préliminaires 
de  la  guerre  de  cent  ans  (id.);  Mabx,  Studien  zur  Geschichte  des  nieder- 
lûndischen  Aufstandes  (id.);  Lbyillain,  Examen  critique  des  chartes  de 
r  Abbaye  de  Corbie  (id.)  ;  H.  d'Almébas,  Avant  la  Gloire  (J.  Van  Dooren)  ; 
P.  Bbuk,  Autour  du  XVII*  siècle  (0.  Pecqueur);  Gijsbert  Karel  van 
Hogendorp  na  1813  (U.  Lonchay)  ;  Abbé  Labnen,  Le  Ministère  de  Botta- 
Adorno  dans  les  Pays-Bas  autrichiens  (F.  Magnette);  J.-B.  Chaôot,  Chro- 
nique de  Michel  le  Syrien,  Il  (M.  A.  Kugener);  J.  Jaurès,  De  la  réalité  du 
monde  sensible  (G.  Remacle);  U.  Bulthaupt,  Dramaturgie  des  Schauspiels, 
.  IV  (M.  Basse);  H.  Fibbens-Gbvabbt,  Psychologie  d'une  ville.  Essai  sur  Bru- 
ges (V.  Fris);  Uibt,  Handbuch  der  griechischen  La  ut-  und  Formenlehre 
(É.  Boisacq);  A.  Çhuquet,  Stendhal- Beyle  (M.  Wilmotte.. 


H.  LAMERTIN,  éditeur,  20,  rue  du  Marché-au-Bois. 
Bruxelles 


LA 

BELGIQUE  COMMERCIALE 

sous   l'empereur   CHARLES   VI 

LA    COMPAGNIE    D'OSTENDE 


Étude  historique  de  politique  commerciale  et  coloniale 

PAR 

MICHEL  HUISHÀIf 

DOCTEUR   Ejr   DROIT 
DOCTEUR   EX   PHILOSOPHIE   ET   LETTRES 

Fort  volume  in-8°  de  xi  1-556  pages.  Prix  10  francs. 


Van  den  Gheyn  (J.),  Catalogue  des  Manuscrits  de 
la  BihUothètpœ  royale  de  Belgique.  Tome  premier 
(Écriture-Sainte  et  Liturgie).  1901,  ïn-8^  xvi-592  pp.  12  00 

Bûcher  (Karl),  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 
—  Kiudes  dllistoûx  et  d'Économie  politique,  tra- 
duites par  Alfred  Ilansay,  avec  une  introduction  de 
H.  Pireune,  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  1900, 
in-8%  X1I-35G  pages 6  00 

Pirenne  (H.),  professeur  à  njuiversité  de  Gand.  — 
BiMiograplii^*  de  V Histoire  de  Belgique,  Catalogue 
méthodique  et  chronologique  des  sources  et  des 
ouvrages  principaux  relatifs  à  l'histoire  de  tous  les 
Pays-Bas  jusqu'en  1598  et  à  l'histoire  de  Belgique 
jusqu'en  1880,  2«  édition,  1902,  in-8^  xvi-270  pages     6  00 

Gaspar  Camille,  Essai  de  chronologie  pindarique, 

in-8^  190  pages 5  00 
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